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1.  Chacun  de  ces  cinq  plans  comprenant  un  grand  nombre  de  monuments 
publics,  il  nous  est  impossible  de  les  classer  dans  la  description  de  Paris.  On 
les  trouvera  réunis  en  tête  du  volume. 
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Cette  troisième  édition  de  Paris  illustré^  qui  avait  coûté  plus 
d^une  année  de  travail,  était  sous  presse  lorsque  Tempereur 
Napoléon  III  déclara  la  guerre  à  la  Prusse.  Huit  feuilles  seule- 
ment restaient  à  tirer.  Suspendue  pendant  une  année,  Fimpres- 
sion  vient  d'en  être  terminée  (juillet  1871),  et  nous  la  publions 
telle  qu'elle  avait  été  corrigée  dans  les  derniers  mois  de  FEm- 
pire.  La  révolution  du  k  septembre,  le  siège  de  Paris,  Finsur- 
rection  et  la  défaite  de  la  Commune  lui  ont  en  effet  donné  une 
plus  grande  valeur  historique.  Ses  inexactitudes  deviennent 
aujourd'hui  des  documents  précieux.  Le  Paris  de  Favenir, 
si  brillant  et  si  prospère  qu'on  le  suppose,  ne  ressemblera  ja- 
mais au  Paris  de  1870.  En  contemplant  ses  ruines  actuelles 
ou  les  monuments  qui  s'élèveront  plus  tard  sur  leur  empla- 
cement, on  recherchera  avec  un  intérêt  croissant  les  dessins 
ou  les  descriptions  qui  les  représenteront  à  l'époque  où  les 
Prussiens,  les  Jacobins  et  l'Internationale  n'avaient  point  en- 
core essayé  de  le  détruire.  D'ailleurs  il  n'a  pas  péri  tout  entier, 
comme  on  avait  pu  le  craindre  pendant  les  premiers  jours  de 
Fincendie  :  les  pertes  sont  immenses,  sans  doute,  et,  dans  de 
certaines  limites,  irréparables,  mais  les  œuvres  d'art,  les  collec- 
tions scientifiques,  les  monuments  qui  ont  pu  être  sauvés  assu- 
rent encore  à  Paris  le  premier  rang  parmi  les  capitales  de  FEu- 
rope  et  du  monde.  En  tout  cas,  ce  n'est  pas  Berlin  qui  pourra 
jamais  le  lui  disputer.  Enfin,  comment  remplacerions-nous  les 
pages  que  nous  serions  obligé  de  supprimer?  Qui  peut  savoir 
ce  que  sera  le  Paris  de  demain?  que  dirions-nous  avec  certi- 
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tude  des  Tuileries,  de  l'Hôtel  de  ville,  du  palais  de  la  Cour  des 
comptes  et  du  conseil  d'État,  etc.?  Les  ministères  mêmes  ne 
seront-ils  pas  modifiés  d'un  jour  à  l'autre  comme  ils  l'ont  été 
tant  de  fois  depuis  plusieurs  années  ?  Les  rues  et  les  boulevards 
ne  changeraient-ils  pas  encore  de  noms  pendant  que  nous  im- 
primerions un  nouveau  Guide?  Quoi  qu'il  arrive,  espérons  que 
le  gouvernement  futur  de  la  France  renoncera  à  ces  dénomi- 
nations de  partis  qui  n'ont  et  ne  peuvent  avoir  qu'une  durée 
éphémère.  Pourquoi,  par  exemple,  la  Bibliothèque  de  la  rue  de 
Richelieu  ne  serait-elle  pas  définitivement  la  Bibliothèque  na- 
tionale, au  lieu  de  devenir  tour  à  tour  la  Bibliothèque  royale 
ou  impériale  ?  Elle  n'appartient  ni  à  un  roi  ni  à  un  empereur, 
mais  à  l'État,  c'est-à-dire  à  la  nation.  En  attendant  les  réformes 
encore  inconnues  de  l'avenir,  nous  laissons  dans  ce  volume 
toutes  les  appellations  qui  existaient  lorsqu'il  a  été  composé.  Il 
est,  qu'on  ne  l'oublie  point,  daté  de  1870.  Nous  ne  voulons  ni 
ne  pouvons  supprimer  l'histoire. 

Ce  n'est  point  ici  le  lieu  de  raconter  les  événements  politiques 
et  militaires  dont  Paris  a  été  le  théâtre  depuis  la  déclaration  de 
guerre  jusqu'à  la  dernière  défaite  de  la  Commune.  Nous  devons 
nous  borner  à  constater  les  dégâts  que  la  guerre  étrangère  et  la 
guerre  civile  ont  causés  aux  œuvres  d'art,  aux  collections  ou 
aux  monuments  décrits  dans  ce  volume  ;  et  encore  ne  sortirons- 
nous  pas  de  l'enceinte,  car  si,  au  delà  de  l'enceinte  et  en  deçà 
des  forts,  les  ravages  ont  été  beaucoup  plus  considérables,  ils 
n'ont  atteint  pour  ainsi  dire  que  des  propriétés  privées. 

Le  pieux  roi  Guillaume,  devenu  depuis  l'empereur  d'Alle- 
magne, a  cru  devoir  bombarder  certains  quartiers  de  Paris  si- 
tués sur  la  rive  gauche  de  la  Seine.  S'il  a  ménagé  la  rive  droite, 
ce  n'est  point  par  humanité  :  ses  boulets  ne  poiivaient,  de 
ce  côté,  dépasser  le  mur  d'enceinte.  Il  a  fait  à  Paris  tout  le  mal 
qu'il  a  pu  lui  faire,  mais  les  résultats  n'ont  pas  répondu  à  ses 
désirs.  La  jalousie  de  nos  ennemis  est  restée  inassouvie.  Le 
bombardement  de  Paris,  malgré  sa  durée  et  sa  ténacité,  n'a 
rapporté  que  de  la  honte  à  ceux  qui  l'ont  ordonné.  S'il  a  tué 
cinq  ou  six  cents  femmes,  enfants  ou  vieillards,  il  n'a  allumé) 
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aucun  incendie,  il  n'a  détruit  aucun  monument  public,  pas 
même  une  maison  particulière ,  il  a  seulement  brisé  les  vitres 
et  bouleversé  les  collections  des  belles  serres  du  Muséum ,  qui 
excitaient  à  juste  titre  Tenvie  de  TAllemagne.  C'est  le  seul  suc- 
cès réel  et  digne  d'une  mention  qui  ait  satisfait  la  haine  de 
ces  barbares  du  Nord,  toujours  trop  fiers  de  leur  prétendue  civi- 
lisation. Par  conséquent  il  ne  valait  pas  l'argent  qu'il  leur  a 
coûté,  et  encore  n'ont-ils  pas  eu  la  satisfaction  de  pouvoir  con- 
templer les  résultats  de  leurs  exploits.  Aussi,  pour  se  consoler 
de  cette  humiliante  mésaventure,  ont-ils  joué  des  airs  patrioti- 
ques et  tiré  des  feux  d'artifice  le  jour  où  ils  ont  vu  brûler  Paris, 
si  stupidement  et  si  lâchement  incendié  par  leurs  misérables 
complices  de  la  Commune. 

Cette  fois  encore.  Dieu  soit  loué  !  leur  joie,  bien  que  plus  ra- 
tionnelle, n'a  pas  été  complète  :  la  liste  des  monuments  sauvés 
ou  des  collections  conservées  est  heureusement  bien  plus  longue 
que  celle  des  monuments  incendiés  et  des  collections  anéanties. 
On  n'évalue  qu'à  238  le  nombre  total  des  propriétés  publiques 
ou  privées  qui  ont  pu  être  détruites  par  la  Commune  pendant 
son  trop  long  règne  de  soixante-treize  jours  *. 

1.  Nous  empruntons  au  Moniteur  universel  le  tableau  suivant: 
Tableau  des  rues,  monuments  et  maisons  détruits. 


1.  Colonne  de  la  place  Vendôme   1 

2.  Rue  Boissy-d'Anglas,  n°  31   1 

3.  Rue  du  Faubourg-Saint-Honoré,  n»*  1,  2,  3   3 

4.  Rue  Royale,  n°»  15,  17,  19,  21,  23,  16   6 

5.  Rue  Saint-Honoré,  n°s  422,  424   2 

6.  Ministère  des  finances   l 

7.  Les  Tuileries   1 

S.  Pavillon  de  la  Bibliothèque  du  Louvre   1 

9.  Palais- Royal   1 

10.  Rue  de  Rivoli,  n»*  33,  35,  37,  39,  79,  91,  93,  80,  82,  84,  86,  98,  100.. . .  13 

11.  Place  du  Louvre,  n<»  1   1 

12.  Rue  du  Louvre,  n°»  6,  8   2 

13.  Boulevard  Sébastopol,  n»»  9,  11,  13   3 

14.  Rue  Saint-Martin,  n»*  8,  10,  12,  16,  18   5 

15.  Rue  Saint-Bon,  n«*  1,  3   2 

16.  Rue  de  la  Tacherie,  n»*  2,  4,  5,  7,  8,  10   6 

17.  Rue  de  la  CouteUerie,  n°*  2,  3,  5   3 

18.  Avenue  Victoria,  n«»  2,  4,  6,  3,  5   5 
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Dès  le  5  juin  le  gouvernement  faisait  publier  dans  le  Journal 
officiel  la  note  suivante  : 

K  II  ne  faut  ni  se  dissimuler  ni  s'exagérer  ses  pertes. 
«  Paris  a  perdu  la  plupart  de  ses  palais. 

«  Les  Tuileries,  le  Palais-Royal,  l'Hôtel  de  ville,  le  palais  du  quai 
d'Orsay,  ne  sont  plus  que  des  ruines.  Il  faudrait  des  millions  pour  leur 
rendre  la  splendeur  qu'ils  avaient  encore  il  y  a  trois  semaines.  Rien  que 
pour  réparer  les  murailles,  poser  une  toiture,  relever  ou  remplacer 
quelques  statues,  la  ville  devra  s'imposer  des  sacrifices  énormes.  Il  sera 


19.  Théâtre-Lyrique   % 

20  .  Quai  de  Gèvres  ou  Lepelletier,  n^s  9,  4,  6   3, 

21.  Place  de  l'Hôtel-de-VilIe,  n^s  3,  7,  9   3 

22.  Hôtel  de  ville   i 

23.  Mairie  du  4«  arrondissement,  rue  Vieille-du  Temple.   1 

24.  Rue  Saint-Antoine,  n^^  212,  214,  218   3f 

25.  Église  Saint-Eustache   i 

26.  Palais  de  Justice   1 

27.  Nouvelle  préfecture  de  Police   t 

28.  Ancienne  préfecture  de  Police   1 

29.  Quai  Voltaire,  n^  13   1 

30.  Rue  de  Lille,  n«s  48,  50,  52,  27,  37,  39,  41,  43,  45,  k9,  51,  53,  55,  61, 

63,  65,  67,  69,  71,  81,  83,  85   22 

31.  Caisse  des  dépôts  et  consignations   1 

32.  Partie  de  la  caserne  du  quai  d'Orsay   1 

33.  Conseil  d'État   1 

34.  Légion-d'Honneur    1 

35.  Rue  du  Bac,  n»*  5,  7,  9,  11,  13,  4,  6     7 

36.  Rue  de  Grenelle,  n°  1   1 

37.  Carrefour  de  la  Croix-Rouge,  rue  de  Sèvres,  n»  2   1 

38.  Gare  Montparnasse  très  endommagée   1 

39.  Boulevard  Montparnasse,  n»  25   l 

40.  Avenue  Rapp,  Cartoucherie   t 

41.  Rue  Vavin,  n"*  1,  2,  18,  20,  54..   5 

42.  Rue  Notre-Dame-des-Çhamps,       52,  54    2 

43.  Rue  Bréa,  n»  1   1 

44.  Rue  Delambre,  n»*  2  et  4   2 

45.  Rue  d'Enfer,  maison  du  Bon-Pasteur   1 

46.  Les  Gobelins,  en  partie   1 

47.  Gare  d'Orléans,  en  partie   1 

48.  Port  de  Bercy,  n»*  10,  12,  13   3 

49.  Mairie  et  église  de  Bercy   2 

50.  Place  de  la  Bastille,  n»*»  11,  6,  8,  10,  12,  14   6 

51.  Direction  d'artillerie,  rue  de  la  Cerisaie   1 

52.  Id.                 place  de  l'Arsenal   1 

53.  Grenier  d'abondance,  boulevard  Bourdon  ^   1 

54.  Boulevard  Contrescarpe,  n^^  2,  42   2 

55.  Place  Mazas,  n»  2  —   i 
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sage  de  le  faire,  pour  ne  pas  laisser  aux  rues  leur  aspect  désolé.  Cette 
grande  ville,  si  riante  et  si  riche,  qui  attirait  les  gens  du  monde,  les 
artistes,  les  hommes  d'étude,  et  qui  avait  conquis  l'utile  royauté  de  la 
mode,  ne  peut  rester  longtemps  ensevelie  sous  les  décombres. 

Elle  doit  à  tout  prix  relever  les  façades  de  ses  monuments;  pour 
l'intérieur,  c'est  une  perte  presque  irréparable  :  on  ne  refait  pas  en  un 
jour  des  chefs-d'œuvre  accumulés  par  les  siècles. 

«  Quand  même  on  trouverait,  malgré  les  charges  qui  nous  accablent, 
assez  de  ressources  pour  refaire  les  escahers,  peupler  les  appartements 
de  tableaux  et  de  statues,  suspendre  des  lustres  aux  plafonds,  étaler 


56.  Quai  de  la  Râpée,  nos  31,  88,  90,  96,  100,  102   6 

57.  Rue  Lacuée,  n»*  2,  4,  6   S 

58.  Rue  Traversière,      1   1 

59.  Boulevard  Mazas,  n^s  1^4,  5^  14,  gare   5 

60.  Rue  des  Terres-Fortes,  nos  15^  17   2 

61.  Rue  de  Lyon,  nos  45^  47   2 

62.  Rue  de  Charenton,  no^  1,4   2 

63.  Rue  du  Faubourg-Saint-Antoine,  n»  2   1 

64.  Rue  de  la  Roquette,  nos     3^  5^  7^  9^       13^  15^  J7^  23,  18,  20,  22,  24.  14 

65.  Boulevard  Beaumarchais,  nos  1,  2,  3   3 

66.  Boulevard  Richard-Lenoir,  n»  20   t 

67.  Rue  Sedaine,  no  1   1 

68.  Rue  d'Aval,  nos  g,  9    2 

69.  Boulevard  du  Temple,  nos  52,  54   2 

70.  Place  du  Château-d'Eau,  nos  7,  9^  13^  15   4 

71.  Boulevard  des  Amandiers,  nos  2,  4^     et  Magasins-Réunis   4 

72.  Boulevard  Voltaire,  nos  2,  4,  20,  22,  60,  1,  3,  5,  25   9 

73.  Place  Voltaire,  nos  7.  9   2 

74.  Rue  de  la  Folie-Méricourt,  n»  ii5   i 

75.  Quai  de  Valmy,  nos  25,  27,  29   3 

76.  Rue  du  Château-d'Eau,  no  5   1 

77.  Rue  de  Bondy,  nos  15^  17^  19,  21,  8,  32   6 

78.  Théâtre  de  la  Porte-Saint-Martin,  no*  16,  18,  20   3 

79.  Rue  du  Faubourg-Saint-Martin,  no»  65,  67,  69   3 

80.  Villette,  rue  de  Flandre,  no  1,  Cadran  bleu   1 

81.  Docks  de  la  Villette   1 

82.  Grenier  d'abondance,  rue  de  Crimée   1 

83.  Grenier  d'abondance,  sur  le  quai  de  la  Loire   1 

84.  Rue  Curial,  atelier  des  Petites-Voitures..'  ,   1 

85.  Rue  de  Crimée,  nos  ^55^  156^  153   3 

86.  Quai  de  la  Loire,  nos  84,  86   2 

87.  Rue  Vera-Cruz,  Grand  café  oriental   1 

88.  Cours  de  Vincennes,  angle  du  boulevard  Picpus   1 

89.  Boulevard  Picpus,  no  106   1 

90.  Rue  de  Douai,  no  62,  maison  des  Dames  de  Picpus   1 

^1  ■  Place  Saint-Georges,  hôtel  Thiers   i 

Total   238 
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des  tapis  sous  les  pieds^  jeter  sur  des  murailles  les  riches  tentures  des 
Gobelins  et  de  Beauvais,  on  ne  referait  pas  la  grandeur  historique  qui 
s'attachait  à  ces  appartements  et  à  ces  galeries. 

«  L'histoire  perd  ses  témoins.  Nous  ne  connaîtrons  plus  nos  rois  que 
par  les  livres.  Leur  maison,  que  nous  pouvions  visiter,  qui  racontait  les 
détails  de  leur  vie,  a  tout  à  coup  disparu.  Il  ne  nous  reste  de  l'œuvre 
de  Philibert  Delorme  que  ces  murailles  crevassées  et  noircies,  derrière 
lesquelles  se  sont  abritées,  après  les  rois  de  France,  les  assemblées  ré- 
volutionnaires et  l'Empire. 

«  L'architecture  est  l'art  français  par  excellence.  Nous  avons  des  maî- 
tres presque  partout  ;  en  architecture,  nous  n'avons  que  des  rivaux,  et 
c'est  à  peine  si  nous  en  avons  pour  l'architecture  religieuse. 

if  On  s'était  donné  bien  du  mal  pour  cacher  et  alourdir  le  palais  de 
Philibert  Delorme  ;  on  avait  amplifié,  sans  trop  de  succès,  notre  Hôtel 
de  ville.  On  les  retrouvait  pourtant,  et  on  les  admirait  sous  ces  orne- 
ments maladroits.  Ils  sont  perdus.  Si  quelque  jour  la  France  redevient 
assez  riche  pour  se  donner  le  luxe  qui  sied  à  un  grand  peuple,  elle  les 
remplacera,  mais  elle  ne  pourra  pas  les  refaire. 

«  Ce  malheur,  qui  est  déplorable,  pouvait  être  beaucoup  plus  grand. 
Les  incendiaires  avaient  projeté  une  destruction  complète;  ils  y  tra- 
vaillaient scientifiquement.  Ils  avaient  choisi  pour  instrument  le  pétrole  ; 
ils  avaient  étudié  avec  soin  ce  Paris  qu'ils  voulaient  anéantir  ;  la  bande 
avait  ses  ordres,  son  système,  son  plan  régulier.  Non-seulement  on 
accumulait  les  matières  incendiaires,  mais  on  coupait  les  conduites 
d'eau;  on  emportait  les  pompes,  les  tuyaux,  les  échelles.  Quand  on  ap- 
prit que  les  Tuileries  brûlaient,  ce  ne  fut  partout  qu'un  cri  d'effroi,  à 
cause  du  Louvre.  Les  flammes  vinrent  bien  près,  puisqu'elles  brûlèrent 
cette  belle  bibliothèque  qui  séparait  l'ancien  ministère  d'État  de  la  ca- 
serne des  zouaves  de  la  garde.  Grâce  à  Dieu,  elles  s'arrêtèrent  au  seuil  l 
du  musée  des  Antiques.  | 
«  Nos  beaux  marbres,  nos  grandes  toiles  sont  préservés.  Nous  n'avons  t 
rien  perdu,  absolument  rien.  Si  l'on  en  excepte  un  coin  du  plafond  delà  ga-  j; 
lerie  d'Apollon,  tous  les  dommages  du  Louvre  sont  extérieurs  et  ils  sont  i 
médiocres.  Une  femme  sculptée  par  Sarrazin  est  à  moitié  détruite,  la  fa-  f 
çade  de  la  galerie  de  l'Infante  a  perdu  une  partie  de  son  entablement  ;  c'est  ; 
presque  tout,  avec  quelques  traces  d'obus  et  des  traces  plus  nombreuses  j 
de  balles.  On  avait  tant  à  redouter,  qu'on  se  prend  à  se  sentir  recon-  | 
naissant  envers  la  Providence  de  ne  pas  nous  avoir  frappés  plus  rude-  ' 
ment. 

«  Le  musée  de  Cluny,  rempli  de  trésors  jusqu'à  regorger,  étalera  en-  ' 
core  ses  faïences,  ses  cristaux,  ses  armures,  ses  bijoux,  ses  meubles, 
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toutes  ces  splendides  reliques  qu'on  ne  se  lasse  pas  d'admirer  et  d'étu- 
dier. Le  Luxembourg  nous  rend  intactes  les  toiles  de  l'école  française 
contemporaine.  Le  musée  de  Sèvres  ;  transporté  dans  Paris  quand  il 
était  menacé  par  les  Prussiens^  a  miraculeusement  échappé  aux  commu- 
neux.  Nous  avons  perdu  les  Gobelins  avec  les  magnifiques  tapisseries 
qu'ils  contenaient,  mais  les  tapisseries  de  la  couronne  nous  restent. 

«  A  part  la  bibliothèque  du  Louvre  et  celle  du  Palais-Royal,  d'une 
importance  bien  moindre,  toutes  nos  bibliothèques  sont  sauvées.  Nous 
ayons  tremblé  longtemps  pour  l'Arsenal,  très-voisin  du  Grenier  d'abon- 
dance dont  l'incendie  a  duré  trois  jours.  Le  feu  et  la  fumée  ont  passé 
sur  ces  livres  inestimables  et  sur  ce  riche  amas  de  manuscrits  sans  les 
atteindre.  Sainte-Geneviève,  la  bibliothèque  de  la  Sorbonne,  la  belle 
collection  de  M.  Cousin,  léguée  par  lui  à  l'État;  celle  de  l'École  nor- 
male, dont  le  fonds  principal  est  un  héritage  de  Georges  Cuvier;  celle 
du  Sénat,  devenue  publique;  celle  de  l'Ecole  de  médecine,  celle  du 
Corps  législatif,  n'ont  pas  souffert.  Le  grand  dépôt  national  de  la  rue 
Richelieu,  si  dangereusement  situé  et  entouré  de  maisons  de  tous  les 
côtés,  quoique  menacé  à  plusieurs  reprises,  est  sorti  sain  et  sauf  de  cette 
terrible  crise.  C'est  ainsi  que  nous  conservons  un  trésor  que  le  British 
Muséum,  ni  la  bibliothèque  du  Vatican,  ni  aucune  collection  connue,  ne 
peuvent  égaler.  Les  manuscrits  les  plus  précieux  étaient  en  dépôt  dans 
les  caves  de  l'école  des  Beaux-Arts,  dont  on  s'occupe  en  ce  moment  de 
les  retirer. 

«  Nous  avons  eu  le  même  bonheur  pour  les  Archives;  elles  sont  sau- 
vées, l'histoire  de  France  est  sauvée  !  L'hôtel  Soubise,  où  tous  ces  manu- 
scrits sont  réunis  dans  un  ordre  admirable,  n'est  séparé  du  Mont-de- 
Piété  que  par  une  rue.  Les  commissaires  de  la  Commune  venaient  au 
Mont-de-Piété  tous  les  jours  :  il  y  avait  là  des  millions  qui  les  attiraient. 
Ils  comprenaient  moins  la  valeur  des  autres  trésors  entassés  si  près  de 
là.  Il  n'aurait  pas  fallu  beaucoup  de  pétrole  pour  les  détruire.  On  les  a 
oubliés. 

^  On  a  oublié  en  outre  l'Imprimerie  nationale,  ou  plutôt  on  a  pris  ce 
grand  monument  de  l'art  typographique  pour  une  manufacture  comme 
toutes  les  autres.  Le  temps  aussi  a  manqué  aux  iconoclastes.  Nos  soldats 
marchaient  vite,  leurs  chefs  savaient  ce  que  chaque  minute  de  retard 
coûtait  à  la  civilisation. 

a  Enfin,  l'art  religieux  n'a  presque  rien  perdu.  La  Sainte-Chapelle,  la 
merveille  des  merveilles,  a  tous  ses  vitraux  intacts;  elle  est  restée  de- 
bout entre  l'incendie  du  palais  et  celai  de  la  préfecture  de  police.  Saint* 
Étienne-du-Mont,  Saint-Germain  des  Prés,  Saint-Sé vérin,  Saint-Eus- 
tache,  nous  restent.  Saint-Eustache  pourtant  a  souff'ert;  les  vitraux  de 
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Philippe  de  Champagne  sont  perdus,  malheur  irréparable.  A  Notre- 
Dame,  tout  était  prêt  pour  l'incendie .  Les  deux  ambons,  à  l'extrémité 
du  bas  chœur,  sont  brûlés.  Les  barbares  n'ont  pas  incendié  la  séculaire 
forêt  qui  domine  les  voûtes  ;  ils  n'ont  pas  fait  pleuvoir  sur  la  Cité  et 
l'Hôtel-Dieu  cette  immense  quantité  de  plomb  qui  couronne  le  majes- 
tueux édifice.  Paris,  malgré  les  Tuileries  et  l'Hôtel  de  ville,  malgré  le 
Palais-Royal  et  le  palais  du  quai  d'Orsay,  malgré  les  Gobelins,  Paris  est 
encore  Paris.  Il  peut,  comme  la  France,  ressusciter  et  grandir,  à  force 
de  sagesse.  » 

Après  avoir  constaté  avec  le  Journal  officiel  ce  qui  nous  reste, 
récapitulons  ce  que  nous  avons  perdu. 

Le  mardi,  16  mai,  à  cinq  heures  trente-cinq  minutes  du  soir, 
la  colonne  Vendôme,  dont  M.  Courbet  avait  depuis  longtem.ps 
rêvé  la  destruction,  coupée  à  sa  base  et  tirée  du  sommet  par 
un  cabestan,  s'abattit  sur  Pépais  lit  de  sable,  de  fagots  et  de 
fumier  qui  avait  été  préparé  pour  la  recevoir.  Le  sol  fut  à  peine 
ébranlé  par  sa  chute,  et  pourtant  elle  se  brisa.  En  tombant,  la 
couche  de  métal,  relativement  très-mince,  qui  recouvrait  le  fût 
de  pierre,  creva  en  plusieurs  endroits  ;  la  pierre  même  s'émietta. 
Quant  à  la  statue,  elle  eut  Fépaule  droite  démise  et  la  tête  bri- 
sée. Seul  le  piédestal,  avec  ses  aigles  éployés  aux  quatre  angles, 
ses  bas-reliefs  d'armures,  de  casques,  d'uniformes  et  d'em- 
blèmes militaires,  sa  porte  à  grillage  de  bronze,  semblable  à 
celle  d'un  caveau,  était  resté  debout  au  centre  de  la  place.  «  On 
eût  dit  à  le  voir,  écrivait  Théophile  Gautier,  une  tombe  de  héros 
d'un  style  sévère  faite  de  trophées  conquis,  sur  laquelle  le  torse 
de  la  colonne  arrachée  figurait  une  immense  couronne  funéraire 
déposée  par  le  deuil  d'une  armée.  » 

La  colonne  Vendôme  doit  être  reconstruite  aux  frais  de  l'É- 
tat, ainsi  que  l'hôtel  de  M.  Thiers,  entièrement  démoli  par  la 
Commune,  et  la  chapelle  expiatoire  de  Louis  XVI,  dont  la  dé- 
molition résolue  et  votée  n'a  pu  être  achevée. 

Nous  n'avons  rien  à  dire  des  palais  des  Tuileries,  de  l'Hôtel 
de  ville,  du  Conseil  d'État,  de  la  Légion  d'honneur  et  de  l'Hô- 
tel de  la  Caisse  des  dépôts  et  consignations  ;  il  n'en  reste  que 
des  murs  plus  ou  moins  pittoresques.  Le  pétrole  et  la  poudre 
en  ont  dévoré  complètement  l'intérieur  avec  toutes  les  œuvres 
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d'art  qu'ils  contenaient,  et  dont  on  trouvera  la  description  dans 
les  articles  consacrés  à  ces  monuments. 

«  A  FHôtel  de  ville,  dit  M.  Francisque  Sarcey,  le  feu  a  pour- 
suivi un  peu  à  tort  et  à  travers  son  œuvre  de  destruction,  con- 
tenu néanmoins  par  la  forte  ossature  de  Tédifice  et  contraint  de 
la  laisser  debout. 

«  Vous  en  suivez  partout  les  lignes,  moins  pittoresques  par 
le  côté  de  la  salle  Saint-Jean  et  rue  de  Rivoli  que  sur  le  quai, 
mais  plus  grandes  et  plus  sévères;  d'une  mélancolie  superbe, 
si  Ton  regarde  la  façade  principale. 

((  Elle  est  bien  maltraitée,  cette  pauvre  façade  ;  mais  qu'elle 
est  belle  encore  !  Le  rez-de-chaussée,  qui  a  peu  souffert,  s'est 
teint  par  larges  masses  de  tons  chauds  et  azurés  qui  sont  char- 
mants. 

«  Les  grandes  cheminées  qui  se  dressent  de  toute  leur  hau- 
teur forment  des  points  nets  qui  arrêtent  la  vue;  les  pavillons 
des  angles,  qui  sont  assez  bien  conservés,  flanquent  solide- 
ment tout  l'ensemble  ;  les  combles  ont  disparu,  les  lucarnes  se 
sont  écroulées,  en  sorte  que  par  ce  côté  de  l'édifice,  ces  ruines 
ont  un  aspect  logique  ;  elles  emplissent  l'âme  de  cette  sensa- 
tion de  grandeur  et  de  tristesse  dont  vous  accablent  toutes  les 
ruines  que  le  temps  a  faites.  Au  clair  de  lune,  tout  cet  ensemble 
prend  l'aspect  fantastique  d'un  vaste  et  délicieux  décor  d'opéra. 

<c  Un  de  mes  amis,  qui  a  l'œil  artiste,  m'a  fait  remarquer  une 
curiosité  très-étrange  de  cette  façade. 

«  Le  motif  central  de  la  décoration,  mutilé,  déchiqueté,  tordu, 
a,  par  un  bizarre  caprice  du  feu,  pris,  grâce  à  ces  altérations, 
une  forme  bien  singulière.  Ce  point  milieu,  où  semblait  se  ré- 
sumer l'Hôtel  de  ville  et  qui  en  caractérisait  le  mouvement, 
présente  aujourd'hui  la  silhouette  très-précise  et  très -marquée 
d'un  sphinx  ! 

«  Un  sphinx!  que  de  réflexions  philosophiques  ce  mot  éveille! 

«  Un  sphinx!  quelle  énigme  nous  propose-t-il  à  deviner?  Et 
l'Hôtel  de  ville  n'est-il  pas  lui-même  une  grande  énigme  !  » 

Les  Tuileries,  du  guichet  de  l'Échelle  au  pavillon  Marsan,  de 
celui-ci  au  pavillon  de  Flore,  n'offrent  qu'un  amas  de  ruines 
dont  on  ne  pourra  guère  tirer  parti.  Mais  le  pavillon  de  Flore 
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et  les  bâtiments  neufs  qui  forment  le  quai  jusqu'au  guichet  voi- 
sin du  pont  des  Saints-Pères,  sont  presque  intacts,  les  toilureS' 
et  quelques  pièces  des  appartements  de  Tex-prince  impérial  sont 
seuls  endommagées.  Les  sculptures,  statues,  groupes  et  orne- 
ments de  ces  superbes  bâtiments  n'ont  nullement  souffert,  et 
les  appartements  situés  au-dessous  des  combles  n'ont  pas  cessé 
d'être  habités  depuis  la  défaite  des  insurgés. 

L'explosion  du  pavillon  de  l'Horloge  a  eu  lieu  le  mardi  23  mai, 
à  onze  heures  quarante-sept  minutes;  l'horloge  venait  de  frap- 
per les  trois  quarts  et  elle  a  continué  à  sonner  jusqu'à  minuit* 
Au  moment  de  l'explosion,  les  flammes  se  sont  immédiatement 
élevées  à  une  hauteur  de  plus  de  ^0  mètres  au-dessus  des  toits 
des  Tuileries.  C'était,  dit  un  témoin  oculaire,  un  horrible,  mais 
magnifique  spectacle. 

Le  pavillon  du  Louvre,  où  se  trouvait  la  bibliothèque,  a  été 
totalement  incendié;  les  80000  volumes  dont  se  composait  cette 
riche  bibliothèque  ont  été  la  proie  des  flammes,  toutefois  l'exté- 
rieur a  peu  souffert. 

Dans  le  musée  des  Antiques^  quelques  statues  ont  reçu  des 
égratignures  de  balles. 

Ldigalerie  Apollon  a  élè  fort  endommagée  extérieurement  par 
des  obus  et  des  balles;  à  l'intérieur,  des  portraits,  en  tapisseries 
des  Gobelins,  ont  été  troués  par  des  balles. 

Dans  le  grand  salon  du  pavillon  Denon,  un  obus,  lancé  du 
Pont-Neuf,  a  éclaté  et  a  quelque  peu  endommagé  les  batailles 
d'Alexandre,  par  Charles  Lebrun. 

Enfin,  au  deuxième  étage  du  pavillon  de  l'Horloge,  un  autre 
obus  a  endommagé  plusieurs  tableaux  de  second  ordre  qui  s'y 
trouvaient  emmagasinés. 

Le  Palais-Royal  proprement  dit,  l'habitation  du  prince  Napo- 
léon, a  perdu  le  quart  de  ses  constructions,  soit  l'aile  droite  sur 
la  rue  de  Valois  :  huit  fenêtres  en  profondeur,  quatre  sur  la  face 
donnant  sur  la  place  et  la  façade  principale  sur  la  cour  d'hon- 
neur. L'aile  gauche,  voisine  du  Théâtre-Français,  et  les  grands 
appartements  situés  sur  la  seconde  cour,  jusqu'à  la  galerie  d'Or- 
léans, ont  été  sauvés. 

La  façade  du  Corps  législatif  a  reçu  quelques  projectiles. 
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mais  toutes  les  statues  qui  entourent  la  grille  sont  restées  in- 
tactes. Les  bâtiments  donnant  sur  les  rues  de  Bourgogne  et  de 
rUniversité  ont  reçu  plus  de  vingt-cinq  gros  projectiles,  et  une 
partie  de  la  balustrade  en  pierre  qui  couronne  le  bâtiment  a  été 
brisée  par  des  obus. 

Le  palais  de  Justice  a  été  plus  épargné  qu'on  ne  pouvait 
l'espérer,  quand  on  Ta  vu  devenir  sur  tant  de  points  différents 
la  proie  des  flammes. 

Tous  les  bureaux  de  l'état  civil,  en  entrant  dans  la  grande 
€Our  à  gauche,  ainsi  que  le  parquet  du  procureur  de  la  Républi- 
que, et  les  cabinets  des  juges  d'instruction  qui  se  trouvaient  au- 
dessus,  deux  des  chambres  correctionnelles,  les  deux  anciennes 
salles  des  assises,  Tancienne  salle  des  Pas-Perdus,  une  partie 
du  parquet  du  procureur  général,  la  bibliothèque  des  avocats 
(20  000  volumes  ont  été  consumés  et  10  000  ont  pu  être  sauvés)*, 
les  deux  nouvelles  salles  des  assises  et  la  cour  de  cassation  ont 
été  la  proie  de  Pincendie. 

Ont  été  conservés  :  la  nouvelle  salle  des  Pas-Perdus,  le  chef- 
d'œuvre  de  M.  Duc;  le  grand  escalier  conduisant  à  la  galerie 
de  la  Sainte-Chapelle  et  cette  galerie  ;  les  six  chambres  du  tri- 
bunal civil;  les  quatre  chambres  de  la  cour.  La  chambre  des 
requêtes  et  la  précieuse  bibliothèque  de  la  cour  de  cassation 
ont  été  sauvées  comme  par  miracle;  les  engins  de  destruction 
avaient  été  placés  au  centre  de  la  bibliothèque  ;  ils  ont  brûlé 
le  parquet  et  les  tables,  mais,  la  salle  étant  hermétiquement 
fermée,  Je  feu  ne  s'est  pas  propagé  et  pas  un  seul  volume  n'a 
été  atteint.  Toutefois,  les  livres  non  moins  précieux  que  conte- 
nait le  dépôt  situé  sous  le  dôme  du  nouveau  pavillon,  ceux  qui 
composaient  la  bibliothèque  du  parquet,  ceux  qui  étaient  dans 
la  chambre  du  conseil  de  la  chambre  civile,  les  livres  légués  par 

1.  Quand  on  se  décida  à  faire  la  part  du  feu,  on  déménagea  à  la  hâte  tous 
les  livres  de  la  grande  salle  de  travail  et  ceux  qui  se  trouvaient  dans  la  pièce 
de  gauche  en  entrant,  et  on  les  transporta  dans  la  salle  basse  de  la  Sainte- 
Chapelle  :  parmi  eux  figurent  238  volumes  in-folio  composant  la  précieuse 
collection  manuscrite  des  Registres  du  Parlement  depuis  12.")4  jusqu'en  1790, 
qui  appartenait  originairement  au  duc  de  Penthièvre,  et  qui,  donnée  par  les 
princes  d'Orléans  à  M.  Dupin  aîné,  fut  offerte  par  ce  dernier  à  Tordre  des 
avocats  en  185G. 
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le  procureur  général  Dupin,  en  tout  30  000  volumes,  ont  été 
consumés  par  le  feu. 

Une  perte  assurément  aussi  grande  est  celle  des  archives  du 
greffe  de  la  Cour  de  cassation.  Les  minutes  des  arrêts  des  re- 
quêtes depuis  1791  jusqu'en  1861,  les  minutes  des  arrêts  delà 
Chambre  civile  de  1791  à  1802,  enfin  les  minutes  des  arrêts  de 
la  Chambre  criminelle  de  1791  à  18^6  sont  anéanties.  En  prévi- 
sion des  chances  d'incendie,  on  avait  fait  dresser  depuis  long- 
temps, et  chaque  année,  des  doubles  des  minutes  des  arrêts; 
ces  doubles  ont  été  brûlés  avec  les  cabinets  des  greffiers.  Sans 
le  dévouement  d'un  employé  du  grand  greffe,  M.  Fortin,  et  sans 
le  zèle  déployé  par  M.  le  greffier  en  chef  et  par  les  garçons  de 
la  Cour,  alors  présents  à  Paris,  le  désastre  subi  par  la  Cour  de 
cassation  eût  été  beaucoup  plus  grand. 

La  Sainte- Chapelle^  qui  n'a  pas  même  de  vitres  brisées,  nous 
a  été  conservée  grâce  au  vent  du  nord,  qui  soufflait  avec  violence. 

La  tour  de  VHorloge,  à  l'angle  du  palais  de  Justice,  l'horloge 
et  son  cadran  sont  intacts. 

La  nouvelle  préfecture  de  police  est  intacte  dans  les  parties 
situées  sur  le  quai  des  Orfèvres,  et  du  côté  de  la  place  Dau~ 
phine  ;  seule  l'aile  située  du  côté  du  quai  et  touchant  à  la  Cour 
de  cassation  a  été  incendiée  ;  mais  l'ancienne  préfecture  a  été 
consumée  par  les  flammes  avec  une  partie  des  dossiers  judi- 
ciaires. 

Le  Ministère  des  affaires  étrangères  n'a  pas  été  incendié, 
mais  il  a  beaucoup  souffert  :  neuf  des  colonnes  de  la  partie  supé- 
rieure sont  plus  ou  moins  endommagées,  et  plusieurs  éclats  ont 
fait  sur  la  façade  de  graves  avaries  qui  nécessiteront  une  re- 
construction partielle.  La  balustrade  en  pierre  qui  borde  la  toi- 
ture est  détruite  en  différents  endroits.  Les  médaillons  placés 
au-dessus  des  grandes  fenêtres  sont  fort  endommagés. 

Des  huit  statues  qui  ornent  la  place  de  la  Concorde,  la  ville 
de  Lille  est  la  seule  qui  ait  été  détruite  par  la  trop  fameuse  bar- 
ricade de  la  rue  de  Rivoli.  Quelques  colonnes  à  gaz,  la  fontaine 
du  côté  du  pont  de  la  Concorde,  une  partie  des  balustrades  en 
pierre  ont  subi  des  dégâts  regrettables,  mais  facilement  répa- 
rables. 
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L'obélisque  a  échappé  à  la  destruction,  et,  des  quatre  beaux 
chevaux  qui  ornent  l'entrée  des  Champs-Elysées  et  du  jardin 
des  Tuileries,  deux  seulement,  ceux  des  Tuileries,  ont  été  at- 
teints; Tun  a  eu  la  queue  emportée,  et  Tautre  une  entaille  aux 
pieds,  qui  est  déjà  réparée. 

Le  Ministère  des  finances  a  été  presque  entièrement  brûlé  ; 
mais  le  Grand-Livre  a  été  sauvé  du  milieu  des  flammes  qui  le 
menaçaient.  Du  reste,  il  y  en  a  trois  exemplaires;  un  seul 
est 'détruit,  celui  qui  était  à  la  Caisse  des  dépôts  et  consigna- 
tions. 

«  La  façade  du  ministère,  en  s'écrasant  sur  la  rue  de  Rivoh, 
formait,  écrivait  Théophile  Gautier  quelques  jours  après  Pin- 
cendie,  une  tumultueuse  carrière  de  blocs,  comme  on  en  voit 
dans  le  lit  des  torrents  alpestres.  La  chute  du  mur  démasquait 
rintérieur  du  bâtiment,  et  par  cette  brèche  énorme  on  voyait 
des  perspectives,  des  enchevêtrements  et  des  superpositions 
d'arcades  qui  rappelaient  le  Colisée  de  Rome.  A  travers  les  ou- 
vertures le  ciel  apparaissait  par  places  et  complétait  la  ressem- 
blance. La  flamme,  la  fumée,  la  combustion  des  produits  chi- 
miques destinés  à  produire  Tincendie,  avaient  imprimé  à  ces 
décombres  des  tons  gris,  fauves,  roussâtres,  mordorés,  rembru- 
nis, des  colorations  étranges  qui  les  vieillissaient  et  leur  don- 
naient Tair  de  ruines  antiques.  Plus  loin,  un  mur  escarpé,  sem- 
blable à  la  paroi  d\m  précipice  à  demi  comblé  par  une  ava- 
lanche, restait  debout,  montrant  les  baies  de  ses  fenêtres  et  les 
arrachements  de  ses  planchers,  A  Tune  de  ces  fenêtres,  chose 
étrange,  pendait  intact  un  store  de  soie  bleue  qui  n'avait  pas 
été  brûlé  à  ce  foyer  incandescent  capable  de  calciner  la  pierre 
et  de  fondre  les  métaux.  Ainsi,  il  arrive  parfois  de  trouver  au 
bord  d'un  cratère,  parmi  les  cendres  et  les  scories,  une  petite 
fleur  d'azur  miraculeusement  préservée.  * 

La  Monnaie ,  occupée  par  un  agent  de  la  Commune  nommé 
Gamelinat,  a  peu  souffert.  Par  un  ordre  secret  du  Gouverne- 
ment de  Versailles,  M.  Salomon  avait  été  chargé  de  garder  le 
matériel,  qui  représente  une  valeur  considérable. 

La  Commune  n'a  frappé  à  la  Monnaie  que  treize  cent  mille 
francs^  et  non  pas  treize  millions,  comme  un  journal  l'a  publié. 
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Une  certaine  quantité  de  timbres-poste  sortirent  également  des 
ateliers  de  Fhôtel  dans  la  première  quinzaine  de  mai. 

Toutes  les  pièces  qu'a  fabriquées  Tinsurrection  sont  des  piè- 
ces de  cinq  francs  en  argent.  On  les  distingue  de  la  monnaie 
frappée  par  TÉtat  au  signe  particulier  —  un  trident  —  qui  rem- 
place Pabeille,  déférent  de  M.  de  Bussières.  On  peut  remarquer 
ce  signe  sur  le  revers  de  la  pièce,  à  droite  du  millésime,  en  face 
de  Fancre,  déférent  de  M.  Barre,  graveur  général. 

Une  grande  partie  des  objets  d'or  et  d'argent  pillés  dans  les 
églises,  dans  les  édifices  publics,  chez  les  particuliers,  ont  été 
apportés  à  la  Monnaie  et  fondus  pour  la  plupart.  On  a  pu  toute- 
fois retrouver  presque  intacts  les  ornements  de  la  chapelle  des 
Tuileries  et  quelques  pièces  de  vaisselle  plate.  Le  tout  a  été 
déposé  à  Padministration  des  Domaines. 

La  prompte  arrivée  des  troupes,  qui  furent  introduites  dans 
rhôtel,  le  mercredi  soir  2k  mai,  par  la  porte  de  la  Garantie,  don- 
nant sur  la  rue  Guénégaud, sauva  certainement  la  Monnaie  d'une 
destruction  décidée  depuis  longtemps  et  préparée  à  l'avance. 
Lors  de  l'occupation  des  bâtiments,  on  trouva  dans  une  des 
cours  intérieures  trois  tonneaux  de  poudre  et  plusieurs  mètres 
de  fils  destinés  à  conduire  l'électricité  dans  les  caves  pour  faire 
sauter  l'édifice. 

Le  lundi  soir  22  mai,  les  communeux  qui  occupaient  l'entrée 
du  cours  de  Vincennes  reçurent  l'ordre  de  détruire  les  deux 
colonnes  de  la  place  du  Trône ,  sur  lesquelles  sont  placées  les 
statues  de  saint  Louis  et  de  Philippe- Auguste,  Ils  se  mirent  im- 
médiatement à  l'œuvre,  et  c'est  par  la  dernière  qu'ils  commen- 
cèrent. Le  biseau  devait  faire  une  entaille  exactement  comme  à  la 
colonne  Vendôme  ;  cette  entaille  était  déjà  d'environ  vingt-cinq  cen- 
timètres de  hauteur  sur  quinze  de  profondeur  dans  toute  la  moitié 
de  la  colonne  donnant  sur  le  centre  de  l'avenue,  et  trois  trous  car- 
rés de  vingt  centimètres,  sur  quinze  de  profondeur,  étaient  per- 
cés dans  la  partie  du  côté  du  boulevard  Picpus.  Mais  le  mardi  ma- 
tin 23  mai,  les  gardes  nationaux  du  quartier  de  la  place  du  Trône 
s'opposèrent  à  la  continuation  de  cette  œuvre  de  destruction. 

La  Porte  Saint- Denis  a  reçu  de  nombreux  obus  qui  l'ont  gra- 
vement endommagée.  La  Porte  Saint- Martin  a  moins  souffert. 
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L'Arc  de  triomphe  de  l'Étoile  a  été  en  plusieurs  endroits  en- 
tamé par  les  obus  du  Mont-Valérien. 

Si  les  églises  ont  été  pillées,  si  leurs  curés  ont  été  arrêtés 
comme  otages  et  fusillés,  les  constructions  ont  peu  soulfert, 
sauf  réglise  de  Bercy,  incendiée,  et  le  clocheton  de  Saint- 
Eustache,  démoli.  La  façade  de  Saint-Gervais,  la  Trinité,  la  Ma- 
deleine, Saint- Augustin,  Saint-Paul-Saint-Louis,  Saint-Lau- 
rent, réglise  des  Petits-Pères,  Notre-Dame  de  Lorette,Saint- 
Médard,  Saint-Leu,  les  églises  de  Neuilly,  de  la  Villette,  de 
Belleville  et  le  Temple  protestant  de  la  rue  Saint-Antoine, 
réglise  Saint-Pierre,  près  de  la  chaussée  du  Maine,  ont  reçu 
quelques  obus  dont  les  dégâts  seront  faciles  à  réparer. 

La  Mairie  du  12*^  arrondissement,  à  Bercy,  a  été  complète- 
ment incendiée.  Les  Mairies  du  1^^,  du  11^  et  du  13«  arrondis- 
sement ont  été  plus  ou  moins  endommagées. 

La  Mairie  du  4^  arrondissement  a  été  incendiée  du  côté  de  la 
rue  Vieille -du-Temple;  la  façade  principale  et  les  côtés  sud  et 
nord  n'ont  reçu  que  des  projectiles,  ainsi  que  la  caserne  Na- 
poléon, fortement  endommagée  dans  Tangle  nord-est. 

La  caserne  du  quai  d'Orsay  est  en  partie  détruite.  La 
caserne  du  Prince-Eugène  a  aussi  beaucoup  souffert,  surtout 
sur  la  rue  du  Fauboarg-du-Temple.  La  caserne  de  la  rue 
Mouffetard  a  été  gravement  endommagée. 

Le  Théâtre-Lyrique  a  été  complètement  brûlé,  mais  la  façade 
principale  est  intacte.  Les  théâtres  de  la  Porte-Saint-Martin  et 
des  Délassements-Comiques  se  sont  écroulés  dans  les  flammes. 
L'Odéon  et  le  Théâtre  Cluny  ont  reçu  des  balles  et  des  obus. 

La  Gare  Montparnasse  a  été  fortement  endommagée,  mais 
non  détruite,  comme  le  bruit  en  avait  couru.  La  Gare  de  Vin- 
cennes  a  aussi  beaucoup  souffert.  La  Gare  de  Lyon  a  eu  un 
étage  supérieur  incendié.  La  partie  de  la  Gare  d'Orléans  qui 
donne  sur  la  place  Walhubert  a  été  en  partie  incendiée.  Le 
Viaduc  du  Poiht-du-Jour  a  reçu  de  nombreux  obus. 

Il  ne  reste  que  des  ruines  informes  de  TArsenal,  des  Gre- 
niers d'abondance  du  boulevard  Bourdon  et  de  la  rue  de 
Crimée,  et  des  Docks  de  la  Villette,  mais  les  Halles  centrales 
et  les  autres  marchés  n'ont  perdu  que  des  vitres. 
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La  maison  religieuse  du  Bon-Pasteur,  rue  d'Enfer,  a  été  en- 
tièrement incendiée.  Le  couvent,  ses  dépendances  dans  le  jardin, 
son  église  sont  complètement  détruits  jusqu'à  l'Observatoire. 

L'École  des  Mines  et  le  Muséum  d'histoire  naturelle  n'ont 
éprouvé  que  des  dommages  insignifiants. 

Les  Gobelins,  a  dit  M.  Ghevreul  dans  la  séance  du  29  mai, 
à  l'Académie  des  sciences,  ont  été  gravement  atteints.  Le  dom- 
mage est  réel ,  bien  qu'il  ne  soit  pas,  sauf  un  point ,  absolu- 
ment irréparable.  —  Il  ne  se  trouvait  aucune  autorité  aux  Go- 
belins lorsque  le  feu  y  a  été  mis;  mais  des  tapissiers  prenant 
l'initiative  ont  donné  l'exemple  :  la  part  du  feu  a  été  faite  cou- 
rageusement, avec  une  grande  intelligence. 

L'incendie  a  détruit  80  mètres  de  bâtiments,  comprenant  : 

1®  La  galerie  ouverte  au  public  ; 

2o  Un  atelier  renfermant  six  métiers  ; 

3<>  Trois  salles  renfermant  des  broches  chargées  de  fils  teints  ; 

4®  L'école  de  tapisserie  ; 

5«  Un  atelier  de  peinture  ; 

Une  partie  du  magasin  des  plâtres  destinés  à  l'enseigne- 
ment du  dessin. 

La  perte  vraiment  désastreuse  est  la  collection  des  tapisseries 
depuis  Louis  XIV  jusqu'à  nos  jours . 

Voici,  d'après  le  Temps,  l'énumération  des  principales  tapisse-*! 
ries  qui  figuraient  dans  les  salles  d'exposition  de  la  manufacture 
des  Gobelins  et  qui  ont  été  détruites  par  l'incendie. 

Cette  liste  s'ouvre  précisément  par  la  représentation  d'un  incendie,  i 
fragment  des  batailles  de  Scipion,  d'après  Jules  Romain,  exécuté  en 
basse  lisse,  sous  le  règne  de  Louis  XIV,  par  l'entrepreneur  Le  Blond 
Cette  magnifique  tapisserie  avait  quatre  mètres  cinquante  centime-; 
très  de  hauteur,  et  deux  mètres  quatre-vingts  centimètres  de  cours  \ 
(largeur  ) . 

Viennent  ensuite,  avec  les  mêmes  dimensions  : 

L'École  d'Athènes,  fragment  pour  entre-fenêtres,  exécuté  par  Jean 
Jans,  en  haute  lisse,  d'après  Raphaël  (fin  du  dix-septième  siècle).  | 

Bataille  de  Constantin  contre  Maxence,  d'après  Raphaël  et  Jules  Ro-  ' 
main,  fragment  (côté  gauche  de  la  bataille)  exécuté  sous  la  direction  de 
Charles  Lebrun,  par  Lefèvre  père,  avec  rehauts  d'or  (fin  du  xvii^  siècle). 
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Le  Parnasse,  d'après  Raphaël,  fragment  (côté  gauche)  exécuté  par 
Jans  fils,  en  haute  lisse  (fin  du  dix-septième  siècle). 

Le  Parnasse  (idem),  fragment  (côté  droit)  exécuté  par  J.  Jans  fils. 

Triomphe  de  Bacchus,  d'après  Raphaël  et  Noël  Goypel,  tapisserie 
exécutée  au  commencement  du  dix-septième  siècle,  en  haute  lisse,  par 
Lefèvre  fils,  sur  la  hauteur  de  cinq  mètres,  et  le  cours  de  sept  mètres 
cinq  centimètres. 

Batailles  d'Alexandre  :  Porus  vaincu,  d'après  Lebrun,  fragment  pour 
entre-fenêtres,  rehaussé  d'or,  encadré  d'une  riche  bordure,  exécuté  sur 
la  fin  du  dix-huitième  siècle. 

Les  Taureaux,  tapisserie  de  haute  lisse,  exécutée  vers  1725,  par  Louis 
Ovis  de  La  Tour.  Cette  riche  pièce  et  trois  autres,  avec  des  sujets  analo- 
gues, faisaient  partie  de  la  tenture  en  huit  pièces  dont  les  modèles  ori- 
ginaux, présent  du  prince  d'Orange  à  Louis  XIV,  avaient  été  exécutés 
aux  Indes. 

A  la  suite  des  tapisseries  historiques  anciennes  figuraient 
celles  de  PEmpire,  parmi  lesquelles  on  remarquait  : 

Le  général  Bonaparte  visitant  les  pestiférés  de  Jaffa,  le  11  mars  1799  , 
d'après  Gros. 

Le  général  Bonaparte  faisant  grâce  aux  révoltés  du  Caire,  23  octobre 
1798,  d'après  Guérin  (fragment;  le  tiers  de  la  composition). 

Le  général  Bonaparte  donnant  un  sabre  au  chef  militaire  d'Alexan- 
drie, juillet  1799,  d'après  Mulard  (fragment;  le  tiers  de  la  composi- 
tion) . 

Napoléon  donnant  l'ordre,  avant  la  bataille  d'Austerlitz,  2  décembre 
1805,  d'après  Carie  Vernet  (fragment;  moitié  de  la  composition). 

La  Reddition  de  Vienne,  d'après  Girodet-Trioson,  13  novembre  1805 
(fragment;  la  moitié  du  tableau). 

Le  76^  régiment  de  ligne  retrouvant  ses  drapeaux  dans  l'arsenal  d'Inns- 
bruck,  le  7  novembre  1805,  d'après  Meynier. 

Napoléon  accordant  à  la  princesse  d'Hatzfeld  la  grâce  de  son  mari, 
28  octobre  1806,  d'après  Charles  de  Boisfremont. 

Napoléon  recevant  au  camp  de  Finkenstein  l'ambassade  de  Perse 
(27  avril  1807),  d'après  Mulard. 

Portrait  de  l'impératrice  Joséphine,  d'après  Lethière. 

Entrevue  des  deux  empereurs  Napoléon  et  Alexandre  sur  le  Niémen, 
le  27  juin  1807,  d'après  Gautherot, 

Napoléon  recevant  la  reine  de  Prusse  à  Tilsitt,  6  juillet  1807,  d'après 
Berton. 
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Napoléon  à  Tilsitt,  décorant  un  soldat  de  l'armée;  9  juillet,  d'après 
Debret. 

Les  plus  remarquables  parmi  les  pièces  modernes  étaient: 

La  Fondation  du  musée  historique  de  Versailles,  sous  forme 
allégorique,  d'après  MM.  Alaux  et  Couder ,  tapisserie  de  haute 
lisse,  terminée  le  9  septembre  18^8;  et  le  Louvre  et  les  Tuile- 
ries, d'après  MM.  Alaux,  Couder  aîné  et  Amédée  Couder,  ta- 
pisserie de  haute  lisse  achevée  le  2^  janvier  1857. 

Dans  cette  dernière  tapisserie,  que  les  circonstances  font  sur- 
tout regretter,  le  Louvre  (côté  de  la  rivière),  la  galerie  du  Louvre 
aux  Tuileries  et  le  pavillon  de  Flore  étaient  représentés  dans 
Tétat  où  ces  édifices  se  trouvaient  en  1852.  Un  plan  général, 
inscrit  dans  Tentourage,  indiquait  par  masses  Pensemble  des 
constructions  antérieures  à  cette  date,  et  celles  faites  en  dernier 
lieu  pour  réunir  le  Louvre  aux  Tuileries. 

M.  Yvon  de  Villarceau,  parlant  au  nom  de  M.  Delaunay,  direc- 
teur de  rObservatoire,  dans  la  séance  du  29  mai,  à  l'Académie 
des  sciences,  a  signalé  avec  un  vif  regret  la  perte  qu'a  faite 
l'Observatoire  du  cercle  méridien  n^  2,  de  Rigaud,  l'instrument 
le  mieux  étudié  et  le  plus  parfait  qu'il  possédât  dans  son  service 
de  géodésie  astronomique.  Pendant  le  bombardement  prussien, 
cet  instrument  avait  été  renfermé,  avec  d'autres  instruments, 
dans  de  grandes  caisses  en  bois  mises  à  l'abri  des  obus.  Dans 
la  nuit  du  23  au  2^  mai,  les  communeux  mirent  le  feu  à  ces 
caisses,  qui  furent  presque  entièrement  consumées. 

«Je  l'ai  retrouvé  à  moitié  détruit  et  fondu,  a  dit  M.  Yvon  de 
Villarceau,  et  dans  un  tel  état,  qu'il  est  bien  peu  présu- 
mable  qu'il  puisse  être  réparé.  En  tout  cas,  il  a  perdu  toute  sa 
valeur.  On  sait  bien  que  de  tels  instruments  ont  besoin  d'être 
longuement  étudiés  avant  de  pouvoir  être  utiUsés.  Il  avait  servi 
à  faire  toute  la  campagne  géodésique  de  186^  à  1871  ;  toutes  les 
erreurs  dans  les  divisions  avaient  été  relevées.  C'est  une  grande 
perte. 

«  Nous  ne  possédons  aucun  instrument  qui  lui  soit  compara- 
ble, et  les  incendiaires  de  la  Commune,  par  cet  acte  barbare, 
viennent  de  mettre  les  astronomes  français  dans  l'impossibilité 
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de  poursuivre  les  travaux  géodésiques  et  de  prendre  part  aux 
études  du  grand  Congrès  international  qui  doit  prochainement 
s'ouvrir  à  Vienne  pour  la  détermination  précise  de  la  figure  de 
la  terre.  Nous  rattraperons  cette  infériorité  involontaire  et  mo- 
mentanée par  les  travaux  théoriques  que  nous  enverrons  au 
Congrès,  et  qui  sont  bien  de  nature  à  entretenir  la  vieille  répu- 
tation scientifique  de  Ja  France.  » 

Le  Père-Lachaise  a  moins  soufiert  qu'on  ne  Tavait  craint, 
après  sa  longue  occupation  par  les  soldats  de  la  Commune  et  les 
combats  furieux  qui,  disait -on,  s'y  étaient  livrés. 

Il  n'y  a  point  eu  de  lutte,  à  proprement  parler,  dans  l'intérieur 
du  Père-Lachaise.  La  seule  lutte  a  été  un  assaut  d'artillerie  qui, 
pendant  quatre  jours  et  quatre  nuits  (du  mardi  soir  23  mai  au 
samedi  27  inclusivement),  s'est  continué  sans  répit,  sansrelâche^ 
entre  les  batteries  de  l'armée  française  installées  à  Montmartre 
et  les  batteries  des  insurgés  établies  au-dessous  de  l'obélisque 
ou.  pour  mieux  dire,  de  la  colonne  de  Beaujour,  au  Père- 
Lachaise.  Elles  se  composaient  de  huit  pièces,  tant  de  12  que  de 
7:  trois  autres  étaient  placées  un  peu  en  arrière,  à  côté  de  la 
colonne  même,  avec  une  ou  deux  mitrailleuses  qui  n'ont  point 
servi.  Ces  onze  pièces,  qui  ne  répondaient  que  par  intervalles  à 
Montmartre,  étaient  braquées  contre  Paris.  Elles  tiraient  sur 
Paris  à  pleine  volée,  et  leurs  obus,  tous  à  pétrole,  lui  ont  fait 
un  mal  énorme.  Si  elles  n'ont  pas  allumé  d'incendie,  ce  qui  est 
douteux,  au  moins  ont-elles  contribué  à  alimenter  ceux  qui  dé- 
voraient déjà  le  centre  de  la  ville,  et  l'on  peut  affirmer  qu'elles 
ont  achevé  l'œuvre  de  destruction. 

Quand,  le  samedi  soir,  les  troupes  de  Versailles,  poursui- 
vant leur  habile  mouvement  concentrique,  eurent,  par  diver- 
ses brèches  à  la  fois,  pénétré  dans  le  cimetière,  elles  s'avan- 
cèrent timidement  et  en  petit  nombre  d'abord, le  croyant  rempli 
d'insurgés. 

Ceux-ci,  qui  n'avaient  jamais  été  plus  de  six  cents  en  tout,  et 
dont  les  rangs  s'étaient  encore  éclaircis  sous  les  atteintes  des 
obus,  entendant  les  premiers  coups  de  fusil,  furent  pris  d'une 
sorte  de  panique  et  abandonnèrent  leurs  canons  sans  môme 
prendre  le  temps  de  les  enclouer.  Ils  s'enfuirent  du  coté  du  sud 
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et  de  l'ouest,  les  seules  issues  restées  libres,  vers  les  barricades 
du  boulevard  de  Ménilmontant  et  des  Amandiers,  où  s'engagea 
bientôt  une  lutte  des  plus  sérieuses. 

Leur  séjour  dans  le  cimetière  a  été  marquè^  par  des  excès 
et  des  profanations  dont  les  traces  seront  longues  à  disparaître. 
La  plupart  des  sépultures  situées  à  proximité  de  leurs  batteries 
ont  été  violées  par  eux  pour  en  faire  des  corps  de  garde,  des 
guérites  ou  des  magasins  de  munitions.  Les  grilles,  les  portes 
en  fer,  en  marbre,  en  ont  été  forcées,  et,  quand  elles  résistaient 
trop,  brisées.  Les  autels,  en  général,  semblent  avoir  été  respec- 
tés. Les  crucifix,  les  images  saintes  étaient  encore  à  leur  place, 
mais  l'intérieur  des  chapelles  avait  été  tout  souillé,  rempli  de 
paille,  d'immondices  ;  la  bourre  et  Tétoupe  qui  garnissaient  les 
sièges  en  avaient  été  arrachées  et  répandues,  comme  litière,  sur 
le  sol. 

Parmi  les  monuments  ouverts  avec  effraction,  on  remarque 
surtout  la  colonne  de  Beaujour,  les  tombeaux  de  la  baronne 
Silvage  de  Faverolles,  de  M.  de  Morny,  de  la  famille  Reponi,  de 
la  famille  Grandgé  de  la  Chapelle,  etc. 

Au  nombre  des  maisons  particulières  qui  ont  été  détruites 
ou  qui  ont  beaucoup  souffert,  nous  citerons  la  villa  de  Rossini,  à 
Passy.  Plus  de  cinquante  obus  l'ont  atteinte;  les  plafonds  sont 
défoncés,  et  la  chambre  où  est  mort  Tillustre  maître  est  un  amas 
de  décombres.  MmeRossini  se  propose  de  faire  faire  immédiate- 
ment les  réparations.  —  La  maison  de  Théophile  Gautier^  h 
Neuilly,  près  de  la  Seine,  a  été  trouée  en  plusieurs  endroits; 
heureusement,  sa  belle  collection  de  tableaux  et  sa  bibliothèque 
étaient  à  l'abri.  Qui  n'a  lu  le  touchant  récit  qu'il  publia  pendant 
le  siège  sous  ce  titre  :  la  Maison  abandonnée  ;  c'étaient  les  im- 
pressions du  poète  allant  visiter  sa  demeure  après  plusieurs 
mois  d'absence.  Il  la  retrouva  intacte  alors.  La  guerre  civile  a 
été  plus  cruelle  que  la  guerre  étrangère,  et  la  paisible  retraite 
est  labourée  maintenant  par  les  projectiles.  —  Dans  le  parc  de 
Neuilly,  M.  Puvis  de  Chavannes  avait  fait  construire  un  atelier, 
à  peine  achevé.  Tout  a  été  détruit,  maison,  peintures,  études. 
—  L'incendie  de  la  maison  de  M.  Gatteaux^  rue  de  Lille,  n'est 
pas  seulement  un  malheur  privé,  a  dit  M.  Léon  Gogniet,  le 
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3  juin  1871,  à  TAcadémie  des  beaux-arts,  c'est  un  désastre  pu- 
blic, puisque  M.  Gatteaux  avait  légué  ses  précieuses  collections 
à  nos  établissements,  notamment  au  Louvre,  à  PÉcole  des 
Beaux-Arts,  à  la  Bibliothèque  nationale  et  à  la  Monnaie.  M.  Léon 
Cogniet  a  proposé  à  TAcadémie,  qui  s'est  associée  unanime- 
ment à  sa  proposition,  d'exprimer  à  M.  Gatteaux  le  regret  pro- 
fond et  douloureux  que  causait  à  l'Académie  l'anéantissement 
de  la  plus  grande  partie  des  tableaux,  des  gravures  et  estampes, 
des  dessins  des  maîtres,  des  bronzes,  des  médailles  que  Ton 
pouvait  considérer  à  l'avance  comme  une  richesse  nationale.  Ce 
que  M.  Gatteaux  estime  surtout  une  perte  irréparable ,  c'est 
la  suite  des  dessins  et  des  compositions  d'Ingres.  Ingres  fut 
toute  sa  vie  l'ami  de  M.  Gatteaux,  et  il  avait  pris  plaisir  à 
compléter  lui-même  cette  collection. 

La  Statue  de  Voltaire  (place  Voltaire)  a  été  atteinte  ;  le  fau- 
teuil dans  lequel  elle  est  assise  a  été  percé  au  bas  du  dossier  ; 
un  petit  boulet  qui  a  traversé  le  dossier  est  sorti  à  la  pointe  du 
pied  gauche.  Voltaire  est  resté  intact,  et  le  piédestal  en  granit 
de  la  statue  n'a  qu'une  feuille  de  laurier  légèrement  effleurée 
par  une  balle. 

Le  Monument  du  maréchal  Moncey  (place  Clichy)  a  reçu 
quelques  blessures.  Le  maréchal  a  perdu  la  partie  postérieure 
du  genou  droit  qui  lui  a  été  enlevée  par  un  petit  boulet  de 
mitrailleuse  américaine.  Les  artilleurs  de  l'armée  de  Versailles 
ont  fait  un  coup  très- extraordinaire,  en  blessant  le  défenseur 
de  la  barrière  de  Clichy  au  30  mars  1814.  En  eflét,  ce  petit 
boulet,  venant  du  boulevard  des  Batignolles  à  Tangle  des  bou- 
levards Courcelles  et  de  Neuilly,  est  entré  par  l'ouverture  qui 
se  trouve  sous  les  espèces  de  rocs  en  bronze  du  monument  au- 
dessus  desquels  est  placé  le  canon  qui  porte  le  soldat  expirant; 
il  est  ressorti  au-dessous  des  branches  de  laurier  qui  touchent 
la  robe  de  la  statue  du  centre  pour  frapper  la  hotte  molle  du 
maréchal  qui  a  été  enlevée  sur  le  derrière  ;  le  genou  est  intact 
ainsi  que  le  devant  de  la  botte,  de  sorte  que  la  statue  du  maré- 
chal paraît  intacte.  Il  ne  s'agit  que  de  rapporter  un  fragment 
du  genou  et  de  réparer  la  botte.  Le  piédestal  en  granit  a  quatre 
ou  cinq  éclats  causés  par  de  petits  boulets,  mais  les  bas-reliefs 
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et  les  vieux  grenadiers,  ainsi  que  les  grenadiers  coiffés  de  tri- 
cornes, n'ont  pas  été  endommagés, 

La  Colonne  de  Juillet  avait  été  vouée  aussi  à  la  destruction 
par  ces  misérables,  qui  frappaient  tout,  révolution  ou  réaction, 
république  ou  monarchie.  Cinq  bateaux  chargés  de  pétrole  avaient 
été  placés  en  dessous  de  la  colonne  qui,  comme  on  le  sait,  s'appuie 
en  partie  sur  une  voûte  maçonnée  sous  laquelle  passe  le  canal. 
L'immense  chaleur  développée  par  l'inflammation  subite  des 
matières  incendiaires  fit  céder  la  voûte  en  plusieurs  points,  et 
les  flammes,  montant  dans  l'intérieur  de  la  colonne,  transfor- 
mée en  vaste  cheminée,  sortant  par  les  nombreuses  trouées  que 
les  projectiles  ont  faites  à  ses  flancs,  faisaient  ressembler  l'édi- 
fice à  une  immense  trombe  de  feu.  L'incendie,  malgré  une  pluie 
battante,  ne  cessa  que  faute  de  combustible.  La  pierre  du  sou- 
bassement, bien  qu'ayant  éclaté  en  plusieurs  endroits,  semble 
avoir  bien  résisté  à  cette  terrible  épreuve,  et  le  génie  de  la  Li- 
berté qui  surmonte  la  colonne  brille  toujours  au  soleil.  Cette 
statue  n'a  pas  été,  ainsi  qu'on  l'a  dit,  décapitée  par  un  obus. 
Elle  est  absolument  intacte.  Le  granit  du  piédestal,  côtés  sud 
et  nord,  et  les  corniches  en  roc  ont  été  brisés  par  les  obus  et 
par  les  mitrailleuses  de  l'armée.  Vingt-cinq  trous  de  projectileSj 
probablement  des  mitrailleuses  américaines,  ont  percé  la  colonne 
du  côté  du  sudî  douze  sont  ressortis  du  côté  du  nord.  Le  lion  du 
côté  ouest  est  percé  à  la  crinière. 

«  Parmi  les  désastres  occasionnés  par  l'insurrection  qui  a 
dominé  Paris  et  dévasté  sa  banlieue,  il  n'en  est  pas,  a  dit 
M.Dufaure,  garde  des  sceaux,  dans  son  rapport  à  M.  Thiers,  de 
plus  grands,  après  les  violences  exercées  contre  les  personnes, 
que  la  destruction  des  Registres  de  l'état  civil.  Ces  archives  pré- 
cieuses de  nos  familles,  que  les  lois  modernes  entourent  de 
tant  de  soins,  et  dont  elles  semblaient  avoir,  assuré  la  conserva- 
tion pour  un  avenir  sans  limites,  ont  pu  être  détruites  en  un 
seul  jour.  Deux  exemplaires  des  registres  de  l'état  civil,  déposés 
à  l'Hôtel  de  ville  et  au  palais  de  Justice ,  ont  disparu  dans 
l'incendie  de  ces  deux  monuments.  En  ce  moment,  les  liens  de 
parenté  sont  privés  de  la  constatation  authentique  ;  les  mariages 
peuvent  être  contestés,  les  filiations  et  l'époque  des  naissances 
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sont  devenues  douteuses,  des  morts  trop  certaines  ne  pourraient 
pas  être  prouvées. 

«  Le  Code  civil  a  prévu  que  ces  faits  pouvaient  accidentellement 
se  produire. 

«  L'article  46  autorise  les  parties  intéressées  à  prouver,  par  ti- 
tres ou  par  témoins ,  la  perte  des  registres.  Cette  première 
preuve  faite,  les  mariages,  naissances  et  décès  pourront  être 
prouvés,  tant  par  les  registres  et  papiers  émanés  des  pères  et 
mères  décédés  que  par  témoins. 

«  On  ne  peut  songer  à  contraindre  toutes  les  familles  de  Paris 
à  introduire  devant  les  tribunaux  de  Paris  une  instance  à  Teffet 
de  faire  remplacer  leurs  actes  de  Tétat  civil,  et,  d'un  autre  côté, 
combien  de  familles  seraient  embarrassées  pour  se  procurer  les 
seules  preuves  que  semble  admettre  le  Code  civil? 

«  Le  2  floréal  an  III  (21  avril  1795),  un  décret  de  la  Convention 
prescrivait  des  règles  pour  suppléer  aux  registres  de  l'état  civil, 
détruits  ou  perdus  depuis  le  Ik  juillet  1789. 

«  Les  registres  de  la  ville  et  d'une  partie  de  l'arrondissement 
de  Soissons,  ayant  été  détruits  dans  le  cours  des  guerres  de  1814, 
une  ordonnance  royale  du  14  janvier  1815  prescrivit  les  mesu- 
res à  suivre  pour  les  remplacer. 

«  Mais,  dans  les  deux  circonstances  que  je  rappelle,  rien  ne 
ressemble  à  l'immense  désorganisation  que  produit  la  perte  des 
actes  de  l'état  civil  de  Paris  jusqu'en  1860.  » 

Aujourd'hui,  ces  ressources  que  fournissait  la  loi  ne  pouvant 
suffire,  une  commission  de  13  membres  a  été  chargée  par  l'As- 
semblée nationale  d'examiner  et  d'élaborer  les  mesures  les  plus 
propres  à  reconstituer  l'état  civil  parisien. 

Mais,  quoi  qu'on  fasse,  il  y  a  toute  une  portion  de  cet  état 
civil  dont  la  perte  est  irréparable.  Si,  en  effet,  avec  le  secours 
des  registres  des  paroisses,  tenus  librement  par  le  clergé,  à 
l'aide  des  minutes  notariales,  il  n'est  pas  impossible  de  rétablir 
notre  état  civil  de  1789  à  1860,  il  l'est  absolument  de  suppléer 
aux  actes  antérieurs  à  1789,  et  qui,  ayant  été  transférés  par  la 
Révolution  des  églises  aux  municipalités,  n'existaient  qu'en  un 
simple  original,  aujourd'hui  détruit  par  les  incendiaires. 

«  Pour  cette  période,  s'étendant  de  1789  jusqu'au  milieu  du 
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xvi^  siècle,  c'est  seulement  dans  de  rares  papiers  de  famille,  a  dit 
avec  raison  M.  Eugène  Asse,  que  Ton  pourra  retrouver  quelques 
traces  de  ces  générations  disparues,  où  les  familles  de  Paris 
avaient  leurs  ancêtres,  et  qui  n'attiraient  pas  moins  l'attention 
de  rtiistoire  que  celle  de  la  piété  filiale.  » 

D'après  la  Gazette  des  Tribunaux,  il  paraît  qu'une  partie  des 
immenses  archives  de  la  préfecture  de  police  a  pu  être  sauvée 
des  flammes,  grâce  au  zèle  et  au  dévouement  de  deux  employés 
préposés  à  leur  garde,  qui  ont,  à  force  de  précautions  et  au  pé- 
ril de  leur  vie,  pu  soustraire  quelques  liasses  de  papiers  à  la  fu- 
reur des  incendiaires.  La  majeure  partie  des  archives  judiciaires 
est  perdue  ;  mais  presque  tous  les  papiers  historiques  concer- 
nant la  révolution  de  1793  ont  été  enlevés,  ainsi  qu'un  assez 
grand  nombre  de  registres  d'écrou.  Celui  de  l'Abbaye,  cepen- 
dant, sur  lequel  figuraient  les  noms  des  victimes  de  septembre, 
a  disparu,  et  tout  porte  à  croire  qu'on  ne  le  retrouvera  pas.  On 
a  pu  conserver  les  pièces  originales  du  procès  de  Georges  Ca- 
doudal  et  le  dossier  complet  de  la  fameuse  affaire  Maubreuil. 

Il  ne  paraît  pas  invraisemblable  d'ailleurs  qu'une  certaine 
quantité  de  pièces  curieuses  aient  pu  être  détournées  par  quel- 
ques serviteurs  de  la  Commune  dans  le  but  de  les  restituer  plus 
tard  aussi  avantageusement  que  possible. 

Parmi  les  archives  du  Palais  de  Justice,  enfermées  dans  la 
Sainte-Chapelle,  on  n'a  constaté  que  fort  peu  de  détournements; 
ainsi  les  archives  de  tous  les  procès  célèbres  et  historiques,  cel- 
les des  procès  Urbain  Grandier,  Calas,  la  Brinvilliers,  etc.,  sont 
conservées. 

V Illustration  a  publié  le  tableau  suivant  que  nous  lui  em- 
pruntons : 


Dépenses  de  la  Commune   52.000.000  fr. 

Voirie   2.500.000 

Hôtel  de  ville  et  municipalités  d'arrondissement   36.000.000 

Les  églises   l. 000. 000 

Les  casernes   1.000.000 

Les  théâtres   7 . 000 . 000 
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Réparations  d'édifices  publics  

Palais  et  monuments  incendiés  

Réparations  des  palais  et  des  monuments. . 

Dépenses  de  guerre  , 

Maisons  brûlées  , 

Maisons  à  moitié  brûlées  ou  endommagées 

Les  villages  des  environs  de  Paris  

Les  chemins  de  fer  

Commerce  et  affaires,  


114.000.000 
1.000.000 
200.000.000 
78.000.000 

34.000  000 
70.000.000 
10.000.000 
200.000.000 


1.000.000  fr. 


Total 


867.500.000  fr. 


«  CTest  donc  un  total  de  867  500  000  fr.  de  pertes  que  la  Com- 
mune nous  a  fait  subir.  Et,  à  première  vue,  le  lecteur  ne  man- 
quera pas  de  s'écrier  :  Oui,  voilà  Fà-peu-près  du  connu.  Mais  il 
faudrait  y  ajouter  Tinconnu,  représenté- par  les  valeurs  dé 
truites,  les  capitaux  perdus,  les  opérations  commerciales  inter- 
rompues, les  cessations  de  commerce,  la  fuite  des  étrangers. 
Tout  un  monde  nouveau  à  parcourir.  Aussi  M.  Thiers,  devant 
qui  Ton  énumérait  les  chiffres  de  ce  nouveau  sacrifice  de  la 
France,  déjà  si  éprouvée,  avait-il  raison  de  dire:  «  Allons!  nous 
c(  avons  eu  le  milliard  des  émigrés,  la  Commune  va  nous  don- 
a  ner  le  milliard  des  incendiés  1  » 

<c  Le  milliard  des  incendiés  !  ajoute  M.  Léon  Creil,  ce  sera  le 
dernier  mot  de  la  Commune.  Tel  est  le  bilan  des  hommes  qui 
avaient  Torgueil  de  représenter  la  justice  idéale,  et  l'idéale  or- 
ganisation du  travail  !  )) 

Du  16  juin  au  15  juillet  la  plupart  des  propriétés  particulières  qui 
avaient  été  endommagées  par  les  balles,  les  obus  et  les  flammes 
ont  été  réparées  ;  les  ouvriers  sont  à  l'œuvre  pour  achever  la 
démolition  des  maisons  complètement  incendiées  ou  détruites  ; 
des  lois  sont  votées  ou  vont  l'être  pour  la  reconstruction  de  la 
colonne  Vendôme  et  de  l'hôtel  de  M.  Thiers,  ainsi  que  pour  la 
reconstruction  du  monument  expiatoire  de  Louis  XVI;  il  est 
même  déjà  question  d'achever  le  plus  promptement  possible  le 
nouvel  Opéra;  les  squares  et  les  jardins  publics  ont  repris  leur 
aspect  accoutumé  ;  des  crédits  sont  demandés  pour  les  hois  de 
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Boulogne  et  de  Vincennes  ;  un  crédit  de  onze  cent  mille  francs 
a  été  accordé  sur  le  budget  de  la  ville  de  Paris  aux  travaux  que 
nécessite  la  remise  en  état  des  portes  de  Paris,  et  avant  un  mois 
tous  les  murs  des  remparts  seront  débarrassés  de  leur  matériel 
de  défense.  Le  commerce  et  l'industrie  reçoivent  déjà  de  nom- 
breuses commandes  qui  ne  tarderont  pas  à  leur  rendre  leur 
activité  et  leur  prospérité  passées.  Paris  est  déjà  redevenu  Paris* 
«  Sa  vie  invincible,  que  rien  ne  peut  tuer,  a  repris  peu  à  peu 
son  cours,  écrivait  Théophile  Gautier  au  lendemain  de  son  re- 
tour :  ni  le  siège  ni  la  Commune  n'ont  pu  en  venir  à  bout.  Cette 
ville  prétendue  frivole  a  résisté  à  la  famine,  au  bombardement^ 
à  Pincendie,  à  la  guerre  étrangère  comme  à  la  guerre  civile.  On 
la  croyait  morte  à  jamais,  couchée  à  terre  ;  la  voilà  déjà  qui  se 
relève  à  demi  su^  le  coude,  promène  autour  d'elle  son  regard 
raffermi  et  secoue  son  linceul  de  ruine.  »  Seuls  les  monuments 
publics  restent  en  ruines,  et,  si  les  architectes  travaillent  avec 
ardeur  à  leurs  plans  de  reconstruction,  aucune  décision  n'a  pu 
être  prise.  Les  rebâtira- t-on,  les  conservera-t-on,  comme  un 
exemple  et  comme  une  leçon,  dans  leur  état  actuel;  ou  nivel- 
lera-t-on,  pour  les  vendre,  les  terrains  qu'ils  occupaient,  c'est 
le  problème  de  l'avenir,  car  bien  des  millions  seraient  néces- 
saires pour  les  rebâtir ,  et  d'ailleurs  les  artistes ,  peintres  ou 
sculpteurs,  qui  les  avaient  décorés  de  chef-d'œuvres  sont,  pour 
la  plupart,  morts  depuis  longtemps.... 

Et  puis,  comme  l'a  dit  avec  raison  M.  Francisque  Sarcey  dans^ 
le  Drapeau  Tricolore  : 

«  Les  ruines  les  plus  urgentes  à  relever  sont  celles  qu'ont 
faites  dans  nos  âmes  les  grandes  vertus  écroulées  sous  l'Em- 
pire. 

«  Un  lent  incendie  a  dévoré  chez  nous  le  patriotisme,  l'esprit 
militaire,  le  goût  du  travail,  les  fortes  habitudes  de  résigna- 
tion à  son  état  et  de  dévouement  aux  nobles  causes. 

«  —  Haussez  vos  cœurs  !  dit  le  prêtre. 

«  Et  nous  aussi,  il  faut  que  nous  puissions  répondre  comme 
les  fidèles. 

«  —  Nos  âmes  sont  dressées  vers  une  foi  meilleure  !  Nous 
nous  sommes  lâchement  abandonnés  aux  jouissances  faciles^  et 
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nous  avons  eu  tort.  Nous  avons  négligé  d'instruire  le  peuple, 
qui  vivait  au-dessous  de  nous  ;  nous  ne  nous  sommes  préoccu- 
pés ni  de  ses  besoins  ni  de  ses  sentiments,  et  nous  en  sommes 
punis. 

a  Nous  avons  désappris  le  métier  des  armes,  et  il  nous  en  a 
coûté  cher;  nous  avons  été  vains,  frivoles,  crédules,  prompts  à 
tous  les  emportements  de  paroles,  et  tous  ces  défauts  nous  ont 
menés  à  deux  doigts  de  notre  perte  : 

«  Sursum  corda!  haussons  nos  cœurs!  » 

c(  Il  ne  faut  désespérer  que  lorsque  les  âmes  s'affaissent  en 
même  temps  que  les  édifices  tombent. 

<(  L'allègre  vaillance  des  soldats  qui  ont  vaincu  l'émeute,  l'ar- 
deur invincible  des  Parisiens  à  se  remettre  au  travail,  nous 
sont  un  garant  que  l'heure  de  la  décadence  n'a  pas  encore  sonné 
pour  notre  patrie. 

«  Sursum  corda!  » 


Parmi  les  collaborateurs  qui  m'ont  aidé  à  corriger  cette  troi- 
sième édition  de  Paris  illustré,  je  remercierai  surtout  :  MM.  Jules 
Gouffé,  auteur  du  livre  sur  la  Cuisine  et  des  Conserves,  pour  les 
restaurants  et  les  tables  d'hôte,  —  Rennesson,  pour  la  poste, 
—  Foulon,  chef  de  bureau,  pour  tout  ce  qui  concerne  la  préfec- 
ture de  la  Seine,  —  Anthyme  Saint-Paul,  pour  les  églises  et  les 
monuments  publics,  d'après  des  notes  manuscrites  de  MM.  Bal- 
tard,  Bœswillwald  et  Viollet-le-Duc,  architectes,  —  Dauriac, 
pour  la  Monnaie,  —  Badin,  directeur  des  Gobelins,  pour  les 
Gobelins,  —  Derenémesnil,  chef  du  service  des  travaux  à  l'Im- 
primerie nationale,  pour  cet  établissement,  —  Régnier,  pour 
les  théâtres,  —  Paul  Bourdon,  pour  les  théâtres  et  les  cafés- 
concerts,  —  Grandhomme,  secrétaire  du  Jockey  Club,  pour  les 
courses,  —  Pierre  Pichot,  pour  le  sport,  —  Paul  Joanne,  pour 
les  musées,  —  Du  Sommerard,  directeur  des  musées  de  Cluny 
et  des  Thermes,  pour  ses  collections,  —  Thoré  ^Biirger),  pour  les 
collections  particulières,  —  Eugène  d'Auriac,  pour  les  biblio- 
thèques, —  J.  Quicherat,  professeur  à  l'école  des  Chartes,  pour 
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les  archives,  — Laugier,  membre  de  l'Institut,  pour  TObserva- 
toire  et  le  Bureau  des  longitudes,  —  A.  Geoffroy  Saint-Hilaire, 
pour  le  Jardin  d'acclimatation  et  le  Jardin  des  Plantes, — Georges 
Ghamerot,  avocat,  pour  le  Palais  de  Justice,  —  Husson,  pour  les 
institutions  et  les  établissements  d'utilité  publique  et  de  bien- 
faisance, —  Auguste  Pierre,  colonel  d'artillerie,  pour  le  Musée 
d'artillerie  et  les  établissements  militaires,  —  enfin  Maxime  du 
Camp,  pour  tous  les  sujets  traités  dans  les  intéressantes  études 
qu'il  a  publiées  sous  çe  titre:  Paris,  ses  organes,  ses  fonctions  et 
sa  vie. 


Adolphe  Joanne. 


15  juillet  1871. 


INTRODUCTION. 

RENSEIGNEMENTS  GÉNÉRAUX. 
I 

ARRIVÉE  A  PARIS.  —  VOITURES  PUBLIQUES. 
ARRIVÉE  A  PARIS. 

A  peine  descendu  du  convoi  qui  vient  de  l'amener  à  Paris,  le  voyageur  est 
introduit  dans  une  salle  pour  y  attendre  que  le  déchargement  des  bagages 
et  leur  classement  par  localité  soient  terminés.  Cette  double  opération 
accomplie  (elle  paraît  toujours  et  elle  est  souvent  en  réalité  fort  longue), 
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les  portes  de  la  salle  s'ouvrent  pour  lui,  et,  guidé  par  des  écriteaux,  il 
se  met  à  la  recherche  de  son  bagage  ;  quand  il  a  trouvé  et  réuni  ses  colis, 
un  employé  de  l'octroi  les  examine,  ou  ne  les  examine  pas,  1  son  gré, 
après  avoir  demandé  au  voyageur  s'il  n'a  rien  à  déclarer,  et  y  appose  un 
permis  de  sortie,  c'est-à-dire  un  signe  conventionnel  tracé  avec  de  la 
craie  blanche.  Le  voyageur  peut  alors,  en  remettant  à  un  facteur  son 
billet  de  bagages,  qu'il  a  dû  avoir  soin  de  conserver,  se  faire  délivrer  ses 
malles  et  paquets,  que  le  facteur  emporte  aussitôt  (pourboire  obliga- 
toire) vers  la  voiture  qui  doit  transporter  le  nouvel  arrivé  dans  l'intérieur 
de  Paris  :  omnibus  du  chemin  de  fer,  omnibus  de  famille,  voiture  de 
place  ou  de  remise, 

VOITURES  PUBLIQUES. 

Omnibus  des  chemins  de  fer.  —  Omnibus  de  famille. 

Les  omnibus  des  chemins  de  fer,  attelés  de  beaux  chevaux  et  con- 
duits par  d'excellents  cochers,  stationnent  dans  chaque  gare  aux  heures 
d'arrivée  des  trains,  transportent  les  voyageurs  dans  différents  quartiers 
de  Paris  et  les  déposent  en  route  s'ils  le  désirent,  sans  néanmoins  s'écar- 
ter de  leur  itinéraire.  Le  prix  est  ainsi  fixé  : 

Par  voyageur  à  déposer  sur  le  parcours  de  l'omnibus,  avant  minuit  30  c. 

—  —  —  —  après  minuit  60 

—  —         à  domicile,  près  du  parcours,  avant  minuit   30 

—  —  —  —  après  minuit   80 

Les  bagages  sont  ainsi  tarifés  :  25  c.  par  fraction  indivisible  de  30  ki- 
log.,  avant  minuit;  50  c,  après  minuit. 

Plusieurs  omnibus  des  chemins  de  fer  ont  des  places  d'impériale  qui 
coûtent  30  c.  On  trouvera  ci-dessous  (p.  xcviii  et  suiv.)  l'indication  des 
bureaux  succursales  que  desservent  ces  omnibus  à  l'arrivée  et  au  départ 
des  trains. 

Les  omnibus  de  famille,  appartenant  aussi  pour  la  plupart  aux  Com- 
pagnies de  chemins  de  fer,  transportent  un  ou  plusieurs  voyageurs,  ou 
une  famille  entière,  à  domicile,  dans  n'importe  quel  quartier.  Pour  avoir 
ces  voitures  à  sa  disposition  (au  départ  seulement;  à  l'arrivée  on  en 
trouve  à  la  gare),  il  faut  en  faire  la  demande  la  veille,  par  écrit,  au 
chef  de  gare  ou  à  l'entrepreneur,  à  la  gare  du  chemin  de  fer.  Les  prix 
des  omnibus  de  famille  varient  selon  les  Compagnies.  Voici  les  diffé- 
rents tarifs  : 

Nord,  Est,  Ouest.  —  Omnibus  à  6  places,  avec  un  seul  cheval   5  fr. 

—       i4  places,  avec  deux  chevaux   8 

Franchise  pour  100  kilog.  de  bagages;  au-dessus  de  ce  poids,  1  c.  par  kilog. 

Orléans.  —  1°  Omnibus  à  7  places  et  à  un  cheval,  par  course  : 
De  1  à  3  voyageurs,  dans  les  anciennes  Umites  de  Paris,  avant  minuit  4  fr. 

—  hors  des  anciennes  limites  de  Paris,        —         ....  5 

—  dans  les  anciennes  limites  de  Paris,  après  minuit  5 

—  hors  des  anciennes  limites  de  Paris,       —   6 

Au-dessus  de  3  voyageurs,  50  c.  par  place. 
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Franchise  pour  150  kilog.  de  bagages  ;  au-dessus  de  ce  poids,  1  c.  par  kilog. 
2°  Omnibus  à  18  places  et  à  deux  chevaux,  par  course,  quel  que  soit  le  nom- 
bre des  voyageurs  : 

Dans  les  anciennes  limites  de  Paris  :  avant  minuit..  8  fr.  ;  après  minuit..  10  fr. 
Hors  des  anciennes  limites  de  Paris  :         —  10     ;         —  12 

Lyon.  —  Omnibus  à  6  et  8  places. 

PARIS  [anciennes  limites). 


De  6  h.  du  matin  à  minuit. 

De  1  à  3  voyageurs   3  fr. 

Au-dessus  de  3  voyag.,  par  place.  1 


De  minuit  à  6  h.  du  matin. 

De  1  à  3  voyageurs   4  fr. 

Au-dessus  de  3  voyag.,  par  place,  l 


MONTMARTRE  ,  LA  CHAPELLE,  LA  VILLETTE  ,  BELLE  VILLE  ,  MENILMONTANT, 
BERCY  ET  IVRY. 


De  6  h.  du  matin  à  minuit. 

De  1  à  3  voyageurs   4  fr. 

Au-dessus  de  3  voyag.,  par  place,  i 


De  minuit  à  6  h.  du  matin. 

De  1  à  3  voyageurs   6  fr. 

Au-dessus  de  3  voyag.,  par  place,  l 


MONTROUGE,  LES  TERNES,  VAUGIRARD,  GRENELLE,  NEUILLY,  AUTEUIL,  PASSY 
ET  LES  BATIGNOLLES. 

De  6  h.  du  matin  à  minuit.  De  minuit  à  6  h.  du  matin. 


De  1  à  3  voyageurs   5  fr. 

Ail-dessus  de  3  voyag..  par  place.  1 


De  1  à  3  voyageurs   6  fr. 

Au-dessus  de  3  voyag.,  par  place.  1 


Les  voyageurs  jouissent,  pour  leurs  bagages,  de  la  franchise  suivante  :  de 
1  à  3  places,  60  kilog.  ;  —  de  4  à  5  places,  100  kilog.  ;  —  de  6  à  8  places,  160 
kilog.  —  Au-dessus  de  ces  poids,  il  est  dû  1  c.  par  kilog. 

Voitures  de  place  ou  fiacres.  —  Voitures  sous  remise. 

Les  premières  voitures  de  louage  destinées  à  transporter  les  particu- 
liers à  volonté  dans  l'intérieur  de  la  ville  parurent  à  Paris  en  1650.  Le 
premier  entrepreneur  logeait  à  Vlmage-Saint-Fiacre,  d'où  le  nom  donné 
à  ces  voitures. 

Les  voitures  de  place  ou  fiacres^  qui  appartenaient  autrefois  à  une 
Compagnie  générale,  ont  cessé,  par  le  décret  du  23  mai  1866,  d'être  sou- 
mises à  ce  monopole.  Toute  personne  a  donc  aujourd'hui  le  droit  de 
mettre  des  voitures  en  circulation  sur  la  voie  publique  et  de  les  faire  sta- 
tionner sur  les  emplacements  designés  à  cet  effet  par  l'autorité. 

Les  cochers  de  fiacre  ont  une  mauvaise  réputation  que  quelques-uns 
seulement  méritent.  Ils  sont  souvent  grossiers  et  rarement  ils  remercient, 
quelque  soit  le  pourboire  qu'on  leur  donne  (de  10  à  20  c.  la  course,  de  20 
à  50  c.  l'heure).  Aussi  est-il  bon  de  prendre  avec  eux  ses  précautions. La 
meilleure  est  de  conserver  le  bulletin  qui  indique  leur  numéro  avec  le 
tarif;  il  est  utile  de  le  joindre  à  toutes  les  réclamations  que  l'on  fait  pour 
se  plaindre  du  cocher  ou  pour  réclamer  des  objets  perdus.  Il  y  a,  sur 
chaque  station  de  fiacres,  un  petit  pavillon  en  bois,  où  se  tient  un  sur- 
veillant auquel  on  peut  s'adresser  en  premier  ressort. 

Le  décret  du  23  mai  1866  fixe  ainsi  qu'il  suit  le  tarif  maximum  des 
vnitures  de  place  et  de  remise: 
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VOITURES  DE  PLACE  ET  DE  REMISE. 


TABLEAU  DU  PRIX  DES  VOITURES  A  L'HEURE 
PAR  CINQ  MINUTES. 


VOITURES 

A 

2  FR. 

2  FR.  25  C. 

2  FR.  50  C. 



3  FR. 

l'heure. 

L  "heure. 

l'heure. 

l'heure. 

fr. 

c. 

fr 

.  c. 

fr. 

c. 

fr.  c. 

20 

20 

25 

25 

35 

40 

45 

50 

1/4  d'heure.  ........ 

50 

60 

65 

75 

70 

80 

85 

1 

85 

)} 

95 

1 

05 

1  25 

1 

1 

15 

1 

25 

1  50 

1 

20 

1 

30 

1 

50 

1  75 

1 

35 

1 

50 

1 

70 

2 

1 

50 

1 

70 

1 

90 

2  25 

1 

70 

1 

85 

2 

10 

2  50 

1 

85 

2 

05 

2 

30 

2  75 

2 

2 

25 

2 

50 

3 

N.  B.  La  première  heure  se  paye  toujours  entière  ;  mais,  d'après  Fart.  6  du 
décret  réglementaire,  le  temps  excédant  la  première  heure  est  payé  propor- 
tionnellement à  sa  durée. 

Le  tarif  du  prix  de  la  course  et  de  l'heure,  adopté  par  chaque  loueur  de  voi- 
tures de  place  ou  de  remise,  devra  être  affiché  dans  l'intérieur  de  ses  voitures 
et  délivré  à  chaque  voyageur. 

Ce  tarif  ne  pourra  jamais  dépasser  les  fixations  du  tableau  précédent,  ni  sup^ 
primer  aucune  des  catégories  de  prix  qui  y  sont  indiquées. 

Quel  que  soit  le  tarif  applicable  au  service  spécial  d'une  voiture  de  remise, 
lorsqu'elle  stationnera  ou  chargera  sur  la  voie  publique,  le  cocher  ne  pourra 
rien  exiger  au  delà  des  prix  fixés  ci-dessus  pour  les  voitures  de  place. 

Les  voitures  de  remise  stationnent  sous  des  remises  ouvertes,  où  on 
les  voit  tout  atteléés,  prêtes  à  partir  au  premier  signal. 

Plusieurs  établissements  de  voitures  de  remise  fournissent  à  volonté 
des  voitures  élégantes,  confortables  et  bien  tenues.  On  peut  louer  ces  voi- 
tures à  la  course,  à  l'heure,  à  la  soirée,  à  la  demi-journée,  au  jour,  à  la 
semaine,  au  mois,  à  l'année.  On  loue  même,  outre  la  voiture,  le  cheval 
et  le  cocher,  un  groom  en  livrée  pour  compléter  l'équipage. 

Nous  avons  extrait  des  règlements  de  police  sur  les  voitures  de 
place  et  les  voitures  sous  remise  ce  qui  intéresse  particulièrement  le 
public. 
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Ordonnance  du  préfet  de  'police  du  24  décembre  1857. 

S  1.  Les  cochers  seront  tenus  de  conduire  à  la  course,  et  sans  pouvoir  exi-  I 
ger  un  prix  de  retour,  dans  l'intérieur  des  fortifications.  Ils  seront  tenus  éga-  | 
lement  de  conduire  à  la  course  dans  l'intérieur  du  bois  de  Boulogne;  mais  ils  J 
auront  droit  à  une  indemnité  de  retour  fixée  à  1  fr.,  soit  qu'ils  aient  conduit  à  | 
la  course  ou  à  l'heure.  : 

§  2.  Lorsqu'un  cocher  sera  requis  sur  le  territoire  contigu  aux  fortifications; 
ou  dans  le  bois  de  Boulogne,  pour  se  rendre,  soit  à  la  course,  soit  à  l'heure,;  1 
sur  un  autre  point  de  ce  même  territoire  contigu  aux  fortifications,  il  ne  pourra  j 
exiger  un  prix  plus  élevé  que  celui  fixé  par  le  tarif  ci-dessus.  (Les  communes  | 
dont  le  territoire  est  contigu  aux  fortifications  sont  :  Charenton,  les  Prés-  j 
Saint-Gervais,  Saint-Mandé,  Montreuil,  Bagnolet,  Romainville,  Pantin,  Auber- 
villiers,  Saint-Ouen,  Saint-Denis,  Clichy,  Neuilly,  Boulogne,  Issy,  Vanves,  le  1 
Grand-Montrouge,  Arcueil,  Gentilly,  Ivry  et  Vincennes.)  ] 

§  3.  Tout  cocher  qui  sera  pris,  soit  sur  une  station  de  voitures,  soit  sur  tout  | 
autre  point  de  la  voie  publique,  pour  aller  charger  à  domicile,  sera  tenu  de  l 
marcher  à  la  course,  pourvu  que  le  temps  employé  pour  se  rendre  à  ce  domicile 
n'ait  pas  duré  plus  de  10  min.  Dans  le  cas  contraire,  le  cocher  aura  droit  au 
prix  de  l'heure,  qui  lui  sera  dû  à  partir  du  moment  où  il  aura  été  pris. 

§  4.  Le  cocher  qui,  pris  pour  marcher  à  la  course,  aura  été  obligé  d'atten- 
dre le  voyageur  plus  de  10  min.,  sera  censé  avoir  été  pris  à  l'heure.  —  Le  co- 
cher qui,  dans  une  course,  aura  été  détourné  de  son  chemin  par  la  volonté  de 
la  personne  qui  l'emploiera,  aura  droit  au  prix  de  l'heure.  —  Le  cocher  pris 
à  la  course  et  qui,  sans  être  détourné  de  son  chemin,  sera  requis  de  déposer 
en  route  une  ou  plusieurs  des  personnes  qui  se  trouveront  dans  sa  voiture,  \ 
n'aura  droit  qu'au  prix  de  la  course.  —  Le  cocher  pris  pour  marcher  à  la 
course  devra  suivre  le  chemin  le  plus  court  ou  le  plus  facile. 

§  5.  Toute  personne  qui  aura  pris  une  voiture  pour  marcher  à  la  course 
pourra ,  avant  d'arriver  à  destination ,  demander  à  être  conduite  à  l'heure  ; 
dans  ce  cas,  le  cocher  n'aura  droit  qu'au  tarif  de  l'heure,  et  ce  prix  lui  sera 
dû  à  partir  de  l'instant  où  sa  voiture  aura  été  occupée. 

§  6.  Tout  cocher  pris  avant  minuit  30  min. ,  et  qui  arrivera  à  destination 
après  minuit  30  min.,  n'aura  droit  qu'au  prix  fixé  pour  le  jour,  mais  seulement 
pour  la  première  course  ou  la  première  heure.  —  Celui  qui  aura  été  pris  avant 
6  h.  du  matin  en  été,  et  7  h.  en  hiver,  aura  droit  au  tarif  de  nuit,  mais  seule- 
ment pour  la  première  course  ou  la  première  heure. 

S  7.  Les  cochers  ne  seront  tenus  de  franchir  le  mur  d'enceinte  des  fortifica- 
tions (le  bois  de  Boulogne  excepté)  qu'autant  qu'ils  auront  été  pris  à  l'heure. 

S  8.  Les  cochers  ne  seront  pas  tenus  de  dépasser  le  mur  d'enceinte  des  forti- 
fications (le  bois  de  Boulogne  excepté)  après  10  h.  du  soir  en  hiver  et  minuit 
en  été.  —  Si,  après  ces  heures,  les  cochers  consentent  à  franchir  cette  limite, 
le  prix  du  voyage  sera  réglé  de  gré  à  gré  entre  eux  et  les  personnes  qui  les 
emploieront. 

§  9.  Tout  cocher  qui  sera  pris  avant  10  h.  du  soir  en  hiver,  et  avant  minuit 
en  été,  pour  se  rendre  sur  le  territoire  situé  en  dehors  des  fortifications,  ne 
pourra,  lors  même  qu'il  arrivera  à  destination  après  10  h.  ou  minuit,  exiger  un 
salaire  plus  élevé  que  celui  fixé  par  le  tarif. 

§  10.  Lorsque  le  voyageur,  arrivé  à  destination ,  renverra  la  voiture ,  le  co- 
cher aura  droit  à  1  fr.,  pour  indemnité  de  retour. 

S  11.  Lorsque  les  chevaux  auront  été  employés,  parle  même  voyageur  à 
l'extérieur,  pendant  2  h.  sans  aucun  repos,  le  cocher  aura  droit  à  un  temps  de 
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repos  qui  ne  pourra  dépasser  20  min.  —  Le  prix  de  ce  temps  de  repos  devra 
être  payé  par  le  voyageur,  conformément  au  tarif. 

S  12.  Lorsqu'un  cocher  sera  pris  en  dehors  des  fortifications  pour  venir  direc- 
tement en  deçà  des  fortifications,  dans  le  bois  de  Boulogne  ou  à  Paris,  il  n'aura 
droit  qu'au  prix  du  tarif  applicable  aux  voitures  ramenées  par  les  occupants, 
de  l'extérieur  à  l'intérieur  de  Paris. 

S  13.  Lorsqu'un  cocher  sera  pris  sur  un  territoire  non  contigu  aux  fortifica- 
tions pour  se  rendre  sur  un  autre  point  de  ce  même  territoire  ,  le  prix  du 
voyage  sera  réglé  de  gré  à  gré. 

S  14.  Lorsqu'un  cocher,  après  avoir  été  occupé,  soit  à  Paris,  soit  dans  la  ban- 
lieue, en  deçà  des  fortifications,  soit  au  bois  de  Boulogne,  sera  requis  de  se 
rendre  sur  le  territoire  situé  en  dehors  du  mur  d'enceinte  des  fortifications,  et 
qn'il  aura  ainsi  droit  aux  tarifs  de  l'intérieur  et  de  l'extérieur,  ce  cocher  de- 
vra, au  moment  où  il  commencera  ce  dernier  service,  faire  constater  par  le 
voyageur  le  temps  employé  à  l'intérieur. 

5  15.  Tout  cocher  qui  aura  été  appelé  pour  aller  chercher  quelqu'un  à  domi- 
cile, et  qui  serait  renvoyé  sans  être  employé,  recevra  la  moitié  du  prix  d'une 
course  ordinaire,  si  le  temps  employé  pour  son  déplacement  et  l'attente  ne  dé- 
passe pas  un  quart  d'heure,  et  le  prix  entier  d'une  course  si  le  temps  excède 
un  quart  d'heure. 

S  16.  Lorsqu'un  cocher  aura  été  pris  pour  aller  charger  à  domicile  et  mar- 
cher à  l'heure,  le  prix  de  l'heure  lui  sera  dû  à  partir  de  son  arrivée  à  la  porte 
du  voyageur,  pourvu  que  le  temps  employé  pour  se  rendre  à  ce  domicile  n'ait 
pas  exigé  plus  de  10  min.  —  Dans  le  cas  contraire,  le  tarif  à  l'heure  est  appli- 
qué à  partir  du  moment  oij  la  voiture  aura  été  louée, 

S  17.  Le  prix  de  la  première  heure  sera  dû  intégralement,  lors  même  que  le 
cocher  n'aura  pas  été  employé  pendant  l'heure  entière.  —  A  compter  de  la 
deuxième  heure  inclusivement,  le  prix  à  payer  sera  calculé  proportionnelle- 
ment au  temps  pendant  lequel  le  cocher  aura  été  employé. 

S  18.  Il  est  enjoint  aux  cochers  de  demander  aux  personnes  qui  montent 
dans  leurs  voitures  si  elles  entendent  être  conduites  à  l'heure  ou  à  la  course. 

S  19.  Les  personnes  qui  auront  pris  une  voiture  à  l'heure  auront  le  droit  d'in- 
diquer au  cocher  l'itinéraire  qu'il  devra  suivre.  —  Les  cochers,  à  moins  d'or- 
dres contraires,  devront  conduire  leurs  voitures  au  trot,  excepté  toutefois  dans 
les  marchés,  au  détour  des  rues,  sous  les  guichets  du  Louvre  et  des  Tuileries, 
et  sur  les  points  de  la  voie  publique  où  il  existerait,  soit  une  pente  rapide,  soit 
des  obstacles  à  la  circulation. 

S  20.  Les  cochers  seront  tenus  de  faire  marcher  leurs  chevaux  à  raison  de 
8  kilom.  à  l'heure,  pour  les  voitures  de  place,  et  de  lo  kilom.  pour  les  voitures 
de  remise. 

S  21.  Les  cochers  devront  se  faire  payer  d'avance,  lorsqu'ils  conduiront  des 
personnes  aux  théâtres,  spectacles,  bals,  concerts  et  autres  lieux  de  réunion 
et  de  divertissements  publics.  —  Ils  sont  autorisés  à  se  faire  payer  immédiate- 
ment, si  les  personnes  conduites  descendent  à  l'entrée  d'un  jardin  public  ou 
de  tout  autre  lieu  où  il  est  notoire  qu'il  existe  plusieurs  issues.  —  Ils  sont  éga- 
lement autorises  à  se  faire  payer  d'avance  le  prix  d'une  course,  lorsqu'ils  au- 
ront été  retenus  pour  charger,  soit  dans  une  gare  de  chemin  de  fer,  soit  près 
de  tout  autre  établissement  où  il  est  notoire  qu'il  existe  plusieurs  issues. 

S  22.  Les  cochers  transporteront  les  paquets  et  bagages  des  voyageurs  tou- 
tes les  fois  que  le  volume  et  la  nature  de  ces  objets  permettront  de  les  placer, 
soit  dans  l'intérieur,  soit  sur  l'impériale  des  voitures,  sans  qu'il  puisse  en  ré- 
sulter de  détérioration.  Ils  seront  tenus  d'en  etTectuer  le  chargement  et  le  dé- 
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chargement.  —  Ne  seront  pas  considérés  comme  colis  :  les  cartons,  sacs  de 
nuit,  parapluies  et  autres  menus  objets  que  le  voyageur  porte  à  la  main. 

S  23.  Dans  aucun  cas,  les  cochers  ne  pourront  exiger  de  pourboire. 

§  24.  Les  prix  établis  par  le  présent  tarif  ne  sont  point  applicables  aux  loca* 
.  tiens  à  la  journée.  —  Le  prix  de  ces  locations  continuera  d'être  réglé  de  gré 
à  gré. 

Omnibus  de  la  Compagnie  générale. 

Outre  les  omnibus  des  chemins  de  fer,  qui  ne  peuvent  servir  qu'à  l'ar- 
.  rivée  et  au  départ  des  voyageurs,  et  les  voitures  de  place  ou  de  remise, 
qui  finissent  par  coûter  fort  cher,  il  existe  à  Paris  une  classe  de  voitures 
dont  le  tarif  est  à  la  portée  de  toutes  les  bourses.  Ce  sont  les  omnibus  de 
la  Compagnie  générale. 

Le  service  des  omnibus  fut  établi  pour  la  première  fois  à  Paris  sous 
Louis  XIII;  mais  l'entreprise  ne  réussit  pas  d'abord  et  les  fondateurs  se 
ruinèrent.  Sous  la  Régence  et  sous  Louis  XVI,  les  omnibus  reparurent 
sans  plus  de  succès.  En  1828,  ils  furent  accueillis  avec  plus  de  faveur  et 
ils  n'ont  pas  cessé  depuis  d'être  fort  à  la  mode.  , 

Avant  1855,  il  y  avait  à  Paris  12  entreprises  différentes  d'' omnibus  qui, 
sous  les  noms  d'Ommbus,  ô.^ Hirondelles,  de  Parisiennes,  de  Favorites, 
de  Tricycles,  etc.,  sillonnaient  la  ville.  Une  société,  organisée  en  1855, 
sous  le  nom  de  Compagnie  générale  des  omnibus,  a  absorbé  et  centralisé 
toutes  les  anciennes  lignes,  au  grand  avantage  du  public;  car  les  corres- 
pondances sont  plus  nombreuses,  le  service  plus  régulier  et  plus  actif. 

Savoir  se  servir  des  omnibus  est  un  art  véritable  :  aussi  croyons-nous 
indispensable  de  donner  ici,  à  l'étranger  et  même  au  Parisien,  quelques 
instructions  au  moyen  desquelles,  en  fort  peu  de  temps,  ils  pourront  se 
diriger  dans  ce  labyrinthe  de  lignes,  inextricable  au  premier  aspect. 

Le  service  a  été  divisé  en  33  lignes  désignées  par  les  lettres  de  l'al- 
phabet. Chaque  voiture  d'une  même  ligne  porte,  en  quatre  endroits 
très -apparents,  son  numéro  d'ordre,  la  lettre  distinctive  de  la  ligne 
et  l'indication  de  son  parcours.  Des  correspondances  établies  entre  les 
différentes  lignes  permettent  aux  voyageurs  de  se  rendre  d'un  point  quel- 
conque de  Paris  à  un  autre  point,  en  changeant  de  voiture,  si  l'omnibus 
dans  lequel  ils  sont  montés. ne  les  y  conduit  pas  directement. 

Chaque  voiture  contient  26  places,  dont  14  à  l'intérieur  et  12  à  l'im- 
périale (quelques  voitures  ont  14  places  d'impériale).  Une  place  d'inté- 
rieur coûte  30  c,  quelle  que  soit  la  longueur  du  parcours,  et  donne  droit 
à  un  bulletin  de  correspondance  qu'il  faut  réclamer  en  payant  et  conser- 
ver avec  soin.  Une  place  d'impériale  coûte  15  c.  sans  correspondance  et 
30  c.  avec  correspondance.  Les  sous-officiers  et  soldats  payent  15  c.  à 
l'intérieur,  avec  ou  sans  correspondance. 

Le  jour,  les  voitures  des  différentes  lignes  se  reconnaissent  à  leur  cou- 
leur, qui  n'est  jamais  la  même  pour  deux  lignes  ayant  une  partie  notable 
du  parcours  commune.  Le  soir,  on  les  distingue  à  leurs  lanternes  gar- 
nies de  verres  de  couleurs  différentes  ou  différemment  combinées. 
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Les  omnibus  ne  dévient  jamais  de  l'itinéraire  qui  leur  est  fixé,  mais 
ils  s'arrêtent  sur  n'importe  quel  point  de  leur  parcours  pour  prendre  ou 
pour  déposer  des  voyageurs.  Pour  y  monter  et  pour  en  descendre^  il 
suffit  de  faire  un  signe  au  conducteur-receveur  qui  se  tient  debout  sur 
le  marchepied  à  l'arrière  de  la  voiture.  Lorsque  toutes  les  places  sont 
occupées,  une  petite  plaque  de  verre^  transparente  le  soir,  posée  au- 
dessus  de  la  portière  et  portant  le  mot  <-  Complet  »  en  caractères  très- 
lisibles,  avertit  le  public  de  l'inutilité  de  ses  démarches.  Un  autre  écri- 
teau  placé  au-dessous  du  siège  du  cocher  a  la  même  destination. 

Si  l'on  veut  prendre  un  omnibus  à  Tune  des  stations  ou  bureaux  de 
correspondance  que  Ton  reconnaît  facilement  à  leurs  enseignes  bleues 
sur  lesquelles  se  détachent  en  lettres  blanches  ces  mots  :  Compagnie 
générale  des  omnibus,  il  faut  dire  en  entrant  où  l'on  désire  aller  et 
prendre  un  numéro  d'ordre  délivré  par  le  contrôleur  ;  car,  à  l'arrivée 
de  la  voiture,  le  conducteur  fait  Tappel  des  numéros,  et,  à  certains 
jours  ou  à  certaines  heures,  les  voyageurs  sont  parfois  très-nombreux. 

Lorsqu'on  monte  dans  un  omnibus  avec  un  bulletin  de  correspondance, 
on  doit  remettre  tout  de  suite  ce  billet  au  conducteur,  sans  quoi  on 
s'exposerait  à  payer  une  seconde  fois  sa  place. 

Les  places  d'impériale  sont  très-agréables  aux  fumeurs  et  aux  per- 
sonnes jeunes  et  agiles,  mais  il  faut  avoir  soin  de  descendre  à  reculons 
et  en  mettant  le  pied  droit  en  avant  :  ces  précautions  sont  fort  impor- 
tantes. 

Si  l'on  perd  dans  un  omnibus  quelque  objet  de  valeur,  on  doit  le  ré- 
clamer au  dernier  bureau  de  la  ligne,  d'omnibus  que  Ton  a  prise,  avant 
de  faire  sa  déclaration  à  la  Préfecture  de  police. 

Enfin,  si  l'on  a  une  plainte  à  porter  contre  les  contrôleurs  des  sta- 
tions ou  les  conducteurs  d'omnibus  (ce  qui  est  rare) ,  on  peu  de- 
mander à  chaque  bureau  un  registre  spécial ,  souvent  contrôlé  par  la 
police. 

L'omnibus  n'est  certainement  pas  une  voiture  fashionable,  mais  les 
personnes  les  plus  élevées  dans  la  société  ne  font  aucune  difficulté  d'y 
monter.  Une  dame  seule  peut  parfaitement  y  prendre  place,  et  l'on  ren- 
contre même  à  l'intérieur  plus  de  femmes  que  d'hommes. 

Les  chiffres  suivants  disent  assez  combien  les  Parisiens  emploient  ce 
genre  de  véhicule. 

La  Compagnie  générale  des  omnibus  possède  environ  700  voitures  en 
service  quotidien.  L'eff*ectif  de  ses  chevaux  esi  de  8000.  Chacune  de  ses 
voitures  parcourt,  terme  moyen,  plus  de  96  kil.  par  jour,  ce  qui  donne 
pour  l'année  et  pour  l'ensemble  des  voitures  plus  de  20  millions  de  kil. 

Elle  transporte  environ  120  millions  de  voyageurs  par  an. 

Les  recettes  totales  de  la  Compagnie  dépassent  annuellement  20  mil- 
lions de  francs,  soit  environ  50000  fr.  par  jour. 

Nous  allons  maintenant  donner  la  liste  des  lignes  en  indiquant  la 
couleur  des  voitures  et  celle  de  leurs  lanternes,  à  commencer  par  la 
lanterne  qui  est  à  droite  du  cocher. 
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A     Du  Palais-Royal  à  Auteuil  (voiture  jaune  ;  lanternes  rouge  et  rouge). 
AB   De  la  place  de  la  Bourse  à  Passy  (.voiture  verte  ;  lanternes  vert  et  vert). 
AC    De  la  Petite-Villette  aux  Champs-Élysées  (  voiture  verte  ;  lanternes 
rouge  et  vert). 

^  AD  Du  Château- d'Eau  au  pont  de  l'Aima  (avenue  de  la  Bourdonnaye)  (voi- 
ture verte  ;  lanternes  vert  et  vert). 

AE  De  l'avenue  de  Vincennes  aux  Arts-et-Métiers  (voiture  verte;  lanternes  . 
vert  et  vert).  ^ 

AF  Du  Panthéon  à  la  place  de  Courcelles  (voiture  verte;  lanternes  rouget 
et  rouge). 

AG   De  Montrouge  au  chemin  de  fer  de  l'Est  (voiture  brun  foncé;  lanternes 
rouge  et  rouge). 

AH   De  Montmartre  à  la  Bastille  (voiture  verte  ;  lanternes  orange  et  orange). 
B   Du  Trocadéro  à  la  gare  de  Strasbourg  (voiture  jaune;  lanternes  rouge 
et  vert). 

C  De  l'avenue  de  Neuilly  au  Louvre  (voiture  jaune;  lanternes  rouge  et 
rouge). 

D  Des  Ternes  au  boulevard  des  Filles- du-Galvaire  (voiture  jaune;  lanternes 
rouge  et  rouge). 

E   De  la  Bastille  à  la  Madeleine  (voiture  jaune;  lanternes  rouge  et  rouge). 
F   De  la  Bastille  à  la  place  Wagram  (voiture  brun  foncé;  lanternes  rouge 
et  rouge). 

G  Des  BatignoUes  au  Jardin  des  Plantes  (voiture  brun  clair  ;  lanternes  vert 
et  vert). 

H  De  Clichy  à  l'Odéon  (voiture  jaune;  lanternes  rouge  et  rouge).  ; 
I    De  la  place  Pigalle  à  la  Halle  aux  vins  (voiture  verte  ;  lanternes  rouge  et 
rouge). 

J  Du  boulevard  Rochechouart  à  la  Glacière  (voiture  jaune  ;  lanternes  rouge 
et  rouge). 

K  De  la  Chapelle  au  Collège  de  France  (voiture  jaune  ;  lanternes  vert  et 
rouge). 

1.   De  la  Villette  à  Saint-Sulpice  (voiture  jaune  ;  lanternes  rouge  et  rouge). 
M  De  Belleville  aux  Ternes  (voilure  jaune  ;  lanternes  vert  et  rouge). 
N   De  Belleville  à  la  place  des  Victoires  (voiture  verte;  lanternes  rouge  et  , 
rouge). 

O  De  Ménilmontant  à  la  chaussée  du  Maine  (voiture  verte  ;  lanternes  rouge 
et  vert). 

P  De  Charonne  à  la  barrière  Fontainebleau  (voiture  jaune  ;  lanternes  rouge 
et  ronge). 

Q   De  la  place  du  Trône  au  Palais-Royal  (voiture  jaune  ;  lanternes  rouge  et 
rouge). 

R  De  la  barrière  de  Charenton  à  Saint  Philippe  du  Roule  (voiture  verte; 
lanternes  violet  et  rouge). 

S   De  Bercy  au  Louvre  (voiture  jaune  ;  lanternes  rouge  et  blanc). 

T  De  la  gare  d'Ivry  au  square  Montholon  (voiture  jaune  ;  lanternes  rouge 
et  rouge). 

U   De  Bicêtre  à  la  pointe  Saint-Eustache  (voiture  jaune  ;  lanternes  vert  et 
rouge). 

V  Du  Maine  au  chemin  de  fer  du  Nord  (voiture  brun  clair;  lanternes  vert 
et  rouge). 

X  De  Yaugirard  à  la  place  du  Havre  (voiture  jaune;  lanternes  vert  et 
rouge). 
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Y  De  Grenelle  à  la  porte  Saint-Martin  (voiture  brun  clair;  lanternes 
rouge  et  blanc). 

Z   De  Grenelle  à  la  Bastille  (voiture  brun  clair  ;  lanternes  vert  et  vert). 
Tableau  des  correspondances  des  omnibus  entre  eux. 

Ligne  k  correspond  :  place  de  la  Mairie,  à  Passy,  avec  la  ligne  AB  ;  Cours- 
ia-Reine  ,  avec  AC,  AF  et  voie  ferrée  de  Boulogne  et  de  Sèvres  ;  place  du 
Palais-Royal,  avec  l>,  G,  H,  Q,  R,  X,  Y. 

Ligne  AB  correspond  :  place  de  la  Mairie,  à  Passy,  avec  A;  Saint-Philippe 
du  Roule,  avec  B,  D,  R  ;  rue  Royale-Saint-Honoré,  15,  avec  AF,  AC,  R  ;  place 
de  la  Madeleine,  11,  avec  E,  AC,  D,  AF,  X  ;  boulevard  des  Italiens,  8,  avec  H, 
E  ;  place  de  la  Bourse,  avec  F,  I,  Y. 

Ligne  AC  correspond  :  boulevard  de  la  Villette,  avec  M,  L.;  boulevard  De- 
nain,  7,  avec  V,  K,  AB  ;  rue  Lafayette,  79,  avec  B,  T,  J;  place  de  la  Made- 
leine, avec  AB,  AF,  D,  E,  X  ;  rue  Royale-Saint-Honoré,  15,  avec  AB,  AF,  D, 
R;  Cours-la-Reine,  avec  A,  AF  et  voie  ferrée  de  Boulogne  et  de  Sèvres. 

Ligne  AD  correspond  :  Château-d'Eau,  avec  AE,  E,  N,  AH  ;  rue  Saint-Denis, 
4  (Châtelet),  avec  AG,  G,  J,  R,  O,  Q,  R,  S,  U  ;  place  Dauphine,  2,  avec  O,  I,  Y  ; 
rue  Saint-Dominique,  75,  avec  Y,  AF  ;  pont  de  l'Aima,  avec  A  et  voie  ferrée 
de  Boulogne  et  de  Sèvres. 

Ligne  AE  correspond  :  place  du  Trône,  avec  Q  ;  boulevard  du  Prince-Eugène, 
130,  avec  P;  boulevard  du  Temple,  78,  avec  E,  AD,  N.  AH;  porte  Saint-Mar- 
tin, avec  L,  N,  T,  Y;  Arts-et-Métiers,  avec  AG, 

Ligne  AF  correspond  :  rue  Soufflot,  avec  J;  place  Saint-Sulpice,  8  et  4,  avec 
H,  L,  O,  Z;  rue  de  Grenelle-Saint-Germain,  4  (Croix-Rouge),  avec  V;  rue  de 
Grenelle,  69,  avec  X,  Z;  rue  Saint-Dominique,  75,  avec  Y,  AD;  Cours-la- 
Reine,  avec  A,  AC  et  voie  ferrée  de  Boulogne  et  de  Sèvres,  dimanches  et  fêtes 
exceptés;  rue  Royale-Saint-Honoré,  15,  avec  AB,  AC,  D,  R;  place  de  la  Made- 
leine, avec  E,  AC,  D,  AB,  X;  boulevard  Malesherbes,  51,  avecB;  boulevard 
de  Courcelles.  avec  M. 

Ligne  AG  correspond  :  boulevard  Saint-Michel,  21,  avec  J,  K,  Z;  place  du 
Pont-Saint-Michel,  avec  I,  J,  L;  place  du  Chàtelet,  avec  AD,  G,  J,  R,  O,  R, 
Q,  S,  IJ;  Arts-et-Métiers,  avec  AE;  boulevard  de  Strasbourg,  76,  avec  B,  L,  AH. 

Ligne  AH  correspond  :  boulevard  Rochechouart,  avec  J,  M:  boulevard  De- 
nain,  7,  avec  R,  V,  AC  ;  boulevard  de  Strasbourg,  76,  avec  B,  L,  AG  ;  Château- 
d'Eau,  avec  E,  X,  AD,  AE  ;  Calvaire  (Cirque-Napoléon),  avec  D,  O;  Bastille, 
avec  F,  P,  R,  S,  0,  Z. 

Ligne  B  correspond  :  avenue  des  Champs-Élysées,  96,  avec  C;  Saint-Philippe 
du  Roule,  avec  AB,  D,  R;  boulevard  Malesherbes,  51,  avec  AF;  place  du  Ha- 
vre, 15,  avec  F,  X;  rue  du  Cardinal-Fesch  (Notre-Dame  de  Lorette),  avec  AC, 
H,  1;  rue  Lafayette,  79,  avec  J,  T,  AC;  rue  de  Strasbourg,  1,  avec  AG, 
AH,  L. 

Ligne  C  correspond  :  avenue  des  Champs-Élysées,  96,  avec  B;  rue  du  Lou- 
vre, avec  G,  I,  Q,  R,  s,  V. 

Ligne  D  correspond  :  place  des  Ternes,  a^  ec  M;  Saint-Philippe  du  Roule, 
avec  AR,  R;  rue  Royale-Saint-Honoré,  15,  avec  B,  AC,  AF,  AB  :  piace  de  la 
Madeleine.  27,  avec  E,  AC,  AB,  AE,  X  ;  rue  Sami-Honoré,  155,  avec  A,  G,  H.Q,R. 
X,  Y  ;  rue  du  Louvre,  avec  I,  S,  V  ;  pointe  Saint-Eustache,  avec  F,  J,  U;  Cirque- 
Napoléon,  avec  E,  O,  AH. 

Ligne  E  correspond  :  boulevard  Beaumarchais  (Bastille),  avec  F,  P,  Q,  R, 
S.  Z:  Cirque-Napoléon,  avec  D,  O;  boulevard  du  Temple,  78,  avec  AD,  X,  AE, 
AH;  porte  St-Martin,  avec  L,T,  Y;  porte  St-Denis,  avec  X,  R;  boulevard  des 
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Italiens,  8,  avec  AB,  H  ;  place  de  la  Madeleine,  27,  avec  AB,  AC,  AF,  D,  X. 

Ligne  F  correspond  :  place  de  la  Bastille  (rue  Saint-Antoine  et  boulevard 
Beaumarchais),  avec  e',  P,  Q,  R,  S,  Z,  AH  ;  rue  Rambuteau,  36,  avec  T;  pointe 
Saint-Eustache,  avec  D,  J,  U;  rues  Catinat  et  Croix-des-Petits-Champs,  avec 
I,  N,  V;  place  de  la  Bourse,  avec  AB,  I,  V  ;  place  du  Havre,  avec  B,  X. 

Ligne  G  correspond  :  boulevard  de  Clichy,  43,  avec  H,  M  ;  rue  Saint-Honoré, 
155,  avec  A,  D,  H,  Q,  R,  X,  Y;  rue  du  Louvre,  avec  C,  I,  V,  S;  rue  Saint- 
Denis,  4  (Châtelet),  avec  AG,  J,  S,  O,  AD,  IT,  R,  Q,K;  boulevard  Saint-Ger- 
main, 14,  avec  l,  T,  Z;  rue  Saint-Victor  (fontaine  Cuvier),  avec  U. 

Ligne  H  correspond  :  boulevard  des  BatignoUes,  43,  avec  G,  M  ;  rue  du  Car- 
dinal-J'esch,  avec  AC,  B,  I  ;  boulevard  des  Italiens,  8,  avec  AB,  E  ;  rue  Saint- 
Honoré,  155,  avec  A,  D,  G,  Q,  R,  X,  Y  ;  rue  de  Grenelle-Saint-Germain,  4  (Croix- 
Rouge),  avec  V,  Z,  AF;  place  Saint-Sulpice,  4  et  8,  avec  AF,  L,  O,  Z. 

Ligne  I  correspond  :  place  Pigalle,  avec  M  ;  rue  du  Cardinal-Fesch,  avec  B, 

AC,  H;  place  de  la  Bourse,  avec  AB,  F,  V;  rue  Croix-des-Petits-Champs,  54, 
avec  N,  F,  V  ;  rue  du  Louvre,  avec  C,  D,  Q,  G,  R,  S;  place  Dauphine,  avec 

AD,  O,  V;  place  du  Pont-Saint-Michel,  avec  AG,  J,  K,  L;  boulevard  Saint- 
Germain,  14,  avec  Z,  U,  T,  G. 

Ligne  4  correspond  :  boulevard  Rochechouart,  avec  M,  AH  ;  square  Mon- 
tholon,  avec  B,  T,  AC  ;  pointe  Saint-Eustache,  avec  D,  F,  U  ;  place  du  Châ- 
telet, avec  AD,  AG,  G,  K,  O,  Q,  R,  S,  U  ;  place  du  Pont-St-Michel,  avec  AG, 
I,  L;  boulevard  St-Michel,  21,  avec  AG,  K,  Z  ;  rue  Soufflet,  avec  AF. 

Ligne  K  correspond  :  Grande-Rue  de  la  Chapelle,  avec  M;  boulevard  Denain, 
7,  avec  AC,  V,  AH  ;  porte  Saint-Denis,  avec  E,  N,  T  ;  place  du  Châtelet,  avec 

AD,  AG,  G,  J,  O,  Q,  R,  S,  U;  place  du  Pont-Saint-Michel,  avec  I,  L;  boule- 
vard Saint-Michel,  21,  avec  AG,  J,  Z. 

Ligne  L  correspond  :  boulevard  de  la  Villette,  avec  M,  AC  ;  rue  de  Stras- 
bourg, avec  AG,  B,  AH;  porte  Saint-Martin,  avec  E,  AE,  N,  T,  Y;  place  du 
Pont-Saint-Michel,  avec  AG,  I,  J,  K  ;  place  Saint-Sulpice,  avec  O,  AF,  Z,  H. 

Ligne  M  correspond  :  boulevard  de  la  Villette,  avec  AC,  L  ;  boulevard  de  la 
Chapelle,  avec  R;  place  Pigalle,  avec  I;  boulevard  Rochechouart,  avec  J,  AH; 
boulevard  des  BatignoUes,  avec  G,  H;  boulevard  de  Courcelles,  avec  AF;  place 
des  Ternes,  avec  D. 

Ligne  N  correspond  :  rue  de  Paris,  avec  les  voitures  pour  l'église  de  Belle- 
ville  ;  boulevard  du  Temple,  78,  avec  AE,  AD,  E,  AH  ;  porte  Saint-Martin,  avec 

AE,  L,  T,  Y;  porte  Saint-Denis,  avec  E,  T,  R;  rues  Catinat  et  Croix-des-Petits- 
Champs,  avec  F,  I,  V. 

Ligne  O  correspond  :  boulevard  des  Filles-du-Calvaire,  avec  AH,  E,  D;  rue 
des  Deux-Portes-St-Jean,  4,  avec  T  ;  place  du  Châtelet,  avec  AD,  AG,  G,  J,  K,  Q, 
R,  S,  U  ;  place  Dauphine,  2,  avec  AD,  I,  V  ;  place  St-Sulpice,  avec  AF,  H,  L,  Z. 

Ligne  P  correspond  :  boulevard  du  Prince-Eugène,  avec  AE  ;  place  de  la 
Bastille,  avec  E,  F,  Q,  R,  S,  Z,  AH;  pont  d'Austerlitz,  avec  T;  place  d'Ita- 
lie, 19,  avec  IT. 

Ligne  Q  correspond  :  place  du  Trône,  avec  AE;  boulevard  Beaumarchais,  2. 
avec  E,  F,  P,  R,  S,  Z,  AH;  place  du  Châtelet,  avec  AD,  AG,  G,  J,  K,  O,  U; 
rue  du  Louvre,  avec  V,  I,  C;  place  du  Palais-Royal,  avec  A,  D,  H,  G,  R,  X,  Y. 

Ligne  R  correspond  :  place  de  la  Bastille,  1,  avec  AH,  E,  F,  P,  Q,  S,  Z  ;  rue 
des  Deux-Portes-Saint-Jean,  4,  avec  T;  place  du  Châtelet,  avec  AD,  AG,  G,  J, 
K,  O,  U;  rue  du  Louvre,  avec  C,  I,  S,  V  ;  rue  Saint-Honoré,  155,  avec  A,  D, 
G,  H,  Q,  X,  Y  ;  rue  Royale-Saint-Honoré,  15,  avec  AB,  AC,  AF;  Saint-Philippe 
du  Roule,  avec  AB,  B,  D. 

Ligne  S  correspond  :  place  de  la  Bastille,  1,  avec  B,  F,  P,  Q,  B,  z,  AH;  rue 
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des  Deux-Portes-Saint-Jean,  4,  avec  T  ;  place  du  Chàtelet,  avec  AD,  AG,  G,  J, 
K.  O,  U;  rue  du  Louvre,  avec  C,  D,  G,  I,  R,  V. 

Ligne  T  correspond  :  pont  d'Austerlitz,  avec  P:  boulevard  Saint-Germain,  14, 
avec  I,  G,  U,  Z;  rue  des  Deux-Portes-Saint-Jean,  4,  avec  O,  R,  S;  rue  de  Ram- 
buteau,  36,  avec  F;  porte  Saint-Martin,  avec  AE,  E,  L,  N,  Y;  porte  Saint- 
Denis,  avec  K,  X  ;  rue  Lafayette,  79,  avec  J,  B,  AC. 

Ligne  C  correspond  :  place  d'Italie,  avec  P;  rue  Saint-Victor,  avec  G;  boule- 
vard Saint-Germain,  14,  avec  I,  Z,  T;  place  du  Chàtelet,  avec  AD,  AG,  G.  J, 
K,  O,  Q,  R,  S;  pointe  Saint-Eustache,  avec  D,  F,  J. 

Ligne  V  correspond  :  rue  de  Sèvres.  55,  avec  X  :  rue  de  Grenelle-Saint-Ger- 
main, 4,  avec  AF,  H.  Z;  place  Dauphine,  avec  AD,  I,  O  :  rue  du  Louvre,  avec 
C,  D,  G,  Q,  R,  S;  rue  Croix-des-Petits-Champs,  bk.  avec  F,  I,  place  de  la 
Bourse,  avec  AB,  I,  F:  boulevard  Denain,  avec  AC,  R,  AH. 

Ligne  X  correspond  :  rue  de  Sèvres  ■  St-Placide),  avec  V  ;  rue  de  Grenelle-St- 
Germain,  69,  avec  AF,  Z;  place  du  Palais-Royal,  avec  A,  D,  H,  G,  Q,  R,  Y; 
place  de  la  Madeleine,  avec  E,  D,  AB,  AC,  AF;  place  du  Havre,  avec  B,  F^ 

Ligne  Y  correspond  :  rue  du  Théâtre,  51,  avec  les  voitures  pour  l'avenue 
Saint-Charles;  avenue  de  Lamothe-Piquet,  avec  Z;  rue  Saint-Dominique,  75, 
avec  AF,  AD;  place  du  Palais-Royal,  avec  A,  D,  G,  H,  R,  Q,  X;  porte  Saint- 
Martin,  avec  AE,  E,  L.  X.  T. 

Ligne  Z  correspond  :  place  Cambronne.  avec  les  voitures  pour  l'avenue 
Saint-Charles;  avenue  de  Lamothe-Piquet,  avec  Y;  rue  de  Grenelle.  69,  avec 
AF,  X;  rue  de  Grenelle,  4  (Croix-Rouge),  avec  H,  V;  place  Saint-Sulpice.  avec 
AF,  H,  L,  O  ;  boulevard  Saint-Michel.  21,  avec  AG,  J,  K;  boulevard  Saint-Ger- 
main, 14,  avec  U,  G,  I,  T  ;  place  de  la  Bastille,  avec     F,  P,  Q,  R,  s.  AH. 

Expliquons  l'usage  de  ce  tableau  par  un  exemple  :  Si  l'on  se  trouve 
à  l'entrée  de  la  rue  de  Grenelle  et  que  l'on  veuille  aller  à  la  Bourse,  on 
voit,  en  quelques  minutes,  passer  des  voitures  des  lignes  AF,  H,  z,  et 
V;  en  consultant  le  tableau,  on  constate  que  la  ligne  v  conduit  directe- 
ment à  la  Bourse;  si  l'on  veut  aller  au  Cirque-Napoléon,  on  prend  la 
voiture  Z  et  un  bulletin  de  correspondance;  arrivé  à  la  Bastille,  on  des- 
cend de  la  voiture  z  pour  monter  dans  une  des  voitures  de  la  ligne  E. 

Correspondances  extérieures  moyennant  un  supplément, 

Champs-Élysées,  les  lignes  (dimanches  et  fêtes  exceptés)  AD,  AC,  AF,  avec 
la  voie  ferrée  de  la  Concorde  à  Boulogne  (supplément  15  c). 

Belleville,  la  ligne  X  (dimanches  et  fêtes  exceptés),  avec  la  voiture  de  Ro- 
mainville  (20  c.)  et  celle  de  l'Église. 

Pont  de  Bercy,  la  ligne  T,  avec  les  voitures  d'Ivry. 

Grenelle,  les  lignes  Y,  Z,  avec  les  voitures  pour  l'avenue  Saint-Charles. 

Chemin  de  fer  américain. 

Il  y  a  deux  lignes  de  chemin  de  fer  américain^  appartenant  à  la  Gôài^ 
pagnie  générale  des  omnibus.  Les  voitures  de  la  première  ligne  sta- 
tionnent à  la  place  du  Palais-Royal  et  conduisent  au  rond-point  de  Bou- 
logne. Celles  de  la  seconde  ligne  partent  de  la  rue  du  Louvre  et  con- 
duisent à  Sèvres.  Toutes  deux  ne  prennent  la  voie  ferrée  qu'à  partir  de 
la  place  de  la  Concorde.  Les  prix  des  places  sont  ainsi  fixés  ; 
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Rue  de  Rivoli. 

Place  de  la  Concorde. 

Quai  de  la  Conférence. 


1°  Ligne  de  Boulogne: 

ITINÉRAIRE 

Quai  de  Billy. 
Quai  de  Passy. 
R.  de  Versailles,  à  Auteuil. 


Route  de  la  Reine. 
Rond -Point   de  Boulo- 
gne. 


TARIF 


De  la  place  du  Palais-Royal  : 

A  l'ancienne  barrière  de  Passy  

Au  Point-du-Jour  (fortifications). . . . 

Au  Rond-Point  de  Boulogne  

De  la  place  de  la  Concorde  : 

A  l'ancienne  barrière  de  Passy  

Au  Point-du-Jour  (fortifications)  

Au  Rond-Point  de  Boulogne  

De  l'ancienne  barrière  de  Passy  : 

Au  Point-du-Jour  

Au  Rond-Point  de  Boulogne  

DU  PoiNT-DU-JouR  (fortifications)  : 
Au  Rond-Point  de  Boulogne  


SEMAINE 

DIMANCH.  ET  FÊTES 

voyageurs 
ordin. 

soldats  et 
s.-offic. 
en  unif. 

voyageurs 
ordin. 

soldats  et 
s.-offic. 
en  unif. 

int. 

fr.  c. 

imp. 

frTT 

int. 

fr.  c. 

imp. 

fr.  c. 

int. 

fr.  c. 

imp. 

fr.  c. 

int. 

fr.  c. 

imp. 
fr.  c. 

.  30 
»  50 
»  65 

»  30 
y>  45 
»  55 

»  20 
»  30 

*  35 

»  20 
»  25 
x  30 

»  35 
»  55 
y  70 

»  35 
»  55 
»  70 

>»  20 
»  30 
t  35 

»  20 
»  30 
»  35 

»  20 
»  40 
»  55 

»  20 

»  35 
«  45 

»  10 
»  20 
»  25 

»  10 
»  15 
»  20 

»  25 
»  45 
»  60 

»  25 

»  45 
y>  60 

»  10 
»  20 
»  25 

»  10 
»  20 
»  25 

»  30 
»  35 

»  15 

>.  25 

»  10 
»  15 

»  05 
»  10 

»  20 
»  35 

»  20 
»  35 

s  10 
»  15 

»  10 
»  15 

))  15 

»  10 

»  05 

>  15 

»  15 

»  15 

»  05 

»  05 

Rue  du  Louvre. 
Rue  de  Rivoli. 
Place  de  la  Concorde. 
Quai  de  la  Conférence. 


2"  Ligne  de  Sèvres  : 

ITINÉRAIRE 

Quai  de  Billy. 
Quai  de  Passy. 
Route  de  Versailles ,  à 
Auteuil. 


Route  de  Versailles ,  à 

Billancourt. 
Grande-Rue  de  Sèvres. 


SEMAINE 

DIMANCH. 

ET  FÊTES 

TARIF 

voya 

geurs 

soldats  et 
s.-offic. 

voyageurs 

soldats  et 
s.-offic. 

ordin. 

en  unif 

ordin. 

en  unif. 

int. 

imp. 

int. 

imp. 

int. 

imp. 

int. 

imp. 

fr.  c. 

fr.  c. 

fr.  c. 

fr.  c. 

fr.  c. 

fr.  c. 

fr.  c. 

fr.  c. 

De  la  rue^  DU  LOUVRE,  2  : 

»  30 

•  30 

»  20 

»  20 

»  35 

»  35 

»  20 

»  20 

»  50 

»  45 

»  30 

»  25 

»  55 

»  55 

»  30 

»  30 

>  60 

»  50 

»  35 

»  30 

»  65 

»  65 

»  35 

»  35 

»  70 

»  60 

»  40 

»  35 

»  75 

»  75 

»  40 

»  40 

De  la  PLACE  DE  LA  CONCORDE  : 

A  l'ancienne  barrière  de  Passy  

»  20 

»  20 

»  10 

»  10 

»  25 

»  25 

»  10 

»  10 

»  40 

»  35 

»  20 

»  15 

»  45 

»  45 

»  20 

»  20 

»  50 

»  40 

»  25 

»  20 

y  55 

»  55 

»  25 

»  25 

).  60 

»  50 

»  30 

»  25 

»  65 

»  65 

30 

»  30 

De  L'ANCIENNE  BARRIÈRE  DE  PaSSY  : 

»  20 

»  15 

»  10 

«  05 

»  20 

))  20 

.  10 

»  fO 

»  30 

»  20 

»  15 

»  10 

»  30 

y>  30 

»  15 

»  15 

«  40 

»  30 

»  20 

»  15 

»  40 

»  40 

»  20 

»  20 
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La  ligne  de  Boulogne  correspond  tous  les  jours,  excepté  les  dimanches 
et  fêtes,  moyennant  un  supplément  de  prix  de  15  c.  (les  militaires  n'ont 
pas  droit  à  la  correspondance)  : 

1°  A  la  place  de  la  Concorde^  avec  les  lignes  AF  (de  la  place  Cour- 
celles  au  Panthéon)  et  AC  (des  Champs-Elysées  à  la  Petite-Villette)  ; 

2°  Au  pont  de  l'Aima,  avec  la  ligne  ad  (du  pont  de  l'Aima  au  Châ- 
teau-d'Eau) . 

Les  départs,  sur  les  deux  lignes,  ont  lieu  toutes  les  demi-heures,  et 
plus  souvent,  le  dimanche. 

II 

CHOIX  d'un  QU.^TIER.  —  HÔTELS.  —  APPARTEMENTS  MEUBLÉS.  —  MAISONS 
MEUBLÉES.  —  RESTAUR-ANTS.  —  TABLES  d'HÔTE.  -—  PENSIONS  BOURGEOISES.  — 
ÉTABLISSEMENTS  DE  BOUILLON.  —  CRÉMERIES.  —  MARCHANDS  DE  COMESTI- 
BLES. —  PÂTISSERIES  ET  CONFISERIES.  —  CAFÉS.  —  ESTAMINETS  ET  BRASSE- 
RIES. —  MARCHANDS  DE  VIN.  —  LIQUORISTES.  —  DÉBITS  DE  TABAC.  —  MAI- 
SONS DE  SANTÉ.  —  BAINS.  —  CABINETS  INODORES. 

CHOIX  D'UN  QUARTIER.  —  HÔTELS. 

Le  choix  d'un  logement  est  la  première  préoccupation  de  l'étranger 
qui  visite  Paris,  l'agrément  ou  l'utilité  de  son  séjour  dépendant  en 
partie  de  ce  choix,  qui  doit,  avant  tout,  répondre  au  but  de  son  voyage  : 
affaires,  études  ou  plaisirs,  et  aux  exigences  de  son  budget.  Aussi  devra- 
t-il  faire  ce  choix,  avant  même  de  se  mettre  en  route,  de  façon  qu'aussi- 
tôt arrivé  et  les  bagages  chargés  sur  la  voiture,  il  n'ait  plus  qu'à  donner 
une  adresse  précise  à  son  cocher. 

Au  point  de  vue  de  la  dépense,  les  conditions  sont  extrêmement  va- 
riables suivant  le  quartier,  le  rang  de  l'hôLel  et  le  mode  de  location; 
ainsi,  sous  ce  dernier  rapport,  on  obtiendra  en  général  une  réduction  de 
20  à  25  pour  100  sur  le  prix  d'une  chambre,  selon  qu'on  l'occupera  au 
jour,  à  la  quinzaine  ou  au  mois.  D'autre  pari,  dans  certains  quartiers, 
tels  que  la  rue  et  le  faubourg  Montmartre,  le  faubourg  Poissonnière,  la 
rue  Saint-Honoré,  la  rue  Richelieu,  les  environs  du  Palais-Royal,  la 
rue  Croix-des-Petits-Champs  ;  et,  de  l'autre  côté  de  l'eau,  la  rue  de 
Seine,  la  rue  Bonaparte,  etc.,  on  aura  pour  4  et  5  fr.  une  chambre  au 
premier  ou  au  second  étage,  sur  la  rue,  suffisamment  grande  et  confor- 
table, tandis  que  dans  les  quartiers  riches  de  la  Chaussée-d'Antin,  du 
faubourg  Saint-Honoré,  des  Champs-Elysées,  des  Tuileries,  on  sera, 
pour  le  même  prix,  logé  au  quatrième  ou  au  cinquième  étage,  le  plus 
souvent  sur  une  cour.  —  Comme  prix  courants,  nous  dirons  qu'on  peut 
trouvera  raison  de  3  fr.  par  jour,  au  minimum,  une  chambre  fort  mo- 
deste, sans  doute,  mais  propre,  dans  la  plupart  des  hôtels  du  second 
ordre,  quel  que  soit  le  quartier,  et  une  chambre  fort  convenable  avec  ca- 
binet de  toilette  pour  5  à  6  fr.  Comme  maximum,  nous  indiquerons  les 
prix  de  25  à  35  fr.  par  jour,  qui  s'appliquent,  il  est  vrai,  à  ce  qu'on 
nomme  chambre  et  salon  ;  c'est  une  sorte  d'intermédiaire  entre  la 
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chambre  et  l'appartement  meublé,  qui,  dans  certains  hôtels,  se  compose 
d'une  petite  chambre  à  coucher  et  d'un  salon  ou  pièce  de  réception;  en 
général  cependant,  le  salon  ne  comprend  rigoureusement  que  la  pièce 
de  réception,  la  chambre  à  coucher  formant  une  dépense  à  part.  Nous 
résumerons,  en  quelque  sorte,  ce  que  nous  venons  de  dire,  en  rappelant 
que  les  deux  hôtels  qui  embrassent  les  extrêmes  dans  leurs  prix,  le 
Grand-Hôtel,  boulevard  des  Capucines,  et  le  grand  hôtel  du  Louvre,  rue 
de  Rivoli,  ont  des  chambres  et  salons,  le  premier  de  4  à  35  fr.  par  jour, 
et  le  second  de  4  à  20  fr. 

Le  prix  des  chambres  au  mois  suit  une  moyenne  proportionnelle, 
c'est-à-dire  qu'il  varie  de  70  à  80  fr.  à  200  et  250  fr.  ;  pour  ce  dernier 
prix  on  a  une  alcôve,  une  entrée  formant  sorte  d'antichambre  et  un  ca- 
binet de  toilette;  quelquefois  même  au  lieu  de  l'alcôve,  on  a  un  cabinet 
strictement  suffisant  pour  recevoir  un  lit.  Il  est  bien  entendu  d'ailleurs 
que  nous  ne  donnons  ici  que  des  prix  approximatifs.  A  la  rigueur,  par 
exemple,  on  trouvera  des  chambres  à  2  fr.  et  2  fr.  50  c.  par  jour,  à 
35  fr.  et  40  fr.  par  mois,  mais  à  la  condition  de  se  résigner  à  se  loger 
dans  des  quartiers  éloignés,  excentriques,  dans  des  hôtels  d'un  rang 
inférieur,  et  d'un  service  médiocre.  Les  hôtels  du  premier  ordre,  et 
surtout  les  hôtels  des  Champs-Elysées,  du  faubourg  Saint-Honoré  et  du 
faubourg  Saint-Germain,  louent  des  appartements  meublés  de  trois, 
quatre  pièces  et  plus  ;  mais  nous  n'insisterons  pas  sur  ce  sujet,  tant  il 
s'agit  ici  de  conditions  exceptionnelles  qui  dépendent  de  la  position  et 
des  exigences  du  locataire.  Nous  dirons  seulement  que  les  prix,  même 
les  plus  modérés,  ne  descendent  guère  au-dessous  de  700  à  800  fr.  par 
mois  et  s'élèvent  facilement  au  quadruple  et  au  quintuple  si  l'on  veut 
avoir  écurie  et  remise.  Ces  appartements  se  louent  ou  seulement  meu- 
blés, dans  l'acception  stricte  du  mot,  ou  en  y  comprenant  le  linge,  la 
vaisselle,  l'argenterie,  etc.  Ils  sont,  en  général,  occupés  par  des  familles 
étrangères  riches  qui  viennent  passer  quelques  mois  de  l'année  à  Paris 
et  qui  sont  habituellement  fixées  à  l'avance  sur  le  choix  du  quartier  et 
de  la  résidence  qu'elles  occuperont. 

Quant  à  la  situation,  sauf  certaines  convenances  personnelles,  elle 
résulte,  ainsi  que  nous  l'avons  fait  remarquer  plus  haut,  du  but  du 
voyage.  A  cet  égard,  nous  nous  bornerons  à  indiquer  trois  ou  quatre 
grandes  zones  correspondant  aux  divers  buts  d'un  séjour  à  Paris  :  plai- 
sirs, affaires  ou  études. 

L'étranger  qui  cherche  avant  tout  les  distractions,  qui  désire  voir  le 
Paris  du  plaisir,  des  promenades,  des  grands  restaurants,  des  spectacles, 
doit  choisir  les  boulevards,  depuis  le  faubourg  Poissonnière  jusqu'à  la 
Madeleine  ou  les  quartiers  limitrophes  tels  que  le  faubourg  Montmartre, 
les  rues  Laffitte,  ïaitbout,  du  Helder,  de  la  Chaussée-d'Antin,  de  Riche- 
lieu, de  Choiseul,  de  Grammont,  de  Louis-le-Grand,  etc.;  et,  s'il  recherche 
le  grand  luxe,  si  la  question  d'argent  lui  est  indifférente,  la  rue  de 
Rivoli,  de  la  place  du  Palais-Royal  à  celle  de  la  Concorde,  le  faubourg 
Saint-Honoré,  les  Champs-Elysées  et  les  rues  adjacentes.  Dans  ces  diffé- 
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rents  quartiers,  notamment  sur  la  ligne  des  boulevards  et  dans  les  rues 
qui  y  aboutissent;  l'étranger  se  trouve  à  proximité  de  toutes  les  distrac- 
tions :  théâtres,  promenades,  cafés  et  restaurants  d'élite,  bals  publics. 
S'il  a  quelques  heures  sans  emploi,  les  boulevards,  de  la  Madeleine  à  la 
Bastille,  et  les  Champs-Élysées  lui  offrent  leurs  promenades  variées, 
toujours  vivantes  de  dix  heures  du  matin  à  minuit.  La  rue  Vivienne  le 
conduit  au  Palais-Royal;  la  rue  de  la  Paix  et  la  place  Vendôme,  aux 
Tuileries.  S'il  pleut,  les  passages  de  l'Opéra,  des  Panoramas,  Jouffroy  et 
des  Princes,  les  bazars  Bonne-Nouvelle  et  les  Galeries  de  fer  lui  offrent 
le  spectacle  de  leurs  riches  étalages.  Pour  se  rendre  à  la  plupart  des 
théâtres,  il  ne  lui  est  plus  nécessaire  de  prendre  une  voiture  ;  c'est  une 
course  amusante  qu'il  fait  à  pied  après  son  dîner.  Veut-il  visiter  les  mu- 
sées du  Louvre?  il  y  arrive  en  un  quart  d'heure  par  le  Palais-Royal  et  la 
rue  de  Rivoli;  la  Bibliothèque  impériale?  il  y  est  en  cinq  minutes  par  la 
rue  Richelieu.  En  un  mot,  tout  est  sous  sa  main,  tout  est  à  sa  portée,  et 
il  n'est  pas  un  instant  de  la  journée  dont  il  ne  puisse  trouver  un  emploi 
agréable. 

Est-on  au  contraire  appelé  à  Paris  pour  des  affaires  de  commerce,  on 
-sera  au  centre  des  relations  de  cette  nature  dans  le  vaste  quartier  à  peu 
près  limité  par  les  rues  Montmartre,  Coq-Héron,^  du  Bouloi  jusqu'à  la 
rue  Saint-Honoré,  de  TArbre-Sec,  les  quais  de  l'École,  de  la  Mégisserie 
et  Lepelletier,  par  la  rue  Vieille-du-Temple  et  par  le  boulevard  depuis 
la  porte  Saint-Denis  jusque  vers  la  rue  des  Filles-du-Calvaire  ;  nous  y 
ajouterons,  au  delà  du  boulevard,  la  section  circonscrite  par  les  rues 
du  Faubourg-du-Temple,  des  Marais,  de  Paradis-Poissonnière  et  du  Fau- 
bourg-Poissonnière. Nous  signalerons  spécialement  les  rues  Saint-Denis, 
Saint-Martin  et  le  boulevard  de  Sébastopol  pour  les  rouenneries,  l'orfè- 
vrerie, la  quincaillerie  et  les  articles  de  Paris  ;  les  rues  de  Cléry,  de 
Mulhouse,  du  Sentier,  Saint-Fiacre  et  du  Mail  pour  les  draperies,  les 
toiles,  les  nouveautés  et  les  dentelles,  et,  exclusivement,  pour  la  dra- 
perie et  la  mercerie,  les  rues  des  Bourdonnais,  des  Déchargeurs,  Sainte- 
Opportune,  situées  entre  la  rue  Saint-Honoré  et  la  rue  de  Rivoli,  à  la 
hauteur  des  Halles;  les  rues  des  Lombards, de  la  Verrerie,  Sainte-Croix- 
de-la-Bretonnerie,  de  Rambuteau  et  autres  rues  voisines  pour  la  dro- 
guerie et  l'épicerie;  la  rue  Mauconseil  et  ses  abords  jusqu'aux  Halles 
centrales  pour  les  cuirs;  la  rue  Paradis-Poissonnière  pour  la  faïencerie, 
la  porcelaine  et  la  cristallerie  ;  le  faubourg  Saint-Antoine  pour  l'ébénis- 
terie  ;  pour  la  librairie,  dans  le  quartier  latin,  le  boulevard  Saint-Ger- 
main, entre  la  rue  Hautefeuille  et  le  boulevard  Saint-Michel,  la  rue 
Saint-André-des-Arts,  la  rue  de  l'Ecole-de-Médecine,  la  rue  des  Écoles,  la 
rue  de  Tournon,  la  rue  de  Seine,  la  rue  Jacob,  la  rue  Cujas  (ancienne 
rue  des  Grès),  et  principalement  pour  les  publications  de  piété  et  de 
théologie,  les  rues  Saint-Sulpice  et  Cassette.  Nommons  encore,  comme 
quartier  d'affaires  en  général,  la  rue  Vivienne,  la  place  de  la  Bourse,  la 
rue  Notre-Dame-des-Victoires,  la  rue  Montmartre,  etc. 

Pour  les  hommes  d'étude,  il  suffit  de  nommer  le  quartier  latin  (plus 
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généralement  appelé  aujourd'hui  quartier  des  Écoles),  bien  transformé^ 
depuis  la  percée  du  boulevard  Saint-Michel  et  du  boulevard  Saint-Ger- 
main, mais  oïl  restent  toujours  la  Sorbonne  et  le  Collège  de  France,  l'E- 
cole de  droit,  l'École  de  médecine,  la  bibliothèque  Sainte-Geneviève,  la 
plupart  des  grandes  librairies  scientifiques,  et,  sur  la  limite,  l'Institut  et 
la  bibliothèque  Mazarine.  Les  deux  beaux  boulevards  qui  traversent  l'an- 
cien pays  latin,  les  rues  de  l'Odéon,  de  Seine,  de  Tournon,  la  rue  Jacob 
qui  y  touche,  la  rue  de  Vaugirard,  la  rue  d'Enfer  offrent  à  l'étranger  stu- 
dieux un  séjour  tranquille,  d'un  prix  relativement  modéré  et  que  rend 
agréable  et  salubre  le  voisinage  du  jardin  du  Luxembourg.  Enfin,  dans- 
le  faubourg  Saint-Germain,  les  rues  des  Saints-Pères,  de  Grenelle-Saint- 
Germain,  de  l'Université,  de  Lille  ,  de  Verneuil  et  du  Bac  seront  le  ren- 
dez-vous de  ceux  que  leurs  intérêts  ou  leur  position  amènent  à  Paris 
pour  des  démarches  à  suivre  près  des  grandes  administrations  publiques, 
qui  ont  leur  siège  dans  ce  quartier  :  les  ministères  des  travaux  publics, 
de  l'agriculture  et  du  commerce,  de  l'instruction  publique,  de  la  guerre, 
de  l'intérieur  (celui-ci  pour  une  partie  de  ses  services  seulement,  une 
portion  des  bureaux  étant  installée  à  l'hôtel  Beauvau,  rue  du  Faubourg- 
Saint-Honoré,  qu'habite  le  ministre)  ;  le  Conseil  d'État,  le  Corps  législa- 
tif, etc.  Les  ministères  des  finances  et  de  la  justice  sont,  il  est  vrai,  sur 
la  rive  droite  de  la  Seine,  mais  il  suffit  pour  y  arriver  de  traverser  le 
pont  de  Solférino  et  le  jardin  des  Tuileries. 

A  ces  données  générales,  nous  croyons  devoir  ajouter  l'indication  de 
quelques-uns  des  principaux  hôtels  de  chacun  des  quartiers  que  nous 
avons  nommés  ;  à  défaut  de  renseignements  personnels,  ceux  de  nos  lec- 
teurs qui  seraient  embarrassés  pour  le  choix  d'un  logement  pourront 
trouver  là  un  renseignement  utile.  Toutefois  nous  ne  le  ferons  que  sous 
une  double  réserve  :  d'une  part,  nos  indications  ne  doivent  pas  être  pri- 
ses avec  le  caractère  d'une  recommandation  absolue,  qui,  vraie  hier,  se- 
rait peut-être  fausse  aujourd'hui,  mais  comme  la  constatation  d'une  no- 
toriété acquise;  en  outre,  notre  silence  à  l'égard  du  plus  grand  nombre 
de  ces  établissements,  si  multipliés  à  Paris,  n'implique  nullement  un 
blâme  ou  une  exclusion.  Nous  ne  pouvons  ni  les  connaître  ni  les  men- 
tionner tous.  Du  reste,  toutes  les  mentions  et  toutes  les  recommanda- 
tions contenues  dans  ce  volume  sont  entièrement  gratuites. 

Les  hôtels  sont  très-nombreux  dans  ce  que  nous  avons  appelé  le  quar- 
tier des  voyageurs  de  plaisir;  presque  chaque  rue  en  compte  quelques- 
uns,  dont  la  tenue  présente  peu  de  différence.  La  plupart  d'entre  eux  ont 
une  table  d'hôte  à  six  heures  (prix  :  4  fr.).  Nous  citerons  d'abord  le  Grand- 
Hôtel,  aujourd'hui  le  plus  vaste  et  le  plus  bel  hôtel  de  Paris,  situé  sur  le 
boulevard  des  Capucines,  entre  la  rue  Scribe  et  la  place  de  l'Opéra;  la 
salle  à  manger  (la  plus  monumentale  de  Paris;  elle  se  transforme  quelque- 
fois en  salle  de  bal),  le  salon  de  conversation,  le  salon  de  lecture,  le  sa- 
lon-divan, la  salle  de  billard,  enfin  toutes  les  salles  de  réunion  y  sont 
décorées  avec  magnificence  ;  les  chambres  et  salons  ont  été  richement 
meublés  ;  on  trouve  au  Grand-Hôtel  salle  de  bains,  salle  de  lecture,  bu- 
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reau  télégraphique,  bureau  de  tabac.  Outre  une  table  d'hôle  du  prix  de 
4  fr.  le  déjeuner,  6  fr.  le  dîner,  vin  compris,  le  Grand-Hôtel  a  un  res- 
taurant à  la  carte  ouvert  au  public  aussi  bien  qu'aux  commensaux  de 
l'hôtel.  Le  prix  des  chambres  varie,  comme  nous  l'avons  dit,  de  4  à 
35  fr.  par  jour.  L'hôtel  ne  renferme  pas  moins  de  700  chambres  et  de 
70  salons.  Une  machine  fonctionnant  jusqu'à  minuit  et  demi  monte 
sans  rétribution  les  voyageurs  à  tous  les  étages. 

Nous  mentionnerons  ensuite  :  rue  du  Helder,  les  hôtels  :  du  Helder 
(prix  relativement  modérés,  table  d'hôte  à  6  h.),  9:  du  Tibre,  8;  Rich- 
mond,  11  ;  de  Lancastre,  22  ;  —  rue  Taitbout,  4  et  6,  V hôtel  d'Espagne  et 
de  Hongrie;  — rue  Laffitte,  les  hôtels:  de  France,  31;  Byron,  20; 
Laffitte,  40;  d'Artois,  16;  de  Dunkerque  et  de  Folkestone,  32;— V hôtel  de 
rEurope,  vue  Le  Pelletier,  5; — Vhôtel  Américain,  boulevard  des  Ca- 
pucines, 4;  —  Vhôtel  de  l'Opéra,  boulevard  des  Capucines,  5;  — 
ïhôtel  des  Capucines,  boulevard  des  Capucines,  37;  —  le  grand 
hôtel  de  BadCy  boulevard  des  Italiens,  32;  —  Vhôtel  de  Castille,  boule- 
vard des  Italiens,  5  (autre  entrée,  101,  rue  Richelieu);  —  le  grand  hôtel 
Doré  et  des  Panoramas,  boulevard  Montmartre,  3;  —  Vhôtel  de  la  Ter- 
rasse, boulevard  Montmartre,  10;  —  l'hôtel  Beauséjour,  boulevard  Pois- 
sonnière, 30;  —  Vhôtel  de  Rougemont,  rue  Rougemont,  2  ;  —  Vhôtel  Saint- 
Phar,  boulevard  Poissonnière,  32;  —  Vhôtel  International,  boulevard 
du  Temple,  20; — Vhôtel  de  Nice,  place  de  la  Bourse,  36;  —  Vhôtel  de 
France  et  d'Angleterre,  rue  Richelieu,  72  (entrée  principale,  rue  des 
Filles-Saint-Thomas,  10;  table  d'hôte  même  pour  les  personnes  étran- 
gères à  l'hôtel)  ; — Vhôtel  Louv ois,  ^IdiCe  Louvois;  — Vhôtel  Favart,  place 
Boïeldieu,  5;  —  rue  de  Grammont,  les  hôtels:  du  Grand-Périgord,  2,  et 
de  Manchester,  1;  —  Vhôtel  des  Italiens,  rue  de  Choiseul,  29  ; —  rue  de 
la  Paix,  les  hôtels  :  Splendide  (en  face  de  l'Opéra,  au  coin  de  la  rue  de 
la  Paix  et  de  l'avenue  Napoléon)  ;  Mirabeau,  un  des  plus  beaux  hôtels 
de  Paris  (table  d'hôte  à  6  h.,  5  fr.),  8;  Westminster,  11  et  13;  de  Hol- 
lande, 20;  de  Douvres,  25;  de  la  Paix,  32;  —  rue  Neuve-Saint-Augus- 
tin, les  hôtels  :  de  l'Amirauté,  55;  de  l'Empire,  57;  Chatham,  61  ;  — 
Vhôtel  des  Deux-Mondes,  rue  d'Antin,  8.  —  Les  observations  que  nous 
avons  présentées  en  commençant  suffisent  pour  faire  apprécier  la  moyenne 
des  prix  dans  ces  hôtels;  ils  s'élèvent  à  mesure  qu'on  se  rapproche  de 
la  rue  de  la  Paix,  mais  néanmoins  sans  un  écart  considérable  entre  eux. 

Si  l'on  franchit  cette  limite  pour  aller  place  Vendôme,  rue  de  Casti- 
glione,  faubourg  Saint-Honoré  et  aux  Champs-Élysées,  on  payera  sensi- 
blement plus  cher.  D'une  part,  en  effet,  on  aborde  les  quartiers  les  plus 
riches,  et  de  l'autre,  on  rencontre  toute  une  population  d'Anglais  dont 
l'opulente  clientèle  tend  à  faire  monter  les  prix.  C'est,  en  général,  au- 
tour des  Tuileries,  dans  la  rue  de  Rivoli  et  dans  le  faubourg  Saint-Ho- 
noré, où  se  trouve  l'ambassade  d'Angleterre,  que  l'aristocratie  britanni- 
que de  nom  et  de  fortune  colonise  lorsqu'elle  visite  Paris.  Nous  citerons 
parmi  les  grands  hôtels  de  ce  quartier  :  place  Vendôme,  les  hôtels  :  Ven- 
dôme, 1  ;  de  Bristol,  5;  du  Rhin,  4  et  6,  où  l'Empereur  a  résidé  jusqu'à 
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l'époque  de  son  élection  comme  président  de  la  République  ;  —  rue  de  Cas- 
tiglione,  les  hôtels  :  Clarendon,  4  •  de  Londres,  5;  de  Famille,  6;  Uver- 
pool,  11;  de  Castiglione,  12;— le  grand  hôtel  de  la  Rue-Royale,  rue  de 
ce  nom,  2b;—Vhôtel  Vouillemont  (premier  ordre),  15,  rue  Boissy-d' An- 
glas;— rue  Saint-Honoré,  les  hôtels  :  de  Normandie,  256;  Saint-Ja- 
tnes/211  ;  de  Lille  et  d'Albion,  223  ;  de  France  et  de  Bath,  239;  Choiseul, 
241  •—r/iôie?  dit  Z)amibe,  rue  Richepance,  11;  — rue  de  Rivoli,  les  hôtels: 
Rivoli,  202;  du  Jardin,  206  ;  a^ram,  208;  Windsor,  226;  Maurice, 
228  (véritable  possession  anglaise)  ;  de  la  place  du  Palais-Royal,  170,  et 
enfin  le  grand  hôtel  du  Louvre,  rue  de  Rivoli,  166  et  J  68,1e  plus  grand, 
le  plus  bel  hôtel  des  environs  du  Palais-Royal,  celui  qui  touche  à  la  fois 
au  monde  des  affaires  et  au  monde  des  plaisirs.  Cet  hôtel,  fondé  il  y  a  quel- 
ques années  par  la  Compagnie  Immobilière,  sur  le  plan  des  vastes  hôtels 
des  États-Unis,  forme  un  immense  quadrilatère  circonscrit  par  l'un  des 
côtés  de  la  place  du  Palais-Royal  et  par  les  rues  Saint-Honoré,  de  Ma- 
rengo  et  de  Rivoli.  Comme  dispositions  architecturales,  il  reproduit  les 
lignes  uniformes  et  les  arcades  qui  caractérisent  la  rue  de  Rivoli;  les 
boutiques  et  les  entre-sols  sont  loués  à  des  commerçants,  et  le  reste  de 
l'hôtel  est  occupé  par  les  divers  services,  par  les  salles  de  réunion, 
salle  de  lecture,  salle  à  manger,  salon  de  conversation,  café-divan,  etc., 
et  par  les  chambres  et  salons  meublés.  Ses  aménagements  généraux,  sa 
décoration  et  son  ameublement,  qui  ont  servi  de  modèle  pour  Pinstal- 
lation  du  Grand-Hôtel,  sont  d'un  style  très-riche.  La  salle  à  manger, 
ornée  de  peintures  décoratives,  est  Pune  des  plus  belles  de  Paris.  Le 
grand  hôtel  du  Louvre  renferme  un  établissement  complet  de  bains,  et 
un  bureau  télégraphique,  ouvert  de  7  heures  du  matin  en  été  et  de 
8  heures  en  hiver  jusqu'à  9  heures  du  soir. 

Si  nous  pénétrons  maintenant  dans  les  quartiers  spéciaux  des  affaires 
et  du  commerce,  nous  trouvons  :  le  grand  hôtel  d'Orléans,  rue  Riche- 
lieu, 17;  —  Vhôtel  des  Étrangers,  rue  Vivienne,  3; — Vliôtel  du  Cadran, 
rue  Saint-Sauveur,  62  (table  d'hôte  à  5  h.)  ;  —  Vhôtel  des  Gaules  et  d^O- 
rient,  rue  Coq-Héron,  17  ; — Vhôtel  de  la  Marine,  rue  Croix-des-Petits- 
Champs,  48,  et  des  Vieux-Augustins,  3  ;  —  Vhôtel  de  Toulouse,  rue  du 
Mail,  10  ;  —  Vhôtel  du  Nord  et  du  Midi,  rue  du  Bouloi,  24  ;  —  Vhôtel  Ber- 
gère, rue  Bergère,  32  et  34  ;  —  Vhôtel  de  Batavia  et  Vhôtel  de  la  Cité- 
BergèrCj  cité  Bergère; — Vhôtel  du  Lion-d' Argent,  rue  d'Enghien,  2;  — 
Vhôtel  Violet,  passage  Violet,  dans  le  faubourg  Poissonnière;  —  Vhôtel 
de  Rouen,  rue  Saint-Denis,  247  (table  d'hôte  à  5  h.);  —  Vhôtel  du  Plat- 
d'Étain^  rue  Saint-Martin,  326; — Vhôtel  des  Messageries,  rue  Saint-Mar- 
tin, 300.;  —  Vhôtel  du  Chariot-d'Or,  rue  Grenetat,  13;  —  Vhôtel  de  la 
Tour-d' Argent,  quai  de  la  Tournelle,  15,  etc. 

Dans  le  quartier  des  Ecoles  et  le  faubourg  Saint-Germain,  les  hôtels 
sont  moins  nombreux  et  l'on  serait  en  droit  de  demander  plus  d'un  pro- 
grès à  ceux  d^un  rang  secondaire.  Nous  citerons  cependant  pour  les  voya- 
geurs qui  veulent  demeurer  au  centre  des  études  :  Vhôtel  de  Londres, 
rue  Bonaparte,  3;— P/iô^el  de  Francfort,  rue  Jacob,  2; — Vhôtel  de  Seine, 
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mie  de  Seine^  b3;  -—Vhôtel  de  Berry,  même  rue,  2k;—Vhôtel  deVEmpe- 
reur-Joseph,  rue  de  Tournon,  31; —  Vhôtpl  de  Tournon,  même  rue,  1;  — 
ïhôtel  du  Boryst}iène,v\ie  de  Vaugirard,  30; — le  grand  hôtel  d'Harcourt, 
boulevard  Saint-MicheL  3;  —  Vhôtel  du  Musée-de-Cluny ,  boulevard  Saint- 
Michel,  18; — l'hôtel  du  G/obe,  boulevard  Saint-Germain,  72.  Enfin,  dans 
le  faubourg  Saint-Germain  proprement  dit.  dans  le  quartier  des  minis- 
tères, nous  nommerons  :  Vhôtel  du  Bon  la  Fontaine^  rue  de  Grenelle- 
Saint-Germain,  16.  Il  a  surtout  pour  habitués  des  membres  du  clergé,  de 
h>auts  dignitaires  de  l'Église  :  —  Vhôtel  des  Missions-Étrangères,  rue 
du  Bac,  125;  —  Vhôtel  des  Ministres,  rue  de  l'Université,  32;  —  Vhô- 
tel de  V Université,  même  rue,  22;  —  Vhôtel  d^ Angleterre,  rue  Jacob, 
32;  — Vhôtel  des  Saints-Pères,  v\ie  des  Saints-Pères,  55; — Vhôtelde  Belle- 
vue,  rue  de  Grenelle-Saint-Germain,  56;  —  Vhôtel  des  AmhassadeurSj 
rue  de  Lille,  26; — Vhôtel  des  Croisés,  même  rue,  53; — Vhôtel  Voltaire, 
quai  Voltaire,  19. 

En  arrêtant  ici  notre  longue  énumération,  nous  ferons  remarquer  à 
nos  lecteurs  que  plusieurs  de  ces  hôtels,  bien  que  classés  conformément 
aux  trois  grandes  catégories  que  nous  avons  essayé  de  déterminer  en 
commençant,  ont  néanmoins  un  caractère  mixte,  quant  à  la  nature  de 
leur  clientèle,  surtout  quand  ils  se  rapprochent  des  limites  de  quartiers 
différant  d'habitudes  et  de  physionomie. 

Nous  avons  encore  à  parler  d'un  sujet  qui  a  son  importance  :  il  s'agit 
du  choix  d'un  logement  pour  les  jeunes  gens  qui,  à  peine  sortis  du  col- 
lège, viennent  chaque  année  à  Paris,  afin  d'y  suivre  les  cours  qui  doivent 
leur  ouvrir  une  carrière.  Nous  n'avons  certes  pas  l'intention  de  traiter 
cette  question  avec  beaucoup  de  développement;  mais  nous  ne  saurions 
l'omettre  complètement,  car  notre  silence  pourrait  passer  pour  un  oubli 
involontaire.  En  ce  qui  concerne  les  Ecoles  de  droit  et  de  médecine, 
bien  que  le  quartier  latin  soit  profondément  transformé  aujourd'hui,  les 
étudiants  trouveront  encore  à  s'y  établir  à  des  prix  modérés  :  30,  35  et 
40  fr.  par  mois,  dans  des  hôtels  modestes  et  des  maisons  meublées, 
soit  autour  du  Panthéon,  soit  dans  quelques-unes  des  anciennes  rues  qui 
avoisinent  le  Collège  de  France  et  la  Sorbonne,  aux  alentours  de  Saint- 
Sulpice,  et  dans  les  rues  de  l'École-de-Médecine,  de  Tournon,  Racine, 
Monsieur-le-Prince,  etc.  Parmi  les  hôtels  de  cette  classe,  nous  citerons 
Vhôtel  Corneille,  rue  Corneille,  près  de  l'Odéon,  bien  connu  de  tous  ceux 
qui  depuis  trente  ans  ont  fait  à  Paris  leurs  études  de  droit  ou  de  méde- 
cine. On  y  trouve  des  chambres  du  prix  de  30  à  50  fr.  par  mois;  mais, 
pour  le  premier  de  ces  prix,  il  faut  se  résigner  à  monter  haut  et  à  occu- 
per un  espace  assez  restreint,  suffisant  d'ailleurs  pour  travailler  et  dor- 
mir.—  Les  jeunes  gens  admis  à  l'École  centrale,  où  les  élèves,  du  reste, 
passent  leur  journée  et  sont  soumis  à  une  surveillance  suivie,  trou- 
veront à  se  loger  à  des  conditions  analogues  dans  le  Marais,  c'est-à-dire 
sur  la  place  Royale  et  dans  les  rues  Saint-Louis,  Culture-Sainte-Cathe- 
rine, de  la  Perle,  de  Paradis,  etc.,  quartier  tranquille  et  moins  rempli 
peut-être  de  dangereuses  distractions  que  le  quartier  latin. 


LX 


INTRODUCTION. 


Nous  terminerons  ce  qui  est  relatif  aux  hôtels  meublés  à  Paris  en 
disant,  par  une  analogie  lointaine,  il  est  vrai,  quelques  mots  des  hum- 
bles hôtels  garnis  oii  descendent  habituellement  les  ouvriers,  soit  en 
passage,  soit  en  séjour  temporaire  à  Paris,  ou  qui,  même  y  résidant 
d'une  manière  permanente,  ne  veulent  pas  ou  ne  peuvent  pas  se  donner 
un  mobilier,  ce  qu'ils  ne  font  d'ordinaire  qu'en  se  mariant.  Ces  maisons 
garnies  ou,  pour  employer  l'expression  par  laquelle  on  les  désigne,  ces 
garnis  ne  se  recommandent  guère  que  par  leur  extrême  bon  marché; 
mais  c'est  le  mérite  essentiel  pour  ceux  qui  les  habitent.  On  trouve  à 
s'y  loger  à  raison  de  10  et  15  fr.  par  mois.  Autrefois,  les  garnis  se  ren- 
contraient en  grand  nombre  dans  le  réseau  de  rues  compris  entre  les 
Halles  et  la  Seine,  et  dans  le  quartier  lointain  situé  derrière  la  rue 
Saint-Lazare,  et  qui  a  si  longtemps  porté  le  nom  de  Petite- Pologne. 
Aujourd'hui,  ils  ont  disparu  devant  les  splendides  maisons  de  la  rue 
de  Rivoli  prolongée ,  du  boulevard  de  Sébastopol  et  du  boulevard 
Malesherbes.  Si  Ton  veut  étudier  la  physionomie  de  ces  demeures  de 
l'ouvrier,  il  faut  principalement  aller  dans  les  mes  voisines  du  fau- 
bourg Saint-Antoine,  de  la  rue  Mouffetard,  sur  la  ligne  des  anciens 
boulevards  extérieurs,  notamment  de  la  Villette  à  Ménilmontant,  et  dans 
quelques  parties  des  arrondissements  de  Vaugirard  et  de  l'Observa- 
toire. Enfin,  comme  dernier  terme  des  extrêmes  que  présente  Paris 
en  toutes  choses,  après  avoir,  en  commençant,  parcouru  les  riches  hô- 
tels de  la  Chaussée  d'Antin,  nous  mentionnerons  en  finissant  les  maisons 
oii  on  loge  à  la  nuit  :  là  on  fournit,  pour  quelques  heures,  moyennant 
4  et  même  2  sous,  un  gîte  qui  vaut  tout  juste  le  prix  qu'on  y  met.  Ces 
tristes  refuges  se  composent  de  chambrées  plus  ou  moins  vastes,  oîi  Ton 
jette  quelques  paillasses  garnies  d'une  apparence  de  matelas  :  c'est  le 
dernier  degré  de  l'échelle,  matériellement  et  moralement. 

APPARTEMENTS  MEUBLÉS.  —  MAISONS  MEUBLÉES. 

Les  appartements  meublés  se  placent  en  quelque  sorte  comme  in- 
termédiaires entre  les  hôtels  et  les  appartements  ordinaires.  S'ils  n'of- 
frent pas,  comme  service  de  table  d'hôte,  salon  de  lecture,  voitures  à  vo- 
lonté, les  avantages  des  hôtels  d'une  certaine  importance,  ils  sont  moins 
coûteux,  plus  tranquilles,  on  y  est  plus  chez  soi.  En  outre,  la  location 
s'y  fait  au  mois,  à  la  quinzaine  même,  rarement  à  la  semaine  et  jamais 
au  jour  ;  aussi,  l'appartement  meublé  ne  convient-il  qu'aux  personnes  qui, 
par  goût  ou  par  nécessité,  séjournent  pendant  plusieurs  mois  à  Paris.  On 
y  fournit  le  linge  de  lit  et  de  toilette,  on  se  charge  du  service  de  la  cham- 
bre ou  des  chambres,  et  c'est  habituellement  tout. 

On  trouve  des  appartements  meublés  dans  tous  les  quartiers  ;  ils  s'an- 
noncent par  des  écriteaux  suspendus  à  la  porte  d'entrée  de  la  maison  et 
qui,  au  lieu  d'être,  comme  pour  les  autres  appartements,  sur  papier 
blanc,  sont  uniformément  sur  papier  jaune  avec  le  mot  «  meublé.  »  Le 
prix  d'une  chambre  convenablement  meublée  varie,  selon  la  situation, 
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entre  50  et  100  francs.  Le  service,  qui  est  d'un  cinquième  environ  du 
prix  de  la  chambre^  se  paye  en  dehors. 

Certaines  maisons  meublées  se  rapprochent  des  hôtels  ordinaires; 
elles  ont  comme  ceux-ci  table  d'hôte  et  salon  de  lecture  ;  seulemen  lie 
nombre  des  locataires  y  étant  plus  limité,  la  vie  intérieure  y  est  plus 
calme,  les  soins  plus  directs^  la  dépense  proportionnellement  moins  forte; 
mais  ce  ne  sont  plus  là  les  appartements  meublés  selon  la  véritable  ac- 
ception. 

Observation  importante.  —  Les  étrangers  qui  ont  choisi  un  hôtel 
pour  résidence^  devront,  s'ils  ont  une  somme  d'une  certaine  importance^ 
la  remettre  sur  reçu  à  la  caisse  de  l'hôtel,  pour  ne  garder  que  l'argent 
nécessaire  aux  dépenses  courantes.  S'il  s'agit  de  valeurs  considérables, 
à  défaut  d'un  banquier  de  confiance,  c'est  à  la  Banque  de  France  qu'on 
doit  en  faire  le  dépôt. 

RESTAURANTS. 

Les  restaurants  de  Paris  peuvent  se  diviser  en  deux  grandes  catégo- 
ries :  les  restaurants  à  prix  fixe  et  les  restaurants  à  la  carte  ;  le  choix  est 
à  la  fois  question  d'argent  et  question  de  goût.  Nous  n'avons,  pour  nous, 
qu'à  signaler  les  différences  qui  caractérisent  les  uns  et  les  autres,  en 
laissant  au  lecteur  le  soin  de  se  décider. 

Le  consommateur  qui  préfère,  à  un  menu  varié,  un  ou  deux  plats 
seulement,  apprêtés  avec  soin,  ira  dîner  à  la  carte;  celui,  au  contraire, 
qui  aime  la  diversité  des  mets  sans  vouloir  cependant  élever  sa  dé- 
pense, doit  aller  au  restaurant  à  prix  fixe.  En  eff'et,  pour  2  fr.  ou  2  fr. 
50  c.  on  peut  avoir  un  dîner  complet  :  potage,  entrée,  rôti,  entremets, 
dessert, plus  ou  moins  bon  il  est  vrai;  tandis  que,  sauf  quelques  éta- 
blissements spéciaux  que  nous  mentionnerons  plus  loin,  il  n'est  pas 
possible,  tout  en  se  renfermant  dans  les  limites  les  plus  étroites,  de  dé- 
penser moins  de  4  à  5  fr.  dans  un  restaurant  à  la  carte,  même  du  troi- 
sième ordre. 

Les  restaurants  à  prix  fixe  que  nous  voulons  sérieusement  indiquer 
sont  compris  entre  les  prix  de  2  fr.,  2  fr.  50  c,  3  fr.,  4  fr.  et  5  fr.  Ces 
deux  derniers  chiffres  s'appliquent  presque  sans  exception  à  une  créa- 
tion assez  récente,  dont  le  Dîner  de  Paris,  passage  Jouffroy,  a  pris  l'ini- 
tiative et  a  fourni  le  modèle.  A  l'entrée  de  ces  établissements  se  trouve 
un  tableau  sur  lequel  on  écrit  chaque  jour,  à  la  craie,  le  menu  du  jour, 
composé  de  quatre  ou  cinq  plats  :  vous  entrez,  et  l'on  vous  sert  le  dîner 
annoncé,  sans  même  que  vous  ayez  l'embarras  de  faire  un  choix.  Il  y  a 
des  maisons  établies  d'après  le  même  système  dans  le  passage  des  Pano- 
ramas et  au  Palais-Royal,  et  dont  le  prix  n'est  que  de  3  fr.  Mais  le  véri- 
table restaurant  à  prix  fixe,  le  restaurant  traditionnel,  connu  sous  le 
nom  de  restaurant  à  40  sous,  c'est  le  restaurant  à  2  fr.  et  2  fr.  50  c, 
établi  de  temps  immémorial  au  Palais-Royal  et  dans  quelques  passages 
••nvironuants.  On  y  rencontre  chaque  jour  de  nombreux  consommateurs, 
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étrangers  et  habitants  de  Paris^  car  le  dîner  à  40  sous  est  encore  une 
fête  dans  plus  d'une  petite  famille  bourgeoise.  Quant  à  l'aspect,  on  en 
a  certes  pour  son  argent:  de  vastes  salons  à  lambris  dorés,  décorés  de 
glaces  et  de  lustres,  et  dont  les  fenêtres  donnent  sur  le  jardin  du  Palais- 
Royal^  forment  un  magnifique  ensemble  qui  rivalise  avec  celui  des  res- 
taurants d'un  prix  élevé,  et  le  dépasse  quelquefois.  Si  la  cuisine  n'est 
pas  uniformément  bonne  dans  ces  restaurants,  elle  présente  cependant 
des  ressources  suffisantes  à  qui  sait  rédiger  son  menu  selon  les  condi- 
tions du  lieu.  Ne  demandez  aucun  mets  extraordinaire;  bornez-vous  aux 
biftecks  un  peu  durs,  aux  fricandeaux,  aux  côtelettes  de  mouton,  à  la 
tranche  de  gigot  braisée  ou  rôtie,  au  morceau  de  veau  rôti,  aux 
pommes  de  terre,  aux  haricots,  aux  purées,  aux  omelettes,  aux  œufs 
accommodés  simplement,  œufs  brouillés,  œufs  au  beurre  noir,  œufs  sur 
le  plat;  à  la  raie,  à  la  sole,  au  hareng  frais,  à  la  salade,  à  la  tête  de  veau 
vinaigrette  ;  en  fait  d'entremets,  à  l'omelette  au  sucre,  à  l'omelette  au  : 
rhum,  aux  beignets,  aux  croquettes  de  riz;  pour  dessert,  à  la  pomme, 
aux  mendiants  et  au  fromage  de  Gruyère  :  et  en  résultat  vous  n'aurez 
pas  mal  dîné.  Si  vous  aimez  les  huîtres,  vous  pouvez  en  prendre  une  j 
demi-douzaine,  en  sacrifiant  un  plat  et  en  payant  un  léger  supplément,  i 
et  vous  ne  les  trouverez  ni  moins  bonnes  ni  moins  fraîches  qu'ailleurs. 

—  Voilà,  moyennant  2  fr.,  et  2  fr.  50  si  vous  remplacez  la  demi-bou-  1 
teille  de  vin  par  une  bouteille  entière,  le  repas  que  vous  offre  le  restau*  j 
rant  à  prix  fixe  du  Palais-Royal. 

Parmi  les  restaurants  à  prix  fixe  nous  citerons  :  le  Dîner  Européen,  ' 
rue  Lepelletier,  2;  déjeuner,  2  fr.;  dîner,  3  fr.  50c.  et  4  fr.;  —  le  Dîner 
de  Paris,  boulevard  Montmartre,  12,  et  passage  Jouffroy,  11  :  déjeuner, 
2  fr.  50  c;  dîner,  4  fr.  50  c.  ;  —  le  Dîner  du  Rocher,  passage  Joufîroy,  ■ 
16  :  déjeuner  avec  café,  1  fr.  75c.;  dîner,  3  fr.  ;  —  le  Dîner  du  Com- 
merce j  passage  des  Panoramas,  24  :  déjeuner  à  1  fr.  75  c.  et  à  2  fr.  ;  dîner  i 
à  3  fr.  ;  — le  restaurant  Demory,  galerie  de  Valois,  116  (Palais-Royal): 
déjeuner  à  1  fr.  25  c.  ;  dîner  à  2  fr.  et  2  fr.  50  c.  ;  —  le  café-restaurant  j 
des  Mille 'Colonnes  y  gdilene  Montpensier,  36  (Palais-Royal)  :  déjeuner,  j 
1  fr.  50  c;  dîner,  3  fr.  ;  —  le  restaurant  Valois^  galerie  de  Valois,  172  j 
(Palais-Royal):  déjeuner,  1  fr.  25  c.  ;  dîner,  2  fr.  et  2  fr.  50.;  — le  restau-  | 
rant  Richard,  137,  galerie  de  Valois  (Palais-Royal)  :  déjeuner,  1  fr.  25  c;  î 
dîner,  2  fr.  et  2  fr.  50  c.  ;  —  le  restaurant  Tavernier,  galerie  Montpen- 
sier, 65  (Palais-Royal): déjeuner,  1  fr.  25  c. ;  dîner,  2  fr.  50  c;  —  le  res* 
taurant  Henri  IV,  galerie  de  Valois,  172  (Palais-Royal),  déjeuner,  1  fr. 
25  c.  ;  dîner,  2  fr.  et  2  fr.  50  c.  ;  —  le  restaurant  Richefeu,  galerie  de 
Valois,  167  (Palais-Royal)  :  déjeuner,  1  fr.  55  c.  ;  dîner,  2  fr.  et  2  fr.  50c.; 

—  le  restaurant  de  Paris,  galerie  Montpensier,  25  (Palais-Royal)  :  dé-  ' 
jeûner,  1  fr.  95  c.  et  2  fr.  ;  —  le  restaurant  Tissot,  galerie  Beaujolais,  8S 
(Palais-Royal)  :  déjeuner,  1  fr.  50  c.  ;  dîner,  2  fr.  et  2  fr.  50  c.  (c'est  le 
meilleur  de  tous  comme  provisions).  —  Enfin  comme  restaurants  à  prix 
fixe  d'un  ordre  plus  élevé  nous  citerons  :  Grossetête,  passage  de  l'Opéra. 

Disons  maintenant  quelques  mots  des  restaurants  à  la  carte,  qu'on  | 
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peut  eux-mêmes  partager  en  deux  classes  :  une  où  l'on  mange,  et  une 
où  Ton  dîne  dans  l'acception  gastronomique  du  mot.  Nous  dirons  d'a- 
bord quelques  mots  des  premiers,  qui  comprennent  à  peu  près  tous  les 
restaurants  à  la  carte  du  second  et  du  troisième  ordre.  Leurs  prix  va- 
rient entre  50  c.  et  1  fr.  le  plat,  pour  les  mets  de  consommation  ordi« 
naire,  et  les  portions  y  sont  habituellement  assez  fortes  pour  que  deux 
plats  suffisent  à  un  appétit  robuste  ;  nous  n'hésitons  pas  à  les  conseiller 
aux  consommateurs  qui  préfèrent  la  qualité  des  mets  à  leur  nombre; 
mais  il  ne  faut  pas  compter  y  dépenser  moins  de  4  à  5  fr.  en  se  renfer- 
mant dans  le  strict  nécessaire.  Pour  en  donner  une  idée,  nous  indique- 
rons la  carte  suivante:  potage,  50  c;  plat  de  viande,  1  fr.  ;  plat  de 
légumes,  75  c.  ;  dessert,  50  c;  vin  (demi-bouteille),  75  c.  ;  pain,  25  c.  ; 
total,  3  fr.  75  c,  à  quoi  il  faut  ajouter  20  c.  pour  le  garçon.  Mais  nous 
ferons  remarquer  que  nous  supprimons  tout  plat  un  peu  recherché,  tout 
poisson,  toute  primeur  en  légumes  ou  en  fruits,  pour  nous  en  tenir  aux 
mets  les  plus  élémentaires.  Si  l'on  sort  de  ce  programme  fort  restreint,  on 
atteint  facilement  à  une  addition  de  6  à  7  fr.  Un  dîner  dans  des  condi- 
tions identiques  chez  un  restaurateur  du  premier  ordre  n'augmentera 
guère  le  total  que  de  2  fr.  à  2  fr.  50  c.  —  Nous  ne  donnons  pas  ce  rensei- 
gnement comme  base  d'un  bon  dîner,  mais  nous  le  présentons,  à  ceux 
qui  n'aiment  pas  le  restaurant  à  prix  fixe,  comme  un  moyen  d'obtenir 
une  nourriture  saine  sans  trop  surcharger  son  budget.  —  Les  portions 
étant  suffisantes  pour  être  partagées,  on  peut  dîner  à  deux  bien  conve- 
nablement, à  la  carte,  au  prix  moyen  de  5  à  6  fr.  par  tête.  Les  restau- 
rants de  cet  ordre  sont  nombreux,  répandus  dans  tous  les  quartiers  ;  lis- 
sent tenus  sur  le  même  pied  quant  aux  prix,  et  à  très-peu  de  chose  près 
quant  à  la  cuisine. 

Nous  nommerons,  en  réunissant  dans  notre  nomenclature  les  restau- 
rants du  second  et  du  troisième  ordre  :  le  restaurant  Bonvalety  boulevard 
du  Temple,  29;  — le  restaurant  Maire,  boulevard  Saint-Denis,  18  (ex- 
cellent vin)  ;— le  restaurant  Poissonnière  (iVotta),  boulevard  Poisson- 
nière, 2; —  le  restaurant  de  France,  boulevard  Poissonnière,  9;  —  le 
restaurant  Désiré  Beaurain,  boulevard  Poissonnière,  26; — le  café  Véron, 
boulevard  Montmartre,  13;  —  le  café  Mazarin,  boulevard  Montmartre, 
16;  —le  café  Cardinal,  boulevard  des  Italiens,  1  (clientèle  étrangère)  ; 

—  le  restaurant  Grossetéte,  boulevard  des  Italiens,  10;  —  le  café -restau- 
rant du  Helder,  boulevard  des  Italiens,  29;  —  le  restaurant  Champeaux, 
place  de  la  Bourse,  13;  —  le  restaurant  Vivienne,  rue  Vivienne,  36;  — 
la  maison  Lemardelaij,  rue  Richelieu,  100,  spécialement  aff*ectée  aux 
dîners  de  noce  et  aux  repas  de  corps;— le  restaurant  Peters,  passage  des 
Princes,  24;  —  le  café  Corrazza,  au  Palais-Royal,  galerie  Montpensier, 
9  et  11;— le  Bœuf-à-la-Mode,  rue  de  Valois,  8,  prèsdu  Palais-Royal; —  le 
restaurant  Vian,  rue  Neuve-Saint-Augustin,  62;  — le  restaurant  Duhocq 
(Grossetète) ,  rue  Neuve-Saint-Augustin,  30;  —  le  Père-Lathuille,  grande 
rue  des  Batignolles,  9;— le  restaurant  Ledoyen,  aux  Champs-Êlysées ; 

—  le  restaurant  laurenf,  carré  Marifjny ; — le  Moulin-Rouye,  avenue 
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d'Antin,  19,  aux  Champs-Elysées; —le  Moulin-Vert,  avenue  de  l'Impéra- 
trice;—  le  restaurant  G  illet,  àla  Fovie-Ma.ïWot;— le  restaurant  du  Pavillon- 
d'Armenonville,  au  bois  de  Boulogne; —  le  restaurant  Borne,  à  Madrid, 
au  bois  de  Boulogne;  —  le  café  d'Ootii/,  quai  d'Orsay,  1;  — le  restaurant 
Foyotj  rue  de  Tournon,  33,  et  rue  de  Vaugirard,  22  bis,  l'un  des  bons 
établissements  du  second  ordre;  —le  restaurant  Thomas,  rue  de  l'An- 
cienne-Comédie, 18;— le  restaurant  de  la  Tour-d' Argent,  quai  de  la 
Tournelle,  15;  —  le  restaurant  Bersier,  rue  Saint-Honoré,  249;  etc.,  etc. 

Enfin  viennent  les  restaurants  du  premier  ordre:  ceux  où  l'on  ne  doit 
entrer  qu'avec  l'intention  de  dîner  sérieusement,  sans  se  préoccuper  du 
montant  de  l'addition  :  on  y  vient  chercher,  non  l'économie,  mais  les 
grands  vins,  les  primeurs,  le  gibier  de  premier  choix,  les  poissons  déli- 
cats, les  entremets  ingénieusement  combinés,  en  un  mot  les  chefs- 
d'œuvre  de  l'art  culinaire,  tout  ce  qui  en  est  beau  et  bon. 

Parmi  les  grands  restaurants  de  Paris  dont  la  renommée,  pour  quel- 
ques-uns, est  européenne  (de  ce  nombre  se  trouvent  certains  cafés  qui, 
malgré  leur  titre,  sont  aussi  et  surtout  des  restaurants),  nous  citerons:  le 
café  Riche,  boulevard  des  Italiens,  18  (on  monte  dans  les  salons  par  la  i 
rue  Lepelletier),  maison  de  premier  ordre  dirigée  par  M.  Bignon  (la  cave  i 
est  une  des  premières  de  Paris);  — la  Maison  Dorée^  boulevard  des  Ita-  i 
liens,  20  (on  monte  dans  les  salons  par  la  rue  Laffitte);  —  le  café  Durand  j 
ou  de  la  Madeleine,  place  de  la  Madeleine,  2,  au  coin  de  la  rue  Royale  | 
(clientèle  prise  plutôt  dans  l'étranger)  ;  — le  café  Anglais,  boulevard  des  i 
Italiens,  13  (cave  très-bien  tenue);  -—  le  restaurant  Philippe,  rue  Mon-  | 
torgueil,  70  (clientèle  prise  dans  le  commerce  et  la  province  riche); —  i 
le  café-restaurant  Voisin,  rue  de  Luxembourg,  16,  et  rue  Saint-Honoré, 
261  (clientèle  prise  dans  la  haute  administration)  ;  — le  mtauran^  jf'a- 
gny,  rue  Mazet,  3  (ancienne  rue  Contrescarpe)  ;  la  cave  y  est  bonne  ;  — 
les  Frères  Provençaux,  au  Palais-Royal,  galerie  Beaujolais,  98;  —  le 
café  Bignon,  boulevard  des  Italiens,  38,  au  coin  de  la  Chaussée-d'Antin  ;  i 
—  le  café  Vachette  ou  restaurant  Brébant,  boulevard  Poissonnière,  à 
l'angle  de  la  rue  du  Faubourg-Montmartre;  — 7e/our  aîné  ou  café  de 
Chartres,  au  Palais-Royal,  galerie  Beaujolais,  81;  —  Véfour  jeune,  au 
Palais-Royal,  galerie  de  Valois,  108;  — le  restaurant  du  Grand-Vatel,aL\i 
Palais-Royal,  péristyle  Beaujolais,  105;  — le  café-restaurant  de  la  Paix, 
au  Grand-Hôtel  (excellentes  caves). 

Nous  ferons  une  dernière  observation:  nous  avons  cité  un  certain 
nombre  de  maisons  qui  nous  paraissent  correspondre  aux  considérations 
que  nous  présentions  sur  la  cuisine  parisienne  ;  mais  nous  n'avons  pas 
entendu  établir  une  classification  absolue,  et  tenir  exactement  compte 
du  rang  hiérarchique  auquel  elles  peuvent  prétendre,  soit  qu'elles  se 
placent  au  3%  au  2^  ou  au  1^''  rang. 

Nous  avons  réservé  pour  les  indiquer  à  part,  les  restaurants  dits  an- 
glais: la  Taverne  anglaise,  rue  Richelieu,  m;-~Hill's  London  restau- 
rant, boulevard  des  Capucines,  39;  — le  café-restaurant  Américain,  bou- 
levard des  Capucines,  4;  — la  taverne  et  le  restaurant  anglais  (table 
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d'hôte  à  6  h.  1/4),  rue  Favart,  2;—  the  International,  Luncheon  Bar 
American  Drinks  (buffet  anglais)^ place  delà  Madeleine,  10;  —  Isitaverne 
Toms  Washington,  café-restaurant,  rue  d'Anjou-Saint-Honoré,  26;  — la 
taverne  anglaise  Weber,  rue  Royale-Saint-Honoré,  19. 

TABLES  D'HÔTE. 

Maintenant,  le  restaurant  à  prix  fixe  ou  à  la  carte  vous  déplaît-il?  Vou- 
lez-vous un  dîner  régulier,  servi  à  heure  fixe,  où  votre  goût  soit  mieux 
satisfait  que  dans  les  restaurants  à  prix  fixe,  où  vous  n'ayez  pas  l'ennui 
de  faire  un  menu?  Vous  avez  les  restaurants  des  tables  d'hôte. 

Nous  en  avons  déjà  indiqué  quelques-unes,  entre  autres  celle 
du  grand  hôtel  du  Louvre  et  celle  du  Grand-Hôtel.  Tl  y  en  a  de 
moins  chères  :  la  plupart  des  hôtels  de  quelque  importance  en  ont  une, 
servie  de  5  h.  1/2  à  6  h.,  au  prix  moyen  de  4  fr.  et  4  fr.  50,  où  les  étran- 
gers sont  admis  aussi  bien  que  les  locataires.  Dans  quelques  maisons,  il 
est  nécessaire  de  s'inscrire  à  l'avance  ou  d'être  présenté,  mais  en  géné- 
ral il  suffit  d'arriver  à  l'heure  du  dîner.  Nous  citerons  parmi  les  bonnes 
pensions àprix  modérés  celles:  de  Mme  veuve  Déramé,  rue  Notre-Dame- 
des-Victoires,  16  (déjeuner,  1  fr.  40  ;  dîner,  1  fr.  90;  tables  de  16  à  20 
couverts  pendant  plusieurs  heures)  ;  de  M.  Bouillod,  galerie  Mont- 
martre, 6,  passage  des  Panoramas  (déjeuner,  1  fr.  60;  dîner,  3  fr.);  de 
M.  Chevalier,  rue  Croix-des-Petits-Champs,  40;  Maison  Sophie,  rue  du 
Mail,  6  (dîner/1  fr.  90). 

PENSIONS  BOTJRGEOISES. 

Les  pensions  bourgeoises,  dont  on  trouve  encore  quelques  spécimens 
dans  le  quartier  qui  s'étend  entre  le  Panthéon  et  le  Jardin  des  Plantes, 
notamment  dans  l'ancienne  rue  Copeau,  aujourd'hui  rue  Lacépède,  ten- 
dent de  plus  en  plus  à  disparaître  devant  les  exigences  de  la  vie  nou- 
velle. A  voir  les  choses  au  fond,  ce  sont  de  vrais  hôtels  avec  leurs  cham- 
bres meublées,  leur  table  d'hôte,  et  le  service  commun  ;  mais,  par  la 
physionomie,  par  les  habitudes,  par  la  nature  des  locataires,  la  plupart 
petits  commerçants  ou  anciens  employés  qui  viennent  finir  là  une  exis- 
tence ignorée,  dont  les  ressources  leur  commandent  la  plus  stricte  éco- 
nomie, les  pensions  bourgeoises  ont  un  caractère  entièrement  à  part, 
dont  les  traits  distinctifs  sont  le  bon  marché,  la  stricte  régularité  de 
régime  et  la  permanence  de  séjour  des  hôtes.  Nous  n'ajouterons  rien  de 
plus:  aucun  voyageur  sans  doute  ne  sera  tenté  d'aller  s'enfouir  dans  ces 
maisons  complètement  séparées  du  mouvement  parisien  et  plus  éloignées 
de  Paris  par  leurs  mœurs  que  beaucoup  de  villes  de  nos  départements. 
Quant  à  leur  aspect,  qui  n'a  pas  lu  le  Père  Goriot  de  Balzac,  et  qui  par 
conséquent  ne  connaît  la  pension  bourgeoise  aussi  bien  qu'aucun  Pa- 
risien? 

A  mesure  que  les  nouvelles  habitudes  de  la  population  parisienne, 
Taugmentation  croissante  des  loyers  et  de  la  vie  matérielle  et  les  démo- 
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litions  des  vieux  quartiers  faisaient  disparaître  les  anciennes  pensions 
bourgeoises  dont  Balzac  s'est  fait  le  peintre  et  l'historien^  des  établis- 
sements analogues,  mais  complètement  différents,  se  créaient  dans  les 
quartiers  les  plus  modernes  et  les  plus  aristocratiques.  Les  pensions 
dont  nous  voulons  parler  ne  sont  plus  destinées  en  eflet  à  de  petits  ren- 
tiers sédentaires/ mais  à  des  étrangers  qui  n'y  passent  qu'un  temps 
limité;  quelques-unes  ne  reçoivent  que  des  femmes  seules,  d'autres  au 
contraire  logent  des  familles  entières.  Parmi  les  hôtes  de  ces  pensions, 
les  Américains  sont  en  grande  majorité,  surtout  dans  le  faubourg 
Saint-Honoré.  Ces  pensions  ne  se  distinguent  des  maisons  meublées 
proprement  dites  que  parce  que  leurs  locataires  prennent  généralement 
leurs  repas  en  commun  dans  la  salle  à  manger. 

ÉTABLISSEMENTS  DE  BOUILLON. 

Nous  devons  mentionner  encore  toute  une  classe  d'établissements 
très-fréquentés  aujourd'hui,  à  savoir  :  les  établissements  de  bouillon 
fondés  il  y  a  quelques  années  par  feu  M.  Duval,  le  chef  d'une  des  bou- 
cheries les  plus  importantes  de  Paris.  Les  établissements  de  bouillon  Du- 
val  donnent  des  viandes  rôties  et  bouillies,  des  légumes,  du  dessert,  et 
sont  devenus  de  véritables  restaurants  où  l'on  peut,  pour  1  fr.  50,  pren- 
dre un  repas  fort  simple,  mais  sain.  Le  succès  a  fait  naître  la  concur- 
rence, et  M.  Duval  a  eu  de  nombreux  imitateurs,  mais  il  garde  la  supé- 
riorité et  pour  la  tenue  du  service  et  pour  le  développement  de  la  clien- 
tèle. —  Les  établissements  Duval  sont  situés  :  boulevard  des  Italiens,  27  ; 
rue  Montmartre,  143;  à  l'angle  de  la  rue  Notre-Dame-des- Victoires  ;  à 
l'angle  du  boulevard  Saint-Denis  et  du  boulevard  Sébastopol  ;  rue  Mon- 
tesquieu, 6  ;  boulevard  Saint-Martin,  13  ;  rue  de  Rivoli,  47  ;  rue  des  Filles- 
Saint-Thomas,  7;  rue  de  la  Monnaie,  21;  rue  Sardine,  10;  rue  Beau- 
regard,  2;  à  l'angle  de  la  rue  de  l'Êcole-de-Médecine  et  du  boulevard 
Saint-Michel,  etc.— Nous  nommerons  encore  les  établissements  de  M.  Por- 
ret,  situés  :  boulevard  Saint-Michel,  34,  et  rue  Lafayette,  52,  et  qui  jouis- 
sent d'une  réputation  méritée. 

CRÉMERIES. 

Les  crémeries ,  catégorie  de  restaurants  d'un  ordre  inférieur,  ven- 
dent, outre  quelques  plats  dont  le  lait  constitue  la  base,  des  œufs,  des 
côtelettes,  des  légumes,  et  même  du  bœuf  et  du  bouillon. 

MARCHANDS  DE  COMESTIBLES. 

Les  marchands  de  comestibles  les  plus  renommés  sont  :  Grenet  et  Lher- 
mitte  (ancienne  maison  Potel  et  Chabot),  boulevard  des  Italiens,  25,  et 
rue  Vivienne,  28;  —Lemassony  rue  Vivienne,  22;  —  Chevet ,  galerie  de 
Chartres  au  Palais-Royal;  —  Dubarle,  successeur  de  Gorcelet,  galerie  de 
Valois,  au  Palais-Royal;  —  Bontoux,  rue  de  l'Échelle-Saint-Honoré,  2. 
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PÂTISSERIES  ET*  CONFISERIES. 

Nous  mentionnerons  parmi  les  nombreux  pâtissiers  de  Paris  :  Félix, 
passage  des  Panoramas;  —  Julien^  rue  de  la  Bourse,  3;  — le  Gâteau 
d'amandes,  dans  le  passage  de  l'Opéra;  —  Frascati,  boulevard  Mont- 
martre, 23;  —  Carême,  boulevard  Malesberbes,  9;  —  Guerre^  pâtisserie 
anglo-française,  rue  de  Rivoli,  232,  à  l'angle  de  la  rue  Castiglione; 
—  Chiboust,  rue  Saint-Honoré,  163;  —  Pâtisserie  Favart,  boulevard 
des  Italiens,  9;  —  Husson  [à  la  Milanaise),  boulevard  des  Italiens, 
33  ;  —  et  (dans  un  autre  ordre)  le  marchand  de  galette  du  boulevard 
Saint-Denis. 

Les  confiseurs  les  plus  renommés  sont  :  Boissier,  boulevard  des  Capu- 
cines, 9  ;  —  Siraudin,  rue  de  la  Paix,  17;  —  Achard,  boulevard  des 
Italiens,  17;  —  i¥arcou,rue  Vivienne, 31, en  face  de  la  Bourse;  —  Goua- 
c/ie,  boulevard  de  la  Madeleine,  17;  —  Seugnot,  rue  du  Bac,  28. 

Les  principaux  fabricants  de  chocolat  de  Paris  sont:  i)e^;mcfe,  rue  Saint- 
Honoré,  175;  —  Marquis,  passage  des  Panoramas,  57-58-59,  et  rue  Vi- 
vienne,  44;  —  Masson,  rue  Richelieu,  28. 

CAFÉS. 

La  vie  de  café  a  pris,  depuis  une  vingtaine  d'années,  des  proportions 
considérables;  que  ce  soit  une  chose  regrettable  à  bien  des  égards,  per- 
sonne ne  le  contredira,  mais  tout  en  reconnaissant  l'abus,  il  faut  bien 
ajouter  qu'en  un  grand  nombre  de  circonstances,  les  cafés  sont  d'un 
usage  utile,  presque  indispensable.  Si  une  longue  course  vous  a  éloigné 
de  votre  demeure,  il  vous  est  très-commode  de  trouver  un  lieu  conve- 
nable afin  de  vous  reposer  et  de  vous  rafraîchir  :  si  l'on  a  une  heure  à 
dépenser,  on  la  dépense  sans  ennui,  en  allant  lire  au  café  quelques  jour- 
naux ou  une  revue  ;  a-t-on  un  rendez-vous  adonner,  il  est  tout  indiqué; 
le  soir,  s'installer  sur  le  boulevard  et  regarder  la  foule  circuler  devant 
soi,  constitue  une  distraction  très-agréable  et  fort  à  la  mode  à  Paris,  oîi, 
pendant  les  soirées  d'été,  les  cafés  débordent  de  consommateurs  qui  en- 
vahissent jusqu'au  milieu  de  la  contre-allée.  Entre  dix  heures  et  minuit, 
ces  cafés,  les  plus  splendides  de  l'Europe,  étincelants  de  lumières  et  de 
dorures,  encombrés  d'une  foule  élégante,  ofî'rent  un  des  plus  amusants, 
des  plus  curieux  et  des  plus  brillants  tableaux  de  la  vie  parisienne. 

Les  plus  beaux  cafés  se  trouvent  généralement  sur  les  boulevards,  au 
Palais-Royal  et  dans  le  quartier  latin. 

On  peut  se  procurer  dans  la  plupart  des  grands  cafés,  mai5  à  des  prix 
plus  élevés  que  dans  les  restaurants,  du  thé,  du  café,  du  chocolat,  des 
côtelettes,  des  œufs,  des  biftecks,  etc.  Le  café,  la  bière,  les  liqueurs, 
les  glaces,  les  sorbets  y  sont  de  premier  choix,  mais  se  payent  assez  cher 
(glaces,  1  fr.  25;  café,  40  c.;  le  bock,  40  ou  50  c;  les  liqueurs,  40  et 
50  c).  —  N.  B.  Il  est  d'usage  de  donner  un  pourboire  aux  garçons  de 
café  et  de  restaurant. 
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Les  cafés  les  plus  renommés  de  Paris  sont  :  le  café  de  la  Rotonde 
(glaces  et  sorbets)  et  le  café  d'Orléans,  au  Palais-Royal;  — le  café  des 
Mille-Colonnes j  rue  Saint-Honoré,  161  ;  —  le  café  de  la  Régence,  qui  a 
gardé  son  ancienne  renommée  pour  les  parties  d'échecs,  rue  Saint-Ho- 
noré,  161;  —  le  café  de  la  Bourse,  rue  Vi vienne,  31;  —  le  café  Véron 
(restaurant  et  café),  sur  le  boulevard  Montmartre,  13;  —  le  café  des  Va- 
riétés et  le  café  de  Suéde,  à  côté  du  théâtre  de  ce  nom  (le  rendez-vous 
des  vaudevillistes  et  des  acteurs  en  renom  des  différents  théâtres);  —  le 
café  de  Paris,  boulevard  des  Italiens,  10;  — le  café  Tortoni,  boulevard 
des  Italiens,  20;  sa  réputation  est  européenne;  il  maintient  sa  physiono- 
mie particulière,  son  caractère  exclusif  de  café  ;  —  le  café  Cardinal,  à 
l'angle  de  la  rue  Richelieu,  boulevard  des  Italiens,  1  ;  —  le  café-esta- 
minet du  Grand-Balcon,  adossé  à  TOpéra-Comique  ;  il  possède  une  ré- 
putation justement  méritée  pour  ses  bières  de  choix,  ses  magnifiques 
salles  et  son  balcon  d'où  l'on  jouit  d'un  beau  coup  d'œil  sur  le  spectacle 
animé  du  boulevard  ;  —  le  café  Désiré,  rue  Lepelletier,  11  ;  —  le  café 
Riche,  boulevard  des  Italiens,  18,  un  des  cafés  les  plus  à  la  mode;  —  le 
café  du  Helder,  au  delà  de  la  rue  de  Choiseul,  boulevard  des  Italiens,  29; 
c'est  le  rendez-vous  des  officiers  en  garnison  à  Paris  et  des  élèves  de  l'école 
militaire  de  Saint-Cyr  ;  il  s'y  fait  une  grande  consommation  d'absinthe  ;— 
le  café  Bignon,  boulevard  des  Italiens,  38; — le  café-restaurant  Américain, 
boulevard  des  Capucines,  4  ;  —  le  café-restaurant  du  Grand-Opéra ^  au 
coin  de  la  place  de  l'Opéra  et  du  boulevard  des  Capucines  ;  —  le  café  de 
la  Ville-de-Naples  (glaces  et  sorbets),  boulevard  des  Capucines,  1;  il  est 
plus  généralement  appelé  «  le  Napolitain  »  ;  —  le  café  de  la  Paix,  au  rez- 
de-chaussée  du  Grand-Hôtel  ;  le  Grand-Café,  au  coin  de  la  rue  Scribe 
et  du  boulevard  des  Capucines,  un  des  plus  grands  et  des  plus  riche- 
ment décorés  de  Paris.  Il  possède  un  assez  grand  nombre  de  billards;  — 
le  café-restaurant  Durand,  place  de  la  Madeleine,  2;  —  le  café-glacier 
Imoda,  rue  Royale,  3  ;  il  se  renferme  dans  la  spécialité  où  il  est  maître  ; 

—  le  café-restaurant  L.  Tout,  rue  Royale,  27  ;  —  le  café-restaurant 
Voisin,  rue  Saint-Honoré,  261  ;  —  le  café  Frontin,  boulevard  Poisson- 
nière, 6;  —  le  café  de  France,  boulevard  Bonne-Nouvelle,  44  ;  — le 
Grand  café  Parisien,  boulevard  Saint- Martin,  24,  construit  dans  des  pro- 
portions immenses  ;  —  le  café  Turc  (beau  jardin),  boulevard  du  Temple, 
31;  — le  café  du  Globe  (nombreux  billards),  sur  le  boulevard  de  Stras- 
bourg; —  le  Grand  café  de  VÉpoque,  boulevard  Beaumarchais,  10;  —  Le 
café  de  Malte,  boulevard  Saint-Martin,  55;  —  le  café  Français,  boule- 
vard Saint-Denis,  12;  —  le  café-restaurant  de  la  Terrasse]  boulevard 
Bonne-Nouvelle,  30;  —  le  café-restaurant  de  la  Porte-Saint-Honoré,  rue 
Saint-Honoré  et  rue  Royale; — le  café  du  Divan  de  V Opéra,  passage  de 
l'Opéra;  —  le  café  de  la  Comédie-Française,  sous  la  colonnade  du  théâtre  ; 

—  le  café  Procope,  rue  de  l'Ancienne-Comédie,  13,  le  premier  café 
établi  à  Paris;  —  le  café  Tabouret  (café  du  palais  du  Luxembourg),  rue 
de  Vaugirard,  20;  —  le  café  Foyot,  rue  de  Tournon,  33;  —  le  café  Vol- 
taire j  place  de  l'Odéon;  —  le  café  de  la  Rotonde j  à  l'angle  des  rues  Hau- 
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tefeuille  et  de  l'École-de-Médecine  ;  nombreux  journaux  français  et 
étrangers;  —  le  café  de  V École  de  droit j  près  du  Panthéon;  —  le  café 
de  Cluny,  boulevard  Saint-Michel,  20  ;  —  le  café  Soufflet,  boulevard 
Saint-Michel,  25;  —  le  café  d'Orsay,  quai  d'Orsay,  1;  —  le  café-restau- 
rant Caroriy  rue  des  Saints-Pères,  20  ;  —  le  café  du  Tribunal  de  com- 
merce, établi  au  rez-de-chaussée  du  palais  du  Tribunal  de  commerce,  etc. 
(Pour  les  cafés-concerts,  Y.  chapitre  XII  :  théâtres,  lieux  de  plaisir  et 
de  réunion.) 

ESTAMINETS  ET  BRASSERIES. 

A  l'époque  où  les  fumeurs  n'étaient  pas  admis  dans  les  cafés,  il  s'était 
formé,  soit  isolément,  soit  comme  annexes  de  certains  cafés,  des  éta- 
blissements connus  sous  le  nom  d'estaminets  et  où  le  tabac  régnait  sou- 
verainement. Ils  ont  eu  leur  vogue  ;  mais  aujourd'hui  que  l'on  fume 
partout,  les  estaminets  occupent  pour  la  plupart  un  rang  très-secon- 
daire. 

Depuis  quelques  années,  et  surtout  depuis  l'exposition  universelle  de 
1867,  les  brasseries,  dont  le  nom  dispense  de  toute  explication,  ont  pris 
un  grand  développement,  et  l'usage  de  la  bière  (30  et  40  c.  le  bock,  gé- 
néralement) a  augmenté  à  Paris  dans  des  proportions  vraiment  considé- 
rables. Au  premier  rang  il  faut  citer:  —  les  brasseries  Dreher  (bière  de 
Vienne), dont  l'établissement  le  plus  important  se  trouve  avenue  Victo- 
ria, 14,  au  coin  de  la  rue  Saint-Denis;  —  la  brasserie  Neeser  (bière  de 
Munich)  ;  on  y  entre  par  les  rues  Halévy,  12,  Meyerbeer,  4,  et  Chaussée- 
d'Antin,  11; —  la  brasserie  des  Martyrs,  rue  des  Martyrs,  17  et  19,  d'an- 
cienne réputation,  le  rendez-vous  d'artistes  et  de  littérateurs  fantai- 
sistes ;  —  la  brasserie  de  la  rue  Hautefeuille  (quartier  latin),  qui  garde 
fidèlement  son  type  original;  elle  est  surtout  fréquentée  par  des  artistes 
et  des  étudiants. 

Toutes  les  brasseries  ne  vendent  pas  exclusivement  de  la  bière:  on 
peut  aussi  y  déjeuner  d'une  façon  fort  convenable  et  à  des  prix  mo- 
dérés. 

MARCHANDS  DE  VIN.  —  LIQUORISTES. 

Les  nombreux  établissements  des  marchands  de  vin  ne  sont  guère  fré- 
quentés que  par  les  ouvriers.  Cependant  certains  marchands  de  vin  ont,  à 
Tentre-sol  ou  dans  une  arrière-boutique,  des  salles  où  l'on  peut  faire,  à 
des  prix  modérés,  d'excellents  déjeuners  et  dîners. 

Il  fut  un  moment  où  nous  aurions  été  obligés  de  citer  avec  une  cer- 
taine étendue  les  liquoristes  :  on  parlait  d'eux  ;  leurs  prunes,  pêches  et 
cerises  à  Teau-de-vie  étaient  devenues  à  la  mode.  Quelques-uns  étalaient 
un  luxe  à  faire  pâlir  les  cafés  voisins.  Cette  vogue  est  terminée,  et  les 
liquoristes  restent  ce  qu'ils  étaient  jadis  :  une  spécialité  de  débitants  qui 
se  place  à  côté  des  marchands  de  vin.  La  3Ière  Moreaux  (place  de  l'É- 
cole, 4,  près  du  Pont->îeuf]  était  et  est  encore  la  célébrité  du  genre. 
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DÉBITS  DE  TABAC. 

Les  débits  de  tabac  sont  très-nombreux  à  Paris.  Il  s'y  vend  des  cigares 
de  tous  prix,  depuis  5  c.  jusqu'à  50  c.  Mais  leur  qualité,  depuis  quel- 
ques années  surtout,  laisse  souvent  fort  à  désirer.  Cependant,  on  trouve 
de  très-bons  cigares,  depuis  20  c.  jusqu'à  1  fr.,  par  lots  de  6,  à  la  manu- 
facture qui  est  située  quai  d'Orsay,  63,  et  au  Grand-Hôtely  boulevard  des 
Capucines. 

MAISONS  DE  SANTÉ. 

Parmi  les  nombreux  établissements  de  ce  genre,  nous  signalerons,  en 
premier  lieu,  la  Maison  municipale  de  santé,  rue  du  Faubourg-Saint- 
Denis,  200,  fondée  en  1802  par  le  docteur  Dubois.  Cette  maison  appar- 
tient à  l'administration  de  l'Assistance  publique.  Elle  est  destinée  aux 
personnes  malades  ou  blessées  qui  ne  peuvent  se  faire  traiter  chez  elles, 
aux  étrangers  surpris  par  la  maladie  pendant  leur  séjour  à  Paris,  ou  à 
ceux  qui  veulent  recourir  à  l'expérience  et  au  talent  des  habiles  chefs  de 
cet  établissement.  Médecins  et  chirurgiens  de  la  Faculté  de  médecine; 
80  lits  de  médecine  et  160  lits  de  chirurgie;  appartements  ("antichambre, 
salon  et  chambre  à  coucher)  pour  15  fr.  par  jour;  chambres  particulières, 
avec  antichambre  et  cabinet,  pour  12  ou  10  fr.,  ou  sans  cabinet  ni  anti- 
chambre pour  8  fr.  ;  un  lit  dans  une  chambre  à  2  lits,  pour  7  et  6  fr.; 
dans  une  chambre  à  3  lits,  pour  5  et  4  fr.  50  c.  ;  dans  une  chambre  à  4 
lits,  pour  4  fr.  Dans  ces  prix  de  journée  sont  compris  tous  les  frais  de 
pansement,  de  nourriture,  de  médicaments,  de  linge,  les  bains  de  toute 
nature,  etc.  Tous  les  jours,  bains  pour  les  personnes  du  dehors 
moyennant  une  rétribution  minime.  Les  maladies  mentales  et  Pépilepsie 
ne  sont  pas  traitées  dans  l'établissement. 

Nous  nommerons  encore  :  Vlnstitut  hydrothérapique  et  gymnastique 
de  Paris,  dirigé  par  le  docteur  Braud,  rue  de  la  Chaussée-d'Antin,  49  ; 

—  le  Grand  étahlissement  hydrothérapique  de  Bellevue  ;  —  la  Maison  de 
santé  de  M.  le  docteur  Flouviez,  rue  Marbeuf,  36  ;  —  la  Maison  du  doc- 
teur Sémelaigne,  au  château  de  Saint-James ,  avenue  de  Madrid,  6,  à 
Neuilly;  —  V Étahlissement  hydrothérapique  d'Auteuil,  rue  Boileau,  12; 

—  la  Villa  des  Dames,  tenue  par  Mmes  Montfort  sœurs,  rue  Notre-Dame- 
des-Champs,  77,  à  proximité  du  Luxembourg;  —  la  Maison  de  santé  du 
docteur  Blanche,  rue  Berton,  1,  à  Passy  (aliénés)  ; —  la  Maison  de  santé 
de  M.  le  docteur  Luis,  à  Ivry  (aliénés)  ;  — V Établissement  de  MM.  Voisin  et 
Falret  (aliénés),  à  Vanves;  —  la  Maison  spéciale  d'accouchement  et  de 
santé  pour  dames,  rue  du  Parc,  19,  à  Champerret-Neuilly. 

BAINS. 

Il  existe  dans  tous  les  quartiers  de  Paris  des  établissements  de  bains 
chauds  de  toute  nature  dont  les  prix  varient  de  40  c.  à  1  fr.,  le  linge  non 
compris.  Nous  mentionnerons  :  les  bains  Vivienne,  rue  Vivienne,  15;— 
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les  hains  Florian-Connette,  rue  Neuve-des-Petits-Champs,  79  (bains, 
douches  de  vapeur  et  d'air  chaud,  fumigations,  etc.)  ;  —  les  hains  Ra- 
cine, rue  Racine,  5  ;  —  les  bains  chauds  des  Tuileries,  sur  la  Seine,  en 
amont  du  pont  Royal;  —  les  bains  justement  renommés  de  la  Samari- 
taine, sur  la  Seine,  en  aval  du  Pont-Neuf  et  contre  le  quai  de  l'École;  — 
les  hains  Sainte-Anne  (bains  de  vapeur,  russes,  etc.),  rue  Sainte-Anne, 
63,  et  passage  Choiseul,  58;  — les  hains  de  Diane,  rue  Saint- Arnaud,  5; 
—  les  hains  à  Vhydrofère  de  la  rue  Taranne,  12  ;  —  les  hains  d'eau  de 
mer  dans  la  frégate  du  pont  Royal. 
Pour  les  bains  froids  pris  en  rivière,  F.  les  Écoles  de  natation,  ch.  XIII. 

CABINETS  INODORES. 

Les  cabinets  inodores  (15  c.)  sont  généralement  bien  tenus.  Nous  in- 
diquerons ceux  qui  se  trouvent  :  au  Palais -Roy al,  galerie  Beaujolais,  2, 
10,21,  galerie  de  Chartres,  7,  péristyle  Joinville,  77-78;  au  carre  des 
Champs-Elysées,  à  droite  en  montant  vers  l'Arc  de  triomphe;  dans  le 
passage  des  Panoramas  (galerie  Montmartre,  27);  passage  de  V Opéra 
(galerie  du  Baromètre,  9);  passage  Jouffroy,  45;  passage  Choiseul,  28; 
passage  des  Princes,  14  bis;  passage  du  Saumon  (galerie  des  Bains,  5)  ; 
boulevard  des  Italiens,  17;  rue  de  Bondy,  94;  passage  Radi^iwill,  33-35. 


III 

AMBASSADES  ET  CONSULATS.  —  MINISTÈRES.  —  PRINCIPALES  ADMINISTRATIONS 
ET  GRANDS  ÉTABLISSEMENTS  PUBLICS.  —  POLICE.  —  POSTE.  —  TÉLÉGRAPHIE 
ÉLECTRIQUE.  —  CHANGEURS.  —  CERCLES  ET  CLUBS.  —  CABINETS  LITTÉRAIRES. 
—  LA  PHOTOGR-IPHIE. 

AMBASSADES  ET  CONSULATS. 

La  plupart  des  nations  civilisées  sont  représentées  à  Paris  par  des  am- 
bassadeurs OU  par  des  consuls  chargés  de  veiller  aux  intérêts  de  leurs 
nationaux.  C'est  à  eux  que  les  étrangers  doivent  s'adresser  en  cas  de  li- 
tige avec  les  administrations  françaises  ;  c'est  aussi  dans  leurs  chancelleries 
qu'il  faut  faire  viser  ou  légaliser  les  passe-ports  demandés  en  France 
pour  l'étranger,  et  réciproquement.  Nous  indiquons,  autant  que  possi- 
ble, les  heures  d'ouverture  des  chancelleries  et  le  montant  des  frais  de 
visa. 

Argentine  [République],  rue  de  BerUn,  5  ;  de  1  h.  à  3  h. 

Autriche-Honçrie,  avenue  Gabriel,  à  l'angle  de  la  rue  de  l'Élysée  ;  de  1  h. 
a  3  h.  Visa.  5  fr.;  légalisation,  6  fr. 

Bade,  rue  Blanche,  62;  de  1  h.  à  3  h.  Visa  français,  5  fr. 

Bavière,  rue  de  Berri,  5  ;  de  midi  à  2  h.  Visa  gratis  pour  les  Bavarois  et  les 
Français. 

Belgique,  rue  du  Faubourg-Saint-Honoré,  153  ;  de  midi  à  2  h. 
Brésil,  avenue  de  la  Reine -Ilortense,  1  ;  de  midi  à  3  h.  Visa  gratis. 
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Brunswick  ;  consulat,  rue  de  Provence,  58. 
Chili;  consulat  général;  rue  Laval,  26. 

Danemark,  rue  de  l'Université,  37  ;  de  1  h.  à  3  h.  Visa  gratis. 
Equateur ,  rue  des  Petites-Écuries,  54. 

Espagne,  quai  d'Orsay,  25  ;  de  1  h.  à  4  h.  Visa  des  passe-ports,  au  vice-con- 
sulat d'Espagne,  rue  de  Ponthieu,  70,  de  10  h.  à  4  h. 

États-Romains,  rue  Saint-Dominique-Saint-Germain,  102;  de  11  h.  à  1  h. 
Visa,  3  fr.  ;  légalisation,  5  fr. 

États-Unis  d'Amérique,  rue  de  Chaillot ,  95  (avenue  Joséphine)  ;  de  10  h. 
à  3  h. 

Grande-Bretagne  et  Irlande,  rue  du  Faubourg-Saint-Honoré,  39  ;  de  11  à  3  h. 

Visa  gratis. 

Grèce.  Visa  au  consulat  général,  rue  Taitbout,  20. 

Guatemala,  rue  La  Bruyère,  54. 

Haïti,  rue  Blanche,  7.  Visa  gratis. 

Hawaï,  avenue  de  la  Reine-Hortense,  13. 

Hesse  Grand-Ducale,  rue  de  Milan,  8  ;  de  2  h.  à  3  h. 

Honduras,  rue  Decamps,  27,  et  avenue  de  l'Empereur,  88  ;  de  10  h,  à  midi. 
Italie,  avenue  des  Champs-Élysées,  9  ;  de  1  h.  à  3  h.  Visa,  3  fr. 
Luxembourg  (Grand-Duché  de),  boulevard  des  Capucines,  39. 
Mecklembourg-Schwerin  ;  consulat,  rue  de  l'Échiquier,  21. 
Monaco,  avenue  du  Cours-la-Reine,  20. 
Nicaragua,  rue  Billault,  15. 

Oldenbourg;  consulat,  rue  de  la  Chau'ssée-d'Antin,  15. 

Paraguay,  boulevard  Malesherbes,  11. 

Pays-Bas.  rue  Montaigne,  9;  de  midi  à  2  h.  Visa  gratis, 

Pérou,  rue  de  Ponthieu,  66;  de  1  h.  à  3  h. 

Perse,  avenue  Joséphine,  65. 

Portugal,  rue  de  Suresnes,  17. 

Prusse  et  Allemagne  du  Nord,  rue  de  Lille,  78;  de  midi  à  1  h.  1/2.  Visa 
français  gratis. 
Roumanie,  rue  d'Argenson,  1. 

Russie,  rue  de  Grenelle-Saint-Germain,  79  ;  de  midi  à  2  h.  Visa,  5  fr. 
Sandwich  (îles),  avenue  de  la  Reine-Hortense,  13. 

San-Marino,  avenue  du  Cours-la-Reine,  20  (Champs-Élysées)  ;  de  midi  à  3  h. 
Visa,  5  fr.  50  c. 

San-Salvador ,  rue  Decamps,  27  (avenue  de  l'Empereur,  88);  de  10  h.  à 
midi,  et  de  4  h.  à  6  h.  Visa,  5  fr. 

Saxe  (royaume  de),  rue  de  Courcelles,  29  ;  de  midi  à  2  h.  Visa  gratis. 

Saxe-Gobourg-Gotha,  rue  Saint-Lazare,  80  ;  de  midi  à  2  h. 

Suéde  et  Norvège,  rue  Rovigo,  22.  Le  visa  n'est  pas  nécessaire  pour  aller 
en  Suède  et  en  Norvège. 

Suisse,  rue  Blanche,  3  ;  de  10  h.  à  3  h. 

Turquie,  rue  de  Presbourg,  10.  Bureaux  du  consulat,  rue  de  la  Victoire,  68  ; 
de  midi  à  3  h. 

Uruguay;  consulat  général,  rue  Grange-Batelière,  12. 

Venezuela;  consulat,  rue  du  Faubourg-Poissonnière,  32. 

Villes  libres  hanséatiques  de  Lubeck,  Brème  et  Hambourg,  rue  d'Aguesseau, 
13  ;  de  10  h.  à  2  h.  Visa  gratis. 

Wurtemberg,  rue  de  Presbourg,  6  (rond-point  de  l'Étoile).  Bureaux  de  la 
chancellerie,  rue  du  Faubourg-Saint-Honoré,  157;  de  il  h.  à  l  h.  Visa  gratis. 
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MINISTÈRES. 

Tous  les  ministres  et  les  secrétaires  généraux  des  ministères  donnent 
des  audiences  aux  personnes  qui  en  font  la  demande  par  écrit^  en  spéci- 
fiant l'objet  dont  elles  désirent  les  entretenir.  La  lettre  de  réponse  indi- 
que le  jour  et  l'heure  de  la  réception.  Nous  indiquons  ailleurs  en  détail 
les  attributions  de  chaque  ministère,  en  y  joignant,  quand  il  y  a  lieu, 
quelques  renseignements  sur  Thotel  qu'il  occupe  (7.  chap.  X). 

Ministère  de  la  justice  et  des  cultes,  place  Vendôme,  13.  Bureaux,  rue  de 
Luxembourg,  36  ;  le  public  n'y  est  point  admis  :  il  est  reçu,  par  les  directeurs, 
les  vendredis,  de  2  à  3  h.  Le  bureau  des  légalisations  est  ouvert,  tous  les  jours 
non  fériés,  de  midi  à  2  h.  —  Administration  des  cultes,  rue  de  Bellechasse,  66. 

Ministère  des  affaires  étrangères,  quai  d'Orsay. 

Ministère  de  l'intérieur,  place  Beauvau  (faubourg  Saint-Honoré).  Bureaux, 
rue  Cambacérès,  7  et  9.  -—  Divisions  des  prisons,  de  la  comptabilité,  rue  de 
Varennes,  78.  —  Division  de  l'imprimerie  et  de  la  librairie,  rues  de  Varennes, 
78,  et  de  Grenelle,  99.  —  Lignes  télégraphiques  ,  rue  de  Grenelle-Saint-Ger- 
main, 103. 

Ministère  des  finances,  en  partie  au  Louvre.  Le  bureau  des  renseignements 
est  ouvert  tous  les  jours,  fêtes  exceptées,  de  2  à  4  h, 

Blinistère  de  la  guerre,  rue  Saint-Dominique-Saint-Germain,  90.  Bureaux, 
n°*  86  et  88,  ouverts,  le  mercredi,  de  2  h.  à  4  h.,  pour  l'enregistrement  et  les 
renseignements.  —  Dépôt  des  fortifications,  même  rue,  84. 

Ministère  de  la  marine  et  des  colonies,  rue  Royale  et  place  de  la  Concorde. 
Renseignements,  le  mardi,  jeudi  et  samedi,  de  1  h.  à  3  h.  Légalisation,  tous 
les  jours,  de  il  h.  à  1  h. 

Ministère  de  l'instruction  publique,  rue  de  Grenelle-Saint-Germain,  ilO.  Le 
pubUc  est  reçu,  par  les  directeurs,  de  2  h.  à  4  h. 

Ministère  des  travaux  publics,  rue  Saint-Dominique-Saint-Germain,  62-66. 
Bureaux  ouverts,  les  mardis  et  vendredis,  de  2  h.  à  4  h. 

Ministère  de  l'açriculture  et  du  commerce,  rue  de  Varennes,  78.  Bureaux, 
rue  Saint-Dominique-Saint-Germain,  60,  ouverts,  de  2  h.  à  4  h.,  le  mardi  et  le 
vendredi. 

PRINCIPALES  ADMINISTRATIONS  ET  GRANDS  ÉTABLISSEMENTS 
PUBLICS. 

Voici  les  adresses  des  principales  administrations  et  des  grands  établisse- 
ments publics,  à  l'exception  des  palais,  musées,  bibliothèques,  etc.,  dont 
on  trouvera  l'indication  plus  loin  (V.  Jours  et  heures  d'ouverture  des  mo- 
numents, musées,  etc.).  Les  directeurs  généraux  des  différentes  admi- 
nistrations donnent  des  audiences  particulières  sur  la  demande  qui  leur 
en  est  faite  par  écrit,  en  spécifiant  l'objet  dont  on  désire  les  entretenir. 
Pour  toutes  les  adresses  particulières  dont  on  peut  avoir  besoin  et  dont  il 
était  impossible  de  grossir  ce  Tolume,  nous  indiquerons  aux  étrangers 
VAnnuaire  général  du  commerce,  publié  par  Didot.  On  n'y  trouve  pas 
seulement  les  fonctionnaires  publics,  les  notaires,  les  avocats,  les  méde- 
cins, mais  tous  les  négociants  et  les  hommes  qui,  à  quelque  titre  que  ce 
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soit,  ont  une  certaine  notoriété.  Cet  Annuaire  est  dans  la  plupart  des 
hôtels,  des  cabinets  littéraires  et  dans  tous  les  cafés  de  quelque  impor- 
tance, où  l'on  peut  demander  à  le  consulter. 

Académie  de  médecine,  rue  des  Saints-Pères,  49. 

Administration  de  l'Assistance  publique ,  provisoirement  aux  Magasins- 
Réunis  (place  du  Château-d'Eau). 

Administration  de  l'enregistrement,  des  domaines  et  du  timbre,  rue  de  Cas- 
tiglione,  8  (?). 

Administration  de  l'octroi,  place  de  l'Hôtel-de- Ville,  2  (?). 
Administration  des  contril)utions  directes,  rue  de  Rivoli,  234  (?). 
Administration  des  contributions  indirectes,  rue  de  Luxembourg,  2  (?). 
Administration  des  douanes,  rue  du  Mont-Thabor,  21  (?). 
Administration  des  eaux  et  forêts,  rue  de  Luxembourg,  6  (?). 
Administration  des  haras ,  au  ministère  de  l'agriculture  et  du  commerce, 
rue  Saint-Dominique-Saint-Germain,  60. 
Administration  des  lignes  télégraphiques,  rue  de  Grenelle-Saint-Germain,  103. 
Administration  des  pompes  funèbres,  rue  Alibert,  10. 
Administration  des  postes,  rue  Jean-Jacques-Rousseau,  55. 
Administration  des  tabacs,  rue  de  Luxembourg,  2  (?). 
Administration  municipale,  au  palais  du  Luxembourg. 
Atelier  général  du  timbre,  rue  de  la  Banque,  9  et  11. 
Banque  de  France,  rue  de  la  Vrillière,  l  et  3. 
Bureau  des  passe-ports,  à  la  Préfecture  de  police,  tous  les  jours. 
Collège  de  France,  rue  des  Écoles  (place  Cambrai). 

Comité  des  travaux  historiques  et  des  sociétés  savantes ,  au  ministère  de 
l'instruction  publique,  rue  de  Grenelle-Saint-Germain,  110. 

Commission  des  monnaies  et  médailles,  quai  Conti,  11,  hôtel  des  Monnaies. 

Conservatoire  de  musique  et  de  déclamation,  rue  du  Faubourg-Poisson- 
nière, 15. 

Conservatoire  des  arts  et  métiers,  rue  Saint-Martin,  292  (F.  ci-dessous,  p.  lxvi, 
pour  la  bibliothèque  et  les  collections). 

Direction  générale  des  archives,  rue  des  Francs-Bourgeois,  60.  —  Toutes  les 
demandes  de  renseignements,  de  communications  et  d'expéditions  doivent 
être  faites  par  lettres  adressées  au  directeur  général,  ou  en  personne  au  se- 
crétariat, de  10  h.  à  3  h.  Les  expéditions,  les  recherches  auxquelles  elles  don- 
nent lieu,  et  les  épreuves  de  sceaux  (soufre  et  plâtre),  sont  soumises  à  cer- 
tains droits  (F.  ci-dessous,  p.  846).  La  salle  du  public  est  ouverte,  tous  les 
jours,  de  lo  h.  à  3  h.,  excepté  les  dimanches  et  les  fêtes,  pour  les  communica- 
tions autorisées  par  le  directeur. 

Direction  générale  des  musées,  au  Louvre. 

Direction  générale  des  poudres  et  salpêtres,  à  l'Arsenal  (?). 

École  centrale  des  arts  et  manufactures,  rue  Thorigny,  7,  et  rue  des  Coutu- 
res-Saint-Gervais,  1. 

École  d'accouchement,  boulevard  de  Port-Royal,  5. 

École  d'application  des  tabacs,  quai  d'Orsay,  57. 

École  d'application  d'état-major,  rue  de  Grenelle-Saint-Germain,  138. 

École  d'application  du  génie  maritime,  rue  de  Lille,  2. 

École  des  beaux-arts,  rue  Bonaparte,  14. 

École  des  mines,  boulevard  Saint-Michel,  60  et  62. 

École  des  ponts  et  chaussées,  rue  des  Saints-Pères,  28. 

École  des  chartes,  rue  des  Francs-Bourgeois,  58. 
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École  normale  supérieure,  rue  d'Ulni;  45. 
École  polytechnique,  rue  Descartes,  1  et  21. 

École  spéciale  de  médecine  et  de  pharmacie  militaire,  à  l'hôpital  du  Val-de- 
Grâce,  rue  Saint-Jacques,  277  bis. 

École  spéciale  des  langues  orientales  vivantes  et  cours  d'archéologie,  à  la 
Bibliothèque  Nationale,  rue  Richelieu,  58,  et  rue  Neuve-des-Petits-Champs,  8. 

Grande  chancellerie  de  la  Légion  d'honneur,  rue  de  Lille,  64. 

Imprimerie  Nationale,  rue  Vieille-du-Temple,  87. 

Institut  de  France,  quai  Conti,  23. 

Préfecture  de  la  Seine,  au  palais  du  Luxembourg. 

Préfecture  de  police,  dans  la  caserne  de  la  Cité,  boulevard  du  Palais. 

POLICE. 

La  Préfecture  de  police  (F.  chap.  XVII  pour  les  services  qui  en  dépen- 
dent) est  située  boulevard  du  Palais  et  place  Dauphine.  C'est  au  quatrième 
bureau  de  la  première  division  (place  Dauphine)  qu'il  faut  s'adresser 
pour  obtenir  des  passe-ports  à  l'intérieur  et  à  l'étranger.  Toute  demande 
de  passe-port  doit  être  faite  d'abord  au  commissaire  de  police  du  quar- 
tier, en  présence  de  deux  témoins,  patentés,  domiciliés  dans  ce  même 
quartier,  et  attestant  l'identité  du  demandeur.  Le  commissaire  de  police 
délivre  alors  au  demandeur  un  certificat  avec  lequel  il  se  rend  à  la  Pré- 
fecture. Les  passe-ports  non  périmés  peuvent  être  renouvelés  sur  leur 
simple  présentation  à  la  Préfecture  de  police.  Un  droit  de  2  fr.  est  perçu 
pour  les  passe-ports  à  l'intérieur,  et  un  droit  de  10  fr.  pour  les  passe- 
ports à  l'étranger. 

Les  réclamations  qui  ne  portent  pas  sur  des  faits  graves,  et  les  plaintes 
dressées  contre  des  agents  de  la  Préfecture  de  police,  des  maîtres  ou  pro- 
priétaires d'établissements  publics  tels  que  bals,  bôtels,  restaurants, 
cafés,  des  compagnies  ou  sociétés  anonymes,  des  administrations  de  che- 
mins de  fer  ou  de  voitures  publiques,  des  cochers  de  fiacres  ou  de  re- 
mise, des  commissionnaires....  en  un  mot,  contre  toute  personne  et  toute 
institution  spécialement  placée  sous  la  surveillance  de  la  Préfecture  de 
police,  doivent  être  adressées  directement  et  par  écrit  à  M.  le  Préfet  de 
police,  qui  apprécie  la  suite  qu'il  convient  d'y  donner,  et  répond  ou  fait 
répondre  s'il  le  juge  convenable. 

Dans  tous  les  cas  au  contraire  qui  présentent  un  caractère  de  gravité  et 
d'urgence,  par  exemple  quand  il  s'agit  de  crimes  ou  de  délits,  c'est  au 
commissaire  de  police  qu'il  faut  s'adresser  soit  par  écrit,  soit  encore 
mieux  verbalement. 

Les  objets  trouvés  sur  la  voie  publique  ou  dans  les  voitures  sont  dé- 
posés à  la  Préfecture  de  police.  En  conséquence,  pour  rentrer  en  posses- 
sion d'un  objet  perdu,  il  faut  le  réclamer  par  lettre  au  Préfet  de  police, 
en  donnant  tous  les  renseignements  de  nature  à  faciliter  les  recherches. 

Les  plaintes  contre  les  conducteurs  d'omnibus  elles  surveillants  des 
bureaux  de  correspondance  peuvent  être  inscrites  sur  un  registre  spécial, 
déposé  dans  chaque  bureau  et  que  la  police  visite  fréquemment. 

Des  gardiens  de  la  paix  stationnent  ou  circulent  dans  presque  toutes  les 
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rues  de  Paris  ;  c'est  à  eux  qu'il  faut  avoir  recours  tout  d'abord  si  Ton  a 
quelque  contestation  avec  son  cocher.  On  fera  bien  aussi  de  s'adresser  à 
eux  de  préférence  si  l'on  a  besoin  de  quelques  renseignements  pour  se 
guider  au  milieu  du  dédale  des  rues  et  des  carrefours. 

Les  postes  de  gardiens  de  la  paix  établis  sur  un  grand  nombre  de  points 
de  la  voie  publique,  ainsi  que  les  bureaux  des  commissaires  de  police, 
se  font  reconnaître  le  soir  par  des  lanternes  rouges  portant  ces  mots  en 
lettres  blanches  :  Poste  de  police,  ou  Commissaire  de  police....  quartier. 


POSTE'. 


L'administration  des  postes  (rue  Jean- Jacques-Rousseau,  9),  qui  relève 
du  ministère  des  finances,  a  le  monopole  du  transport  des  lettres,  jour- 
naux, feuilles  à  la  main,  ouvrages  périodiques,  paquets  et  papiers  du 
poids  d'un  kilogramme  et  au-dessous. 

Sont  exceptés  de  ce  monopole  : 

1«  Les  lettres  ou  paquets  de  papier  qu'un  particulier  expédie  à  un  autre  par- 
ticulier par  son  domestique  ou  un  exprès  ; 
2»  Les  registres,  cartes  et  plans  ; 
3<*  Les  dossiers  de  procédure  ; 
4**  Les  publications  de  librairie  non  périodiques  ; 

5°  Les  journaux,  recueils,  annales,  mémoires  et  bulletins  périodiques  unique- 
ment consacrés  aux  lettres ,  aux  sciences ,  aux  arts ,  à  l'agriculture  et  à  l'in- 
dustrie ,  lorsqu'ils  sont  réunis  en  un  paquet  dont  le  poids  dépasse  un  kilo- 
gramme ; 

6<»  Les  lettres  de  voiture  ; 

70  Les  notes  de  commission  dont  les  messagers  sont  porteurs  ; 

8°  Les  papiers  uniquement  relatifs  au  service  personnel  d'un  ■  entrepreneur 
d«  transport,  et  circulant  par  son  propre  matériel  sur  la  ligne  qu'il  exploite. 

N.  B.  Les  objets  désignés  dans  les  trois  derniers  paragraphes  doivent  être 
expédiés  à  découvert  et  sous  bande. 

Les  paquets  de  papiers  dépassant  le  poids  d'un  kilogramme  ne  doivent  con- 
tenir aucune  lettre  ou  note  ayant  le  caractère  d'une  correspondance. 

Toute  contravention  portant  atteinte  au  monopole  attribué  par  les  lois  à  la 
poste  est  punie  d'une  amende  de  150  à  300  fr.,  avec  affiche  du  jugement  aux 
frais  du  contrevenant;  en  cas  de  récidive,  l'amende  ne  peut  être  inférieure  à 
300  fr.,  et  peut  être  portée  à  3000  fr. 

Taxe  des  lettres  circulant  en  France  et  en  Algérie. 

Affranchies.  Non  affranchies. 

Au-dessous  de  10  gr.  jusqu'à  10  gr.  inclus   »  fr.  20  c.         »  fr.  30  c. 

Au-dessus  de  10  grammes  à  20  grammes  inclus  .    »     4o  »  60 

Au-dessus  de  20  grammes  à  100  grammes  inclus.    »     80  1  20 

Au-dessus  de  loo  grammes  à  200  grammes  inclus.    1     60  2  40 

Au-dessus  de  200  grammes  à  300  grammes  inclus.   2    40  3  60 


1.  Une  loi  qui  n'est  pas  encore  votée  (juillet  1871)  demande  une  augmenta- 
tion dans  tous  les  tarifs. 


20  >  25 

30  »  35 

40  »  45 

50  >  55 
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Et  ainsi  de  suite,  en  ajoutant,  par  chaque  100  grammes  ou  fraction  de  100 
grammes  excédant,  80  c.  en  cas  d'affranchissement,  et  1  fr.  20  c.  en  cas 
de  non-affranchissement. 

Taxe  c?cs  lettres  de  Paris  pour  Paris. 

Affranchies.  Non  affranchies. 
Jusqu'à  15  grammes  exclus   >fr.  lOc.         »fr.  isc. 

De  15  à  30  grammes  exclus  

De  30  à  60  grammes  exclus  

De  60  à  90  grammes  exclus  

De  90  à  120  grammes  exclus  

Et  ainsi  de  suite,  en  ajoutant  10  c.  par  chaque  30  grammes  ou  fraction  de  30 

grammes  excédant,  pour  les  lettres  affranchies  ou  non-affranchies. 

lY.  B.  A  défaut  de  poids,  on  peut  se  servir  de  pièces  de  monnaie  pour  peser 
une  lettre  : 

2  fr.   >     en  argent  pèsent.   10  gr, 

3  »         —  —   15 

6         »  --  —    30 

20        »         —  —    100  etc. 

Lettres  chargées. 

Pour  les  lettres  chargées,  les  valeurs  cotées,  les  imprimés,  les  articles  d'ar- 
gent, V.  VAlmanach' Annuaire  des  postes. 

Timbres-poste. 

Les  timbres-poste  servent  à  l'affranchissement  des  lettres,  des  imprimés  et 
des  échantillons.  Ils  sont  de  dix  couleurs  et  représentent  dix  valeurs  diffé- 
rentes, savoir  :  l  c,  2  c,  4  c,  5  c,  10  c,  20  c.  30  c,  40  c.  80  c.  et  5  fr. 

On  trouve  des  timbres-poste,  pour  l'affranchissement  des  lettres  et  des  jour- 
naux, dans  tous  les  débits  de  tabac,  dans  tous  les  bureaux  de  poste,  chez 
tous  les  boîtiers  de  l'administration  des  postes.  Les  facteurs  eux-mêmes  sont 
tenus  d'en  avoir  toujours,  au  service  du  public,  pour  une  valeur  de  lo  fr.  au 
moins. 


Administration  centrale. 

L'administration  centrale  des  postes  est  située  rue  Jean-Jacques-Rousseau,  9. 
Affranchissement  des  lettres. 

Le  bureau,  situé  dans  la  première  cour  à  gauche,  au  rez-de-chaussée,  est 
ouvert  au  public,  tous  les  jours  sans  exception,  depuis  8  h.  du  matin  jusqu'à 
h.  du  soir. 

On  reçoit,  pour  le  départ  du  jour  : 

Jusqu'à  4  h.  45  min.,  les  lettres  à  destination  de  l'étranger,  affranchies  en 
numéraire,  aux  guichets  du  bureau,  et  jusqu'à  6  h.  celles  affranchies  en  tim- 
bres-poste ; 

Jusqu'à  4  h.  45  min.,  les  lettres  chargées  et  les  valeurs  cotées  ; 

Jusqu'à  8  h.  du  soir,  pour  les  départs  supplémentaires  du  lendemain,  les 
lettres  chargées  ,  les  valeurs  cotées,  les  lettres  à  destination  de  l'étranger, 
ainsi  que  les  avis  de  naissance,  mariage  ou  décès  ;  les  imprimés  et  les  cartes 
de  visite  que  le  public  veut  faire  comprendre  dans  la  première  distribution  du 
jour  suivant. 
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Affranchissement  des  imprimés. 

Ce  bureau,  situé  au  rez-de-chaussée,  dans  la  cour  de  l'arrivée,  est  ouvert 
tous  les  jours,  au  public,  depuis  4  h.  du  matin  jusqu'à  5  h.  du  soir.  Les  diman- 
ches et  jours  fériés,  il  est  fermé  à  3  h. 

Ouverture  des  guichets. 

De  4  h.  du  matin  à  5  h.  du  soir,  les  journaux  et  imprimés  de  toute  nature, 
cartes  de  visite,  échantillons,  papiers  de  commerce  ou  d'affaires  pour  Paris  et 
la  banlieue  ; 

De  9  h.  du  matin  à  1  h.  du  soir,  les  circulaires,  prospectus,  catalogues,  avis 
divers  et  prix-courants,  livres,  gravures,  lithographies,  en  feuilles,  brochés  ou 
reliés,  pour  les  départements  et  l'étranger; 

De  9  h.  du  matin  à  3  h.  du  soir,  les  journaux  et  ouvrages  périodiques,  avis 
de  naissance,  mariage  ou  décès,  sous  forme  de  lettre  ou  sous  enveloppe; 
imprimés  divers  sous  enveloppe,  cartes  de  visite,  échantillons,  papiers  de 
commerce  ou  d'affaires  pour  Paris  et  les  départements. 

De  9  h.  du  matin  à  4  h.  du  soir,  les  journaux  isolés,  affranchis  par  les  parti- 
culiers, pour  les  départements  et  l'étranger. 

Poste  restante  et  réclamations. 

La  section  de  la  poste  restante  et  des  réclamations ,  située  à  l'angle  de  la 
rue  Coq-Héron  et  de  la  rue  Pagevin,  est  ouverte  au  public  depuis  7  h.  1/2  du 
matin  jusqu'à  8  h.  du  soir.  Les  dimanches  et  fêtes,  elle  ferme  à  5  h. 

Outre  les  lettres  adressées  poste  restante ,  on  y  distribue  celles  pour  les 
différents  corps  composant  la  garnison  de  Paris.  On  y  distribue  également  les 
paquets  d'imprimés  ou  d'échantillons  qui,  en  raison  de  leur  poids  ou  de  leur 
volume,  ne  peuvent  être  distribués  par  les  facteurs. 

Bureaux  dans  Paris. 

Ces  bureaux,  au  nombre  de  39,  sont  ouverts  au  public,  tous  les  jours,  depuis 
8  h.  du  matin  jusqu'à  8  h.  du  soir,  et  les  dimanches  et  fêtes  jusqu'à  5  h.  seu- 
lement. Ils  sont  autorisés  à  délivrer  et  à  payer  des  mandats  internationaux. 


Bureau  n«  1.  Place  de  la  Bourse,  4. 

—  n°  2.  Rue  Saint-Lazare,  11. 

—  n°  3.  Place  de  la  Madeleine,  28. 

—  n»  4.  Rue  d'Enghien,  21. 

—  n»  5.  Rue  de  Bondy,  28. 

—  n»  6.  Rue  de  Vaugirard,  36. 

—  n»  7.  Rue  des  Vieilles-Haudriettes, 

4  et  6. 

—  n«  8.  Rue  d'Antin,  i9. 

—  no  9.  Rue  Montaigne,  26. 

—  n»  10.  Rue  du  Cherche-Midi,  53. 

—  no  11.  Rue  Saint-Honoré,  202. 

—  no  12.  Boulevard  Beaumarchais,  83. 
-—  no  13.  Rue  Lobau,  Hôtel  de  ville. 

—  no  14.  Rue  de  Strasbourg,  10. 

—  no  15.  Rue  Bonaparte,  21. 

—  no  16.  Rue  de  Palestre,  5. 

—  no  17.  Rue  du  Pont-Neuf,  17. 


Bureau  no  18.  Rue  d'Amsterdam,  19. 


—  no 

19. 

Boulevard  Richard  -  Lenoir , 
136. 

—  no 

20. 

Rue  Saint-Dominique-Saint- 
Germain,  56. 

—  no 

21. 

Rue  Saint-Antoine,  170. 

—  no 

22. 

Rue  du  Helder,  2k. 
Rue  du  Faubourg-Saint-An- 
toine, 174. 

—  no 

23. 

—  no 

24. 

Rue  de  Cléry,  28. 

—  no 

25. 

Rue  Serpente,  16. 

—  no 

26. 

Gare  du  chemin  de  fer  du 
Nord. 

—  no 

27. 

Rue  Saint-Dominique,  148,  au 
Gros-Caillou. 

—  no 

28. 

Rue  Cardinal-Lemoine,  28. 

—  no 

29. 

Rue  Pascal,  k. 

—  no 

30. 

Boulevard  Mazas,  19. 
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Bureau      31.  Rue  de  Bourgogne,  2, 
Corps  législatif. 

—  no  32.  Rue  de  la  Sainte-Chapelle,  15. 

—  n°  33.  Boulevard  de  THopital,  26. 

—  no  34.  Avenue  Joséphine,  42. 

—  no  35.  Rue  de  Luxembourg,  9. 


Bureau      36.  Boulevard  du  Prince- 
Eugène,  105. 

—  no  37.  Boulevard  Malesherbes,  68. 

—  no  38.  Rue  des  Feuillantines,  93. 

—  no  39.  Rue  des  Écluses-Saint-Mar- 

tin, 4. 


Bureaux  dans  les' communes  annexées. 


Bureau  d'Auteuil.  Rue  Molière,  18. 

—  des  Batignolles.  Rue  de  l'Hôtel-de- 

Yille,  10. 

—  de  Belleville-lès-Paris.  Rue  de  la 

Mare,  19. 

—  de  Bercy.  Grande-Rue  de  Bercy,  80. 

—  de  la  Chapelle-Saint-Denis.  Rue 

Doudeauville,  4. 

—  de  Charonne.  Rue  de  Paris,  20. 

—  de  la  gare  d'Ivry.  Rue  du  Chevale- 

ret,  29. 

—  de  Grenelle.  Rue  du  Théâtre,  23. 


Bureau  de  la  Maison -Blanche.  Route 
d'Italie,  104  bis. 

—  de  Montmartre.  Rue  de  l'Abbaye,  11. 

—  de  Montrouge  (Paris).  Rue  Mouton- 

Duvernet,  4. 

—  de  Passy.  Rue  Guichard,  4. 

—  de  Saint-Mandé  (Paris).  Rue  du 

Rendez-Vous,  20. 

—  des  Ternes.  Rue  de  l'Arc-de-Triom- 

phe,  37. 

—  de  Vaugirard.  Rue  de  Yaugirard,  76. 

—  de  la  Villette.  Rue  de  Flandre,  101. 


Levée  des  boîtes. 

Le  service  de  la  levée  des  boîtes  comprend  :  10  les  boîtes  de  l'hôtel  des  Pos- 
tes; 20  les  boîtes  des  bureaux  dans  Paris  ;  30  les  boîtes  dites  de  quartier,  au 
nombre  de  512,  placées  chez  les  débitants  de  tabac,  aux  monuments  publics 
et  aux  gares  des  chemins  de  fer.  Il  est  fait  chaque  jour  sept  levées  générales, 
dans  toutes  les  boîtes  (F.  ci-dessus);  les  dimanches  et  jours  fériés,  la  septième 
levée  n'a  lieu  qu'aux  boîtes  des  bureaux  dans  Paris  et  à  Phôtel  des  Postes. 

Levée  unique  du  matin  :  4  h.  30  min.  à  Thotel  des  Postes, 
ire  levée  :  6  h.  30  min.  aux  boîtes  de  quartier;  7  h.  aux  bureaux  des  com- 
munes annexées.  —  7  h.  aux  autres  boîtes  de  quartier  ;  7  h.  30  min.  aux  au- 
tres bureaux  ;  8  h.  30  min.  à  l'hôtel  des  Postes. 
2c  levée  :  9  h.  aux  boîtes  de  quartier;  9  h.  30  min.  aux  bureaux  des  commu- 
nes annexées.  —  9  h.  30  min.  aux  autres  boîtes  de  quartier;  10  h.  aux  au- 
tres bureaux;  Il  h.  à  l'hôtel  des  Postes. 
3«  levée  :  11  h.  aux  boîtes  de  quartier;  11  h.  30  min.  aux  bureaux  des  com- 
munes annexées.  —  11  h.  30  min.  aux  autres  boîtes  de  quartier;  midi  aux 
autres  bureaux  ;  1  h.  à  l'hôtel  des  Postes, 
ic  levée  :  1  h.  aux  boîtes  de  quartier;  1  h.  30  min.  aux  bureaux  des  commu- 
nes annexées.  —  1  h.  30  min.  aux  autres  boîtes  de  quartier;  2  h.  aux  autres 
bureaux  ;  3  h.  à  l'hôtel  des  Postes. 
5«  levée  :  3  h.  aux  boîtes  de  quartier;  3  h.  30  min.  aux  bureaux  des  commu- 
nes annexées.  —  3  h.  30  min.  aux  autres  boîtes  de  quartier  ;  4  h.  aux  autres 
bureaux  ;  5  h.  à  l'hôtel  des  Postes. 
«•^  levée  :  4  h.  30  min.  aux  boites  de  quartier  ;  5  h.  aux  bureaux  des  commu- 
nes annexées.  —  5  h.  aux  autres  boîtes  de  quartier  ;  5  h.  30  min.  aux  autres 
bureaux  ;  6  h.  à  l'hôtel  des  Postes. 
Lftvée  spéciale  :  à  5  h.  45  min.  aux  bureaux  désignés  par  les  numéros  sui- 
vants :  2,  3,  4,  7,  8,  12,  15,  17,  22,  27,  28,  35  ; 

A  6  h.  aux  bureaux  de  la  rue  Saint-Honoré,  202  ;  de  la  place  de  la  Bourse,  4  ; 
de  la  rue  de  Cléry,  28,  et  à  l'hôtel  des  Postes. 
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7*^  levée  :  7  h.  20  min.  aux  bureaux  de  poste  des  communes  annexées  (levée 
spéciale)  ;  8  h.  30  min.  aux  boîtes  de  quartier;  9  h.  aux  bureaux  de  poste. 
—  9  h.  aux  autres  boîtes  du  quartier  ;  9  h.  30  min.  aux  autres  bureaux  de 
poste  ;  9  h.  45  min.  à  l'hôtel  des  Postes.  —  N.  B.  Les  levées  de  boîtes  ont 
lieu,  à  Auteuil,  cinq  minutes  plus  tôt  que  dans  les  autres  localités. 
Les  dimanches  et  fêtes,  la  6*  levée  des  boîtes  est  faite  à  5  h.  aux  boîtes  de 
quartier,  pour  la  première  distribution  du  lendemain,  et  la  7^  levée  n'est  faite 
qu'aux  bureaux  de  poste.  ^ 

Levées  exceptionnelles  avec  taxes  supplémentaires.  —  De  5  h.  45  min.  à 
6  h.  du  soir,  moyennant  20  c.  en  plus  par  lettre,  et  de  6  h.  à  6  h.  15  min.  du 
soir,  moyennant  40  c.  par  lettre,  aux  bureaux  situés  :  rue  du  Pont-Neuf,  17  ;  bou- 
levard Beaumarchais,  83  ;  rue  des  Vieilles-Haudriettes,  k  ;  rue  du  Cardinal- 
Lemoine,  28  ;  rue  Bonaparte,  21  ;  rue  Saint-Dominique-Saint-Germain,  56  ;  place 
de  la  Madeleine,  28;  rue  du  Helder,  24;  rue  Saint-Lazare,  11;  rue  d'En- 
ghien,  21. 

De  6  h.  à  6  h.  15  min.  du  soir  (20  c.  par  lettre  en  plus),  et  de  6  h.  15  min. 
à  6  h.  30  min.  du  soir  (40  c.  par  lettre  en  plus),  aux  bureaux  situés  :  rue  Saint- 
Honoré,  202  ;  place  de  la  Bourse,  4  ;  rue  de  Cléry,  28  ;  hôtel  des  Postes. 

De  6  h.  30  min.  à  7  h.  du  soir  (taxe  supplémentaire  de  60  c.  par  lettre),  à 
.  l'hôtel  des  Postes.  En  outre,  cinq  levées  spéciales  ont  lieu,  avant  le  départ  des 
trains-poste,  aux  bureaux  situés  auprès  des  gares  des  chemins  de  fer. 

Distribution  des  lettres  dans  Paris.  —  Il  se  fait  7  distributions  de  lettres  par 
jour  ;  les  6«  et  7®  n'ont  pas  lieu  les  dimanches  et  jours  fériés. 

La  l'®  distribution  (de  7  h.  à  9  h.  du  matin)  comprend  les  lettres  des  dé- 
partements et  de  l'étranger  arrivées  à  Paris  le  matin,  et  les  lettres  recueillies 
à  Paris  à  la  7^  levée  des  boîtes  de  la  veille  et  à  la  levée  de  4  h.  30  min.  du 
matin. 

2»  distribution  (de  9  h.  à  10  h.  |0  min.  du  matin)  :  lettres  de  la  1"  levée. 
3«  distribution  (de  il  h.  du  matin  à  1  h.  du  soir)  :  lettres  de  la  2«  levée. 
4«  distribution  (de  1  h.  30  min.  à  3  h.  du  soir)  :  lettres  de  la  3®  levée. 
5^  distribution  (de  3  h.  30  min.  à  5  h.  du  soir)  :  lettres  de  la  4^  levée. 
6«  distribution  (de  5  h.  30  min.  à  7  h.  du  soir)  :  lettres  de  la  5«  levée. 
7^  distribution  (de  7  h.  à  9  h.  du  soir)  :  lettres  de  la  6«  levée. 

N.  5.  — Les  3e,  4e,  5«,  6«  et  7»  distributions  comprennent,  en  outre,  les  lettres  i 
parvenues,  à  différentes  heures  de  la  journée,  de  la  banlieue  ou  de  la  pro- 
vince. 

Imprimés  et  échantillons.  j 

Les  imprimés  adressés  par  la  poste  ne  doivent  porter  aucune  annotation  ma-  ! 
nuscrite  autre  que  la  date  ou  la  dédicace  de  l'envoyeur.  Une  exception  est 
faite  en  faveur  des  épreuves  corrigées,  qui  circulent  comme  imprimés  ordi- 
naires, lorsque  l'expéditeur  a  demandé,  sur  papier  timbré,  une  autorisation 
spéciale  au  directeur  général  des  postes ,  qui  ne  la  refuse  jamais.  Ces  impri- 
més ou  paquets  d'imprimés  ne  doivent  pas  dépasser  un  poids  maximum  de 
3  kil.  Ils  ne  peuvent  avoir,  sur  aucune  de  leurs  faces  (longueur,  hauteur  et- 
largeur),  une  dimension  supérieure  à  45  centim. 

Les  échantillons  expédiés  par  la  poste  doivent  porter  une  marque  de  fabrique 
ou  de  marchand,  indiquant  aussi  le  prix,  la  nature  et  la  qualité  de  la  mar- 
chandise. La  taxe  des  échantillons  est  de  1  c.  par  chaque  paquet  du  poids 
de  5  gr.  et  au-dessous;  elle  augmente  de  1  c.  par  chaque  5  gr.  ou  fraction  de 
5  gr.,  jusqu'à  50  gr.  De  50  gr.  à  100  gr.,  le  port  est  de  10  c.  Lorsque  le  poids 
dépasse  loo  gr.,  il  est  augmenté  de  l  c.  par  chaque  10  gr.  ou  fraction  de  10  gr. 
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Les  paquets  d'échantillons  ne  doivent  pas  dépasser  un  poids  de  300  gr.,  ni 
avoir  sur  aucune  de  leurs  faces  une  dimension  de  plus  de  25  centim.  Seuls, 
et  par  exception,  les  échantillons  d'étoffe  sur  carte  peuvent  atteindre  une  di- 
mension de  45  centim. 

Les  objets  dont  la  circulation  est  soumise  à  des  droits  de  douane  et  d'octroi, 
et  ceux  qui  sont  de  nature  à  détériorer  ou  à  salir  les  correspondances  ou  à  en 
compromettre  la  sûreté,  notamment  les  liquides  de  toute  nature,  ne  sont  pas 
reçus  dans  le  service  des  postes. 

Les  avis  de  mariage,  naissance  ou  décès,  prospectus,  etc.,  peuvent  être  ex- 
pédiés sous  forme  de  lettre  ou  sous  enveloppe;  dans  ce  cas,  le  port  est  de  10  c. 
par  chaque  avis  ou  par  chaque  imprimé  du  poids  de  10  gr.  et  au-dessous  cir- 
culant de  bureau  à  bureau,  et  de  5  c.  pour  ceux  circulant  dans  la  circon- 
scription d'un  bureau  de  poste. 

TÉLÉGRAPHIE  ÉLECTRIQUE. 

La  loi  du  3  juillet  1861  a  autorisé  les  Français  et  les  étrangers  à  cor- 
respondre au  moyen  des  télégraphes  électriques^  par  l'entremise  des  fonc- 
tionnaires de  Tadministration  des  lignes  télégraphiques  ou  des  agents 
qu'elle  a  délégués. 

Les  dépêches  télégraphiques  privées  sont  soumises  à  des  taxes  fixées 
par  des  lois  et  perçues  au  départ. 

L'administration  peut  toujours  exiger  que  l'expéditear  d'une  dépêche 
établisse  son  identité. 

L'indication  de  la  date,  de  l'heure  du  dépôt  et  du  lieu  de  départ,  est 
transmise  d'office.  Sauf  ces  indications,  tous  les  mots  inscrits  par  l'expé- 
diteur, sur  la  minute  de  sa  dépêche,  sont  comptés  et  taxés. 

Il  n'est  admis  de  dépêches  de  nuit  qu'entre  les  bureaux  ouverts  d'une 
manière  permanente  pendant  la  nuit  :  ces  dépêches  ne  sont  soumises  à 
aucune  surtaxe. 

Aucune  dépêche  déposée  à  un  hureau  télégraphique  ne  peut  être  re- 
tirée de  la  transmission  que  par  la  personne  même  qui  l'a  remise  ou  en- 
voyée. Dans  ce  cas,  la  taxe  perçue  n'est  pas  remboursée,  sauf  ce  qui  au- 
rait été  payé  pour  port  de  lettre  ou  pour  frais  d'exprès  ou  d'estafette. 

Bureaux  dans  Paris. 

1°  Ouverts  à  toute  heure  de  la  nuit  du  jour.  —  Direction  générale  des  lignes 
télégraphiques,  rue  de  Grenelle-Saint-Germain,  103.  —  Place  de  la  Bourse,  12. 

2°  De  7  h.  du  matin  en  été,  et  de  8  h.  en  hiver,  à  9  h.  du  soir.  —  Rue  Pagevin 
(hôtel  des  Postes).  —  Rue  de  Rivoli,  166  (hôtel  du  Louvre).  —  Rue  des  Halles, 
22.—  Rue  des  Vieilles-Haudriettes,  6.  —  Boulevard  Saint-Germain,  14.  —  Place 
Saint-Michel,  6.  —  Halle  aux  cuirs.  —  Rue  de  Rennes  (au  coin  du  boulevard 
Montparnasse).  —  Rue  des  Saints-Pères,  kl  et  (à9.  — Rue  de  Bourgogne  (palais 
Législatif),  ouvert  seulement  pendant  la  session.  —  Rue  Bertrand,  24.  —  École 
militaire  (pavillon  de  l'artillerie).  —  Boulevard  Malesherbes,  4.  —  Rae  Saint- 
Lazare,  126  (place  du  Havre).  —  Rue  Boissy-d'Anglas,  3.  — -  Rue  Lafayette,  35. 

—  Rue  Sainte-Cécile,  2.  —  Rue  de  Strasbourg,  8.  —  Boulevard  Saint-Denis,  16. 

—  Boulevard  du  Prince-Eugène,  134.  —  Boulevard  du  Prince-Eugène,  283  (place 
du  Trône,  15).  —  Bercy,  rue  de  Màcon,  2.  —  Les  Gobelins,  avenue  d'Italie,  6). 

—  Montrouge,  route  d'Orléans,  8.  —  Grenelle,  rue  du  Théâtre,  70.  —  Vaugi- 
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rard,  Grande-Rue,  97.  —  Auteuil,  Grande-Rue,  10.  —  Passy,  place  de  la  Mai- 
rie, k.  —  Boulevard  de  Courcelles,  88.  —  Rue  de  Saint-Pétersbourg,  51.  — 
BatignoUes-Clichy,  avenue  de  Clichy,  73.  —  Les  Ternes,  avenue  de  la  Grande- 
Armée  ,  80.  —  Montmartre ,  boulevard  Rochechouart ,  84.  —  La  Chapelle, 
Grande-Rue,  104.  —  La  Villette,  rue  de  Flandre,  43.  —  Belleville,  rue  de 
Puebla,  58. 

S**  Ouvert  jusqu'à  minuit  et  demi.  —  Boulevard  des  Capucines  (Grand-Hôtel). 

4»  Ouverts  jusqu'à  minuit.  —  Place  du  Château-d'Eau,  41.  —  Avenue  des 
Champs-Élysées,  33.  —  Place  Roubaix,  24  (gare  du  Nord).  —  Rue  de  Lyon,  57 
et  59.  —  Gare  d'Orléans,  quai  d'Austerlitz ,  55.  —  Hôtel  de  ville.  —  Rue  de 
Vaugirard  (palais  du  Sénat). 

5*»  Ouvert  jusqu'à  6  h.  du  soir  en  été  et  5  h.  en  hiver,  —  Place  Vendôme,  15. 

Un  bureau  existe  aussi  à  Neuilly,  avenue  de  Neuilly,  108. 

Tarif  pour  Paris.  —  Dépêche  de  un  à  vingt  mots,  adresse  et  signature  com- 
prises, 50  c. 

Tarif  pour  l'intérieur  de  la  France.  —  Dépêche  de  un  à  vingt  mots,  entre 
deux  bureaux  de  la  même  ville  ou  du  même  département,  50  c. 

Chaque  dizaine  de  mots  ou  fraction  de  dizaine  en  plus,  25  c. 

Entre  deux  bureaux  de  la  France  continentale  et  de  la  Corse ,  sauf  le  cas 
précédent,  de  un  à  vingt  mots,  l  fr. 

Chaque  dizaine  de  mots  ou  fraction  de  dizaine  en  plus,  3o  c. 

Algérie  et  Tunisie.  —  Entre  un  bureau  quelconque  de  la  France  et  un  bu- 
reau quelconque  d'Algérie  ou  de  Tunisie  : 

Voie  sous-marine  |  Algérie  (par  la  Tunisie)   8  fr. 

Voie  mixte         (  Alger  (ville)  2  » 

(poste  et  télégraphe)    |  Algérie  (Alger  excepté)  3  »  50  c. 

par  Marseille  (  Tunisie   4  »  50  » 

N  B.  —  A  ces  droits,  il  faut  ajouter  40  c.  pour  frais  de  poste  de  Marseille 
en  Algérie. 

Étranger. 

Tarifs  uniformes  internationaux. 

Pour  la  Bavière,  3  fr.  — •  Pour  la  Belgique,  3  fr.  —  Pour  le  grand-duché  de 
Bade,  3  fr.  —  Pour  la  Prusse  :  bureaux  situés  à  l'O.  du  Weser  et  de  la  Werra, 
3  fr.  —  Bureaux  situés  à  l'E.  du  Weser  et  de  la  Werra,  4  fr.  —  Pour  la  Suisse, 
3  fr.  —  Pour  le  grand-duché  de  Lmcembourg,  3  fr.  —  Pour  l'Espagne  et  les  îles 
Baléares,  4  fr.  —  Pour  l'Italie,  4  fr.  —  Pour  les  États-Romains,  5  fr.  —  Pour  le 
Portugal,  5  fr. 

iV.  B.  —  Ces  taxes  sont  augmentées  de  moitié  par  série  ou  par  fraction  de  série 
supplémentaire  de  dix  mots. 

Taxes  spéciales. 

La  taxe  du  coUationnement  est  égale  à  la  taxe  de  la  dépêche. 

La  taxe  de  l'accusé  de  réception  est  aussi  égale  à  celle  de  la  dépêche. 

Copie  :  l»  L'expéditeur  ou  le  destinataire  qui  veut  obtenir  copie  d'une  dé- 
pêche par  lui  envoyée  ou  reçue,  paye  un  droit  de  50  c.  par  copie. 

2»  Toute  dépêche  adressée  à  plusieurs  destinataires,  dans  la  même  ville,  est 
soumise  à  un  droit  de  copie  égal  à  autant  de  fois  1  fr.  qu'il  y  a  de  destina- 
taires, moins  un. 
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Port  à  domicile. 

Dans  le  lieu  d'arrivée,  gratuit.  —  Hors  du  lieu  d'arrivée  ,  frais  de  poste  : 
40  c,  pour  aflfranchissement  comme  lettre  chargée;  30  c.  seulement,  lorsque 
la  dépêche  est  adressée  poste  restante.  —  Frais  d'exprès  :  pour  le  premier  ki- 
lomètre, 1  fr.  ;  pour  chaque  kil.  suivant,  50  c.  —  Frais  d'estafette  :  par  myriam., 
3  fr.  75  c. 

Avis.  Les  dépêches  doivent  être  écrites  lisiblement ,  en  langage  ordinaire  et 
intelligible ,  sans  abréviation  de  mots.  Elles  doivent  être  signées  de  l'expédi- 
teur et  porter  au  bas  son  adresse.  La  réponse  peut  être  payée  d'avance. 

L'État  n'est  soumis  à  aucune  responsabilité,  à  raison  du  service  de  la  cor- 
respondance par  voie  télégraphique  (art.  6  de  la  loi  du  29  nov.  1850]. 

CHANGEURS. 

Parmi  les  nombreux  changeurs,  établis  surtout  dans  les  galeries  du 
Palais-Royal,  sur  les  boulevards  et  dans  la  rue  Vivienne  (on  en  trouve 
très-peu  dans  les  autres  quartiers) ,  nous  indiquerons  :  la  maison 
Chêne  frères,  au  Palais-Royal,  galerie  Montpensier,  ^5;  —  Cheneau, 
passage  Véro-Dodat,  34;  —  Delapierre,  boulevard  de  la  Madeleine,  17; 

—  Fabre,  passage  Verdeau,  6  et  8  :  —  Graverand  et  Cie,  boulevard  des 
Capucines,  1;  —  Flexcnj  et  Lalonde,  rue  Vivienne,  26;  —  Mayer  et  fils, 
rue  Saint-Honoré,  235;  — Mayer  [Eug.]  et  Cie,  rue  Vivienne,  32;  — 
MonteauXy  au  Palais-Royal,  galerie  Montpensier,  70; — Manteaux  (Ch.) , 
boulevard  Montmartre,  17;  —  Pézard,  au  Palais-Royal,  galerie  Beaujo- 
lais, 87;  —  Varat,  rue  Saint-Antoine,  110  bis;  —  Yermoreî,  rue  Tait- 
bout,  30;  —  Webb,  rue  de  Rivoli,  220. 

CERCLES  ET  CLUBS. 

Les  principaux  sont  :  le  Jockey-Club,  rue  Scribe,  1  bis;  —  le  cercle 
Impérial,  rue  Boissy-d'Anglas,  5;  —  le  cercle  de  VUnion,  boulevard  de 
la  Madeleine,  11;  —  le  cercle  3Ialesherbes,  boulevard  Malesherbes,  ]  ;  — 
\e  Sporting-Club,  boulevard  des  Capucines,  8;  — le  cercle  de  la  rue 
Royale,  rue  Royale-Saint-Honoré,  1  ;  —  VUnion  artistique,  place  Ven- 
dôme, 18;  —  le  cercle  des  Chemins  de  fer,  à  l'angle  du  boulevard  des 
Italiens  et  de  la  rue  de  la  Michodière;  —  le  cercle  Agricole,  boulevard 
Saint-Germain,  au  coin  du  quai  d'Orsay;  —  le  cercle  de  la  Librairie,  rue 
Bonaparte,  1  ;  —  le  cercle  du  Commerce,  rue  Saint-Martin,  5;  —  le  Grand* 
Cercle,  boulevard  Montmartre,  16;  —  le  cercle  des  Arts,  rue  de  Choiseul, 
22;  —  le  cercle  des  Beaux-Arts,  rue  de  la  Chaussée-d'Antin,  29,  etc. 

CABINETS  LITTÉRAIRES. 

Pour  les  revues,  journaux  français  et  étrangers  et  ouvrages  nouveaux, 
nous  recommanderons  :  le  cabinet  littéraire  du  passage  de  l'Opéra,  11; 

—  celui  du  passage  Jouffroy,  rendez-vous  ordinaire  des  correspondants  à 
Paris  des  journeaux  étrangers;  le  cabinet  littéraire  de  Rouillé,  8,  cour 
du  Couimerce-Saint-André;  les  salons  littéraires  de  Galignani,  rue  de 
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Rivoli,  224.  Pour  les  recherches  et  les  études  d'histoire,  de  sciences,  de 
jurisprudence,  etc.,  les  cahinets  littéraires  de  Morin,  rue  des  Saint- 
Pères,  33;  de  Mlle  Boudin,  rue  Soufflot,  18,  et  quelques  autres  situés 
aux  abords  de  l'École  de  droit  (prix  de  la  séance,  15  à  50  c;  location 
d'ouvrages  de  toute  nature  pour  emporter  au  dehors). 

LA  PHOTOGRAPHIE. 

La  supériorité  de  leurs  travaux  a  valu  à  un  certain  nombre  de  photo- 
graphes parisiens  une  réputation  incontestée.  Nous  nommerons  princi- 
palement : 

Pour  les  portraits  :  MM.  Adam  Salomon,  sculpteur  justement  célèbre, 
55,  rue  de  la  Faisanderie  (grands  portraits)  ;  —  Bertall,  aussi  renommé 
comme  caricaturiste  que  comme  dessinateur,  rue  Boissy-d'Anglas,  33 
(grands  portraits  et  cartes  de  visite)  ;  —  Pierre  Petit,  place  Cadet,  51, 
éditeur  de  la  Galerie  des  illustrations  contemporaines  ; — Étienne  Carjat, 
rue  Notre-Dame-de-Lorette,  10; — Franck,  rue  Vivienne,  18;  —  Disdéri, 
dont  on  peut  voir  Pexposition  au  n°  8  du  boulevard  des  Italiens. — Numa 
Blanc,  boulevard  des  Italiens,  29  ;  —  Bingham,  rue  la  Rochefoucault,  58  ; 

—  Nadar,  boulevard  des  Capucines,  35;  —  Crémière  y  rue  Laval,  28; 

—  Alophe  et  Cie,  boulevard  des  Capucines,  35  ;  —  Mayer  et  Pierson, 
même  boulevard,  3;  —  Levitski  {Le  Jeune,  success.),  22,  rue  de  Choiseul  ; 

—  Bisson  aîné,  rue  Sainte-Anne,  23;  —  Legros,  galerie  de  Valois,  116, 
au  Palais-Royal;  —  Ken,  boulevard  Montmartre,  10;  —  Reutlinger,  rue 
Richelieu,  112.  —  MM.  Dagron  et  Cie,  rue  Neuve-des-Petits-Champs,  66, 
font  leur  spécialité  de  la  photographie  microscopique. 

Pour  les  vues,  paysages  et  reproductions,  nous  signalerons  :  MM.  Bah 
dus,  rue  d'Assas,  25  ;  —  Quinet,  rue  Saint-Honoré,  320. 

Pour  les  vues  stéréoscopiques  :  MM.  Baldus,  que  nous  avons  déjà 
nommé; —  Quéval,  22,  rue  Chaptal;  —  Plaut  (Henri),  rue  Vanneau, 52. 

Les  admirables  collections  de  vues  stéréoscopiques  sur  verre  de 
MM.  Léon  et  J,  Lévy,  successeurs  de  Ferrier  père^  fils  et  Soulier,  boule- 
vard de  Sébastopol,  113,  méritent  une  recommandation  spéciale  (plus 
de  6000  vues). 

Pour  les  photographies  hippiques,  nous  citerons  :  MM.  Disdéri,  avenue 
de  Saint-Cloud,  49;  —  Delton,  avenue  de  la  Faisanderie^  12,  et  avenue 
de  l'Impératrice,  83. 

IV 

EMPLOI  DU  TEMPS.  —  MODÈLES  D'iTINÉRAIRES.  —  JOURS  ET  HEURES  D'OUVERTURE 
DES  MONUMENTS,  MUSÉES,  ETC.  THÉÂTRES. 

EMPLOI  DU  TEMPS.  ~  MODÈLES  D'ITINÉRAIRES. 

En  donnant,  ci-dessous,  un  programme  d'itinéraire  pour  des  séjours 
de  différentes  durées  à  Paris,  il  est  bien  entendu  que  nous  voulons  seu- 
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lement  esquisser  un  cadre  qu'on  transformera,  qu'on  modifiera,  qu'on 
étendra  ou  qu'on  abrégera  selon  ses  goûts  et  ses  ressources,  selon  le 
quartier  où  l'on  résidera,  et  enfin  selon  ses  forces.  Toutefois,  nous  con- 
seillons à  nos  lecteurs  de  s'y  conformer  comme  donnée  générale  ;  nous 
croyons  qu'ils  s'épargneront  ainsi  des  perles  de  temps  et  plus  d'une 
course  inutile.  Nous  indiquons  un  théâtre  pour  chaque  soirée;  mais 
c'est  encore,  surtout  en  ce  qui  concerne  les  séjours  de  courte  durée,  un 
renseignement  subordonné  au  jour  de  la  semaine,  pour  l'Opéra,  par 
exemple,  qui  ne  joue  que  les  lundis,  mercredis  et  vendredis  ;  à  l'attrait 
que  peut  offrir  une  pièce  en  vogue,  et  principalement  aux  goûts  de 
chaque  individu.  Pour  une  ou  deux  journées  de  séjour,  nous  avons  dési- 
gné l'endroit  où  il  est  préférable  de  diner,  en  raison  des  théâtres  que 
nous  choisissions  pour  la  soirée.  —  Nous  imprimons  en  italique  le  nom 
des  édifices  publics  lorsque  l'intérieur  nous  paraît  mériter  une  visite  et 
que  cette  visite  est  possible  dans  les  limites  du  temps  dont  on  dispose. 
Il  est  évident,  en  effet,  que  le  voyageur  qui  se  borne  à  un  séjour  de  24 
ou  de  48  heures  est  obligé  de  se  contenter  de  l'aspect  extérieur  de  tel 
monument  dont,  au  contraire,  celui  qui  peut  rester  à  Paris  huit  jours, 
quinze  jours  ou  un  mois,  devra  visiter  l'intérieur.  Enfin,  nous  avons 
placé  parfois  à  côté  du  nom  d'un  édifice  public  imprimé  en  italique  l'in- 
dication d'une  visite  partielle  à  l'intérieur,  lorsque  cependant  il  mérite 
d'êlre  vu  complètement  et  en  détail;  c'est  que  nous  avons  pensé,  soit 
qu'il  n'était  pas  possible  dans  la  distribution  du  temps,  soit  qu'il  serait 
trop  fatigant  de  prolonger  la  visite.  —  Beaucoup  d'édifices  et  établisse- 
ments publics  ne  peuvent  être  visités  que  sur  une  permission  spéciale. 
Nous  les  indiquons  dans  notre  itinéraire,  en  admettant  que  le  voyageur 
s'est  procuré  cette  permission. 

Un  jour. 

Nouvel  Opéra.  —  Place  et  colonne  Vendôme,  —  La  Madeleine.  —  Faubourg- 
Saint-Honoré.  —  Palais  de  l'Élysée.  —  Avenue  Marigny  et  Champs-Élysées.  — 
Arc  de  l'Étoile.  —  Palais  de  l'Industrie.  —  Place  de  la  Concorde.  —  Jardiii  et 
palais  des  Tuileries.  —  Louvre.  — Palais-Royal  [galeries  et  jardin).  —  Déjeuner 
au  Palais-Royal. 

Bibliothèque  Nationale.  —  Halle  au  blé.  —  Saint- Eustache.  —  Halles  ceri- 
trales.  —  Fontaine  de  la  Victoire.  —  Théâtres  Lyrique  et  du  Châtelet.  — Square 
et  tour  Saint-Jacques  la  Boucherie.  —  Hôtel  de  ville.  —  Casernes  Napoléon  et 
Lobau.  —  Saint-Gervais.  —  Pont  d'Arcole.  —  Hôtel-Dieu.  —  ^otre-Dame.  — 
Palais  de  Justice  {Sainte-Chapelle).  —  Tribunal  de  commerce.  —  Place  et  fon- 
taine Saint-Michel.  —  Palais  du  Luxembourg  {jardin).  —  Panthéon.  —  Jardin 
des  Plantes  [ménagerie].  —  Pont  d'Austerlitz.  —  Bassin  du  canal  Saint-Martin. 

—  Colonne  de  Juillet.  —  Boulevards.  —  Cirque  Napoléon.  —  Caserne  du  Prince- 
Eugène.  —  Place  du  Chàteau-d'Eau.  —  Ambigu-Comique.  —  Théâtre  de  la 
Porte-Saint-Martin.  —  Porte  Saint-Martin.  —  Porte  Saint-Denis.  —  Dîner  au 
boulevard  des  Italiens.  —  Le  soir  ,  Opéra  ou  Théâtre-Français. 

Deux  jours. 

Premier  jour.  —  Nouvel  Opéra.  —  La  Madeleine.  — Boulevard  Malesherbes. 

—  Saint-Augustin.  —  Parc  de  Monceaux.  —  Église  russe.  —  Arc  de  l'Étoile.  — 
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Champs-Elysées.  —  Panorama.  —  Palais  de  l'Industrie.  —  Place  de  la  Con- 
corde. —  Jardin  et  palais  des  Tuileries.  —  Palais-Royal  {galeries  et  jardin),  — 
Déjeuner. 

Bibliothèque  Nationale.  —  Louvre  [galerie  d'Apollon  et  salon  carré).  —  Place 
du  Louvre.  —  Saint-Germain  l'Auxerrois.  —  Pont-Neuf  et  statue  d'Henri  IV. 

—  Nouveaux  bâtiments  du  palais  de  Justice.  —  Quai  de  l'Horloge.  —  Palais  de 
Justice  [Sainte-Chapelle  et  salle  des  Pas-Perdus).  —  Tribunal  de  commerce.  — 
Casernes  de  la  Cité.  —  Notre-Dame.  —  Hôtel-Dieu.  Pont  d'Arcole.  —  Hôtel 
de  ville.  —  Casernes  Napoléon  et  Lobau.  —  Saint-Gervais.  —  Avenue  Victoria. 

—  Fontaine  de  la  Victoire.  Théâtres  Lyrique  et  du  Châtelet.  —  Tour  Saint- 
Jacques-la-Boucherie.  —  Halles  centrales.  —  Saint- Eustache.  —  Halle  au  blé. 

—  Bourse.  —  Dîner  au  boulevard  des  Italiens.  —  Le  soir,  Opéra. 
Deuxième  jour.  —  Place  et  colonne  Vendôme.  •—  Ministère  de  la  justice.  — 

Ministère  des  finances.  —  Place  et  pont  de  la  Concorde.  ~  Corps  législatif.  — 
Ministère  des  affaires  étrangères.  —  Invalides.  —  Fontaine  de  la  rue  de  Gre- 
nelle. —  Fontaine  Saint-Sulpice.  —  Façade  de  l'église  Saint-Sulpice.  —  Luxem- 
bourg [palais^  musée  et  jardin).  —  Odéon.  —  Déjeuner. 

Bibliothèque  Sainte-Geneviève.— Panthéon.— 3 slt dindes  Plantes  [ménagerie).^ 
Pont  d'Austerlitz  et  bassin  du  canal  Saint-Martin.— Colonne  de  Juillet.— Boule- 
vards. —  Cirque  Napoléon.  —  Caserne  du  Prince-Eugène.  —  Place  et  fontaine 
du  Château- d'Eau.  —  Ambigu-Comique.  —  Théâtre  de  la  Porte-Saint-Martin.  — 
Porte  Saint-Martin.  —  Porte  Saint-Denis.  —  Place  des  Victoires  et  statue  de 
Louis  XIV.  —  Banque  de  France.  —  Dîner  au  Palais-Royal.  —  Le  soir,  Théâtre- 
Français. 

Cinq  jours. 

Premier  jour.  —  La  Madeleine.  —  Faubourg  Saint-Honoré.  —  Palais  de  l'É- 
lysée.  —  Avenue  Marigny.  —  Panorama.  —  Palais  de  l'Industrie.  —  Champs- 
Elysées.  —  Déjeuner. 

Place  de  la  Concorde.  —  Jardin  et  palais  des  Tuileries.  —  Le  Louvre  [musées 
de  sculpture  antique  et  de  peinture).  —  Place  du  Louvre.  —  Saint-Germain 
l'Auxerrois.  —  Palais-Royal  [galeries  et  jardin).  — Le  soir,  Opéra. 

Deuxième  jour.  —  Nouvel  Opéra.  —  Rue  de  la  Paix.  —  Place  et  colonne 
Vendôme.  —  Marché  Saint-Honoré.  —  Fontaine  Gaillon.  —  Théâtre  des  Ita- 
liens. —  Opéra-Comique.  —  Passages  des  Princes,  de  l'Opéra,  Jouffroy,  des  Pa- 
noramas. —  Bourse.  — Déjeuner. 

Bibliothèque  Nationale.  —  Place  des  Victoires.  —  Banque.  —  Halle  au  blé. 

—  Saint-Eustache.  —  Halles  centrales.  —  Square  et  fontaine  des  Innocents.  — 
Square  et  tour  Saint-Jacques.  —  Fontaine  de  la  Victoire.  —  Théâtres  Lyrique 
et  du  Châtelet.  —  Le  soir,  Théâtre-Français. 

Troisième  jour.  —  Pont-Neuf  et  statue  d'Henri  IV.  —  Nouvelles  construc- 
tions du  palais  de  Justice.  —  Quai  de  l'Horloge.  —  Palais  de  Justice  (Sainte- 
Chapelle  et  salle  des  Pas-Perdus).  —  Tribunal  de  commerce.  —  Casernes  de  la 
Cité.  —  Notre-Dame.  —  Nouvel  Hôtel-Dieu.  —  Pont  d'Arcole.  —  Hôtel  de  ville. 

—  Casernes  Napoléon  et  Lobau.  —  Saint-Gervais.  —  Mairie  du  IV^  arrondisse- 
ment. —  Saint-Paul-Saint-Louis.  —  Déjeuner. 

Hôtel  de  Sens.  —  Pont  Marie.  —  Ile  Saint-Louis.  —  Pont  de  la  Tournelle,  — 
Halle  aux  vins.  — Jardin  des  Plantes  [ménagerie).  —  Pont  d'Austerlitz.  —  Bas- 
sin du  canal  Saint-Martin.  —  Colonne  de  Juillet.  —  Boulevards.  —  Cirque  Na- 
poléon. —  Caserne  du  Prince-Eugène.  —  Place  et  fontaine  du  Château-d'Eau. 

—  Ambigu-Comique.  —  Théâtre  de  la  Porte-Saint-Martin.  —  Porte  Saint- 
Martin.  —  Porte  Saint-Denis.  —  Le  soir,  Gymnase-Dramatique. 
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Qaatrième  jour.  —  Fontaine  et  place  Saint-Michel.  —  Saint- Séverin.  Hôtel 
de  Cluny  et  palais  des  Thermes.  —  Sorbonne.  —  Panthéon.  —  Saint-Étienne 
du  Mont.  —  Bibliothèque  Sainte-Geneviève.  —  Jardin  et  palais  du  Luxem- 
bourg. —  Odéon.  —  Dé^euner. 

Saint-Sulpice.  —  Place  Saint-Sulpice.  —  Saint-Germain  des  Prés.  —  Palais 
des  Beaux-Arts.  —  Sainte-Clotilde.  —  Invalides.  —  Esplanade  des  Invalides.  — 
Ministère  des  affaires  étrangères.  —  Corps  législatif.  —  Palais  de  la  Légion 
d'honneur.  —  Conseil  d'État.  —  Bâtiment  des  expositions  de  l'école  des  Beaux- 
Arts.  —  Institut.  —  Monnaie.  —  Le  soir,  Théâtre-Lyrique. 

Cinquième  j oar.  — Boulevard  Haussmann.  —  Chapelle  expiatoire.  —  Saint- 
Augustin.  —  Boulevard  Malesherbes.  —  Parc  de  Monceaux.  —  Église  russe.  — 
Arc  de  l'Étoile.  —  Avenue  de  l'Impératrice.  —  Bois  de  Boulogne.  —  Déjeuner. 

Avenue  de  l'Empereur.  —  Place  du  Roi-de-Rome.  —  Bateaux-omnibus  depuis 
le  pont  d'Iéna  jusqu'au  pont  d'Auteuil.  —  Pont-viaduc  d'Auteuil.  —  Chemin  de 
fer  de  ceinture  depuis  la  station  du  Point-du-Jour  jusqu'à  la  gare  Saint-Lazare, 
par  la  rive  g.  et  le  pont  Napoléon  III.  —  Le  soir,  Opéra. 

Hait  jours. 

Premier  jour.  —  La  Madeleine.  —  Boulevards.  —  Nouvel  Opéra.  —  Vaude- 
ville. —  Opéra-Comique.  —  Passage  de  l'Opéra.  —  Passage  des  Princes.  — 
Théâtre  des  Variétés.  —  Porte  Saint-Denis.  —  Boulevard  de  Sébastopol.  — 
Square  des  Arts-et-Métiers  et  théâtre  de  la  Gaîté.  —  Conservatoire  des  arts 
et  métiers.  —  Rue  de  Turbigo.  —  Tour  de  Jean-sans-Peur  (F.  p.  554).  -—  Square 
et  fontaine  des  Innocents.  —  Halles  centrales.  —  Saint-Éustache.  —  Halle  au 
blé.  —  Le  soir,  Opéra. 

Deuxième  jour.  —  Rue  Lafayette.  —  Square  Montholon.  —  Saint-Vincent 
de  Paul.  —  Gares  du  Nord  et  de  l'Est.  —  Église  Saint-Laurent.  Boulevard  de 
Strasbourg.  —  Boulevards.  —  Porte  Saint-Martin.  —  Théâtre  de  la  Porte- 
Saint-Martin.  —  Ambigu-Comique.  —  Place  et  fontaine  du  Château-d'Eau.  — 
Caserne  du  Prince-Eugène.  —  Cirque  Napoléon. —  Place  de  la  Bastille. —  Place 
Royale.  —  Saint-Paul-Saint-Louis.  —  Mairie  du  IV«  arrondissement.  —  Saint- 
Gervais.  —  Casernes  Napoléon  et  Lobau.  —  Hôtel  de  ville.  —  Square  et  tour 
Saint-Jacques.  —  Fontaine  de  la  Victoire.  —  Théâtres  Lyrique  et  du  Châtelet. 

—  Le  soir.  Théâtre-Français. 

Troisième  jour.  —  Rue  de  la  Paix.  —  Place  Vendôme.  —  Rue  de  Castiglione. 

—  Rues  Saint-Honoré  et  du  Faubourg-Saint-Honoré.  —  Palais  de  l'Élysée.  — 
Avenue  Marigny.  —  Champs-Élysées.  —  Panorama.  —  Palais  de  l'Industrie.  — 
Place  de  la  Concorde.  —  Jardin  et  palais  des  Tuileries.  —  Le  Louvre  {musées 
de  peinture  et  de  sculpture  ancienne  et  moderne,  des  Souverains).  —  Palais- 
Royal  {galeries  et  jardin\  —  Bibliothèque  Nationale.  —  Place  des  Victoires.  — 
Banque  de  France.  —  Bourse.  —  Le  soir,  Gymnase-Dramatique. 

Quatrième  jour.  —  Place  du  Louvre.  —  Saint-Germain  VAuxerrois.  —  Pont- 
Neuf  et  statue  d'Henri  IV.  —  Nouvelles  constructions  du  palais  de  Justice.  — 
Quai  de  l'Horloge.  —  Palais  de  Justice  {Sainte-Chapelle,  salle  des  Pas-Perdus, 
cuisines  de  saint  Louis).  —  Tribunal  de  commerce.  —  Casernes  de  la  Cité.  — 
Nouvel  Hôtel-Dieu.  —  Notre-Dame.  —  Petit-Pont.  —  Sainl-Séverin.  —  Musée 
de  Cluny  [salle  des  Thermes  et  jardin).  —  Sorbonne.  —  Panthéon.  —  Biblio- 
thèque Sainte-Geneviève.  —  Saint-Étienne  du  Mont.  —  Rue  des  Écoles.  — 
Halle  aux  vins.  —  Jardin  des  Plantes  (ménagerie).  —  Pont  de  la  Tournelle.  — 
Ile  Saint-Louis.  —  Pont  Marie.  —  Hôtel  de  Sens.  —  Le  soir,  Théâtre-Lyrique. 

Cinquième  jour.  —  Place  et  fontaine  Saint-Michel.  —  Boulevard  Saint-Michel. 

—  Observatoire.  —  Jardin,  palais  et  musée  du  Luxembourg. —  Odéon.  —  Saint" 
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Sulpîce.  —  Place  et  fontaine  Saint-Sulpice.  —  Saint- Germain  des  Prés.  —  Pa^ 
lais  des  Beaux- Arts.  —  Institut.  —  Hôtel  des  Monnaies.  —  Le  soir,  théâtre  du 
Châtelet. 

Sixième  jour.  —  Boulevard  Haussmann.  —  Chapelle  expiatoire.  ~  Saint« 
Augustin.  —  Arc  de  l'Étoile.  —  Église  russe.  —  Parc  de  Monceaux.  —  Place  de 
l'Europe.  —  Église  de  la  Trinité.  —  Notre-Dame  de  Lorette.  —  Le  soir,  Opéra. 

Septième  jour.  —  Avenue  Montaigne.  —  Place  de  l'Aima.  —  Pompe  à  feu.^ 

—  Place  du  Roi-de-Rome.  —  Champ  de  Mars.  —  École  militaire.  —  Puits  ar- 
tésien de  Grenelle.  —  Saint-François-Xavier.  —  Invalides.  —  Sainte-Clotilde. 

—  Corps  législatif.  —  Ministère  des  affaires  étrangères.  —  Bateaux-omnibus,  du 
pont  de  la  Concorde  au  pont  d'Auteuil.  —  Pont-viaduc  d'Auteuil.  —  Chemin  de 
fer  de  ceinture ,  de  la  station  du  Point-du-Jour  à  celle  d'Auteuil.  —  Bois  de 
Boulogne.  —  De  la  station  d'Auteuil  à  la  gare  Saint-Lazare.  —  Le  soir,  Opéra- 
Comique. 

Huitième  jour.  —  Chemin  de  fer  de  ceinture,  de  la  gare  Saint-Lazare  à  la 
station  de  Pont-de-Flandre.  —  Abattoirs  et  marché  aux  bestiaux.  —  Buttes 
Chaumont.  —  Église  de  Belleville.  —  Notre-Dame  de  la  Croix.  ■ —  Cimetière  du 
Père-Lachaise.  —  Place  du  Trône.  —  Place  du  Prince-Eugène.  —  Saint-Am- 
broise.  —  Le  soir,  théâtre  de  la  Porte-Saint-Martin. 

Quinze  jours. 

Premier  jour.  —  Rue  de  la  Paix.  —  Place  et  colonne  Vendôme.  —  Rue  de 
Castiglione.  —  Place  de  la  Concorde.  —  Rue  Royale.  —  La  Madeleine.  —  Bou- 
levard Malesherbes.  —  Saint- Augustin.  —  Square  De  Laborde.  —  Place  de 
l'Europe,  —  La  Trinité.  —  Notre-Dame  de  Lorette.  —  Synagogue.  —  Nouvel 
Opéra.  —  Théâtre-Italien.  —  Marché  Saint-Honoré.  —  Le  soir,  Opéra. 

Deuxième  jour.  —  Palais  de  l'Élysée.  —  Champs-Élysées.  —  Panorama.  — 
Palais  de  l'Industrie.  —  Place  de  la  Concorde.  —  Jardin  et  palais  des  Tuileries^ 

—  Louvre  [bâtiments,  musées  de  peinture  et  des  dessins).  —  Place  du  Louvre^ 
— •  Saint-Germain  V Auxerrois).  —  Palais-Royal  {galeries  et  jardin).  —  Le  soir,. 
Théâtre-Français. 

Troisième  jour.  —  Place  des  Victoires.  —  Banque.  —  Halle  au  blé.  —  Saint- 
Eustache.  —  Halles  centrales.  —  Square  et  fontaine  des  Innocents.  —  Louvre 
{musée  des  antiques).  —  Bibliothèque  Nationale.  —  Bourse.  —  Le  soir,  Opéra- 
Comique. 

Quatrième  jour.  —  Boulevard  Haussmann.  —  Chapelle  expiatoire.  —  Boule- 
vard Malesherbes.  —  Parc  de  Monceaux.  —  Église  russe.  —  Arc  de  l'Étoile.  — 
Place  du  Roi-de-Rome.  —  Pont  d'Iéna.  —  Champ  de  Mars.  —  École  militaire. 

—  Pui's  artésien  de  Grenelle.  —  Saint-François-Xavier.  —  Invalides.  —  Minis- 
tère des  affaires  étrangères.  —  Corps  législatif.  —  Sainte-Clotilde.  —  Le  soir, 
théâtre  du  Palais-Royal. 

Cinquième  jour.  —  Boulevards.  —  Passages  de  l'Opéra  et  des  Princes.  — 
Porte  Saint-Denis.  —  Porte  Saint-Martin.  —  Théâtre  de  la  Porte-Saint-Martin.^ 

—  Ambigu-Comique.  —  Place  et  fontaine  du  Château-d'Eau.  —  Caserne  du 
Prince-Eugène.  —  Boulevard  du  Prince-Eugène.  —  Saint-Ambroise.  —  Boule- 
vard Richard-Lenoir  et  canal  Saint-Martin.  —  Colonne  de  Juillet.  —  Arsenal 
{bibliothèque).  —  Place  Royale.  —  Hôtel  Carnavalet.  —  Le  soir,  Théâtre- 
Lyrique. 

Sixième  jour.  —  Saint- Vincent  de  Paul.  —  Gares  du  Nord  et  de  PEst.  — 
Saint-Laurent.  —  Les  abattoirs  et  le  marché  aux  bestiaux.  —  Buttes  Chau- 
mont. —  Église  de  Belleville.  —  Le  soir,  théâtre  de  la  Porte-Saint-Martin. 

Septième  jour.  —  Pont-Neuf  et  statue  d'Henri  IV.  —  Palais  de  Justice,  — 
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Tribunal  de  commerce.  —  Casernes  de  la  Cité.  —  Hôtel-Dieu.  —  Notre-Dame. 

 Pont  d'Arcole.  —  Casernes  Napoléon  et  Lobau.  —  Saint-Gervais.  — Hôtel  de 

ville.  —  Avenue  Victoria.  —  Square  et  tour  Saint-Jacques.  —  Fontaine  de  la 
Victoire.  —  Théâtres  Lyrique  et  du  Chàtelet.  —  Boulevard  de  Sébastopol.  — 
Conservatoire  des  arts  et  métiers.  —  Le  soir,  Gymnase-Dramatique. 
Haitième  jour.  —  Ile  Saint-Louis.  —  Pont  de  la  Tournelle.  —  Halle  aux  vins, 

—  Jardin  des  Pla?ites.  —  Salpêtrière.  —  Boulevard  de  l'Hôpital.  —  Place  d  Ita- 
lie. —  Gohelins.  —  Les  Madelonnettes.  —  Observatoire.  —  Val-de-Grâce.  — 
Panthéon.  —  Saint-Éiienne  du  Mont.  —  Bibliothèque  Sairi^e-Geneviéve.  —  Sor- 
bonne  {église).  —  Saint-Séverin.  —  Le  soir,  théâtre  du  Châtelet. 

Heuvième  jour.  —  Saint-Germain  des  Prés.  — Place  et  fontaine  Saint- Sulpice. 

—  Saint-Sulpice.  —  Odéon.  — Jardin,  palais  et  musée  du  Luxembourg.  — Mu- 
sée de  Clu7Vj  et  palais  des  Thermes.  —  Fontaine  Saint-Michel.  —  Le  soir,  Eldo- 
rado, en  hiver;  concerts  des  Champs-Élysées.  en  été. 

Dûrième  jour.  —  Palais  de  la  Légion  d'honneur.  —  Palais  du  Conseil  d'État. 

—  Saint-Thomas  d'Aquin.  —  Musée  d'artillerie.  —  Palais  des  Beaux-Arts.  — 
Institut.  —  Bibliothèque  Mazarine.  —  Le  soir.  Variétés. 

Onzième  jour.  —  Rue  de  Turbigo.  —  Tour  de  Jean-sans-Peur  (F.  p.  554).  — 
Sainte-Élisabeth.  —  Square  et  marché  du  Temple.  —  Imprimerie  Xatioriale.  — 
Palais  des  Archives  et  École  des  chartes.  —  Le  soir,  Ambigu-Comique. 

Douzième  jour.  —  Les  bateaux-omnibus  jusqu'au  pont  d'Auteuil.  —  Pont 
d'Auteuil.  —  Bois  de  Boulogne  et  Jardin  d'acclimatation.  —  Sa.int-Cloud.  —  Le 
soir.  Opéra. 

Treizième  jour.  —  Le  chemin  de  fer  de  ceinture,  depuis  la  gare  Saint-Lazare 
jusqu'à  la  station  de  Ménilmontant.  —  Notre-Dame  de  la  Croix.  —  Cijnetière 
du  Père-Lachaise.  —  Place  du  Trône.  —  Vincennes  {do}}jon,  chapelle  et  bois\ 

—  Lcsoir,  Gaîté. 

Quatorzième  jour.  —  Cimetière  Montmartre.  —  Butte  Montmartre.  —  Saint- 
Denis  [église  et  tombeaux).  —  Le  soir,  Folies-Dramatiques. 
Quinzième  jour.  —  Cimetière  Montparnasse.  —  Versailles  (jardins  et  musée). 

—  Le  soir,  Théâtre-Français. 

Un  mois. 

Premier  jour.  —  Rue  de  la  Paix.  —  Place  et  colonne  Vendôme.  —  Ministère 
de  la  justice  et  des  cultes.  — Ministère  de  la  marine.  —  Ministère  des  finances. 

—  Place  de  la  Concorde.  —  Champs-Élysées.  —  Panorama.  —  Palais  de  Vin- 
dustrie.  —  Jardin  et  palais  des  Tuileries.  —  Palais-Royal  (jardin  et  galeries). 

—  Théâtre-Italien. 

Deuxième  jour.  —  Halle  au  blé.  —  Saint-Eustache.  —  Halles  centrales.  — 
Louvre  [bâtiments  et  musée  des  antiques). 
Troisième  jour. —Banque. — Place  des  Victoires. — Xotre-Dame  des  Victoires. 

—  Bibliothèque  Nationale.  —  Bourse. 
Quatrième  jour.  —  Louvre  [musées  de  peinture). 

Cinquième  jour.  —  Louvre  (musées  des  Souverains,  des  dessins,  de  marine 
ethnographique). 

Sixième  jour.  —  Oratoire.  —  Square  des  Innocents.  —  Square  et  tour  Saint- 
Jacques.  —  Fontaine  de  la  Victoire.  —  Théâtres  Lyrique  et  du  Châtelet.  — 
Hôtel  de  ville.  —  Casernes  Napoléon  et  Lobau.  —  Saint-Gervais. 

Septième  jour.  —  Sainte-Élis/ibeth.  —  Square  et  marché  du  Temple.  —  Mai- 
rie du  Ille  arrondissement.  —  Imprimerie  Nationale.  —  Palais  des  Archives  et 
École  des  chartes. 

Huitième  jour.  —  Les  boulevards.  —  Porte  Saint-Denis.  —  Porte  Saint- 
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Martin.  —  Théâtre  de  la  Porte-Saint-Martin.  —  Ambigu-Comique.  —  Place  du 
Cbâteau-d'Eau.  — -  Caserne  du  Prince-Eugène.  —  Cirque  Napoléon,  —  Place 
Royale.  —  Hôtel  Carnavalet. 

Neuvième  jour.  —  Mairie  du  IV^  arrondissement.  —  Saint-Paul-Saint-Louis, 
Église  calviniste  de  la  Visitation.  —  Place  de  la  Bastille.  —  Arsenal  (6i- 
bliothèque).  —  Ile  Saint-Louis. 

Dixième  jour.  —  Église  de  l'Assomption.  —  Faubourg  Saint-Honoré.  —  Palais 
de  l'Élysée.  —  Ministère  de  l'intérieur.  — -  La  Madeleine.  —  Nouvel  Opéra.  — 
Saint- Roc  h. 

Onzième  jour.  —  Boulevard  Haussmann.  —  Chapelle  expiatoire.  —  Square 
Delaborde.  —  Saint-Augustin.  —  Place  de  l'Europe.  —  Église  de  la  Trinité. 

—  Synagogue.  —  Notre-Dame  de  Lorette.  ■—  Saint-Vincent  de  Paul. 
Douzième  jour.  — ■  Cimetière  du  Nord.  —  Butte  Montmartre.  —  Hôpital  La- 

riboisière.  —  Gares  du  Nord  et  de  l'Est.  —  Saint-Laurent.  ~  Boulevard  de 
Strasbourg.  —  Conservatoire  des  arts  et  métiers.      Saint-Nicolas  des  Champs. 

—  Rue  de  Turbigo,  —  Tour  de  Jean-sans-Peur  (F.  p.  554). 

Treizième  jour.  —  Les  abattoirs  et  le  marché  aux  bestiaux.  —  Buttes  Chau- 
mont.  —  Église  de  Belleville.  —  Notre-Dame  de  la  Croix.  —  Saint-Joseph, 
Quatorzième  jour.  —  Saint- Âmbroise.  —  Place  et  statue  du  Prince-Eugène. 

—  Mairie  du  Xle  arrondissement.  —  Prisons  de  la  Roquette.  —  Cimetière  du 
Père-Lachaise.  —  Sainte-Marguerite.  —  Place  du  Trône. 

Quinzième  jour.  —  Parc  de  Monceaux.  —  Église  russe. —  Arc  de  l'Etoile.'^ 
Place  du  Roi-de-Rome.  —  Pompe  à  feu. 

Seizième  jour.  —  Rond-point  des  Champs-Élysées.  —  Avenue  Montaigne.  <— 
Pont  de  l'Aima.  —  Champ  de  Mars.  —  École  militaire.  —  Puits  artésien  de 
Grenelle.  —  Saint-François-Xavier.  —  Invalides  (tombeau  de  Napoléon  pr).  — 
Manufacture  des  tabacs. 

Dix-septième  jour.  —  Les  ministères  du  faubourg  Saint-Germain.  —  Palais 
du  Conseil  d'État.  —  Palais  de  la  Légion  d'honneur.  —  Sainte-Clotilde.  —  Corps 
législatif.  —  Ministère  des  affaires  étrangères.  ^ 

Dix-huitième  jour.  —  Saint-Thomas  d'Aquin.  —  Musée  d'artillerie.  —  Palais 
des  Beaux-Arts.  —  Saint-Germain  des  Prés. 

Dix-neuvième  jour.  —  Palais  de  Justice.  —  Tribunal  de  commerce.  —  Ca- 
sernes de  la  Cité.  —  Hôtel-Dieu.  —  Notre-Dame.  —  Morgue. 

Vingtième  jour.  -—  Pont-Neuf  et  statue  d'Henri  IV.  —  Monnaie.  —  Institut 
[bibliothèque  Mazarine). 

Vingt-unième  jour.  —  Fontaine  Saint-Michel.  —  Saint-Séverin.  —  Musée  de 
Cluny  et  palais  des  Thermes.  —  Sorbonne  [église).  —  Palais,  musée  et  jardin 
du  Luxembourg.  —  Odéon.  École  de  Médecine.  —  Saint-Sulpice.  —  Place 
et  fontaine  Saint-Sulpice. 

Vingt-deuxième  jour.  —  Saint-Nicolas  du  Chardonnet.  —  École  polytechni- 
que. —  Panthéon.  —  Saint-Étienne  dit  Mont.  —  Bibliothèque  Sainte-Geneviève. 

—  École  de  droit. —  École  normale  supérieure. — Val-de-Grâce.  —  Observatoire. 
Vingt-troisième  jour.  —  Marché  aux  chevaux.  —  Cimetière  Montparnasse.  — 

Place  d'Enfer.  —  Gare  de  Sceaux.  —  Place  d'Italie.  —  Gobelins.  —  Halle  aux 
vins. 

Vingt- quatrième  jour.  —  Jardin  des  Plantes  et  Muséum  d'histoire  naturelle. 

—  Gare  des  chemins  de  fer  d'Orléans.  —  Salpêtrière. 

Vingt- cinquième  jour.  —  Bateaux-omnibus  jusqu'au  pont  d'Auteuil.  —  Pont- 
viaduc  d'Auteuil.  —  Chemin  de  fer  de  ceinture ,  depuis  la  station  d'Auteuil 
jusqu'à  celle  de  l'avenue  de  l'Impératrice,  par  la  rive  g.  et  le  pont  Napoléon  III. 

—  Bois  de  Boulogne  et  Jardin  d'acclimatation. 


JOURS  ET  HEURES  D'OUVERTURE  DES  MONUMENTS.  XCI 


—  Vmçt«sixième  jour.  —  Saint-Cloud  et  manufacture  de  Sèvres, 
Vinçt-septiéme  jour.  —  Versailles  {musée  et  jardins). 
Vinçt.huitiéme  jour.  —  Vincennes  {bois  et  château). 

Vinçt-neuviéine  jour.  —  Saint-Denis  {e'glise  canoniale,  tombeauœ,  nouvelle 
église). 

Trentième  jour.  —  Saint-Germain  (palais,  musée  et  terrasse). 

JOURS  ET  HEURES  D'OUVERTURE  DES  MONUMENTS,  MUSÉES, 
COLLECTIONS,  BIBLIOTHÈQUES,  ET  PROMENADES. 

Abattoirs.  —  S'adresser  au  concierge  (pourboire). 

Arc  de  triomphe  de  l'Étoile.  —  S'adresser  à  l'invalide  de  garde,  pour  obtenir 
lautorisation  de  monter  au  sommet  (pourboire). 

Archives  de  l'Empire,  rue  des  Francs-Bourgeois,  60.  — Le  palais  est  ouvert  au 
public,  le  dimanche,  de  midi  à  3  h.,  et  le  jeudi,  aux  personnes  autorisées 
par  le  directeur.  Une  salle  est  ouverte  tous  les  jours,  excepté  le  dimanche, 
de  10  h.  à  3  h.,  pour  les  communications  de  pièces  aux  personnes  munies 
d'une  permission  du  directeur. 

Arsenal,  rue  de  l'Orme  et  place  de  l'Arsenal,  incendié. 

—  (Pour  la  bibliothèque,  V.  ci-dessous.) 

Asile  de  Vincemies ,  à  l'extrémité  méridionale  du  bois ,  commune  de  Saint- 
Maurice-Charenton.  —  Les  mardis,  mercredis,  vendredis  et  samedis,  de  midi 
à  4  h, 

AsUe  du  Vésinet,  à  Croissy  (Seine-et-Oise).  —  Les  mardis,  mercredis,  vendre- 
dis et  samedis,  de  midi  à  4  h. 

Banque  de  France,  rue  de  la  Vrillière.  —  Les  bureaux  seuls  sont  ouverts  au 
public,  pour  les  dépôts,  les  changes  et  l'escompte,  tous  les  jours  non  fériés, 
de  9  h.  à  4  h. 

Bibliothèque  de  l'Arsenal,  rue  de  Sully.  —  Ouverte  tous  les  jours,  de  lo  h.  à 
3  h.,  excepté  les  dimanches  et  jours  de  fête.  Vacances  du  15  septembre  au 
3  novembre,  et  du  i^"  août  au  15  septembre  alternativement. 

—  de  la  ville  de  Paris,  à  l'Hôtel  de  ville,  rue  Lobau,  incendiée. 

—  de  l'École  des  Beaux- Arts,  rue  Bonaparte,  14.  —  Ouverte  tous  les  jours, 
excepté  le  samedi  et  le  dimanche,  de  10  h.  à  3  h. 

—  de  l'École  de  droit,  à  la  Faculté  de  droit,  place  du  Panthéon.  —  Ouverte 
tous  les  jours  aux  élèves  de  l'École,  de  10  h.  à  3  h.,  excepté  les  dimanches  et 
fêtes.  Vacances  du  i*^»"  septembre  au  31  octobre. 

—  de  l'École  de  médecine,  à  la  Faculté,  rue  de  l'École-de-Médecine.  —  Ouverte 
aux  élèves  tous  les  jours,  excepté  les  dimanches  et  fêtes,  de  10  h.  à  3  h.,  et 
de  7  h.  du  soir  à  10  h.  Vacances  du  1er  septembre  au  31  octobre. 

—  de  l'École  des  mines,  à  l'École  des  mines,  boulevard  Saint-Michel,  60.  — 
Ouverte  au  public  tous  les  jours,  excepté  les  dimanches  et  fêtes,  de  10  h. 
à  3  h.^ 

—  de  l'École  de  pharmacie,  rue  de  l'Arbalète,  21.  -—  Ouverte  les  lundis,  mer- 
credis el  vendredis,  de  il  h.  à  4  h. 

—  de  l'Ecole  des  ponts  et  chaussées ,  à  l'École ,  rue  des  Saints-Pères,  28.  — 
Ouverte  tous  les  jours  aux  élèves  et  aux  ingénieurs  des  ponts  et  chaussées. 

—  de  l'Institut,  au  palais  de  l'Institut,  quai  Conti,  21.  —  Ouverte  seulement 
aux  académiciens  et  aux  personnes  présentées  par  l'un  d'eux. 

—  de  l'Université,  à  la  Sorbonne,  rue  du  même  nom.  —  Ouverte  tous  les  jours, 
excepté  les  dimanches  et  les  jours  de  fête,  de  io  h.  à  3  h.  Vacances  du 
12  juillet  au  25  août. 
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Bibliothèque  du  Conservatoire  des  arts  et  métiers.  —  Ouverte  tous  les  jours, 
excepté  le  dimanche,  de  2  h.  à  3  h.,  et  le  soir,  de  7  h.  à  10  h. 

—  du  Muséum  d'histoire  naturelle,  au  Jardin  des  Plantes.  —  Ouverte  tous  les 
jours,  excepté  les  dimanches  et  fêtes,  de  10  h.  à  3  h. 

—  Impériale,  rue  Richelieu,  58  {V.  p.  818  et  822). 

—  Mazarine,  à  l'Institut,  quai  Conti,  21.  —  Ouverte  tous  les  jours,  excepté  les 
dimanches  et  fêtes,  de  lo  h.  à  3  h.  Vacances  du  15  septembre  au  1"  novem- 
bre. 

—  Sainte-Geneviève,  place  du  Panthéon.  —  Ouverte  tous  les  jours,  excepté  les 
dimanches  et  fêtes,  de  10  h.  du  matin  à  3  h.,  et  de  6  h.  du  soir  à  10  h.  Va- 
cances du  l^ï-  septembre  au  15  octobre. 

Bois  de  Boulogne.  —  Les  grilles  de  la  porte  Maillot,  de  Suresnes,  d'Auteuil,  de 
Boulogne  et  de  Saint-Cloud,  servant  au  passage  des  routes  départementales, 
restent  constamment  ouvertes  ;  les  grilles  qui  ne  servent  qu'aux  promeneurs 
sont  fermées  à  minuit  (F.  ci-dessous.  Jardin  zoologique  acclimatation). 

—  de  Vincennes.  —  Ce  bois  reste  toujours  ouvert. 

Bourse,  place  du  même  nom.  — •  Ouverte  tous  les  jours,  excepté  les  dimanches 
et  jours  de  fête,  de  1  h.  à  5  h.  i 

Catacombes;  entrée  par  le  pavillon  occidental  de  l'ancienne  barrière  d'Enfer.  ; 
—  Ne  sont  plus  ouvertes  au  public.  Deux  ou  trois  fois  par  an,  un  certain  j 
nombre  de  personnes  sont  autorisées  aies  visiter,  avec  des  billets  délivrés  i 
par  l'ingénieur  en  chef  des  mines,  inspecteur  général  des  carrières,  à  qui  il  ! 
faut  adresser  sa  demande  à  l'Hôtel  de  ville.  j 

Chapelle  Saint-Ferdinand,  route  de  la  Révolte,  10,  à  Neuilly.  —  S'adresser  au  j 
concierge  (pourboire).  j 

Charenton  [Maison  de  santé  de],  à  Charenton-Saint-Maurice.  —  Visible  le  di-  j 
manche  et  le  jeudi,  de  midi  à  4  h. 

Château  de  Vincennes.  —  Visible  le  samedi,  de  midi  à  4  h.,  avec  une  permis-  * 
sion  du  directeur  de  l'artillerie  de  Paris  ou  du  commandant  de  l'artillerie  de 
Vincennes. 

Cimetières.  —  Ouverts  de  6  h.  du  matin  à  6  h.  du  soir,  en  été,  et  de  7  h.  du 
matin  à  4  h.  du  soir,  en  hiver. 

Collections  particulières  d'œuvres  d'art.  —  Quelques-unes  seulement  sont  vi- 
sibles avec  la  permission  de  leurs  propriétaires  ;  nous  les  avons  indiquées 
en  en  donnant  la  description  (chap.  XIV).  il 

Collège  de  France,  rue  des  Écoles.  —  S'adresser  au  concierge  (pourboire). 

Conseil  d'État  [Palais  du],  rue  de  Lille,  62,  incendié.  —  (V.  Palais  du  quai 
d'Orsay.) 

Conservatoire  des  arts  et  métiers,  rue  Saint-Martin  ,  292.  —  Les  galeries  des  I 
collections  et  des  machines  sont  ouvertes  gratuitement  au  public  les  di- ! 
manches  et  jeudis,  de  10  h.  à  4  h.  ;  les  mardis,  mercredis  et  samedis,  le  prix 
d'entrée  est  d'un  franc  par  personne.  Les  galeries  du  portefeuille  et  des 
brevets  sont  ouvertes  au  public  tous  les  jours ,  excepté  le  lundi,  de  10  h.  à 
4  h.  La  bibliothèque  est  ouverte  aux  mêmes  heures  tous  les  jours,  excepté 
le  dimanche  ;  elle  est,  de  plus,  ouverte  le  soir,  de  7  h.  à  lo  h. 

Cour  des  comptes,  rue  de  Lille,  62,  incendiée.  —  (V.  Palais  du  quai  d'Or- 

^  say.) 

Ecole  des  Beaux-Arts.  —  (V.  Palais  des  Beaux-Arts.) 

Eglises.  —  Presque  toutes  les  églises  catholiques  sont  ouvertes  depuis  le  matin 
jusqu'au  soir;  quelques-unes  cependant  se  ferment  à  5  h.  du  soir,  même  en 
été.  (7.  ci-dessous  pour  Notre-Dame,  la.  Sainte-Chapelle,  Sainte-Geneviève^ 
Saint-Sulpice  et  la  Sorbonne.)  —  Les  temples  protestants  et  la  synagogue  ; 
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sont  habituellement  fermés  ;  pour  les  visiter,  il  faut  s'adresser  au  concierge 
(pourboire). 

întrepôt  général  des  glaces,  rue  Saint-Denis,  212.  —  Tous  les  jours,  excepté 

les  dimanches  et  fêtes. 
Entrepôt  des  vins,  quai  Saint-Bernard  et  rue  des  Fossés-Saint-Bernard.  —  Ou- 
vert tous  les  jours,  du  matin  au  soir. 
■   Elxposition  temporaire  (du  l^r  mai  au  15  juin  de  chaque  année)  de  peinture, 
sculpture  et  dessins  des  artistes  vivants,  au  palais  de  l'Industrie.  —  Tous 
les  jours,  de  10  h.  à  5  h.  1/2.  Entrée  gratuite  le  dimanche;  en  semaine,  i  fr. 
—  Catalogue,  1  fr.  50  c. 
Facultés.  —  Visibles  pendant  les  cours  tous  les  jours,  excepté  le  dimanche. 

Vacances  du  15  août  au  novembre. 
Balle  au  blé,  rue  de  Viarmes.  —  Ouverte  tous  les  jours;  les  principaux  jours 
de  marché  sont  le  mercredi  et  le  samedi. 
>  Halles  centrales,  rue  de  la  Tonnellerie  et  rue  Rambuteau.  —  Ouvertes  tous  les 
jours,  du  matin  au  soir. 
Halle  aux  cuirs,  rue  du  Fer-à-Moulin  (près  du  Jardin  des  Plantes).  —  Ouverte 
:      tous  les  jours.  Rien  de  remarquable. 
Hôpital  Beaujon,  faubourg  Saint-Honoré,  208. — Jeudi  et  dimanche,  de  1  h.  à  4  h. 

—  Cochin.  faubourg  Saint-Jacques,  47.  —  Le  jeudi  et  le  dimanche,  de  l  h.  à  3  h. 

—  de  la  Charité,  rue  Jacob,  47.  —  Le  jeudi  et  le  dimanche,  de  J  h.  à  3  h. 

—  de  la  Pitié,  rue  Lacépède,  1.  —  Le  jeudi  et  le  dimanche,  de  1  h.  à  3  h. 

—  de  Lourcine,  rue  de  Lourcine,  111.  —  N'est  pas  ouvert  au  public. 

—  des  Cliniques,  place  de  l'École-de-Médecine,  21.  —  N'est  pas  ouvert  au  public. 

—  des  Enfants  malades,  rue  de  Sèvres,  i49.  —  Jeudi  et  dimanche,  de  1  h  à  3  h. 

—  du  Midi,  rue  des  Capucins-Saint-Jacques,  15.  —  N'est  pas  ouvert  au  public. 

—  Lariboisière,  rue  Ambroise-Paré.  —  Le  jeudi  et  le  dimanche,  de  l  h.  à  3  h. 

—  Necker.  rue  de  Sèvres,  151.  —  Le  jeudi  et  le  dimanche,  de  1  h.  à  3  h. 

—  Saint-Antoine,  faubourg  Saint-Antoine,  184. — Jeudi  et  dimanche,  de  1  h.  à  3  h. 

—  Saint-Louis,  rue  Bichat,  40  et  42.  —  Le  jeudi  et  le  dimanche,  de  midi  à  2  h. 
Hospice  de  Bicêtre  (Vieillesse,  hommes),  à  Gentilly.  —  Le  jeudi  et  le  diman- 
che, de  midi  à  3  h. 

—  de  la  Salpêtrière  (Vieillesse,  femmes),  boulevard  de  l'Hôpital,  47.  —  Le 
jeudi  et  le  dimanche  :  de  1  h.  à  3  b.,  pour  les  aliénées;  de  midi  1/2  à  4  h., 
pour  les  indigentes. 

—  des  Enfants  assistés,  rue  d'Enfer,  78.  —  Les  lundis  et  mardis,  de  midi  à 
2  h.,  avec  une  permission  du  directeur,  accordée  sur  demande  motivée. 

—  des  Incurables,  à  Ivry.  —  Tous  les  jours,  de  1  h.  à  4  h. 

—  des  Ménages,  à  Issy.  —  Tous  les  jours,  de  midi  à  4  h. 
Hôtel  de  Cluny.  —  V.  Musées  de  Çluny  et  des  Thermes. 

Hôtel  de  ville,  place  de  ce  nom,  incendié  (F.,  pour  la  description  de  l'ancien 
monument  le  chapitre  X). 

Hôtel-Dieu,  place  du  Parvis-Notre-Dame.  —  Jeudi  et  dimanche,  de  1  h.  à  3  h. 

Hôtel  des  iklonnaies,  quai  Conti.  —  Les  ateliers  et  les  laboratoires  peuvent  être 
visités  le  mardi  et  le  vendredi,  de  midi  à  3  h.,  avec  une  permission  deman- 
dée par  écrit  au  directeur  de  la  fabrication  ou  au  président  de  la  commission 
des  monnaies  et  médailles.  —  Le  musée  monétaire  est  public  les  mêmes 
jours  et  aux  mêmes  heures. 

Hôtel  des  Invalides.  —  Tous  les  jours,  excepté  le  dimanche,  de  11  h.  à  5  h., 
avec  un  passe-port  ou  une  permission  du  maréchal  gouverneur.  —  Tous  les 
dimanches,  à  midi,  messe,  avec  accompagnement  de  musique  militaire, 
dans  l'église  Saint-Louis.  —  Le  dùme  et  le  tombeau  de  Napoléon  (entrée  par 
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la  place  Vauban)  sont  ouverts  au  public,  le  lundi  et  le  jeudi,  de  midi  à  3  h., 
et  les  autres  jours,  de  1  h.  à  4  h.,  avec  une  permission  du  gouverneur.  — 
La  galerie  des  plans  en  relief  des  principales  places  fortes  de  France  (très- 
curieuse)  n'est  ouverte  que  du  1er  mai  au  15  juin  de  chaque  année,  aux  per- 
sonnes munies  de  billets  délivrés  par  le  président  du  comité  des  fortifica- 
tions, au  ministère  de  la  guerre. 

Hôtels  particuliers.  —  Quelques-uns  seulement,  en  raison  des  souvenirs  histo- 
riques qu'ils  rappellent,  sont  ouverts  par  leurs  propriétaires  à  la  visite  des 
étrangers  (F.  ci-dessous,  chap.  XI). 

Imprimerie  Nationale,  rue  Vieille-du-Temple,  87.  —  Le  jeudi,  à  2  h.,  avec  des 
billets  délivrés,  sur  demande  écrite,  par  le  directeur. 

Institut  de  France,  quai  Conti,  23.  —  Tous  les  jours,  de  11  h.  à  1  h.,  excepté 
les  dimanches  et  fêtes.  S'adresser  au  concierge  (pourboire).  —  Pour  la  bi- 
bliothèque de  l'Institut  et  la  bibliothèque  Mazarine,  V.  ci-dessus. 

Institution  des  Jeunes-Aveugles,  boulevard  des  Invalides,  56.  —  Le  mercredi, 
de  1  h.  1/2  à  5  h.,  avec  un  passe-port  ou  un  billet  du  directeur.  Pour  les 
exercices  publics  de  musique,  qui  ont  lieu  quatre  ou  cinq  fois  par  an,  il  faut 
demander  un  billet  au  directeur. 

Institution  des  Sourds-Muets,  rue  Saint-Jacques,  254.  —  Le  samedi,  de  2  h.  à 
5  h.,  avec  un  billet  du  directeur. 

Jardin  de  l'hôtel  de  Cluny,  rue  Du  Sommerard,  24.  —  Tous  les  jours,  de  11  h. 
à  4  h.  Entrée  par  la  porte  de  l'hôtel. 

—  des  Plantes,  place  Walhubert  et  rue  GeolTroy-Saint-Hilaire.  —  Ouvert  tous 
les  jours  depuis  le  matin  jusqu'au  soir.  —  La  ménagerie  est  ouverte  tous  les 
jours  au  public,  de  11  h.  du  matin  à  4  h.  du  soir,  du  l^r  mars  au  31  octobre, 
et  de  11  h.  du  matin  à  5  h.,  du  1"  novembre  au  le»"  mars;  le  dimanche,  du 
1er  avril  au  le""  novembre,  elle  reste  ouverte  jusqu'à  6  h.  —  L'intérieur  du 
bâtiment  des  loges  des  carnassiers  et  du  palais  des  singes  n'est  ouvert  qu'aux 
personnes  munies  d'une  permission,  lorsque  les  animaux  ne  sont  pas  expo- 
sés au  dehors.  —  Les  serres  ne  sont  visibles  que  pour  les  personnes  ayant 
une  autorisation  spéciale  du  directeur  ou  de  l'un  des  professeurs.  —  L'École 
de  botanique  n'est  ouverte  qu'aux  personnes  munies  d'une  carte  d'étudiant 
en  médecine  ou  en  pharmacie,  ou  d'une  permission  d'un  professeur.  —  Les 
galeries  d'anatomie  comparée,  d'anthropologie,  de  zoologie,  de  botanique, 
de  géologie  et  de  minéralogie,  sont  ouvertes  au  public  le  mardi  et  le  jeudi, 
de  2  h.  à  5  h.,  et  le  dimanche,  de  midi  à  5  h.;  aux  personnes  ayant  des  per- 
missions, le  mardi,  le  jeudi  et  le  samedi,  de  11  h.  à  2  h.  La  bibliothèque 
est  ouverte  tous  les  jours,  excepté  le  dimanche,  de  lo  h.  à  3  h,  —  Adresser 
les  demandes  de  permissions,  par  lettre  affranchie,  à  M.  le  directeur  du  Mu- 
séum, ou  a  l'un  de  MM.  les  professeurs.  Il  est  toujours  possible  aux  étran- 
gers de  se  procurer  une  carte  ou  un  billet  à  l'administration,,  par  la  simple 
exhibition  de  leurs  passe-ports. 

—  des  Tuileries.  —  Ouvert  tous  les  jours,  du  matin  au  soir.  Le  jardin  réservé 
et  la  terrasse  du  bord  de  l'eau  ne  sont  accessibles  au  public  qu'en  l'absence 
de  la  cour.  Il  est  défendu  de  traverser  le  jardin  des  Tuileries  avec  de  lourds 
fardeaux.  —  Pendant  la  belle  saison,  la  musique  joue  tous  les  jours,  excepté 
le  dimanche,  de  5  à  6  h.,  dans  le  jardin  des  Tuileries. 

—  du  Luxembourg.  —  Ouvert  tous  les  jours,  du  matin  au  soir.  En  été,  une  mu- 
sique de  garnison  se  fait  entendre,  le  mardi  et  le  samedi,  de  5  à  6  h.,  dans 
le  grand  parterre. 

—  du  Palais-Royal. —  Ce  jardin,  considéré  comme  un  passage,  s'ouvre  le 
matin  de  très-bonne  heure  et  ne  se  ferme  qu'à  minuit.  En  été,  on  y  fait  de 
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la  musique  tous  les  jours  sans  exception,  de  6  à  7  h.,  ou  de  5  à  6  h.  dusoir^ 
près  du  bassin. 

—  zooloçiqoe  d'acclimatation,  au  bois  de  Boulogne,  près  de  la  porte  Maillot. 

—  Ouvert  tous  les  jours.  Prix  d'entrée  :  en  semaine  ,  1  fr.  par  personne, 
pour  le  jardin  et  les  serres;  le  dimanche,  50  c.  par  personne,  pour  le  jardin 
seulement,  et  50  c.  pour  les  serres;  tous  les  jours,  3  fr.  pour  une  voiture  et 
sa  livrée,  non  compris  le  droit  d'entrée  des  personnes  que  contient  la  voiture. 

Manufactore  de  porcelaines  de  Sèvres.  —  Le  public  est  admis  tous  les  jours  à 
visiter  les  magasins  de  la  manufacture.  L'entrée  du  musée  céramique  est 
permise,  le  mardi  et  le  vendredi,  aux  personnes  munies  d'une  autorisation 
du  directeur.  On  ne  pénètre  dans  les  ateliers  qu'avec  l'autorisation  du  direc^ 
teur. 

—  des  Gobelins,  avenue  des  Gobelins,  en  partie  incendiée. 

—  des  tabacs,  quai  d'Orsay,  63.  —  Visible  tous  les  jours,  avec  une  permission 
du  régisseur. 

Manutention  militaire,  quai  de  Billy,  34.  —  N'est  pas  ouverte  au  public. 

Ménagerie  du  Jardin  des  Plantes.  —  V.  Jardin  des  Plantes. 

Morgue,  quai  de  l'Archevêché.  —  Ouverte  au  public  tous  les  jours,  sans  excep- 
tion, depuis  le  matin  jusqu'au  soir. 

Musée  d'anatomie  comparée  ou  musée  Orfila,  à  l'École  de  médecine,  place  du 
même  nom.  —  Ouvert,  aux  élèves  de  la  Faculté  et  aux  médecins,  tous  les 
jours,  de  11  h.  à  3  h.,  excepté  le  dimanche  et  pendant  les  vacances.  Le  pu- 
blic n'y  est  jamais  admis. 

—  d'artillerie,  place  Saint-Thomas-d'Aquin.  —  Ouvert  au  public  tous  les  jeu- 
dis, de  midi  à  4  h. 

—  des  monnaies  et  médailles.  —  V.  Hôtel  des  Monnaies. 

—  du  Luxembourg  (peinture  et  sculpture  contemporaines)  ;  entrée  par  la  rue 
de  Vaugirard,  à  l'angle  N.  E.  du  palais,  près  de  la  grille.  —  Tous  les  jours, 
de  10  h.  à  4  h.,  excepté  le  lundi.  Ouvert  à  l'étude  les  mêmes  jours. 

—  Dupuytren,  à  l'École  pratique,  rue  de  l'École-de-Médecine ,  15.  —  Ouvert 
tous  les  jours  aux  étudiants  et  aux  médecins,  de  il  h.  à  3  h.,  excepté  le  di- 
manche et  pendant  les  vacances.  Le  public  n'y  est  pas  admis. 

—  du  palais  des  Beaux-Arts.  —  V.  Palais  des  Beauœ-Arts. 

Musées  de  CUimy  et  des  Thermes,  à  l'hôtel  de  Cluny,  rue  Du  Sommerard,  24. 

—  Public  le  dimanche,  de  H  h.  à  4  h.  ij2.  Ouvert  le  mercredi  et  le  vendredi, 
aux  mêmes  heures,  aux  étrangers  qui  présentent  leurs  passe-ports  et  aux 
personnes  munies  de  billets  délivrés  par  l'administrateur. 

—  du  Louvre.  —  Ouverts  au  public  tous  les  jours,  excepté  le  lundi,  de  10  h. 
à  4  h.  Le  njusée  de  peinture  est  ouvert  à  l'étude  tous  les  jours.  —  Pour  l'em- 
placement des  différents  musées  dans  le  palais,  V.  les  plans,  chap.  XIV. 

—  minéralogique  et  géologique,  à  l'École  des  mines,  boulevard  Saint-Michel, 
60  et  62.  —  Ouverts  au  public  le  mardi,  le  jeudi  et  le  samedi,  de  11  h.  à  3  h., 
et  tous  les  jours  aux  personnes  qui  désirent  étudier. 

Notre-Dame,  place  du  Parvis-Notre-Dame,  dans  la  Cité.  En  temps  ordinaire,  le 
trésor  est  visible  tous  les  jours,  de  midi  à  4  h.,  hors  le  temps  des  offices,  et 
moyennant  une  carte  d'entrée  délivrée,  par  l'un  des  sacristains,  pour  50  c. 
L'entrée  des  tours  est  située  dans  la  tour  du  N.  (20  c.  par  personne). 

Observatoire,  allée  de  l'Observatoire,  derrière  le  Luxembourg.  —  N'est  pas  pu- 
blic ;  on  obtient  difficilement  du  directeur  la  permission  de  le  visiter. 

Palais  de  Justice,  boulevard  du  Palais,  dans  la  Cité,  en  partie  incendié.  — 
Ouvert  tous  les  jours,  excepté  les  dimanches  et  jours  de  fête  (V.  ci-des- 
sous, pour  la  Sainte-Chapelle], 
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Palais  de  la  Légion  d'honneur,  rue  de  Lille,  64,  incendié. 

—  de  l'Elysée,  rue  du  Faubourg-Saint-Honoré.  —  Fermé  en  ce  moment. 

—  de  l'Industrie,  aux  Champs-Elysées.  —  Ouvert  tous  les  jours,  du  matin  au 
soir,  aux  étrangers,  sur  la  présentation  de  leurs  passe-ports. 

des  Beaux-Arts,  rue  Bonaparte,  14.  —  Ouvert  tous  les  jours  aux  étrangers, 
sur  la  présentation  de  leurs  passe-ports,  et  aux  personnes  munies  de  permis- 
sions délivrées  par  le  directeur. 

—  des  Thermes  et  de  Cluny.  —  V.  Musées  de  Cluny  et  des  Thermes. 

—  des  Tuileries,  incendié. 

—  Royal,  place  du  Palais-Royal.  —  Les  galeries  et  le  jardin  sont  ouverts  tous 
les  jours,  depuis  le  matin  jusqu'à  minuit.  L'intérieur  du  palais,  en  partie 
incendié,  n'est  pas  public. 

—  du  Corps  législatif,  rue  de  l'Université  et  quai  d'Orsay,  en  face  du  pont  de 
la  Concorde.  —  Visible  tous  les  jours,  de  8  h.  du  matin  à  5  ou  6  h.  du  soir, 
hors  le  temps  des  séances  ;  s'adresser  au  concierge  (pourboire).  —  Une  seule 
tribune,  contenant  20  places,  est  destinée  au  public  pour  les  séances  ;  mais 
60  autres  places  sont  réservées  aux  personnes  qui  obtiennent  des  billets  d'en- 
trée, en  s'adressant,  quelques  jours  d'avance,  soit  aux  questeurs,  soit  aux 
autres  membres  du  Corps  législatif. 

—  du  Louvre.  —  V.  Musées  du  Louvre. 

—  du  Luxembourg,  rue  de  Vaugirard.  —  Visible  tous  les  jours,  de  10  h.  à  4  h. 
S'adresser  au  concierge  (pourboire). 

—  du  quai  d'Orsay,  rue  de  Lille,  62,  incendié. 

Parc  de  Monceaux.  —  Ouvert  tous  les  jours,  du  matin  au  soir. 

Prisons.  —  Ne  sont  visibles  qu'aux  personnes  munies  d'une  permission  spé- 
ciale, délivrée  par  le  préfet  de  police  sur  demande  motivée. 

Sainte-Chapelle,  au  palais  de  Justice.  —  Visible  tous  les  jours,  excepté  le  di- 
manche et  les  jours  de  fête,  de  11  h.  à  4  h.,  avec  un  passe-port  ou  une  carte 
de  visite  (pourboire). 

Sainte-Geneviève,  place  du  Panthéon.  —  Moyennant  50  c,  on  peut  se  faire 
accompagner  dans  la  crypte  par  des  gardiens  qui  se  trouvent  dans  l'église, 
et  qui,  pour  30  c,  laissent  monter  dans  le  dôme.  On  prend  des  cartes  en 
entrant  dans  l'église. 

Saint- Sulpice,  place  du  même  nom.  —  L'entrée  des  tours  (20  c.  par  personne) 
est  située  dans  la  tour  du  N.,  rue  Saint-Sulpice. 

Sorbonne.  —  Les  amphithéâtres  sont  ouverts  aux  heures  des  cours.  Ils  n'ont 
rien  de  remarquable.  L'église  n'est  ouverte  toute  la  journée  que  le  dimanche 
et  les  jours  de  fête;  pendant  la  semaine,  elle  est  ouverte  le  matin  jusqu'à 
9  h.,  et  l'après-midi,  depuis  i  h.  jusqu'à  3  h.  Pour  voir  de  près  le  tombeau 
de  Richelieu,  il  faut  donner  un  pourboire  au  gardien. 

Squares.  —  Ouverts  au  public  tous  les  jours,  depuis  le  matin  jusqu'au  soir. 


THÉÂTRES  :  PRIX  DES  PLAGES. 

Tous  les  théâtres  jouent  chaque  soir,  à  l'exception  de  l'Opéra,  ouvert 
seulement  le  lundi,  le  mercredi,  le  vendredi,  et  du  Théâtre-Italien,  ou- 
vert, du  l*"-  octobre  au  1"  avril,  les  mardis,  jeudis,  samedis.  Pendant 
l'hiver  ces  deux  théâtres  donnent  aussi  alternativement  des  représenta- 
tions extraordinaires,  l'Opéra  le  dimanche,  et  le  Théâtre-Italien  tantôt  un 


THÉÂTRES.  —  BATEAUX-OMXIBUS.  XCVll 


jour,  tantôt  un  antre.  L'Odéon  fait  relâche  du  P""  juin  au  P""  septembre  ; 
le  Th-éàtre-Lyrique^  du  V  juillet  au  1"  août  ou  au  V  septembre  :  le 
théâtre  des  Bouffes,  du  P'"  juin  au  P""  octobre  :  le  théâtre  de  l'Athénée, 
du  1"  juillet  au  1"  septembre. 

Les  places  prises  en  location  dans  tous  les  théâtres  coûtent  50  c.  à  2  fr. 
de  plus  que  les  places  prises  au  bureau  (pour  le  prix  des  places,  F.  les 
tarifs  affichés  à  la  porte  des  théâtres  et  indiqués  au  bas  des  affiches  eu 
sur  les  journaux-programmes: .  On  peut  louer  des  loges  ou  des  places  aux 
bureaux  de  location  dans  tous  les  théâtres  :  mais  quand  une  pièce  obtient 
un  grand  succès,  si  Ton  tient  absolument  à  avoir  des  places  pour  le  soir 
même,  il  faut  s"adresser  à  l'agence  générale  établie  boulevard  des  Ita- 
liens, 15,  sous  le  nom  de  Location-office  des  théâtres.  Le  prix  des  pla- 
ces, coté  suivant  le  succès  des  pièces,  varie  par  conséquent  tous  les  jours. 

Les  représentations  commencent  entre  6  h.  12  et  8  h.  —  Pour  la 
description  de  chaque  théâtre,  ainsi  que  pour  les  spectacles  de  toute 
sorte,  F.  ci-dessous,  chap.  XII. 


V 

BATEAUX- OM.MBUS.  —  CIIEMINS  DE  FER.  —  MOYENS  DE  TRANSPORT 
POUR  LES  B0I3  DE  BOULOGNE  ET  DE  VINCENNES. 

BATEAUX  .  OMNIBUS. 

Trois  services  de  bateaux-omnibus  ou  mouches  sont  organisés  depuis 
1867  sur  la  Seine  :  le  premier  fait  la  traversée  de  Paris  ;  le  second  va  du 
pont  Royal  à  Suresnes;  le  troisième  du  pont  Napoléon  III  à  Charenton. 

Le  premier  service  dessert  les  stations  suivantes  : 

1.  Pont  XapoléoQ  III  (rive  dr.). 
•i.  Quai  de  la  Gare  [rive  g.]. 

3.  Pont  de  Bercy  'rive  dr.). 

4.  Pont  dAusterlitz  'rive  g.)  :  gares  de  Lyon  et  d'Orléans,  Jardin  des  Plantes. 

5.  Pont  de  la  TourneUe  (rive  g.),  île  Saint-Louis. 

6.  Quai  de  la  Grève  (rive  dr.",  Hôtel  de  ville,  Notre-Dame. 

7.  Pont  au  Change  (rive  dr.],  théâtre  du  Chàtelet,  palais  de  Justice. 

8.  Pont  des  Saints-Pères  (rive  g.),  Louvre,  Institut. 
U.  Pont  Royal  (rive  dr.),  Tuileries,  rue  du  Bac. 

lu.  Pont  de  la  Concorde  (rive  dr.),  Champs-Elysées,  Corps  législatif. 

11.  Pont  des  Invalides  (rive  dr.),  Champs-Elysées,  esplanade  des  Invalides. 

12.  Pont  d"Iena  (rive  g.).  Champ  de  Mars. 

13.  Quai  de  Passy  (rive  dr.],  Trocadéro,  Passy. 

14.  Pont  de  Grenelle  (rive  dr.]. 

15.  Auteuil,  Point-du-Jour  ,rive  dr.],  bois  de  Boulogne,  chemin  de  fer  de 
ceinture. 

Le  prix  du  trajet,  quel  qu'il  soit,  est  de  25  c.  (pont  ou  cabines). 
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Chaque  escale  est  desservie  toutes  les  dix  minutes  à  la  descente  et  à 
la  remonte;  le  premier  départ  des  stations  extrêmes  a  lieu  à  8  h.  du 
matin^  et  le  dernier  à  8  h.  1/2  ou  9  h.  du  soir. 

Pour  les  deux  autres  services^  V.  ci-dessous^  p.  cm  et  civ. 

CHEMINS  DE  FER. 

Chemins  de  fer  de  l'Ouest. 

Administration,  rue  Saint-Lazare,  124. 
Deux  embarcadères  à  Paris. 

Embarcadère  des  chemins  de  fer  de  ceinture,  de  banlieue  {rive  dr.)  et  de  Nor- 
mandie, rue  Saint-Lazare,  124,  et  rue  d'Amsterdam,  9  (pour  les  lignes  de  Nor- 
mandie). 

Embarcadère  du  chemin  de  fer  de  Versailles  {rive  g.)  et  des  lignes  de  Bre- 
tagne, boulevard  Montparnasse,  44. 

Omnibus  spéciaux.  —  Pour  V embarcadère  de  la  rue  Saint-Lazare  :  —  boule- 
vard et  impasse  Bonne-Nouvelle,  et  rue  de  l'Échiquier,  27;  —  place  de  la 
Bourse  ;  —  pointe  Saint-Eustache  ;  —  place  Saint-André-des-Arts,  9.  —  Pour 
l'embarcadère  du  boulevard  Montparnasse  :  —  rue  Royale-Saint-Honoré,  11  ; 

—  place  de  la  Bourse  ;  —  place  du  Chàteau-d'Eau  ;  —  rue  Bourtibourg,  4  ;  — 
place  du  Palais-Royal,  2  ;  —  place  Saint-André-des-Arts,  9. 

Bureaux  dans  Paris,  recevant  des  bagages  et  des  marchandises  à  grande  et  à 
petite  vitesse  :  —  rue  de  l'Échiquier,  27  ;  —  rue  des  Quatre-Fils,  10;  —  rue  du 
Bouloi,  7  et  9  ;  —  rue  Palestre,  7  ;  —  place  Saint-André-des-Arts,  9  ;  —  place  de 
la  Bastille  (gare  du  chemin  de  fer  de  Vincennes). 

Bureaux  spéciaux  pour  V exportation,  rue  de  l'Échiquier,  27,  et  à  la  Douane. 

L'omnibus  X  de  la  Compagnie  générale ,  qui  part  de  Vaugirard  et  qui  passe 
au  Palais-Royal,  stationne  sur  la  place  du  Havre,  près  de  la  gare  de  la  rive  dr.; 
l'omnibus  B,  qui  va  de  Chaillot  au  boulevard  de  Strasbourg,  passe  devant  cette 
même  gare. 

Chemins  de  fer  du  Nord. 

Embarcadère,  place  Roubaix. 

Bureaux  de  voyageurs  aux  hôtels  suivants  :  —  du  Louvre,  rue  de  Rivoli;  — 
de  la  place  du  Palais-Royal,  rue  de  Rivoli,  170;  —  de  Rivoli,  rue  de  Rivoli, 
202  ;  —  Windsor,  rue  de  Rivoli,  226  ;  —  Saint-James,  rue  Saint-Honoré,  211  ; 

—  de  Lille  et  d'Albion,  rue  Saint-Honoré,  226  ;  —  Bedfort,  rue  de  l'Arcade,  17  ; 

—  Grand-Hôtel,  boulevard  des  Capucines. 

La  ligne  K,  des  omnibus  de  la  Compagnie  générale  (de  la  Chapelle  au  Collège 
de  France),  passe  devant  la  gare  du  Nord  ;  la  ligne  V  conduit  de  la  barrière  du 
Maine  au  chemin  de  fer  du  Nord,  par  la  Croix-Rouge ,  la  rue  Bonaparte ,  le 
Louvre,  la  place  des  Victoires  et  le  faubourg  Poissonnière. 

Bureaux  des  messageries  :  —  place  de  la  Bourse,  6  ;  —  rue  Saint-Martin,  327; 

—  rue  Bonaparte,  59;  —  rue  Aubry-le-Boucher,  24. 

Chemins  de  fer  de  l'Est. 

Administiation  centrale  et  embarcarlère,  place  de  Strasbourg. 

Bureaux  dans  Paris  :  —  rue  du  Bouloi,  9;  —  boulevard  Sébastopol,  34  ;  — 
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place  Saint-Sulpice.  6;  —  place  de  la  Bastille  (gare  du  ehemin  de  fer  de  Vin- 
ceniies)  :  —  rue  Basse-du-Remparfc,  50  (boulevard  des  Capucines). 

La  lettre  B,  de  la  Compagnie  générale,  conduit  de  Chaillot  au  boulevard  de 
Strasbourg:  la  lettre  AG  va  de  Montrouge  à  Pembarcadère  des  chemins  de  fer 
de  l'Est;  la  lettre  R  (du  Collège  de  France  à  la  Chapelle)  passe  dans  la  rue  du 
Faubourg-Saint-Denis,  à  quelques  pas  de  la  gare  (prendre  à  dr.)  ;  la  lettre  L  (de 
la  place  Saint-Salpice  à  la  Villette)  passe  dans  la  rue  du  Faubourg-Saint- 
Martin,  à  quelques  pas  également  de  l'embarcadère  (prendre  à  g.). 

Embarcadère  spécial  du  chemin  de  fer  de  Vincennes,  place  de  la  Bastille.  — 
Les  omnibus  E,  F,  Z.  AH  conduisent  à  la  place  de  la  Bastille  :  le  ler  part  de 
la  Madeleine  ;  le  2®,  de  la  place  Wagram  (Monceaux)  ;  le  3^  de  Grenelle  ;  le 
de  Montmartre. 

Chemins  de  fer  de  Lyon. 

Administration  centrale,  rue  Laffitte,  17. 
Embarcadère,  boulevard  Mazas. 

Bureaux  succursales  (voyageurs  et  marchandises)  :  —  rue  de  Rambuteau,  6  : 
—  rue  Coq-Héron,  6;  —  rue  de  Rennes,  45  :  —  rue  Saint-Lazare,  88  ;  —  boule- 
vard de  Strasbourg,  5  et  7. 

Bureaux  pour  marcliandises  seulement  :  —  quai  d'Orléans,  l  ;  —  rue  de  la 
Bourse,  19  et  21  :  —  rue  Impériale,  58  ;  —  place  de  la  Charité,  14. 

Chemins  de  fer  d'Orléans. 

Administration  centrale,  place  ^Valhubert,  et  rue  de  Londres,  81. 

Embarcadère,  quai  d'Austerlitz,  au  delà  du  Jardin  des  Plantes. 

Bureaux  de  voyageurs  et  de  mtssatjeries  :  —  rues  Saint-Honoré,  130.  et  Jean- 
Jacques-Rousseau, 18  ;  — rue  Notre-Dame-des-Victoires,  28;  —  rue  de  Londres. 
8;  —  rue  de  Chabrol,  53;  — boulevard  de  Sébastopol,  42:  — rue  Notre-Dame- 
de-Nazareth.  30;  —  rue  de  Babylone,  7  :  — place  Saint-Sulpice,  6  ;  —  place  de 
la  Madeleine,  7. 

La  ligne  G,  de  la  Compagnie  générale,  conduit  des  Batignolles  au  Jardin  des 
Plantes;  la  ligne  T,  qui  part  du  square  de  Montholon,  passe  devant  la  gare 
d'Orléans. 

Embarcadère  spécial  pour  les  lignes  d'Orsay  et  de  Limours,  place  d'Enfer. 

Bureaux  dans  Paris:  —  rue  de  Londres,  8; —  rue  Notre-Dame-des-Victoires. 
28;  — rue  Saint-Honoré,  130; —  place  Saint-Sulpice,  6  (messageries  seule- 
ment). —  L'omnibus  AG,  du  chemin  de  fer  de  l'Est  à  Montrouge,  passe  de- 
vant la  gare. 

Chemin  de  fer  de  ceinture. 

Le  chemin  d©  fer  de  ceinture  est  desservi  par  des  trains  qui  partent  de  la 
gare  de  la  rue  Saint-Lazare.  Ce  chemin  de  fer  se  compose  de  trois  sections, 
dont  la  première ,  de  la  gare  Saint-Lazare  à  Auteuil ,  a  son  service  particulier 
{V.  ci-dessous,  p.  cii).  Les  trains  du  chemin  de  fer  de  ceinture  s'arrêtent 
néanmoins  à  toutes  les  stations  de  cette  section,  mais  uniquement  pour  y 
prendre  et  y  déposer  des  voyageurs  à  destination  ou  en  provenance  des  deux 
autres  sections. 

Pendant  la  semaine,  les  trains  du  chemin  de  fer  de  ceinture  partent,  de 
Paris-Saint-Lazare  pour  Courcelles-Ceinture  (par  Auteuil,  Orléans-Ceinture  et 
la  Raj»ée-Bercy  .  à  toutes  les  heures  et  50  min.,  depuis  6  h.  50  mm.  du  malin 
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jusqu'à  8  h.  50  min.  du  soir,  en  hiver,  et  9  h.  50  min.,  en  été;  —  de  Courcelles- 
Ceinture  pour  Paris-Saint-Lazare  (par  la  Rapée-Bercy,  Orléans-Ceinture  et  Au- 
teuil),  à  toutes  les  heures  et  '20  min.,  depuis  6  h,  20  min.  du  matin  jusqu'à 
8  h.  20  min.,  en  hiver,  et  9  h.  20  min.,  en  été.  —  Il  y  a  en  outre,  matin  et 
soir,  des  trains  spéciaux  pour  les  ouvriers,  desservant  tout  ou  partie  de  la 
ligne. 

Les  dimanches  et  jours  de  fête,  le  nombre  des  trains  est  doublé;  il  en  part 
toutes  les  demi-heures  (aux  heures  20  min.  et  aux  heures  50  min.)  dans  les 
deux  sens. 

La  durée  du  trajet  complet,  autour  de  Paris,  est  de  1  heure  juste. 
Voici  les  noms  des  stations  avec  le  prix  des  places  : 


PRIX  DES 

PLACES. 

NOMS 

Semaine. 

Dimanches 

o 

et  Fêtes. 

c3 

STATIONS. 

lie 

2e 

2e 

P 

classe 

classe 

classe 

classe 

fr.  c. 

ir.  c. 

fr.  c. 

fr.  c. 

kil. 

Pans  (Samt-Lazare)  

^  30 

»  20 

y  40 

»  30 

2 

Courcelles-Levallois  

»  30 

»  20 

)'  40 

»  30 

3 

Neuilly  (Porte-Maillot)  

D  40 

»  30 

'>  6o 

»  45 

5 

Avenue  de  llmpérafrice  

»  40 

»  30 

y>  60 

»  45 

6 

»  45 

»  30 

y>  65 

)'  45 

7 

»  45 

»  30 

))  65 

»  45 

9 

Point-du-Jour  

»  50 

»  35 

y>  70 

»  50 

10 

Grenelle  

»  50 

»  35 

70 

»  50 

11 

Vaugirard-Issy  

»  50 

»  35 

y>  70 

»  50 

12 

Ouest-Ceinture  

»  50 

»  35 

>.  70 

»  50 

13 

Montrouge  

»  60 

1,  40 

»  80 

»  5  5 

14 

Sceaux-Ceinture  

»  60 

»  40 

«  80 

15 

La  Glacière-Gentilly  

y>  60 

»  40 

y>  80 

16 

La  Maison-Blanche  

r,  60 

»  40 

»  80 

»  5  5 

17 

Orléans-Ceinture  

»  75 

»  50 

9  95 

»  05 

19 

La  Rapée-Bercy  

»  80 

»  50 

»  65 

20 

Bel-Air  

»  80 

»  50 

»  G  5 

21 

Avenue  de  Vincennes  

)^  80 

»  50 

»  65 

22 

Charonne  

y  80 

»  50 

»  65 

24 

Ménilmontant  

»  80 

»  5o 

.  »  65 

25 

Belleville-Villette  

»  80 

»  50 

»  65 

27 

Pont  de  Flandre  

»  80 

»  50 

»  65 

28 

La  Chapelle-Saint-Denis  

»  80 

»  50 

»  65 

30 

»  80 

»  50 

«  65 

31 

Avenue  de  Saint-Ouen  

«  80 

»  50 

»  65 

32 

Avenue  de  Clichy  

»  80 

»  50 

1  » 

»  65 

33 

Courcelles-Ceinture  

,  80 

»  50 

r>  65 

35 

N.  B.  — D'une  station  à  une  autre  station  quelconque  en  deçà  de  18  kil., 
le  cl.  40  C,  2e  cl.  30  0.  ;  au  delà  de  18  kil.,  60  et  50  c. 
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MOYENS  DE  TRANSPORT  POUR  LES  BOIS  DE  BOULOGNE 
ET  DE  VINGENNES. 

L'étranger  qui  pourra  consacrer  un  mois  à  Paris  ne  manquera  certai- 
nement pas  de  faire,  pendant  son  séjour,  quelques  excursions  dans  les 
environSj  à  Versailles,  Saint-Germain,  Saint-Denis,  etc.  (Pour  ces  excur- 
sions, F.  les  Environs  de  Paris  illustrés.)  Les  bois  de  Boulogne  et  de 
Vincennes  étant  considérés  comme  de  véritables  dépendances  de  la  ville 
de  Paris  et  occupant  une  place  dans  ce  livre,  nous  indiquerons  au  voya- 
geur les  divers  moyens  de  s'y  rendre. 

Bois  de  Boulogne. 

Omnibus  et  chemin  de  fer  américain.  —  La  ligne  A ,  des  omnibus  de  la 
Compagnie  générale,  conduit  du  Palais-Royal  à  Auteuil  ;  la  ligne  AB,  delà 
place  de  la  Bourse  à  Passy. 

Les  voitures  du  chemin  de  fer  desservi  par  des  chevaux,  ou  chemin  de  fer 
américain,  stationnent  sur  la  place  de  la  Concorde  à  la  descente  du  pont. 
Elles  conduisent  de  cette  station,  par  le  Cours-la-Reine  et  les  quais,  à  Passy, 
au  Point-du-Jour,  à  Aateuil  et  au  rond-point  de  Boulogne  (pont  de  Saint- 
Cloud;.  La  durée  du  trajet  est  de  45  min.  D'autres  voitures  du  chemin  de  fer 
américain,  partant  de  la  rue  du  Louvre,  n^  2,  à  l'angle  du  quai,  vont,  par  la 
rue  de  Rivoli,  à  la  place  de  la  Concorde,  oii  elles  changent  de  roues  pour  pren- 
dre la  voie  ferrée.  Au  Po:nt-du-Jour,  près  des  fortifications,  laissant  ù  dr.  la 
ligne  de  Boulogne,  elles  vont  par  Billancourt  jusqu'à  Sèvres. 

1°  Ligne  de  Boulogne. 


DE  LA  PLACE  DU  PALAIS-ROYAL  : 

A  l'ancienne  barrière  de  Passy  

Au  Point-du-Jour  (fortifications)  

Au  Rond-Point  de  Boulogne  


DE  LA  PLACE  DE  LA  CONCORDE 

A  l'ancienne  barrière  de  Passy  

Au  Point-du-Jour  (fortifications)  

Au  Rond-Point  de  Boulogne  


DE  l'ancienne  BARRIKRE  DE  PASSY  \ 

Au  Point-du-Jour  

Au  Rond-Point  de  Boulogne  

DU  point-dlwour  (fortifications)  : 
Au  Rond-Point  de  Boulogne  


DnLlNCHES 
ET  FKTES 


Inter. 

Impér . 

Inter. 

Impér. 

fr.  c. 

fr.  c. 

fr.  c. 

ir.  c. 

»  30 

"  30 

»  35 

«  35 

»  50 

»  45 

»  55 

«  55 

»  65 

»  55 

»  70 

»  70 

»  20 

>  20 

>  25 

»  25 

»  40 

»  35 

»  4.-. 

»  45 

»  55 

"  45 

»  60 

»  60 

'  20 

»  15 

»  20 

^  20 

»  35 

»  25 

^  35 

»  35 

»  15 

»  10 

»  15 

»  15 

La  ligne  de  Boulogne  correspond  :  à  la  place  de  la  Concorde,  avec  les  lignes 
AF,  allant  de  la  place  Courcelles  au  Panthéon,  et  AC,  allant  des  Champs- 
Elysées  à  la  Petite-Villette  ;  au  pont  de  l'Aima,  avec  la  lettre  A,  qui  vient  du 
Ch;Ueau-d'Eau.  La  correspondance  coûte  15  c. 

1.  Elles  partent  de  la  place  du  Palais-Royal,  et  prennent  la  voie  ferrée  à  la 
place  de  la  Concorde. 
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2°  Ligne  de  Sèvres. 


SEMAINE 

DIMANCHES 
ET  FÊTES 

Intér. 

Impér. 

Intér 

mpei . 

DE  LA  RUE  DU  LOUVRE,  2  : 

fr. 

c. 

fr. 

c. 

fr.  c. 

fr.  c. 

A  l'ânciGniiG  btirrièrG  d.6  Pcissy 

30 

30 

))  35 

»  35 

Au  Point-du-Jour  (fortifications)  

50 

> 

45 

»  55 

«  55 

60 

> 

50 

)>  65 

»  65 

70 

60 

*  75 

«  75 

DE  LA  PLACE  DE  LA  CONCORDE  : 

A  l'ancienne  barrière  de  Passy  

20 

20 

«  25 

»  25 

Au  Point-du-Jour  

40 

35 

«  45 

>)  45 

A  Billancourt  

50 

40 

55 

«  55 

60 

50 

«  65 

»  65 

DE  l'ancienne  barrière  DE  PASSY  : 

20 

15 

»  20 

»  20 

30 

20 

«  30 

»  30 

• 

40 

30 

«  40 

»  40 

Chemin  de  fer  de  Paris  à  Auteuil  (section  du  chemin  de  fer  de  ceinture). 

Embarcadère,  rue  Saint-Lazare,  124. 

Des  trains  partent  toutes  les  demi-heures  des  deax  gares  extrêmes  (Paris  et 
Auteuil). 

On  trouvera,  dans  les  Indicateurs  de  la  semaine,  les  heures  précises  de  ces 
départs,  qui  varient  suivant  les  saisons.  Nous  ne  pouvons  donner  ici  que  le 
tarif  des  places,  en  ajoutant  que  la  Compagnie  des  Chemins  de  fer  de  l'Ouest 
délivre  des  cartes  d'abonnement  pour  six  mois  ou  pour  un  an.  Les  enfants 
payent  place  entière.  (  Pour  les  abonnements,  V.  V Indicateur  des  chemins 
de  fer.) 


SEMAINE 

DIMANCHES  ET  FÊTES 

PRIX  DES  PLACES 

voyage 

aller 

voyage 

aller 

DE  PARIS 

simple 

et  retour 

simple 

et  retour 

A 

o 

Ij 

« 

c< 

c* 

Ci 

kil. 

2 

30  c. 

20  c. 

50  c. 

25  c. 

40  c. 

30  0. 

«fr.75 

50  c. 

3 

30 

20 

50 

25 

40 

30 

»  75 

50 

40 

30 

70 

50 

60 

45 

1  » 

75 

6 

40 

30 

70 

50 

65 

^5 

1  » 

75 

7 

45 

30 

90 

50 

60 

45 

1  30 

75 

d 

45 

30 

90 

50 

65 

45 

1  30 

75 

Trajet  entre  deux  stations  

30 

20 

60 

30 

»  » 
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Bateaux  à  vapeur.  —  Un  service  spécial  de  bateaux-omnibus  coaduit  du 
pont  Royal  au  pont  de  Suresnes,  et  fait  escale  :  —  1°  au  pont  de  la  Concorde 
(rive  dr.)  ;  —  2°  au  pont  des  Invalides  (rive  dr.)  ;  —  3'»  au  pont  d'Iéna  (rive  g.); 
—  4°  au  quai  de  Passy  (rive  dr.)  ;  —  5°  au  pont  de  Grenelle  (rive  dr.)  :  —  6°  au 
pont  d'Auteuil  (rive  dr.):  —  7"  à  Billancourt  (rive  dr.)  ;  —  8°  au  Bas-Meudon 
(rive  g.)  ;  —  9°  à  Sèvres  (rive  g.)  ;  —  10«  à  Saint-Cloud  (rive  g.);  —  11°  à 
Longchamp  (rive  dr.). 

Le  prix  des  places,  entre  les  stations  extrêmes  ou  celles  de  Longchamp  et 
du  pont  de  la  Concorde,  est  de  60  c.  en  semaine,  et  de  1  fr.  les  dimanches  et 
les  jours  de  courses  à  Longchamp;  entre  toutes  les  autres  stations,  on  paye 
50  c.  en  semaine,  et  75  c.  les  dimanches  et  les  jours  de  courses. 

Les  départs  et  les  retours  ont  lieu  de -50  en  50  min.  en  semaine,  et  tontes 
les  demi-henres  le  dimanche.  Le  premier  départ  du  pont  Royal  vers  Suresnes  a 
lien  :  le  dimanche,  à  9  h.  ;  la  semaine,  à  10  h.  Le  premier  départ  de  Suresnes 
vers  Paris  a  lieu  à  8  h.  en  semaine,  et  à  10  h.  1/2  le  dimanche. 

Bois  de  Vincennes. 

Omnibus.  —  La  lettre  AE  des  omnibus  de  la  Compagnie  générale  conduit  du 
boulevard  de  Sébastopol  (Conservatoire  des  arts  et  métiers)  à  la  porte  du 
château  de  Vincennes. 

Chemin  de  fer.  —  Embarcadère,  place  de  la  Bastille.  —  Des  omnibus  spé- 
ciaux (station  place  de  la  Bourse  :  intérieur,  30  c.  ;  banquettes,  15  c),  et  les 
lettres  E,  F,  Z,  AU,  de  la  Compagnie  générale  (F.  ci-dessus,  p.  xlviii),  condui- 
sent à  la  place  de  la  Bastille. 

Les  six  premières  stations  de  la  ligne  de  Vincennes  desservent  différentes 
parties  du  bois  {V.  ci-dessous). 

Des  convois  partent  toutes  les  demi-heures,  aux  heures  5  min.  et  aux  35 
min.,  de  Paris  pour  Joinville,  et  aux  heures  4  min.  et  aux  34  min.,  de  Join- 
ville  pour  Paris.  De  Vincennes,  les  départs  ont  lieu  aux  20  et  aux  50  min.  Le 
premier  train  régulier  part  de  Paris  à  7  h.  5  min.,  et  de  Joinville  à  6  h.  34  min. 
Les  derniers  départs  ont  lien  :  de  Paris,  à  10  h.  5  min.,  en  semaine,  et  à  il  h. 
5  min.,  le  dimanche;  de  Joinville.  à  10  h.  34  min.,  en  semaine,  et  à  11  h. 
34  min.,  le  dimanche. 


DE 

PARIS  (la  BastiUe  ) 

AUX  STATIONS 

SUIVANTES 

et  vice  versa. 

Sem 

BILLETS 

SIMPLES 

ALLER  ET  RETOUR 

aine 

Dimanch. 
et  Fêtes 

Militaires 
et  Marins 

Semaine 

Dimanch. 

et  Fêtes 

class. 

2" 

c-l,iss. 

cl;.ss. 

ire 
Class. 

2^ 
class. 

ire 

class. 

class. 

calss. 

2^ 
class 

c. 

c. 

C. 

C. 

C. 

C. 

l'r.c. 

fr.c. 

fr.c. 

iTZ 

'2 
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Nogent-sur-\Iarne  

70 
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15 
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1  » 
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11 

Joinville-le-Pont  

80 

60 

90 

65 

30 

15 

1  80 

1  20 

1  80 

1  30 

Des  cartes  d'abonnement  sont  délivrées  pour  toutes  ces  stations,  mais  seu- 
lement aux  élèves  externes  des  lycées  ou  des  institutions  de  Paris. 
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Bateaux  à  vapeur.  —  Un  service  spécial  de  bateaux-omnibus  fait  tous  les 

jours  le  trajet  du  pont  Napoléon  III  à  Charenton,  en  faisant  escale  à  Ivry  (rive 
g.)  et  aux  Carrières  (rive  dr.).  Le  prix  des  places  pour  ce  trajet  est  ainsi 
fixé  :  en  semaine,  15  c.  ;  le  dimanche,  20  c.  On  peut  se  rendre  à  la  station  du 
pont  Napoléon  III  par  les  bateaux-omnibus,  qui  font  un  service  régulier  du 
pont  Napoléon  III  au  Point-du-Jour  (F.  ci-dessus,  p.  xcvii). 
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SITUATION. 


Paris,  la  capitale  de  la  France  et 
le  chef-lieu  du  département  de  la 
Seine,  est  situé  par  48'^  50'  14"  de 
latitude  N.  et  0^  de  longitude,  dans 
la  vallée  de  la  Seine,  au  centre  du 
plateau  de  la  Neustrie,  appelé  aussi 
bassin  de  Paris.  Cet  immense  bas- 
sin présente,  de  l'O.  à  l'E.,  la  forme 
d'un  8  dont  la  boucle  supérieure  est 
ouverte  à  l'O.,  et  dont  les  contours 
sont  dessinés  par  des  proéminences 
de  terrain  jurassique,  véritable  cein- 
ture de  défense.  La  vallée  de  la 

PARIS. 


Seine  coupe  ce  bassin  du  S.  E.  au 
N.  0. 

Trois  ordres  de  terrains  superpo- 
sés forment,  au-dessus  du  granit 
inférieur,  cette  vaste  et  riche  por- 
tion du  territoire  français  au  milieu 
duquel  est  assise  la  capitale  de  la 
France.  Le  terrain  appelé  jurassi- 
que en  est  la  base;  au-dessus  s'é- 
tend le  terrain  crayeux  ou  crétacé: 
plus  haut  le  terrain  tertiaire,  formé 
alternativement  d  alluvions  marines 
et  fluviales. 
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Les  nombreux  bouleversements 
qui  ont  donné  lieu  à  ces  couches  va- 
riées ont  en  même  temps  amené 
sur  plusieurs  points  l'érosion  de  la 
croûte  terrestre  et  facilité  l'extrac- 
tion des  matériaux  nécessaires  à  la 
construction  des  édifices.  A  la  base 
du  terrain  tertiaire  éocène,  on 
trouve  fréquemment  en  effet  le  cal- 
caire pisolithique,  formé  de  dépôts 
de  calcaire  concrétionné  et  jaunâ- 
tre, bien  connu  sous  le  nom  de 
pierre  de  Paris,  de  MeulaUy  d'É- 
pernayy  etc. 

On  rencontre  aussi  fréquemment, 
dans  les  environs  de  Paris,  des  blocs 
de  granit  et  de  porphyre  qui  ont  de 
30  à  40  cent,  de  côté.  Ces  dé- 
bris paraissent  avoir  été  charriés 
par  les  affluents  de  la  Seine  descen- 
dus du  plateau  central  de  la  France, 
notamment  par  l'Yonne.  Gomme  les 
blocs  tertiaires,  dont  le  volume  dé- 
passe souvent  plusieurs  mètres  cu- 
bes, ils  sont  enfouis  dans  les  sables 
et  les  cailloux  roulés. 

Enfin,  outre  le  sol  proprement 
géologique  ou  originel  de  Paris,  il 
en  existe  un  autre,  de  formation 
factice,  qui  se  compose  d'une  cou- 
che de  limon  d'atterrissement  pro- 
venant de  la  Seine,  de  débris  de 
toutes  sortes,  et  de  terrains  rappor- 
tés par  suite  des  innombrables  re- 
maniements dont  le  sol  a  été  l'objet. 

Ces  remaniements,  souvent  con- 
sidérables, ont  exhaussé  en  de  cer- 
tains endroits  de  trois  à  quatre 
mètres,  et  parfois  davantage,  la 
plaine  basse  que  la  Seine  envahis- 
sait autrefois  à  peu  près  périodi- 
quement. Quant  aux  inégalités  du 
sol  que  l'on  remarque  çà  et  là  dans 
cette  plaine,  qui  dut  être  autrefois 
d'un  niveau  presque  uniforme,  elles 
sont  factices  aussi  et  proviennent 


de  la  formation  des  enceintes,  du 
creusement  des  fossés,  de  l'âmon- 
ceilement  des  terres  accumulées  en 
remparts  et  déprimées  aux  portes  ; 
et  enfin  de  l'entassement  des  im- 
mondices, gravois  et  débris  de 
toutes  sortes,  dont  il  existe  des 
traces  importantes  et  dont  les  divers 
noms  sont  parvenus  jusqu'à  nous 
(buttes,  voiries,  monceaux,  mot- 
tes, etc.). 

La  hauteur  moyenne  de  Paris  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer  est  au- 
jourd'hui de  30  à  40  met.  Elle  a  dû 
être  beaucoup  moindre  lorsque  des 
marécages  occupaient  l'emplace- 
ment actuel  de  la  ville. 

Sur  les  deux  rives  de  la  Seine, 
s'élèvent  deux  chaînes  de  collines, 
d'altitude  différente,  qui  circonscri- 
vent Paris  et  en  font  le  centre 
d'un  petit  bassin  particulier,  situé 
au  cœur  même  du  bassin  plus 
étendu  dont  qous  avons  déjà  parlé. 
La  chaîne  de  la  rive  dr.,  la  plus 
élevée  des  deux,  commence  près  de 
Bercy,  à  l'E.,  et  se  termine  à  Pas- 
sy,  à  ro.,  après  avoir  décrit  une 
demi-circonférence  vers  le  N.  Ses 
principaux  sommets  sont  les  hau- 
teurs de  Charonne,  de  Ménilmon- 
tant,  de  Belleville  ou  de  Chaumont 
(123  met.),  de  la  Villette  et  de 
Montmartre  (105  met.).  La  chaîne 
de  la  rive  g.,  beaucoup  moins  éle- 
vée que  celle  de  la  rive  dr.,  se 
compose  des  hauteurs  de  la  Maison- 
Blanche  et  de  la  Butte  aux  Cailles, 
près  desquelles  s'étend  le  plateau 
d'Ivry,  et  que  l'étroite  mais  pro- 
fonde vallée  de  la  Bièvre  sépare  de 
la  montagne  Sainte  -  Geneviève. 
Celle  ci  se  relie  au  plateau  de  Mont- 
souris,  incliné  doucement  à  l'O. 
vers  le  Petit-Montrouge.  Le  terrain 
se  relève  ensuite  près  des  anciennes 
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barrières  du  Montparnasse  et  du 
Maine^  pour  s'incliner  de  nouveau 
vers  la  plaine  de  Grenelle,  qui  s'é- 
tend jusqu'à  la  Seine.  Les  collines 
de  Villejuif,  de  I  Hay^  de  Bagneux, 
de  Meudon  et  de  Saint-CIoud  do- 
minent cette  première  chaine,  et  se 
terminent  à  l'O.  par  le  sommet  isolé 
du  Mont-Valérien  (136  met.),  le 
point  le  plus  élevé  des  environs  im- 
médiats de  Paris. 

La  Seine,  entrant  dans  la  ville 
par  l'E.  S.  E.,  y  décrit  une  forte 
courbe  dont  la  convexité  est  tour- 
née vers  le  N.,  et  en  sort  à  l'O., 
après  y  avoir  formé  plusieurs  îles. 
La  première  était  autrefois  Vile 
Louviers,  aujourd'hui  réunie  aux 
quais  de  la  rive  dr.;  venaient  en- 
suite Vile  aux  Vaches  et  Vile  Notre- 
Dame,  maintenant  réunies  sous  le 
nom  d'île  Saint-Louis,  puis  Vile  de 
la  Cité,  la  plus  grande  de  toutes. 

Autrefois,  au  fond  d'un  vallon 
ouvert  entre  les  boulevards  et  les 


collines  du  N.,  au  milieu  de  ma- 
rais immenses  auxquels  il  servait 
d'écoulement  naturel^  existait  un 
ruisseau  descendant  de  Ménilmon- 
tant  et  aboutissant  à  la  Seine,  au 
pied  des  hauteurs  de  Chaillot.  Le 
lit  de  ce  ruisseau  est  devenu  de- 
puis longtemps  uii  des  égouts  de 
la  rive  dr. 

Sur  la  rive  g.,  la  Bièvre  coule 
vers  la  Seine  entre  la  colline  Sainte- 
Geneviève  et  l'extrémité  du  coteau 
de  Bicêtre.  A  son  entrée  dans  Paris, 
près  des  anciennes  barrières  de  la 
Glacière  et  de  Croulebarbe,  la  Biè- 
vre se  divise  en  deux  bras  (ri- 
vière de  Bièvre  et  rigole  des  Gobe- 
lins)  ;  ces  deux  bras  se  réunissent 
en  avant  de  la  rue  Mouffetard  et  se 
jetaient,  il  y  a  peu  de  temps  en- 
core, dans  la  Seine,  au-dessus  du 
pont  d'Austerlitz.  De  récents  tra- 
vaux leur  ont  donné  un  écoulement 
dans  le  "3^  égout  collecteur  de  la 
rive  g.  (V.  ci-dessous,  chap.  XXIII). 


CLIMAT. 


Le  climat  de  Paris,  qu'on  peut 
prendre  pour  type  du  climat  de  la 
région  N.  0.  de  la  France,  est  des 
plus  variables.  Les  changements  de 
temps  y  sont  fréquents  en  toute 
saison,  mais  cette  inconstance  du 
temps  n'exclut  pas  une  certaine 
égalité  dans  la  température  qui, 
relativement  à  celle  d'autres  ré- 
;^ions,  est  assez  uniforme.  En  effet, 
le  climat  de  Paris  se  rapproche 
beaucoup  du  climat  insulaire  ou 
marin,  et  tient  le  milieu  entre  le 
climat  des  cotes  de  la  Manche  et  le 
climat  continental  du  N.  E.  Moins 
froid  en  hiver  que  ce  dernier,  il  l'est 
plus  que  ceux  du  S.  et  de  l'O.  En 
été,  il  est  plus  tempéré  que  les  cli- 


mats du  S.  et  de  l'E.,  plus  chaud 
que  celui  de  PO. 

La  température  moyenne  de  Pa- 
ris, pour  une  période  de  36  ans 
(1806-1841),  a  été  de  -f  10^4. 

De  1801  1853,  la  plus  haute 
température,  -f  37" 2,  a  été  obser- 
vée le  18  août  1842  ;  et  la  plus  basse, 
—  19%  le  20  janvier  1838. 

Pour  une  période  de  trente-trois 
années,  la  température  moyenne  a 
été,  par  saison  : 

Hiver   3«3. 

Printemps.  ...  10"  3. 

Eté   18M. 

Automne   11°  2. 

Enfin  les  températures  moyennes 
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mensuelles  ont  été  (de  1806  à  1826)  ^ 
janv..20  05;  fév.,40  75;  mars,  6^48; 
avr. ,  9"  83  ;  mai,  14«  55  ;  j  uin,  1 6«  97  ; 
juin.,  18^61;  août,  18»  44;  sept., 
15^76  ;  oct.,  1P35  ;  nov.,  6«78  ; 
déc,  3096. 

En  moyenne,  le  8  janvier  est  le 
jour  où  le  thermomètre  descend  le 
plus  bas,  et  le  1 9  juillet,  celui  oii 
il  s'élève  le  plus  haut.  Suivant 
Arago^  la  Seine  ne  gèle  jamais  sans 
que  le  thermomètre  descende  au- 
dessous  de  —  9°. 

Pendant  chacun  des  hivers  de 
1819-20  et  1829-30  la  Seine  a  gelé 
deux  fois  sur  presque  toute  son 
étendue  de  Bercy  à  Auteuil. 

La  quantité  annuelle  de  pluie 
tombée  à  Paris  varie  beaucoup. 
Cette  quantité  est  distribuée  de  la 
manière  suivante  entre  les  diverses 
saisons,  d'après  un  relevé  de  63 
années  comprises  entre  1764  et 
1827,  dû  à  M.  de  Gasparin: 

Hiver   116™'"  40. 

Printemps  . .  140"°*  76. 

Été   171™- 89. 

Automne   134™™  45. 

La  quantité  qui  tombe  en  un  jour 
est  en  moyenne  de  3™™  61. 
Enfin,  de  1689  à  1824,  il  y  a  eu  3 


mois  sans  pluie  mesurable,  savoir  : 
janv.  1691,  fév.  1725  et  janv.  1810. 

Le  nombre  annuel  moyen  des 
jours  de  pluie  est  de  144,5  dont 
34  en  hiver,  35  au  printemps,  36  en 
été,  37  en  automne.  De  1806  à  1841^ 
le  maximum  a  été  204  j.,  en  1841, 
le  minimum  112  j.,  en  1820- 

Annuellement,  on  compte  en 
moyennne  12  j.  de  neige,  184  cou- 
verts, 181  nuageux,  180  de  brouil- 
lard, 9  de  grêle.  Le  vent  souffle  en 
moyenne  :  N.  127  fois,  N.  E.  106, 
E.  64,  S.  E.  55,  S.  173,  S.  0.  181, 
0.  190,  N.  0.  94.  Le  vent  le  plus 
froid  est  le  N.  E.,  le  plus  chaud 
est  le  S. 

On  compte  en  moyenne  un  peu 
plus  de  13  orages  par  an.  Il  y  en 
a  eu  25,  au  maximum,  en  1811,  et 
6,  au  minimum,  en  1823. 

Enfin  la  hauteur  moyenne  du 
baromètre  est  756™™03;  on  l'a  vu 
à  780™™ 89  en  février,  et  à  703™™26 
en  décembre  1821. 

En  toutes  saisons,  Paris  est  en- 
veloppé d'une  épaisse  vapeur,  mé- 
lange de  brouillard  et  de  fumée, 
qui  le  recouvre  à  la  hauteur  de  plus 
de  1 00  mèt.  Cette  vapeur  se  voit  fa- 
cilement des  hauteurs  qui  dominent 
la  ville  aune  distance  de  2  ou  3  kil. 


ORIGINE  ET  AGRANDISSEMENTS. 


L'histoire  de  Paris,  c'est  l'histoire 
de  la  France  :  pour  la  résumer, 
même  sommairement,  il  faudrait  au 
moins  un  volume.  Or,  la  place  nous 
manque.  Cette  histoire  d'ailleurs  a 
été  souvent  écrite  ;  elle  est  facile  à 
trouver  quand  on  éprouve  le  besoin 
de  la  connaître  ou  d'en  rappeler  à 
£;a  mémoire  les  principaux  événe- 
ments. Nous  ne  pouvons  et  nous  ne 
voulons  donc  pas  l'entreprendre 


dans  cet  ouvrage.  Seulement,  nous 
allons  essayer  de  montrer,  aussi  ra- 
pidement que  possible,  comment 
Paris  est  né  et  par  quelles  phases 
principales  il  a  passé  avant  d'at- 
teindre son  développement  actuel. 

Période  g^allo-romaine. 

L'origine  de  Paris,  comme  celle 
de  la  plupart  des  villes  dont  l'exis- 
tence remonte  à  une  époque  anté- 
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rieure  au  christianisme^  se  perd 
dans  une  obscurité  profonde.  Ce 
que  nous  en  savons  toatefois  nous 
autorise  à  faire  justice  des  fables 
diverses,  devenues  traditionnelles, 
au  moyen  desquelles  on  voulut^ 
au  seizième  siècle,  ramener  toute 
origine  aux  premiers  âges  de  l'an- 
tiquité. Ainsi  il  fut  admis  alors  (jue 
Paris  avait  été  fondé  par  Francus, 
fils  d'Hector,  qui  lui  aurait  donné 
le  nom  de  son  oncle  Paris. 

D'après  l'opinion  généralement 
adoptée  aujourd'hui,  Paris  dut  être 
primitivement  l'une  de  ces  bourga- 
des gauloises  que  nos  aïeux  établis- 
saient dans  les  îles  des  grandes 
rivières,  d'abord  pour  y  grouper 
quelques  cabanes  de  pêcheurs,  puis 
pour  y  chercher  un  refuge  en  temps 
de  guerre. 

Il  fallut  que  ce  petit  village  fût 
enfin  conquis,  malgré  la  défense 
héroïque  de  ses  quelques  habitants 
sans  armes  et  à  demi  nus,  pour  que 
son  existence  nous  fût  révélée. 

Cet  événement  s'accomplit  l'an  53 
avant  J.  C. 

«  Labiénus,  dit  César  au  livre  Vile 
de  ses  Commentaires,  part  pour 
Lutetia  avec  quatre  légions  ;  c'est  la 
forteresse  des  Parisii  posée  dans 
une  ile  du  fleuve  Sequana.  » 

Ces  Parisii  (habitants  de  frontiè- 
res) étaient-ils,  ainsi  qu'on  le  pense, 
une  petite  peuplade  originaire  de 
la  Belgique  qui,  fuyant  une  patrie 
peu  hospitalière,  s'était  retirée  dans 
le  territoire  des  bords  de  la  Seine 
pour  se  mettre  peut-être  sous  la 
protection  des  Senones,  puissante 
tribu  gauloise?  Cette  Lute.ia  (ville 
de  boue)  dut-elle  son  nom  aux  ma- 
rais d'où  elle  émergea  lentement, 
ou  bien  faut-il  en  chercher  l'éty- 
mologie  dans  le  mot  celtique  Lou- 


touhezi  (habitation  au  milieu  des 
eaux)  ?  Autant  de  questions  restées 
jusqu'ici  indécises.  Quoi  qu'il  en 
soit,  ce  fut  dans  la  plus  grande  des 
cinq  iles  marécageuses  qui  s'éle- 
vaient à  peine  au-dessus  des  eaux 
de  la  Seine,  ^  dans  ce  navire  échoué 
dans  la  vase,  »  comme  l'appelle 
Sauvai,  que  naquit  Paris  il  y  a 
deux  mille  ans  environ. 

On  ne  lira  pas  sans  intérêt  le 
passage  suivant,  emprunté  au  beau 
poëme  de  M.  Edgar  Quinet,  Merlin 
l'Enchanteur, 

<  Un  jour  (moment  immortel  !),  au  le- 
ver du  soleil,  ils  arrivèrent  (Merlin  et 
Viviane)  au  bord  d'un  fleuve  aux  eaux 
tranquilles,  verdàtres,  qui  serpentait 
dans  un  lit  embarrassé  d'iierbes  et  de 
joncs,  à  travers  une  forêt  de  chênes, 
de  bouleaux  et  de  hêtres.  Les  deux  ri- 
ves étaient  couvertes  d'ombre  et  de 
mystère  ;  le  lieu  paraissait  inhabité, 
hormis  par  des  hérons  immobiles  sur 
la  lisière  des  marécages  et  par  quel- 
ques pics-verts  qui,  debout  contre  le 
tronc  des  vieux  chênes,  attendaient 
qu'une  voix  d'oracle  sortit  de  la  moelle 
des  arbres  centenaires. 

t  Au  milieu  du  fleuve,  nos  voya- 
geurs aperçoivent  une  île  boisée, 
plantureuse,  bordée  de  peupliers  qui 
perçaient  un  épais  brouillard  ;  elle 
avait  la  forme  allongée  d'une  barque 
dont  la  proue  fend  le  cours  de  l'eau. 
Ils  n'y  entendirent,  en  s'approchant, 
aucun  bruit,  si  ce  n'est  le  gloussement 
d'une  poule  et  les  cris  d'une  volée 
de  moineaux  efi'rayés  qui  s'abattaient 
bruyamment  sur  un  pommier  en  fleurs. 
A  ce  bruit,  Merlin  tourna  la  tête  ;  la 
brume  dont  la  terre  était  enveloppée 
venait  de  s'éclaircir  :  elle  laissa  voir 
un  petit  village  de  chaumines,  ramas- 
sé au  milieu  de  l'îlot,  sous  le  massif 
frissonnant  des  aunes.  La  fumée  des 
cabanes  se  perdait  dans  l'air  bleu  avec 
la  vapeur  matinalo  qu'un  })eau  rayon 
d'automne  achevait  de  dissiper. 
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t  Quel  lieu  plaisant  î  s'écria  l'en- 
«  chanteur  ;  quel  est  ce  fleuve  ? 
t  —  La  Seine. 
«  —  Et  ce  village  ? 
€  —  Lutèce  !  » 

Ce  n'est  qu'à  partir  du  règne  de 
l'empereur  Julien  que  nous  arrivent 
quelques  indications  précises.  Jus- 
qu'à cette  époque,  c'est-à-dire  vers 
le  milieu  du  iv^  siècle,  Lutèce 
fut  presque  entièrement  contenue 
dans  l'île  de  la  Cité,  moins  grande 
alors  qu'elle  ne  l'est  aujourd'hui, 
puisqu'on  y  asuccessivement  ajouté, 
du  côté  de  l'O.,  deux  petites  îles  : 
l'île  aux  Juifs,  l'îlot  du  Passeur  aux 
Vaches,  appelé  plus  tard  l'île  à  la 
Gourdaine;  et,  du  côté  de  l'E.,  un 
monticule  factice  appelé  la  butte 
aux  Prêtres, 

La  Cité  ne  s'étendait  donc  alors 
que  depuis  le  chevet  de  Notre-Dame 
jusqu'à  la  rue  de  Harlay,  Elle  se 
rattachait  aux  deux  rives  par  deux 
ponts  :  le  petit  et  le  grand,  situés, 
selon  toute  apparence,  sur  l'empla- 
cement du  Petit-Pont  et  du  pont 
Notre-Dame. 

Diverses  voies,  rayonnant  dans  la 
plaine,  indiquaient  déjà  le  réseau 
futur  des  grandes  artères  de  la 
ville.  Au  N.  et  parallèlement  à  la 
Seine,  s'étendait  une  voie  représen- 
tée de  nos  jours  par  les  rues  Saint- 
Honoré  et  Saint-Antoine  ;  une  se- 
conde, partant  du  Grand-Pont, 
aboutissait  au  Mont-Martre,  où  s'é- 
levait un  temple  consacré  au  dieu 
Mars  (?)  ;  une  troisième  suivait  la  rue 
Saint-Denis;  une  quatrième,  la  rue 
du  Temple;  une  cinquième  enfin 
traversait  les  marais  qui,  par  fla- 
ques plus  ou  moins  vastes,  bor- 
daient la  Seine  suivant  la  direction 
de  la  rue  de  Bercy.  Entre  ces  voies 
s'étendaient  quelques  terrains  cul- 


tivés, des  prairies,  des  bois,  des 
marécages. 

Au  S.,  deux  voies  sillonnaient  la 
campagne.  L'une  était  la  voie  ro- 
maine, qui,  venant  de  Boulogne- 
sur-Mer  par  Saint-Denis,  traversait 
la  cité  par  les  deux  ponts  et  allait 
jusqu'à  Orléans,  suivant  la  direction 
de  la  rue  Saint-Jacques  ;  l'autre, 
partant  du  Petit-Pont,  s'étendait  au 
S.  0.  dans  les  prairies,  suivant  les 
rues  de  Saint- André-des-Arts  et  de 
Sèvres. 

Outre  ces  voies,  on  ne  trouvait 
dans  la  campagne  que  quelques 
constructions  isolées  :  une  mala- 
drerie,  là  où  s'élevait  encore  en 
1868  l'hospice  des  Ménages  :  un 
temple  d'Isis,  à  peu  près  sur  l'émi- 
nence  où  s'élève  Saint-Germain  des 
Prés.  Le  palais  des  Thermes,  le 
plus  beau  et  presque  le  seul  monu- 
ment de  la  ville  naissante,  inhabité 
désormais,  va  lentement  tomber  en. 
ruine  pendant  les  quinze  siècles  qui 
suivent.  Au  N.,  quelques  cabanes, 
des  cimetières,  l'un  à  l'emplace- 
ment actuel  de  la  rue  Vivienne, 
l'autre  entre  la  place  de  Grève  et  le 
marché  Saint-Jean.  Plus  bas,  au  S., 
des  vignes,  quelques  figuiers;  en- 
core des  champs  de  sépulture  sur  le 
revers  du  plateau  Sainte-Geneviève; 
une  fabrique  de  poteries  à  la  place 
du  Panthéon  ;  les  restes  d'un  camp 
romain  au  Luxembourg  ;  enfin  un 
autel  à  Bacchus  sur  l'emplacement 
de  l'ancienne  église  Saint-Benoît. 

Le  bois  de  Boulogne  actuel  se 
confondait  alors  avec  celui  de  Vin- 
cennes,  dont  les  sombres  carrefours 
abritaient  des  autels  druidiques,, 
semblables  à  celui  qui,  dans  le  quar- 
tier d 11  Temple,  occupait  l'emplace- 
ment où  se  trouve  aujourd'hui  la 
rue  Pierre-Levée. 
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C'est  dans  ces  lieux^  sur  ce  théâ- 
tre encore  si  restreint^  que  va  vivre 
et  s'agiter  la  race  lîiérovingienne, 
que  s'accompliront  ces  actes  de  fé- 
rocité tristement  célèbres,  qui  rem- 
pliront les  premières  pages  de  notre 
histoire.  C'est  là  que  pilleront, 
égorgeront,  incendieront  les  Clovis, 
les  Clotaire,  les  Chilpéric,  les  Dago- 
hert  ;  là  que  s'éteindra  peu  à  peu 
cette  dynastie  systématiquement 
étouffée  par  les  maires  du  palais 
Pépin  d'Héristal,  Charles  Martel, 
Pépin  le  Bref. 

L'ile  que  Julien  appela  la  petite 
forteresse  des  Parisiens  était  proté- 
gée par  un  mur  d'enceinte  bâti 
vers  la  fin  du  iv^  siècle,  et  dont  les 
vestiges  ont  été  retrouvés  en  1829. 
Elle  renfermait  un  palais  destiné  à 
l'ordre  municipal  et  un  autel  dédié 
à  Jupiter  par  les  naufes,  c'est-à-dire 
les  bateliers  marchands  qui  fai- 
saient le  commerce  de  la  Seine,  et 
qui  formèrent  plus  tard  la  hanse 
parisienne.  A  la  fin  du  iv^  siècle, 
Lutèce  devint  le  siège  d'un  évêché, 
et  s'appela  Paris,  du  nom  de  la 
peuplade  dont  elle  était  le  chef- 
lieu. 

Le  Misopogon,  dont  l'auteur, 
l'empereur  Julien,  habitait,  on  le 
sait,  le  palais  des  Thermes,  contient 
le  passage  suivant  : 

€  Ma  chère  Lutèce  est  bâtie  au  milieu 
d'un  fleuve,  sur  une  petite  île  que  deux 
ponts  rattachent  de  chaque  côté  à  la 
terre  ferme.  Ce  fleuve  ne  change  pas 
avec  les  saisons,  et  n'est  pas  moins  na- 
vigable l'été  que  l'hiver.  L'eau  en  est 
excellente  à  boire.  Le  climat  de  Lutèce 
est  doux  et  tempéré,  peut-êire  à  cause 
de  la  proximité  de  la  mer,  et  les  vi- 
gnes y  sont  de  bonne  quaUté  et  en 
grand  nombre.  • 

Julien  était  à  Lutèce  lorsque  ses 


soldats  le  proclamèrent  Auguste. 
C'est  de  là  qu'il  partit  pour  aller 
combattre  Constance.  Après  lui,  sa 
chère  Lutèce  retomba  dans  l'obscu- 
rité. 

Période  mérovingienne. 

La  première  muraille  de  Paris, 
mentionnée  plus  haut,  était  sans 
doute  destinée  à  protéger  la  ville 
naissante  contre  les  invasions  des 
Francs  ;  mais  elle  ne  l'empêcha 
point  de  tomber  entre  leurs  mains 
en  493,  après  la  défaite  de  Syagrius. 
Paris  devint,  en  506,  la  résidence 
de  Clovis,  qui  se  fixa  dans  le  palais 
des  Thermes  ;  mais  il  ne  paraît  pas 
que  la  présence  de  ce  chef  de  la 
race  franque  ait  influé  d'une  ma- 
nière Dotable  sur  le  développement 
de  la  ville  qu'il  avait  choisie  pour 
capitale.  Clovis  mourut  à  Paris,  le 
27  novembre  511.  Sept  ans  après,  y 
mourut  aussi  sainte  Geneviève, 
âgée  de  88  ans,  et  devenue  plus 
tard  la  patronne  de  Paris. 

Une  inondation  de  la  Seine,  en 
583,  et  trois  ans  plus  tard,  en  586, 
un  incendie  d'une  extrême  violence, 
ravagèrent  la  Cité,  dont  les  édifices 
étaient  construits  en  bois.  Quant 
aux  faubourgs  situés  sur  les  deux 
rives,  on  ne  sait  s'ils  restèrent  en- 
fermés dans  leurs  anciennes  limites 
ou  s'ils  reçurent  un  accroissement 
notable. 

Période  carlovingienne. 

Sous  les  rois  de  la  seconde  race, 
Paris  demeura,  pour  ainsi  dire, 
stationnaire,  ou  plutôt,  si  l'on  s'en 
rapporte  au  témoignage  d'Aimoiu, 
il  ne  fit  que  décroître;  car  ce  chro- 
niqueur dit,  en  termes  formels, 
que  de  son  temps,  comme  au  temps 
des  vieux  Gaulois,  ce  n'était  plus 
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qu*une  île  au  milieu  de  la  Seine. 
Gharlemagne ,  qui  avait  transporté 
à  Aix-ia-Chapelle  la  capitale  de  son 
empire^  ne  résida  que  rarement  à 
Paris^  et  le  règne  de  ses  succes- 
seurs fut  marqué  par  une  suite  de 
désastres.  Après  que  les  hommes 
du  Nord  ou  Northmans,  remontant 
la  Seine  dans  leurs  barques  de  cuir, 
furent  venus  en  841,  856,  857  et 
861,  porter  sur  ses  rives  le  meurtre, 
le  pillage  et  l'incendie,  Charles  le 
Chau>'e  jugea  prudent  d'ajouter  à 
la  première  enceinte  de  Paris,  qui 
tombait  en  ruine,  quelques  fortifi- 
cations nouvelles.  Ce  furent  des 
tours  de  bois  établies  sur  des  mas- 
sifs de  maçonnerie  :  l'une  à  l'extré- 
mité occidentale  de  la  cité,  la  tour 
du  Palais;  les  deux  autres  aux  ex- 
trémités des  deux  ponts. 

Abbon,  moine  de  l'abbaye  Saint- 
Germain  des  Prés,  dans  son  poëme 
latin  sur  le  siège  de  Paris  par  les 
Normands,  nous  a  transmis  quel- 
ques détails  intéressants  : 

«  Cité  de  Paris,  dit-il,  tu  es  heureuse 
d'être  située  dans  une  île.  Un  fleuve 
t'enserre  doucement  dans  ses  bras  et 
glisse  autour  de  tes  murailles  ;  à  ta 
droite  comme  à  ta  gauche,  deux  ponts, 
Joignant  les  rives  opposées  ,  sont  fer- 
més par  des  portes  et  protégés  par  des 
tours  élevées ,  tant  du  côté  de  la  cité 
qu'au  delà  des  deux  bras  de  la  ri- 
vière. » 

Le  poëme  d'Abbon  ne  mentionne 
aucune  enceinte  protégeant  les 
bourgg  qui,  au  N.  et  au  S.  de  la 
cité,  s'étaient  formés  à  l'ombre  des 
clochers  des  abbayes;  si  bien  que 
bourgs  et  abbayes  étaient  fréquem- 
ment ravagés,  soit  par  des  pillards 
indigènes,  soit  par  les  Normands, 
qui,  alléchés  par  les  tributs  régu- 
liers que  l'on  consentit  à  leur  payer. 


revinrent  souvent  et  en  grand  nom- 
bre. 11  en  arriva  30000  en  885,  qui 
campèrent  devant  l'île  de  la  Cité, 
et  l'assiégèrent  pendant  huit  mois. 

Cette  île  fut  vaillamment  défen- 
due par  le  comte  Eudes  et  l'évêque 
Gozlin  ;  et,  pour  prouver  l'impor- 
tance que  Paris  avait  déjà  à  cette 
époque,  le  moine  Abbon  prétend 
que  le  salut  de  cette  ville  fut  celui 
de  la  monarchie.  «  Par  ce  siège 
héroïque,  dit  M.  Henri  Martin, 
Paris  inaugura  ses  grandes  desti- 
nées. Il  fut  désormais  la  tête  et  le 
cœur  de  la  France.  » 

A  la  fin  du  siècle,  comme  pen- 
dant la  période  romaine,  deux  fau- 
bourgs s'étendaient  au  S.  et  au  N., 
et  de  petits  bourgs,  tels  que  Saint- 
Marcel,  Sainte-Geneviève  ,  Saint- 
Germain  l'Auxerrois,  Saint-Martin 
des  Champs,  formaient  des  agglo- 
mérations que  l'enceinte  de  la  ca- 
pitale enferma  successivement  dans 
ses  murs. 

Capétiens. 

Élu  roi  en  987,  Hugues  Capet  fixa 
sa  résidence  dans  le  palais  de  la 
Cité,  et,  en  s 'établissant  ainsi  dans 
Paris,  il  désigna  définitivement 
cette  ville  comme  la  capitale  du 
royaume.  Sous  le  règne  de  ses 
successeurs,  Robert  II,  Philippe  P'", 
Louis  VI  et  Louis  VII,  le  palais  de 
la  Cité  reçut  des  réparations  impor- 
tantes ;  des  abbayes,  des  hôpitaux, 
des  collèges  y  furent  fondés. 

Louis  VI. 

Les  deux  tours  de  bois  dont  nous 
avons  déjà  parlé,  et  qui,  de  part  et 
d'autre,  défendaient  les  deux  ponts, 
furent  remplacées  sous  le  règne  de 
Louis  VI,  dit  le  Gros,  par  un  petit 
et  un  grand  Châtelet  en  pierre,  qui 
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servit  de  demeure  au  prévôt  de  Paris. 
C'est  probablement  de  cette  époque 
que  date  la  deuxième  enceinte  de 
Paris,  dont  la  situation  n  est  pas 
bien  connue.  En  effet,  selon  les  uns^ 
le  mur  partait,  sur  la  rive  droite,  de 
la  Seine,  à  la  hauteur  de  Saint-Ger- 
main l'Auxerrois,  suivait  la  direction 
des  anciennes  rues  de  Béthisy,  des 
Deux-Boules,  du  Chevalier-du-Guet, 
d'Avignon,  des  Écrivains,  envelop- 


pait l'église  Saint-Jacques  la  Bou- 
cherie, et  regagnait  de  là  le  bord 
du  fleuve,  en  laissant  en  dehors  la 
place  de  Grève,  aujourd'hui  place 
de  l'Hôtel-de- Ville.  Sur  la  rive  gau- 
che, il  partait  du  point  où  se  tenait 
le  marché  à  la  Volaille,  sur  le  quai 
des  Grands-Augustins,  et  suivait  la 
direction  des  rues  Saint-André-des- 
Arts,  Hautefeuille,  Pierre-Sarrazin, 
des  Noyers,  arrivait  à  la  place  Mau- 


Grand  Châtelet. 


bert,  et  descendait  de  là  vers  la 
Seine  à  la  hauteur  de  la  rue  des 
Bernardins. 

Selon  d'autres,  et  s'il  faut  en  croire 
certaines  cartes  anciennes,  l'enceinte 
n'existait  pas  sur  la  rive  gauche,  et 
ne  commençait,  sur  la  droite,  qu'au 
grand  Châtelet.  De  là,  elle  allait, 
suivant  la  direction  du  boulevard  de 
Sébastopol,  jusqu'à  la  rue  des  Lom- 
bards, où  se  trouvait  une  porte,  puis 
se  dirigeait  à  l'E.  jusqu'au  cloître 


Saint-Médéric  ou  Saint-Merry;  là 
était  une  seconde  porte  qui  s'appe- 
lait l'arc  Saint-Médéric,  au  bout  de 
la  rue  des  Arcis.  L'enceinte  se  diri- 
geai! ensuite  presque  en  ligne  droite 
jusqu'au  cloître  Saint-Jean,  derrière 
l'hôtel  de  ville  actuel,  qu'elle  con- 
tournait pour  aboutir  à  la  Seine. 

Autour  de  cette  enceinte,  quelle 
qu'elle  fût,  se  trouvaient  une  foule 
de  terrains  cultivés  ou  bâtis,  la 
plupart  entourés  de  murailles  et  dé- 
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signés  sous  le  nom  de  clos.  Il  en 
existait  une  trentaine  dans  la  partie 
méridionale;  les  plus  importants^ 
ceux'de  Sainte-Geneviève,  de  Saint- 
Germain  des  Prés^  de  Saint-Victor, 
de  Saint-Médard  et  de  Saint-Marcel, 
renfermaient  des  abbayes  et  leurs 
dépendances.  On  en  comptait  une 
douzaine  sur  la  rive  septentrionale, 
entre  autres  ceux  du  Temple,  de 
l'abbaye  Saint-Martin ,  de  Saint- 
Merryet  de  Saint-Magloire.  Déplus, 
on  trouvait  encore,  sous  le  nom  de 
courtilleSj  des  jardins  environnés  de 
haies  et  qui  servaient  de  promena- 
des, telles  que  les  courtilles  Barbet- 
tes et  du  Temple  ;  sous  le  nom  de 
cultures,  des  exploitations  agricoles 
qui  différaient  des  clos  en  ce  qu'elles 
n'étaient  point  fermées  ;  c'étaient 
par  exemple  la  culture  Saint-Gervais 
8t  la  culture  Sainte-Catherine. 

Au  delà  d'un  vaste  marais  qui,  ve- 
nant de  Ménilmontant,  se  prolon- 
geait jusqu'au  pied  du  village  de 
Challoet,  depuis  Ghaillot,  était  située 
la  Ville-l'Evêque,  ancienne  maison 
de  plaisance  des  évêques  de  Paris 
devenue  plus  tard  un  village  impor- 
tant. Le  Pré-aux-Clercs,  mentionné 
en  1154,  s'étendait  entre  l'abbaye 
de  Saint-Germain  et  la  Seine.  Ce  pré, 
ou  plutôt  ces  champs  vagues  servi- 
rent d'abord  de  lieu  de  promenade 
aux  écoliers,  puis  devinrent  et  restè- 
rent célèbres  jusque  sous  Louis  XIV, 
par  suite  de  tous  les  scandales,  duels, 
débauches  et  désordres  de  toutes 
sortes,  dont  ils  furent  le  théâtre  ha- 
bituel. 

Deux  grands  faits  doivent  être  si- 
gnalés sous  le  règne  de  Louis  le 
Gros  :  ce  sont  la  création  des  écoles 
et  l'établissement  des  communes. 
«  De  temporaires  qu'elles  étaient 
d'abord,  dit  Augustin  Thierry,  ces 


associations  de  défense  mutuelle  de- 
vinrent permanentes.  On  s'avisa  de 
les  garantir  par  une  organisation 
administrative  et  judiciaire,  et  la  ré- 
volution fut  accomplie.  » 

L'administration  parisienne  com- 
mence également  à  cette  époque  à 
prendre  une  forme  régulière.  Un 
prévôt,  officier  du  roi,  remplace  le 
comte  et  se  trouve  chargé  de  gou- 
verner la  ville  et  de  faire  la  police. 
La  prospérité  matérielle  de  Paris  se 
révèle.  Elle  trouvait  surtout  un  ali- 
ment dans  la  navigation  du  fleuve, 
et  les  principaux  Parisiens,  réunis 
en  corporation  connue  sous  le  nom 
de  hanse,  réglementent  les  droits 
et  taxes  perçus  sur  les  marchandises 
que  leur  apporte  la  Seine . 

Telle  parait  être  l'origine  du  bla- 
son de  la  ville  de  Paris.  Ces  armoi- 
ries sont  de  gueules,  à  un  navire 
frété  et  voilé  d'argent  flottant  sur 
les  ondes  de  même,  au  chef  semé 
de  France. 

De  Philippe  Auguste  à  Charles  V. 

Le  règne  de  Philippe  Auguste  est 
une  des  époques  les  plus  importan- 
tes de  l'histoire  des  agrandissements 
de  Paris.  Ce  roi,  en  effet,  contribua 
puissamment  aux  embellissements 
de  la  capitale.  On  vit  s'élever 
sous  son  régné  nombre  d'églises, 
entre  autres  Notre-Dame,  plusieurs 
couvents,  des  hôpitaux,  des  collè- 
ges, des  halles,  le  Temple  et  la  for- 
teresse du  Louvre  ;  puis  des  aque- 
ducs, des  fontaines,  des  ports,  etc.; 
mais  son  œuvre  la  plus  importante 
fut  sans  contredit  la  construction  de 
la  3^  enceinte  de  Paris.  Cette  encein- 
te fut  commencée  en  1190  sur  la 
rive  septentrionale,  et  terminée,  sui- 
vant le  chroniqueur  Rigord,  dans 
un  très-court  espace  de  temps. 
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Au  N.;  cette  enceinte  partait  de 
la  Seine,  un  peu  au-dessus  du  pont 
des  Arts  ;  là  s'élevait  la  tour  qui  fait 
le  coin.  La  muraille  passait  sur  l'em- 
placement actuel  de  la  cour  du  Lou- 
vre,  à  peu  de  distance  du  corps  de 
logis  oriental,  s'ouvrait  rue  delà 
Charronnerie  ,  aujourd'hui  Saint- 
Honoré,  par  une  portB  de  ce  nom, 
se  continuait  entre  la  halle  aux  blés 
et  la  rue  de  Grenelle-Saint-Honoré, 
coupait  la  rue  Coquillière  (nouvelle 


porte),  et  aboutissait  à  la  porte 
Montmartre,  à  l'extrémité  septen- 
trionale de  la  rue  du  Jour  ;  de  là 
elle  suivait  la  rue  Mauconseil  (porte 
aux  Peintres)  ,  la  rue  aux  Ours 
(porte  Saint-Martin),  traversait  les 
rues  Beaubourg,  Sainte-Avoie,  arri- 
vait à  l'intersection  des  rues  du 
Chaume  et  Rambuteau,  longeant  la 
rue  du  Paradis  jusqu'à  la  porte  Bar- 
bette, près  de  la  rue  du  Temple, 
passait  entre  la  rue  des  Francs- 


Paris  sous  Philippe  Auguste. 


Bourgeois  et  des  Rosiers,  contour- 
nait le  val  Sainte-Catherine,  tra- 
versait la  rue  Saint-Antoine  à  la 
porte  Baudet  ou  Baudoyer,  coupait 
le  lycée  Charlemagne,  et  arrivait 
enfin  au  quai  Saint- Paul,  où  se 
trouvait  une  tour  appelée  la  tour 
Barbette. 

Au  S.,  en  face  de  la  tour  qui  fait 
le  coin  et  de  l'autre  côté  de  la  Seine, 
était  la  tour  de  xVes^e,  primitivement 
lourde  Philippe  IlamcUn,  à  la  place 


qu'occupe  aujourd'hui  le  pavillon 
oriental  de  l'Institut.  De  là,  la  direc- 
tion du  mur  d'enceinte  est  à  peu 
près  indiquée  par  les  noms  des  rues 
construites  naturellement  en  dehors 
de  la  ligne  de  la  muraille,  puisque 
la  direction  de  ces  rues  fut  celle  des 
fossés,  creusés  plus  tard  extérieure- 
ment autour  de  l'enceinte.  Ces  rues 
sont  celles  des  Fossés-de-Nesle, 
aujourd'hui  rue  Mazarine  ;  des  Fos- 
sés-Saint-Germain-des-Prés,aujour- 
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d'hui  rue  de  l'Ancienne-Comédie^ 
des  Fossés-Monsieur-le-Prince^  des 
Fossés  -  Saint  -  Michel ,  auj  ourd'hui 
rue  Paillet,  des  Fossés-Saint-Jac- 
ques ;  les  rues  de  l'Estrapade^  Con- 
tre-Escarpe j  des  Fossés-Saint-Vic- 
tor et  des  Fossés-Saint-Bernard.  A 
l'endroit  où  le  mur  méridional  ve- 
nait rejoindre  la  Seine  en  amont 
était  la  Tournelle-Saint- Bernard. 
Six  ou  sept  portes  ou  poternes  met- 
taient la  partie  méridionale  de  la 
ville  en  communication  avec  la  cam- 
pagne; c'étaient  les  portes  de  Buci, 
de  Saint-Germain^  de  Saint-Michel, 
de  Saint-Jacques,  de  Bordet  et  de 
Saint-Victor. 

Cette  partie  méridionale  de  l'en- 
ceinte, commencée  en  1208,  ne  fut 
guère  achevée  qu'une  vingtaine 
d'années  après,  vers  la  fin  du  règne 
de  Philippe  Auguste. 

La  muraille  entière,  percée  de 
13  portes  ou  poternes,  couronnée  de 
créneaux  et  fortifiée  de  20  en  20  toi- 
ses de  tours  rondes  engagées,  avait 
à  sa  base  8  pieds  d'épaisseur. 

Les  démolitions  opérées,  en  1860, 
entre  la  rue  de  la  Harpe  et  la  rue 
de  Cluny,  ont  mis  à  découvert  un 
fragment  de  cette  enceinte  et  l'une 
de  ces  nombreuses  tours  rondes,  qui 
n'ont  pas  été  conservées.  Entre  la 
tournelle  Saint-Bernard,  sur  la  rive 
gauche,  et  la  tour  Barbette,  sur  la 
rive  droite,  se  trouvait  un  large  in- 
tervalle composé  de  deux  bras  de  la 
Seine,  et  des  deux  îles  qui,  réunies 
depuis,  sont  devenues  l'île  Saint- 
Louis.  L'une  des  deux,  l'île  Notre- 
Dame,  reçut  plus  tard  une  fortifi- 
cation qu'on  nomma  la  tour  Loriaux. 
Le  cours  de  la  Seine,  des  deux  côtés, 
et  en  amont  comme  en  aval,  était 
fermé  de  chaînes  de  fer  supportées 
par  des  bateaux. 


L'établissement  de  cette  enceinte 
donna  lieu,  pour  la  première  fois,  à 
des  droits  d'entrée  aux  portes  de  la 
capitale. 

Sauf  la  création  de  la  nouvelle  en- 
ceinte, la  campagne  voisine  de  Pa- 
ris n'avait  pas  sensiblement  changé 
d'aspect  depuis  l'enceinte  de  Louis  VI. 
Dans  la  partie  septentrionale  de  la 
plaine,  à  l'O.,  un  champ  plus  ou 
moins  régulièrement  planté  rem- 
plissait l'espace  qu'occupe  mainte- 
nant le  jardin  des  Tuileries.  Au- 
dessus  et  au  milieu  de  champs 
immenses,  s'étendaient  les  cultures 
l'Êvêque  et  Grange-Batelière;  à 
droite  le  bourg  l'Abbé,  plus  haut  le 
clos  Saint-Lazare  et  la  chapelle  Saint- 
Laurent,  plus  bas  l'abbaye  Saint- 
Martin,  le  Temple,  des  champs  et 
des  marais;  et  enfin  laculture  Saint- 
Ëloy.  Sur  la  rive  gauche,  se  trou- 
vaient le  bourg  Saint- Victor,  la  terre 
d'Aletz,  sur  l'emplacement  actuel 
du  Jardin  des  Plantes,  des  clos,  le 
bourg  Saint-Marcel,  l'ancien  hôtel 
de  Vauvert,  bâti  par  le  roi  Robert 
le  Pieux,  non  loin  du  lieu  qu'occupe 
aujourd'hui  l'Observatoire  ;  à  gau- 
che ,  en  remontant ,  le  bourg  de 
l'abbaye  Saint-Germain,  et  enfin  sur 
le  bord  de  la  Seine,  s'étendaient  de 
vastes  terres  appelées  terres  de  Laas; 
c'est  là  que  se  trouvait  le  Pré-aux- 
Clercs. 

Philippe  Auguste,  avons-nous  dit, 
ne  se  contenta  pas  d'entourer  Paris 
de  murailles  de  défense  ;  il  songea 
aussi,  sinon  à  l'embellir,  mot  trop 
ambitieux  pour  l'époque,  du  moins 
à  le  nettoyer  un  peu,  afin  de  lui 
donner  l'apparence  d'une  grande 
ville.  Si  l'on  songe  en  efî"et  que  Pa- 
ris n'avait  alors  pour  maisons,  sauf 
quelques  faibles  exceptions,  que  de 
misérables  constructions  irréguliè- 
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res  entre  lesquelles  s'ouvraient,  au 
lieu  de  rues  ,  d  aflreux  passages 
étroits,  tortueux,  rendus  infects  par 
la  chaleur  et  se  transformant  en 
cloaques  inabordables  pendant  Thi- 
ver.  on  comprendra  toute  la  portée 
du  passage  S'uivant  : 

«  En  1185,  dit  rhistorien  Rigord.  le 
roi  Philippe  Auguste,  occupé  de  gran- 


des affaires  et  se  promenant  dans  soa 
palais  royal  (  aujourd'hui  Palais  de 
Justice),  s'approcha  des  fenêtres  pour 
se  distraire  par  la  vue  du  cours  de  la 
Seine.  Des  voitures  traînées  par  des 
chevaux  traversaient  alors  la  Cité,  et, 
remuant  la  boue,  en  faisaient  exhaler 
une  odeur  insupportable.  Le  roi  nî  put 
y  tenir,  et  même  la  puanteur  le  pour- 
suivit dans  l'intérieur  de  son  palais. 
Dès  lors  il  conçut  un  projet  très-diffî- 


cile,  mais  très-nécessaire  :  il  convoqua 
les  bourgeois  et  le  prévôt  de  la  ville, 
et,  de  par  son  autorité  royale,  leur  or- 
donna de  paver,  avec  de  fortes  et  du- 
res pierres,  toutes  les  rues  et  voies  de 
la  Cité.  » 

En  1 18G,  Philippe  Auguste  fit  aussi 
environner  de  murailles  le  cimetière 
des  Innocents,  profané  de  cent  ma- 
nières. <  C'était,  dit  Guillaume  le 
Breton,  un  dépôt  général  d'immon- 


dices et  de  saletés,  servant  même 
de  lieu  de  débauche.  > 

Vers  1204,  le  roi  se  bâtit  le  Lou- 
vre, forteresse  et  palais  qui  ne  fut 
d'abord  qu'une  grosse  tour  entou- 
rée de  formidables  murailles  et  que 
Charles  V  compléta.  Enfin,  sous  ce 
môme  règne,  furent  également  re- 
construits en  pierre  les  deux  ponts 
de  bois,  que  les  eaux  venaient  de  dé- 
truire avec  les  maisons  qu'ils  sup- 
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portaient  et  les  moulins  bâtis  entre 
leurs  charpentes  de  soutènement. 

La  ville  prit  ainsi  de  jour  en  jour 
un  caractère  plus  monumental.  Ou- 
tre de  nombreuses  églises,  deux  hô- 
pitaux furent  fondés  et  trois  collèges 
ouverts. 

C'est  vers  cette  époque  que  les 
écoles  de  Paris,  comptant  plus  de 
vingt  mille  écoliers,  furent  réunies 
en  une  Université,  qui  prit  le  titre 
de  fille  aînée  des  rois.  Cette  af- 
fluence  d'étudiants,  venus  de  tou- 
tes les  provinces  et  de  l'étranger, 
contribua  d'une  manière  notable  à 
l'accroissement  de  la  population  pa- 
risienne. 

Tout  occupé  de  la  guerre  des  Al- 
bigeois, Louis  VIII,  dont  le  règne 
fut  d'ailleurs  si  court,  ne  put  con- 
tinuer les  travaux  de  son  père  ; 
mais  sous  son  successeur,  Louis  IX, 
un  grand  nombre  de  fondations 
pieuses  et  d'établissements  civils 
vinrent  s'ajouter  aux  travaux  entre- 
pris du  temps  de  Philippe  Auguste. 
On  voit  s'élever  sous  ce  règne  huit 
nouveaux  collèges,  parmi  lesquels 
celui  de  Robert  Sorbon;  la  Sainte- 
Chapelle,  l'une  des  œuvres  les  plus 
parfaites  de  l'architecture  du  moyen 
âge,  plusieurs  autres  églises  et  neuf 
monastères  ou  abbayes.  Dès  lors, 
Paris  s'agrandit  d'une  manière  con- 
tinue. La  superficie  de  la  capitale 
était,  en  1211,  de  252hect.;  en  1272, 
de  349,  et  de  438  environ  en  1367. 
La  population  s'augmentait  dans  la 
même  proportion,  et,  bien  qu'au- 
cun recensement  précis  ne  soit  par- 
venu jusqu'à  nous,  nous  sommes 
porté  à  croire,  avec  Géraud,  le  re- 
grettable éditeur  de  Paris  sous 
Philippe  le  Bel,  que  le  nombre  des 
habitants  s'élevait  déjà,  en  1328, 
à  274  000  individus  environ. 


Sous  le  règne  de  Philippe  le  Bel, 
Paris  était  divisé  en  trois  grands 
quartiers  :  1*  la  Cité;  2"*  la  rive  gau- 
che, dite  d'Outre-Petit-Pont  ;  3**  la 
rive  droite,  dite  d'Outre-Grand-Pont. 
Cette  dernière  était  la  plus  popu- 
leuse. Les  trois  quartiers  réunis 
renfermaient  350  rues,  ruelles  et 
impasses;  10  places,  11  carrefours, 
25  portes  de  ville,  35  églises  pa- 
roissiales, 50  couvents,  hôpitaux  ou 
églises  non  qualifiées  paroisses  ; 
3  ponts,  3  grandes  boucheries,  7 
grands  collèges,  26  étuves  ou  bains 
publics.  La  population  payait  pour 
la  taille  une  somme  équivalente  à 
1  515  800  fr.  de  notre  monnaie,  et, 
comme  la  taille  représentait  le  cin- 
quantième du  revenu  environ,  on 
peut  évaluer  le  revenu  total  des  Pa- 
risiens, à  cette  époque,  75790000 
francs. 

Bien  que  circonscrit  encore  dans 
des  limites  étroites,  Paris,  à  la  fin 
du  quinzième  siècle,  était  déjà,  par  sa 
population,  l'une  des  villes  les  plus 
importantes  de  l'Europe.  Dans  l'in- 
dustrie, il  avait,  comme  de  nos 
jours,  le  monopole  des  objets  de 
luxe  et  de  toilette.  Il  était  sans  rival 
pour  la  coupe  des  habits,  la  fabrica- 
tion des  gants,  la  mise  en  œuvre  des 
matières  d'or  et  d'argent,  la  chapel- 
lerie, etc.  Il  régnait  par  la  mode, 
le  goût,  les  futilités  élégantes,  et, 
dans  l'ordre  intellectuel,  sa  supré- 
matie n'était  pas  moins  assurée. 
Tous  les  peuples  de  l'Europe  venaient 
suivre  les  cours  de  ses  écoles,  les 
leçons  de  ses  maîtres,  et  l'on  peut 
dire  que  dès  cette  époque  son  carac- 
tère et  sa  physionomie  générale 
étaient  fixés.  La  capitale  se  dévelop- 
pait d'après  des  lois  constantes,  ré- 
gulières. Au  S.,  c'était  la  ville  sa- 
vante :  les  collèges  de  Navarre, 
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l'abbaye  de  Saint-Victor,  c'est-à- 
dire  la  vie  morale  et  philosophique, 
dans  l'expression  la  plus  élevée 
qu'elle  ait  jamais  eue  au  moyen  âge. 
Au  N.,  c'était  la  ville  commerçante, 
les  halles,  les  changes,  des  métiers 
variés,  c'est-à-dire  la  vie  indus- 
trielle dans  ce  qu'elle  avait  alors  de 
plus  actif  et  de  plus  intelligent. 


L'enceinte  de  Philippe  Auguste 
renfermait  encore  un  grand  nom- 
bre d'espaces  vides  et  de  terrains 
cultivés.  Ces  espaces  n'avaient  point 
tardé  à  se  remplir  ;  la  ville,  qui 
depuis  longtemps  avait  débordé  par 
delà  ses  murailles,  marchait  tou- 
jours en  s'avançant  vers  le  N.;  et, 
lorsque,  après  la  bataille  de  Poi- 


Le  vieux 

tiers,  le  royaume  fut  pour  ainsi  dire 
livré  à  la  merci  des  Anglais,  on 
sentit  la  nécessité,  d'une  part,  de 
mettre  en  meilleur  état  de  défense 
les  anciennes  fortifications,  qui  de- 
puis longtemps  avaient  été  négli- 
gées, et,  de  l'autre,  d'enfermer  dans 
une  nouvelle  enceinte  les  quartiers 
qui  s'étaient  formés  en  dehors  des 
murs  de  Philippe  Auguste.  Ce  tra- 


Louvre. 

vail  de  restauration  et  d'agrandisse- 
ment fut  entrepris  en  1356,  par 
Etienne  Marcel,  prévôt  des  mar- 
chands. L'enceinte  méridionale  fut 
réparée,  fortifiée,  entourée  de  fos- 
sés dans  lesquels  on  amenait  quel- 
quefois l'eau  de  la  Seine.  L'enceinte 
du  N.,  rebâtie  entièrement  et  con- 
sidérablement étendue,  partait  delà 
Seine  en  avant  du  Louvre  qu'elle 


16 


PARIS  ILLUSTRÉ. 


englobait  dans  la  ville^  traversait  la 
place  actuelle  du  Carrousel,  coupait 
l'extrémité  de  la  rue  de  Richelieu, 
qui  alors  n'était  que  petits  champs, 
comme  l'indique  le  nom  d'une  rue 
voisine,  franchissait  presque  en  dia- 
gonale le  jardin  du  Palais-Royal, 
coupait  la  Banque,  la  place  des  Vic- 
toires, longeait  la  rue  des  Fossés- 
Montmartre,  enfermait  la  ville  neuve 


dont  le  nom  est  resté  (Bourbon- 
Villeneuve,  aujourd'hui  rue  d'A- 
boukir),  arrivait  aux  boulevards 
qu'elle  laissait  en  dehors,  suivait  la 
rue  du  Rempart,  aujourd'hui  rue 
Meslay,  enserrait  le  quartier  du 
Temple,  le  quartier  Saint-Antoine, 
et  longeant,  toujours  à  l'intérieur, 
la  ligne  des  boulevards,  arrivait  à 
l'emplacement  de  la  Bastille  pour 


Abbaye  de  Saint-Victor. 


aboutir  à  la  Seine  non  loin  de  l'em- 
bouchure du  canal  Saint-Martin, 
où  se  trouvait  alors  la  tour  de  Billy. 
Plusieurs  bastilles,  outre  celle  de 
Saint-Antoine  que  Charles  V  fit 
construire  quelques  années  plus 
tard,  s'élevaient  sur  le  parcours  de 
cette  enceinte  qui  reçut,  dit-on, 
pour  sa  défense,  un  assez  grand 
nombre  de  canons,  et  qui  coûta,  y 
compris  les  travaux  exécutés  sur 


la  rive  méridionale,  162  520  livres, 
(800000  francs  de  notre  monnaie). 

Dès  cette  époque,  il  y  a  comme 
trois  villes  dans,  une  seule  :  dans 
l'île,  la  Cité,  le  cœur  d'où  rayon- 
nèrent primitivement  toutes  les 
forces  ;  au  N.,  la  ville  proprement 
dite,  groupée  autour  de  l'hôtel  de 
ville,  nouveau  centre  de  vie  ;  au 
midi,  sur  la  gauche,  l'Université, 
nom  collectif  que  prirent  les  éco- 
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les  de  Paris  sous  le  règne  de  saint 
Louis. 

De  Charles  V  à  Louis  XIII. 

A  peine  cinq  ans  s'étaient  écoulés 
depuis  l'achèvement  de  l'enceinte 
d'Étienne  Marcel,  quatrième  mu- 
raille de  Paris,  que  Charles  V  exé- 
cuta d'autres  travaux  pour  la  forti- 
fier et  l'exhausser,  creuser  les  fossés 


et  compléter  l'œuvre  de  Marcel  faite 
un  peu  à  la  hâte.  De  la  porte  Saint- 
Antoine,  il  fit  un  formidable  châ- 
teau fort,  à  huit  grandes  tours  où 
devaient  souffrir  tant  de  misérables 
prisonniers.  C'est  à  ses  proportions 
gigantesques  que  cette  forteresse 
dut  le  nom  de  Bastille  par  excel- 
lence. Aussi  survécut-elle  à  toutes 
les  autres  et  ne  tomba-t-elle  qu'avec 


La  Bastille  Saint-Antoia  . 


l'ancienne  monarchie^  le  14  juillet 
1789. 

Ces  travaux,  commencés  en  1365, 
ne  furent  términés  qu'en  1383,  sous 
le  règne  de  Charles  VI.  Le  système 
de  défense  était  complété  par  de 
grosses  chaînes  de  fer  qui  barraient 
la  Seine  en  aval  et  en  amont,  et  par 
la  construction  de  la  tour  Loriaux, 
dans  l'île  Notre-Dame  ou  Saint- 
Louis.  Le  fleuve  avait  alors  216  toi- 


ses de  largeur,  l'enceinte  septentrio- 
nale 2565  toises,  l'enceinte  méridio- 
nale 1539. 

Durant  la  période  qui  s'étend  du 
règne  de  Charles  V  à  celui  de 
Louis  XIII,  on  s'occupa  surtout 
d  embellir  et  d'assainir  Paris.  Ainsi 
les  travaux  dépavage,  qui,  sous  Phi- 
lippe Auguste,  n^avaient  été  exécu- 
tés que  sur  deux  grandes  lignes, 
furent  étendus  peu  à  peu  aux  rues 
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secondaires.  L'ancien  lit  du  ruis- 
seau de  Ménilmontant  servit  de 
principal  égout  et  reçut  divers  af- 
fluents; mais  ces  égouts  étaient  à 
ciel  ouvert,  à  l'exception  de  celui 
du  Pont-Perrin,  qui  passait  d'abord 
sous  la  bastille  Saint-Antoine, 
qui  fut  dirigé,  en  1412,  sur  les 
fossés  du  Temple.  Ces  utiles  travaux 
furent  exécutés  sous  la  direction  de 
Hugues  Aubriot,  prévôt  de  Paris,  le 
même  qui  avait  fait  construire  l'en- 
ceinte de  Charles  V.  Il  existait  alors 
quatorze  ponts  sur  la  Seine  :  neuf 
sur  la  rive  droite,  trois  sur  la  rive 
gauche,  et  deux  dans  la  Cité.  En 
1416,  furent  bâties  quatre  grandes 
boucheries.  Les  travaux  importants 
que  Charles  V  avait  fait  exécuter 
au  Louvre  et  à  l'hôtel  Saint-Paul 
répandirent  le  goût  des  construc- 
tions élégantes  et  commodes  ;  de 
beaux  hôtels,  parmi  lesquels  il  faut 
citer  ceux  de  Cluny  et  de  la  Tré- 
mouille,  s'élevèrent  sur  plusieurs 
points  de  Paris. 

Bien  que  le  moyen  âge  tout  en- 
tier ait  été  pour  la  France  et  pour 
Paris  une  époque  d'affreuses  souf- 
frances et  d'agitations  presque  per- 
pétuelles; bien  que  les  x°,  xi^  et 
xii^  s.  aient  été  appelés  à  juste  titre 
un  âge  de  sang  et  de  houe,  et  que 
jusque  vers  le  milieu  du  xv*"  se 
soient  renouvelés  ces  pestes  et  ces 
famines  effroyables  qui  décimaient 
périodiquement  la  France,  des  inon- 
dations, des  incendies  et  tous  les 
fléaux  de  la  guerre  civile  et  de  la 
guerre  étrangère,  la  grande  cité 
n'en  continua  pas  moins  de  pro- 
gresser d'une  manière  irrésistible, 
d'augmenter  le  nombre  de  ses  mo- 
numents, parce  qu'elle  était,  ainsi 
qu'on  l'a  dit  avec  raison,  le  trésor 
des  7vis  et  le  marché  des  peuples. 


La  partie  d'Outre-Grand-Pont,. 
devenue  la  ville,  renfermait  deux 
demeures  royales  :  l'hôtel  Saint- 
Paul  et  le  Louvre  ;  une  forteresse 
imposante,  la  Bastille  ;  quarante- 
quatre  églises  et  un  grand  nombre 
de  monastères.  La  partie  Outre- 
Petit-Pont  ,  devenue  l'Université, 
comptait  quarante-deux  collèges;  la 
Cité  était  occupée  par  l'Hôtel-Dieu, 
le  Palais  et  vingt-trois  églises  ;  cinq 
ponts,  le  pont  Notre-Dame,  lePont- 
au-Change^  le  Pont-aux- Meuniers  ^ 
le  Petit-Pont,  le  pont  Saint-Mi- 
chel, réunissaient  les  deux  rives 
entre  elles  ;  les  faubourgs  Saint- 
Victor,  Saint-Marceau,  Saint-Jac- 
ques et  Saint-Germain  formaient, 
au  midi,  de  véritables  petites  villes. 

Quelques  établissements  utiles 
signalèrent  les  règnes  de  Louis  XI, 
de  Charles  VIII  et  de  Louis  XII, 
sans  qu'il  ait  été  fait  néanmoins 
pendant  cette  période  aucun  de 
ces  travaux  qui  font  époque  dans 
l'histoire  d'une  ville.  Mention- 
nons seulement  l'ancienne  Cour 
des  Comptes,  bâtie  en  1504  et  qui  se 
trouvait  comprise  dans  l'enceinte 
du  Palais  de  Justice.  Il  n'en  fut  pas 
de  même  sous  le  règne  de  Fran- 
çois P""  :  malgré  les  guerres  d'Ita- 
lie et  la  captivité  de  ce  prince  en 
Espagne,  de  grands  travaux  furent 
entrepris  dans  la  capitale  :  la  pre- 
mière pierre  de  l'hôtel  de  ville  fut 
posée  le  15  juillet  1533,  et  le  Lou- 
vre démoli  en  partie,  pour  être  re- 
construit sur  un  autre  plan.  Un  art 
nouveau,  né  de  la  Renaissance, 
modifia  profondément  la  physiono- 
mie de  la  vieille  cité  du  moyen  âge. 

Pendant  la  captivité  du  roi,  le 
cardinal  de  Bellay,  gouverneur  de 
Paris,  fit  ajouter  de  nouvelles  for- 
tifications à  l'enceinte  de  CharlesV; 
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et,  en  1544.  le  duc  de  Guise  ferma 
par  des  remparts  les  faubourgs  du 
Temple,  de  Montmartre,  de  Saint- 
Antoine,  de  Saint-Jacques  et  de 
Saint-Marcel.  Ce  dernier  faubourg 
tirait  son  nom  du  saint  qui,  à  la  fin 
du  iv^  siècle,  délivra  Paris  de  l'un 
de  ces  dragons  légendaires  avec 
lesquels  les  demi-dieux,  les  héros 
et  les  saints  eurent  si  souvent 
maille  à  partir  depuis  Hercule  et 


Thésée  jusqu'aux  derniers  preux  de 
la  chevalerie.  Celui  de  Saint-Marcel 
ou  Saint-Marceau  n'était  gaère  abor- 
dable, paraît-il,  car  son  haleine 
empoisonnait  ceux  qui  la  respi- 
raient, et  sa  nourriture  habituelle 
était  les  enfants  du  voisinage.  Ce 
monstre  fut  sans  doute  empaillé  et 
longtemps  conservé  pour  l'édifica- 
tion des  fidèles,  puisqu'en  1790  on 
le  montrait  encore  dans  l'église  de 


Pont  Saint-Michel. 


l'apôtre  qui  l'avait  vaincu.  C'était, 
ajoutent  naïvement  les  historiens 
qui  racontent  le  fait,  une  espace  de 
cétacé  à  la  tête  duquel  on  avait  fixé 
des  cornes  de  bœuf. 

Henri  H  continua  les  travaux 
commencés  par  son  père.  Il  en  con- 
fia la  direction  à  deux  grands  ar- 
tistes, l'architecte  Pierre  Lescot  et 
le  sculpteur  Jean  Goujon.  La  popu- 
lation, à  cette  époque,  afflua  telle- 
ment vers  Paris,  que  le  roi  révoqua 


la  concession  qui  avait  été  faite  des 
terrains  vagues  à  ceux  qui  vou- 
laient y  bâtir  des  maisons,  et  in- 
terdit toute  construction  nouvelle 
dans  les  faubourgs.  Cette  lutte  de 
la  volonté  royale  contre  l'incessante 
progression  de  la  ville  se  manifeste 
périodiquement  dans  l'histoire  de 
Paris.  Si  les  enceintes,  devenues 
insuffisantes,  furent  reculées  ,  et 
si  des  concessions  de  terrain  furent 
faites  pour  la  construction  de  nou- 
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veaux  faubourgs,  ce  ne  fut  que 
lorsque  la  nécessité  la  plus  absolue 
l'exigea. 

Sous  Charles  IX  s'élevèrent  les 
Tuileries,  plusieurs  beaux  hôtels, 
deux  collèges,  et  l'Arsenal  recon- 
struit sur  un  plan  plus  vaste.  Les 
guerres  de  religion  et  les  guerres 
civiles  ralentirent  l'extension  crois- 
sante de  Paris,  devenu  de  plus  en 
plus  le  cœur  de  la  France,  mais  ne 
purent  l'arrêter  complètement.  Sous 
ce  même  règne,  le  palais  des 
Tournelles  fut  rasé,  et  la  résidence 
des  rois  enfin  fixée  au  Louvre,  après 
avoir  été  souvent  déplacée.  Les 
premiers  rois  avaient  habité  le  pa- 
lais des  Thermes,  puis  le  palais  de 
la  Cité  (Palais  de  Justice),  que 
saint  Louis  en  particulier  embellit 
d'une  façon  remarquable,  en  même 
temps  qu'il  y  ajouta  la  Sainte-Cha- 
pelle, à  peine  commencée  avant 
lui.  Ce  fut,  croit-on,  Charles  V  qui, 
pour  s'abriter  derrière  la  Bastille  et 
s'éloigner  de  la  Cité,  où  les  mai- 
sons des  bourgeois  pressaient  de 
tous  côtés  l'antique  palais  munici- 
pal, enferma  dans  une  vaste  en- 
ceinte un  domaine  royal  situé  tout 
près  de  la  bastille  Saint-Antoine, 
dans  un  espace  aujourd'hui  circon- 
scrit entre  la  place  de  la  Bastille, 
la  rue  Saint -Antoine  et  le  quai  des 
Célestins.  C'est  là  qu'il  établit  sa 
résidence,  dans  le  fameux  hôtel 
Saint-Paul,  ainsi  nommé  à  cause 
du  voisinage  de  l'église  de  ce  nom, 
et  qui,  composé  d'une  foule  d'hô- 
tels et  comprenant  dans  sa  vaste 
étendue  des  cours,  des  casernes, 
des  couvents,  des  palais,  des  jar- 
dins, des  ménageries  et  jusqu'à  des 
pâturages,  ressemblait  plutôt  à  une 
ville  qu'à  un  simple  domaine  royal. 
Charles  V  eut  donc  à  la  fois  à  Paris 


trois  lieux  d'habitation  :  le  palais 
de  la  Cité,  le  Louvre  et  l'hôtel 
Saint-Paul,  sans  compter,  hors  de  la 
ville,  le  château  de  Vincennes  et 
celui  de  Beauté. 

Sous  Charles  VII,  l'hôtel  Saint- 
Paul  avait  cessé  d'être  la  résidence 
principale  des  rois.  Il  avait  été 
remplacé  par  le  palais  des  Tournel- 
les, qui  occupait  tout  le  terrain 
compris  entre  le  boulevard,  la  rue 
Saint-Gilles,  la  rue  de  l'Égout  et  la 
rue  Saint-Antoine.  Ce  palais,  con- 
struit pour  le  chancelier  d'Orge- 
mont,  habité  ensuite  par  le  duc  de 
Berri,  frère  de  Charles  V,  puis  par 
le  duc  de  Bedfort,  régent  de  France, 
pendant  l'occupation  de  Paris  par 
les  Anglais,  resta  la  demeure  des 
rois  de  France  depuis  Charles  VII 
jusqu'à  Henri  IL  Ce  dernier  roi 
ayant  été  tué  par  Montgomery, 
dans  un  tournoi,  à  la  porte  même 
du  palais  des  Tournelles,  Catherine 
de  Médicis,  sa  veuve,  ne  voulut  pas 
y  rentrer.  Elle  le  quitta  le  jour 
même  et  ne  tarda  pas  à  en  ordon- 
ner la  démolition  (édit  du  28  jan- 
vier 1573).  Henri  IV  fit  plus  tard 
construire  la  place  Royale  sur  l'em- 
placement du  palais  des  Tournelles. 

La  continuation  du  Louvre  est, 
pour  l'histoire  des  monuments  de 
Paris,  le  fait  le  plus  important  à 
citer  sous  les  règnes  d'Henri  II, 
François  II,  Charles  IX  et  Henri  III. 

Sous  Charles  IX,  la  porte  qui 
était  près  du  Louvre  et  qui  s'appe- 
lait la  Porte  Neuve,  fut  reculée  au 
delà  des  Tuileries,  et  un  nouveau 
bastion  s'éleva  à  cette  place.  Le 
mur  qui,  de  ce  point,  alla  rejoindre 
le  faubourg  Saint- Honoré,  mur 
commencé  sous  le  règne  d'Henri  III, 
ne  fut  terminé  que  sous  RichelieU; 
de  1630  à  1633. 
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Non  content  d'avoir  ainsi  accru 
l'enceinte^  Henri  III  ouvrit  dans  la 
Cité  des  rues  nouvelles  et  posa^  en 
1578,  la  première  pierre  du  pont 
qui  devait  faire  communiquer  la 
rive  droite  avec  le  faubourg  Saint- 
Germain  (pont  Royal),  utile  con- 
struction que  les  malheurs  publics 
firent  abandonner  et  qui  ne  fut  re- 
prise que  sous  Henri  IV.  C'est  aussi 
à  cette  époque  que  Catherine  de 


son  écurie  ;  il  monta  à  cheval  avec 
ceux  de  sa  suite  qui  eurent  le 
moyen  d'y  monter;  et  se  retour- 
nant devers  la  ville  il  jeta  sur  elle 
sa  malédiction,  lui  reprochant  sa 
perfidie  et  son  ingratitude  contre 
tant  de  biens  qu'elle  avait  reçus  de 
sa  main,  et  jura  qu'il  ne  rentrerait 
que  par  la  brèche.  » 

L'histoire  de  Paris,  après  celle  de 
Rome,  est  peut-être  la  plus  dou- 


Médicis  fit  bâtir  le  palais  des  Tuile- 
ries et  l'hôtel  de  Soissons,  dont  il 
reste  une  colonne  adossée  à  la  Halle 
aux  blés. 

Le  18  mai  1588,  Henri  III,  me- 
nacé dans  son  Louvre  par  les  bour- 
geois  révoltés  et  les  partisans  du 
duc  de  Guise,  ^  sortit  à  pied,  dit 
TEstoile,  une  baguette  à  la  main 
comme  s'allant,  selon  sa  coutume, 
promener  aux  Tuileries  où  était 


loureuse  et  la  plus  sanglante  de 
toutes  les  histoires  de  villes.  A 
peine  sortons-nous  des  horreurs  du 
moyen  âge  qui,  succédant  elles- 
mêmes  à  la  barbarie  des  premiers 
âges  et  aux  terribles  incursions  des 
Normands,  se  continuèrent  du  viii« 
au  xiiie  siècle,  que  nous  retombons 
dans  les  troubles  et  les  guerres  ci- 
viles du  xive  et  du  xv^.  Après  les 
misères  de  la  guerre  de  Cent  Ans, 
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que  Charles  V  put  adoucir  à  pei- 
ne, s'ouvre  le  règne  de  Charles  VI, 
règne  de  dissolution  et  de  folie  qui 
replonge  la  France  au  plus  profond 
de  l'abîme  :  les  grandes  compagnies 
dévastent  le  royaume,  les  Arma- 
gnacs et  les  Bourguignons  ensan- 
glantent la  capitale,  et  le  découra- 
gement des  esprits  est  tel  en 
France,  que  l'intervention  étrange 
et  presque  miraculeuse  de  la  ber- 
gère de  Domremy  lui  devient  né- 
cessaire, pour  qu'elle  puisse  enfin 
parvenir  à  chasser  l'étranger.  . 

Plus  tard,  François  P'"  persécute 
les  protestants  ;  l'inquisition  trône 
au  sein  de  la  Chambre  ardente,  les 
bûchers  s'allument  sur  les  places 
de  Paris,  et  quelques  années  après, 
en  1572,  le  tocsin  de  la  nuit  du 
24  août  donne  le  signal  de  la  Saint- 
Barthélemy,  l'un  des  plus  grands 
crimes  de  l'histoire.  Ce  n'est  pas 
tout  :  en  1588,  Paris  fut  livré  à 
toutes  les  horreurs  de  la  guerre  des 
rues,  dans  la  journée  des  Barrica- 
des, puis,  en  1590,  la  malheureuse 
ville  eut  encore  à  soutenir,  contre 
le  roi  de  Navarre,  un  siège  désas- 
treux où  plus  de  treize  mille  per- 
sonnes périrent  de  misère.  Seule- 
ment en  1594,  elle  fut  enfin  livrée 
par  Brissac  moyennant  694  000  li- 
vres, et  Henri  IV  put  en  prendre 
possession.  «  Il  y  avait  alors,  dit 
un  auteur  contemporain,  peu  de 
maisons  entières  et  sans  ruines  « 
L'herbe  croissait  dans  les  rues,  les 
faubourgs  étaient  détruits. 

Mais  la  France,  il  faut  le  recon- 
naître, est  et  fat  toujours  un  pays 
d'incomparables  ressources,  où  la 
prospérité  succède  pour  ainsi  dire 
sans  transition  aux  plus  grands  dé- 
sastres ;  Paris  donc ,  malgré  ses 
souffrances   séculaires,  parvint  à 


réparer  ses  pertes.  Henri  IV  s'en 
déclara  le  gouverneur,  et,  aidé  du 
prévôt  des  marchands,  François 
Miron ,  auquel  succéda  Jacques 
Sanguin,  il  s'occupa  très-active- 
ment des  intérêts  de  sa  capitale.  11 
agrandit  le  Louvre  et  les  Tuileries, 
construisit  la  galerie  du  bord  de 
l'eau  qui  réunit  les  deux  palais, 
traça  le  plan  de  la  place  Dauphine, 
commença  la  place  Royale,  trans- 
forma la  Cité  et  le  quartier  Saint- 
Germain,  fit  achever  le  Pont-Neuf, 
fonda  une  manufacture  royale  de 
tapis,  acheva  l'hôtel  de  ville  déjà 
commencé,  agrandit  un  peu  l'en- 
ceinte de  Paris  à  l'ouest,  élargit  et 
pava  les  rues  et  fit  enfin  établir 
dans  la  Seine  la  Samaritaine ,  ma- 
chine hydraulique  qui  jusqu'en  1813 
distribua  les  eaux  sur  la  rive  droite 
du  fleuve.  -—  Henri  IV  conçut  d'au- 
tres grands  projets  qu'il  ne  put 
mettre  à  exécution,  mais  dont  l'i- 
dée féconde  se  perpétuant  après  lui 
fut  réalisée  sous  ses  successeurs. 
Les  plans  relatifs  aux  construc- 
tions de  l'île  Saint-Louis,  poursuivis 
sous  Louis  XIII,  s'achevèrent  sous 
Louis  XIV.  Quant  au  projet  de  la 
place  de  France,  il  périt  avec 
Henri  IV.  «  Cette  place,  dit  Sauvai, 
aurait  été  appelée  ainsi  à  cause  que 
chacune  des  rues  y  aboutissant  au- 
raient porté  le  nom  d'une  des  prin- 
cipales provinces  du  royaume.  » 
Des  vingt-quatre  rues  qui  devaient 
y  aboutir,  Richeliéu  n'en  fit  ouvrir 
que  onze  (Poitou,  Bretagne,  Beau- 
ce,  Saintonge,  Marche,  Berri,  Or- 
léans, etc.).  Des  quais,  des  ponts 
furent  bâtis.  Paris,  en  un  mot,  fut 
transformé  par  Henri  IV,  «  ce  Paris 
qui  avant  lui,  dit  M.  Poirson ,  n'é- 
tait composé  que  de  misérables 
constructions,  qui  manquait  d'air, 


ORIGINE  ET  AGRANDISSEMENTS. 


23 


d'espace,  et  n'avait  pas  un  quartier^ 
pas  une  place  qu'il  pût  montrer 
sans  rougir.  » 

De  Louis  Xni  à  la  Révolution 
de  1789. 

Le  règne  de  Louis  XIIT  fat  si- 
gnalé tout  à  la  fois  par  des  progrès 
matériels  et  intellectuels.  Paris  de- 
vint alors  officiellement  la  capitale 
scientifique  etlittéraire  du  royaume, 
par  la  création  de  l'Imprimerie 


royale ,  en  1620 ,  du  Jardin  des 
Plantes,  en  1626,  et  de  l'Académie 
française,  en  1635.  On  vit,  en  même 
temps,  s'élever  dans  ses  murs  2  nou- 
veaux palais,  3  ponts,  4  églises, 
55  communautés  religieuses,  3  hô- 
pitaux, 1  manufacture  de  glaces  et 
enfin  5  théâtres  permaDents.  En 
1616,  on  planta,  parallèlement  au 
cours  de  la  Seine,  au-dessous  du 
jardin  des  Tuileries,  trois  allées 
d'arbres  réservées  aux  promenades 


Hôtel  Saint-Paul. 


particulières  de  Marie  de  Médicis, 
et  qui  reçurent  à  cause  de  cela  le 
nom  de  Cours-la-Reine.  Ce  sont  ces 
allées  qui,  étendues  depuis,  sont 
devenues  les  Champs-Elysées.  A  la 
même  époque,  le  faubourg  Saint- 
Honoré,  où  s'établissaient  un  grand 
nombre  de  maisons  nouvelles,  re- 
joignit les  villages  de  la  Ville-rÉvê- 
que  et  du  Roule,  tandis  qu'à  l'ex- 
trémité opposée  on  prolongeait  la 
grande  rue  Saint- Antoine.  Enfin,  en 


1626,  on  construisit  sur  la  rive  sep- 
tentrionale une  nouvelle  enceinte 
bastionnée,  la  cinquième  de  la  ville, 
avec  fossés  et  boulevards  plantés 
d'arbres,  pour  remplacer  tous  les 
anciens  remparts  soit  de  Philippe 
Auguste,  soit  d'Ëtienne  Marcel,  et 
qui  forma  la  ligne  actuelle  de  la  rue 
Royale  et  des  Boulevards,  depuis  la 
Madeleine  jusqu'à  la  Bastille. 

L'ancienne  porte  Saint-Honoré, 
située  à  l'angle  des  rues  de  Riche- 
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lieu  et  Saint-Honoré,  fut  abattue,  et 
la  nouvelle  porte  établie  à  l'endroit 
où  cette  voie  publique  sépare  en 
deux  portions  la  rue  Royale.  La 
porte  Montmartre,  également  dépla- 
cée, fut  reportée  dans  la  même  rue 
à  l'entrée  de  la  rue  des  Jeûneurs 
(des  jeux  neufs).  Une  troisième  porte 
fut  élevée  dans  le  haut  de  la  rue 
de  Richelieu,  près  de  la  rue  Fey- 
deau. 

Cette  fois,  la  nouvelle  enceinte 
embrassa  le  quartier  du  Palais- 
Royal,  celui  de  la  place  Vendôme, 
le  palais  et  le  jardin  des  Tuileries. 
Une  porte,  appelée  porte  de  la  Con- 
férence, s'éleva  sur  le  bord  de  l'eau, 
un  peu  au-dessous  du  pont  de  la 
Concorde. 

La  butte  Saint-Roch,  dans  cette 
nouvelle  enceinte ,  conserva  ses 
moulins  à  vent,  qui  lui  valurent  le 
nom  de  butte  des  Moulins;  la  rue 
Neuve -des -Petits -Champs,  encore 
bien  nommée,  n'était  qu'un  chemin 
parmi  les  cultures,  au  milieu  des- 
quelles commencèrent  à  s'élever 
quelques  maisons.  De  toutes  parts, 
du  reste,  surgirent  de  nouveaux 
quartiers  :  celui  du  Pré-aux-Clercs, 
aujourd'hui  faubourg  Saint -Ger- 
main, le  long  de  la  Seine,  celui  de 
l'île  Saint-Louis,  celui  du  Marais, 
jusque-là  presque  désert,  et  qui  de- 
vint rapidement  un  assez  beau  quar- 
tier, oii  abondèrent  les  hôtels  de  la 
noblesse  et  du  Parlement.  Tous  ces 
champs,  dont  quelques-uns  étaient 
encore  cultivés  çà  et  là,  se  couvri- 
rent de  constructions  et  de  rues 
dont  les  noms  rappellent  leur  an- 
cienne physionomie  (Culture  Sainte- 
Catherine,  Culture  Saint-Gervais, 
Croix-des-Petits-Champs,  etc.,  etc.). 
Marie  de  Médicis  avait  bâti  le  Luxem- 
bourg, Anne  d'Autriche  construisit 


le  Val-de-Grâce.  Alors  aussi  s'éleva 
le  palais  de  Richelieu,  aujourd'hui 
Palais-Royal,  et  à  cette  époque  Pa- 
lais-Cardinal. A  la  place  de  prairies 
entourées  de  fossés,  on  vit  surgir 
comme  par  enchantement  un  palais, 
le  commencement  de  la  rue  de  Ri- 
chelieu et  tout  le  quartier  que  do- 
mine l'église  Saint-Roch. 

La  rapidité  avec  laquelle  s'ache- 
vèrent ces  constructions  nouvelles 
a  été  pompeusement  célébrée  par 
Corneille,  dans  sa  comédie  du 
Menteur  : 

Paris  semble  à  mes  yeux  un  pays  de 
romans. 

J'y  croyais  ce  matin  voir  une  île  en- 
chantée : 

Je  la  laissai  déserte  et  la  trouve  habitée. 

Quelque  Amphion  nouveau,  sans  l'aide 
des  maçons, 

En  superbes  palais  a  changé  ces  buis- 
sons. 


Toute  une  ville  entière,  avec  pompe 
bâtie, 

Semble  d'un  vieux  fossé  par  miracle 
sortie. 

En  dehors  de  l'enceinte,  s'éten- 
daient de  tous  côtés  des  terrains  va- 
gues plus  ou  moins  boisés  et  de 
vastes  cultures.  Les  cultures  l'Êvê- 
que,les  champs  du  village  du  Roule, 
qu'entourait  au  nord  l'antique  forêt 
de  Rouvray,  dont  le  parc  de  Mon- 
ceaux est  un  dernier  vestige;  la 
Grange-Batelière,  la  paroisse  de 
Saint-Laurent  et  les  immenses  plai- 
nes basses  qui  entouraient  celle  de 
Saint-Antoine ,  conservaient  à  la 
partie  septentrionale  du  bassin  de 
Paris  son  aspect  sauvage  du  moyen 
âge.  La  physionomie  de  la  partie 
méridionale  n'était  guère  plus  riante. 

A  droite,  entre  l'embouchure  do 
la  Bièvre,  qui  se  trouvait  en  amont 
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beaucoup  plus  haut  qu'aujourd'hui, 
et  l'enceinte  de  Philippe  Auguste, 
dont  les  vieilles  murailles  existaient 
toujours,  s'étendaient  les  champs 
du  faubourg  Saint-Victor,  les  terres 
d'Alletz,  le  clos  du  Chardonnet;  puis 
venaient  le  grand  faubourg  Saint- 
Marcel,  des  champs,  un  couvent  de 
chartreux,  une  maladrerie,  et  enfin 
les  deux  faubourgs  Saint-Sulpice  et 
Saint-Germain  qui,  le  long  de  la 
Seine,  couvraient  progressivement 
le  Pré-aux-Clercs. 

Louis  XIV  quitta  Paris  après  les 
troubles  de  la  Fronde,  et  l'on  peut 
dire  qu'à  dater  de  cette  époque  jus- 
qu'à la  Révolution,  la  cour  n'y  re- 
vint plus;  car  Louis  XV  n'habita  les 
Tuileries  que  pendant  sa  minorité, 
et  Louis  XVI  que  dans  sa  captivité. 

Les  premières  années  du  règne  de 
Louis  XIV  ne  furent  signalées  par 
aucune  amélioration  importante  ;  il 
faut  toutefois  mentionner  l'organi- 
sation du  service  de  la  sûreté  pu- 
blique, confiée  au  lieutenant  du  pré- 
vôt de  Paris  pour  la  police,  le  sieur 
de  La  Reynie.  Les  rues  commencè- 
rent à  être  éclairées  pendant  la  nuit 
au  moyen  de  lanternes  garnies  de 
chandelles,  mais  seulement  quand  il 
n'y  avait  pas  de  lune.  Ce  fut  un  grand 
progrès  toutefois.  Avant  La  Reynie, 
elles  demeuraient  plongées  dans 
une  obscurité  complète,  excepté  en 
de  certaines  circonstances  et  en  cer- 
tains passages  dangereux  (rue  Vide- 
Gousset  ,  par  exemple) ,  véritables 
coupe-gorge  où  chaque  propriétaire 
avait  l'ordre  de  placer,  après  neuf 
heures  du  soir,  sur  la  fenêtre  du 
premier  étage,  une  lanterne  garnie 
d'une  chandelle,  pour  préserver  les 
passants  des  attaques  des  mauvais 
garçons.  L'invention  des  lanternes  à 
réverbères  ne  date  que  de  1745.  Les 


Parisiens  furent  charmés  de  ce  per- 
fectionnement, et  Valois  d'Orville, 
en  1746,  publia  un  poëme  sur  les 
nouveaux  luminaires.  On  comprend 
du  reste  cet  enthousiasme,  lorsqu'on 
songe  qu'à  cette  époque  la  bonne 
ville  de  Paris  ne  comptait  pas  moins 
de  quarante  mille  voleurs  ou  men- 
diants, sans  parler  d'une  foule  in- 
nombrable d'industriels  qui  n'in- 
spiraient guère  plus  de  confiance 
que  les  voleurs  proprement  dits. 

Au  commencement  du  règne  de 
Louis  XIV,  les  murs,  les  tours  et 
les  fossés  de  la  ville  étaient  dans  un 
état  de  dégradation  extrême.  On 
démolit  les  tours  et  les  murs  pour 
combler  les  fossés  et  pour  y  con- 
struire des  maisons.  Sur  l'ancien 
fossé  de  la  porte  de  Nesle,  s'éleva, 
en  1661,  le  collège  Mazarin,  au- 
jourd'hui VInstitut.  En  1672,  le 
quartier  de  l'Université,  qui  s'était 
fort  étendu,  sur  la  rive  gauche, 
principalement  au  faubourg  Saint- 
Germain  sur  les  anciens  terrains  du 
petit  et  du  grand  Pré-aux-Clercs, 
fut  réuni  à  la  ville.  En  1704, 
Louis  XIV  ordonna  que  des  boule- 
vards semblables  à  ceux  du  nord, 
qui  aujourd'hui  sont  au  centre  de 
la  ville,  fussent  plantés  autour  de  la 
partie  méridionale  de  Paris;  ces 
boulevards  neufs ,  comme  on  les 
appela,  ne  furent  achevés  que  sous 
Louis  XV,  en  1761. 

Louis  XIV  favorisa  les  études  his- 
toriques, artistiques  et  scientifiques, 
par  la  création  des  Académies  des 
inscriptions,  des  sciences,  de  pein- 
ture, de  sculpture  et  d'architecture, 
et  l'admission  du  public  dans  la  bi- 
bliothèque qui  jusqu'alors  avait  été 
exclusivement  la  possession  des  rois. 
La  direction  des  bâtiments  ayant  été 
confiée,  en  1664,  à  Colbert,  ce  mi- 
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nistre  continua  les  embellissements 
de  la  capitale  avec  son  activité  ha- 
bituelle. Perrault,  Mansard,  tous  les 
grands  artistes  de  l'époque  le  secon- 
dèrent dignement;  on  traça  le  jar- 
din des  Tuileries,  on  planta  les 
Champs-Êlysées^  et  Paris  vit  s'éle- 
ver, comme  par  enchantement,  les 
Invalides,  le  collège  des  Quatre-Na- 
tions,  la  Salpêtrière,  la  colonnade 


du  Louvre,  l'Observatoire,  les  Go- 
belins,  l'Hospice  général,  celui  des 
Enfants-Trouvés,  des  places  magni- 
fiques, entre  autres  les  places  Ven- 
dôme et  des  Victoires,  des  boule- 
vards, des  quais,  un  grand  nombre 
de  fontaines,  des  ponts,  des  arcs  de 
triomphe  (Saint-Antoine,  place  du 
Trône,  Saint-Denis,  Saint-Martin) . 
Trente-sept  communautés  religieu- 


ses, quatre  séminaires  furent  fondés 
en  même  temps.  «  Les  particuliers, 
dit  Voltaire,  élevèrent,  à  l'exemple 
du  roi,  mille  édifices  superbes.  Le 
nombre  s'en  est  accru  tellement  que, 
depuis  les  environs  du  Palais-Royal 
et  ceux  de  Saint-Sulpice,  il  se  forma 
dans  Paris  deux  villes  nouvelles  fort 
supérieures  à  l'ancienne.  »  Les  rues 
furent  nettoyées,  éclairées  et  sur- 
veillées, ou  du  moins  elles  le  furent 


en  partie ,  car  malheureusement 
l'attention  se  porta  vers  les  nouveaux 
quartiers,  et  l'ancien  Paris  demeura 
ce  qu'il  était  depuis  des  siècles,  une 
ville  aux  rues  tortueuses,  sombres 
et  fétides.  Paris  se  composait  alors 
de  G53  rues,  dont  123  nouvelles,  17 
ports,  9  ponts,  9  faubourgs.  Les 
anciens  remparts  du  nord  avaient 
été  remplacés,  depuis  la  porte  Saint- 
Denis  jusqu'à  la  porte  Saint-Antoine, 
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par  une  large  promenade  plantée, 
qui  est  devenue  le  boulevard  actuel. 
On  comptait  à  cette  époque  25  000 
maisons  environ  habitées  par  560  000 
âmes.  Les  malheurs  sans  nombre 
qui  attristèrent  les  dernières  années 
de  Louis  XIV  firent  suspendre  tous 
les  travaux;  ils  furent  repris  sous 
son  successeur^  dans  de  moins  gran- 
des proportions  sans  doute,  mais 
pourtant  avec  une  certaine  activité. 
Quoique  Louis  XV  n'aimât  point 
Paris,  et  que  son  antipathie  lui  fit 
faire  de  longs  circuits  pour  éviter 
de  le  traverser,  il  le  dota  cependant 
de  quelques  beaux  monuments,  tels 
que  l'Ecole  militaire,  l'École  de 
droit,  l'église  Sainte-Geneviève,  le 
Garde-Meuble,  la  Monnaie,  la  Halle 
au  blé  ;  trois  nouveaux  théâtres  fu- 
rent construits;  enfin,  des  Invalides 
à  l'Observatoire,  on  acheva  le  Bou- 
levard du  Midi,  commencé  sous 
Louis  XIV.  Le  nom  des  rues  fut  pour 
la  première  fois  inscrit  sur  des  pla- 
ques au  coin  de  chacune  d'elles,  et 
les  réverbères  remplacèrent  les  lan- 
ternes. 

Cependant  la  ville  ne  cessait  de 
croître  et  de  déborder  hors  de  son 
enceinte,  composée  cette  fois-ci,  non 
plus  de  tours  et  de  murailles,  mais 
d'une  verte  ceinture  de  plantations. 
En  vain  presque  sous  chaque  règne 
on  avait  essayé,  on  essayait  encore 
d'en  arrêter  les  développements. 
En  1548  et  en  1554,  Henri  II  avait 
fait  défense  de  bâtir  hors  des  murs; 
défense  inutile.  En  1627,  en  1633  et 
1638,  Louis  Xill  avait  renouvelé 
cette  interdiction,  non  moins  inu- 
tilement. Louis  XIV  en  1670,  en 
1672  et  1673,  ajouta  même  à  l'in- 
terdiction des  dispositions  commi- 
natoires, mais  sans  plus  de  succès. 

En  1722,  le  bourg  du  Roule,  an- 


nexé à  la  ville,  ne  fut  plus  qu'un 
faux  bourg.  Au  centre  même  de  la 
ville,  d'anciens  bourgs  sont  restés 
portant  ce  nom  :  Beaubourg,  Riche- 
bourg,  Bourtibourg ,  Bourg -V Abbé. 

Vers  i  720,  on  avait  commencé  à 
construire  en  pleine  campagne  le 
quartier  Gaillon.  Celui  de  la  Chaus- 
sée-d'Antin  n'existait  pas  :  le  vaste 
espace  compris  entre  la  Ville-l'Évê- 
que  et  le  bourg  Montmartre  était 
alors  rempli  de  marais  et  de  cul- 
tures. Le  nom  même  de  chaussée 
faite  sous  Louis  XIV  indique  que 
cette  rue  fut  d'abord  un  remblai  jeté 
sur  des  terrains  bas  et  humides.  On 
construisit  d'abord  de  ce  côté  quel- 
ques maisons  de  campagne,  appe- 
lées folies.  Regnard  en  avait  une  à 
Montmartre.  Il  y  avait,  rue  Saint- 
Lazare,  le  village  des  Purcherons, 
où  se  trouvait  le  château  du  Coq, 
nommé  aussi  château  des  Perche- 
rons et  situé  en  face  de  la  rue  de 
Clichy,  appelée  alors  rue  du  Coq. 
Sur  la  porte  de  ce  château,  on  lisait  : 
Hôtel  du  Coq,  1320.  Il  avait  été  bâti 
par  Jean  Bureau,  grand  maître  de 
l'artillerie  sous  Charles  VIL  II  y  avait 
aussi  la  Ferme  des  Mathurins,  la 
Tour  des  Dames,  moulin  apparte- 
nant aux  religieuses  de  Montmartre, 
la  Ferme  Chantrelle  (rue  Chante- 
reine,  aujourd'hui  rue  de  la  Vic- 
toire), enfin  la  Grange  Batelière  qui 
existait  dès  le  xii*  siècle,  et  dont  le 
nom  venait,  suivant  l'abljé  Lebœuf, 
des  joutes,  batailles  et  exercices 
militaires  qui  se  faisaient  dans  la 
plaine  voisine. 

Le  long  de  la  chaussée,  nommée 
d'abord  chaussée  des  Porcherons, 
puis  chaussée  de  la  Ferme  de  l'Hô- 
tel-Dieu,  puis  chaussée  de  la  porte 
Gaillon,  puis  chemin  de  la  Grand'- 
Pinte,  enfin  chaussée  d'Antin,  à 
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cause  de  l'hôtel  d'Antin  ou  hôtel 
Richelieu  (le  pavillon  de  Hanovre, 
au  -coin  de  la  rue  Louis-le-Grand 
et  du  boulevard  des  Italiens,  est 
un  reste  de  cet  hôtel),  on  vit  s'é- 
lever sous  Louis  XV  quelques  bâti- 
ments parmi  les  champs  cultivés, 
plantés  d'arbres  de  toutes  sortes  et 
bordés  de  haies  vives.  On  pouvait 
voir  encore,  il  y  a  quelques  années, 
dans  quelques  jardins  de  la  rue  de 
Provence  ou  des  rues  voisines,  des 
arbres  magnifiques  datant  de  cette 
époque.  Ce  ne  fut  que  vers  les  der- 
nières années  du  règne  de  Louis  XVI 
que  la  chaussée  d'Antin  commença 
à  prendre  la  physionomie  d'une  rue 
proprement  dite.  Paris,  jusqu'à  la 
fin  de  ce  règne,  conserva  les  mêmes 
limites,  et  nous  n'avons  à  signaler 
que  la  construction  du  théâtre  de 
rOdéon  et  du  pont  Louis  XVI  (pont 
de  la  Concorde),  terminé  en  1791. 

En  1770,  les  Champs-Elysées 
avaient  été  entièrement  replantés. 
L'avenue  et  le  pont  de  Neuilly  fu- 
rent terminés  en  1772.  Enfin,  sous 
Louis  XVI,  cinq  ans  avant  la  Ré- 
volution, on  commença  une  nou- 
velle enceinte,  la  sixième  muraille 
de  Paris,  qui  fut  achevée  en  1797. 
Cette  enceinte,  aux  barrières  de  la- 
quelle furent  ajoutés  60  propylées 
plus  ou  moins  grecs,  et  qui  coûta 
25  millions,  fut  élevée  par  suite  des 
réclamations  des  fermiers  généraux 
et  destinée  à  protéger  le  fisc  contre 
les  fraudeurs.  Aussi  fut-elle  peu 
populaire  ;  mais  les  Parisiens,  se- 
lon leur  habitude,  s'en  consolè- 
rent bien  vite  en  faisant  un  jeu  de 
mots. 

Le  mur  murant  Paris  rend  Paris  mur- 
murant, 

s'écria  un  plaisant  quelconque  ;  dès 


lors  tout  fut  dit,  et  les  Parisiens, 
vengés  par  une  plaisanterie  qui  sa- 
tisfaisait leur  amour-propre,  payè- 
rent le  fisc  sans  autre  réclamation. 

Déjà  une  sorte  d'enceinte  fiscale 
avait  été  tracée  autour  de  la  ville  par 
les  dispositions  des  ordonnances  de 
1638  et  de  167  2.  Des  clôtures  ou 
barrières,  au  nombre  de  58,  avaient 
été  placées  à  l'entrée  des  voies  pu- 
bliques pénétrant  dans  Paris,  et  dé- 
crivaient ensemble  un  périmètre 
dont  on  aura  une  idée  approxima- 
tive en  traçant  une  ligne  qui,  par- 
tant du  pont  de  r.\lma,  irait  à  tra- 
vers les  Champs-Élysées  (rue  de 
Chaillot)  suivre  les  rues  de  la  Pépi- 
nière, Saint-Lazare,  Lamartine, 
Montholon,  remonterait  la  rue  du 
Faubourg-Poissonnière ,  traverserait 
les  faubourgs  Saint-Denis  et  Saint- 
Martin,  longerait  les  rues  des  Eclu- 
ses, Saint-Maur,  des  Amandiers,  le 
boulevard  extérieur,  et  rentrerait 
dans  Paris  pour  descendre  la  Seine 
entre  les  ponts  d'Austerlitz  et  de 
Bercy,  parallèlement  au  mur  d'en- 
ceinte ;  puis  qui,  sur  la  rive  gauche, 
suivrait  les  boulevards  de  l'Hôpital 
et  des  Gobelins,  les  rues  du  Champ- 
de-l'Alouette,  du  Petit-Champ,  de 
la  Glacière,  de  Lourcine,  Méchain, 
et  arriverait  ensuite  à  la  Seine  par 
les  boulevards  du  Montparnasse,  des 
Invalides  et  la  limite  orientale  de 
l'Esplanade. 

En  1784,  des  bourgs  entiers,  tels 
que  ceux  de  Chaillot  et  de  Clichy, 
furent  encore  incorporés  à  la  ville, 
mais  aussitôt  d'autres  bourgs  se 
formèrent  en  dehors  de  l'enceinte 
nouvelle  :  celui  de  Batignolles,  par 
exemple,  qui,  en  1814,  n'était 
qu'un  groupe  de  quelques  maisons 
et  qui  compte  aujourd'hui  près  de 
50  000  habitants. 
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De  la  Révolution  de  1789  à  nos  jours. 

A  partir  de  cette  époque,  l'histoire 
des  monuments  de  Paris  se  confond 
avec  l'histoire  des  événements  con- 
temporains. La  Bastille  s'écroule;  le 
Panthéon,  commencé  en  1765,  s'a- 
chève, et  diverses  modifications  s'o- 
pèrent dans  l'aspect  général  de  la 
ville.  Toutefois  la  Révolution  n'eut 
pas  le  temps  de  bâtir  ;  elle  se  borna 
à  livrer  à  la  spéculation  de  vastes 
terrains  précédemment  occupés  par 
des  monastères,  et  sur  lesquels  un 
grand  nombre  de  rues  furent  ou- 
vertes. 

L'Empire  fit  subir  à  Paris  d'im- 
portantes modifications.  La  rue  de 
Rivoli  borna  au  N.  le  jardin  des 
Tuileries;  des  quartiers  nouveaux 
s'élevèrent  au  N.  et  à  l'O.;  la  magni- 
fique avenue  des  Champs-Elysées 
fut  achevée,  la  Bourse,  l'Arc  de 
Triomphe  et  la  Madeleine  commen- 
cés, la  colonne  Vendôme  élevée  ;  les 
Tuileries  s'étendirent  au  N.  jusqu'à 
l'ancienne  rue  Saint-Nicaise,  et  de 
nouveaux  ponts  facilitèrent  les  com- 
munications entre  les  deux  rives  de 
la  Seine. 

La  Tour  du  Temple,  où  Louis  XVI 
fut  enfermé,  avait  été  démolie  sous 
le  Consulat.  L'Empire  éleva  plus 
tard  sur  cet  emplacement  des  bâti- 
ments destinés  au  ministère  des 
cultes.  La  Restauration  continua  cet 
édifice  inachevé,  mais  elle  en  fit  un 
couvent.  Elle  acheva  aussi  la  Bourse, 
commença  la  construction  des  égli- 
ses Notre-Dame  de  Lorette  et  Saint- 
Vincent  de  Paul,  construisit,  rue 
d'Anjou-Saint-Honoré,  un  monu- 
ment expiatoire  en  l'honneur  de 
Louis  XVI  et  de  Marie-Antoinette, 
et  ouvrit  la  grande  rue  de  Charles  X, 
nommée  depuis  rue  Lafayette.  Vers 


1818  on  construisit  la  partie  du  mur 
d'enceinte  qui  s'étendait  de  la  bar- 
rière de  Fontainebleau  à  la  gare 
d'ïvry,  en  remplacement  du  mur 
qui  longeait  le  boulevard  de  l'Hô- 
pital. 

Louis-Philippe  acheva  l'Arc  de 
Triomphe;  répara  et  embellit  les 
Champs-Elysées  et  les  boulevards  ; 
éleva  au  N.  de  Paris  le  grand  hô- 
pital de  Lariboisière  ;  construisit 
des  prisons,  des  ponts,  l'Ëcole  des 
Beaux-Arts,  l'Ecole  normale;  agran- 
dit le  Collège  de  France,  commença 
la  Bibliothèque  Sainte-Geneviève, 
l'hôtel  des  affaires  étrangères , 
acheva  le  palais  du  quai  d'Orsay, 
dont  le  rez-de-chaussée  est  appro- 
prié au  service  du  Conseil  d'État, 
bâtit  près  du  palais  Bourbon  un  hô- 
tel pour  la  présidence  de  la  Cham- 
bre des  députés  ;  construisit  une 
salle  pour  les  séances  de  la  Cour  des 
pairs;  acheva  la  Madeleine,  Notre- 
Dame  de  Lorette,  Saint-Vincent  de 
Paul,  et  jeta  les  fondements  de 
Sainte-Clotilde.  Il  agrandit  l'Hôtel 
de  Ville  et  le  mit  en  rapport  avec 
l'importance  de  la  capitale.  Il  ouvrit 
la  rue  Rambuteau,  assainit  la  Cité 
qu'il  débarrassa  de  ses  plus  vieilles 
constructions.  L'hôtel  Longueville 
et  les  écuries  du  roi  disparurent 
sur  la  place  du  Carrousel;  J'espace 
s'agrandit  enfin  devant  le  palais  des 
Tuileries,  et,  pour  la  première  fois 
depuis  Philiioert  Delorme,  i'œil  put 
parcourir  librement  la  distance  qui 
sépare  le  palais  de  François  1"  de 
celui  de  Catherine  de  Médicis.  Sous 
cerègne,  l'obélisque  de  Louqsor,  rap- 
porté d'Êgypte,  se  dressa  au  milieu 
de  la  place  de  la  Concorde  aplanie, 
pavée  et  décorée,  et  la  colonne  de 
Juillet  remplaça  la  Bastille.  Enfin, 
par  une  loi  votée  en  1840,  Paris  fut 
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transformé  en  ville  de  guerre  par 
Tenceinte  fortifiée  qui  lui  sert  au- 
jourd'hui de  limite  et  dont  nous 
parlerons  tout  à  l'heure. 

Mais  c'est  surtout  depuis  1852 
que  Paris  s'est  agrandi,  embelli, 
transformé.  Nous  ne  pouvons  qu'in- 
diquer rapidement  ici  les  travaux 
les  plus  importants  exécutés  depuis 
cette  époque,  en  renvoyant  pour  les 
détails  aux  chapitres  spécialement 
consacrés  à  la  description  des  bou- 
levards, des  rues,  des  promenades 
et  des  monuments. 

Voies  publiques.  La  rue  de  Rivoli 
ouverte  depuis  la  rue  de  Rohan  jus- 
qu'à la  rue  Saint-Antoine  ;  les  bou- 
levards de  Strasbourg,  de  Sébasto- 
pol,  du  Palais  et  de  Saint-Michel 
traversant  Paris  du  N.  au  S.  de  la 
gare  du  chemin  de  fer  de  l'Est  à 
robservatoire  ;  le  quartier  Saint- 
Victor  mis  en  communication  avec 
le  quartier  Latin  par  la  rue  des 
Ecoles  et  le  boulevard  Saint-Ger- 
main ;  la  rue  de  Lyon  et  le  boulevard 
Mazas  servant  de  dégagement  au 
chemin  de  fer  de  Lyon;  le  bou- 
levard du  Prince-Eugène,  du  Chà- 
teau-d'Eau  à  la  barrière  du  Trône; 
le  boulevard  des  Amandiers,  qui 
ira  du  Chàteau-d'Eau  au  cimetière 
du  Père-Lachaise  ;  le  boulevard  Ma- 
genta, du  Château-d'Eau  à  la  bar- 
rière Poissonnière;  la  rue  de  Tur- 
bigo,  du  Chàteau-d'Eau  aux  Halles 
Centrales;  la  rue  Lafayette,  du  fau- 
bourg Poissonnière  à  l'Opéra;  le 
boulevard  Haussmann ,  de  la  rue 
du  Faubourg  Saint-Honoré  à  la  rue 
Taitbout;  le  boulevard  Malesherbes, 
de  la  place  de  la  Madeleine  à  la 
porte  d'Asnières  ;  huit  boulevards 
ou  avenues  nouvelles  ouvertes  au- 
tour de  l'Arc  de  Triomphe  de  l'E- 
toile ;  l'avenue  de  LEmpercur,  con- 


tinuant le  Cours-la-Reine  jusqu'à  la 
grille  de  la  Muette  ;  un  grand  nom- 
bre de  nouvelles  rues  ouvertes  et 
d'anciennes  rues  élargies  ou  pro- 
longées; la  rue  Monge,  la  rue  Gay- 
Lussac,  la  rue  des  Feuillantines,  la 
rue  de  Médicis,  la  rue  du  Cardinal- 
Fesch,  la  rue  de  Maubeuge,  la  rue 
du  Dix-Décembre ,  la  rue  Réaumur, 
etc.,  etc.;  enfin  le  chemin  de  fer 
de  Vincennes  et  le  chemin  de  fer 
de  ceinture  livrés  à  la  circulation. 

Pro  menades,  font  a  i  nés,  q  u  a  is , 
ponts,  etc.  Le  bois  de  Boulogne 
transformé  et  le  Jardin  zoologique 
d'acclimatation  créé  ;  le  bois  de  Vin- 
cennes métamorphosé  en  parc  à 
limitation  du  bois  de  Boulogne  : 
une  partie  de  l'ancien  parc  de  Mon- 
ceaux ouverte  au  public,  après  de 
nombreux  embellissements  et  de 
regrettables  retranchements  ;  un 
parc  créé  sur  les  hauteurs  des  but- 
tes Chaumont  à  Belleville  ;  la  col- 
line du  Trocadéro  transformée  au 
prix  de  20  millions  en  un  triste  am- 
phithéâtre de  verdure.  Toute  la  par- 
tie méridionale  des  Champs-Ely- 
sées, la  place  Louvois,  la  place 
Montholon,  la  place  de  Vintimille. 
la  place  de  la  tour  Saint-Jacques-la- 
Boucherie  et  le  pourtour  du  palais 
des  Thermes  convertis  en  squares, 
ainsi  que  d'autres  emplacements , 
situés  devant  le  Conservatoire  des 
Arts-et-Méiiers,  dans  la  rue  du  Tem- 
ple, autour  de  la  fontaine  des  In- 
nocents rebâtie ,  dans  la  rue  des 
Écoles  et  dans  la  rue  de  Sèvres;  de 
nombreuses  places  créées,  etc. 

Les  travaux  du  puits  artésien  de 
Passy  achevés  ;  les  eaux  de  la 
Dhuis  et  de  la  Vanne  amenées  à  Pa- 
ris ;  la  colonne  hydraulique  de  la 
place  de  Breteuil  inaugurée;  la  fon- 
taine  Saint-Michel  élevée  ;  d'im- 
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menses  réservoirs  construits  à 
Passy  ;  l'abaissement  du  plan  d'eau 
du  canal  Saint-Martin  et  la  construc- 
tion d'une  voûte  recouverte  d'une 
promenade  publique  plantée  d'ar- 
bres ;  d'immenses  égouts  collec- 
teurs creusés  sur  les  deux  rives  de 
la  Seine  ;  le  quai  d'Austerlitz  ter- 
miné ;  les  ponts  d'Auteuil^  de  l'Aima^ 
des  Invalides,  de  Solférino  et  Na- 
poléon TII  construits,  les  ponts  de 
Bercy,  d'Austerlitz,  Louis-Philippe, 
Saint-Louis,  d'Arcole,  Notre-Dame, 
au  Change,  Petit-Pont  et  Saint-Mi- 
chel rebâtis. 

Églises.  Les  églises  Saint-Eugè- 
ne, Saint-Augustin,  de  la  Trinité, 
Saint-Ambroise,  de  Ménilmontant,  de 
Montrouge ,  Saint-François-Xavier , 
Notre-Dame  des  Champs,  Saint-Ber- 
nard, de  Belleville,  de  Glignancourt, 
de  la  barrière  des  Deux-Moulins,  de 
la  Chapelle-Saint-Denis,  terminées; 
les  flèches  de  Notre-Dame  et  de  la 
Sainte-Chapelle,  reconstruites;  No- 
tre-Dame, Saint-Etienne  du  Mont 
et  Saint-Germain  l'Auxerrois  res- 
taurées ;  de  grandes  pages  de  pein- 
tures religieuses  exécutées  dans 
Saint-Philippe  du  Roule,  Saint-Eus- 
tache,  Saint  -  Germain  des  Prés, 
Saint-Gervais,  Saint-Sulpice,  Sainte- 
Clotilde  ;  l'église  américaine  (rue  de 
Berry)  et  l'église  russe  (rue  de  la 
Croix-du-Rouie)  inaugurées. 

Palais  et  autres  édifices  publics. 
Le  Louvre  achevé,  ses  abords  dé- 
gagés, plantés,  entourés  de  grilles  ; 
le  pavillon  de  Flore,  aux  Tuileries, 
ainsi  que  la  galerie  qui  le  réunit  au 
pavillon  Lesdiguières,  réédifiés  ;  le 
palais  de  l'Êlysée  dégagé  et  agrandi; 
le  Palais  de  Justice  continué  et  la 
Préfecture  de  police  presque  entiè- 
rement reconstruite  ;  le  Tribunal  de 
Commerce  élevé  vis-à-vis  du  Palais 


de  Justice  ;  la  galerie-annexe  de 
l'École  des  Beaux-Arts,  la  mairie  du 
premier  arrondissement  et  la  tour 
qui  la  sépare  de  Saint-Germain 
l'Auxerrois  terminées  ;  des  mairies 
reconstruites  ;  l'École  des  Mines  re- 
bâtie ;  d'importants  travaux  de  re- 
construction exécutés  à  la  Biblio- 
thèque impériale;  le  cirque  d'hiver 
construit  sur  les  boulevards  ;  les 
théâtres  Lyrique  et  du  Châtelet 
élevés  sur  la  place  du  Châtelet  ;  le 
théâtre  de  la  Gaîté,  au  Conserva- 
toire des  Arts-et-Métiers  ;  le  théâ> 
tre  du  Vaudeville,  à  l'angle  du  bou- 
levard des  Capucines  et  de  la  rue 
de  la  Chaussée-d'Antin  ;  d'autres 
théâtres  construits  ;  le  nouvel  Opéra 
presque  terminé;  le  Théâtre-Fran- 
çais agrandi  ;  trois  immenses  caser- 
nes élevées  pour  l'infanterie  der- 
rière l'Hôtel  de  Ville  et  dans  la 
Cité;  un  palais  de  l'Industrie,  bâti 
aux  Champs  -  Êlysées  ;  le  marché 
du  Temple  reconstruit  ;  de  magnifi- 
ques halles  couvertes  remplaçant 
l'ancien  marché  des  Innocents; 
l'Hô tel-Dieu  reconstruit,  les  gares 
du  Nord  et  d'Orléans  réédifiées,  la 
Morgue  rebâtie,  d'immenses  abat- 
toirs généraux  et  un  marché  central 
de  bestiaux  établis  à  la  Villette,  etc. 

A  cette  liste  déjà  si  longue  des 
travaux  terminés  ou  en  cours  d'exé- 
cution, nous  n'ajouterons  pas  celle 
des  travaux  décrétés  ou  simplement 
projetés.  En  effet,  l'administration 
de  la  ville  de  Paris  a  peut-être  eu  le 
tort  de  rêver,  dans  un  avenir  trop 
rapproché,  des  améliorations  et  des 
changements  qu'il  lui  sera  impos- 
sible ou  du  moins  difficile  de  réa- 
liser. 

Ces  immenses  travaux  n'ont  pas 
été  exécutés  sans  soulever,  dans 
l'ensemble  et  dans  les  détails,  de 
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nombreuses  protestations  critiques. 
A  en  croire  les  économistes^  ils  ont 
été  trop  considérables  et  trop  coû- 
teux dans  une  période  de  temps 
aussi  restreinte  ;  ils  sacrifient  l'ave- 
nir au  présent,  et  d'ailleurs,  avant 
d'être   entrepris,  ils  auraient  dû 
être  soumis  à  l'examen  et  à  l'ap- 
probation de  commissions  spéciales 
nommées  directement  par  les  con- 
tribuables. On  a  blâmé,  au  point 
de  vue  de  la  santé  publique,  l'ou- 
verture, dans  la  direction  du  N.  au 
S.,  de  grandes  voies  de  communi- 
cation macadamisées,  qui,  bien 
qu'aérant  certains  quartiers  juste- 
ment réputés  insalubres,  suppri- 
maient sur  leur  parcours  la  plu- 
part des  cours  et  tous  les  jardins, 
et  exposaient  la  population,  l'hi- 
ver, à  des  courants  d'air  dange- 
reux, l!été,  à  des  chaleurs  et  à  des 
réverbérations  intolérables,  en  tou- 
tes saisons,  soit  à  une  boue  aussi 
épaisse  que  malsaine,  soit  à  une 
poussière  non  moins  désagréable. 
Les  artistes  ont  regretté  la  variété 
des   constructions    anciennes ,  et 
même  l'irrégularité  des  rues.  Les 
maisons  neuves,  disent-ils,  bâties 
sans  style,  sur  un  modèle  à  peu 
près  uniforme,  ressemblent  pour  la 
plupart  à  des  casernes.  Les  gens  de 
goût  se  sont  moqués  avec  raison  de 
certains  monuments  ridicules,  con- 
struits avec  trop  de  précipitation 
par  des  architectes  de  talent  qui, 
trop  désireux  de  se  produire,  n'a- 
vaient pas  assez  de  caractcre  pour 
faire  adopter  leurs  plans.  Enfin,  la 
classe  la  plus  nombreuse  attribue 
aux  démolitions  périodiques  qui.se 
continuent  l'élévation  constante  du 
taux  des  loyers  et  par  suite  le  ren- 
chérissement universel.  Il  est,  on  le 
conçoit,  des  questions  politico-éco- 
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nomiques  qu'il  ne  nous  appartient 
pas  de  soulever  et  de  traiter  dans 
cet  ouvrage.  En  signalant  et  en 
décrivant  les  rues,  les  places,  les 
boulevards,  les  promenades,  les 
monuments  de  Paris,  nous  exa- 
minerons avec  impartialité  les 
principales  critiques  qu'ont  soule- 
vées les  grands  travaux  exécutés 
depuis  quinze  ans  dans  Paris.  Si 
certains  détails  ne  sont  pas  tout  à 
fait  satisfaisants ,  l'ensemble  ,  il 
n'est  que  juste  de  le  reconnaître, 
mérite  vraiment  des  éloges. 

Tous  les  chemins  de  fer  de  la 
France  et  de  l'Europe  venant  abou- 
tir à  Paris  y  amenaient  chaque 
jour  une  population  si  nombreuse 
et  une  si  grande  quantité  de  mar- 
chandises, que  les  voies  de  commu- 
nication étaient  devenues  totale- 
ment insuffisantes.  Le  commerce 
et  l'industrie  ont  aussi  leurs  exi- 
gences. D'ailleurs  la  population, 
sédentaire  ou  nomade,  riche  ou 
pauvre,  augmentait  sans  cesse  dans 
une  telle  proportion  qu'il  fallait 
nécessairement  lui  construire  des 
habitations  appropriées  à  ses  be- 
soins croissants  et  aux  goûts  mo- 
dernes. Il  importait,  dans  cette 
révolution  inévitable,  de  ne  point 
ruiner  le  centre  au  profit  des  ex- 
trémités. Or,  un  tel  problème  ne 
pouvait  pas  être  résolu  autrement 
qu'il  ne  l'a  été.  La  métamorphose 
complète  de  Paris  ,  opérée  sans 
doute  trop  violemment,  trop  pré- 
cipitamment, était  une  nécessité, 
et,  les  justes  réclamations  de  l'art 
écartées,  les  fautes  de  goût  ou- 
bliées, sinon  pardonnées,  cette  mé- 
tamorphose a  été  accomplie  avec 
une  promptitude  qui  fait  un  certain 
honneur  à  ceux  qui  l'ont  conçue, 
préparée,  réalisée. 
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A  la  suite  de  l'invasion  du  terri- 
toire français  par  les  armées  étran- 
gères, en  1814  et  en  1815,  l'idée  de 
fortifier  Paris,  conçue  par  Vauban, 
et  dont  s'était  préoccupé  Napo- 
léon P%  pénétra  dans  tous  les  es- 
prits. En  1840,  les  affaires  d'Orient 
ayant  compromis  la  paix  européen- 
ne, on  forma  sérieusement  le  projet 
de  mettre  à  l'abri  de  toute  surprise 
la  capitale  de  la  France,  et  trois 
ordonnances,  en  date  du  20  septem- 
bre, déclarèrent  d'utilité  publique 
les  travaux  de  fortifications  à  exé- 
cuter autour  de  la  ville  de  Paris. 

Malgré  les  nombreuses  discus- 
sions auxquelles  donna  lieu  ce  pro- 
jet, il  finit  cependant  par  être 
adopté,  et  l'enceinte  continue  fut 
construite  telle  qu'elle 'existe  au- 
jourd'hui. Dès  lors  l'annexion  des 
communes  suburbaines  au  terri- 
toire de  la  ville  de  Paris  parut  iné- 
vitable. La  question  toutefois  resta 
en  suspens  jusqu'en  1859.  Dès  la 
fin  de  1853,  une  commission,  com- 
posée de  membres  du  conseil  mu- 
nicipal de  Paris,  examina  le  parti 
qu'il  y  aurait  à  prendre,  et  depuis 
ce  moment  l'extension  des  limites 
de  Paris  resta  débattue  comme  une 
mesure  qu'il  n'était  plus  possible 
d'ajourner  indéfiniment.  Le  rapide 
accroissement  de  la  population  su- 
burbaine témoignait,  du  reste,  de 
l'urgence  de  la  mesure.  L'augmen- 
tation de  la  population  de  la  Seine, 
qui  n'a  pas  été  moindre  de  21  pour 
100  de  1851  à  1856  pour  tout  le 
département,  n'avait  produit  que 
11  pour  100  dans  Paris,  tandis 
qu'elle  avait  donné  63  pour  100 


dans  la  banlieue  suburbaine,  et  34 
pour  100  dans  la  banlieue  exté- 
rieure. D'un  autre  côté,  les  terri- 
toires qui  avoisinaient  Paris  se 
couvraient  de  constructions  avec 
une  rapidité  extraordinaire,  *et, 
comme  ces  constructions  n'avaient 
d'autres  règles  que  la  convenance 
ou  le  caprice  de  chacun,  sans  nul 
souci  du  présent  et  de  l'avenir,  il 
importait  de  mettre  un  terme  à 
cet  arbitraire,  qui  préparait  de 
jour  en  jour  de  nouvelles  diffi- 
cultés à  la  future  juridiction  de 
l'édilité  parisienne. 

Ces  différents  motifs,  et  beaucoup 
d'autres  dont  chacun  comprenait 
l'importance,  eurent  pour  résultat 
l'annexion  à  la  ville  de  Paris  de  la 
banlieue  suburbaine,  décrétée  par 
la  loi  du  16  juin  1859.  Les  limites 
de  Paris  ont  donc  été  portées  jus- 
qu'au pied  du  glacis  de  l'enceinte 
fortifiée  de  1840,  et  à  partir  du 
P*"  janvier  1860  le  régime  de  l'oc- 
troi de  Paris  s'est  étendu  jusqu'à 
ses  nouvelles  limites. 

La  nouvelle  commune  de  Paris  a 
été  divisée  depuis  cette  époque  en 
20  arrondissements  municipaux , 
formant  autant  de  cantons  de  jus- 
tice de  paix.  Le  conseil  municipal' 
se  compose,  depuis  l'annexion,  de 
60  membres,  nommés  par  l'Empe- 
reur, conformément  à  la  loi  du 
5  mai  1855.  Chaque  arrondissement 
municipal  a  un  maire  et  deux  ad- 
joints. 

Les  20  arrondissements  munici- 
paux de  la  ville  de  Paris,  créés 
par  la  loi  du  16  juin  1859,  et  com- 
prenant chacun  quatre  quartiers, 
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portent  les  dénominations  suivan- 
tes 1  : 

arrond.,  du  Louvre. 


2^  —  de  la  Bourse. 

3e  —  du  Temple. 

4«  —  de  l'Hôtel-de-Ville. 

D«  —  du  Panthéon. 

6^  —  du  Luxembourg. 

7e  —  du  Palais-Bourbon. 

se  de  TÉlysée. 

9e  —  de  l'Opéra. 

10^  —  de  l'Enclos-Saint-Laurent. 

11^  —  de  Popincourt. 

12e  —  de  Reuilly. 


13e  arrond.,  des  Gobelins. 


14e  —  de  l'Observatoire. 

15e  —  de  Vaugirard. 

16°  —  de  Passy. 

17°  —  de  Batignolles-Monceaux. 

18°  —  des  Buttes-Montmartre. 

19°  —  des  Buttes-Chaumont. 

20°  —  de  Méniimontant. 


Le  tableau  suivant,  emprunté  à 
VAnnuaire  du  bureau  des  longitu- 
des pour  1869;  contient  les  chiffres 
de  la  population^  de  la  superficie, 
des  naissances  et  des  décès  de  cha- 
que arrondissement;  en  1867. 


ARRONDISSEMENT. 

Population. 

Superfi- 
cie. 

Nais- 
sances. 

Décès. 

Alort- 
nés. 

1 

2 
3 
4 
5 
6 
7 
8 
9 
10 
11 
12 
13 
14 
15 
16 
17 
18 
19 
20 

Hôtel-de-Ville  

Observatoire  

BatignoUes  

Montmartre  

81  665 
79  909 

92  680 

98  648 
104  083 

99  115 
75  438 
70  259 

106  221 
116  438 
149  6il 
78  635 
70  192 
65  506 
69  340 
42  1 87 

93  193 
130  456 

88  930 
87  444 

190 
97.5 
116 
156.5 
249 
211 
403 
381 
213 
286 
361 
568 
625 
464 
721 
709 
445 
519 
566 
521 

1  552 

1  765 

2  176 

3  433 

2  720 

3  082 
1  511 
1  511 

1  980 
5  201 
5  080 
3  016 
2219 

3  524 

2  331 
U46 

2  747 

4  137 

3  263 
2  850 

1  260 
1  301 

1  704 

2  194 
2  675 
1  994 
1  931 
1  097 

1  561 

2  595 
4  282 
2  373 
2  441 
2  164 
2  015 

941 

2  196 

3  263 
2719 
2  709 

178 
166 
214 
287 
223 
214 
127 
116 
208 
355 
409 
188 
142 
157 
189 
70 
220 
365 
293 
213 

Ville  entière  

Arrondissements,  moyenne. 

1  799  980 

7802 

55  044 

43  415 

4334 

89  999 

390 

2  752 

2  171 

217 

FORTIFICATIONS. 


Les  fortifications  de  Paris  se  di- 
visent en  deux  parties  :  l'enceinte 

1.  Pour  les  mairies,  F.  le  chap.  X. 


continue  et  les  forts  détachés,  con- 
struits à  des  distances  variables  de 
la  ville. 

V enceinte  se  compose  d\ine  rue 


36 


PARIS  ILLUSTRÉ. 


militaire^  d'un  rempart^  d'un  fossé 
et  d'un  glacis.  Elle  est  bastionnée. 

La  rue  militaire,  qui  longe  toute 
l'enceinte  à  l'intérieur^  au  niveau 
du  terrain  naturel^  a  5  mètres  de 
chaussée  et  2  mètres  d'accotement 
(on  doit  l'élargir).  Elle  est  macada- 
misée, sauf  quelques  endroits  où 
elle  est  pavée,  et  plantée  d'arbres 
dans  toute  son  étendue.  Vienrent 
ensuite  les  terrassements  ou  rem- 
parts, comprenant  :  1°  le  terre-plein, 
qui  se  lie  avec  la  route  par  un  talus 
intérieur;  2°  les  gradins  ou  ban- 
quettes, où  se  tiennent,  pendant  les 
sièges,  des  soldats  qui  font  la  fusil- 
lade ;  3**  le  parapet ,  plus  élevé  que 


les  gradins,  et  qui  protège  les  dé- 
fenseurs de  la  place  :  il  a  6  mètres 
d'épaisseur  :  un  talus  extérieur  sur- 
monte le  mur  ou  revêtement  en 
maçonnerie  qui  soutient  ces  terras- 
sements. Le  mur  a  10  mètres  de 
hauteur,  et  en  moyenne  une  épais- 
seur de  3  mèt.  50  cent.  Renforcé  de 
5  mètres  en  5  mètres  par  des  mas- 
sifs de  maçonnerie  qui  entrent  de 
2  mètres  dans  les  terres  du  parapet, 
il  est  construit  en  moellons  et  mor- 
tier hydraulique,  revêtu  d'un  pare- 
ment en  meulière  de  1  mètre  d'é- 
paisseur, et  couronné  d'une  tablette 
en  pierre  de  taille  faisant  saillie. 
Les  chaînes  d'angles  saillants  du 


Â  B  Terrain  naturel.  —  a  a  Rue  militaire.  —  a  6  Talus  de  rempart.  —  g  h  Ta- 
lus intérieur.  —  bc  Terre-plein.  —  aefg  Banquette.  —  hi  Plongée.  —  i  k  Talus 
extérieur.  —  ht  Escarpe.  —  mn  Gunette.  —  o  p  Contrescarpe.  —  p  q  Glacis. 


mur  sont  en  pierre  de  taille  sur  la 
face  intérieure;  il  est  protégé  contre 
l'humidité  par  un  enduit,  et  une 
chape  en  mortier  bitumineux  le  pré- 
serve des  infiltrations  de  la  pluie. 

La  ligne  formée  par  la  tablette 
se  nomme  la  magistrale,  et  la  face 
extérieure  du  revêtement  s'appelle 
V  escarpe. 

Vescarpe  forme  un  des  côtés  du 
fossé,  qui  a  15  mètres  de  largeur, 
et  au  milieu  duque^  se  trouve  une 
rigole  de  1  mèt.  50  de  largeur,  sur 
une  profondeur  égale,  qui  sert  à 
l'écoulement  des  eaux,  et  qu'on 
nomme  la  cunette. 

L'autre  côté  du  fossé  se  nomme 
la  contrescarpe  ;  elle  se  compose,  à 


l'intérieur,  d'un  talus  incliné  à  45o. 
En  avant  du  fossé,  le  terrain  est 
disposé  de  façon  à  couvrir  les  ma- 
çonneries de  l'escarpe.  Le  terrasse- 
ment extérieur  s'appelle  glacis. 

L'enceinte  se  compose  d'une  série 
de  lignes  brisées  ayant  des  angles 
saillants  et  rentrants.  Les  angles 
saillants  forment  ce  qu'on  nomme 
les  bastions;  en  arrière  se  trouvent 
les  courtines.  L'ensemble  d'une 
courtine  et  de  deux  demi -bastions 
s'appelle  front.  Presque  tous  les 
fronts  de  l'enceinte  de  Paris  se  dé- 
veloppent en  ligne  droite.  Or,  d'a- 
près un  axiome  bien  connu  en  for- 
tification, une  suite  de  fronts  en 
ligne  droite  est  inattaquable. 
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L'enceinte  de  Paris^  longue  de  près 
de  36  kil.,  ne  compte  pas  moins  de 
94  fronts.  L'enceinte  de  Metz,  une 
des  plus  fortes  places  de  France, 
n'en  a  que  20. 

Sur  la  rive  gauche,  les  bastions 
sont  au  nombre  de  26.  De  ce  côté, 
l'enceinte  commence  à  TE.  du  pont 
Napoléon  III,  gagne  Gentilly  sur 
une  ligne  droile,  s'y  contourne  en 
forme  de  fer  à  cheval,  atteint  direc- 
tement Montrouge,  d'où  elle  fait  un 
coude,  et  s'étend  en  ligne  droite 
jusqu'à  la  Seine,  en  face  du  Point- 


du-Jour,  après  avoir  enfermé  les 
Deux-Moulins,  Austerlitz,  la  Gla- 
cière, le  Petit-Gentilly,  le  Petit- 
Montrouge,  Plaisance,  Vaugirard  et 
Grenelle.  De  l'autre  côté  de  la  Seine, 
elle  reprend  à  peu  près  à  mille  mè- 
tres en  aval,  contourne  le  Point-du- 
Jour,  gagne  Auteuil  et  Passy,  en 
longeant  le  bois  de  Boulogne  jus- 
qu'à Sablonville,  forme  un  rentrant 
à  la  porte  Maillot,  donne  passage  au 
chemin  de  la  Révolte,  et  s'infléchit 
jusqu'au  milieu  de  l'angle  formé 
par  l'avenue  de  Clichy  et  l'avenue 


de  Saint-Ouen.  De  là  elle  atteint 
directement  le  canal  Saint-Denis, 
où  elle  tourne  au  sud-est.  Arrivée 
au  canal  de  l'Ourcq,  elle  prend  la 
direction  du  sud  jusqu'au  Pré- 
Saint-Gervais,  fait  un  crochet  à 
l'est,  et  reprend  dans  la  direction 
du  sud  jusqu'à  Saint-Mandé,  d'où 
elle  repart  en  faisant  un  coude 
pour  arriver  juste  en  face  du  point 
où  commence  l'enceinte  de  la  rive 
gauche.  La  rive  droite  possède 
68  fronts  qui  enveloppent  le  Point- 
du-Jour,  Auteuil,  Passy,  les  Ternes, 


BatignoUes,  Montmartre,  la  Cha- 
pelle, la  Villette,  Belleville,  Ménil- 
montant,  la  Grande-Pinte  et  Bercy. 

Dans  la  plupart  des  places  de 
guerre,  les  routes  et  toutes  les  voies 
de  communication  qui  donnent  ac- 
cès à  l'intérieur  de  la  ville  traver- 
sent des  fossés  sur  des  ponts-levis 
ou  sur  des  ponts  de  bois  qui  peu- 
vent être  détruits  en  quelques  mi- 
nutes par  l'assiégé  ;  à  Paris,  l'en- 
ceinte laisse  passage  à  36  routes  ou 
avenues.  Sur  ces  différents  points 
le  fossé  est  comblé,  et  il  n'y  a  pas 
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de  portes  de  ville  ;  on  a  jugé  qu'en 
cas  d'attaque,  l'assiégé  aurait  tout 
le  temps  nécessaire  pour  mettre  ces 
trouées  à  l'abri.  Dans  ce  but,  le 
gouvernement  a  fait  l'acquisition 
d'une  bande  de  terrain  large  de 
100  mètres,  et  longue  de  250,  à 
droite  et  à  gauche  de  chaque  ou- 
verture de  l'enceinte.  Enfin,  sur 
une  zone  de  250  mètres  en  avant 
du  revers  extérieur  du  fossé,  il  est 
défendu  d'élever  aucune  construc- 
tion. 

Quand  Vauban  conçut  le  projet 
de  fortifier  Paris,  il  voulait  l'entou- 
rer d'une  double  enceinte.  Ce  pro- 
jet, inexécutable  de  nos  jours,  a  dû 
être  modifié.  Une  ligne  de  forts  dé- 
tachés a  été  construite  pour  rem- 
placer la  première  enceinte  ;  en 
cas  d'attaque,  cette  ligne  de  forts 
détachés  aurait  pour  effet  de  tenir 
l'armée  ennemie  très-éloignée  de 
la  ville  même,  de  façon  que,  du- 
rant la  première  partie  du  siège,  il 
ne  pût  y  jeter  de  bombes  ;  en  ou- 
tre, elle  permettrait  d'abriter,  dans 
le  vaste  espace  qu'elle  laisserait 
libre,  les  troupeaux  nécessaires  à 
l'approvisionnement  de  la  place. 

Les  forts  détachés  sont  au  nom- 
bre de  16.  Si  nous  les  passons  en 
revue,  en  commençant  par  le  nord, 
nous  trouvons  d'abord  le  fort  de  la 
Briche,  appuyé  sur  la  rive  droite 
de  la  Seine,  la  double  couronne  du 
Nord,  et  le  fort  de  VEst,  qui  ont 
pour  principal  objet  de  protéger 
Saint-Denis.  En  nous  dirigeant  vers 
TE.,  nous  rencontrons  le  fort  d'Au- 
hervillierSj  sur  la  route  du  Bourget. 
Viennent  ensuite  les  forts  de  Ro- 
mainville  ,  de  Noisy,  de  Rosny  et 
de  Nogent.  Ce  dernier  se  trouve  à 
l'est  du  fort  de  Vincennes  (F.  ci- 
dessous,  chap.  VI).  Enfin  les  redou- 


tes de  la  Faisanderie  et  de  Gravelle, 
près  de  la  rive  droite  de  la  Marne. 

Le  premier  fort  de  la  rive  gauche 
de  la  Marne  est  celui  de  Charenton^ 
au  sud  de  Vincennes.  Sur  la  rive  g. 
de  la  Seine,  nous  trouvons  succes- 
sivement les  forts  d'Ivry,  de  Bicê- 
tre,  de  Montrouge,  de  Vanves  et 
d'issy  ;  ce  dernier  est  le  plus 
rapproché  de  la  rivière.  Plus  loin, 
s'élève  la  forteresse  du  Mont-Va- 
lérien.  (F.  les  Environs  de  Paris ^ 
par  Ad.  Joanne.  Paris,  Hachette 
et  C'^) 

Les  fortifications  de  Paris  ont  été 
exécutées  en  trois  ans,  moitié  par 
des  entrepreneurs,  moitié  par  le 
génie  militaire,  avec  le  concours 
de  plusieurs  régiments  dont  les 
soldats  faisaient  l'office  de  terras- 
siers. 

Les  forts  détachés  n'ont  rien  d'in- 
téressant à  l'intérieur.  Ils  renfer- 
ment tous  des  magasins  à  poudre 
et  des  casernes  casematées.  On  peut 
les  visiter  en  en  demandant  la  per- 
mission par  écrit  au  général  com- 
mandant la  place  de  Paris,  ou  en 
s'adressant  au  commandant  du  fort 
dans  lequel  on  désire  entrer. 

La  nécessité  d'exercer  aux  abords  / 
de  Paris  une  surveillance  active  et 
efficace  a  fait  établir,  sur  la  ligne 
intérieure  des  fortifications,  des 
postes-casernes,  dont  le  nombre, 
d'abord  fixé  à  ÎO,  a  été  porté  à  15. 

9  de  ces  postes  se  trouvent  sur  la 
rive  dr.  de  la  Seine,  savoir  :  le 
poste  no  1,  sur  le  territoire  de 
Bercy  ;  le  n°  2,  sur  Charonne  ;  le 
no  3,  sur  Belleville;  le  n«  4,  près 
de  la  route  de  Pantin  ;  le  n»  5,  sur  la 
Chapelle-Saint-Denis;  le  n"  6,  sur 
Batignolles  ;  le  7,  sur  les  Ter- 
nes ;  le  no  8,  sur  Passy,  et  le  n°  9,, 
sur  Auteuil. 
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6  postes  semblables  sont  ou  se- 
ront établis  sur  la  rive  g.,  savoir  : 
le  poste-caserne  n"  10;  sur  le  terri- 
toire deVaugirard  (en  construction)  ; 
le  n°  11.  sur  la  même  commune;  le 
n''  12;  bâti  récemment  sur  Mont- 
rouge;  le  n*  13;  sur  la  même  com- 
mune; le  n**  14;  sur  Villejuif  (en 
construction)  :  et  le  n'^  15;  à  la  Mai- 
son-Blanche. 

Tous  ces  postes  sont  occupés  par 


des  compagnies  d'infanterie  de  la 
garde  impériale  ou  de  la  ligne,  à 
l'exception  du  poste -caserne  n°  11; 
occupé  par  les  cavaliers  de  remonte, 
et  du  poste-caserne  n°  13;  où  est 
actuellement  établie  l'école  de  dres- 
sage de  Paris. 

66  porteS;  sans  compter  les  per- 
cées pratiquées  pour  le  passage  des 
différents  chemins  de  fer^  s'ouvrent 
dans  l'enceinte  fortifiée.  On  y  a;  de- 


puis l'annexion,  bâti  des  bureaux 
d'octroi  et  établi  des  grilles^  à  peu 
près  semblables  à  celle  que  repré- 
sente notre  gravure  (p.  37).  Quant 
aux  anciennes  barrières^  construites 
en  1786 par  l'architecte  Ledoux,  elles 
ont  été  démolieS;  ainsi  que  l'ancien 
mur  d'octroi;  ou  consacrées  à  d'au- 
tres usages.  La  plupart  de  ces  édifi- 
ces n'ofïraient  d'ailleurs  rien  d'inté- 
ressant^ bien  qu'ils  fussent  surchar- 
gés de  colonnes^  de  frontODs  et  de 


bossageS;  ornements  peu  en  rapport 
avec  leur  destination.  La  seule  bar- 
rière qui  méritât  d'être  visitée  à  ti- 
tre de  monument  (sans  parler  bien 
entendu  de  l'arc  de  triomphe  de 
l'Etoile),  c'est  la  barrière  du  Trône j 
qui  existe  encore  à  peu  près  telle 
qu'elle  était  autrefois,  à  l'extrémité 
supérieure  du  faubourg  Saint-An- 
toine. Elle  est  ainsi  nommée  parce 
que;  le  26  août  1560,  Louis  XIV  et 
Marie-Thérèse  y  reçurent;  sur  un 
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trône  magnifique^  construit  aux  frais 
de  la  ville  de  Paris^  les  hommages 
et  le  serment  de  fidélité  des  habi- 
tants. Deux  colonnes,  assez  hautes 
mais  fort  minces,  surmontées  des 
statues  de  saint  Louis  et  de  Philippe 
Auguste,  forment  une  sorte  de  porte 
à  la  chaussée.  Elles  devaient  faire 
partie  d'un  arc  de  triomphe  immense 
que  l'on  se  proposait  d'élever  à  cet 
endroit  en  l'honneur  de  Louis  XIV  ; 
mais  les  plans  en  étant  peu  satisfai- 
sants et  la  dépense  devant  en  être 
considérable,  le  roi  fit  cesser  les 
travaux.  En  avant  de  ces  colonnes, 
du  côté  du  faubourg,  s'étend  une 
vaste  place  plantée  de  beaux  arbres 
et  où  viennent  aboutir  plusieurs 
boulevards  qui  en  font  une  des  plus 
belles  entrées  de  Paris.  Ce  sont  : 
l'avenue  de  Vincennes,  l'avenue  de 
Bel-Air,  le  boulevard  Mazas,  la  rue 
du  Faubourg-Saint-Antoine,  le  bou- 
levard du  Prince-Eugcne,  l'avenue 
de  Philippe- Auguste ,  l'avenue  de 
Bouvines  et  l'avenue  de  Taillebourg. 

Aux  jours  de  fêtes  nationales,  le 
rond-point  de  la  barrière  du  Trône 
sert  de  théâtre  à  toutes  sortes  de 
divertissements  publics.  C'est  aussi 
là  que  se  tient,  pendant  toute  la 
quinzaine  de  Pâques,  la  foire  au 
pain  d'épice. 

Entre  les  anciennes  barrières  de 
la  Villette  et  de  Pantin,  distantes 
l'une  de  l'autre  d'environ  100  met. 
et  qui  ont  été  démolies,  s'élève,  sur 
la  place  de  l'Ourcq,  et  dans  l'axe  du 
bassin  de  la  Villette,  un  vaste  monu- 


ment, servant  autrefois  de  caserne. 
C'est  la  Rotonde  Saint-Martin,  dont 
le  rez-de-chaussée  se  compose  de 
quatre  péristyles  uniformes,  ornés 
chacun  de  huit  colonnes  carrées. 
Cette  rotonde  fait  actuellement  par- 
tie de  l'entrepôt  de  la  Douane  qui  y 
a  été  transférée  en  1866. 

La  barrière  de  Clichy  était  célè- 
bre par  la  résistance  courageuse  que 
les  gardes  nationales  parisiennes, 
commandées  par  le  maréchal  Mon- 
cey,  y  opposèrent,  en  1814,  à  l'en- 
trée des  Alliés.  Un  des  meilleurs 
tableaux  d'Horace  Vernet  a  immor- 
talisé le  souvenir  de  ce  combat 
meurtrier  et  le  cabaret  (aujourd'hui 
restaurant)  du  père  Lathuille,  près 
duquel  se  tinrent  le  maréchal  et  son 
état-major  pendant  l'action  (V.  place 
Clichy). 

La  barrière  d'Enfer  se  composait 
de  deux  pavillons,  dont  l'un  sert  de 
poste  à  la  garde  à  cheval  de  Paris. 

La  barrière  de  Passy ,  située  à 
l'extrémité  du  quai  de  Billy,  un  peu 
au  delà  du  pont  d'Iéna,  était  remar- 
quable par  le  grand  nombre  de  ses 
ornements;  elle  a  été  complètement 
démolie. 

La  barrière  d'Italie  ou  de  Fontai- 
nebleau^ servant  aux  besoins  de  la 
mairie  du  XIIP  arrondissement,  fut, 
en  juin  1848,  le  théâtre  de  l'assassi- 
nat du  général  Bréa  et  de  son  aide 
de  camp,  le  capitaine  Mangin.  Une 
cbapelle,  qui  sert  d'église  au  quar- 
tier de  la  Maison-Blanche,  a  été  éri- 
gée à  leur  mémoire. 


SUPERFICIE.    —  POPULATION. 


Paris,  dans  sa  neuvième  enceinte, 
couvre  maintenant  une  surface  de 
7450  hectares  ;  son  périmètre  est  de 
33  930  mèt.  ou  près  de  8  lieues  et 


demie.  685  300  mèt.  courants  de 
longueur  développée  et  35  millions 
937  000  mèt.  carrés  de  la  superficie 
totale  sont  occupés  par  les  voies 
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publiques:  boulevards,   places  et 
rues.  Le  nombre  des  maisons  impo- 
sées s'accroît  considérablement  cha- 
que année  :  il  dépasse  50  000. 
La  population  parisienne  était  : 


En  1292;  de   215  861  liab. 

En  1553,  de               260  000  — 

En  1718,  de               509  000  — 

En  1755,  de               576  000  — 

En  1784,  de               660  000  — 

En  1800,  de               547  756  — 

En  1817,  de,              713  966  — 

En  1831;  de               785  862  — 

En  1836,  de  ,    868  438  — 

En  1841,  de               935  261  — 

En  1846,  de..          1  053  897  — 

En  1851,  de             1  053  262  — 

En  1856,  de             1  174  346  — 

En  1861,  de             1  696  141  — 

En  1866,  de             1  825  274  — 


Cet  accroissement  successif  n'a 
pas  toujours  suivi  une  marche  égale, 
et  il  semble  actuellement  devoir 
éprouver  un  ralentissement  notable. 
De  1851  à  1856,  en  effet,  il  ne  s'était 
pas  élevé,  pour  l'ancien  Paris,  à 
plus  de  11  pour  mais  il  avait 
atteint,  dans  la  zone  suburbaine,  la 
proportion  de  63  pour  De  1856 
à  1861,  il  est  tombé,  pour  l'an- 
cien Paris  et  le  territoire  annexé,  à 
une  moyenne  commune  de  11,15 
pour  Vo. 

En  1866,  Paris  comptait  en 
moyenne  331  habitants  par  hectare, 
ou ,  pour  population  spécifique 
moyenne,  32,7  habitants  pour  une 
naissance,  et  41,4  pour  un  décès. 
La  population  la  plus  compacte  se 
trouvait  dans  le  2«  arrondissement 
(la  Bourse),  où  elle  atteignait  le 


chiffre  de  820  habitants  par  hec- 
tare. L'arrondissement  le  moins 
peuplé,  le  16^  (Passy),  n'avait  que 
600  habitants  par  hectare.  C'est 
dans  les  arrondissements  de  l'Ob- 
servatoire et  de  l'Enclos-Saint-Lau- 
rent"*  que  l'on  a  compté  le  plus  de 
naissances,  et  dans  les  arrondisse- 
ments de  l'Observatoire  et  des  Go- 
beliDs  que  l'on  a  compté  le  plus 
de  décès.  L'arrondissement  de  l'O- 
péra a  compté  à  la  fois  le  moins  de 
naissances  et  de  décès. 

Pour  la  France  entière,  on  comp- 
te 38  habitants  pour  une  naissance 
et  44  habitants  pour  un  décès  :  il  y 
a  donc  un  peu  plus  de  naissances 
et  de  décès  à  Paris  que  dans  la 
France  entière. 

Si  l'on-  étudie  le  mouvement  de 
la  population  parisienne  au  point 
de  vue  des  naissances,  des  mariages 
et  des  décès,  on  trouve  que  le 
chiffre  des  naissances  et  celui  des 
décès  s'abaissent  insensiblement , 
relativement  au  chiffre  des  habi- 
tants, tandis  que  celui  des  maria- 
ges s'accroit  considérablement  de- 
puis le  milieu  dû  xviii^  siècle. 

En  1867,  il  y  a  eu  dans  Paris,  sui- 
vant VAnnuaire  du  bureau  des- 
longitudes pour  1869  :  55  044  nais- 
sances, dont  27  789  garçons  et  27  255 
filles.  Dans  ce  nombre  sont  compris 
15  472  enfants  naturels,  dont  3588 
seulement  ont  été  reconnus.  Les 
décès  se  sont  élevés  au  chiffre  de 
43  415,  ce  qui  donne,,  par  compa- 
raison avec  le  chiffre  des  naissan- 
ces, un  excédant  de  naissances  de 
11  629.  17  730  mariages  ont  été 
contractés. 


Voitures  parisiennes. 


CHAPITRE  IL 

LES  BOULEVARDS'. 


Les  plus  belles  capitales  de  l'Eu- 
rope empruntent^  selon  nous,  le 
principal  charme  de  leur  physiono- 
mie à  leurs  jardins  et  à  leurs  pro- 
menades. —  Les  jardins  et  les  pro- 
menades font,  en  effet,  si  bien 
partie  de  l'existence  d'une  grande 
cité,  que  partout  ces  aimables  lieux 
de  repos  et  de  distraction  se  sont 
revêtus  d'une  sorte  de  nationalité. 
Ils  participent,  du  sein  de  leur 

1.  La  première  partie  de  cette  ingé- 
nieuse et  savante  monographie  est  em- 
pruntée à  un  article  de  M.  E.  de  C, 
pubUé  dans  V Illusiralion. 


riante  immobilité,  aux  goûts,  aux 
habitudes,  à  la  constitution  politi- 
que même  du  peuple  qui  les  fré- 
quente. Ainsi,  tandis  que  Saint- 
Pétersbourg,  Vienne,  Berlin,  ont 
conservé  à  leurs  promenades  la  ré- 
gularité qui  sied  aux  monarchies 
absolues  ,  tandis  que  Londres  a 
maintenu  dans  les  siennes  une  ma- 
jesté exclusive  ou  une  élégance 
étudiée  conforme  à  ses  mœurs  en- 
core profondément  aristocratiques, 
Paris,  la" ville  de  Tégalité,  la  ville 
démocratique  par  excellence,  a 
voulu  avoir  dans  son  enceinte  une 
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promenade  qui  représentât,  qui  ser- 
vît les  besoins  de  la  foule,  et  qui 
appartînt  toute  à  tous.  Respectueux 
envers  de  vieux  souvenirs,  il  laissa 
subsister  l'œuvre  du  passé,  les  Tui- 
leries, le  Palais-Royal,  le  Luxem- 
bourg; mais,  en  même  temps,  il  créa 
avec  amour  la  véritable  promenade 
de  l'avenir,  le  véritable  jardin  de  la 
nation  émancipée,  les  Boulevards. 

N'en  doutez  pas,  c'est  sous  l'in- 
fluence féconde  de  la  Révolution, 
c'est  sous  le  souffle  puissant  de 
1789  qu'une  allée,  encore  à  peine 
tracée  au  milieu  des  ruines,  sur  un 
sol  inégal  et  encombré,  est  sortie 
tout  à  coup  du  chaos  comme  à  la 
voix  d'un  dieu,  se  transformant  au 
point  d'être  ce  que  nous  la  voyons 
aujourd'hui,  la  plus  belle,  la  plus 
riche,  la  plus  amusante,  la  plus 
originale  de  toutes  les  promenades 
du  monde  civilisé.  Oui,  nous  le 
croyons,  et  si  on  y  réfléchit  atten- 
tivement, on  verra  qu'il  n'y  a  rien 
de  paradoxal  dans  notre  assertion  : 
pour  que  le  boulevard  prît  aussi 
vite  son  développement  grandiose, 
il  a  fallu  qu'à  ses  deux  extrémités 
opposées,  la  Bastille  s'écroulât  en 
poussière  et'  que  le  palais  Bourbon 
devînt  le  libre  parlement  de  France. 

Sans  ces  deux  grands  faits  déci- 
sifs de  notre  histoire,  les  boule- 
vards ne  seraient  pas  devenus  la 
terre  neutre  où  fraternisent,  dans 
une  commune  indépendance,  toutes 
les  classes  de  la  société,  le  théâtre 
brillant  où  apparaissent,  liées  à  ja- 
mais les  unes  aux  autres  par  des 
liens  indissolubles,  toutes  les  indus- 
tries et  toutes  les  élégances  ;  ils  se- 
raient restés  ce  qu'ils  étaient  quand 
on  les  appelait  le  cours,  un  rendez- 
vous  banal  pour  les  riches  oisifs 
et  pour  les  pauvres  désœuvrés. 


Quoi  qu'il  en  soit,  ces  boulevards 
n'existent  réellement,  comme  nous 
allons  essayer  de  le  démontrer,  que 
depuis  la  Révolution. 

Le  16  juin  1670,  le  conseil  d'État 
ordonna  l'ouverture  du  boulevard, 
depuis  la  porte  Saint-Denis  jusqu'à 
la  Bastille,  sur  l'emplacement  à  peu 
près  occupé  jadis  par  la  vieille  mu- 
raille qu'Êtienne  Marcel  et  Hugues 
Aubriot,  ces  deux  cœurs  énergi- 
ques, avaient  élevée  en  face  des 
Anglais.  L'avenue  devait  être  com- 
posée de  trois  rangées  d'arbres,  l'al- 
lée du  milieu  devait  avoir  32  mèt. 
de  largeur,  et  les  contre-allées  en- 
viron 6  met.  Un  an  plus  tard,  le 
17  mars  1671,  un  second  arrêt  dé- 
cida la  continuation  des  travaux  à 
partir  de  la  porte  Saint-Denis  jus- 
qu'à la  nouvelle  porte  Saint-Honoré, 
située  entre  la  rue  et  le  faubourg 
de  ce  nom.  Les  ordonnances  du 
4  nov.  1684  et  du  7  avr.  1685,  qui 
autorisaient  la  démolition  de  l'an- 
cienne porte  du  Temple,  l'aplanis- 
sement  des  buttes  et  l'enlèvement 
des  terres,  complétèrent  l'ensemble 
des  opérations  à  exécuter.  La  grande 
ligne  des  boulevards  fut  ainsi  dé- 
terminée. 

Les  boulevards  ne  furent  toute- 
fois, sous  Louis  XIV,  leur  créateur, 
qu'une  vaste  promenade  plantée  de 
jeunes  arbres  et  offrant  aux  Pari- 
siens la  double  perspective  de  la 
ville  et  de  la  campagne,  un  cours 
où,  à  défaut  d'ombre  et  de  verdure, 
on  était  sûr  de  trouver  du  silence 
et  de  l'isolement. 

Au  début  de  leur  excursion,  les 
promeneurs  apercevaient,  à  travers 
les  vagues  espaces  qui  forment  au- 
jourd'hui la  place  de  la  Concorde, 
la  porte  de  la  Conférence  située  au 
bord  de  la  rivière,  à  l'extrémité  du 
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quai  des  Tuileries.  Au  terme  de 
leur  course^  ils  voyaient  se  dresser 
dans  les  airs  les  vieilles  tours  de  la 
Bastille. 

Ces  deux  monuments  éveillaient 
déjà  de  nombreux  souvenirs.  La 
porte,  bâtie  sous  François  P""  et  ap- 
pelée dans  l'origine  porte  Neuve^ 
venait  d'être  rétablie  sous  son  nou- 
veau nom  à  l'occasion  de  ce  fameux 
traité  des  Pyrénées,  qui  donna  une 
femme  au  roi  de  France.  La  forte- 
resse, qui  avait  englouti  les  victi- 
mes de  l'implacable  Richelieu,  et 
qui  allait  dévorer  celles  de  ses  suc- 
cesseurs, évoquait  dans  l'esprit  la 
mémoire  de  toutes  les  injustices, 
de  toutes  les  violences,  de  toutes 
les  ingratitudes  des  règnes  précé- 
dents. Élevée,  par  un  prévôt  de 
Paris,  dans  le  but  patriotique  de 
protéger  les  habitants  de  la  capitale 
contre  l'invasion  de  Tennemi,  elle 
était  devenue  pour  eux,  entre  les 
mains  du  despotisme,  une  éternelle 
menace  et  un  éternel  danger. 

Pendant  le  trajet,  les  passants 
rencontraient  successivement  sur 
leur  droite  quelques-unes  des  an- 
ciennes portes  de  la  ville,  la  porte 
Saint-Honoré,  gros  pavillon  d'ar- 
doise rétabli  par  Louis  XIII  ;  la 
porte  Gaillon  qui,  environnée  de 
granges  et  de  maisons  rustiques, 
s'ouvrait  sur  des  terrains  en  culture 
et  conduisit,  jusqu'en  1667,  à  cette 
étrange  butte  Saint-Roch  que  do- 
minaient deux  moulins  à  vent;  la 
porte  Richelieu,  située  dans  la  rue 
du  même  nom,  près  de  la  rue  Fey- 
deau  ;  la  porte  Montmartre,  qui 
s'élevait  dans  l'angle  compris  entre 
les  beaux  magasins  de  la  Ville-de- 
Paris  et  la  rue  des  Jeûneurs  ;  la 
porte  Saint-Louis,  placée  à  l'entrée 
de  la  rue  du  Pont-aux-Choux  ;  la 


porte  Saint-Antoine,  sur  laquelle 
rayonnait  le  soleil  emblématique 
du  fils  d'Anne  d'Autriche  ;  sur  leur 
gauche,  ils  laissaient  tour  à  tour  les 
deux  nouvelles  portes  Saint-Denis 
et  Saint-Martin,  deux  arcs  de  triom- 
phe où  la  jeune  figure  de  Louis  XIV 
s'encadrait  encore  et  non  sans 
gloire,  puis  la  porte  du  Temple,  re- 
construite à  l'entrée  du  faubourg, 
afin  de  dégager  la  ligne  des  boule- 
vards. 

Les  espaces  revêtus  d'herbe  et 
sillonnés  de  petits  sentiers  qui,  de- 
puis la  rue  Royale  jusqu'à  la  rue 
Saint-Martin,  séparaient  le  cours  de 
toutes  ces  anciennes  portes,  indi- 
quaient au  premier  coup  d'œil  le 
nouvel  accroissement  de  Paris.  A  la 
hauteur  du  couvent  des  Filles-du- 
Calvaire,  la  chaussée  du  boulevard 
cessait  d'être  complètement  isolée, 
parce  qu'elle  aboutissait  exactement 
à  l'enceinte  tracée  sous  Louis  XIII^ 
et  qu'elle  se  reliait  à  la  ville  au 
moyen  des  vastes  jardins  d'hôtels 
et  de  monastères  qui  occupaient 
presque  entièrement  cette  partie  du 
Marais. 

Les  boulevards  du  Temple,  des 
Filles -du- Calvaire  ,  de  Beaumar- 
chais, étaient  alors  les  plus  fréquen- 
tés ;  les  grands  seigneurs  et  les 
grandes  dames  du  Marais  y  venaient 
étaler  leur  luxe  et  leurs  belles  ma- 
nièj-es.  Le  carrosse  de  Mme  de  Sévi- 
gné  y  rencontra  plus  d'une  fois  la 
chaise  à  porteurs  de  Ninon  de  Len- 
clos. 

En  jetant  les  yeux  sur  un  plan 
de  cette  époque,  on  est  surpris  de 
voir  combien  les  nobles  et  les  moi- 
nes tenaient  de  place  sous  le  soleil 
parisien.  Sans  quitter  les  abords  du 
iDOulevard,  on  côtoyait  les  murailles 
silencieuses   de  plusieurs  grands 
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couvents^  tels  que  ceux  des  Filles- 
de-la-Conception^  des  Capucines^  des 
Filles-du-Calvaire^  ce  qui  n'empê- 
chait pas  d'apercevoir  au  second 
plan  les  Minimes^  les  Filles-de-la- 
•Croix^  les  Feuillants^  les  Capucins^ 
etc.^  et  d'avoir  en  perspective  dans 
la  campagne^  au  milieu  des  vastes 
marais  qui  bornaient  la  ville  au  N., 
les  sœurs  de  la  Charité,  les  Récollets^ 
les  Annonciades^  les  Hospitalières. 

La  noblesse  avait  partagé  avec 
les  moines  et  les  religieuses  cette 
part  du  lion  taillée  sur  le  sol  de  la 
■capitale.  Depuis  la  porte  Saint-Ho- 
noré  jusqu'à  la  porte  Saint-Denis, 
elle  avait  peuplé  les  grands  hôtels 
de  Lorges,  de  Chevreuse,  de  Gran- 
cey,  de  Grammont,  tous  groupés 
Comme  des  nids  d'aigles  autour  de 
la  porte  Richelieu,  tandis  qu'aux 
environs  de  la  place  Vendôme  et  de 
la  place  des  Victoires ,  le  long 
des  Tuileries,  une  foule  d'autres 
hôtels^  décorés  d'autres  noms  écla- 
tants, formaient  une  sorte  d'arrière- 
garde  imposante.  Quand  on  avait 
dépassé  la  porte  Saint-Denis,  puis 
l'historique  enclos  du  Temple,  on 
ne  tardait  pas  à  rencontrer  les  cal- 
mes et  sévères  demeures  de  la  ma- 
gistrature, les  hôtels  de  Tresmes^ 
de  Vitry,  l'hôtel  Boucherat,  où 
vécut  ce  savant  homme  à  qui 
Louis  XIV  put  dire  avec  sincérité  : 
<i  Acceptez,  monsieur,  la  dignité  de 
chancelier  qui  vous  est  offerte,  car 
elle  n'eût  pas  été  pour  vous  si  un 
autre  l'eût  mieux  méritée,  »  et  non 
loin  de  là  le  noble  hôtel  de  Lamoi- 
gnon,  cet  autre  grand  magistrat 
qui  eut  l'honneur  d'être  l'ami  et 
l'hôte  délicat  des  plus  pures  renom- 
mées de  notre  littérature,  des  Ra- 
cine, des  La  Fontaine,  des  Boileau, 
■des  Molière. 


De  l'autre  côté  du  cours,  du  côté 
de  la  campagne,  l'imagination  se 
fatigue  à  comprendre  le  vide  im- 
mense que  le  temps  a  rempli.  Il 
serait  plus  facile  de  se  représenter 
une  ville  créée  dans  l'espace  par 
un  coup  de  baguette  que  d'oublier 
un  instant  tout  ce  monde  bruyant 
qui  s'agite  aujourd'hui  au  nord  du 
boulevard,  pour  y  retrouver  le  dé- 
sert d'autrefois. 

Au  temps  où  nous  avons  com- 
mencé nos  recherches^  c'est-à-dire 
vers  l'origine  de  la  promenade  dont 
nous  essayons  de  raconter  l'his- 
toire, toute  la  partie  occidentale 
des  boulevards  était  en  culture.  A 
vingt  pas  de  la  chaussée,  l'heureux 
hadaud  pénétrait  en  plein  champ, 
et  trouvait  à  son  gré  le  sentier  aux 
marges  vertes,  la  glèbe  couverte 
d'épis,  le  buisson  d'aubépine  en 
fleur,  l'arbre  discret  et  hospitalier, 
dévia  rura. 

Pour  rompre  la  monotonie  de 
cette  vaste  étendue  de  terres  labou- 
rables s'élevaient,  à  l'ouest,  le  vieux 
bourg  de  la  Ville-l'Êvêque,  où  les 
chefs  de  l'église  métropolitaine 
avaient  une  maison  de  plaisance  et 
une  riche  ferme  ;  l'ancienne  cha- 
pelle de  la  Madeleine,  construite 
sous  Charles  VIII,  rebâtie  en  1659, 
sous  les  auspices  de  Mademoiselle 
de  Montpensier,  qui  en  posa  la 
première  pierre  ;  la  chapelle  des 
Porcherons,  qui  porte  aujourd'hui, 
avec  une  grâce  trop  mondaine  peut- 
être,  le  doux  nom  de  Notre-Dame- 
de-Lorette  ;  le  château  du  Coq,  si- 
tué dans  un  terrain  qu'occupe  la 
rue  Saint-Lazare,  à  peu  près  en 
face  de  la  rue  de  Clichy  ;  la  petite 
chapelle  Sainte-Anne,  bénite  en 
1657,  et  détruite  au  commencement 
du  règne  de  Louis  XV  3  puis  enfin 
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le  village  des  Porcherons^  agglomé- 
ration de  chaumières  où  Tenaient 
s'abriter  les  jardiniers  et  les  labou- 
reurs d'alentour. 

Après  le  groupe  des  Porcherons 
venait  la  Grange-Batelière^  vieille 
maison  de  ferme  qui,  avec  ses  dé- 
pendances, avait  appartenu  aux  évè- 
ques.  Il  y  avait  là  autrefois^  dit-on. 
trente  arpents  de  grasses  prairies 
où  paissaient  les  vaches  du  métayer^ 
et  où  parfois  les  Parisiens  endiman- 
chés se  livraient  à  des  batailles  pour 
rire  ^  et  à  mille  jeux  d'adresse.  La 
Grange-Batelière  était  déjà  entou- 
rée de  quelques  maisons,  qui  for- 
mèrent plus  tard  la  partie  de  la  rue 
Grange-Batelière  qui  débouche  dans 
le  faubourg  Montmartre.  L'autre 
partie,  aboutissant  au  boulevard, 
ne  fut  ouverte  qu'en  1707. 

Plus  loin,  quelques  perspectives 
de  rues  futures  s'entr'ouvraient  sur 
la  nouvelle  promenade.  Les  grands 
faubourgs  commençaient  à  naître  et 
à  se  peupler.  Sans  parler  du  fau- 
bourg Montmartre  et  du  faubourg 
Poissonnière,  dont  les  éléments  fu- 
rent lents  à  se  développer,  on  ren- 
contrait le  faubourg  Saint-Denis,  la 
chaussée,  la  grand'rue  Saint-Denis, 
comme  on  disait  anciennement, 
qui  introduisait  dans  leur  bonne 
capitale  les  rois  et  les  reines  de 
France,  puis  le  faubourg  Saint- 
Martin,  appelé  d'abord  faubourg 
Saint-Laurent,  à  cause  de  l'église 
de  ce  nom  et  du  marché  voisin,  où 
se  tenait  durant  trois  mois,  du  l^"" 

l.  Cette  localité,  qui  à  coup  sûr  ne 
devait  rien  aux  bateliers ,  emprunta 
son  nom,  à  ce  que  disent  d'ingénieux 
étymologistes.  aux  joutes,  aux  com- 
l3ats  qui  s'y  livraient,  grungia  batail- 
Uœ.  grange  de  la  bataille,  d'où  grange- 
batehère. 


juillet  au  30  septembre,  une  foire 
célèbre,  puis  le  faubourg  du  Tem- 
ple, où  la  Courtille  et  les  cabarets 
allaient  bientôt  attirer  tous  les  no- 
bles débauchés  de  la  Régence,  puis 
le  quartier  Popincourt,  dans  une 
maison  duquel  Louis  XIV  enfant 
se  réfugia  pour  voir  sa  cousine  de 
Montpensier  tirer  sur  ses  troupes 
les  canons  de  la  Bastille,  puis  enfin 
le  faubourg  Saint-Antoine,  ce  Vé- 
suve révolutionnaire  qui,  depuis 
trois  siècles,  a  lancé  tant  de  lave. 

Voilà  donc  ce  qu'étaient  le  boule- 
vard et  ses  environs  sous  le  règne 
de  Louis  XIV,  une  avenue  silen- 
cieuse entre  deux  solitudes,  celle 
des  jardins  et  celle  des  champs. 
Voyons  maintenant  ce  qu'ils  devin- 
rent sous  la  Régence,  sous  Louis  XV 
et  sous  Louis  XVI;  constatons  les 
progrès  qui  s'opérèrent  dans  l'es- 
pace de  cent  années. 

Vers  1780,  les  abords  méridionaux 
du  cours  niavaient  subi  aucun  chan- 
gement radical.  Les  terrains  dispo- 
nibles qu'avait  créés  l'établissement 
de  la  chaussée  du  rempart,  entre  la 
rue  Saint-Denis  et  la  rue  Royale, 
avaient  été  aussitôt  occupés  par  les 
maîtres  de  l'époque,  par  les  grands 
seigneurs  et  par  les  religieux.  De 
nouveaux  hôtels,  de  nouvelles  mai- 
sons de  dévotion  étaient  sortis  de 
terre  comme  pour  fortifier  encore  la 
ceinture  qui  défendait  l'approche 
de  l'avenue.  Les  splendides  de- 
meures des  courtisans  du  jour 
étaient  venues  s'aligner  avec  celles 
des  courtisans  du  temps  passé.  Les 
jeunes  adorateurs  de  la  Parabère, 
de  la  Pompadour,  de  la  Dubarry,  se 
mêlaient  ainsi  aux  vieux  esclaves 
de  la  Maintenon.  Les  Luxembourg, 
les  d'Uzès,  les  Choiseul,  les  Gram- 
mont,  les  Richelieu  avaient  envahi 
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Tospace  qui  sépare  la  rue  Saint- 
Fiacre  de  la  rue  Saint -Honoré. 
C'est  à  peine  si  on  remarquait  dans 
l'intervalle^  parmi  quelques  habita- 
tions bourgeoises_,  la  jolie  maison 
de  Regnard,  le  seul  poëte  qu'ait  pu 
engendrer  la  finance;  cette  maison 
était  bâtie  à  peu  près  sur  l'empla- 
cement qu'occupe  le  café  Cardinal^ 
en  face  de  la  Grange-Batelière^  dé- 
couverte par  le  percement  de  la 
rue. 

En  se  rapprochant  de  la  Bastille, 
c'était  encore  le  même  entourage  et 
la  même  physionomie  qu'au  dix- 
septième  siècle.  La  haute  magistra- 
ture s'était  maintenue,  comme  dans 
un  retranchement,  sur  le  sol  où 
elle  s'était  établie.  Le  boulevard  du 
Temple  était  entièrement  bordé  par 
les  jardins  du  couvent  des  Filles- 
du-Sauveur  et  par  ceux  de  l'hôtel 
de  l'Hôpital  ;  le  boulevard  des  Fil- 
les-du-Calvaire  côtoyait  l'enclos  de 
ces  religieuses  et  les  charmilles  de 
MM.  de  Harlay  et  d'Ecquevilly. 
Immédiatement  après  s'élevait  l'hô- 
tel du  chancelier  Voisin,  situé  entre 
la  rue  Saint-Claude  et  la  rue  du 
Pont-aux-Choux.  A  partir  de  la  rue 
Neuve-Saint-Gilles  jusqu'à  la  rue 
Saint-Antoine,  tout  l'espace  était 
occupé,  au  centre,  par  la  place 
Royale,  où  se  pressaient  en  foule 
les  présidents  à  mortier,  les  con- 
seillers au  parlement,  les  avocats 
généraux  ;  à  l'ouest,  par  les  Mini- 
mes et  les  Hospitalières,  et  au  sud 
par  les  somptueuses  résidences  des 
Guéméné,  des  Turgot,  des  Nicolaï. 
Quand  on  arrivait  à  la  hauteur  du 
château  de  la  Bastille,  on  voyait  se 
continuer,  jusque  dans  les  profon- 
deurs de  la  rue  Saint-Antoine,  une 
interminable  série  d'hôtels  et  de 
monastères.  Dans  ce  seul  quartier 


on  comptait  cinq  communautés 
d'hommes,  quatre  communautés  de 
filles,  neuf  couvents  et  quatre  mai- 
sons hospitalières. 

Cela  est  évident,  de  ce  côté  du 
boulevard  la  place  était  prise  à  ja- 
mais. Le  peuple  n'avait  que  faire 
sur  ces  terrains  privilégiés  oii  vi- 
vaient dans  un  parfait  accord  les 
officiers  du  roi  et  les  serviteurs  de 
Dieu;  il  n'essaya  donc  pas  d'atten- 
ter aux  droits  acquis,  mais  il  com- 
mença ailleurs  ses  conquêtes.  En- 
jambant la  ligne  méridionale  du 
boulevard,  il  lança,  comme  des  en- 
fants perdus,  sur  les  terres  vierges 
qui  le  bornaient  au  nord,  une  nom- 
breuse armée  de  fournisseurs,  de 
traitants,  d'actrices,  de  danseuses, 
d'ivrognes  et  de  philosophes. 

Celui-ci,  qui  était  fermier  géné- 
ral ou  mississipien ,  se  hâtait  de 
faire  bâtir  d'étincelantes  villas  ; 
celui-là,  qui  aimait  le  vin  à  bon 
marché,  multipliait  les  cabarets  : 
l'une  demandait  à  son  amant,  qu'il 
fût  prince  ou  financier,  quelque  sé- 
jour isolé,  quelque  réduit  discret  et 
voluptueux;  l'autre  commandait  à 
ses  architectes  un  temple  ou  un 
théâtre.  Derrière  Mlle  Guimard,  la 
belle  et  spirituelle  danseuse,  accou- 
rait le  maréchal  de  Soubise  ;  le 
comte  d'Artois  suivait,  sans  trop 
craindre  le  scandale,  la  trace  légère 
de  Mlle  Duthé  ;  le  public  s'empres- 
sait autour  de  Mlle  Dervieux.  Grâce 
à  ce  bourdonnant  essaim  de  nou- 
veaux venus,  grâce  à  ces  hommes 
dorés  ou  titrés,  grâce  à  ces  gentils- 
hommes amoureux,  grâce  surtout 
à  ces  charmantes  aïeules  de  nos 
jeunes  cocottes,  le  marais  des  Por- 
cherons  se  couvrit,  comme  par  en- 
chantement, de  riantes  guinguettes, 
de  petites  maisons  ou  de  magnifi- 
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ques  palais.  Bientôt  une  foule  de 
rues,  la  rue  Chantereine^  la  rue  de 
Provence,  la  rue  Joubert,  la  rue 
rseuve-des-Mathurins,  la  rue  Cau- 
martin,  etc.,  s'ouvrirent  pour  obéir 
au  mouvement  secret  de  la  popula- 
tion. Bientôt  les  voitures  armoriées, 
les  laquais  galonnés  d'or,  les  pié- 
tons curieux  et  railleurs,  les  ba- 
dauds, les  flâneurs,  les  gens  de 
lettres  franchirent  le  Rubicon  du 
boulevard.  Le  prince  des  cabare- 
tiers,  Ramponneau,  M.  Saint-Genest 
de  Ramponneau,  comme  disait  Vol- 
taire, accapara  les  belles  dames  voi- 
lées et  les  gardes-françaises,  les 
courtisans  et  les  filles  d'Opéra  ; 
Audinot,  Salé,  Nicolet,  ces  grands 
directeurs  de  petits  théâtres,  y  vin- 
rent préparer  le  terrain  à  Bobèche 
et  à  Galimafré,  deux  immortelles 
renommées  contemporaines.  Les 
chaussées  du  cours  s'animèrent  : 
elles  n'étaient  encore,  il  est  vrai, 
qu'un  but  de  promenade  ;  mais 
elles  révélaient  à  chaque  pas  le  pro- 
chain avènement  d'un  autre  état  de 
choses.  L'impulsion  était  donnée,  le 
germe  fécond  était  déposé  dans  le 
sol  ;  il  ne  s'agissait  plus  que  de  lais- 
ser faire  le  temps  et  les  révolu- 
tions. 

Le  temps  substitua  partout  où  il 
le  put  les  bâtisses  au  cordon  de 
pierres  de  taille  qui  courait  de  la 
Madeleine  à  la  Bastille  le  long  des 
jardins  et  des  rues  basses  ;  il  com- 
bla, déblaya,  nivela  les  champs  li- 
mitrophes, entassa  maisons  sur  mai- 
sons, étages  sur  étages,  puis  se  re- 
posa. La  Révolution  vint  alors, 
comme  Hercule,  mettre  la  der- 
nière main  à  l'œuvre  ébauchée  en 
dispersant  les  moines  et  les  nobles. 
L'obstacle  d'hôtels  et  de  monastères 
qui  barrait  son  passage  s'évanouit 
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comme  une  décoration  de  théâtre. 
Les  deux  flancs  de  l'avenue  ouverte 
par  Louis  XIV  se  trouvèrent  tout  à 
coup  dégagés.  Une  nouvelle  ville, 
un  nouveau  monde  allait  naître,  car 
les  boulevards  étaient  libres. 

Paris  possède  actuellement  un 
grand  nombre  de  boulevards.  Le 
plus  fréquenté,  le  plus  animé,  le 
plus  varié,  le  plus  célèbre  est  tou- 
jours celui  qui,  sous  des  noms  dif- 
férents, va  de  la  Bastille  à  la  Ma- 
deleine, celui  qu'on  appelle  simple- 
ment le  boulevard.  C'est  le  seul  que 
nous  décrirons  en  détail,  car,  en  le 
parcourant  de  Tune  à  l'autre  de  ses 
extrémités,  sur  une  longueur  de 
4  kil.  1/2,  nous  pourrons  donner 
aux  étrangers  une  idée  générale  de 
Paris.  Rien  de  plus  facile  ni  de  plus 
agréable  qu'une  pareille  promena- 
de. Les  chaussées  réservées  aux 
piétons  sont  dallées  ou  bitumées, 
ombragées  d'arbres  et  garnies  de 
sièges.  Les  cafés  sont  peu  éloignés 
l'un  de  l'autre.  De  distance  en  dis- 
tance, des  fiacres  stationnent  sur  la 
chaussée.  Enfin,  des  omnibus  vont 
incessamment  de  la  Bastille  à  la 
Madeleine 

Le  premier  boulevard  que  Ton 
suit,  en  partant  de  la  place  de  la 
Bastille,  est  le  boulevard  de  Beau- 
marchais (700  mèt.  de  longueur), 
ouvert  en  1G71,  sous  le  nom  de 
boulevard  Saint- Antoine.  Il  s'étend 
jusqu'à  la  rue  Saint-Sébastien  àdr., 
et  la  rue  du  Pont-aux-Chouxàg.  Les 
grandes  maisons  qui  le  bordent  du 
côté  du  nord  étaient  à  peine  termi- 
nées lorsque  éclata  l'insurrection  de 
juin  1848,  dont  le  boulevard  Bcau- 

1.  Voir  dans  rintrodaclion  les  ta- 
bleuux-cartes  des  boulevards  de  la 
Bastille  à  la  Madeleine. 
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marchais  fut  un  des  principaux  théâ- 
tres. Les  premières  constructions  à 
dr.  ont  été  élevées  en  partie  sur 
les  vastes  terrains  qui  appartenaient 
au  célèbre  Beaumarchais.  Cette 
propriété^  d'une  étendue  de  4000 
mèt.^  comprenait  l'espace  alors  li- 
mité par  la  rue  d'Aval,  le  boule- 
vard, la  rue  Amelot  et  la  place 
Saint- Antoine.  L'hôtel  de  Beaumar- 
chais était  meublé  avec  un  luxe  de 
grand  seigneur;  ses  appartements 
regorgeaient  des  mille  riens  de 
cette  époque  si  féconde  en  riens 
délicieux.  Dans  les  jardins,  on  ad- 
mirait des  kiosques  chinois,  des 
grottes  de  coquillages,  des  statues, 
des  volières  peuplées  d'oiseaux  ra- 
res, des  bassins  et  des  jets  d'eau. 

Quand  on  a  dépassé  la  rue  Jean- 
Beausire,  qui  s'appela  au  xiv^  s.  la 
rue  d'Espagne,  et  plus  récemment 
la  rue  du  Rempart,  on  aperçoit  à 
travers  une  grille  un  charmant  pe- 
tit hôtel  à  3  étages  et  orné  de  balcons. 
C'est  là  que  demeurait  Ninon  de 
Lenclos  et  qu'elle  mourut  en  1706. 

Au  delà  du  théâtre  Beaumarchais, 
la  rue  des  Vosges,  autrefois  rue  du 
Pas-de-la-Mule,  fait  communiquer 
le  boulevard  avec  la  place  Royale 
et  la  rue  Saint-Louis.  Entre  cette 
dernière  rue  et  le  boulevard  habi- 
taient un  grand  nombre  d'ouvriers 
en  bronze.  C'est  dans  ces  hautes 
maisons  du  xvip  et  du  xviii^  s. 
que  se  façonnent  les  élégantes  sta- 
tuettes qui  vont  ensuite  orner  les 
étalages  de  la  rue  Vivienne,  du  Pa- 
lais-Royal et  de  la  Chaussée-d'An- 
tin.  Le  boulevard  Beaumarchais 
revendique  encore  une  spécialité 
qui  touche  aux  arts,  celle  du  bric-à- 
brac.  On  rencontre  encore,  mais 
en  moins  grand  nombre  qu'autre- 
fois, des  magasins  d'antiquités. 


Immédiatement  après  la  rue  des 
Vosges,  on  doit  percer  à  g.  une 
large  rue  qui  mènera  en  ligne  di- 
recte à  la  rue  du  Temple  et  de  là  à 
la  place  des  Victoires. 

Au  delà  de  la  rue  Saint-Gilles 
s'ouvre,  à  g.  aussi,  la  rue  des  Tour- 
nelles,  dont  le  nom  évoque  bien  des 
souvenirs.  Elle  comprit,  en  effet, 
dans  son  enceinte  le  fameux  palais 
où  séjourna  le  duc  de  Bedfort,  ce 
prince  anglais  qui  régna  à  Paris, 
011  vécut  Charles  VI,  le  pauvre  fou, 
011  mourut  Henri  II,  tué  dans  le 
voisinage  par  le  coup  de  lance  de 
Montgomery.  L'hôtel  de  Ninon  de 
Lenclos  avait  son  entrée  principale 
dans  la  rue  des  Tournelles. 

Le  boulevard  des  Filles-du- 
Calvaire  (300  mèt.  de  longueur), 
qui  fait  suite  au  boulevard  Beau- 
marchais, doit  son  nom  à  un  mo- 
nastère célèbre,  fondé  en  1633  par 
le  P.  Joseph,  le  confident  de  Riche- 
lieu, supprimé  en  1790,  et  sur 
l'emplacement  duquel  ont  été  ou- 
vertes les  deux  rues  des  Filles-du- 
Calvaire  et  Oberkampf,  autrefois 
rue  de  Ménilmontant,  où  se  termine 
le  boulevard.  A  dr.,  les  rues  Saint- 
Sébastien  et  Oberkampf  conduisent 
toutes  deux  aux  boulevards  du 
prince  Eugène  et  Richard-Lenoir. 
C'est  dans  la  seconde,  près  de  l'an- 
cienne barrière,  que  Les  saint-simo- 
niens  avaient  établi  leur  thébaïde. 

On  ne  trouvait  guère  autrefois 
sur  les  boulevards  Beaumarchais  et 
des  Filles-du-Calvaire  que  les  habi- 
tants du  faubourg  Saint-Antoine  et 
du  quartier  Popincourt.  Peu  d'équi- 
pages sur  la  chaussée,  peu  de  toi- 
lettes sur  l'asphalte  des  trottoirs. 
Aujourd'hui  tout  est  complètement 
changé.  En  se  promenant  de  la  Bas- 
tille au  boulevard  du  Temple,  on  se 
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rroirait  presque  sur  le  boulevard  de 
la  Madeleine. 
Avec  le  boulevard  du  Temple 

(.'»(K)mèt.  de  iuufcueur)  commence  le 
bruit.  Le  boulevard  du  Temple,  ap- 
pelé aussi  boulevard  du  Crime,  non 
par  M.M.  les  procureurs  impériaux, 
mais  par  des  vaudevillisteif  jaloux 

•  los  lauriers  du  mélodrame,  jouit, 
malgré  cette  injuste  dénomination, 

•  l'une  vieille  réputation  de  bonho- 
mie et  de  gaieté,  qui  a  été  consa- 
crée dans  CCS  quatre  vers  d'une 
chanson  de  Désaugiers  : 

I.a  seule  prom'naile  qu'ait  du  prix, 
l  a  seule  dimt  je  s(»is  t'iiris, 
l  a  seule  où  j'  m'en  donne,  où  c'  que 
je  ris, 

'i  esl  r  boul'vard  du  Temple  à  Paris. 

Avant  la  Révolution,  en  effet,  le 
î'Oulevard  du  Temple  était  le  plus 
-ai  et  le  plus  animé  de  tous;  il  pos- 
<  dait  les  brillants  cafés,  les  specta- 
(  les  à  bon  marché,  les  restaurants, 
les  joyeux  cabarets.  Il  y  a  quelques 
années  encore  il  offrait  de  très- 
grandes  ressources  aux  gourmands 
et  aux  amateurs  de  spectacles. 

C'était  d'abord  le  Cirque  Napoléon, 
qui  existe  encore,  vaste  édifice  cir- 
culaire, à  dr.,  en  face  de  la  rue  des 
Filles-du-Calvaire  ;  puis,  du  môme 
côté,  mais  plus  loin,  d'autres  théâ- 
tres démolis  pour  faire  place  au  bou- 
levard du  Prince-Eugène  :  le  Pe- 
tit-Lazary,  les  Délassements-Comi- 
ques, les  Funambules,  la  Gatté,  les 
Folies-Dramatiques,  le  Théâtre  du 
Cirque  et  le  Théâtre-Lyrique. 

A  côté  du  Petit-Lazary  s'était 
élevée,  en  1842,  une  nouvelle  mai- 
son sur  l'emplacement  de  celle  du 
célèbre  Fieschi,  auteur  de  la  ma- 
chine infernale  dont  l'explosion  tua, 
lo  28  juillet  1835,  quinze  personnes 


parmi  lesquelles  se  trouvait  le  ma- 
réchal Mortier. 

Sur  le  boulevard  du  Temple  on 
trouve,  à  dr.,  les  rues  de  Crussol  et 
d'Angoulème,  qui  mènent  aux  bou- 
levards du  Prince-Eugène  et  Ri- 
chard-Lenoir;  à  g.,  les  rues  de 
Saintonge  et  Chariot,  qui  conduisent 
au  Marais. 

Au  delà  de  ces  deux  dernières 
rues,  on  remarque  le  Jardin  Turc,  le 
théâtre  Déjazet,  ancienne  salle  des 
Folies-Nouvelles,  bâtie  en  1854,  et 
qu  il  ne  faut  pas  juger  d'après  sa  fa- 
rade,  puis  la  galerie  Vendôme.  Là 
s'étend  la  vaste  place  du  Cbàteau- 
d'Eau  (1.  ci-dessous,  chap.  IV  ),  à 
laquelle  viennent  aljoutir,  à  dr.  :  lo 
boulevard  du  Prince-Eugène,  qui 
mène  à  la  barrière  du  Trône;  l'Axc- 
nue  des  Amandiers,  à  peine  commen- 
cée, et  qui  conduira  au  cimetière 
du  I*t  re-Lachaise  ;  les  rues  du  Faii- 
bourg-du-Temple  et  de  la  Douane; 
et  enlin  le  boulevard  Magenta,  ijui 
conduit  aux  gares  de  Strasbourg  et 
du  Nord  ;  â  g. ,  la  rue  du  Temple,  (pii 
descend  à  I  Hôiel  de  Ville,  et  à  l'en- 
trée de  laquelle  on  aperçoit  la  large 
percée  de  la  rue  Turbigo  qui  aboutit 
aux  Halles  Centrales.  A  dr.,  s'élè- 
vent les  vastes  bâtiments  des  gale- 
ries du  Château-d'Eau  et  de  la  ca- 
serne du  Château-d'Eau;  à  g.,  au 
coin  de  la  rue  du  Temple,  s'étend  le 
grand  magasin  de  nouveautés  du 
Pauvre-Jacques. 

La  rue  du  Temple  s'appelait,  en 
1235,  rue  de  la  Milice  du  Temple, 
en  1252,  rue  de  la  Chevalerie  du 
Temple.  Elle  doit  ces  dénominations 
au  château  fort  des  Templiers. 

Le  Temple  et  son  enclos  occu- 
paient une  immense  étendue  de  ter- 
rain comprise  aujourd'hui  entre  la 
rue  Déranger  (ancienne  rue  Ven- 
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dôme) ,  la  rue  Chariot,  la  rue  de 
la  Corderie  et  la  rue  du  Temple. 

La  tour  du  Temple,  bâtie  en  1212, 
se  composait  d'un  édifice  carré,  dont 
les  quatre  angles  étaient  formés  par 
de  sveltes  tourelles  et  dont  les  murs 
étaient  extrêmement  épais.  C'est 
dans  cette  tour  que  les  rois  ont  long- 
temps déposé  leurs  épargnes;  c'est 
dans  cette  tour  que  les  chevaliers 
du  Temple,  puis  les  chevaliers  de 
Malte,  plaçaient  leurs  archives; 
c'est  dans  cette  tour  enfin  que,  le 
11  août  1792,  Louis  XVI  fut  enfermé 
avec  toute  sa  famille,  pour  n'en  sor- 
tir que  le  21  janvier  1793.  Elle  fut 
détruite  en  181 1. 

La  rue  du  Faubourg-du-Temple 
est  l'une  des  plus  anciennes  de  Pa- 
ris. Sous  Charles  IX,  c'était,  comme 
les  autres  faubourgs  du  N.,  un  sim- 
ple chemin  conduisant  aux  champs 
les  habitants  de  la  ville  et  les  fameux 
chevaliers  de  Malte,  qui  demeuraient 
alors  dans  la  forteresse  du  Temple. 
Ce  fat  seulement  sous  Louis  XIII  et 
Henri  IV  qu'elle  se  peupla  et  se  cou- 
vrit de  constructions. 

Deux  cabarets  célèbres  contribuè- 
rent beaucoup  à  faire  la  réputation 
de  cette  rue,  la  Courtille  et  les  Mar- 
ronniers. Sous  la  Régence,  le  pre- 
mier attira  tout  ce  que  Versailles, 
Saint- Cloud  et  Paris  comptaient 
alors  de  femmes  légères  et  de  gais 
gentilshommes.  Le  second  était 
surtout  renommé  pour  le  bon  vin 
qu'on  y  buvait,  les  frais  ombrages 
qu'on  y  trouvait,  et  une  magicien- 
ne qui  se  piquait  de  dire  la  bonne 
aventure. 

Aujourd'hui,  le  cabaret  des  Mar- 
ronniers n'existe  plus  ou  n'a  plus 
de  renom;  quant  à  la  Courtille^  elle 
est  demeurée  célèbre  par  cette  fa- 
meuse descente^  spectacle  hideux  et 


peu  amusant,  qui  jadis  terminait 
dignement  les  orgies  du  mardi  gras. 

Chaque  jour,  vers  11  heures  du 
matin  et  vers  5  heures  du  soir,  la 
rue  du  F^bourg-du-Temple  reçoit 
un  surcroît  considérable  de  popula- 
tion, car  c'est  à  ces  heures  que  des- 
cendent et  montent  les  employés 
d'administration  qui  remplissent 
Belleville. 

Au  milieu  de  la  place  s'élève  la 
fontaine  du  Château-d'Eau,  recon- 
struite en  1869  (V.  ci-dessous, 
chap.  IV),  et  autour  de  laquelle  se 
tient  les  lundis  et  les  jeudis  un 
marché  aux  fleurs. 

Au  delà  de  la  place  du  Château- 
d'Eau  et  immédiatement  après  la 
fontaine ,  s'ouvre  le  boulevard 
Saint-Martin  (650  mèt.  de  lon- 
gueur env  ).  A  dr.  dans  la  rue  de 
Bondy,  qui  n'est  séparée  jusqu'à 
l'Ambigu  du  boulevard  Saint-Mar- 
tin que  par  un  large  trottoir,  se 
trouvent  le  café  Parisien,  un  des 
plus  vastes  de  Paris,  et  le  théâtre 
des  Folies-Dramatiques. 

Le  boulevard  Saint-Martin  suit 
un  plan  incliné  que  de  nombreuses 
améliorations  ont  rendu  plus  facile 
à  gravir  et  à  descendre,  mais  qu'elles 
n'ont  pas  encore  fait  disparaître 
complètement.  De  chaque  côté  ont 
été  établies,  pour  les  piétons,  des 
rampes  commodes  mais  disgracieu- 
ses, qui^  en  certains  endroits,  en- 
caissent profondément  la  chaussée 
macadamisée. 

Les  théâtres  de  l'Ambigu-Comi- 
que et  de  la  Porte-Saint-Martin  se 
succèdent  (à  dr.)  à  peu  de  distance 
du  même  côté. 

Le  boulevard  Saint-Denis  (250 
mèt.  de  longueur)  fait  suite  au  bou- 
levard Saint-Martin.  Il  commence 
à  la  porte  Saint-Martin  pour  finir 
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à  la  porte  Saint-Denis.  Nous  ne  di- 
rons rien  ici  de  ces  deux  arcs  de 
triomphe  décrits  ci-dessous^chap.  IV. 

Le  boulevard  Saint-Denis^  dont 
le  sol  était  autrefois  beaucoup  plus 
élevé  qu'aujourd'hui^  a  été.  en  1828, 
l'objet  de  grands  travaux  d'aplaiiis- 
sement. 

On  pourrait  comparer  les  boule- 
vards de  Paris  à  un  arc  immense 
dont  la  Seine  est  la  corde  et  dont 
la  rue  Saint-Martin^  le  bouvevard 
de  Sébastopol  et  la  rue  Saint-Denis 
sont  les  flèches.  La  rue  Saint-Mar- 
tin (à  g.)  s'est  enrichie  lentement 
au  fur  et  à  mesure  que  Paris  s'a- 
grandissait. Ce  fut  seulement  sous 
le  règne  de  Louis  XIII  qu'elle  entra 
et  s'enferma  enfin  dans  les  limites 
où  nous  la  voyons  aujourd'hui,  c'est- 
à-dire  du  boulevard  à  la  Seine.  La 
rue  du  Faubourg-Saint-Martin  (à 
dr.)  aboutit  au  N.  au  bassin  de  la 
Villette  et  à  l'ancienne  barrière  de 
ce  nom. 

De  la  rue  du  Faubourg-Saint-Mar- 
tin à  la  rue  du  Faubourg-Saint-De- 
•nis^  vastes  laboratoires  de  la  grande 
ville^  immenses  entrepôts  du  com- 
merce et  de  rindustrie^  rues  tou- 
jours pleines  de  bruit  et  de  mouve- 
ment, les  maisons  des  deux  côtés 
du  boulevard  sont  encombrées  de 
magasins  du  haut  en  bas. 

Entre  les  deux  portes,  et  presque 
à  égale  distance  de  chacune  d'elles, 
s'ouvrent,  à  dr.,  le  boulevard  de 
Strasbourg,  à  l'extrémité  duquel  on 
voit  s'élever  l'élégante  façade  de  la 
gare  du  chemin  de  fer  de  l'Est,  et 
à  g.,  le  boulevard  de  Sébastopol, 
qui  descend  à  la  place  du  Chàtelet 
et  à  la  Seine. 

La  rue  Saint-Denis  était  primiti- 
vement un  chemin  conduisant  au 
tombeau  de  Saint-Denis.  Transfor- 


mé peu  à  peu  en  une  rue,  qui 
n'atteignit  le  boulevard  que  sous 
Louis  XIV,  ce  chemin  se  nomma 
sucessivemeat  la  Sellerie  de  la 
Grand'Rue,  la  Grand'Rue  des  Saints- 
Innocents,  la  Grand'Chaussée  de 
monsieur  Saint-Denis,  la  Grand'Rue 
Saint-Denis,  puis  tout  uniment  la 
rue  Saint-Denis.  C'est  par  là  que  les 
rois  et  les  reines  de  France  faisaient 
leur  entrée  solennelle  dans  la  capi- 
tale. 

A  la  rue  Saint-Denis  commence 
le  boulevard  Bonne -Nouvelle 
(350  met.  de  longueur),  qui  se  ter- 
mine à  la  rue  Poissonnière.  On  ren- 
contre d'abord  à  dr.  la  rue  Maza- 
gran, qui  attire  les  regards  par  ses 
deux  lignes  de  maisons  sculptées 
ou  richement  ornées. 

Au  n°  20  du  boulevard  s'élève 
le  Palais  Bonne-Xouvelle,  occupé 
par  les  vastes  magasins  de  la  Ména- 
gère. Là  on  trouve,  comme  le  nom 
l'indique  d'ailleurs,  tous  les  meu- 
bles, objets  et  ustensiles  de  tous 
prix  et  de  toutes  espèces,  nécessai- 
res dans  un  ménage. 

La  longue  rue  d'Hauteville,  au- 
trefois beaucoup  plus  basse  que  la 
chaussée,  mène  en  ligne  droite,  vers 
le  N.,  à  la  place  de  Lafayette  et  à 
l'église  Saint-Vincent  de  Paul.  La 
petite  façade  du  théâtre  du  Gym- 
nase se  présente  ensuite.  A  côté  de 
ce  théâtre  est  située  la  boutique  où 
se  vend  la  fameuse  galette  du  Gym- 
nase, vraiment  digne  de  rivaliser 
avec  les  délicats  chefs-d'œuvre  des 
plus  habiles  pâtissiers. 

A  g.,  le  boulevard  Bonne-Nou- 
velle forme  la  partie  la  plus  irrégu- 
lière des  boulevards.  11  brise  l'ali- 
gnement et  détruit  l'harmonie  de 
l'effet  général.  La  rue  de  Cléry,  qui 
débouche  de  ce  côté,  communique 
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d'autre  part  avec  la  rue  Montmartre, 
et  avec  la  place  des  Victoires  par 
la  rue  du  Mail.  On  trouve  à  côté  de 
la  rue  de  Cléry^  à  la  Renommée  de  la 
Brioche,  outre  d'excellentes  brio- 
ches^ une  galette  rivale  de  la  galette 
du  Gymnase.  Au  fond  de  la  petite 
rue  Notre-Dame-de-Bonne-Nouvelle 
qui  vient  ensuite,  on  peut  apercevoir 
le  cloclier  de  l'église  du  même  nom. 

La  rue  Poissonnière,  où  com- 
mence le  boulevard  Poissonnière 
(350  met.  de  longueur) ,  doit  son 
nom  aux  marchands  de  marée  qui 
la  traversaient 
autrefois  pour  se 
rendre  aux  hal- 
les. On  voyait 
encore  en  1836, 
à  l'angle  du  bou- 
levard et  de  cet- 
te rue,  une  pla- 
que portant  cette 
inscription  :  «  Ici 
étaient,  en  1667, 
les  limites  de 
Paris.  »  En  face 
de  la  rue  Pois- 
sonnière s'ou  - 
vre  le  faubourg 
Poissonnière, 
qui  conduit  à 
l'ancienne   barrière  Poissonnière. 

Au  fur  et  à  mesure  que  nous 
avançons,  l'aspect  des  boulevards 
que  nous  parcourons  se  modifie  in- 
sensiblement. 

A  dr.,  la  maison  du  Pont-de-Fer 
étale  ses  magasins  de  toutes  sortes; 
immédiatement  après  vient  le  Dock 
du  Campement,  vastes  magasins  oii 
se  vendent  tous  les  objets  de  voya- 
ge; plus  loin  la  maison  Barbedienne 
qui  vend  des  modèles  antiques  re- 
produits par  le  procédé  Collas,  et 
les  médaillons  de  David.  Un  peu 


plus  loin,  tout  au  bout  de  ce  boule- 
vard, au  coin  de  la  rue  du  Faubourg- 
Montmartre,  les  salons  du  restau- 
rateur Brébant,  qui  terminent  le  côté 
dr.  Nous  laissons  à  g.  le  bel  hôtel, 
propriété  de  l'Union  ,  compagnie 
d'assurances  sur  la  vie,  oii  se  trou- 
vent, au  1"  étage,  les  magasins  de 
tapis  de  M.  Roncier,  et,  deux  maisons 
plus  loin,  le  bazar  de  l'Industrie  fran- 
çaise, dont  les  deux  étages  exposent 
à  l'œil  les  richesses  les  plus  variées. 

La  rue  Montmartre  sépare  le 
boulevard  Poissonnière  du  boule- 
vard Montmar- 
tre (250  mèt.  de 
longueur).  C'est 
une  longue  rue, 
irrégulière  et  en- 
combrée. Elle  a- 
boutit  à  Saint- 
Eustache  et  aux 
Halles  centrales. 
A  l'entrée  de 
cette  rue,  on  re  - 
marque  la  faça- 
de des  immenses 
magasins  de  la 
Ville  -  de  -  Paris. 
La  rue  du  Fau- 
bourg-Montmar- 
tre, qui  lui  fait 
suite  de  l'autre  côté  du  boulevard, 
conduit  à  la  rue  Lafayette,  à  la  rue 
du  Cardinal-Fesch  et  à  l'église  No- 
tre-Dame-de-Lorette. 

Des  maisons  de  construction  mo- 
derne bordent  des  deux  côtés  les 
trottoirs  ;  les  enseignes  s'étagent 
jusqu'aux  toits.  A  chaque  pas  s'ou- 
vre un  splendide  café  ;  les  magasins, 
qui  se  disputent  les  regards,  étalent 
les  riches  cachemires,  les  dentelles, 
l'orfèvrerie  de  luxe,  les  objets  d'art, 
les  chinoiseries.  De  vastes  balcons 
décorent  tous  les  étages. 


Maison  du  Pont-de-Fer. 
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A  g.,  nous  voyons  quatre  petites 
colonnes,  formant  une  galerie  ou 
un  portique  :  c'est  le  théâtre  des 
Variétés.  Puis  vient  le  passage  des 
Panoramas.  Un  peu  plus  loin  s'ou- 
vre la  rue  Vivienne,  une  des  rues 
les  plus  animées  de  Paris.  On  y 
rencontre  à  chaque  pas  une  curio- 
sité ou  un  monument.  Le  principal 
édifice  est  la  Bourse.  Les  galeries 
Vivienne,  Colbert  et  des  Panoramas 
ont  une  de  leurs  issues  dans  cette 
rue  magnifique;  le  Palais-Royal 
est  à  l'extrémité.  Entre  la  rue  Vi- 
vienne  et  la  rue  Richelieu,  on  re- 
marque surtout  le  beau  magasin  de 
MM.  Goupil  et  Cie,  oii  se  montrent, 
reproduites  par  la  gravure,  les  com- 
positions les  plus  remarquables  des 
maîtres.  Cet  étalage  de  gravures  et 
de  tableaux  est  un  des  principaux 
du  boulevard. 

Le  côté  droit  du  boulevard  riva- 
lise de  splendeur  avec  le  côté  gau- 
che. Aux  riches  cafés,  aux  joyeux 
théâtres,  il  oppose  des  cercles  et  des 
cabinets  de  lecture.  Les  étalages 
artistiques  de  Deforge  attirent  l'at- 
tention, en  face  des  Variétés.  A  côté 
s'ouvre  le  passage  Joufî'roy,  condui- 
sant à  la  rue  Grange-Batelière  et,  par 
le  passage  Verdeau  qui  fait  suite,  à 
la  rue  du  Faubourg- Montmartre. 

Les  rues  Drouot  et  Richelieu 
marquent  la  fin  du  boulevard  Mont- 
martre et  le  comniencement  du 
boulevard  des  Italiens  (550  met. 
de  longueur).  La  rue  Drouot  ren- 
ferme l'hôtel  des  commissaires-pri- 
seurs.  La  rue  Richelieu,  qui  aboutit 
au  Palais-Royal,  renferme  la  Biblio- 
thèque impériale  et  le  Théâtre- 
Français. 

Près  du  coin  de  la  rue  Richelieu, 
à  g.,  la  pâtisserie  de  Frascati  a  rem- 
placé la  maison  de  jeu  du  même 


nom.  A  l'autre  coin,  le  café-restau- 
rant du  Cardinal  jouit  d'une  excel- 
lente réputation  parmi  les  gour- 
mands et  les  nombreux  artistes  qui 
viennent  s'y  établir.  Ses  belles 
salles,  ornées  de  fleurs  et  d'arabes- 
ques, sont  presque  toujours  pleines 
d'une  société  choisie.  Ce  café  a  été 
bâti  à  peu  près  sur  l'emplacement 
de  la  maison  du  poëte  Regnard. 

Le  boulevard  des  Italiens,  autre- 
fois boulevard  de  Gand,  est  le  ren- 
dez-vous de  la  jeune  aristocratie 
parisienne.  C'est  là  que,  chaque  jour 
et  chaque  nuit,  viennent  manœu- 
vrer ceux  qu'on  a  appelés  tour  à 
tour  raffinés,  beaux,  merveilleux, 
incroyables,  dandys,  fashionables, 
lions,  gandins,  cocodès,  pedts  cre- 
vés. Là  manœuvrent  aussi  les  bour- 
siers, les  coulissiers.  C'est  le  soir, 
entre  les  rues  Drouot  et  Le  Pele- 
tier  que  se  tient  ce  que  l'on  a  appe- 
lé la  petite  Bourse. 

Enfin  les  équipages,  les  fiacres  et 
surtout  les  omnibus,  la  foule  des 
promeneurs,  gens  de  toutes  classes 
et  de  toutes  nations  encombrent 
parfois  les  boulevards  à  tel  point 
que  la  circulation  y  devient  pres- 
que impossible. 

Il  nous  faudrait  nommer  toutes 
les  maisons  qui  bordent  de  chaque 
côté  le  boulevard  des  Italiens,  si 
nous  voulions  signaler  toutes  celles 
qui  méritent  d'attirer  l'attention  ; 
mais  nous  ne  pouvons  indiquer  ici 
que  les  principales.  Ce  sont  d'abord, 
à  dr.,  les  salles  d'exposition  de  l'ha- 
bile photographe  Disdéri  ;  puis  le 
théâtre  Cléverman,  qui  a  remplacé 
Robert  Houdin,  le  célèbre  prestidi- 
gitateur. A  côté  s'ouvre  le  passage  de 
l'Opéra  (galeries  de  l'Horloge  et  du 
Baromètre).  Puis  vient  la  rue  Le  Pe- 
letier,  ainsi  nommée  du  dernier 
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prévôt  des  marchands ,  Louis  Le 
Peleletier^  chevalier,  marquis  de 
Montmélian,  seigneur  de .  Mortefon- 
taine.  C'est  dans  cette  rue  que  se 
trouve  l'entrée  principale  du  théâ- 
tre de  l'Opéra,  construit  provisoi- 
rement en  cet  endroit  il  y  a  cin- 
quante ans,  et  qui  sera  démoli 
quand  la  nouvelle  salle  sera  termi- 
née. C'est  aussi  dans  cette  rue 
qu'eut  lieu,  le  14 janvier  1858.  lat- 


tentat  d'Orsini  et  de  ses  complices. 
Nous  trouvons  ensuite  le  café  Ri- 
che, à  propos  duquel  un  homme 
d'esprit  a  dit  un  jour  :  Il  faut 
être  bien  riche  pour  en  trer  chez 
Hardy  et  bien  hardi  pour  entrer 
chez  Riche.  »  Ce  dernier  s'est 
agrandi  et  embelli,  en  changeant 
de  propriétaire.  A  l'angle  de  la  rue 
Laffitte  et  du  boulevard  se  trou- 
ve le  magasin  du  tailleur  Duautoy. 


Maison-Dorée  à  l'époque  de  sa  construction. 


Il  est  impossible  de  dépasser  l'en- 
trée de  la  rue  Laffitte  (à  di*.)  sans 
s'y  arrêter  un  moment;  ne  fût-ce 
que  pour  jeter  un  coup  d'oeil  sur  ces 
magnifiques  hôtels  dont  l'un  fut 
habité  par  le  plus  populaire  de  tous 
les  hommes  de  finance  et  dont  plu- 
sieurs autres  appartiennent  à  la 
famille  Rothschild.  Autrefois  la  per- 
spective finissait  à  la  rue  de  Pro- 
vence, devant  l'arcade  cintrée  de 


rhôtel  Thélusson,  à  travers  laquelle 
on  apercevait  les  massifs  d'un  gra- 
cieux jardin,  une  rotonde,  des  co- 
lonnades, des  statues  mêlées  à  des 
rochers  et  à  des  fontaines.  Cette 
habitation,  qui  fournissait  un  char- 
mant point  de  vue  aux  promeneurs 
du  boulevard,  fat  encore  plus  re- 
marquée lorsqu'elle  changea  d'hôte, 
lorsque  Murât  y  vint  occuper  les 
appartements  du  banquier  génevois. 
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Le  héros  d'Iéna,  d'Austerlitz^  d'Ey- 
lau,  de  Friedland^  répandit  sur 
cette  demeure  une  sorte  d'éclat 
historique  que  n'eût  jamais  pu  lui 
donner  M.  Thélusson^  dont  la  prin- 
cipale gloire  fut  d'avoir  pour  cais- 
sier le  fameux  Necker^  le  père  de 
de  Mme  de  Staël.  Aujourd'hui, 
grâce  au  prolongement  de  la  rue, 
le  regard  ne  s'arrête  plus  que  de- 


vant le  portique  de  Notre-Dame  de 
Lorette  que  domine  Montmartre.  La 
rue  Laffitte  eut  pour  parrains  de  très- 
grands  personnages  :  un  roi,  un  jé- 
suite ,  un  banquier  ;  elle  s'appela 
successivement  rue  d'Artois,  rue 
Cerutti,  de  nouveau  rue  d'Artois, 
puis  rue  Laffitte.  Elle  reçut  son 
dernier  baptême  au  bruit  de  la  ré- 
volution de  juillet,  qui  l'a  consacré. 


Ancien  café  de  Paris. 


Entre  la  rue  Laffitte  et  la  rue 
Taitbout  se  trouvent  le  restaurant 
de  la  Maison-Dorée ,  un  des  plus 
fréquentés  de  Paris,  surtout  la  nuit, 
et  la  maison  du  célèbre  café-glacier 
Tortoni,  où  il  est  de  bon  ton  de  se 
rendre  à  la  sortie  du  spectacle. 

La  rue  Taitbout ,  qui  se  présente 
ensuite,  ne  saurait  revendiquer  une 
origine  aussi  glorieuse  que  la  rue 
Laffitte.  Elle  porte  le  nom  d'un  sim- 


ple commis  aux  bureaux  de  la  ville, 
ce  qui  d'ailleurs  ne  l'empêche  point 
d'être  une  rue  fort  à  la  mode.  A 
l'angle  de  la  rue,  du  côté  g.,  en  face 
de  Tortoni,  se  trouvait  il  y  a  quel- 
ques années  le  café  de  Paris,  si 
célèbre  dans  un  certain  monde.  Au 
n°  26  du  boulevard  avait  été  établi 
le  théâtre  des  Fantaisies-Parisiennes, 
transféré  en  1869  au  théâtre  de 
l'Athénée.  Les  riches  magasins,  les 
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cafés  somptueux  se  succèdent  sans 
interruption.  Citons  le  beau  maga- 
sin de  marbres  onyx,  Tagence  des 
théâtres  et  du  sport,  la  librairie 
Truchy,  le  magasin  de  l'armurier 
Devisme.  Voici  la  rue  du  Helder, 
ainsi  appelée,  sous  le  Directoire,  en 
mémoire  de  l'expulsion  des  Anglais 
du  sol  batave:  et  enfin  le  café-res- 
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taurant  Foy  (G.  Bignon),  à  l'angle 
de  la  rue  de  la  Chaussée-d'Antin. 

De  l'autre  côté  du  boulevard,  nous 
signalerons,  outre  le  café-restaurant 
du  Cardinal,  les  magasins  de  Dufour 
et  Brandus,  éditeurs  de  musique, 
le  passage  des  Princes  ;  puis  les 
grands  magasins  de  cachemires  de 
la  maison  Cerf,   Michel   et  Cie; 


Pavillon  de  Hanovre. 


entre  la  rue  Richelieu  et  la  rue 
Favart,  le  café  du  Grand-Balcon  , 
qui  se  trouve  adossé  à  l'Opéra-Co- 
mique,  dont  la  façade  ,  regardant 
la  place  Favart ,  tourne  le  dos  au 
boulevard;  le  café  Anglais,  la  Li- 
brairie Nouvelle ,  puis  la  Galerie 
de  Fer,  bazar  peuplé  de  bouti- 
ques, et  ouvert  sur  les  dépen- 
dances de  rhôtel  de  Boufflers,  dont 


il  porta  longtemps  le  nom  aristo- 
cratique. Ce  fut  aprùs  un  incendie, 
arrivé  en  1828,  que,  reconstruit  en 
fer,  il  prit  la  dénomination  sous  la- 
quelle on  le  connaît  aujourd'hui. 
Au-dessus,  et  précédé  d'une  vaste 
terrasse,  est  le  cercle  des  Arts.  La 
rue  de  Choiseul  conduit  par  la  rue 
Monsigny  prolongée  au  théâtre  des 
Italiens,  situé  au  delà  de  la  rue 
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Neuve-Saint-Augustin^  sur  une  place 
oblongue  formée  par  les  rues  Dalay- 
rac  et  Marsollier.  Au  delà  de  la  rue 
de  Ghoiseul^  citons  la  boutique  de 
comestibles  Potel  et  Chabot,  puis  le 
café  du  Helder^  appelé  simplement 
le  Helder  par  les  Parisiens,  et  très- 
fréquenté  par  les  officiers.  Enfin, 
au  coin  de  la  rue  Louis-le-Grand,  on 
trouve  le  pavillon  de  Hanovre,  au- 
jourd'hui occupé  par  l'orfèvrerie 
Christofle.  Il  fut  construit  vers 
1760  par  le  maréchal  de  Richelieu, 
qui  vint  y  cacher  ses  amours  scan- 
daleuses. Un  jardin  symétrique , 
planté  de  chaque  côté  de  deux  lon- 
gues rangées  d'arbres  et  d'épais 
massifs  de  charmilles,  reliait  le  pa- 
villon à  l'hôtel  du  maréchal,  situé 
dans  la  rue  Neuve-Saint- Augustin, 
à  l'angle  de  la  rue  Louis-le-Grand. 

Le  boulevard  des  Capucines 
(500  met.  de  longueur)  fait  suite  au 
boulevard  des  Italiens,  à  partir  du 
pavillon  de  Hanovre.  La  rue  de  la 
Chaussée-d'Antin ,  qui  établit  de 
l'autre  côté  la  ligne  de  démarcation 
entre  les  deux  boulevards,  se  distin- 
gue par  la  richesse  et  l'élégance  de 
ses  magasins.  Sa  physionomie  gé- 
nérale a,  du  reste,  été  complètement 
transformée  par  l'ouverture  de  la 
rue  Meyerbeer,  de  la  rue  Lafayette 
prolongée,  et  par  la  construction  de 
l'église  de  la  Trinité  à  son  extrémité 
septentrionale. 

Un  décret  de  1806  ordonna  le 
percement  de  la  rue  de  la  Paix  au 
milieu  de  cevasteemplacement.il  a 
pris  son  nom  d'une  communauté  de 
femmes  supprimée  en  1790,  et  dont 
les  bâtiments  furent  alors  affectés  à 
la  fabrication  des  assignats.  Les 
magnifiques  jardins  qui  l'environ- 
naient devinrent  un  rendez-vous  de 
plaisir.  On  y  créa  successivement 


un  théâtre,  un  cirque  et  un  pano- 
rama, le  premier  qui  ait  été  établi 
à  Paris. 

Au  delà  de  la  rue  de  la  Chaussée- 
d'Antin,  le  boulevard  des  Capucines 
était  bordé  par  une  grille  à  hauteur 
d'appui,  dominant  une  rue  dont  le 
sol  était  inférieur  d'environ  4  met. 
à  celui  du  boulevard.  Cette  rue, 
nommée  rue  Basse-du-Rempart,  a 
complètement  disparu.  De  nouvel- 
les constructions  ont  remplacé  ses 
anciens  hôtels,  parmi  lesquels  on 
remarquait  l'hôtel  d'Osmont.  Les 
regards  sont  attirés  aujourd'hui  par 
le  théâtre  du  Vaudeville,^  des  maga- 
sins de  blanc,  les  riches  magasins 
d'Aug.  Klein,  le  grand  fabricant  d'ob- 
jets de  Vienne,  et  enfin  par  la  place 
de  l'Opéra.  Avant  d'atteindre  cette 
place,  signalons  à  g.  le  glacier  Na- 
politain, très-fréquenté  entre  11  h. 
et  minuit,  les  ateliers  de  photogra- 
phie de  Mayer  et  Pierson,  et  le  ma- 
gasin du  célèbre  confiseur  Boissier. 

La  place  de  l'Opéra,  sur  laquelle 
s'élève  le  nouvel  Opéra,  construit 
par  M.  Charles  Garnier,  architecte, 
a  nécessité  la  démolition  de  nom- 
breux immeubles;  elle  est  bornée 
au  N.  par  l'Opéra,  à  l'E.  par  la  mai- 
son du  Sporting-Glub,  au  S.  par  la 
maison  qu'occupe  la  Société  de  dé- 
pôts et  de  comptes  courants  et  par 
lesplendide  hôtel,  à  l'O.  par  la  mai- 
son du  bazar  du  Voyage  et  par  le 
Grand-Hôtel;  de  l'Opéra  partent  à 
g.  la  rue  Auber,  à  dr.  la  rue  Ha- 
lévy.  Au  S.  de  la  place  s'ouvrent,  à 
dr.,  la  rue  de  la  Paix  qui  conduit  à 
la  place  Vendôme  dont  on  aperçoit 
la  colonne  et  les  somptueux  édifi- 
ces; en  face  l'avenue  Napoléon, 
amorcée  seulement  et  qui,  traver- 
versant  la  butte  des  Moulins,  abou- 
tira au  Théâtre  -  Français  ;  à  g.,  la 
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fue  du  Dix-Décembre,  mettant  le 
cfuarder  de  l'Opéra  en  communica- 
tion avec  la  Bourse. 

En  suivant  le  boulevard,  on  re- 
marque à  dr.  le  bâtiment  gigantes- 
que en  forme  de  trapèze  du  Grand- 
Hôtel  ,  le  bel  immeuble  situé  au 
coin  de  la  rue  Scribe  et  occupé  au 
1^''  étage  par  le  Jockey-Club,  au 
rez-de-chaussée  par  le  Grand-Café, 
un  des  plus  beaux  de  Paris;  à  g. 
le  bazar  du  Voyage,  les  ateliers  de 
photographie  de  Nadar,  les  maga- 
sins de  la  Compagnie  Lyonnaise,  les 
brillants  magasins  d'Alphonse  Gi- 
roux,  qui  s'élèvent,  au  coin  de  la 
rue  des  Capucines,  à  la  place  de 
l'ancien  hôtel  des  Affaires  Étran- 
gères. C'est  dans  cet  hôtel,  nommé 
aussi  hôtel  de  la  Colonnade,  que 
Bonaparte,  alors  simple  général  de 
la  République,  vit  pour  la  première 
fois  Eugène  de  Beauharnais  qui,  à 
l'âge  de  12  ans,  vint  noblement  ré- 
clamer l'épée  de  son  père;  ce  fût  là 
aussi  que,  peu  de  mois  plus  tard,  le 
9  mars  1796,  il  épousa  la  mère  de 
ce  jeune  héros,  la  douce  et  bonne 
Joséphine.  Après  la  cérémonie  nup- 
tiale ,  les  illustres  époux  allèrent 
occuper  leur  hôtel  de  la  rue  de  la 
Victoire.  La  maison  qui  fait  le  coin 
de  la  rue  Caumartin  est  celle  où 
mourut  Mirabeau,  le  2  avril  1791. 

Le  boulevard  de  la  Madeleine 
(200  mèt.  de  longueur)  commence 
à  la  rue  de  Luxembourg,  au  fond 
de  laquelle  se  dressent  aussi  les 
massifs  du  jardin  des  Tuileries.  Ce 
boulevard  termine  dignement  la  sé- 
rie des  riches  établissements  et  des 
beaux  magasins.  C'est  là  en  effet 
que  se  trouvent, à  g.,  la  cité  Vindé, 
les  magasins  de  Le  Goupy,  de  Goua- 
che, des  Trois-Quartiers.  Le  maga- 
sin de  deuil  de  Sainte-Madeleine 


fait  le  coin  du  boulevard ,  de  ce 
côté,  au  delà  de  la  rue  Duphot,  qui 
laisse  apercevoir  au  fond  l'église  de 
l'Assomption. 

De  l'autre  côté  du  boulevard 
s'ouvrent  les  rues  de  Sèze,  Godot- 
de-Mauroi  et  de  la  Ferme-des-Ma- 
thurins.  On  arrive  enfin  à  la  place 
qui  entoure  l'église  monumentale 
de  la  Madeleine.  Ici  se  termine  la 
ligne  des  boulevards  du  Nord,  des 
grands  boulevards,  comm.  on  les 
appelle.  La  partie  de  la  place  qui 
longe  l'église  à  l'E.  est  plantée  d'ar- 
bres et  se  transforme  chaque  se- 
maine, le  mardi  et  le  vendredi,  en 
un  important  marché  aux  fleurs. 

A  l'extrémité  de  ce  marché ,  der- 
rière l'église,  s'ouvre  la  rue  Tron- 
chet,  qui  mène  à  la  gare  Saint-La- 
zare. Parmi  ses  plus  belles  maisons, 
on  remarque,  n°  5,  en  venant  de  la 
Madeleine,  l'hbtel  Pourtalès,  dont 
nous  parlerons  ailleurs. 

En  face  de  la  Madeleine,  la  rue 
Royale,  large  elle-même  comme 
un  boulevard,  ouvre  une  magni- 
fique perspective  sur  la  place  de  la 
Concoi'de  et  le  palais  du  Corps  Lé- 
gislatif, au  delà  de  la  Seine.  Enfin, 
à  l'O.  de  la  Madeleine  commence  le 
boulevard  Malesherbes ,  l'une  des 
grandes  voies  de  création  récente, 
dont  nous  parlerons  après  avoir  dit 
un  mot  des  boulevards  da  Sud. 


Les  anciens  boulevards  intérieurs 
du  Sud,  ainsi  que  les  anciens  bou- 
levards extérieurs  qui,  depuis  l'an- 
nexion ,  sont  aussi  compris  dans 
l'intérieur  de  Paris,  n'ont  absolu- 
ment rien  de  commun  avec  les 
boulevards  proprement  dits,  si  ce 
n'est  qu'ils  sont  de  longues  avenues 
plantées  de  beaux  arbres. 
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Les  anciens  houlevards  intérieurs 
du  Sud  sont  au  nombre  de  six  :  ceux 
de  l'Hôpital^  d'Italie  (autrefois  des 
Gobelins  ) ,  Saint- Jacques ,  d'Enfer , 
du  Montparnasse  et  des  Invalides. 

Le  boulevard  de  l'Hôpital  com- 
mence à  la  place  Walhubert,  en 
face  du  pont  d'Austerlitz^  entre  le 
Jardin  des  Plantes^  à  dr.,  et  la  gare 
du  chemin  de  fer  d'Orléans^  à  g. 
Percé  en  1760,  il  doit  son  nom  au 
vaste  hôpital  de  la  Salpêtrière^  qui 


s'élève  à  g  ;  au  fond  de  la  place  de 
THopital.  Un  peu  plus  haut,  à  dr., 
aboutit  le  nouveau  boulevard  Saint- 
Marcel,  sur  l'emplacement  de  l'an- 
cien marché  aux  chevaux.  On  laisse 
aussi  du  même  côté  la  petite  église 
de  Saint-Marcel,  puis  à  g.  le  vaste  en- 
clos de  l'abattoir  de  Villejuif,  avant 
d'arriver  au  rond-point  de  l'ancienne 
barrière  de  Fontainebleau,  après  un 
parcours  de  1435  met. 

Le  boulevard  d'Italie  commence 


à  la  place  d'Italie  (ancienne  bar- 
rière de  Fontainebleau)  et  finit  à  la 
rencontre  de  la  rue  de  la  Santé,  après 
avoir  croisé  la  petite  rivière  de  Biè- 
vre.  Il  est  aujourd'hui  réuni  à  l'an- 
cien boulevard  intérieur  des  Gobe- 
lins. 

Le  boulevard  Saint  -  Jacques 

s'étend  de  la  rue  de  la  Santé  à  l'an- 
cienne barrière  d'Enfer.  La  démoli- 
tion de  l'ancien  mur  d'octroi  a  fait 
réunir  au  boulevard  Saint-Jacques 

PARIS. 


les  boulevards  de  la  Glacière,  de  la 
Santé  et  d'Arcueil.  L'embarcadère 
du  chemin  de  fer  de  Sceaux  est  bâti 
sur  ce  dernier  boulevard,  près  de  la 
barrière  d'Enfer. 

Le  boulevard  d'Enfer  a  reçu  sa 
dénomination  de  l'ancienne  barrière 
à  laquelle  il  commence,  pour  abou- 
tir au  boulevard  du  Montparnasse. 
Sa  longueur  totale  est  de  850  mèt. 
Il  se  confond  aujourd'hui,  sur  plus 
de  la  moitié  de  son  parcours,  avec 
5 
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l'ancien  boulevard  de  Montrouge, 
qui  longe  à  dr.  le  cimetière  du  Mont- 
parnasse. C'est  à  l'extrémité  sep- 
tentrionale du  boulevard  d'Enfer, 
à  g.,  près  du  boulevard  du  Mont- 
parnasse ,  qu'est  établi  le  marché 
aux  fourrages,  et,  provisoirement, 
le  marché  aux  chevaux. 

Le  boulevard  du  Montpar- 
nasse, ainsi  nommé  d'un  monti- 
cule où  les  écoliers  de  l'Université 
s'assemblaient  autrefois  pour  discu- 
ter sur  la  poésie,  part  du  carrefour 
de  l'Observatoire  pour  finir  à  la  ren- 
contre de  la  rue  de  Sèvres.  Sa  lon- 
gueur est  de  1733  mèt.  A  500  met. 
de  l'avenue  de  l'Observatoire,  il  se 
raccorde,  à  g.,  avec  le  boulevard 
d'Enfer.  Plus  loin,  on  remarque  du 
même  côté  l'embarcadère  des  che- 
mins de  fer  de  l'Ouest  et  du  chemin 
de  Versailles  (rive  g.),  et  à  dr.  la 
nouvelle  église  de  Notre-Dame  des 
Champs. 

L'avenue  du  Maine,  qui  se  détache 
ensuite  à  dr. ,  conduit  au  Petit- 
Montrouge. 

Le  boulevard  des  Invalides  fait 
suite  au  boulevard  du  Montparnasse 
et  se  termine  à  la  rencontre  de  la 
rue  de  Grenelle-Saint-Germain,  au 
coin  de  l'esplanade  des  Invalides. 
Sa  longueur  est  de  1250  mèt.  L'at- 
tention est  attirée  à  l'entrée  de  ce 
boulevard,  sur  la  dr.,  par  la  tour 
gothique  de  la  chapelle  de  la  con- 
grégation de  Notre-Dame  (couvent 
des  Oiseaux),  sur  la  g.,  par  l'établis- 
sement impérial  des  Jeunes  Aveugles 
et  immédiatement  après  par  la  co- 
lonne de  la  place  de  Breteuil  (F. 
chap.  IV).  En  face  de  la  rue  Duroc 
se  dresse  le  beau  bâtiment  servant 
à  la  maison  mère  des  frères  des 
écoles  chrétiennes,  dont  l'entrée  est 


rue  Oudinot.  Plus  loin,  s'élèrent  à 
g.  l'église  Saint- François -Xavier, 
les  grands  hôtels  du  faubourg  Saint- 
Germain,  le  couvent  du  Sacré-Cœur, 
dont  les  jardins  sont  très-étendus,  et 
enfin  l'Archevêché.  De  grandes  et 
belles  allées  d'arbres  (avenues  de 
Villers,  de  Breteuil,  de  Ségur,  de 
Lowendal,  de  Tourville),  qui,  de  la 
façade  de  l'église  des  Invalides, 
rayonnent  en  divers  sens,  peuvent 
être  considérées  comme  le  prolon- 
gement des  boulevards. 

Les  anciens  boulevards  exté- 
rieurs, que  nous  ne  mentionnerons 
que  pour  mémoire,  suivaient  dans 
toute  leur  étendue  le  mur  d'octroi 
récemment  démoli.  Ils  furent  com- 
mencés en  1786  et  terminés  en  1817. 
Réunis  maintenant  à  l'ancien  che- 
min de  ronde,  ils  forment  de  ma- 
gnifiques promenades ,  plantées  de 
plusieurs  rangées  d'arbres  et  remar- 
quables surtout  par  leur  largeur. 

La  plupart  ont  conservé  les  noms 
des  communes  annexées  qu'ils  lon- 
gent ou  des  barrières  auxquelles  ils 
aboutissaient.  Leur  développement 
est  d'environ  15  kil.  1/2  sur  la  rive 
dr.  et  de  9  kil.  sur  la  rive  g. 

Les  nouveaux  boulevards. 

Depuis  1852,  de  nouveaux  et  ma- 
gnifiques boulevards  ont  été  et  sont 
encore  tous  les  jours  ouverts  dans 
toutes  les  directions.  Ces  boulevards 
de  création  récente  ou  projetée  n'of- 
frant aucun  souvenir  historique,  il 
nous  suffira  d'indiquer  rapidement 
le  parcours  des  plus  importants  et 
les  monuments  qui  les  bordent. 

Devant  la  gare  du  chemin  de  fer 
de  l'Est  s'ouvre  le  boulevard  de- 
Strasbourg,  qui  croise  le  boulevard 
de  Magenta,  sur  la  place  de  la  Fidé- 
lité, en  face  de  l'église  Saint-Lau- 
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rentj  et  aboutit  au  boulevard  Saint- 
Denis,  entre  la  porte  Saint-Denis 
et  la  porte  Saint-Martin.  Sa  lon- 
gueur est  de  850  met.  environ;  sa 
largeur  de  30  met. ,  excepté  aux 
abords  de  la  gare  de  l'Est,  où  il 
forme  un  évasement  de  67  met.  On 
remarque  dans  sa  partie  inférieure 


le  théâtre  des  Menus-Plaisirs,  les 
cafés  du  X1X«  Siècle,  des  Mille-Co- 
lonnes et  l'Eldorado. 

Le  boulevard  de  Sébastopol, 

qui  fait  suite  au  boulevard  de 
Strasbourg,  au  delà  du  boulevard 
Saint-Denis,  conserve  la  même  lar- 


Boulevard  de  Sébastopol  (rive  droite}. 


geur,  ainsi  répartie  :  14  met.  pour 
la  chaussée  ;  8  mèt.  pour  chacune 
des  contre-allées.  Ce  boulevard  abou- 
tit au  pont  au  Change.  Sa  longueur 
est  de  1550  mèt.  environ. 

En  suivant  le  boulevard  de  Sébas- 
topol de  l'une  à  l'autre  de  ses  extré- 
mités, on  rencontre,  à  g.,  le  square 


des  Arts-et-Métiers,  devant  le  Con- 
servatoire du  même  nom,  et  le  théâ- 
tre de  la  Gaîté,  près  duquel  le  bou- 
levard croise  la  rue  Réaumur.  Un 
peu  plus  loin,  au  delà  de  la  rue  Tur- 
bigo  et  de  la  rue  projetée  qui  doit 
conduire  de  la  place  des  Victoires  à 
la  rue  du  Temple,  on  trouve  à  dr. 
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l'église  Saint-LeUj  puis  les  rues  de 
Rambuteau  et  de  la  Cossonnerie,  à 
l'extrémité  desquelles  on  aperçoit 
les  Halles  centrales.  La  rue  Aubry- 
le-Boucher,  qui  s'ouvre  à  peu  de 
distance^  du  même  côté,  conduit  à 
la  fontaine  des  Innocents.  Le  boule- 
vard de  Sébastopol  croise  ensuite  la 
rue  de  Rivoli,  longe  le  côté  occiden- 
tal du  square  de  la  tour  Saint- 
Jacques,  traverse  l'avenue  Victoria, 
qui  permet  d'apercevoir  à  g.  la  fa- 
çade de  l'Hôtel-de- Ville,  et  aboutit 
enfin  sur  la  place  du  Châtelet,  entre 
le  théâtre  Lyrique  (à  g.),  d'une  part, 
la  fontaine  de  la  Victoire  ,  en  face 
de  laquelle  s'élèvent  l'hôtel  de  la 
Chambre  des  notaires  et  le  théâtre 
du  Châtelet  (à  dr.),  d'autre  part. 

Au  boulevard  Sébastopol  fait  suite 
le  boulevard  du  Palais  (300  met. 
environ),  qui  n'est  pas  sur  le  même 
axe,  et  qui  se  dirige  vers  le  pont 
Saint-Michel,  en  laissant  à  dr.  le 
Palais-de-Justice  et  à  g.  le  nouveau 
Tribunal  du  Commerce  et  les  casernes 
de  la  garde  de  Paris  et  de  l'état-ma- 
jor du  corps  des  sapeurs-pompiers. 
A  l'issue  du  pont  Saint-Michel,  à  la 
place  du  même  nom,  commence  le 
boulevard  Saint-Michel (1750  met 
environ),  qui  va  aboutir  au  carrefour 
de  l'Observatoire.  Il  laisse  bientôt  à 
g.  la  rue  Saint-Séverin  ;  plus  loin,  il 
croise  le  boulevard  Saint-Germain, 
près  du  palais  des  Thermes ,  qu'en- 
toure un  square  fermé,  vis-à-vis  de  la 
maison  de  M.  Hachette.  On  laisse  en- 
suite à  g.  la  rue  Dusommerard,  la  rue 
des  Écoles,  qui  conduit  au  Collège  de 
France;  à  dr.  la  rue  de  l'Ecole-de- 
Médecine,  qui  passe  entre  l'École-de- 
Médecine  et  l'hôpital  de  la  Clinique, 
puis  la  rue  Racine,  à  l'extrémité  de 
laquelle  s'élève  l'Odéon.  La  Sor- 
bonne  se  montre  à  g.,  presque  en 


face  du  lycée  Saint-Louis.  A  partir 
de  la  rue  Soufflet,  qui  laisse  aper- 
cevoir le  Panthéon,  et  la  rue  de  Mé- 
dicis,  qui  descend  à  l'Odéon,  le  bou- 
levard longe  le  côté  oriental  du  jar- 
din du  Luxembourg.  Les  bâtiments 
de  l'École  des  Mines  sont  les  seules 
constructions  qui  s'élèvent  à  dr.  A 
g.,  les  rues  de  l'Abbé-de-l'Épée  et 
du  Val-de-Grâce  permettent  de  voir, 
la  première,  la  tour  de  l'église  Saint- 
Jacques  du  Haut-Pas  et  l'Institut  des 
sourds  et  muets,  la  seconde,  le  dôme 
du  Val-de-Grâce.  C'est  entre  ces  deux 
rues  que  doit  s'ouvrir  la  rue  des 
Feuillantines,  déjà  percée  en  partie, 
et  destinée  à  mettre  le  boulevard 
Saint-Michel  en  communication  avec 
le  boulevard  Moufïetard.  On  débou- 
che enfin,  au  delà  du  jardin  Bullier 
(Closerie  des  Lilas),  au  carrefour 
de  l'Observatoire,  près  de  la  sta- 
tue du  maréchal  Ney.  Le  plus  beau 
point  de  vue  qu'offre  le  boulevard 
est  celui  qu'a  choisi  notre  dessi- 
nateur, M.  Fichot.  A  dr.,  on  a 
le  palais  des  Thermes  et  son  jardin 
moderne;  à  g.,  la  maison  vraiment 
monumentale  que  M.  Hachette  a 
fait  élever  entre  les  boulevards 
Saint-Michel  et  Saint-Germain  ;  au 
fond,  au  delà  de  la  Seine,  le  toit 
et  la  flèche  de  la  Sainte-Chapelle. 

L'avenue  Victoria  est  une  ma- 
gnifique rue  plantée  d'arbres,  ou- 
verte, depuis  1855,  de  la  rue  des 
Lavandières  à  la  place  de  l'Hôtel-de- 
Ville,  qu'elle  met  ainsi  en  commu- 
nication avec  la  place  du  Châtelet 
De  belles  constructions  la  bordent 
de  chaque  côté.  Des  plaques  trans- 
parentes, éclairées  à  l'intérieur,  per- 
mettent de  lire  pendant  la  nuit  le 
nom  de  la  rue  et  les  numéros  des 
maisons.  Sa  longueur  est  de  400  mèt. 
environ.  Elle  a  pris  le  nom  de  la 
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reine  d'Angleterre^  dont  elle  rap- 
pelle la  visite  à  Paris. 

Le  boulevard  Malesherbes , 
inauguré  le  13  août  1861^  conduit 
de  la  Madeleine  à  la  porte  d'As- 
nières.  Il  a  2700  met.  de  longueur 
sur  34  met.  de  largeur.  Pour  ouvrir 
cette  nouvelle  voie^  il  a  fallu  enlever 
sur  son  parcoursplus  de  AOO  000  met. 
cubes  de  déblais.  A  la  hauteur  de 
la  place  Laborde,  en  face  de  l'église 
de  Saint-Augustin,  le  boulevard 
Malesherbes  croise  le  boulevard 
Haussmann  et  se  bifurque  :  la  par- 
tie de  droite  prend  le  nom  d'avenue 
Portalis.  Il  passe  ensuite  près  du 
parc  de  Monceaux,  à  g.,  auquel  con- 
duit une  avenue  longue  de  100  met, 
croise  le  boulevard  de  Courcelles, 
traverse  la  place  Malesherbes,  puis 
la  place  "Wagram,  et  aboutit  enfin  à 
la  porte  d'Asnières. 

Nous  avons  déjà  dit  que  la  place 
de  l'Étoile  est  le  point  de  départ  de 
douze  boulevards  ou  avenues,  dont 
dix  sont  livrés  à  la  circulation  de- 
puis un  temps  plus  ou  moins  long, 
et  dont  les  deux  autres  sont  en  voie 
d'exécution.  Ces  boulevards  sont  : 
—  la  grande  avenue  des  Champs- 
Élysées,  dont  nous  parlerons  au 
chapitre  des  promenades  ;  —  l'ave- 
nue Joséphine  (980  met.  de  lon-^ 
gueur) ,  aboutissant  au  pont  de" 
l'Aima,  près  de  la  pompe  à  feu  de 
Chaillot  et  à  l'extrémité  du  boule- 
vard de  l'Empereur  ;  l'avenue 
d'Iéna  (900  met.),  qui  va  de  l'Arc 
de  triomphe  à  l'avenue  de  l'Em- 
pereur; —  l'avenue  du  Roi-de- 
Kome  (1200  met),  qui  conduit  à 
l'extrémité  occidentale  de  la  place 
du  Roi-de-Rome,  sur  la  rampe  du 
Trocadéro;  —  l'avenue  d'Eylau,  l'a- 
venue de  l'Impératrice  et  l'avenue 
de  la  Grande-Armée,  qui  conduisent 


toutes  trois  au  bois  de  Boulogne 
(F.  ci-dessous,  chap.  VI)  ;  —  l'ave- 
nue d'Essling  (540  met.)  et  l'ave- 
nue du  Prince-Jérôme  (510  met.), 
toutes  deux  inachevées  et  aboutis- 
sant à  l'avenue  des  Ternes; 
l'avenue  de  Wagram  (1540  met), 
qui,  croisant  les  anciens  boulevards 
extérieurs  de  Neuilly  et  de  Cour- 
celles,  relie,  à  travers  la  plaine  de 
Courcelles,  le  rond-point  de  l'Arc  de 
triomphe  à  l'extrémité  septentrio- 
nale du  boulevard  Malesherbes,  au 
point  de  rencontre  de  ce  boulevard 
avec  le  chemin  de  fer  d'Auteuil  et  le 
boulevard  Pereire  ;  l'avenue  de 
la  Reine-Hortense  (870  met.), 
aboutissant  au  parc  Monceaux;  — 
l'avenue  de  Friedland  (1400 
met.),  qui  se  termine  à  la  place 
formée  par  la  rencontre  des  rues  du 
Faubourg-Saint-Honoré ,  de  Mon- 
ceaux et  de  rOratoire-du-Roule. 
Elle  a  pour  prolongement  le  boule- 
vard Haussmann,  qui  croise  la  rue 
de  Miroménil,  s'infléchit  ensuite  un 
peu  sur  la  dr.,  croise  le  boulevard 
Malesherbes,  les  rues  d'Anjou,  Pas- 
quier,  de  l'Arcade,  de  la  Ferme-des- 
Mathurins,  laisse  à  dr.  la  rue  Auber, 
coupe  la  rue  Caumartin,  passe  der- 
rière le  nouvel  Opéra,  et  croise  en- 
core la  rue  de  la  Chaussée-d'Antin 
pour  aboutir  à  la  rue  Taitbout,  au 
delà  de  laquelle  il  doit  être  prolongé 
jusqu'au  boulevard  des  Italiens. 

Le  chemin  de  fer  de  ceinture,  de 
la  station  du  Point-du-Jour  à  celle 
des  Batignolles,  court  au  milieu  de 
plusieurs  boulevards  à  peine  ache- 
vés en  1869.  Ces  boulevards  sont  : 

Le  boulevard  Exelmans,  qui, 
du  quai  d'Auteuil  à  la  rue  d'Au- 
teuil, longe  le  viaduc  faisant  suite 
à  celui  du  Point-du-Jour  et  qui  s'a- 
baisse insensiblement  jusqu'à  la 
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rue  d'Auteuil.  Il  croise  les  raes  de 
Versailles,  de  la  Municipalité,  Boi- 
leau,  Michel- Ange  et  Molitor;  cette 
dernière  est  de  création  récente;  — 
le  boulevard  Montmorency,  qui 
longe  le  chemin  de  fer  d'an  côté 
seulement,  entre  la  rue  d'Auteuil  et 
la  rue  de  TAssomption  ;  —  le  bou- 
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levard  Beauséjour,  qui  se  ter- 
mine à  la  station  de  Passy.  —  De 
cette  station  à  raveniie  de  l'Empe- 
reur, la  ligne  des  boulevards  s'in- 
terrompt pour  se  continuer  ensuite, 
sous  le  nom  de  boulevard  Flan- 
drin  ,  de  l'avenue  de  TEmpereur  à 
la  rue  Dufrénoy,  s'interrompre  de 


Avenue  Victoria. 


nouveau  et  se  continuer  par  le  bou- 
levard Pereire,  qui  est,  comme  les 
boulevards  Exelmans  et  Flandrin, 
une  double  avenue  établie  à  dr.  et 
à  g.  du  chemin  de  fer,  de  la  station 
de  la  porte  Maillot  (avenue  de  la 
Grande-Armée)  à  la  rue  de  Rome, 
près  de  la  station  des  Batignolles. 


Ce  boulevard  croise  l'avenue  des 
Ternes,  puis,  à  la  place  Pereire, 
l'avenue  du  Prince- Jérôme,  l'ave- 
nue de  Neuilly  et  la  rue  de  Cour- 
celles;  plus  loin,  le  boulevard  Ma- 
lesherbes,  place  Wagram,  au  point 
de  jonction  du  boulevard  de  Wa- 
gram ;  enfin,  la  route  d'Asnières. 
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L'avenue  de  Neuilly  (2  kil.)^ 
qui  part  de  la  rencontre  des  boule- 
vards de  Courcelles  et  des  Bati- 
gnoUes,  forme  la  place  Malesherbes^ 
croise  l'avenue  de  "Wagram,  traverse 
la  place  Courcelles ,  et  se  continue, 
au  delà  de  la  porte  de  Champerret, 
sous  le  nom  de  boulevard  Bineau. 

De  la  place  du  Ghâteau-d'Eau 
partent  trois  nouveaux  boulevards 
importants:  le  boulevard  de  Ma- 
genta, le  boulevard  des  Amandiers 
et  le  boulevard  du  Prince-Eugène. 
Le  boulevard  de  Magenta  (2  kil.) 
se  dirige  vers  la  porte  de  Clignan- 
court.  Il  croise  les  rues  de  Lancry  et 
du  Faubourg-Saint-Martin  ;  le  bou- 
levard de  Strasbourg,  sur  la  place 
de  la  Fidélité,  vis-à-vis  de  l'église 
Saint-Laurent  et  en  face  de  la  gare 
des  chemins  de  fer  de  l'Est  ;  la  rue 
du  Faubourg-Saint-Denis,  au  N.  de 
la  prison  St-Lazare,  la  rue  Lafayette, 
au  point  de  rencontre  de  l'avenue 
de  Denain'  ;  et  enfin  la  nouvelle  rue 
de  Maubeuge  prolongée,  à  la  croisée 
de  la  rue  Saint- Vincent-de-Paul, 
derrière  l'église  du  même  nom.  — 
Le  boulevard  des  Amandiers 
{1800  mèt.)  conduira  à  l'ancienne 
barrière  du  même  nom,  en  coupant 
le  boulevard  Richard-Lenoir,  les 
rues  Oberkampf  et  Saint-Maur  et  le 
boulevard  projeté  d'Austerlitz.  — 
Le  boulevard  du  Prince-Eugène 
(3200  mèt.)  conduit  à  la  barrière 
da  Trône  et  croise  les  rues  Ram- 
pon,  d'Angoulême,  de  Crussol,  Ober- 
kampf, le  boulevard  Richard-Lenoir, 
les  rues  Popincourt,  des  Aman- 
diers, le  boulevard  d'Austerlitz  et 
enfin  les  rues  de  la  Roquette,  de 
Charonne  et  de  Montreuil.  Au  point 
où  il  croise  le  boulevard  d'Auster- 
litz, s'ouvre  une  place  décorée  de 
la  statue  d'Eugène  de  Beauharnais 


et  sur  laquelle^  s'élève  la  mairie  du 
XP  arrondissement.  Près  de  la  rue 
Popincourt  se  trouve  la  nouvelle 
église  de  Saint-Ambroise. 

Le  boulevard  Richard-Lenoir, 
d'abord  nommé  'avenue  de  la  Reine- 
Hortense  (1800  mèt.),  est  une  jolie 
promenade,  établie  au-dessus  du 
canal  Saint-Martin,  maintenant  re- 
couvert d'une  voûte  depuis  la  rue 
du  Faubourg-du-Temple  jusqu'à  la 
place  de  la  Bastille.  Dix-huit  par- 
terres, entourés  de  grilles,  avec  fon- 
taines jaillissantes  au  centre ,  mas- 
quent les  prises  d'air  et  de  jour 
nécessaires  à  la  navigation  du  ca- 
nal. Cette  navigation  se  fait  au 
moyen  d'un  petit  toueur  dont  rien 
ne  trahit  la  présence,  à  part  quelques 
bouff'ées  de  vapeur  qui  s'échappent, 
à  son  passage,  de  l'orifice  des  prises 
d'air.  Trois  cents  candélabres  à  gaz, 
bronzés  par  les  procédés  galvani- 
ques, éclairent  le  boulevard. 

De  la  place  de  la  Bastille  à  la 
Seine,  la  gare  de  l'Arsenal  est  bor- 
dée par  les  boulevards  déjà  anciens 
de  la  Contrescarpe  (à  g.)  et  Bour- 
don (à  dr.),  qui  ont  chacun  de  600 
à  700  mèt.  de  longueur. 

Le  boulevard  Mazas,  delà  place 
Mazas  à  l'ancienne  barrière  du 
Trône,  offre  un  parcours  de  plus  de 
2  kil.  11  dégage  les  abords  du  chemin 
de  fer  de  Lyon  et  de  la  prison  Mazas. 

Le  boulevard  Saint-Germain, 
du  quai  Saint-Bernard  au  pont  de 
la  Concorde,  n'est  encore  percé  qu'à 
ses  deux  extrémités,  du  quai  Saint- 
Bernard  à  la  rue  Hautefeuille  et  du 
pont  de  la  Concorde  à  la  rue  Saint- 
Dominique  et  près  de  la  place 
Saint-Germain-des-Prés.  Sur  la  pre- 
mière partie  de  ce  parcours,  il  laisse 
à  g.  l'église  Saint-Nicolas  du  Char- 
donnet  et  le  nouveau  théâtre  de 
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Cluny^  longe  le  square  du  musée 
des  Thermes  et  croise  le  boulevard 
Saint-Michel.  Il  est  question  de  le 
prolonger  vers  le  N.  jusqu'à  la  place 
de  la  Bastille  (1  kil.);  en  lai  faisant 
passer  la  Seine  sur  un  pont  biais 
appuyé  à  l'extrémité  orientale  de 
l'île  Saint-Louis.  Sur  la  rive  dr.^  il 
passera  derrière  l'Arsenal. 
L'avenue  Daumesnil  (2'200  mè- 


tres), de  la  rue  de  Lyon  à  la  porte 
de  Picpus,  complètement  terminée, 
longe  le  viaduc  du  chemin  de  Vin- 
cennes. 

Dans  le  même  quartier,  on  doit 
ouvrir  le  boulevard  d'Austerlitz, 

du  pont  d'Austerlitz  au  boulevard 
de  Belleville.  Il  n'est  exécuté  que 
du  pont  d'Austerlitz  à  l'avenue  Dau- 
mesnil, et  porte  le  nom  d'avenue 


Boulevard  Richard-Lenoir. 


Lacuée.—  L'avenue  Parmentier, 

qui  commence  au  square  de  la  mairie 
du  XI arrondissement,  à  la  rencon- 
tre du  boulevard  du  Prince-Eugène 
et  de  la  rue  de  la  Roquette,  sera 
prolongée,  au  N.,  jusqu'au  carre- 
four de  la  rue  d'Alibert  et  de  la  rue 
Claude  Vellefaux.  Ce  prolongement 
lui  donnera  une  longueur  totale 
de  1800  met.  11  croise,  sur  son  par- 
cours actuel  ou  projeté,  les  rues  du 


Chemin- Vert,  Saint-Ambroise,  Ober- 
kampf,  d'Angoulème,  des  Trois-Bor- 
nes,  Fontaine-au-Roi,  du  Faubourg- 
du-Temple  et  la  rue  Corbeau.  —  Le 
boulevard  de  Philippe-Auguste 
(1 100  mèt.)  met  la  barrière  du  Trône 
en  communication  avec  le  cimetière 
du  Père-Lachaise. 

Le  boulevard  de  l'Aima  con- 
duit des  Champs-Elysées  à  la  place 
et  au  pont  de  l'Aima  (750  mèt.), 
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et  croise  les  rues  de  Morny,  de 
■Chaillot  et  Vernet.  A  ce  boulevard 
font  suite,  sur  la  rive  g.  :  à  l'O., 
l'avenue  Rapp,  qui  aboutit  au 
Champ  de  Mars ,  et  l'avenue  Bos- 
quet, qui  va  joindre  les  avenues 
de  la  Motte-Piquet  et  Duquesne  à 
l'angle  N.  de  l'École  militaire. 

L'avenue  de  l'Empereur  (2kil.) 
relie  le  pont  de  l'Aima  à  la  place  du 
Roi-de-Rome  et  au  bois  de  Boulogne. 
Elle  croise,  sur  une  place  barlon- 
gue ,  l'avenue  d'Iéna ,  plus  loin  la 
rue  de  Magdebourg,  longe,  au  delà 
de  la  place  du  Roi-de-Rome,  l'ancien 
cimetière  de  Passy,  croise  les  rues 
des  Sablons,  de  la  Pompe,  Spontini, 
termine  l'avenue  d'Eylau  et  le  bou- 
levard Flandrin  à  la  rencontre  du 
chemin  de  fer  de  ceinture ,  se  con- 
tinue dans  le  bois  de  Boulogne  sous 
le  nom  d'avenue  de  Saint-Gloud. 

Sur  la  rive  g.,  les  boulevards  sui- 
vants sont  presque  terminés  :  l'a- 
venue des  Gobelins  (900  met.);  de 
l'église  Saint- Médard  à  l'ancienne 
barrière  de  Fontainebleau  ;  —  le 
boulevard  Saint  Marcel  (2  kil), 
de  l'hôpital  de  Lourcine  au  boule- 
vard de  l'Hôpital;  —  le  boulevard 
de  Port- Royal,  de  l'avenue  des 
Gobelins  au  carrefour  de  l'Observa- 
toire; —  le  boulevard  Arago,  de 
l'hôpital  de  Lourcine  à  la  place 
d'Enfer;— le  boulevard  delà  Gare, 
de  la  place  d'Italie  au  pont  de  Bercy  ; 
il  est  traversé  par  le  chemin  de  fer 
d'Orléans,  et  on  y  trouve  la  plus  im- 
portante raffinerie  de  Paris,  celle 
de  M.  Constant  Say. 

Les  dix-neuf  sections  de  la  rue 
Militaire,  transformées  en  boule- 


vards de  ceinture,  portent  les  dé- 
nominations suivantes  :  —  (rive 
droite)  boulevard  Poniatowski,  de 
la  porte  de  Bercy  à  la  porte  de  Pic- 
pus;  —  boulevard  Soult,  de  la  porte 
de  Picpus  à  celle  de  Vincennes;  — 
boulevard  Davoust,  de  la  porte  de 
Vincennes  à  celle  de  Bagnolet;  — 
boulevard  Mortier,  de  la  porte  de 
Bagnolet  à  celle  de  Romainville  ;  — 
boulevard  Sérurier,  entre  la  porte 
de  Romainville  et  le  passage  du  ca- 
nal de  rOurcq;  —  boulevard  Mac- 
donald,  du  passage  du  canal  de 
rOurcq  à  la  porte  d'Aubervilliers; — 
boulevard  Ney ,  entre  les  portes 
d'Aubervilliers  et  de  Saint-Ouen;  — 
boulevard  Bessières,  entre  les  por- . 
tes  de  Saint-Ouen  et  de  Clichy;  — 
boulevard  Berthier,  de  la  porte  de 
Clichy  à  celle  de  la  Révolte  ;  —  bou- 
levard Gouvion-Saint-Cyr,  de  la 
porte  de  la  Révolte  à  celle  de 
Neuilly;  —  boulevard  Lannes,  en- 
tre les  portes  de  Neuilly  et  de  la 
Muette;  —  boulevard  Suchet,  de  la 
porte  de  la  Muette  à  celle  d'Au- 
teuil  ;  —  boulevard  Murât,  entre  la 
porte  d'Auteuil  et  la  Seine; — (rive 
gauche)  boulevard  Masséna,  de  la 
porte  de  la  Gare  à  la  porte  d'Ualie  ; 

—  boulevard  Kellermann,  de  la 
porte  d'Italie  à  celle  de  Gentilly  ;  — 
boidevard  Jourdan,  de  la  porte  de 
Gentilly  à  celle  d'Orléans;  —  boule- 
vard Brune,  de  la  porte  d'Orléans 
au  passage  des  chemins  de  fer  de 
Bretagne  et  de  Versailles  (rive  g.); 

—  boulevard  Lefebvre,  entre  ce  der- 
nier passage  et  la  porte  de  Versail- 
les; —  boulevard  Victor,  entre  la 
porte  de  Versailles  et  la  Seine. 


Pont  du  chemin  de  fer  de  ceinture  sur  la  Seine,  à  Bercy. 


CHAPITRE  m. 

LES  QUAIS.  —  LES  PONTS.  —  LES  PORTS. 


Les  bords  de  la  Seine  offrent  une 
des  promenades  les  plus  variées  que 
l'on  puisse  souhaiter;  aussi  l'étran- 
ger qui  veut  connaître  la  ville  sous 
tous  ses  aspects  devra  descendre  la 
Seine  en  bateau-omnibus  depuis  le 
pont  de  Bercy  jusqu'au  pont  de 
Grenelle  (F.  l'Introduction  pour  le 
service  des  bateaux-omnibus).  11 
trouvera  là  un  triple  sujet  d'obser- 
vations :  les  quais,  les  ponts  et 
les  ports. 

Les  quais  de  Paris  sont,  dans 
presque  toute  leur  étendue,  plantés 
d'arbres  et  munis  de  trottoirs  qui 
courent  le  long  des  parapets. 

Il  n'y  a  pas  moins  de  28  ponts 
sur  la  Seine ,  dans  l'intérieur  de 
Paris,  et  presque  tous  sont  remar- 
quables à  différents  titres  :  ponts  en 
pierre,  à  tablier  droit  ou  à  courbure. 


ponts  suspendus,  ponts  en  fer  et  en 
fil  de  fer,  ponts  en  fonte,  ponts  en 
bois,  etc.  Un  ingénieur  trouverait 
probablement  un  spécimen  de  tous 
les  principaux  systèmes  en  usage 
pour  la  construction  des  ponts  en 
parcourant  les  quais  depuis  le  pont 
Napoléon  III  jusqu'à  celui  du  Point- 
du-Jour. 

Les  ports,  que  la  plupart  des 
Parisiens  connaissent  à  peine  de 
nom,  sont,  pour  la  plupart,  très- 
animés,  malgré  la  concurrence  que 
les  chemins  de  fer  ont  faite  à  la 
navigation  fluviale. 

La  Seine  entre  dans  Paris  un  peu 
en  amont  du  pont  Napoléon  III, 
construit  à  quelques  mètres  en  deçà 
des  fortifications,  entre  la  porte  de 
Bercy  (rive  dr.)  et  la  porte  de  la 
Gare  (rive  g.).  Ce  pont,  bâti  en 
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pierre  et  composé  de  6  arches 
de  34  nièt.  d'ouverture  chacune 
(400  mèt.  de  longueur  totale  entre 
les  culées)^  est  double.  11  sert  tout 
à  la  fois  au  chemin  de  fer  de  cein- 
ture et  au  passage  des  voitures  et  des 
piétons,  en  prolongeant,  au-dessus 
de  la  Seine,  la  route  militaire  qui 
suit  intérieurement  l'enceinte  des 
fortifications.  Sa  longueur  est  de 
400  mèt.  entre  les  culées.  De  beaux 
viaducs  en  meulière,  hauts  de  8  mèt. 
au-dessus  du  quai,  viennent  y  abou- 
tir sur  les  deux  rives  du  fleuve. 

En  aval  du  pont  Napoléon  III, 
s'étend  sur  la  rive  dr.  le  quai  de 
Bercy j  ainsi  nommé  d'une  ancienne 
commune  récemment  annexée  à 
Paris,  et  qui  existait  déjà  du  temps 
de  Louis  le  Gros.  On  voit  encore  à 
droite,  près  du  quai,  un  pavillon 
du  petit  château  de  Bercy,  dont  le 
parc  a  été  presque  entièrement  dé- 
truit depuis  1840.  Bercy  se  divi- 
sait, avant  l'annexion,  en  trois  cen- 
tres principaux  de  population  :  la 
Grande-Pinte  au  N.,  entre  le  che- 
min de  fer  de  Vincennes  et  le  che- 
min de  fer  de  Lyon;  Bercy  et  la 
Bapée,  entre  le  chemin  de  fer  de 
Lyon  et  la  Seine,  le  long  des  quais. 
Rien  de  plus  animé  que  le  quai  et 
le  port  de  Bercy. 

Ce  quartier  de  Paris  n'est  autre 
chose,  en  effet,  qu'un  vaste  entre- 
pôt de  vins,  d'eaux-de-vie,  d'huiles 
et  de  vinaigres  qui  arrivent,  par  la 
Seine  et  par  le  chemin  de  fer  de 
Paris  à  Lyon  et  à  Marseille,  de  la 
Bourgogne,  du  Beaujolais,  de  la 
Provence,  etc.  Nulle  part  on  ne 
voit  autant  de  tonneaux,  autant  de 
caves  pleines,  autant  de  bateaux 
chargés  de  futailles.  Des  rues  tout 
entières  sont  bordées  d'entrepôts 
et  de  magasins  de  liquides.  Partout 


on  reçoit  (on  labrique  même,  dit- 
on),  on  vend,  on  expédie,  on  achète 
ou  l'on  consomme  sur  place  du  vin 
et  de  l'eau-de-vie.  On  n'aperçoit,  le 
long  du  quai  et  dans  les  rues  voi- 
sines, que  restaurants,  marchands 
de  vin,  cafés,  cabarets  et  berceaux 
de  feuillage.  De  tous  côtés  retentit 
le  choc  des  verres  ;  on  ne  s'y  con- 
tente pas  de  boire,  on  y  mange 
aussi,  surtout  des  matelotes  et  des 
fritures.  Ajoutons  que  Bercy  fait  de 
plus  un  commerce  considérable  de 
bois,  de  tuiles,  d'ardoises,  etc.  On 
y  trouve  également  un  grand  nom- 
bre d'usines  et  de  fabriques. 

Depuis  1787  jusqu'au  milieu  du 
règne  de  Louis-Philippe,  les  mari- 
niers de  la  Râpée  réunis  à  ceux  de 
Bercy  donnèrent  chaque  dimanche, 
pendant  la  belle  saison,  une  joute 
sur  l'eau  qui  se  terminait  d'ordi- 
naire par  un  feu  d'artifice.  Cet 
usage  a  disparu.  Les  canotiers  pa- 
risiens ont  remplacé  les  jouteurs 
indigènes,  qui  ne  figurent  plus  guère 
maintenant  qu'une  fois  ou  deux 
par  an  dans  les  grandes  fêtes  pu- 
bliques. Bercy  et  la  Râpée  sont  de- 
venus un  des  grands  ports  du  cano- 
tage (F.  ci-dessous,  chap.  XII). 

En  face  de  Bercy,  sur  la  rive 
gauche,  se  trouve  le  quai  de  la 
Gare,  bordé  d'un  côté  par  le  port 
aux  hoiSy  et  de  l'autre  par  des 
chantiers  et  des  usines.  La  gare 
aux  marchandises  du  chemin  de  fer 
d'Orléans  est  située  dans  ce  quar- 
tier, qui,  avant  l'agrandissement  de 
Paris,  faisait  partie  de  la  commune 
d'Ivry.  A  gauche  du  quai,  vers  son 
extrémité,  s'ouvrait  la  gare  Trio- 
zon,  vaste  bassin  aujourd'hui  com- 
ble, dans  lequel  les  bateaux  pou- 
vaient, en  hiver,  se  mettre  à  l'abri 
des  glaces  que  charrie  la  Seine. 
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Les  quais  de  Bercy  et  de  la  Gare 
se  termiDent  au  pont  de  Bercy, 
autrefois  suspendu,  et  reconstruit 
en  pierre  en  1864  (5  arches  de 
139  met.  de  longueur  totale).  Ce 
pont  relie  le  boulevard  de  la  Gare 
au  boulevard  de  la  Râpée. 

Le  pont  de  Bercy  offre  un  coup 
d'œil  charmant.  On  a  autour  de 
soi,  au  premier  plan,  le  mouve- 
ment, l'activité,  la  vie  du  quai  où 


sont  engerhés  des  milliers  de  ton- 
neaux, où  défilent  en  longues  pro- 
cessions les  voitures  appelées  ha- 
quets  et  dont  Pascal  fut  l'inventeur. 
A  l'E.,  le  ruban  blanc  de  la  Seine 
se  déroule  au  loin  à  travers  les 
campagnes;  à  l'O.,  se  dessinent  les 
bizarres  profils,  les  silhouettes  fan- 
tastiques des  maisons  et  des  édifices. 

Le  quai  de  la  Râpée ,  qui  suit  le 
quai  de  Bercy,  doit  son  nom  à  une 


Ancien  pont  de  Bercy. 


maison  de  plaisance  que  fit  bâtir 
dans  le  voisinage  un  sieur  de  la 
Râpée,  commissaire  général  des 
guerres  sous  Louis  XV.  Sur  la  rive 
g.,  le  quai  d'Austerlitz,  récemment 
exhaussé,  planté  et  embelli,  que 
longe  aussi  le  port  aux  bois,  se  ter- 
mine à  la  nouvelle  gare  d'Orléans  et 
aux  bâtiments  d'administration  de 
la  Compagnie.  C'est  à  côté  de  la  mai- 
son d'arrêt  de  la  garde  nationale, 


qui  se  trouvait  sur  cet  emplacement, 
que  la  Bièvre  se  jetait  dans  la  Sei- 
ne, avant  d'être  détournée  dans  le 
grand  égout  collecteur  de  la  rive  g. 

La  place  Walhiihert,  sur  laquelle 
donnent  les  bâtiments  occupés  par 
l'administration  du  chemin  de  fer 
d'Orléans  et  l'entrée  principale  du 
Jardin  des  Plantes,  et  d'où  part 
vers  le  S.  le  boulevard  de  l'Hôpital, 
termine  le  quai  d'Austerlitz. 


78 


PARIS  ILLUSTRÉ. 


Le  pont  d'Austerlitz  la  met  en 

communication  avec  la  place  Ma- 
zas,  où  aboutit  le  boulevard  du 
même  nom.  Le  pont  d'Austerlitz  a 
L30  met.  de  longueur.  Commencé 
en  1802  par  Beaupré,  il  fut  entiè- 
rement achevé  le  5  mars  1807.  H  se 
composait  alors  de  cinq  arches  en 
fer  fondu;  mais  en  1854-1855  les 
arceaux  en  fer  ont  été  remplacés 
par  des  arches  en  pierre.  Les  an- 
ciennes piles  ont  été  conservées, 
mais  élargies,  afin  de  permettre  de 


donner  au  tablier  une  largeur  de 
18  met.  Les  trottoirs,  de  3  met.  5a 
de  largeur,  sont  garnis  de  parapets 
en  fonte  très-élégants.  Les  noms 
des  principaux  officiers  morts  à 
Austerlitz  sont  inscrits  au  milieu 
des  ornements  qui  forment  la  déco- 
ration du  pont,  dont  la  reconstruc- 
tion a  coûté  à  la  ville  1  135  000  fr. 

C'est  au  pont  d'Austerlitz  que 
commence  le  beau  Paris,  le  Paris 
des  monuments  et  des  curiosités.  A 
l'extrémité  de  la  gare  de  l'Arsenal,. 


premier  bassin  du  canal  Saint-Mar- 
tin, qui  débouche  dans  la  Seine  au- 
dessous  de  la  place  Mazas,  on  dé- 
couvre à  dr.  la  colonne  de  Juillet 
élevée  sur  la  place  de  la  Bastille,  le 
grenier  d'abondance  sur  le  boule- 
vard Bourdon,  et,  sur  le  boulevard 
Morland,  les  bâtiments  de  la  bi- 
bliothèque de  l'Arsenal.  Le  quai 
Henri  IV,  tracé  en  partie  sur  l'an- 
cienne île  Louviers,  maintenant 
réunie  à  la  terre  ferme,  occupe  la 
rive  dr.  Jusqu'à  l'estacade.  En  face 


le  port  aux  Vins,  port  franc,  le  plus 
beau  de  tout  Paris,  et  dont  le  déve- 
loppement est  d'environ  800  met., 
longe  le  quai  Saint -Bernard,  bordé 
au  S.  par  les  grilles  du  Jardin  des 
Plantes  et  de  l'Entrepôt  des  vins. 

Vis-à-vis  de  l'Entrepôt  commence 
Vile  Saint-Louis,  dont  la  passe- 
relle de  Gonstantine,  en  fil  de  fer, 
unit  la  pointe  orientale  au  quai  de 
la  rive  g.  Cette  passerelle  pour  les 
piétons  fut  commencée  en  1836  par 
l'ingénieur  Surville  et  livrée  à  la 
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circulation  en  janvier  1838.  Elle  se 
compose  d'une  travée  de  102  met. 
et  de  deux  demi-travées  de  23  mèt. 
Une  estacade  en  bois,  construite 
au  X.  du  pont,  avec  laquelle  elle 
forme  presque  un  angle  droit,  éta- 
blit communication  entre  la  rive  g. 
de  la  Seine.  Tîle  Saint-Louis  et  le 
quai  Henri  IV.  En  suivant  le  bras 
septentrional  de  la  Seine,  on  trouve  : 
sur  la  rive  dr.^  le  prolongement  du 
quai  Henri  IV^  bordé  par  le  port 


Louviers ;  le  quai  des  Célestins,  en 
contre-bas  duquel  se  trouvent  les 
anciens  poris  au  Poissoii  et  aux 
Veaux;  et  le  quai  de  l'Hôtel-de- 
Ville;  sur  la  rive  g.,  c'est-à-dire 
dans  l'ile,  les  quais  de  Béthune. 
d'Anjou  ,  où  l'on  remarque  l'an- 
cien bôtel  Lambert  (T'.  ci-dessous, 
cbap.  X).  et  de  Bourbon.  Le  quai 
des  Célestins  communiquait  autre- 
fois avec  celui  d'Anjou^  par  la  pas- 
serelle de  Damiettej  construite  de 


Passerelle  de  CoQstantine. 


1836  à  1838,  incendiée  et  démolie 
lors  de  la  révolution  de  février  1848. 
Un  peu  plus  loin  est  situé  le  pont 
Marie,  construit  en  pierre,  de 
1618  à  1635,  à  peu  près  sur  l'em- 
placement d'un  ancien  pont  de 
bois.  Ce  pont  a  reçu  le  nom  de 
l'entrepreneur  qui  l'édifia.  11  est 
composé  de  cinq  arches  en  plein 
cintre,  de  12  mèt.  80  cent,  à  14  mèt. 
20  cent,  d'ouverture  ;  sa  lo^^queur 
entre  les  culées  est  de  93  mèt. 
97  cent.  ;  sa  largeur  de  23  mèt. 


70  cent.  Le  pont  Marie  était  autre- 
fois chargé  de  maisons,  démolies 
seulement  en  1786.  C'était  en  effet 
l'usage,  il  y  a  quelques  siècles,  de 
transformer  les  ponts  en  véritables 
rues.  Les  constructions  qui  les  sur- 
chargeaient ainsi  ne  permettaient 
pas  de  voir  la  rivière  et  rendaient 
la  navigation  difficile  ou  imprati- 
cable ;  mais  les  entrepreneurs  y 
trouvaient  un  grand  bénéfice,  ainsi 
que  les  métiers  et  les  fabriques  dont 
l'eau  est  le  moteur. 
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L'île  Saint- Louis  présente,  au 
milieu  da  tumulte  et  de  l'agitation 
de  Paris,  un  caractère  tout  particu- 
lier de  calme  et  de  tranquillité.  Elle 
est  en  quelque  sorte  le  rendez-vous 
des  magistrats,  des  artistes,  des  né- 
gociants retirés  des  affaires.  On  n'y 
voit  point  d'établissements  indus- 
triels j  les  grands  magasins  y  sont 
rares. 

Au  S.  de  l'île,  sur  la  rive  dr.  du 
bras  méridional  de  la  Seine,  s'éten- 


dent le  quai  de  Béthune,  entre  la 
passerelle  de  Constantine  et  le  pont 
de  la  Tournelle,  puis  le  quai  d'Or- 
léans.  Sar  la  rive  g.,  le  quai  Saint- 
Bernard,  dont  se  détache  à  g.  le 
boulevard  Saint-Germain,  vient  se 
terminer  au  pont  de  la  Tournelle. 
Ce  pont,  le  port  et  le  quai  du 
même  nom,  qui  fait  suite  au  quai 
Saint-Bernard,  ont  emprunté  leur 
dénomination  à  une  tour  ou  toitr- 
nellej  construite  à  côté  de  la  porte 


Pont  Marie. 


Saint-Bernard,  la  première  de  l'en- 
ceinte méridionale  de  Philippe  Au- 
guste. Une  longue  chaîne,  tendue 
entre  cette  tour  et  une  autre,  élevée 
dans  l'île  Notre-Dame,  aujourd'hui 
Saint-Louis,  interceptait  le  passage 
de  la  rivière.  Le  pont  de  la  Tour- 
nelle, construit  par  l'ingénieur  Ma- 
rie en  1614,  fut  refait  en  bois  en 
1638,  après  avoir  été  détruit  par  les 
glaces.  Emporté  de  nouveau  en 
1651,  il  fut  enfin  rétabli  en  pierre 


et  achevé  en  1656.  Il  compte  six 
arches  à  plein  cintre  de  15  à  17  met. 
d'ouverture,  et  mesure  16  met.  de 
largeur,  y  compris  les  trottoirs,  sur 
116  met.  60  cent,  de  longueur.  Il  a 
été  restauré,  abaissé  et  élargi  sous 
le  règne  de  Louis-Philippe. 

Au-dessous  du  pont  de  la  Tour- 
nelle, le  bras  méridional  de  la 
Seine  se  subdivise  de  nouveau  pour 
former  Vile  de  la  Cité,  ce  premier 
centre  de  Paris  qui  a  conservé  jus- 
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qu'aujourd'hui  une  partie  de  son 
ancien  caractère.  La  Cité  n'est 
plus  le  cœur  de  Paris^  mais  elle  en 
est  encore  un  membre  considérable. 
Elle  porte  fièrement  les  deux  plus 
beaux  monuments  religieux  de  Pa- 
ris^ Notre-Dame  et  la  Sainte-Cha- 
pelle, et  les  deux  établissements  les 
plus  respectables  de  notre  grande 
ville,  le  Palais-de-Justice  et  THotel- 
Dieu. 

La  passerelle  Saint-Louis  et  le 


Pont  de  la 

cessible  aux  piétons  seulement.  Cette 
passerelle  a  fait  place,  en  1861,  à 
un  pont  en  métal,  dans  le  système 
du  pont  de  Solférino  {V.  ci-des- 
sous). L'arche  unique  de  ce  pont, 
fondue  à  Fourchambault  (Nièvre), 
a  65  mèt.  d'ouverture  et  16  met.  de 
largeur.  Le  pont  Saint-Louis  abou- 
tit, d'une  part,  au  quai  d'Orléans, 
dans  l'ile  Saint-Louis,  et,  d'autre 
part,  au  point  d'intersection  des 
axes  du  pont  de  rArchevèché,  de 

PARIS. 


pont  Louis-Philippe,  qui  unissaient 
naguère  encore  cette  île  à  l'île  Saint- 
Louis,  ont  été  tout  récemment  l'objet 
d'une  reconstruction  complète.  La 
passerelle  Saint-Louis  avait  rem- 
placé le  pont  Rouge,  pont  en  bois, 
emporté  par  les  eaux  dans  les  pre- 
mières années  delà  Révolution,  re- 
construit d'abord  en  charpente,  sur 
piles  et  culées  en  maçonnerie,  et 
converti,  en  1842,  en  une  passe-- 
relie  suspendue,  en  fil  de  fer,  ac- 


Tournelle. 

la  rue  du  Cloître-Notre-Dame  et  du 
quai  Napoléon,  dans  la  Cité.  En 
même  temps,  on  a  reconstruit  les 
murs  du  quai  à  l'extrémité  de  la 
Cité,  formé  un  bas  port  adjacent  et 
établi  une  banquette  de  halage  au 
pied  du  quai  de  l'ile  Saint-Louis. 

Quant  au  pont  Louis-Philippe, 
il  a  été  déplacé  tout  à  fait.  Construit 
en  fil  de  fer,  sous  la  direction  de 
MM.  Séguin  frères,  en  1833-1834, 
il  partait,  dans  la  Cité,  du  quai  Na- 
6 
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poléon^  en  face  de  Vhôtel  de  VÉiat- 
Major  des  Sapeurs-Pompiers,  s'ap- 
puyait sur  la  pointe  N.  0.  de  l'île 
Saint-Louis,  et  se  terminait,  entre 
le  quai  des  Ormes  et  le  quai  de  la 
Grève,  sur  la  rive  dr.  du  grand, 
bras  de  la  Seine.  Le  pont  nouveau, 
construit  en  pierre,  a  trois  arches 
de  30  met.  d'ouverture  chacune  et 
une  largeur  de  16  met.  entropies 
parapets.  L'une  des  culées  s'appuie 
au  quai  de  l'Hôtel-de-YiHe,  tandis 


que  l'autre  repose  sur  le  quai  Bour- 
bon, dans  l'île  Saint-Louis.  Une  rue 
nouvelle,  la  rue  du  Bellay,  ouverte 
dans  cette  île,  met  directement  en 
communication  les  deux  nouveaux 
ponts,  dont  tous  les  travaux  ont  été 
exécutés  sous  la  direction  de  M.  Ro- 
many,  ingénieur  en  chef,  et  de 
M.  Savarin,  ingénieur  ordinaire  des 
ponts  et  chaussées. 

Le  quai  de  l'Rôtel-de-Ville  fait 
suite  au  quai  des  Célestins,  sur  la 


Ancien  pont  Louis-Philippe. 


rive  dr.  du  bras  septentrional  ou 
grand  bras  de  la  Seine.  Il  a  été  ainsi 
nommé  à  cause  de  son  voisinage  de 
la  place  de  l'Hôtel-de- Ville,  autre- 
fois place  de  Grève.  En  contre-bas 
de  ce  quai  se  trouve  le  port  aux 
Fruits,  d'où  partent  les  bateaux  à 
vapeur  pour  la  haute  Seine,  ancien- 
nement le  port  au  Blé.  En  face, 
dans  la  Cité,  le  quai  Napoléon  a  été 
ouvert  en  1802  sur  l'emplacement 
des  jardins  du  chapitre  de  Notre- 


Dame.  On  y  remarque  une  maison 
moderne  ornée  des  médaillons  d'Hé- 
loïse  et  d'Abélard,  Elle  a  remplacé 
la  maison  du  chanoine  Fulbert, 
oncle  d'Héloïse.  Avant  la  construc- 
tion du  Tribunal  de  Commerce,  le 
quai  Napoléon  était  une  succursale 
du  marché  aux  Fleurs  établi  plus 
bas  sur  le  quai  Desaix.  Les  jours  de 
marché,  les  jardiniers  poussaient 
leur  domaine  jusque  vers  ces  extré- 
mités. Aujourd'hui  il  ne  sert  en 
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hiver  qu'aux  marchands  d'arbustes, 
et  c'est  sur  le  quai  de  l'Hôtel- de- 
Ville  que  les  marchands  de  fleurs 
étalent  leurs  richesses. 

Le  pont  d'Arcole  fait  communi- 
quer le  quai  Napoléon  avec  la  place 
de  THotel-de- Ville.  C'était  primiti- 
vement une  passerelle  suspendue 
pour  les  piétons,  établie  en  1828, 
et  dont  le  concessionnaire  perce- 
vait un  droit  de  péage.  Elle  s'appe- 


lait d'abord  pont  de  la  Grève  ou 
pont  de  rHôtel-de-Yille  ;  mais,  le 
28  juillet  1830,  un  jeune  homme 
nommé  Arcole  y  ayant  été  tué  à 
la  tête  d'une  bande  de  combattants 
qui  se  dirigeaient  vers  l'Hôtel-de- 
Ville,  on.  voulut  perpétuer  ce  sou- 
venir en  changeant  la  dénomination 
de  la  passerelle.  Le  pont  d'Arcole  a 
été  reconstruit  en  1854-1855.  C'est 
aujourd'hui  un  pont  fixe  en  fer, 


Pont  d 

permettant  le  passage  des  voitures. 
Il  a  été  établi  d'après  un  système 
inventé  par  M.  Oudry.  La  travée, 
bien  que  composée  d'arcs  extraordi- 
nairement  surbaissés,  estd'une  très- 
grande  portée.  Elle  a  résisté  à  une 
épreuve  de  800  000  kilog.  Les  frais 
de  reconstruction  du  pont  se  sont 
élevés  à  1  150000  fr.  Du  pont  d'Ar- 
cole, on  découvre  d'un  seul  coup 
d'œil  tout  l'Hôtel-de-Ville. 


L'Arcole. 

Le  pont  Notre-Dame,  situé  un 
peu  plus  bas,  s'appuie  sur  le  quai  Na- 
poléon d'une  part,  et  de  Taatre  sur 
le  quai  de  Gèvres.  La  partie  du  quai 
de  Gèvres  qui  s'étend  entre  le  pont 
Notre-Dame  et  le  pont  au  Change 
s'appelait  autrefois  quai  Pelletier. 
Il  recouvrait  des  voûtes  profondes, 
formant  un  canal  ayant  pour  but 
d'augmenter  le  débouché  du  fleuve 
dont  il  déversait  les  eaux  en  amont 
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du  pont  au  Change  3  ces  voûtes  ont 
été  supprimées. 

Sous  Julien  l'Apostat^  la  Seine 
n'était  traversée  que  par  deux 
ponts  :  l'un  entre  la  Cité  et  la  rive 
dr.j  l'autre  entre  la  Cité  et  la  rive  g. 
La  plupart  des  historiens  ont  cru 
trouver  le  premier  dans  le  pont 
au  Change  ;  mais  M.  Êdouard  Four- 
nier^  dans  une  récente  Histoire  du 
pont  Neuf,  établit  que  ce  dut  être 
le  pont  ÎNotre-Dame.  Quant  au  se- 
cond, on  s'accorde  à  dire  que  ce 
fut  le  Petit-Pont.  Au  moyen  âge, 
le  pont  Notre-Dame,  construit  en 
bois,  s'appelait  le  pont  de  la  Plan- 
che-Mibray,  c'est-à-dire  le  pont  de 
planches  sur  le  mi-bras  ou  moi- 
tié de  la  Seine.  Rebâti  en  1421,  il 
changea  ce  nom  contre  sa  dénomi- 
nation actuelle  et  reçut  une  soixan- 
taine de  maisons  qui  s'écroulèrent 
avec  lui,  en  1499.  Un  nouveau  pont 
fut  alors  bâti  en  pierre  et  bordé  de 
maisons  comme  l'ancien  pont  de 
bois.  Le  légat  du  pape  y  passa  en 
revue,  le  3  juin  1590,  l'infanterie 
ecclésiastique  de  la  ligue,  prêtres 
et  moines,  qui  faillirent  le  tuer  en 
le  saluant  imprudemment  d'une  dé- 
charge de  mousqueterie  chargée  à 
balle.  Réparé  en  différentes  repri- 
ses, notamment  en  1 659,  débarrassé 
en  1786  des  constructions  qui  le 
bordaient,  le  pont  Notre-Dame  a  été, 
ii  y  a  quelques  années,  rebâti  en 
partie,  à  la  suite  du  nivellement  né- 
cessité par  le  prolongement  de  la 
rue  de  Rivoli,  avec  laquelle  la  rue 
Saint-Martin  le  met  en  communi- 
cation. 

Entre  le  pont  Notre-Dame  et  le 
pont  au  Change,  dans  la  Cité,  s'é- 
tend le  quai  Desaix,  ouvert  sous 
l'Empire.  C'est  là  qu'avait  été  éta- 
bli le  marché  aux  Fleurs  avec  ses 


jolies  fontaines  et  ses  riches  planta- 
tions. Ce  marché  a  été  transféré  sur 
les  quais  voisins,  en  attendant  l'a- 
chèvement d'un  marché  couvert; 
les  fontaines  et  les  plantations  ont 
été  détruites  pour  la  construction 
du  Tribunal  de  Commerce. 

Le  pont  au  Change  est  très-an- 
cien, bien  qu'il  ne  soit  pas  l'un  des 
deux  ponts  existants  déjà  sous  Julien 
l'Apostat.  En  1141,  le  roi  Louis  Vil 
prescrivit  aux  changeurs,  orfèvres, 
marchands  d'or,  etc.,  d'avoir  à  s'y 
établir,  et  dès  lors  le  pont  s'appela 
pont  de  la  Marchandise,  au  Chan- 
geur, au  Change. 

Les  dimanches  et  jours  de  fête, 
les  oiseleurs  y  tenaient  le  marché 
aux  oiseaux.  Cet  emplacement  leur 
avait  été  concédé  à  la  condition 
qu'ils  donneraient  la  liberté  à  deux 
cents  douzaines  d'oiseaux  au  mo- 
ment oii  les  rois  et  les  reines  pas- 
seraient sur  le  pont,  lors  de  leur 
entrée  solennelle  dans  la  ville.  For- 
tement endommagé  par  une  crue 
de  la  Seine,  en  1616,  puis  incendié 
dans  la  nuit  du  23  au  24  octobre 
1621,  le  pont  au  Change  fut  recon- 
struit en  pierre,  de  1639  à  1647,  et 
bordé  de  maisons  qui  ne  furent  dé- 
molies qu'en  1786  ou  1788.  Vis-à- 
vis  du  pont,  sur  la  façade  d'une 
maison,  on  remarquait  autrefois 
trois  figures  en  bronze  représentant 
Louis  XIV  enfant  entre  Louis  XIII 
et  Anne  d'Autriche.  Jusqu'au  milieu 
du  xvii^  s.,  il  n'y  eut  pas,  à  Paris, 
de  rue  ou  de  place  plus  fréquentée 
que  le  pont  au  Change.  Les  oisifs, 
nouvellistes,  badauds  s'y  rassem- 
blaient tous  les  soirs  pour  prendre 
le  frais,  admirer  les  boutiques  et 
s'amuser  des  tours  des  bateleurs. 

Ce  vieux  pont  a  été  remplacé  en 
1858-1859  par  un  pont  un  peu 
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moins  large,  mais  digne  encore  des 
grandes  artères  qui  y  aboutissent  de 
toutes  parts.  Cette  substitution  était 
urgente.  L'irrégularité  de  l'ancien 
pont,  l'obstacle  que  ses  énormes 
piles  opposaient  à  l'écoulement  des 
eaux,  la  nécessité  enfin  d'élargir 
le  quai  de  l'Horloge,  tout  en  moti- 
vait la  reconstruction. 

Le  pont  a  30  met.  de  largeur 
entre  parapets  ;  il  est  formé  de  trois 
arches  elliptiques  de  31  met.  60 
cent,  d'ouverture.  Chacune  des  piles 
a  4  met.  d'épaisseur  à  la  base.  Il  a 
été  construit  avec  les  matériaux  de 
l'ancien,  à  l'exception  seulement  des 
têtes,  qui  sont  en  pierres  neuves  de 
Château-Landon  et  de  Souppes.  Cha- 
que tympan  du  pont  est  décoré 
d'un  N  entouré  d'une  guirlande  de 
lauriers;  une  corniche  avec  modil- 
lons  couronne  l'ouvrage.  Les  trot- 
toirs sont  bordés  de  granit,  et  le 
garde-corps  est  formé  de  balustres 
carrés  en  pierre  du  Jura  qui  offre 
le  poli  du  marbre. 

Du  pont  au  Change  on  découvre  : 
au  N.,  la  place  du  Châtelet,  dominée 
par  sa  colonne  et  par  la  tour  Saint- 
Jacques,  puis  le  boulevard  de  Sé- 
bastopol  (rive  dr.),  dont  les  con- 
structions splendides  se  continuent 
au  loin.  Au  S.,  le  Palais-de-Justice 
déploie  l'un  de  ses  côtés  et  lance 
vers  le  ciel  ses  tourelles  pittoresques 
et  la  flèche  aiguë  de  la  Sainte-Cha- 
pelle. En  face  du  Palais  s'élève  le 
Tribunal  de  Commerce,  dont  la  cou- 
pole fait  face  au  boulevard  de  Sé- 
bastopol  (riv.  dr.).  Dans  le  fond,  le 
boulevard  du  Palais  se  prolonge  sur 
la  rive  g. 

Au-dessous  du  pont  au  Change, 
on  trouve,  sur  la  rive  dr.,  le  quai 
de  la  Mégisserie,  naguère  un  des 
plus  vivants  et  des  plus  riches  des 


bords  de  la  Seine.  S'il  conserve  en- 
core quelque  souvenir  de  son  an- 
cienne dénomination  de  quai  de  la 
Ferraille,  il  fait  oublier  le  nom  de 
Vallée- de-Misère,  qu'il  portait  jadis 
dans  une  de  ses  parties.  Les  mar- 
chands de  fer  ont  abandonné  leurs 
échoppes  en  plein  vent  pour  se  re- 
tirer dans  de  beaux  magasins,  vi- 
vant fraternellement  avec  les  mar- 
chands d'instruments  de  pêche  et 
les  grenetiers  fleuristes.  Sous  le 
Régent  et  sous  Louis  XV,  ce  quai 
était  le  quartier  général  des  raco- 
leurs, sous-officiers  chargés  d'en- 
rôler à  prix  d'argent  les  jeunes 
gens  qui,  séduits  par  leurs  belles 
promesses,  consentaient  à  se  faire 
militaires  et  à  émigrer. 

Sur  la  rive  g.  du  grand  bras,  le 
long  du  Palais-de-Justice  et  jus- 
qu'au Pont-Neuf,  s'étend  le  quai  de 
l'Horloge.  Ce  quai  doit  son  nom 
actuel  à  l'horloge  du  Palais-de-Jus- 
tice, placée  dans  la  tour  qui  fait 
l'angle  du  quai  et  du  boulevard  du 
Palais.  On  l'a  appelé  aussi  le  quai 
des  Morfondus,  à  cause  de  son  ex- 
position au  vent  du  N.  qui  mor- 
fond les  passants,  et  quai  des  Lu- 
nettes, parce  qu'il  est  habité  par  de 
nombreux  opticiens.  Là  se  trouvent 
en  abondance  les  instruments  de 
physique,  les  daguerréotypes  et  les 
lanternes  magiques.  La  flânerie 
peut  trouver  une  heure  de  pâture 
devant  ces  boutiques  oii  viennent 
s'approvisionner  les  savants,  les 
enfants  et  les  myopes.  Les  tourelles 
du  Palais-de-Justice  donnent  à  ce 
quai  une  physionomie  sérieuse  que 
la  préfecture  de  police  ne  con- 
tribuera pas  à  égayer.  Lors  de  la  re- 
construction du  pont  au  Change^ 
le  quai  de  l'Horloge  a  été  élargi  de 
plusieurs  mètres  jusqu'à  la  rue  de 
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Harlay,  c'est-à-dire  sur  la  moitié  de 
sa  longueur  environ. 

Avant  de  parler  du  Pont-Neuf, 
a  jquel  aboutisssent  les  quais  de  la 
Mégisserie  et  de  l'Horloge,  il  nous 
faut  passer  rapidement  en  revue  les 
quais  et  les  ponts  du  petit  bras  de 
la  Seine. 

A  l'extrémité  inférieure  du  quai 
de  la  Tournelle  s'appuie  le  pont  de 
r Archevêché,  aboutissant  d'autre 
part  au  quai  du  même  nom,  dans 


l'île  de  la  Cité.  Compris  longtemps 
dans  le  jai'din  des  chanoines  de 
Notre-Dame,  ce  quai  porta  sous 
l'Empire  le  nom  de  Catinat.  Son 
nom  a:2tuel  lui  vient  du  voisinage 
de  l'archevêché,  qui  s'étendait,  a- 
vant  1831,  au  S.  de  la  cathédrale. 

Successivement  agrandi  et  presque 
entièrement  reconstruit  à  différen- 
tes époques,  restauré  enfin  et  riche- 
ment meublé  par  Napoléon  P*", 
Tarchevêché  fut  saccagé  et  démoli, 


Ancien  pont  au  Change. 


de  fond  en  comble,  par  le  peuple,  le 
14  février  1831.  Sur  une  partie  de 
son  emplacement  a  été  planté  le 
joli  jardin  qui  entoure  aujour- 
d'hui le  chevet  de  Notre-Dame  et 
près  duquel  on  a  construit,  en  1863, 
la  nouvelle  Morgue,  en  face  de  Tile 
Saint-Louis.  Le  pont  de  l'Archevê- 
ché, construit  en  maçonnerie,  dans 
le  courant  de  l'année  1828,  se  com- 
pose de  trois  arches  inégales.  Celle 
du  milieu  a  17  met.  d'ouverture, 
les  deux  autres  n'ont  que  15  met. 


Le  quai  de  Montehello  fait  face  à 
celui  de  l'Archevêché  et  communi- 
que avec  lui  par  le  pont  au  Double, 
bâti  en  1634  et  reconstruit  (en  béton) 
en  ]S6b  avec  une  seule  arche  au  lieu 
de  deux.  De  ce  quai,  on  peut  admi- 
rer à  loisir  le  chevet,  le  portail  mé- 
ridional, les  tours  et  la  flèche  de  la 
cathédrale.  Au  delà  du  pont  au  Dou- 
ble, le  quai  de  Montebello  était  au- 
trefois pavé  en  bois  (il  est  aujour- 
d'hui macadamisé), afin  de  ménager 
la  faiblesse  des  pauvres  malades  en- 
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fermés  dans  nos  grands  bâtiments 
grillés  que  le  peuple  nomme  avec 
une  certaine  terreur  l'hôpital.  Ces 
grands  bâtiments,  en  effet,  sont 
l'hôtel-Dieu,  dont  la  partie  la  plus 
importante  occupe,  sur  la  rive  dr., 
le  bord  même  de  la  Seine,  sans  y 
laisser  de  place  pour  un  quai,  et 
dont  l'annexe  longe  à  g.  le  quai 
de  Montebello.  Un  pont  en  bois,  le 
pont  Saint- Charles,  couvert  d'une 


galerie  vitrée,  et  un  petit  tunnel 
creusé  sous  le  quai,  établissent  une 
communication  entre  ces  deux  sec- 
tions du  vaste  hôpital,  qui  ne  tar- 
dera pas  à  être  démoli  quand  le 
nouvel  hôtel-Dieu  sera  achevé  en- 
tre la  rue  d'Arcole  et  la  rue  de  la 
Cité. 

En  aval  de  l'hôtel-Dieu,  on  ren- 
contre immédiatement  le  Petit- 
Pont,  l'un  des  deux  ponts  qui  exis- 


Ancien  pont  Saint-Michel. 


talent  déjà  sous  la  domination 
romaine.  Reconstruit  en  pierre,  en 
1185,  aux  frais  de  Maurice  de  Sully, 
évêque  de  Paris,  il  fut  neuf  fois 
ruiné  par  les  inondations  de  la 
Seine,  avant  d'être  détruit  par  un 
incendie,  en  1718.  Il  fut  bientôt 
rebâti,  mais  sans  maisons,  comme 
par  le  passé.  Les  abords  du  Petit- 
Pont  furent  défendus  jusqu'en  1782 
par  le  Petit -Châtelet,  forteresse 
élevée  sur  la  rive  g.,  à  l'endroit 


qu'occupe  aujourd'hui  la  place  du 
Petit-Pont. 

En  1854,  on  reconstruisit  le  Pe- 
tit-Pont, dont  le  peu  de  largeur  gê- 
nait la  circulation,  en  même  temps 
que  la  grosseur  de  ses  piles  rendait 
difficile  la  navigation  du  petit  bras 
de  la  Seine.  Le  pont  est  formé  d'une 
seule  arche  en  pierre  meulière. 

Du  Petit-Pont  au  pont  Saint-Mi- 
chel, on  peut  suivre  sur  la  rive  dr. 
le  quai  du  Marché-Neuf^  où  a  été 
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construite  une  vaste  caserne  pour 
la  gendarmerie.  Sur  la  rive  oppo- 
sée,  s'étend  le  quai  Saint-Michel. 

Le  pont  Saint-Michel^  construit 
tout  d'abord  en  pierre,  fut  com- 
mencé en  1378  et  terminé  en  1387. 
Il  reçut  le  nom  de  Petit-Pont,  puis 
de  Petit-Pont-Neuf,  et  simplement 
de  Pont-Neuf,  Le  31  janvier  1408, 
il  fut  entraîné  par  les  glaçons,  ainsi 
que  le  rapportent  les  registres  du 
Parlement  :  «  Iceux  glaçons  par 


leur  impétuosité  et  heurt  ont  au- 
jourd'hui rompu  et  abattu  les  deux 
petits  ponts  (le  Petit-Pont  et  le  pont 
Saint-Michel).  L'un  étoit  de  bois 
joignant  le  Petit-Chastelet,  l'autre 
de  pierre  appelé  le  Pont-Neuf,  qui 
avoit  été  fait  depuis  27  ou  28  ans, 
et  aussi  toutes  les  maisons  qui  es- 
toient  dessus,  qui  estoient  plusieurs 
et  belles,  en  lesquelles  habitoient 
moult  ménagiers  de  plusieurs  états 
et  mestiers,   comme  taincturiers^ 


Nouveau  pont 

escrivains,  barbiers,  cousturiers, 
esperonniers  ,  fourbisseurs  ,  frip- 
piers,  tapissiers,  chasubliers,  fai- 
seurs de  harpes,  libraires,  chaus- 
setiers  et  autres.  N'y  a  eu  per- 
sonnes de  périllées,  Dieu  merci  !  » 
Rebâti  tout  de  suite,  le  pont  prit,  en 
1424,  la  dénomination  de  pont 
Saint-Michel.  Emporté  de  nouveau 
en  1547  et  reconstruit  en  bois,  il 
fut  détruit  une  troisième  fois,  en 
1616.  Une  compagnie  concession- 
naire le  bâtit  alors  en  pierre  avec 


Saint-Michel. 

trente-deux  maisons  qui  subsistè- 
rent jusqu'en  1809.  Le  pont  Saint- 
Michel  était  l'un  des  plus  vieux 
ponts  de  Paris,  lorsqu'en  1857  on 
le  reconstruisit  entièrement.  Il  a 
aujourd'hui  54  met.  90  cent,  de 
longueur  sur  30  met.  de  largeur. 
Les  trottoirs  de  granit  ont  chacun 
6  met.  de  largeur  ;  les  parapets  à 
balustres  sont  en  pierres  du  Jura. 
Le  pont  est  composé  de  trois  ar- 
ches. Au-dessus  de  chacune  des 
deux  piles,  on  voit  des  écussons 
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portant  des  N  entourés  d'une  cou- 
ronne de  feuillage  tressé. 

De  ce  pont  on  jouit  à  peu  près 
du  même  point  de  vue  que  du  pont 
au  Change.  On  découvre  de  plus  les 
tours  de  Notre-Dame  et  la  fontaine 
Saint-Michel,  qui  occupe  le  fond  de 
la  place  du  même  nom.  Ce  pont  est 
certainement  l'un  des  plus  animés 
de  Paris;  comme  sur  le  pont  au 
Change  et  le  Pont-Neuf,  les  omni- 
bus, les  voitures  de  toutes  sortes, 
de  nombreux  piétons  s'y  croisent 
incessamment  à  toutes  les  heures 
du  jour  et  de  la  soirée. 

Le  long  du  Palais-de -Justice  et 
de  la  préfecture  de  police,  jusqu'au 
Pont-Neuf,  s'étend  le  quai  des  Or- 
fèvres. La  rue  de  Jérusalem,  qui 
s'ouvrait  sur  le  quai  des  Orfèvres  et 
qui  a  été  démolie,  aboutissait  à  la 
préfecture  de  police.  En  face,  le  quai 
des  Augustins  appartient  presque 
tout  entier  aux  libraires. 

Le  Pont-Neuf  est  certainement 
le  plus  renommé  des  ponts  de  Paris. 
Et  vraiment  ce  pont,  si  célébré 
dans  les  chansons  et  dans  les  ro- 
mans, ce  pont  dont  les  vaudevilles 
ont  tant  abusé,  ce  pont  que  les  ba- 
teleurs, les  marchands  de  chiens  et 
les  poètes  ont  tant  exploité,  ce  pont 
que  rÉtoile  appelait  merveilleux, 
que  Ronsard  chanta  et  que  Ger- 
main Pilon  avait  décoré,  dit-on,  de 
ses  charmantes  sculptures,  est  di- 
gne de  toute  notre  attention  et  de 
tout  notre  respect.  «  Il  doit  son  ori- 
gine, dit  M.  L.  Derôme  dans  un 
compte  rendu  deV Histoire  du  Pont- 
Neuf,  par  M.  Edouard  Fournier 
(Revue  de  VInstruction  publique, 
26  déc.  1861),  à  un  barrage  de 
pieux  enfoncés  transversalement 
dans  la  rivière  en  861,  dans  le  but 
d'arrêter  une  invasion  de  Nor- 


mands. Il  n'était  pas  situé  d'ailleurs 
dans  l'emplacement  occupé  par  le 
pont  actuel,  mais  beaucoup  plus 
haut,  à  peu  près  dans  l'axe  de  la 
rue  de  Harlay.  On  sait  que  l'île  de 
la  Cité  était  jadis  séparée  par  un 
canal  étroit  de  deux  autres  petites 
îles  [Vile  Bussy  et  Vile  aux  Treilles, 
nommées  aussi  Vile  aux  Bureaux 
et  Vile  aux  Juifs  ou  la  Gourdaine),. 
situées  en  aval  de  la  grande,  et  de- 
puis réunies  à  elle  au  moyen  de 
terres  rapportées.  »  C'est  dans  l'île 
aux  Juifs  que  furent  brûlés,  le 
11  mars  13Û,  le  grand  maître  des 
Templiers,  Jacques  de  Molay,  et 
Guy,  dauphin  d'Auvergne,  prieur 
de  Normandie. 

Le  31  mai  1578,  le  roi  Henri  III, 
accompagné  de  Catherine  de  Médi- 
cis,  sa  mère,  de  Louise  de  Vaude- 
mont,  sa  femme,  et  des  principaux 
magistrats,  posa  solennellement  la 
première  pierre  du  Pont-Neuf,  des- 
tiné à  rendre  les  communications 
plus  faciles  entre  la  rive  dr.  de  la 
Seine  et  la  rive  g.,  qui  commen- 
çait à  se  couvrir  de  grands  hôtels. 
Androuet  du  Cerceau  fut  le  premier 
architecte  de  ce  pont,  dont  les  tra- 
vaux, interrompus  par  les  guerres 
civiles,  ne  furent  achevés  qu'en 
1604,  par  Charles  Marchand,  sous 
le  règne  d'Henri  IV, 

Sur  la  pointe  de  l'île  de  la  Cité, 
qui  s'avance  dans  le  fleuve  en  aval 
du  pont,  on  forma  une  espèce  de 
môle  carré  ou  terre-plein,  où  la 
régente  Marie  de  Médicis  fit  ériger 
un  cheval  de  bronze  modelé  par 
Jean  de  Bologne  et  son  élève  Pierre 
Tacca.  Ce  cheval,  destiné  d'abord  à 
une  statue  équestre  du  grand-duc 
Ferdinand,  avait  été  envoyé  à  Marie 
par  son  père,  Côme  II,  grand-duc 
de  Toscane.  Embarqué  à  Livourne^ 
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il  vint  échouer  sur  les  côtes  de 
Normandie^  et  resta,  dit-on,  pen- 
dant une  année  entière  couvert  par 
les  eaux  de  la  mer.  Retiré  à  grands 
frais  et  chargé  sur  un  autre  bâti- 
ment, il  arriva  en  1614  au  port  du 
Havre,  remonta  la  Seine,  et  fat  en- 
fin posé  à  Paris  sur  un  piédestal  de 
marbre,  où  il  resta  plusieurs  années 
sans  cavalier  ]  de  là  le  nom  de  che- 
val  de  bronze  donné  par  le  peuple 
au  monument  tout  entier,  après 
même  qu'il  fut  surmonté  de  la  fi- 
gure d'Henri  IV  (sculptée  par  Du- 
pré),  qui  n'y  fut  placée  et  inaugu- 
rée qu'en  1635.  Les  bas-reliefs  du 
piédestal  représentaient  les  princi- 
pales victoires  du  roi  et  son  entrée 
triomphale  à  Paris.  Aux  quatre 
coins  on  voyait  des  trophées  d'ar- 
mes en  bronze  et  des  statues,  plus 
grandes  que  nature^  représentant 
les  quatre  parties  du  monde  vain- 
cues et  enchaînées. 

Sur  la  seconde  arche  du  pont,  à 
partir  de  la  rive  droite,  et  du  côté 
du  quai  du  Louvre,  s'élevait  la 
pompe  ou  fontaine  de  la  Samari- 
taine, dont  les  eaux,  puisées  dans 
la  Seine,  alimentaient,  par  divers 
canaux,  le  Louvre,  les  Tuileries,  et 
plus  tard  le  Palais-Royal.  Construit 
sous  Henri  IV  par  le  Flamand  Jean 
Lintlaër,  cet  édifice  se  composait  de 
trois  étages^  dont  le  second  au  ni- 
veau du  pont.  Il  tirait  son  nom  d'un 
groupe  en  plomb  doré,  décorant  la 
façade  et  représentant  Jésus-Christ 
et  la  Samaritaine  près  du  puits  de 
Jacob,  figuré  par  un  bassin  rece- 
vant un  filet  d'eau  qui  tombait 
d'une  coquille.  Au-dessus  du  troi- 
sième étage,  une  sorte  d'arcade 
renfermait  le  cadran  d'une  horloge 
marquant  les  mois,  les  jours  et  les 
heures.  Une  petite  figure  de  bronze, 


placée  au-dessus  de  l'horloge,  frap- 
pait les  heures  avec  un  marteau. 
Un  campanile,  dont  la  lanterne 
renfermait  un  carillon,  couronnait 
l'édifice. 

«  Les  premiers  occupants  du 
Pont-Neuf,  dit  M.  L.  Derôme,  ré- 
sumant le  livre  de  M.  Éd.  Fournier, 
furent  des  filous.  On  les  voit  y  éta- 
blir un  gouvernement  et  une  jus- 
tice à  leur  usage.  Paris  et  ses 
environs  étaient  encore  des  coupe- 
gorge  à  cette  époque,  un  peu  à 
cause  des  guerres  civiles  à  peine 
éteintes,  davantage  à  cause  de  l'or- 
ganisation très-incomplète  de  la  po- 
lice royale.  Henri  IV lui-même  faillit 
être  assassiné  au  Pont-Neuf.,..  C'est 
aussi  sur  ce  pont  que  les  charlatans 
et  les  badauds  de  toute  catégorie  se 
donnent  rendez-vous.  Là  se  rencon- 
trent également  les  bohémiens  de 
la  littérature  et  de  l'art.  Les  mar- 
chands de  gazettes  et  de  bric-à-brac 
encombrent  le  pont  et  le  quai  des 
Augustins.  Maître  Guillaume  et 
Mathurine  y  vendent  leurs  fadaises. 
Les  bouquinistes  y  font  concurrence 
aux  libraires.  Le  soir,  tout  ce  monde 
bariolé  cède  la  place  aux  duellistes, 
aux  filous,  aux  assassins  et  aux 
filles  perdues.  » 

C'est  sur  le  Pont-Neuf  que  Mon- 
der et  Tabarin  avaient  établi  leur 
théâtre,  et  que  maître  Gonin,  si  re- 
nommé pour  sa  dextérité,  faisait  ses 
tours  de  gobelets. 

Le  22  avril  1617,  le  cadavre  du 
maréchal  d'Ancre,  traîné  par  le  peu- 
ple dans  les  rues  de  Paris,  fut  ame- 
né sur  le  Pont-Neuf  et  pendu  à  une 
potence  que  Concini  y  avait  fait  éle- 
ver lui-même,  après  quoi  on  le  cou- 
pa par  morceaux  et  on  en  brûla  les 
restes. 

«  L'avénement  de  la  Fronde  est 
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l'apogée  de  la  gloire  du  Pont-Neuf. 
C'est  là  que  se  débitent  et  aussi 
que  se  composent  les  mazarina- 
des.  «  La  Samaritaine  estoit  la  bi- 
bliothèque de  la  Fronde.  »  Les  li- 
bellistes  signaient  leurs  factums  : 
le  crocïieteur  de  la  Samaritaine. 
<  Comme  il  était  difficile  de  mettre 
la  main  sur  les  coupables^  la  jus- 
tice avait  contracté  l'habitude  de 
s'en  prendre  au  bonhomme  de  bron- 
ze, ce  qui  n'était  pas  mal  plaisant. 


«  Le  Pont-Neuf  fut  témoin  de  la 
plupart  des  exploits  accomplis  par 
la  Fronde.  Cela  se  conçoit.  Le  Par- 
lement siégeait  à  côté  ;  Gondi  occu- 
pait un  logis  chez  son  oncle ,  près 
de  Notre-Dame  ;  le  conseiller  Brous- 
sel  habitait  aussi  dans  le  voisinage. 
Le  coadjuteur  vint  un  jour  prêcher 
la  foule  du  haut  du  parapet  du  Pont- 
Neuf.  K  Une  grosse  pierre,  qu'il  re- 
çut dans  les  côtes,  le  paya  de  son 
œuvre  pie  et  lui  fit  lâcher  prise.  >• 


statue  d'Henri  IV. 


Quelque  temps  après,  Mazarin  était 
pendu  en  effigie  sur  le  terre-plein. 
Pendant  plusieurs  années^  l'émeute 
passa  et  repassa  d'un  quai  à  l'autre 
sur  le  pont,  au  grand  détriment  des 
:^altimbanques ,  des  arracheurs  de 
dents  et  des  libraires,  qui  mou- 
raient de  faim.  D'autre  part,  la  po- 
lice royale  faisait  des  razzias  conti- 
nuelles sur  les  marchands  de  libelles 
qui  osaient  s'aventurer  sur  le  mar- 


ché ordinaire.  Le  duc  de  Beaufort, 
ne  trouvant  plus  personne  qui  vou- 
lût venir  débiter  au  Pont-Neuf  les 
pamphlets  écrits  sous  son  inspira- 
tion, se  risquait  à  venir  lui-même 
les  vendre  aux  passants.  • 

Cette  physionomie  du  Pont-Neuf 
subit  peu  de  changements  pendant 
le  règne  de  Louis  XIV.  Les  airs  po- 
pulaires sur  lesquels  on  y  chantait 
alors  les  couplets  satiriques,  com- 
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posés  chaque  jour  contre  les  gens 
de  la  cour  ou  de  la  ville,  ont  con- 
servé le  nom  de  ponts-neufs. 

En  1709,  Cartouche  fit  de  ce  pont 
ie  théâtre  de  ses  exploits  illégaux  : 

S'il  se  fesoit  en  tout  vingt  vols  sur  le 

Pont-Neuf, 
Cartouche  avec  sa  bande  en  emportoit 

dix-neuf. 

En  1742,  ce  fut  le  tour  d'une 
bande  d'assommeurs.  Malgré  cela, 
«  le  Pont-Neuf  était  véritablement 
alors  le  centre  du  mouvement  de  la 
ville  entière,  en  même  temps  que 
l'endroit  le  plus  curieux  à  visiter. 
Tout  ce  que  la  France  renfermait 
d'illustre  par  la  naissance  ou  par 
le  talent  y  affluait  sans  cesse;  les 
étrangers  de  distinction  n'avaient 
pas  vu  Paris,  tant  qu'ils  n'avaient 
point  assisté  à  cette  exhibition  qui 
ressemblait  à  une  foire  permanente. 

«  Les  jeunes  peintres  qui,  n'étant 
point  de  l'Académie  de  peinture,  ne 
pouvaient  exposer  leurs  ouvrages  au 
Louvre,  les  apportaient  chaque  an- 
née à  la  place  Dauphine.  «  Le  9  juin, 
dit  "Wille  dans  son  journal,  petite 
Feste-Dieu.  Ce  jour-là,  les  jeunes 
peintres  exposent  leurs  ouvrages 
sur  la  place  Dauphine.  »  On  ignore 
quand  commença  cette  exposition 
annuelle.  On  lai  doit  plusieurs  ar- 
tistes de  mérite,  parmi  lesquels  Si- 
méon  Chardin.  La  disparition  de 
l'exposition  de  peinture  de  la  place 
Dauphine  date  de  l'époque  révolu- 
tionnaire, où  tous  les  talents,  offi- 
ciels ou  non,  furent  admis  à  l'expo- 
sition du  Louvre. 

«  Les  dernières  années  de  la 
splendeur  du  Pont-Neuf  furent  cel- 
les qui  précédèrent  immédiatement 
1789.  Le  chancelier  Maupeou  y  est 
exécuté  en  effigie.  A  quelque  temps . 


de  là,  la  même  cérémonie  a  lieu  à 
propos  du  ministre  Galonné,  puis  de 
son  successeur  Brienne.  La  Révolu- 
tion s'installe  au  Pont-Neuf  à  son 
début.  Le  canon  qui  jadis  servait 
à  annoncer  l'heure  aux  badauds  de 
l'endroit  se  change  en  canon  d'a- 
larme et  donne  le  signal  de  l'insur* 
rection  les  jours  d'émeute.  Lors- 
qu'on proclame  la  patrie  en  danger, 
un  bureau  d'enrôlement  pour  les 
volontaires  s'organise  sur  le  terre- 
plein  envahi  par  la  foule,  qui  se 
presse  à  ce  spectacle  d'un  nouveau 
genre.  Du  reste ,  le  Pont-Neuf  n'est 
étranger  à  aucune  des  scènes  de  la 
Révolution,  depuis  les  journées  d'oc- 
tobre jusqu'à  l'apothéose  de  Marat. 

«  Mais  la  célébrité  séculaire  de  ce 
champ  de  foire,  ouvert  sous  la  mo- 
narchie à  tant  d'exhibitions  grotes- 
ques ou  terribles,  confident  obligé 
des  colères  ou  des  quolibets  de  la 
populace,  finit  avec  l'ancien  régi- 
me. »  Si  le  Pont-Neuf  est  encore  un 
des  plus  fréquentés  de  Paris,  il  le 
doit  uniquement  à  sa  position. 

En  1792,  la  statue  d'Henri  IV 
fut  fondue  pour  faire  des  canons. 
Napoléon  avait  le  projet  de  la  rem- 
placer par  un  obélisque  de  65  met. 
d'élévation  ;  mais  les  événements  de 
1814  l'empêchèrent  d'exécuter  ce 
projet.  Enfin,  en  1818,  le  gouverne- 
ment de  la  Restauration  inaugura 
la  statue  que  l'on  voit  encore  au- 
jourd'hui à  cette  place.  Elle  est 
l'œuvre  de  Lemot  ;  elle  a  été  faite 
au  moyen  d'une  souscription,  et  le 
bronze  dont  elle  est  formée  provient 
des  statues  de  Napoléon,  élevées  sur 
la  place  Vendôme  et  à  Boulogne- 
sur-Mer,  auxquelles  on  ajouta  celle 
du  général  Desaix,  qui  décorait  la 
place  des  Victoires. 

Le  piédestal,  en  marbra  blanc,  est 
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orné  de  deux  bas-reliefs  en  bronze^ 
dont  l'un  représente  Ventrée  d'Hen- 
ri IV  à  Paris,  et  l'autre^  Henri  IV 
faisant  passer  du  pain  aux  assiégés 
par-dessus  les  murailles. 

On  lit  sur  ce  piédestal  une  in- 
scription latine  dont  voici  la  tra- 
duction : 

«  L'image  sacrée  d'Henri  le  Grand, 
prince  illustre  par  son  amour  paternel 
pour  ses  sujets,  renversée  pendant  la 
guerre  civile,  à  l'indignation  de  toute 
la  France,  a  été  relevée  par  une  sous- 
cription nationale,  après  le  retour  tant 
souhaité  de  Louis  XVIIL  On  prit  soin 
en  même  temps  de  faire  rétablir  l'in- 
scription qui  avait  péri  avec  le  monu- 
ment. » 

Et  sur  la  face  opposée,  égale- 
ment en  latin  : 

«  Ce  monument  à  la  mémoire  d'Hen- 
ri IV,  roi  de  France  et  de  Navarre  ,  a 
été  achevé  et  agrandi  par  le  fils  d'Hen- 
ri, Louis  xni,  et  rendu  digne  de  la 
gloire  de  ce  héros  et  de  la  grandeur  de 
la  France.  Son  Éminence  le  cardinal 
de  Richelieu  a  exécuté  ce  que  souhai- 
tait la  France  entière.  Deux  trésoriers 
de  l'épargne,  de  Bullion  et  Boutillier, 
ont  présidé  aux  travaux,  en  l'année 
1635.  » 

Cette  seconde  inscription  est  la 
copie  de  celle  qui  se  trouvait  sur  la 
première  statue. 

Quant  à  la  Ssfmaritaine,  elle  fut 
reconstruite  entièrement  en  1774^ 
et  conserva  son  gouverneur  jusqu'à 
la  Révolution  en  qualité  de  maison 
royale.  Elle  a  été  démolie  en  1813. 

Sur  le  terre-plein  du  pont,  on 
voyait  aussi,  à  la  fin  du  siècle  der- 
nier, un  café  fréquenté  par  le  célè- 
bre astronome  de  Lalande,  et  un 
corps  de  garde  où  Gilbert,  errant  et 
affamé,  reçut  plus  d'une  fois  un 
morceau  de  pain  et  un  gîte  des  sol- 
dats touchés  de  sa  misère. 


Le  Pont-Neuf  a  une  longueur  to- 
tale de  229  mèt.  41  cent.,  sur  23 
met.  10  cent,  de  largeur.  Il  se  com- 
pose, outre  le  terre-plein  ,  qui  s'ou- 
vre à  l'E.  sur  la  place  Dauphine,  de 
12  arches  en  plein  cintre,  dont  7  sur 
le  grand  bras  de  la  Seine  et  5  sur  le 
petit  bras.  Il  est  orné,  des  deux  cô- 
tés, d'une  corniche  très-saillante, 
supportée  par  des  consoles  en  forme 
de  masques,  de  satyres,  etc.,  qui 
ont  remplacé  celles  qu'avait  sculp- 
tées, dit-on,  Germain  Pilon.  En  1775, 
on- construisit,  dans  l'enfoncement 
des  demi-lunes  élevées  à  l'aplomb 
des  piles,  vingt  loges  de  marchands, 
d'après  les  dessins  de  Soufflot.  Ces 
boutiques  ont  subsisté  jusqu'en 
1854,  année  où  elles  furent  rempla- 
cées par  des  banquettes.  Réparé  en 
1825,  puis  en  1836  et  en  1837,  le 
pont  a  été,  en  1852,  l'objet  d'impor- 
tantes modifications.  Toutes  les  pi- 
les ont  été  consolidées,  les  arches 
et  le  tablier  sensiblement  baissés, 
sans  que  la  circulation  et  la  naviga- 
tion fussent  un  seul  instant  inter- 
rompues, les  ouvriers  travaillant 
au-dessous  du  pont,  et  les  maté- 
riaux leur  étant  amenés  au  moyen 
d'un  chemin  de  fer  établi  au-dessus 
de  la  Seine.  Ce  travail  difficile  et  si 
ingénieusement  combiné  a  été  exé- 
cuté sous  la  direction  de  M.  de  la 
Galisserie. 

En  face  du  Pont -Neuf  s'ouvre  la 
rue  du  même  nom  qui  mène  aux 
Halles  centrales,  et  à  l'entrée  de 
laquelle,  sur  le  quai,  s'élève  la 
maison  monumentale  des  vastes 
magasins  de  la  Belle-Jardinière, 

Sur  les  quais  de  la  Seine,  depuis 
le  pont  Royal  jusqu'au  Pont-Neuf, 
on  voit  distinctement  la  statue 
d'Henri  IV. 

Au-dessous  du  Pont-Neuf,  sur  la 
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rive  dr.,  on  trouve  le  quai  du  Lou- 
vre, appelé  autrefois  quai  de  l'Éco- 
le, d'une  école  attenant,  pendant 
le  moyen  âge,  à  l'église  Saint-Ger- 
main l'Auxerrois.  Il  se  continue 
jusqu'au  pont  des  Saints-Pères.  On 
peut,  en  passant,  admirer  à  dr.  la 
façade  du  palais  et  la  colonnade  qui 
la  décore.  Saint-Germain  l'Auxer- 
rois, sa  tour-beffroi  et  la  mairie  du 


P'"  arrondissement  font  face  au  pa- 
lais. 

Le  long  du  quai  du  Louvre  s'étend 
l'ancien  port  au  Bois,  aujourd'hui 
occupé  par  l'établissement  des  bains 
de  la  Samaritaine  et  (en  été  seule- 
ment) par  les  bains  des  Fleurs. 

Sur  la  rive  g.  du  fleuve,  à  la 
pointe  de  l'île  de  la  Cité,  les  deux 
bras  de  la  Seine  se  réunissent  au 


Pont  des  Saints-Pères. 


delà  d'un  barrage  et  de  deux  écluses 
que  l'on  remarque  sur  le  petit  bras. 

Il  est  question  de  construire  un 
nouveau  pont  en  face  de  la  rue  du 
Louvre  et  des  maisons  situées  entre 
l'hôtel  des  Monnaies  et  le  pavillon 
S.  de  l'Institut.  Ce  pont  s'appuierait 
sur  la  pointe  extrême  de  l'île.  Une 
rue,  partant  de  la  place  Saint-Ger- 
main-des-Prés,  viendrait  y  aboutir. 


Le  quai  Conti,  que  la  rue  Dau- 
phine  (continuation  du  Pont-Neuf) 
sépare  du  quai  des  Augustins  et 
qui  fut  jadis  occupé  dans  toute  sa 
longueur  par  le  fameux  hôtel  de 
Nesle,  porta  pendant  quelque  temps 
le  nom  de  quai  Guénégaud;  il  em- 
prunta ensuite  sa  dénomination  ac- 
tuelle à  l'hôtel  Conti.  La  maison 
n*'  5,  à  l'angle  de  la  petite  rue  de 


LES  QUAIS.  —  LES  PONTS.  —  LES  PORTS.  99 


Ts^evers,  qui  vient  déboucher  sur  ce 
quai,  près  de  la  rue  Dauphine,  fut 
habitée  pendant  plusieurs  mois,  en 
1785,  par  Bonaparte,  alors  élève  de 
l'école  militaire,  comme  l'indique 
une  plaque  en  marbre  noir.  Un  peu 
plus  bas  est  la  Monnaie  (F.  ci-des- 
sous, chap.  X),  puis  l'Institut  (F. 
chap.  XV),  en  face  duquel  s'ouvre 
le  pont  des  Arts,  construit  de 
1801  à  1803.  Ce  pont,  réservé  aux 
piétons,  a  huit  arches  de  fer  fonda, 


de  16  met.  80  cent,  d'ouvertare;  sa 
longueur  est  de  136  mèt.,  sur  10  met. 
de  largeur.  Son  nom  lui  vient  du 
Louvre,  qui  fat  quelque  temps  ap- 
pelé palais  des  Arts, 

De  l'Institut  à  la  rue  du  Bac,  les 
quais  Malaquais  et  Voltaire  offrent 
un  spectacle  sans  fin,  dont  les  li- 
braires, les  marchands  d'antiqui- 
tés ,  de  curiosités ,  de  gravures  et 
de  caries  géographiques  font  les 
frais.  Sur  le  quai  Malaquais  s'é- 


ront  Royal. 


lève  la  nouvelle  galerie  de  l'école 
des  Beaux-Arts.  Le  pont  du  Car- 
rousel ou  des  Saints-Pères  unit 
ce  quai  à  celai  des  Tuileries,  bordé 
par  les  nouveaux  pavillons  de  Les- 
diguières  et  de  la  Trémoille,  l'aile 
méridionale  des  Tuileries  et  le  pa- 
villon de  Flore  reconstruit.  Ce  pont, 
construit  de  1832  à  1834,  sous  la 
direction  de  l'ingénieur  Polonceau, 
est  formé  de  trois  arches  en  fer 
fondu  de  47  mèt.  67  cent,  d'ouver- 
ture. Il  a  coûté  un  million,  plus 


100  000  fr.  consacrés  à  l'ornemen- 
tation, qui  consiste  en  quatre  co- 
lonnes colossales,  en  pierre,  placées 
aux  extrémités,  en  1847  seulement. 
Les  statues  assises  représentent, 
celles  de  la  rive  dr. ,  \  Abondance 
et  V Industrie  ;  celles  de  la  rive  g., 
la  Seine  et  la  Ville  de  Paris.  Elles 
sont  l'œuvre  de  M.  Petitot,  sculp- 
teur. Elles  ont  été  restaurées  en 
1862. 

Le  pont  des  Saints -Pères  doit 
être  reconstruit  en  face  des  guichets 
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du  Carrousel.  Une  rue  ouverte  sur 
le  quai  Voltaire  sera  continuée  jus- 
qu'au boulevard  Saint-Germain. 

Le  port  des  Saints- Pères,  situé 
en  contre-bas  du  quai  Malaquais^ 
n'a  aucune  importance. 

C'est  en  amont  du  pont  du  Car- 
rousel, sur  la  rive  dr.  de  la  Seine, 
au  port  Saint-Nicolas  ou  port  du 
Louvre,  que  se  trouve  l'embarcadère 
des  bateaux  à  vapeur  (marchandi- 
ses) pour  le  Havre  et  l'Angleterre. 

Le  quai  Voltaire  portait  autrefois 
le  nom  de  quai  des  The'atins ,  à 
cause  du  couvent  de  religieux  qui 
s'élevait  sur  l'emplacement  aujour- 
d'hui occupé  par  les  n*»"  15,  11,  19, 
21  et  21  his.  Il  emprunta  plus  tard 
sa  dénomination  actuelle  à  l'hôtel 
du  n°  23,  hôtel  où  Voltaire  passa  les 
derniers  jours  de  sa  vie. 

Le  pont  Royal  date  de  1685.  Jus- 
qu'en 1632  il  n'y  avait  d'autre  com- 
munication entre  les  Tuileries  et  le 
faubourg  Saint-Germain  qu'un  bac 
qui  a  donné  son  nom  à  une  rue  voi- 
sine. Un  sieur  Barbier  construisit, 
à  cette  époque,  un  pont  de  bois,  suc- 
cessivement appelé  pont  Barbier, 
pont  Sainte-Anne,  pont  des  Tuile- 
ries, puis  Pont-Rouge.  Une  crue  de 
la  Seine  l'emporta  en  1684.  Louis XIV 
fit  alors  bâtir  à  ses  frais  le  pont  ac- 
tuel, d'après  les  dessins  de  Gabriel 
et  sous  la  direction  du  domini- 
cain François  Romain.  Ce  pont  se 
compose  de  5  arches,  en  pierre,  à 
plein  cintre,  d'un  diamètre  moyen 
de  22  mèt.  ;  sa  longueur  entre  les 
culées  est  de  128  mèt.,  sa  largeur 
entre  têtes,  de  17  mèt.  Sur  l'un  des 
éperons  de  l'arche  la  plus  voisine 
des  Tuileries,  une  échelle  métrique 
mesure  la  hauteur  des  eaux  de  la 
Seine  et  indique  les  plus  fortes  crues 
observées  jusqu'à  ce  jour. 


Du  pont  Royal  on  découvre  à  l'O., 
au  delà  du  jardin  des  Tuileries, 
l'arc  de  triomphe  de  l'Étoile,  domi- 
nant les  Champs-Elysées.  A  l'E.,  on 
embrasse  d'un  seul  coup  d'œil  la 
façade  méridionale  des  Tuileries  et 
du  Louvre,  puis  la  Cité,  d'où  s'élan- 
cent majestueusement  les  tours  de 
Notre-Dame  et  les  aiguilles  de  la 
Sainte-Chapelle  et  de  la  cathédrale. 
Sur  la  rive  g.,  la  coupole  de  l'Insti- 
tut; sur  la  rive  dr.,  les  tours  de 
Saint-Jacques  la  Boucherie  et  de 
Saint-Gervais  attirent  aussi  les  re- 
gards. Sous  Louis  XIV,  le  maréchal 
de  Catinat  se  rendait  tous  les  jours 
sur  le  pont  Royal  pour  y  jouir  d'un 
coup  d'œil  qu'il  trouvait  le  plus 
beau  du  monde. 

C'est  entre  le  pont  Royal  et  celui 
de  la  Concorde  que  se  donnaient,  il 
y  a  quelques  années,  la  plupart  des 
fêtes  nautiques,  joutes,  régates, 
illuminations  vénitiennes,  etc.,  of- 
fertes au  peuple,  dans  les  jours  de 
réjouissances  nationales.  La  con- 
struction du  pont  de  Solférino  a 
fait  placer  plus  bas  le  théâtre  de  ces 
fêtes.  Immédiatement  en  aval  du 
pont  Royal  est  amarrée  la  frégate- 
école,  grand  bateau  à  fond  plat,  qui 
fit  quelque  temps  l'admiration  des 
bourgeois  désœuvrés  avant  de  se 
transformer  en  établissement  de 
bains  d'eau  de  mer. 

A  la  hauteur  du  pont  Royal,  les 
deux  quais  parallèles  perdent  leur 
physionomie  bourgeoise  et  aussi 
leurs  joyeuses  allures.  De  la  rue  du 
Bac  au  pont  de  la  Concorde,  la  rive 
g.,  bordée  de  plusieurs  palais  et 
d'un  grand  nombre  d'hôtels  aristo- 
cratiques, est  silencieuse  et  soli- 
taire. Néanmoins,  grâce  aux  embel- 
lissements nouveaux,  grâce  à  d'é- 
légantes  plantations    d'ormes  et 


LES  QUAIS.  —  LES  PONTS.  —  LES  PORTS.  101 


d'acacias^  grâce  à  l'élargissement 
ies  trottoirs,  grâce  aux  perspectives 
variées  des  jardins  limitrophes^  des 
Tuileries  et  des  Champs-Elysées^  le 
quai  d'Orsay  (rive  gauche)  est  une 
des  plus  jolies  promenades  de  ce 
quartier. 

Le  quai  d'Orsay^  qui  s'appelait 
au  xvi^  s.  le  quai  de  la  Grenouil- 
lère, était  alors  une  sorte  de  marais 
peu  agréable  à  la  vue.  Sa  construc- 
tion^  décidée  dès  l'année  1704;  ne 


fut  terminée  qu'en  1812.  Ses  diffé- 
rentes parties  portèrent  les  noms  de 
quais  d'Orsay,  de  Condé  et  des  In- 
valides. Aujourd'hui,  le  nom  d'Or- 
say a  prévalu  pour  toute  l'étendue 
de  ce  quai^  depuis  le  pont  Royal 
jusqu'à  l'avenue  de  Suff'ren^  au 
delà  du  Champ-de-Mars.  Les  prin- 
cipaux monuments  qui  le  bordent 
sont  :  l'hôtel  de  la  Caisse  des  consi- 
gnationSj  une  caserne  de  la  garde 
impériale^  le  palais  du  Conseil  d'E- 


Pont  de  Solférino. 


tat  et  de  la  Cour  des  comptes,  la 
grande  Chancellerie  de  la  Légion 
d'Honneur^  l'ambassade  d'Espagne, 
le  palais  du  Corps  législatif^  l'hôtel 
du  président  du  Corps  législatif,  le 
ministère  des  aff"aires  étrangères; 
puis^  au  delà  de  l'esplanade  des 
Invalides,  dominée  au  fond  par  le 
dôme  de  cet  hôtel,  la  manufacture 
des  tabacs,  le  magasin  central  des 
hôpitaux  militaires,  les  écuries  de 
l'Empereur,   construites  en  1861- 


1862,  le  garde-meuble  de  la  cou- 
ronne et  le  dépôt  des  marbres  de 
l'Etat.  Outre  le  pont  Royal,  cinq 
autres  ponts  font  aujourd'hui  com- 
muniquer le  quai  d'Orsay  avec  la 
rive  dr.  :  ce  sont  les  ponts  de  Solfé- 
rino, de  la  Concorde,  des  Invalides, 
de  l  Alma  et  d'Iéna.  Entre  le  pont 
Royal  et  le  pont  de  la  Concorde 
s'étend  le  port  d'Orsay  ou  le  port 
aux  Pierres. 
Le  pont  de  Solférino,  en  face 
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du  palais  de  la  Légion  d'Honneur, 
a  été  commencé  à  la  fin  de  1858 
et  terminé  en  août  1859,  sous  la 
direction  de  M.  Savarin,  iDgénieur 
ordinaire,  et  de  M.  de  la  Galisse- 
rie,  ingénieur  en  chef.  Il  a  144 
met.  50  de  longueur,  20  met.  de 
largeur  entre  têtes,  et  se  compose 
de  trois  arches  de  40  met.  d'ouver- 
ture, supportées  par  deux  piles  de 
3  met.  25  et  deux  culées  de  8  met. 


80  d'épaisseur.  Piles  et  culées  sont 
en  maçonnerie,  fondées  sur  un 
massif  de  béton  de  5  met.  d'épais- 
seur et  coulées  à  5  met.  sous  l'eau 
dans  un  caisson  de  charpente.  Les 
arches  se  composent  de  sept  arcs  en 
fonte,  supportant,  par  l'intermé- 
diaire de  tympans  évidés,  des  pou- 
trelles transversales  de  même  na- 
ture, espacées  de  1  mèt.  20.  Ces 
arcs  servent  d'appui  à  des  voûtes 


Pont  de  la  Concorde 

en  briques  de  22  cent,  d'épaisseur, 
formant  le  tablier.  La  chaussée, 
large  de  12  met.,  est  bordée  de 
trottoirs  de  4  mèt.  Les  parements 
du  pont  sont  décorés  d'écussons 
portant  les  initiales  impériales  sur- 
montées d'une  couronne.  La  cor- 
niche à  consoles,  qui  porte  le  garde- 
corps,  est  ornée  de  dés  rectangu- 
laires où  sont  inscrits  les  noms  des 
principales  victoires  remportées  par 
l'armée  française  dans  la  dernière 


et  port  aux  Pierres. 

guerre  d'Italie  :  Solférino,  Mele- 
gnano,  Magenta,  Turbigo,  Palestro,. 
Montebello. 

Le  pont  de  la  Concorde  en  face 
du  palais  du  Corps  législatif  et  de 
la  place  de  la  Concorde,  fut  com- 
mencé en  1787  sur  les  dessins  de 
Perronet,  et  terminé  en  1790.  Il  a 
été  bâti  presque  entièrement,  dans 
sa  partie  supérieure,  avec  des 
pierres  provenant  de  la  démolition 
de  la  Bastille.  Après  avoir  porté 
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pendant  peu  de  temps  le  nom  de 
pont  Louis  JT7,  il  s'appela,  de 
1792  à  1795,  pont  de  la  Révolution, 
puis  pont  de  la  Concorde.  La  Res- 
tauration lui  rendit  le  nom  de 
Louis  XVI,  et  le  gouvernement  de 
Juillet,  celui  de  la  Concorde,  qu'il 
a  conservé.  Ce  pont,  l'un  des  plus 
fréquentés,  car  il  relie  la  rive  gau- 
che à  la  plus  belle  promenade  de 


Paris,  les  Champs-Ëlysées,  a  150 
mètres  de  longueur  sur  20  met.  de 
largeur.  Il  est  fondé  sur  pilotis  et 
grillages  et  se  compose  de  cinq  ar- 
ches surbaissées.  Celle  du  milieu 
mesure  31  met.  d'ouverture,  les 
arches  latérales  27  met.,  et  les  deux 
autres,  voisines  des  culées,  cha- 
cune «26  met.  Les  piles  ont  3  met. 
d'épaisseur  ;  leurs    avant-becs  et 


Pont  des  Invalides. 


arrière-becs  présentent  des  colonnes 
engagées,  soutenant  une  corniche 
qui  sert  de  parapet  aux  trottoirs. 
En  1810,  Napoléon  avait  fait  placer 
sur  ce  pont  les  statues  de  huit  gé- 
néraux morts  sur  le  champ  de  ba- 
taille; elles  étaient  enlevées  depuis 
longtemps  lorsque  la  Restauration 
les  fit  remplacer,  en  1827,  par  douze 
statues  colossales  des  principales 


illustrations  de  la  France,  que  le 
gouvernement  de  Louis-Philippe  a 
fait  transporter  en  1837  dans  la 
grande  cour  du  château  de  Ver- 
sailles. Nous  ne  dirons  rien  de  la 
vue  dont  on  jouit  sur  le  pont  de  la 
Concorde  ;  il  nous  faudrait  décrire 
la  façade  du  Palais  législatif,  la  pla- 
ce de  la  Concorde,  la  façade  de  la 
Madeleine  et  les  abords  du  jardin 
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des  Tuileries  et  des  Champs-Ely- 
sées, dont  nous  parlerons  ailleurs. 

En  quittant  la  place  de  la  Con- 
corde, on  arrive  sur  le  quai  de  la 
Conférence.  Le  Cours-la-Reine  le 
longe  à  dr.  ;  c'est  à  l'entrée  de  ce 
quai  que  commence  le  chemin  de 
fer  américain  (F.  l'Introduction). 


Le  pont  des  Invalides  établit 
une  communication  du  quai  de  la 
Conférence  au  quai  d'Orsay,  un  peu 
au-dessous  de  l'esplanade  des  Inva- 
lides. C'était  originairement  un 
pont  suspendu,  en  chaînes  de  fer 
forgé,  d'une  seule  travée,  et  con- 
struit en   1828-1829,  en  face  de 


Pont  de  TAlma. 


l'esplanade.  Ce  pont,  le  premier  de 
ce  genre  qui  ait  été  fait  à  Paris, 
n'ayant  pu  résister  à  l'épreuve  régle- 
mentaire, fut  démoli  lentement,  et 
on  le  remplaça,  après  1830,  par  un 
autre  pont  également  suspendu, 
établi  un  peu  plus  bas  et  formant 
trois  travées.  Enfin,  l'affluence  con- 
sidérable de  personnes  qui  se  por- 


tent de  ce  côté  aux  jours  de  fêtes 
nationales,  dont  le  principal  théâtre 
est  le  Champ-de-Mars,  faisant  crain- 
dre depuis  longtemps  des  accidents 
graves,  on  a  substitué  en  1854-1855 
un  pont  en  pierre  au  pont  suspendu. 
Les  arches,  au  nombre  de  quatre, 
ont  de  30  à  31  mèt.  d'ouverture.  A 
l'avant  et  à  l'arrière  de  la  pile  du 
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milieu,  on  remarque  des  statues  en 
pierre  représentant  l'une  la  Victoire 
terrestre,  l'autre  la  Victoire  mari- 
time. Ces  statues  sont  de  MM.  Die- 
boldt  et  Villain.  Le  pont  actuel  des 
Invalides  a  été  bâti  par  MM.  de  la 
Galisserie,  ingénieur  en  chef;  et 
Darcel;  ingénieur  ordinaire,  sous 
la  direction  de  M.  Michal,  aujour- 
d'hui inspecteur  général  des  ponts 
et  chaussées. 
En  aval  du  pont  des  Invalides,  le 


quai  d'Orsay  longe  le  port  des  In- 
valides. 

L'extrémité  occidentale  du  quai 
de  la  Conférence  est  aussi  reliée  au 
quai  d'Orsay  par  un  pont  :  le  pont 
de  l'Aima,  auquel  viennent  abou- 
tir :  sur  la  rive  dr.^  l'avenue  Mon- 
taigne des  Champs-Elysées,  les  bou- 
levards de  l'Aima,  de  Joséphine  et 
de  l'Empereur;  sur  la  rive  g.,  les 
avenues  Rapp  et  Bosquet.  Ce  pont, 
établi  pour  ouvrir  une  communica- 


M. 


Pont  dléna. 


lion  entre  Chaillot  et  la  partie  des 
Champs-Elysées  qui  avoisine  le 
Cours-la-Reine  d'une  part,  et  la  rive 
g.  d'autre  part,  a  été  commencé  en 
1854  et  tei-miné  en  18o5.  C'est  une 
belle  construction  en  pierre,  portant 
sur  trois  arches  en  anses  de  panier, 
dont  l'ouverture  varie  entre  39  et 
43  mètres.  Entre  les  arches,  au  som- 
met des  piles,  on  a  placé,  de  chaque 
côté,  des  statues  représentant  des 
soldats  des  diverses  armes  qui  ont 


pris  part  à  la  bataille  dont  le  pont 
porte  le  nom,  savoir  :  un  grenadier 
et  un  zouave,  par  M.  Dieboldt,  un 
chasseur  à  pied  et  un  artilleur  à 
pied,  par  M.  A.  Arnaud.  Les  deux 
premières  statues  se  font  remarquer 
par  une  grande  exactitude  du  cos- 
tume militaire,  artistement  alliée 
au  caractère  exigé  par  les  traditions 
de  la-  sculpture  monumentale.  Les 
deux  dernières,  moins  académiques 
peut-être,  se  distinguent  par  une 
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expression  saisissante  des  qualités 
particulières  aux  armes  qu'elles 
symbolisent  en  quelque  sorte  dans 
un  type.  Le  pont  de  l'Aima  a  coûté 
1700000  fr. 

Au  delà  du  pont  de  l'Aima^  la 
Seine,  qui  jusque-là  avait  coulé  du 
S.  E.  au  N.  0.,  décrit  un  coude  et 
prend  la  direction  du  S.  0.  C'est  un 
spectacle  intéressant  que  de  voir,  le 
soir,  du  pont  de  l'Aima  ou  du  pont 
d'Iéna,  cette  immense  courbe-  s'illu- 
miner des  mille  feux  qui  s'allu- 


ment le^  long  des  quais,  aux 
Champs-Elysées  et  sur  les  hauteurs 
de  Chaillot  et  de  Passy. 

Le  quai  de  Biily  descend,  sur  la 
rive  dr.,  du  pont  de  l'Aima  à  l'an- 
cienne barrière  de  Passy,  un  peu 
en  aval  du  pont  d'Iéna.  Ce  quai, 
autrefois  nommé  quai  de  Chaillot 
ou  Chemin  de  Paris  à  Versailles, 
a  été  débaptisé  en  l'honneur  d'un 
brave  général  tué  à  léna.  A  son  en- 
trée s'élève  la  pompe  à  feu  établie 
par  les  frères  Perrier  pour  l'alimen- 


Pont  de  Grenelle. 


tation  des  réservoirs  de  Chaillot,  et 
l'un  des  premiers  édifices  que  l'on 
voit  sur  le  quai  de  Billy.  L'hôtel  des 
subsistances  militaires,  que  nous 
trouvons  ensuite  au  n°  26,  a  rem- 
placé la  manufacture  royale  de  ta- 
pis de  la  Savonnerie. 

Sur  la  rive  g.,  le  long  du  quai 
d'Orsay,  entre  les  ponts  de  l'Aima 
et  d'Iéna,  s'étend  le  'port  de  Vile  des 
Cygnes,  qui  ne  sert  plus  qu'au  dé- 
barquement des  pierres. 

Le  pont   d'Iéna,  en  face  du 


Champ-de-Mars  et  de  l'École  mili- 
taire, fut  construit  de  1806  à  1813. 
Il  se  compose  de  5  arches  ellipti- 
ques en  pierre,  avec  piles  et  culées 
en  maçonnerie.  L'ouverture  des 
arches  est  de  28  mèt.,  l'épaisseur 
des  piles  de  3  mèt.,  celle  des  culées 
de  15  mèt.  Une  corniche,  ornée  de 
guirlandes  de  laurîer  et  de  la  cou- 
ronne impériale,  court  entre  les  ar- 
ches; des  aigles  aux  ailes  éployées 
sont  sculptées  au-dessus  des  piles. 
Le  tablier  a  140  mèt.  de  longueur 
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sur  14  met.  de  largeur.  Aux  ex- 
trémités des  parapets,  des  piédes- 
taux carrés  supportent  des  statues 
colossales,  représentant  des  person- 
nages allégoriques  domptant  des 
chevaux.  Cette  décoration  n'a  été 
achevée  qu'en  1853.  Lors  de  l'en- 
trée des  Alliés  à  Paris,  en  1814; 
l'armée  prussienne  voulut  faire  sau- 
ter le  pont  d'iéna,  dont  le  nom  lui 
rappelait  une  défaite.  Un  détache- 
ment de  soldats  commença  à  miner 
la  partie  inférieure  des  piles. 
Louis  XVIII,  averti  à  temps,  lit  dire 
au  général  prussien  d'attendre  un 
instant  qu'il  fût  allé  lui-même  se 
placer  sur  le  pont  pour  sauter  avec 
lui.  Cette  parole  courageuse  mit 
obstacle  à  l'acte  de  vandalisme, 
mais  le  pont  changea  de  nom  pour 
s'appeler,  de  1814  à  1830,  pont  des 
Invalides. 

La  partie  du  quai  qui  longe  le 
Champ-de-Mars  formait  autrefois 
une  île  connue  sous  le  nom  dHle 
des  Cygnes.  Le  bras  du  fleuve  qui 
la  séparait  de  la  rive  g.  a  été  com- 
blé pendant  la  Révolution.  Sur  la 
rive  dr.,  et  exactement  en  face  du 
Champ-de-Mars,  montent  le  grand 
escalier  et  les  talus  qui  conduisent  à 
la  place  du  Roi-de-Rome,  à  laquelle 
aboutissent  de  nombreux  boule- 
vards (F.  ci-dessous,  Places). 

Le  pont  d'Iéna  était,  avant  l'a- 
grandissement de  Paris,  le  dernier 
pont  qui  se  trouvât  dans  l'intérieur 
de  la  ville.  Les  barrières  de  Passy 
(rive  dr.)  et  de  la  Cunette  (rive  g.) 
étaient  situées,  en  effet,  à  peu  de 
distance  en  aval  du  Champ-de-Mars. 
Les  quais  qui  font  suite  à  ceux 
de  Billy  et  d'Orsay  sont  d'abord  le 
quai  de  Passy  ou  route  de  Versailles ^ 
puis,  au  delà  du  pont  de  Grenelle,  le 
quai  d'Auteuil,  La  rive  g.  est  plus 


triste,  mais  plus  active.  Le  quai  de 
Grenelle,  irrégulier  et  mal  pavé,  est 
bordé,  sur  une  grande  partie  de  sa 
longueur,  par  un  port  où  se  débar- 
quent des  quantités  considérables 
de  pierres,  de  bois,  de  charbon,  de 
marchandises  de  ;toute  espèce,  pour 
les  chantiers  et  les  usines  qu'on  y 
longe  à  g.  Au  delà  du  quai  de  Gre- 
nelle s'étend  le  quai  de  Javel. 

A  l'entrée  du  quai  de  Grenelle,  la 
Seine  se  divise  de  nouveau  en  deux 
bras.  Ur\e  langue  de  terre,  fort  lon- 
gue mais  Jrès-étroite,  s'avance  au 
milieu  du  fleuve.  Sur  la  pointe  occi- 
dentale de  cet  îlot,  s'appuie  le  pont 
de  Grenelle,  construit  en  bois,  vers 
1828,  et  composé  de  six  arches. 

La  plaine  de  Grenelle,  qui  s'étend 
à  g.,  en  amont  du  pont,  et  qui  com- 
mence à  se  couvrir  de  maisons,  a 
été  longtemps  le  lieu  ordinaire  des 
exécutions  des  jugements  de  la  p'^  di- 
vision militaire.  Malet  et  ses  com- 
plices y  furent  fusillés  en  1812.  Le 
général  Labédoyère  y  périt  de  la 
même  mort,  le  19  août  1815,  à  six 
heures  et  demie  du  soir.  Le  général 
ayant  été  condamné  aux  frais  du 
procès,  sa  veuve  dut,  entre  autres 
choses,  payer  au  fisc  une  somme 
de  36  fr.  pour  gratification  aux  sol- 
dats chargés  de  l'exécution. 

Entre  le  pont  de  Grenelle  et  celui 
d'Auteuil,  un  vaste  port  de  déchar- 
gement, long  de  2  kil.  et  large  de 
50  mèt.,  a  été  construit  en  1869, 
sur  la  rive  g.  La  création  de  ce  nou- 
veau port,  exécuté  avec  rapidité, 
fournira  de  grands  avantages  à 
l'industrie  des  transports  par  eau. 

Au  Point-du-Jour,  près  d'Auteuil, 
et  un  peu  en  deçà  des  fortifications, 
a  été  inauguré,  en  1865,  le  dernier 
et  le  plus  beau  pont  de  Paris,  le 
pont-viaduc  d'Auteuil,  bâti  sous 
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la  direction  de  M.  de  Bassompierre 
pour  le  chemin  de  fer  de  Ceinture. 
Ce  pontj  long  de  175  mèt.  se  com- 
pose d'abord  de  cinq  grandes  arches 
en  arc  surbaissé,  de  31  met.  de 
portée,  et  entre  lesquelles  sont  des 
N  encadrés  par  des  couronnes  de 
chêne.  Le  tablier  de  ce  pont,  large 
de  31  mèt._,  supporte  deux  voies  car- 
rossables avec  trottoirs,  entre  les- 
quelles s'élève,  sur  31  arcades,  le 
viaduc  du  chemin  de  fer  de  Ceinture. 

Les  jambages  de  ces  arcades  sont 
percés  chacun  de  deux  autres  ar- 
cades plus  petites  formant,  sous  le 
viaduc,  deux  passages  pour  les  pié- 
tons seulement.  Aux  extrémités  du 
viaduc,  deux  larges  travées  servent 
de  passage  aux  quais  ;  le  viaduc  se 
continue  au  delà  de  ces  passages 
pour  porter  le  chemin  de  fer,  à  dr. 
à  la  station  du  Point-du-Jour,  à  g. 
à  la  station  de  Grenelle.  Au  delà  de 
la  station  du  Point-du-Jour,  le  via- 
duc s'abaisse,  croise  la  route  de  Ver- 
sailles et  plusieurs  rues ,  et  se  ter- 
mine à  la  station  d'Auteuil. 

«  Il  y  a  deux  étiages  à  Paris,  ce- 
lui du  pont  de  la  Tournelle  et  celui 
du  pont  Royal.  Chacun  sait  qu'un 
étiage  est  le  niveau  de  la  rivière 
pris  à  ses  plus  basses  eaux;  ce  sont 
celles  de  1719  qui  ont  servi  de  point 
de  départ.  Pour  avoir  la  hauteur 
exacte  de  la  rivière,  depuis  le  fond 
jusqu'à  la  superficie,  il  faut  ajouter 
pour  le  pont  de  laTournelle  45  cent. , 
et  85  cent,  pour  le  pont  Royal;  le 
zéro  de  l'échelle  du  premier  est 
donc  marqué  à  45  cent,  au-dessus 
du  sol  même  de  la  rivière:  le  zéro 
de  l'échelle  du  second,  à  85  cent.  Ce 


calcul  n'est  pas  d'une  certitude  ab- 
solument rigoureuse,  car  le  lit  de 
la  Seine  subit  parfois  des  tasse- 
ments et  des  ensablements  qui 
peuvent  modifier  son  niveau.  Pour 
la  Seine  comme  pour  les  hommes, 
le  jours  se  suivent  et  ne  se  ressem- 
blent pas  :  les  eaux  les  plus  basses 
qu'on  ait  jamais  observées  se  mon- 
trent le  29  septembre  1865  et  lais- 
sent apercevoir  le  sol  même  de  la 
rivière.  En  1866,  précisément  à  la 
même  date,  les  eaux,  gagnant  pour 
cette  année-là  leur  maximum  d'élé- 
vation, arrivent  à  5  met.  50  cent., 
et ,  par  extraordinaire ,  c'est  le 
1^'' janvier  que  les  eaux  atteignent 
leur  niveau  le  plus  faible,  20  cent, 
au-dessus  de  zéro, 

«  Si  Paris  était  une  circonféren- 
ce, la  Seine  en  serait  l'axe,  car  elle 
le  traverse  dans  sa  plus  grande  lar- 
geur, sur  une  étendue  de  11  kil.  et 
demi;  la  vitesse  moyenne  de  son 
cours,  entre  les  quais  qui  la  pres- 
sent et  accélèrent  sa  marche,  est  de 
65  cent,  par  seconde,  ce  qui  donne 
2340  mèt.  à  l'heure,  un  peu  plus 
d'une  demi-lieue  ;  une  épave  aban- 
donnée au  fil  de  l'eau  mettrait  donc 
environ  cinq  heures  pour  franchir 
Paris  depuis  le  pont  Napoléon  jus- 
qu'au pont  du  Point-du-Jour.  A  son 
entrée  à  Paris,  la  Seine  est  large  de 
165  mèt.  et  de  J 36  à  sa  sortie;  vers 
le  pont  Saint-Michel,  resserrée  dans 
son  bras  le  plus  étroit,  elle  n'a  que 
49  mèt.  ;  mais  au-dessous  du  Pont- 
Neuf  elle  obtient  toute  son  ampli- 
tude et  parvient  à  293  mèt.  de  lar- 
geur. »  (Maxime  du  Camp,  Paris,  ses 
fonctions,  ses  organes  et  sa  vie.) 


Place  de  la  Bastille  avant  sa  transformation  en  1869. 
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Paris  renferme  un  nombre  très- 
considérable  de  places;  nous  ne 
pouvons  indiquer  ici  que  celles 
qui  sont  particulièrement  remar- 
quables, soit  par  les  souvenirs  his- 
toriques qu'elles  rappellent,  soit  par 
leur  aspect  monumental,  soit  par 
les  œuvres  d'art  qui  les  décorent. 

Place  de  la  Bastille. 

Il  est  inutile  de  chercher  sur  cette 
place  les  traces  de  la  terrible  for- 


teresse qui  lui  a  donné  son  nom; 
il  n'en  reste  pas  une  seule  pierre. 
Construite  sous  Charles  V  par  un 
prévôt  de  Paris,  Hugues  Aubriot, 
qui  lui-même  y  fut  enfermé,  la 
bastille  Saint -Antoine  ,  que  plus 
tard  on  appela  tout  simplement  la 
Bastille,  était  d'ailleurs  un  monu- 
ment remarquable,  composé  de  huit 
grosses  tours  rondes,  qui,  se  reliant 
entre  elles  par  de  hautes  courtines, 
formaient  une  cour  assez  vaste, 
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ou  le  soleil  pénétrait  rarement.  De 
hautes  murailles^  flanquées  de  fos- 
sés profonds^  entouraient  la  forte- 
resse et  comprenaient  dans  leur  en- 
ceinte un  vaste  jardin,  dépendance 
des  appartements  du  gouverneur. 
Des  statues  placées  sur  la  façadeprin- 
cipale  représentaient  Charles  VI, 
Isabeau  de  Bavière,  deux  de  leurs 
fils  et  saint  Antoine.  Sur  les  tours 
étaient  des  plates-formes  d'où  les 
prisonniers  les  plus  favorisés  pou- 
vaient jouir  de  la  vue  de  Paris,  et 
quelquefois  être  aperçus  des  pas- 
sants. Quand  le  duc  de  Richelieu 
fut  mis  à  la  Bastille,  la  rue  Saint- 
Antoine  devint  la  promenade  favo- 
rite des  dames  de  la  cour;  on  pas- 
sait devant  la  prison  pour  saluer  le 
prisonnier.  Les  princes,  les  ducs, 
les  maréchaux  qu'on  enfermait  à  la 
Bastille,  y  avaient  leurs  secrétaires 
et  leurs  officiers;  le  gouverneur  ne 
leur  parlait  que  debout  et  chapeau 
bas;  leur  table  était  délicatement 
servie;  on  leur  permettait  de  se 
promener  et  de  se  réunir.  Rien  ne 
leur  manquait,  excepté  leur  famille 
et  la  liberté.  Mais  il  y  avait  en  re- 
vanche, à  côté  d'eux,  des  prison- 
niers, obscurs  ou  célèbres,  que  la 
vengeance  ou  l'indiff'érence  condam- 
nait à  une  vie  de  privations  et  de 
tortures;  qui  végétaient  dans  des 
cachots  malsains,  sans  air,  sans 
nourriture,  sans  consolation;  qu'on 
enchaînait  par  le  cou,  par  les  pieds 
et  par  les  mains,  et  qui  pourrissaient 
au  fond  des  oubliettes.  Le  comte 
d'Achon,  sous  Louis  XIII,  pour  une 
étourderie  d'enfant,  fut  enfermé 
dans  un  cachot  qui  n'avait  ni  fenê- 
tre ni  soupirail,  et  qui  n'était  éclairé 
que  par  une  lampe.  Quand  il  revit 
le  ciel  pour  la  première  fois,  après 
sept  ans,  cet  homme  de  vingt-six 
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ans  était  un  vieillard  dont  le  corps 
était  à  jamais  débile  et  dont  les 
cheveux  avaient  blanchi.  Nous  ci- 
tons celui-là,  parce  qu'il  est  du 
xvir  siècle;  en  remontant  plus  haut, 
on  trouverait  des  horreurs  à  faire 
pâlir  les  plus  indifférents.  La  Bas- 
tille a  compté  parmi  ses  victimes 
le  cardinal  La  Balue  enfermé  onze 
ans  dans  une  cage  de  fer;  l'histo- 
rien Comines,  aussi  dans  une  cage, 
pendant  huit  mois;  le  comte  de 
Saint-Pol,  un  souverain;  d'Arma- 
gnac, un  prince  du  sang;  le  prince 
de  Condé,  le  héros;  l'illustre  maré- 
chal de  Luxembourg.  Sur  la  liste 
funèbre  de  ses  prisonniers,  les  noms 
des  héros  et  des  martyrs  se  rencon- 
trent pêle-mêle  avec  ceux  des  scélé- 
rats. Mme  Guyon,  l'amie  deFénelon, 
la  célèbre  illuminée,  aurait  pu  y 
occuper  la  cellule  de  la  Brinvilliers 
ou  de  la  Voisin.  Quelquefois,  et  trop 
souvent,  le  drame  entier  de  la  jus- 
tice humaine  s'accomplissait  dans 
ses  murs,  depuis  la  question  jus- 
qu'à la  potence,  sans  autres  témoins 
que  le  juge  et  le  bourreau.  Toute  la 
faveur  qu'obtint  le  maréchal  de  Bi- 
ron  fut  d'être  décapité  dans  la  Bas- 
tille, et  non  en  place  de  Grève.  Sous 
Louis  XIV,  furent  décapités  dans 
un  fossé  le  chevalier  de  Rohan  et  la 
marquise  du  Vilars,  tandis  que  Van 
den  Enden,  leur  complice,  était  ac- 
croché à  une  potence  par  les  valets 
du  bourreau.  Au  premier  rang  des 
hôtes  étranges  de  la  Bastille,  on 
cite  le  Masque  de  Fer,  dont  le  nom 
est  resté  une  énigme';  un  pauvre 
écolier  du  collège  Louis-le-Grand, 
qui,  pour  deux  vers  latins,  resta 
trente-deux  ans  dans  un  cachot,  et 

1.  M.  Marius  Topin  a  révélé  ce  mys- 
tère dans  un  intéressant  volume  in- 
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Latude^  si  célèbre  par  ses  évasions. 
Quand  le  duc  d'Orléans,  le  Régent, 
vida  la  Bastille,  il  y  eut  d'anciens 
et  misérables  prisonniers  qui,  rendus 
à  la  liberté,  demandèrent  d'y  demeu- 
rer, parce  qu'ils  n'avaient  plus  ni 
biens,  ni  famille,  ni  personne  qui  se 
rappelât  même  leur  nom  et  qui  vou- 
lût les  recueillir.  L'un  d'eux,  inno- 
cent de  tout  crime,  n'avait  jamais 
été  interrogé  et  n'avait  jamais  su 
pourquoi  on  l'emprisonnait.  Il  fut 
impossible  de  le  lui  dire  :  l'écrou  ne 
mentionnait  que  son  nom,  et  les 
incarcérateurs  étaient  morts.  Sou- 
vent même,  ce  n'était  ni  le  roi,  ni 
le  ministre,  ni  le  parlement  qui 
remplissaient  les  cachots;  c'était  un 
favori  ou  le  favori  d'un  favori  qui 
avait  obtenu  une  lettre  de  cachet. 
On  donnait  en  blanc  de  ces  lettres, 
comme  une  autre  faveur  royale  :  Bon 
pour  confisquer,  à  son  plaisir,  la  vie 
et  la  liberté  d'un  citoyen  innocent. 

Ces  vieilles  et  sinistres  murailles 
furent  enfin  renversées  le  14  juillet 
1789.  On  comprend  avec  quel  en- 
thousiasme et  dans  quels  sentiments 
de  représailles  vengeresses  se  rua 
le  peuple  révolutionnaire  sur  ces 
débris  de  l'un  des  plus  formidables 
engins  de  la  royauté  tyrannique. 

titulé  V Homme  au  masque  de  fer,  et 
pubhé  en  1869.—  «  Le  nom  véritable 
du  mystérieux  captif,  dit  un  jour- 
nal, avait  été  déjà  soupçonné  et  pro- 
noncé ;  c'est,  suivant  M.  Topin ,  le 
comte  Matthioly,  ministre  du  duc  de 
Savoie  Charles  IV,  qui  prépara,  pour 
ce  prince,  la  cession  de  la  forteresse 
de  Casai  à  Louis  XIV,  et,  au  moment 
d'accompUr  cette  trahison,  la  déjoua 
iui-mème  par  une  autre  ,  et  livra  le 
secret  aux  ennemis  du  roi.  Louis  XIV 
se  vengea  en  faisant  enlever  Mat- 
thioly, et  l'incarcéra  à  Pignerol.  Ces 
faits  étaient  à  peu  près  connus.  M.  To- 
pin les  a  mis  en  pleine  lumière,  à  l'aide 
de  pièces  authentiques,  officielles.  » 


M.  de  Flesselles  était  alors  prévôt 
des  marchands,  et  M.  de  Launay, 
gouverneur  delà  Bastille.  L'Assem- 
blée nationale  décréta  qu'elle  serait 
démolie  jusque  dans  ses  fonde- 
ments ;  ses  pierres  servirent  à  l'a- 
chèvement du  pont  de  la  Concorde. 

Aujourd'hui,  sur  l'emplacement 
de  la  Bastille,  s'étend  une  vaste 
place  au  milieu  de  laquelle  s'é- 
lève la  colonne  de  Juillet,  l'un 
des  plus  beaux  monuments  de  la 
capitale.  Déjà  avant  la  prise  de  la 
Bastille,  au  mois  de  mai  1789,  lors 
de  la  réunion  des  États  généraux,  le 
tiers  état  de  Paris  demanda  «  que, 
sur  le  sol  de  la  Bastille  détruite  et 
rasée,  on  établît  une  place  publique, 
au  milieu  de  laquelle  s'élèverait  une 
colonne  avec  cette  inscription  :  A 
Louis  XVI ,  restaurateur  de  la  li- 
berté publique.  »  Bonaparte  résolut 
d'élever,  à  la  place  de  cette  co- 
lonne, une  fontaine  en  fonte  qui  de- 
vait avoir  la  forme  d'un  éléphant 
colossal,  et  dont  le  modèle  en  plâtre 
se  voyait  encore,  au  milieu  du  rè- 
gne de  Louis-Philippe,  à  l'entrée 
du  faubourg  Saint- Antoine.  Mais 
on  revint  au  projet  de  colonne  après 
la  révolution  de  Juillet,  et  Louis- 
Philippe  posa,  le  28  juillet  1831, 
la  première  pierre  de  ce  monu- 
ment, inauguré  le  28  juillet  1840. 

La  colonne  repose  sur  un  massif 
circulaire  entouré  d'une  grille,  con- 
struit originairement  pour  suppor- 
ter l'éléphant.  Une  porte  pratiquée 
dans  ce  massif  conduit  à  des  ca- 
veaux souterrains  où  sont  placés  les 
cercueils  des  combattants  de  juillet 
1830  et  de  février  1848.  Au-dessus 
du  massif  est  un  soubassement  car- 
ré orné  de  vingt-quatre  médaillons 
de  bronze.  Il  supporte  le  piédestal 
en  marbre  blanc  sur  lequel  s'élève 
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la  colonne.  Sur  la  face  occidentale 
du  piédestal  est  un  lion  de  bronze^ 
Las-relief  de  Barye*  sur  la  face  op- 
posée, les  armes  de  la  Ville;  sur  les 
deux  autres  faces/ le  millésime  de 
1830  et  les  dates  des  21,  28  et  29 
juillet.  A  chacun  des  quatre  angles 
est  un  coq  de  bronze,  également 
modelé  par  Barye,  et  supportant 
une  guirlande  qui  retombe  en  fes- 
tons et  entoure  le  piédestal.  La  co- 
lonne porte  en  lettres  d'or  les  noms 
des  six  cent  quinze  combattants  de 
juillet  dont  elle  couvre  les  restes. 
Son  chapiteau,  d'une  forme  très- 
éyasée,  supporte  une  lanterne  à  la- 
quelle on  parvient  par  un  escalier 
intérieur,  et  que  domine  une  statue 
du  génie  de  la  Liberté,  en  bronze 
doré,  fondue  d'après  le  modèle  de 
M.  Dumont.  Le  génie  tient  d'une 
main  des  fragments  de  chaînes  bri- 
sées, de  l'autre  le  flambeau  civilisa- 
teur. L'ensemble  du  monument  (47 
met.)  dépasse  de  quatre  mètres  la 
hauteur  de  la  colonne  Vendôme.  11 
fait  honneur  au  goût  des  architec- 
tes, MM.  Alavoine  et  Duc.  Il  a  les 
caractères  les  plus  expressifs  de  la 
beauté  architecturale,  car  il  est  à  la 
fois  clair,  simple  et  grand. 

La  vue  que  l'on  découvre  du  mi- 
lieu de  la  place  de  la  Bastille  est 
presque  aussi  intéressante  que  celle 
de  la  place  de  la  Concorde.  A  TE.  et 
à  ro.  s'ouvrent  la  rue  et  le  fau- 
bourg Saint-Antoine,  belles  et  lar- 
ges voies  où  le  passant  trouve  à 
chaque  pas  un  souvenir  ou  un  spec- 
tacle. A  l'entrée  du  faubourg,  l'ar- 
chevêque de  Paris,  Mgr  Affre,  a  été 
frappé  mortellement,  le  25  juin 
1848,  au  moment  où  il  escaladait 
une  l}arricade  dans  le  noble  but  de 
mettre  un  terme  à  la  guerre  civile. 
Au  n°  232  est  la  maison  d'où  sortit, 
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en  1791,  le  brasseur  Santerre,  pour 
conduire  le  peuple  devant  les  Tuile- 
ries. Plus  loin,  demeurait  Réveil- 
lon. Au  n°  333,  à  l'angle  de  la  rue 
des  Boulets,  on  voit  encore  la  mai- 
son de  santé  où  le  général  Malet 
conçut  cette  étonnante  conspiration 
que  Charles  Nodier  a  si  bien  racon- 
tée. Enfin,  à  l'extrémité  du  fau- 
bourg se  trouve  la  barrière  du 
Trône. 

La  rue  Saint-Antoine  n'offre  pas 
moins  d'intérêt.  Aux  souvenirs  en- 
core brûlants  de  1830  et  de  la  gran- 
de Révolution,  elle  réunit  ceux  du 
passé.  C'est  dans  cette  rue  que  se 
trouvaient  les  palais  Saint-Paul  et 
des  Tournelles  ;  c'est  dans  cette  rue 
que  le  roi  Henri  II  fut  frappé  à 
mort  par  le  comte  de  Montgomery  ; 
que  les  mignons  de  Henri  III  et  les 
favoris  du  duc  de  Guise  se  livrèrent 
ce  fameux  combat  où  trois  gentils- 
hommes, Quélus,  Livarot  et  Mau- 
giron,  perdirent  la  vie.  C'est  là 
qu'est  l'hôtel  de  Sully,  longtemps 
habité  par  le  sage  et  sévère  minis- 
tre d'Henri  IV  ;  c'est  là  qu'est  cette 
église  Saint-Paul  dont  nous  voyons 
le  dôme  étinceler  au  soleil.  La  rue 
Saint-Antoine,  avec  ses  nombreuses 
boutiques,  ses  beaux  magasins  de 
meubles,  ses  marchands  de  nou- 
veautés, ses  trottoirs  élargis,  égale 
la  rue  de  Rivoli,  qu'elle  continue. 

Derrière  le  monument  de  Juillet 
s'élève  la  gare  du  chemin  de  fer  de 
Vincennes,  au-dessus  du  bassin  de 
l'Arsenal,  auquel  aboutit  le  canal 
Saint-Martin,  bassin  de  586  mèt.  de 
longueur  sur  58  mèt.  de  largeur,  et 
qui  peut  contenir  70  à  80  bateaux. 
Sur  la  rive  opposée  s'étend  le  bou- 
levard Bourdon,  pris  en  partie  sur 
le  glacis  de  la  Bastille  et  en  partie 
sur  les  jardins  de  l'Arsenal.  Au  delà 
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de  l'Arsenal,  on  remarque  les  vas- 
tes mais  tristes  bâtiments  du  Gre- 
nier d'abondance,  et,  plus  loin,  on 
aperçoit  la  Seine,  le  pont  d'Auster- 
litz  et  le  Jardin  des  Plantes. 

A  l'O. ,  on  découvre  les  grands 
boulevards;  à  dr.,  s'ouvre  le  boule- 
vard Richard-Lenoir  avec  ses  jar- 
dins, qui  recouvrent  le  canal  Saint- 
Martin. 

Place  de  la  Bourse. 

La  place  de  la  Bourse  s'étend  au- 
tour de  l'édifice  de  ce  nom  (V.  chap. 
X) ,  sur  l'emplacement  de  l'ancien 
couvent  des  Filles  de  Saint-Thomas- 
d'Aquin.  Elle  est  plantée  d'arbres  à 
dr.  et  à  g.  du  monument,  dont  une 
belle  grille  la  sépare.  Elle  offre  à 
toute  heure  du  jour  un  aspect  fort 
animé,  surtout  pendant  les  heu- 
res de  bourse  (de  midi  à  3  h.).  A 
ro.  de  la  place  s'ouvre  la  rue  du 
Dix-Décembre,  qui  met  la  Bourse 
en  communication  avec  la  place  de 
l'Opéra  et  le  boulevard  des  Capuci- 
nes. Cette  rue,  qui  sera  continuée, 
traversera  la  rue  Montmartre  et  ira 
rejoindre,  à  la  rue  Saint-Denis  ,  la 
partie  achevée  de  la  rue  Réau- 
mur,  qui  aboutit  au  square  du 
Temple. 

Place  et  Arc  de  triomphe 
du  Carrousel. 

Lorsque  les  Tuileries  ont  été  éle- 
vées, on  ne  pensait  guère  que  l'es- 
pace qui  sépare  ce  palais  de  celui 
du  Louvre  dût  jamais  être  déblayé 
pour  former  une  place  unique.  Il 
était  alors  couvert  de  rues,  de  pla- 
ces, d'hôtels,  de  maisons,  d'établis- 
sements publics.  On  construisit 
donc  le  nouveau  palais  sans  se 
préoccuper  en  aucune  façon  de 
l'ancien.  Ce  qui  porta  d'abord  le 


nom  de  place  du  Carrousel  n'était 
qu'un  espace  assez  étroit,  en  face 
des  Tuileries,  où  Louis  XIV  donna 
un  carrousel  en  1662.  La  cour  même 
des  Tuileries,  cernée  dans  toute  sa 
longueur  de  bâtiments  particuliers, 
était  loin  de  présenter  l'aspect 
qu'elle  a  maintenant.  Elle  était  fer- 
mée par  des  planches  et  séparée 
en  trois  compartiments  à  peu  près 
égaux  par  deux  lignes  de  baraques 
parallèles  au  palais,  que  remplacè- 
rent depuis  des  chaînes  tendues 
dont  on  ne  s'expliquait  pas  aisé- 
ment l'utilité,  et  auxquelles  on  a 
enfin  renoncé.  C'est  le  premier  con- 
sul qui,  pour  faciliter  les  revues  et 
dégager  les  abords  du  palais,  fit 
abattre  les  deux  lignes  de  baraques 
et  remplacer  la  clôture  en  planches 
par  la  grille  actuelle.  Il  éleva  l'arc 
de  triomphe  et  fit  démolir  quelques 
maisons.  En  1833,  l'ancien  hôtel  des 
Pages  ou  de  Longueville  subsistait 
encore,  à  80  mèt.  de  la  grille,  dans 
l'axe  à  peu  près  du  guichet  qui 
mène  à  la  rue  de  Rohan  et  de  celui 
qui  mène  au  pont  des  Saints-Pères. 
Cet  hôtel  fut  alors  détruit;  mais  les 
démolitions  n'allèrent  pas  plus  loin. 
En  1836,  un  incendie  dévora  le 
théâtre  du  Vaudeville,  situé  dans  la 
rue  de  Chartres.  Cette  rue ,  qui 
s'ouvrait  d'une  part  sur  la  place  du 
Palais- Royal  et  aboutissait  d'autre 
part  à  la  place  actuelle  du  Car- 
rousel, avait  été,  sous  le  Consu- 
lat, le  théâtre  de  la  tentative  de 
Georges  Cadoudal  et  de  ses  compli- 
ces contre  la  vie  du  premier  consul. 
A  partir  de  1848  commença  la  dé- 
molition de  cette  rue  et  des  rues 
environnantes  du  quartier  situé  en 
arrière  de  l'hôtel  des  Pages,  et  où 
se  voyait  au  premier  rang  la  maison 
de  la  Galette  de  France,  le  plus  an- 
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cien  des  journaux  de  Paris  aujour- 
d'hui subsistants.  Une  allée  d'ar- 
bres^ qui  longeait  les  bâtiments  du 
Musée^  disparut  avec  les  maisons 
derrière  lesquelles  elle  était  abri- 
tée. Les  trois  quarts  de  la  place 
étaient  déblayés  en  1850.  Il  ne  res- 
tait plus  que  l'ancien  bâtiment  des 
Écuries  du  roi  transformé  en  ca- 
serne, quelques  maisons  désormais 
inhabitées^  et^  au  beau  milieu  de  la 
nouvelle  esplanade^  Thôtel  de  Nan- 


XeSj  qui  avait  résisté  jusqu'au  bout 
à  toutes  les  propositions  du  jury 
d'expropriation.  L'hôtel  est  main- 
tenant démoli  :  les  Ecuries  du  roi 
sont  tombées  à  leur  tour;  enfin, 
cette  multitude  de  petites  baraques 
qui,  depuis  le  Musée  jusqu'à  la  rue 
de  Chartres,  formaient  comme  une 
foire  perpétuelle  de  curiosités,  de 
vieilles  ferrailles  et  d'oiseaux  vi- 
vants, après  avoir  tenu  bon  jus- 
qu'à la  dernière  minute,  ont  disparu 


pour  faire  place  au  nouveau  Louvre 
(r.  ci-dessous,  chap.  IX). 

La  grille  qui  sépare  la  place  du 
Carrousel  de  la  cour  des  Tuileries 
est  ornée  de  colonnes  milliaires 
portant  une  boule  dorée,  et  de  sta- 
tues colossales  en  plâtre,  représen- 
tant des  figures  allégoriques. 

Au  centre  de  cette  grille,  et  à 
quelques  mètres  en  avant,  s'élève 
l  are  de  triomphe  du  Carrousel, 
commencé  en  1806,  à  peu  près  en 
même  temps  que  l'arc  de  l'Ltoile, 


sur  les  dessins  de  MM.  Fontaine  et 
Percier.  Ces  deux  artistes  ont  es- 
sayé, dans  ce  monument,  de  faire 
un  calque  de  l'arc  de  Septime  Sé- 
vère, qui  existe  encore  à  Rome. 
Leur  copie  a  14  mèt.  60  cent,  de 
hauteur,  sur  19  mèt.  50  cent,  de 
largeur,  et  8  mèt.  65  cent,  d'épais- 
seur. Comme  son  modèle,  elle  se 
compose  dans  sa  largeur  de  trois 
arcades,  mais  elle  compte  de  plus 
une  arcade  transversale.  Quatre  co- 
lonnes corinthiennes  en  marbre  de 
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couleur^  décorées  de  chapiteaux  et 
d'embases  en  bronze  ^  supportent^ 
sur  chacune  des  deux  grandes  faça- 
des, un  entablement  en  ressaut,  sur- 
monté d'une  frise  en  marbre  griotte. 
Sur  cet  entablement,  on  a  placé, 
dans  l'axe  de  chaque  colonne,  une 
statue  de  marbre  blanc  représen- 
tant un  soldat  de  l'Empire  en  grand 
uniforme,  savoir  :  sur  la  façade  re- 
gardant le  Carrousel,  un  Cuiras- 
sier j  par  M.  Launay;  un  Dragon, 
par  M.  Corbet  ;  un  Chasseur  à  che- 
val, par  M.  Fou- 
cou  ;  un  Carabi- 
nier, par  Chinard 
(de  Lyon)  ;  sur  la 
façade  regardant 
les  Tuileries,  un 
Grenadier  ,  par 
Dardel  ;  un  Cara- 
binier, par  Mon- 
tony;  un  Canon- 
nier,  par  Bridan  ; 
un  Sapeur ,  par 
Dumont  père. 

MM.  Taunay  et 
Dupasquier  ont 
sculpté  les  figu- 
res de  Renom- 
mées placées  dans 
les  tympans  du 
grand  arc  qui 
font  face  aux  Tuileries  et  au  Louvre. 

Les  quatre  faces  de  l'arc  de  triom- 
phe du  Carrousel  sont  ornées  de  six 
bas-reliefs  en  marbre,  dont  les  su- 
jets ont  été  empruntés  à  la  campa- 
gne de  1805.  Celui  qui  est  placé  du 
côté  de  la  place  du  Carrousel,  à  dr. 
du  grand  arc,  représente  la  Bataille 
d''Austerlit;5,  par  Espercieux;  celui 
qui  lui  fait  pendant  représente  la 
Capitulation  d'Ulm,  par  Cartellier. 
M.  Ramey  père  a  sculpté,  sur  le  côté 
qui  fait  face  aux  Tuileries ,  à  dr., 


Arc  de  triomphe  du  Carrousel. 


VEntrevue  de  Tilsitt;  Clodion  est 
l'auteur  du  pendant  :  VEntrée  de 
Varmée  française  à  Munich.  La  face 
du  N.  est  décorée  de  VEntrée  à 
Vienne,  par  Dessine,  et  la  face  du 
S.  représente  la  Paix  de  Preshourg, 
par  Lesueur. 

L'attique  est  surmonté  d'un  dou- 
ble socle  sur  lequel  on  a  pu  voir, 
pendant  un  certain  temps,  un  char 
antique  attelé  de  quatre  chevaux  de 
bronze  connus  sous  le  nom  de  che- 
vaux de  Saint -Marc,  et  conduits 
par  les  figures  al- 
légoriques de  la 
Victoire  et  de  la 
Paix. 

Rendu  à  la  vil- 
le de  Venise  en 
1814,  ce  groupe 
célèbre  — trophée 
des  guerres  de 
l'Empire  ~  a  été 
remplacé,  sous  la 
Restauration,  par 
un  autre  groupe 
en  bronze,  de  Bo- 
sio,  qui  se  com- 
pose d'un  char 
que  traînent  aus- 
si quatre  chevaux 
et  que  dirige  une 
femme  chargée 
de  personnifier  la  Restauration.  Ce 
groupe  est  faible  d'exécution. 

La  Restauration  avait  fait  rempla- 
cer les  bas-reliefs  primitifs  par  d'au- 
tres bas-reliefs  en  plâtre  qui  repré- 
sentaient les  différents  épisodes  de 
la  campagne  d'Espagne.  Mais  les 
bas-reliefs  primitifs  ont  repris  leur 
place  quelque  temps  après  1830. 

Place  du  Ghâteau-d'Eau. 

Formée  par  la  rencontre  des  bou- 
levards du  Temple,  Saint-Martin,  du 
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Prince-Eugène,  des  Amandiers  et  de 
Magenta^  cette  place  a  reçu  son  nom 
d'une  fontaine  alimentée  par  le  ca- 
nal de  la  Villette,  inaugurée  en 
1811_,  et  complètement  refaite  en 
1869  (l'ancienne  a  été  transférée  au 
marché  de  la  Villette). 

La  nouvelle  fontaine  se  compose 
de  quatre  cascades  disposées  circu- 
lairement  et  al- 
ternant avec  au- 
tant de  gradins 
de  fleurs.  Huit 
lions  accroupis, 
lançant  des  jets 
d'eau,  animent  la 
composition^  dont 
le  centre  est  oc- 
cupé par  un  can- 
délabre en  bron- 
ze de  grande  di- 
mension ,  et  du 
dessin  le  plus  ri- 
che. Le  soubasse- 
ment de  la  fon- 
taine est  formé 
d'énormes  blocs 
de  pierre  du  Jura. 

Un  square  doit 
être  créé  autour 
de  la  nouvelle  fon- 
taine du  Château- 
d'Eau  et  devant  la 
caserne  du  Prin- 
ce-Eugène. 

La  place  du 
Château  -  d'Eau , 
place  stratégique  s'il  en  fut,  se  dis- 
tingue de  toutes  les  autres  places 
de  Paris  par  son  irrégularité  cho- 
quante, son  étendue  démesurée, 
ses  tourbillons  de  poussière  en  été, 
ses  marais  en  hiver.  La  traversée 
en  est  souvent  dangereuse;  il  était 
difficile  de  réunir  sur  un  si  vaste  es- 
pace plus  de  conditions  regrettables. 


Ancienne  fontaine  du  Châtelet. 


Place  du  Châtelet. 

Cette  place  occupe  une  partie  de 
l'espace  où  s'élevait  autrefois  la  ter- 
rible prison  du  Châtelet,  si  célèbre 
pendant  la  guerre  civile  des  Bour- 
guignons et  des  Armagnacs.  Elle  est 
formée  au  S.  par  le  pont  au  Change, 
au  N.  par  la  Chambre  des  notaires, 
à  l'E.  par  le  Théâ- 
tre-Lyrique, et  à 
ro.  par  le  théâtre 
du  Châtelet.  La 
rue  Saint-Denis, 
le  boulevard  de 
Sébastopol,le  quai 
de  Gèvres,  le  quai 
de  la  Mégisserie 
et  l'avenue  Victo- 
ria y  aboutissent. 
Cette  place  est 
trop  petite  pour 
les  monuments 
qui  la  bordent. 
Au  milieu  de  l'é- 
troit carré  de 
marronniers  ré- 
servé aux  prome- 
neurs et  aux  pié- 
tons ,  entre  les 
deux  théâtres  , 
s'élève  la  fon- 
taine de  la  Vic- 
toire, qui  a  été 
construite  ,  en 
1807,  sur  les  des- 
sins de  M.  Bralle. 
Un  bassin  entoure  un  piédestal  en 
roche  de  Bagneux,  décoré  de  grands 
sphinx  dont  le  corps  est  à  demi  en- 
gagé dans  la  pierre.  Au-dessus  re- 
pose une  seconde  assise,  également 
décorée,  sur  laquelle  sont  quatre 
statues  représentant  la  Foi,  la  Vigi- 
lancBy  la  Loi  et  la  Force,  et  formant 
un  groupe  du  milieu  duquel  s'élance 
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une  colonne  en  pierre  dont  le  fût  et 
le  chapiteau  imitent  le  tronc  et  le 
feuillage  d'an  palmier.  Le  fût  est 
divisé  de  distance  en  distance  par 
des  cordons  de  bronze  doré,  et,  sur 
ses  tronçons,  des  noms  de  Victoires 
sont  inscrits  en  lettres  d"or.  Enfin, 
au  -  dessus 


^'ouvelle  iontaine  du  Cliàtelet. 


d'élégance  ni  de  grâce.  Il  est  seu- 
lement à  regretter  qu'en  changeant 
la  fontaine  de  place  on  lui  ait  fait 
subir  dans  sa  partie  inférieure  des 
modifications  qui  l'ont  alourdie. 

Cette  fontaine  a  été,  en  effet,  le 
22  avril  1858,  l'objet  d'une  opéra- 
tion intéressante.  Le  monument  en- 


tier, du  poids  de  24  000  kilog.,  a  été 
placé  sur  des  rails  et  poussé  hori- 
zontalement à  12  met.  14  cent,  de 
sa  place  primitive.  Puis,  soulevé  au 
moyen  de  puissantes  machines,  il  a 
été  placé  sur  ce  piédestal  orné  de 
sphinx  dont  nous  avons  parlé  tout  à 
l'heure.  Sa 
hauteur  est 
maintenant, 
du  sol  à  la 
tête  de  la 
Victoire,  de 
22  mètres. 
Cette  trans- 
lation inté- 
ressante, di- 
rigée par 
M.  Ballu  et 
motivée  par 
des  exigen- 
ces d'aligne- 
ment,n'a  de- 
mandé  que 
vingt  mi- 
nutes. 

Place 
de  Clichy. 

Elle  a  été 
ménagée  à 
l'endroit  où 
s'élevait  au- 
trefois la 
barrière  de 
Clichy  hé- 
roïquement 
défendue,le 
30  mars  1814,  par  le  maréchal  Mon- 
cey  et  ses  gardes  nationaux,  contre 
les  bataillons  russes  de  Langeron, 
qui  venait  d'occuper  Montmartre. 
Un  groupe  en  pierre,  exécuté  ré- 
cemment par  M.  Doublemard ,  rap- 
pelle ce  beau  fait  d'armes.  La  Ville 
de  Paris,  debout  sur  des  barricades. 
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tient  un  drapeau  dans  ses  bras  et 
regarde  fièrement  l'ennemi^  tandis 
que  Moncey^  l'épée  nue  et  le  bras 
gauche  étendu  devant  elle  semble  la 
protéger.  Derrière  elle^  gît^  appuyé 
sur  un  canoU;  le  cadavre  d'un  élève 
de  l'école  Polytechnique.  Sur  cette 
place  viennent  aboutir  au  N.  la 
Grande-Rue  des  Batignolles ,  à  l'E. 
le  boulevard  de  Clichy^  à  l'O.  celui 
des  Batignolles,  au  S.  les  rues  de 
Saint-Pétersbourg,  d'Amsterdam  et 
de  Clichy. 

Place  de  la  Concorde  et  Obélisque 
de  Louqsor. 

En  1747;  Louis  XV  ayant  accordé 
au  prévôt  et  aux  échevins  de  Paris 
l'autorisation  de  lui  élever  une  sta- 
tue équestre,  on  s'occupa  de  choi- 
sir un  emplacement.  Plus  de  soixante 
projets  furent  proposés 3  enfin,  le 
roi  désigna  le  vaste  terrain,  alors 
inculte  et  abandonné,  qui  fut  depuis 
la  flace  Louis  XV. 

Vingt-huit  plans  furent  soumis  au 
roi  sans  obtenir  son  approbation; 
Gabriel  les  revit,  et  en  tira  un  der- 
nier projU  qui  fut  exécuté.  Quatre 
fossés,  destinés  à  être  plantés  d'ar- 
bres, furent  creusés  et  entourés  de 
balustrades  :  ils  ont  été  comblés  en 
185'2.  Huit  pavillons  s'élevèrent  aux 
angles  de  la  place,  pour  servir  de 
piédestaux  à  des  groupes  de  statues  : 
les  deux  bâtiments  du  Garde-Meuble, 
dont  l'un  sert  aujourd'hui  d'hôtel  au 
ministre  de  la  marine,  garnirent  la 
façade  septentrionale  de  la  place  ; 
enfin  une  statue  équestre,  œuvre  de 
Bouchardon,  portée  sur  un  piédes- 
tal que  Pigalle  avait  orné  aux  quatre 
angles  de  figures  allégoriques,  fut 
inaugurée  le  20  juin  1763.  Les  fi- 
gures de  Pigalle  symbolisaient  la 
Force,  la  Prudence,  la  Justice  et 


l'Amour  de  la  paix.  Deux  bas-reliefs 
en  bronze,  de  2  mèt.  de  longueur 
sur  1  mèt.  50  de  hauteur,  représen- 
taient, du  côté  du  S.,  Louis  XV  cou- 
ronné par  la  Victoire  et  présenté  par 
la  Renommée  à  des  peuples  empres- 
sés de  se  soumettre  à  lui  ;  du  côté 
du  N.,  le  roi  faisant  jouir  ses  sujets 
de  tous  les  bienfaits  de  la  paix.  Tou- 
tes ces  flatteries  attirèrent  à  Louis  XV 
une  sanglante  épigramme.  Un  matin, 
on  trouva  ces  deux  vers  affichés  sur 
la  base  de  la  statue  : 

Grotesque  monument,  infâme  piédestal: 
Les  vertus  sont  à  pied,  le  vice  est  à 
cheval. 

Quelques  jours  après,  on  lisait 
encore  sur  le  monument  : 

Il  est  ici  comme  à  Versailles  : 
Il  est  sans  cœur  et  sans  entrailles  ! 

Enfin  on  y  plaça  sur  un  papier 
l'inscription  suivante  : 

Statua  statuas  (Image  d'une  image). 

L'Assemblée  législative  fit  démolir 
cette  statue,  en  1792,  et  la  remplaça 
par  une  statue,  de  la  Liberté,  en 
plâtre  colorié,  par  Lemot.  La  place 
prit  le  nom  de  place  de  la  Révolu- 
tion. La  Terreur  y  établit  l'écha- 
faud  en  permanence.  Louis  XVI  et 
Philippe-Égalité  périrent  à  l'endroit 
même  où  avait  été  érigée  la  statue 
et  où  s'élève  aujourd'hui  l'obélisque 
de  Louqsor. 

Les  bas-reliefs  de  Pigalle  avaient 
subsisté  sous  l'êchafaud.  On  les  res- 
taura en  1799,  et  on  y  plaça  une 
colossale  statue  de  la  Liberté,  en 
plâtre,  par  Dumont.  La  place  de  la 
Révolution,  à  partir  de  ce  moment, 
s'appela  place  de  la  Concorde. 

Sous  la  Restauration,  nouvelle 
statue;  mais  celle-ci  demeura  en 
projet.  M.  Cortot  fut  chargé  d'élever 
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sur  la  place  un  monument  expia- 
toire à  la  mémoire  de  Louis  XVI.  La 
première  pierre  fut  posée  le  3  mai 
1826,  et  MM.  Destouches  et  Lusson 
furent  chargés  d'achever  la  décora- 
tion de  la  place,  qui  reçut  le  nom 
de  place  Louis  XVI.  Lorsque,  en 
1836,  l'obélisque  s'empara  définiti- 
vement du  centre  de  cette  place, 
redevenue  encore  une  fois  place  de 
la  Concorde,  M.  Hittorf  fit  daller  et 
macadamiser  le  sol,  éleva  le  piédes- 
tal de  l'obélisque,  construisit  les 
deux  fontaines  jaillissantes,  et  les 
colonnes  rostrales  qui  supportent 
les  candélabres.  Les  groupes  de 
Coustou,  si  célèbres  sous  le  nom  de 
chevaux  de  Marly,  avaient  été  placés 
à  l'entrée  des  Champs-Elysées  par 
un  décret  de  la  Convention;  M.  Hit- 
torf posa  sur  chacun  des  huit  pa- 
villons construits  par  Gabriel  une 
statue  colossale  représentant  une 
des  grandes  villes  de  France. 

Telle  qu'elle  est  aujourd'hui,  la 
place  de  la  Concorde  est  assurément 
une  des  plus  belles  du  monde.  Cette 
aiguille  trente  fois  séculaire,  ces 
statues,  ces  fontaines  jaillissantes, 
ces  colonnes,  ces  candélabres,  com- 
posent une  décoration  splendide; 
mais  ce  qui  fait  surtout  la  beauté 
de  la  place  de  la  Concorde,  c'est  ce 
qui  l'entoure  :  c'est  la  Seine  et  le  pa- 
lais Législatif;  c'est  le  Garde-Meuble 
et  la  Madeleine;  c'est  le  palais  et  le 
jardin  des  Tuileries;  c'est  enfin 
l'immense  avenue  des  Champs-Ely- 
sées, avec  l'Arc  de  Triomphe  qui  la 
termine  et  la  couronne. 

On  peut  critiquer  les  détails.  Le 
dessin  des  fontaines,  les  colonnes 
et  les  candélabres  ne  sont  pas  à  l'a- 
bri de  tout  reproche;  mais  l'effet 
général  n'en  est  pas  moins  gran- 
diose, et  le  premier  sentiment  de 


l'étranger  qui  traverse  la  place  de 
la  Concorde  est  à  coup  sûr  l'étonne- 
ment  et  l'admiration. 

Les  huit  statues  ont  été  exécutées 
par  divers  artistes  :  Lyon  et  Mar- 
seille, par  M.  Petitot  ;  Bordeaux  et 
Nantes,  par  M.  Callouet;  Rouen  et 
Brest,  par  M.  Cortot;  Lille  et  Stras- 
bourg, par  Pradier  :  ces  deux  der- 
nières sont  les  plus  remarquables. 

Les  Fontaines,  qui  versent  cha- 
cune plus  de  6716  mèt.  cubes  d'eau 
par  24  h.,  rappellent  la  disposition 
des  châteaux  d'eau  élevés  près  de 
l'obélisque  de  Saint-Pierre  de  Rome. 
Elles  se  composent  d'un  bassin  de 
pierre  polie  trop  étroit  (16  mèt.  de 
diamètre),  divisé  dans  sa  circonfé- 
rence par  douze  piédestaux  accou- 
plés ,  surmontés  d'amortissements 
en  fonte.  Six  figures  de  tritons  et 
de  néréides,  tenant  chacune  un 
poisson  qui  rejette  l'eau,  sont  pla- 
cées dans  ce  bassin.  Une  première 
vasque  de  6  mèt.  de  diamètre  s'é- 
lève au  milieu  du  bassin,  supportée 
par  un  piédouche  auquel  sont  ados- 
sées six  figures  colossales,  de  3  mèt. 
de  hauteur,  assises  sur  un  socle 
hexagonal,  les  pieds  posés  sur  des 
proues  de  navires.  Entre  ces  figures 
sont  des  dauphins  qui  jettent  de  l'eau. 
La  seconde  vasque,  renversée,  n'a 
que  3  mèt.  50  cent,  de  diamètre.  Au 
piédouche  qui  la  supporte  s'appuient 
trois  enfants  de  1  mèt.  33  cent,  de 
hauteur,  et  séparés  par  des  cygnes 
qui  lancent  de  l'eau. 

La  hauteur  totale  des  fontaines, 
non  compris  la  gerbe  qui  les  sur- 
monte, est  de  9  mèt. 

L'une  de  ces  deux  fontaines  (la 
plus  rapprochée  de  la  rue.de  Rivoli) 
est  dédiée  à  la  navigation  fluviale. 
Parmi  les  statues  de  la  vasque  infé- 
rieure, deux  représentent  le  Rhône 
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et  le  Rhin^  par  M.  Gecliter  ;  et  les 
quatre  autres  :  la  Récolte  des  fleurs 
'et  celle  des  fruits^  par  M.  Lanno;  la 
Moisson  et  la  Vendange^  par  M.  Aris- 
tide Husson.  Les  trois  génies  de  la 
vasque  supérieure ,  représentant 
TAgriculture,  la  Navigation  et  Tln- 
diistrie^  sont  de  M.  Feuchères. 

La  deuxième  fontaine  est  dédiée  à 
la  navigation  maritime.  Parmi  les 
six  figures  de  la  vasque  inférieure^ 
l'Océan  et  la  Méditerranée  sont  de 
M.  Debay  père  ; 
les  quatre  autres 
représentent  les 
différentes  pêches^ 
savoir  :  la  pêche 
du  corail  et  celle 
des  coquillages , 
par  M.  Vallois;  la 
pêche  des  perles 
et  celle  des  pois- 
sons, par  M.  Des- 
bœufs. Les  trois 
génies  qui  suppor- 
tent la  petite  vas- 
que et  figurent  la 
Navigation  mari- 
time, l'Astronomie 
et  le  Commerce, 
sont  de  M.  Brion. 

Les   tritons  et 
les  néréides  des 
grands  bassins 
sont  dues  à  MM.  Elschoët,  Pariait- 
Merlieux,  et  au  regrettable  et  infor- 
tuné A.  Moyne. 

Les  figures  des  fontaines  et  les 
ornements,  modelés  par  M.  Hoëgler, 
sont  en  fonte  de  fer  et  sortent  des 
usines  de  Tusey,  près  de  Vaucou- 
leurs  (Meuse). 

Dans  l'origine  ,  ces  fontaines 
étaient  tout  entières  revêtues  de 
peintures.  Les  chairs  des  statues 
imitaient  le  bronze  florentin  3  les 


statue  de  Strasbouri 


vêtements,  le  bronze  antique  ;  les 
accessoires  et  les  ornements  étaient 
dorés.  Mais  cette  peinture  et  ces 
dorures  se  détériorant  très-vite  et 
réclamant  de  fréquentes  restaura- 
tions, Tadministration  municipale 
s'est  décidée  à  faire  bronzer  les  fon- 
taines d'après  les  procédés  galvani- 
ques inventés  par  M.  Oudry.  Les 
deux  monuments  ont  été  démontés 
et  remontés  pièce  à  pièce,  dans  le 
courant  de  Tannée  1861.  Les  vingt 
colonnes  rostrales 
et  les  deux  cent 
vingt  candélabres 
de  la  place  et  de 
ses  abords  ont  su- 
bi la  même  trans- 
formation. 

L'obélisque  de 
Louqsor  provient 
des  ruines  de  Thè- 
bes,  dans  la  Haute- 
Egypte,  où  il  était 
encore  debout  , 
lorsqu'il  fut  don- 
né à  la  France  par 
Mehemei-Ali,  en 
même  temps  qu'un 
autre  monolithe 
faisant  partie  des 
mêmes  ruines  et 
l'une  des  Aiguilles 
de  Cléopàtre  ,  à 
Alexandrie.  M.  Lebas,  ingénieur  de 
la  marine,  fut  chargé  d'aller  choisir 
le  plus  précieux  de  ces  monuments 
et  de  le  ramener  en  France,  sur 
une  allège  construite  spécialement 
pour  ce  transport  difficile.  Embar- 
qué sur  le  Nil  le  19  décembre  1831, 
l'obélisque  arriva  à  Paris  le  23  dé- 
cembre 1833.  Il  fut  dressé  sur  la 
place  de  la  Concorde,  le  25  octobre 
1836,  en  présence  de  Louis-Philippe 
et  de  la  famille  royale.  L'opération, 
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dirigée  par  M.  ].ebas^  fut  achevée 
en  moins  de  trois  heures  et  réussit 
complètement. 

L'obélisque^  formé  d'un  seul  bloc 
de  granit  rose^  mesure^  y  compris 
le  pyramidion  tronqué  et  fendu  à 
son  extrémité  supérieure^  une  hau- 
teur de  22  mèt.  83  cent.  Il  pèse 
250  000  kilog.  Le  dé  du  piédestal, 
en  granit  des  carrières  de  Lanildut 
(Finistère),  est  également  d'un  seul 
bloc,  de  4  mèt.  de  hauteur  sur 
1  mèt.  70  cent,  de  largeur. 

Ce  monument  est  couvert,  comme 
tous  ceux  du  même  genre,  d'hiéro- 
glyphes taillés  dans  la  pierre  à 
une  profondeur  de  150  millim.,  et 
qui  célèbrent  les  travaux  et  les  ver- 
tus de  Rhamsès  et  de  Sésostris.  Il 
est  vieux  de  plus  de  trente-quatre 
siècles.  M.  Lebas,  qui  l'a  transporté 
d'Êgypte  sur  la  place  de  la  Con- 
corde, a  eu  l'heureuse  idée  de  faire 
graver  en  creux,  sur  le  piédes- 
tal, les  figures  des  opérations  aux- 
quelles ont  donné  lieu  le  voyage 
et  le  transport  du  monolithe. 

Places  de  Courcelles  ou  Pereire, 
et  de  Waçram. 

La  place  de  Courcelles,  située 
dans  le  nouveau  quartier  de  Mon- 
ceaux, au  point  d'intersection  de  la 
rue  de  Courcelles,  de  l'avenue  du 
Prince-Jérôme ,  du  boulevard  de 
Neuilly  et  du  boulevard  Pereire, 
qui  longe  à  dr.  et  à  g.  le  chemin 
de  fer  d'Auteuil,  forme  un  octo- 
gone irrégulier,  dont  le  diamè- 
tre (130  mèt.)  égale  presque  celui 
de  la  place  Vendôme.  En  1869,  on 
lui  a  donné  le  nom  de  place  Pe- 
reire. 

Outre  la  place  de  Courcelles,  le 
quartier  de  Monceaux  possède  deux 
autres  places  qui  méritent  aussi  une 


mention  particulière.  La  première, 
dite  place  de  Wagram,  au  point 
de  rencontre  des  boulevards  Males- 
herbes,  Wagram,  Pereire  et  du 
chemin  de  fer  d'Auteuil,  offre  l'as- 
pect d'un  pentagone  régulier  dont 
les  côtés  présentent  des  façades  en- 
tièrement semblables.  Au-dessus 
d'un  soubassement  composé  durez- 
de-chaussée  et  de  l'entre-sol,  s'é- 
lève un  ordre  de  colonnes  corin- 
thiennes engagées,  qui  occupent 
toute  la  hauteur  du  premier  et  du 
deuxième  étage.  Le  troisième  étage, 
en  attique,  est  surmonté  de  lucarnes 
soutenues  par  de  larges  amortisse- 
ments. 

Le  carrefour  situé  à  l'intersection 
de  l'avenue  de  "Wagram  et  du  bou- 
levard de  Neuilly  forme  une  place 
qui  n'avait  pas  de  nom  en  1870.  Les 
maisons  de  cette  place,  précédées 
de  petits  jardins,  sont  ornées  aussi 
de  façades  régulières. 

Place  Dauphine. 

Cette  place,  un  des  derniers  ves- 
tiges du  Paris  d'Henri  IV  et 
du  commencement  du  règne  de 
Louis  XIII,  occupe  un  terrain  au- 
trefois partagé  en  deux  îlots, 
dont  l'un  fut  acheté  en  1462  par 
Hugues  Bureau,  dont  il  retint  le 
nom.  L'autre  s'appelait  la  Gour- 
daine.  La  place  est  bordée  de  mai- 
sons dont  le  style  rappelle  celui  des 
maisons  de  la  place  Royale.  La 
maçonnerie  est  en  briques,  ornée 
de  pilastres  et  d'arcades  trapues  en 
pierre  de  taille  à  refends. 

La  place  Dauphine  a  la  forme 
d'un  triangle,  au  centre  duquel  a  été 
érigée,  en  1803,  une  fontaine  mo- 
numentale en  l'honneur  de  Desaix, 
d'après  les  dessins  de  MM.  Fon- 
taine et  Percier. 


126 


PARIS  ILLUSTRÉ. 


Ce  monument^  restauré  en  1830 
et  en  1869^  représente  la  figure  de 
la  France  couronnant  le  buste  de 
Desaix  porté  sur  un  cippe.  Deux 
Renommées  gravent  les  noms  des 
batailles  où  il  s'est  illustré.  Au- 
dessous  on  lit  ces  inscriptions  : 

«  Allez  dire  au  premier  consul  que 
je  meurs  avec  le  regret  de  n'avoir 
pas  assez  fait  pour  la  postérité.  » 

«  Landau,  Kehl^  Weissembourg, 
Malte,  Ghebreis,  Embabé,  les  Pyra- 


mides;,  Sediman,  Samanhout,  Kane, 
Thèbes,  Marengo,  furent  les  té- 
moins de  ses  talents  et  de  son  cou- 
rage. Les  ennemis  l'appelaient  le 
Juste  ;  ses  soldats,  comme  ceux  de 
Bayard,  Sans  peur  et  sans  reproche  ; 
il  vécut,  il  mourut  pour  sa  patrie.  « 

«  L.-Ch.-Ant.  Desaix,  né  à  Ayat, 
département  du  Puy-de-Dôme,  le 
17  août  1758;  mort  à  Marengo  le 
25  prairial  an  vm  de  la  République 
(14  juin  1800).  Ce  monument  lui  fut 


Place  Dauphine. 


élevé  par  des  amis  de  sa  gloire  et 
de  sa  vertu,  sous  le  consulat  de  Bo- 
naparte, l'an  X  de  la  République.  » 

Place  et  Arc  de  triomphe  de  l'Étoile. 

Une  note  écrite  par  M.  Barbier, 
sous  la  dictée  de  Napoléon,  le  14 
mai  1806,  prouve  que  l'Empereur 
avait  le  projet  de  faire  élever  dans 
Paris  quatre  arcs  de  triomphe.  Les 
deux  premiers,  déjà  commencés, 
ou  dont  les  projets  étaient  approu- 


vés, étaient  l'arc  de  l'Étoile,  qui 
devait  s'appeler  «  l'arc  de  Marengo,  » 
et  l'arc  du  Carrousel,  auquel  Na- 
poléon destinait  le  nom  d'arc  d'Au- 
sterlitz.  Les  deux  autres  auraient 
été  consacrés,  l'un  à  la  Religion, 
l'autre  à  la  Paix.  La  note  ne  dit  pas 
dans  quel  quartier  de  Paris  ils  de- 
vaient être  érigés;  ni  l'un  ni  l'au- 
tre, d'ailleurs,  n'a  été  commencé. 

MM.  Chalgrin  et  Raymond,  qui 
avaient  été  chargés  ensemble  de 
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dessiner  le  projet  de  l'Arc  de  l'E-  seulement  de  trophées,  le  second 
toile,  ne  purent  pas  s'entendre  sur  proposait  une  décoration  de  colon- 
ie plan.  Le  premier  voulait  que  les  nés  isolées.  Le  ministre  de  lïnté- 
faces  du  monument  fussent  ornées  rieur  soumit  alors  la  question  pen- 


Arc  de  triomphe  de  l'Étoile. 


dante  à  plusieurs  architectes.  Les  mond  ayant  donné  sa  démission, 

architectes  se  prononcèrent  pour  les  M.   Chalgrin  ,  restant  seul  char- 

colonnesisoléesetpour  unes^Lileou-  gé  de  la  direction  du  monument, 

verture  au  lieu  de  trois.  Mais  M.Ray-  put  faire  prévaloir  son  idée. 
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Le  15  août  1806;  la  première 
pierre  fut  posée  sans  aucune  céré- 
monie officielle  par  les  ouvriers 
eux-mêmes.  Le  20  janvier  1811^ 
M.  Ghalgrin  mourut  et  fut  rem- 
placé par  M.  Goust,  son  inspecteur, 
qui  dirigea  les  travaux  jusqu'en 
1814;  où  ils  furent  interrompus  par 
la  Restauration.  Le  gouvernement 
les  fit  reprendre  en  1825,  sous  la 
direction  de  M.  Huyot,  et  dédia 
ce  monument;  déjà  élevé  jusqu'à 
la  naissance  du  grand  arc,  à  l'ar- 
mée d'Espagne  et  au  duc  d'An- 
goulême. 

M.  Huyot;  tout  en  respectant  le 
projet  primitif;  reprit  en  la  modi- 
fiant la  pensée  de  M.  Raymond, 
c'est-à-dire  qu'il  faisait  entrer  qua- 
tre colonnes  engagées  dans  la  dé- 
coration des  quatre  faces.  M,  de 
Corbière,  alors  ministre,  s'y  opposa; 
et  destitua  même  M.  Huyot;  en  le 
remplaçant  par  une  commission 
composée  de  MM.  de  GisorS;  Fon- 
taine; Labarre  et  Debret;  qui  firent 
exécuter  la  grande  imposte  décorée 
de  grecques.  M.  Huyot,  réintégré 
après  la  chute  de  M.  de  Corbière, 
éleva  la  construction  jusqu'au-des- 
sus du  grand  entablement;  mais 
une  nouvelle  destitution  le  frappa 
en  1833;  et  remit  la  direction 
des  travaux  entre  les  mains  de 
M.  Blouet.  Ce  dernier  termina  l'é- 
difice, en  suivant  pour  l'attique 
le  projet  de  son  prédécesseur. 
Quand  nous  disons  qu'il  termina 
l'Arc  de  l'Étoile,  nous  ne  parlons 
pas  du  couronnement;  qui  reste 
encore  à  faire,  et  pour  lequel  plu- 
sieurs projets  ont  été  successive- 
ment présentés  et  rejetés  sous  le 
gouvernement  de  Louis-Philippe. 

M.  Huyot  avait  proposé  de  sur- 
monter l'attique  de  figures  isolées 


sur  le  ciel;  représentant  les  princi- 
pales villes  de  France.  Un  illustre 
statuaire;  Rude,  proposa  de  placer 
sur  une  calotte  sphérique  la  figure 
colossale  de  la  France,  tenant  d'une 
main  le  flambeau  civilisateur,  ap- 
puyée de  l'autre  main  sur  son  épée 
victorieuse;  et  assise  sur  un  lion, 
emblème  de  la  force  populaire.  Aux 
quatre  angles  de  l'attiquO;  on  aurait 
vu  les  quatre  grandes  puissances 
européennes;  l'Angleterre;  la  Rus- 
sie, la  Prusse  et  l'Autriche,  age- 
nouillées et  soumises.  Un  tel  projet, 
malgré  son  beau  caractère  architec- 
tural, ne  pouvait  être  exécuté  en 
pleine  paix. 

Un  autre  grand  statuaire;  M.  Ba- 
ryO;  voulait  placer  au-dessus  d'une 
calotte  sphérique,  comme  celle  de 
M.  Rude  ,  un  aigle  gigantesque ,  en 
bronzO;  les  ailes  éployées.  La  di- 
rection des  travaux  publicS;  qui  re- 
jeta ce  projet;  sous  le  règne  de 
Louis-Philippe;  allégua;  entre  autres 
motifs  ;  que  les  ailes  de  l'aigle  pré- 
senteraient trop  de  surface  aux  ef- 
forts du  vent  et  ne  pourraient  leur 
résister;  mais  cette  crainte  ne  pa- 
rut pas  fondée. 

Les  sommes  dépensées  jusqu'à 
ce  jour;  pour  ce  monument  encore 
inachevé;  s'élèvent  à  9  051  115  fr. 
62  c. 

Le  grand  arc  de  l'Arc  de  Triomphe 
mesure  sous  clef  29  mèt.  19  cent, 
de  hauteur;  et  dépasse  de  beaucoup 
la  hauteur  de  l'arc  d'Auguste,  à  Ri- 
mini,  qui  passait  jusqu'ici  pour  le 
plus  grand  arc  du  monde.  La  lar- 
geur de  cet  arc  est  de  14  mèt. 
62  cent.  Les  petits  arcs  transver- 
saux ont  16  mèt,  de  hauteur  sur 
8  mèt.  44  cent,  de  largeur.  La  hau- 
teur totale  du  monument  est  de 
45  mèt.  33  cent,  au-dessus  du  sol. 
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non  compris  racrotère  qui  s'élève  ^  Les  deux  trophées  qui  font  face  à  la 
encore  de  3  mèt.  50  cent,  au-dessus  grande  avenue  des  Champs-Êlysées 
du  socle  supérieur  de  Tattique.  La  ;  représentent  :  l'un  (celui  du  N.), 
largeur  totale  égale  44  mèt.  82  cent.  |  le  Départ  de  1792^  par  Rude  ;  l'au- 
Les  fondations^  en  pierre  de  taille,  j  tre^  le  Triomphe  de  1810.  par  M.  Cor- 
ont  8  mèt.  3"  cent,  de  profondeur,  i  tôt.  Ce  dernier  est  une  apothéose  de 
Les  quatre  pieds-droits  sont  ornés  l'Empereur  ,  conçue  dans  les  plus 
de  trophées  de  grandeur  colossale.  ;  pures  traditions  du  style  académi- 


La  Marseillaise,  par  Rude  (Arc  de  l'Etoile). 


que.  M.  Cortot  a  représenté  Napo-  ; 
léon  vêtu  d'une  chlamyde^  couronné  ^ 
par  la  Victoire,  pendant  que  la  Re-  , 
nommée  proclame  ses  tviomphes  et 
que  l'Histoire  les  grave  sur  des  ta-  \ 
blettes.  Des  figures  de  villes  sou-  | 
mises  sont  aux  pieds  de  l'Empereur,  i 
Le  trophée  de  Rude^  le  Départ,  I 

PARIS. 


est  sans  contredit,  avec  le  fronton 
du  Panthéon,  la  page  la  plus  mo- 
numentale de  la  sculpture  contem- 
poraine. Dans  cet  admirable  mor- 
ceau ,  la  pierre  crie  et  marche , 
l'enthousiasme  guerrier,  l'amour 
ardent  de  la  patrie,  éclatent  avec 
une  suprême  éloquence. 

9 
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Au-dessus  du  groupe,  le  génie  de 
la  Guerre^  les  ailes  déployées^  coiffé 
d'un  casque ,  pousse  le  cri  d'alarme 
et  montre  de  son  glaive  nu  l'ennemi 
à  combattre  et  à  vaincre.  Au  milieu, 
un  guerrier  d'un  âge  mûr  agite  son 
casque  pour  appeler  ses  compa- 
gnons; un  jeune  homme,  dont  le 
corps  tout  entier  tressaille  d'en- 
thousiasme ,  se  presse  contre  lui. 
Plus  loiU;,  en  avant  du  groupe,  un 
guerrier  tend  son  arc,  un  autre 
sonne  du  clairon ,  un  autre  dompte 
un  cheval.  Derrière  le  groupe  prin- 
cipal, un  soldat,  qui  a  déjà  jeté  son 
manteau,  tire  son  épée;  un  vieillard 
l'excite  par  ses  paroles. 

Les  deux  autres  trophées,  qui  re- 
gardent l'avenue  de  Neuilly,  sont 
dus  au  ciseau  de  M.  Êtex,  et  repré- 
sentent, celai  du  N.,  la  Résistance, 
celui  du  S.,  la  Faix.  Dans  le  pre- 
mier, un  jeune  soldat,  qu'une  femme 
tenant  un  enfant  dans  ses  bras  cher- 
che à  arrêter,  défend  le  sol  de  la  pa- 
trie contre  les  envahisseurs;  un  jeune 
homme  blessé  embrasse  ses  genoux. 
Derrière  eux ,  un  cavalier  tombe  de 
cheval  mortellement  blessé.  Une  fi- 
gure colossale,  représentant  le  gé- 
nie de  l'Avenir,  plane  sur  le  groupe 
et  semble  encourager  le  jeune  sol- 
dat. Dans  le  trophée  de  la  Paix,  un 
guerrier,  placé  au  centre  de  la  com- 
position ,  remet  son  épée  dans  le 
fourreau.  Une  femme  assise  à  ses 
côtés  tient  sur  ses  genoux  et  ca- 
resse un  enfant  dont  le  frère  s'ap- 
puie sur  elle  en  lisant.  Plus  loin,  un 
homme  ajuste  un  soc  de  charrue;  un 
soldat  laboureur  dompte  un  taureau. 
Enfin,  la  figure  de  Minerve,  em- 
blème de  la  paix  et  des  arts  civilisa- 
teurs, domine  l'ensemble  de  la  com- 
position. 

P  radier  a  sculpté,  dans  les  quatre 


tympans  du  grand  arc,  des  figures 
de  Renommées  qui  sont  plus  re- 
marquables par  l'exécution  que  par 
le  style. 

Les  tympans  du  petit  arc  sont  de 
M.  Vallois  pour  le  côté  de  Passy,  et 
de  M.  Bra  pour  le  côté  du  Roule. 

Au-dessus  des  groupes,  entre  l'im- 
poste et  l'entablement ,  on  voit  qua- 
tre bas-reliefs.  Le  bas-relief  de  dr,, 
du  côté  de  l'E.,  est  dû  à  M.  Lemaire 
et  représente  les  Funérailles  de  Mar- 
ceau. Sur  le  même  côté  M.  Seurre 
a  exécuté  la  Bataille  d'Aboukir. 
L'artiste  a  choisi  le  moment  du 
combat  où  le  pacha  Mustapha  est 
fait  prisonnier  par  Murât.  Le  bas- 
relief  de  dr.,  du  côté  de  l'O.,  dans 
lequel  M.  Feuchères  a  représenté  le 
Passage  du  pont  d'Arcole,  une  des 
meilleures  œuvres  de  cet  artiste^  se 
distingue  par  la  verve  de  son  exé- 
cution pittoresque.  On  voit  dans 
cette  composition  Muiron,  aide  de 
camp  de  Bonaparte,  qui  tombe  sous 
les  balles  ennemies,  au  moment  où 
il  vient  de  se  précipiter  au-devant 
de  son  général  pour  le  couvrir  de 
son  corps.  On  a  beaucoup  loué  jadis 
le  bas-relief  de  Chaponnière ,  la 
Prise  d'Alexandrie,  qui  fait  pen- 
dant à  celui  de  Feuchères.  C'était 
justice,  et  cette  oeuvre  est  celle  qui 
doit  faire  le  plus  regretter  la  mort 
prématurée  de  cet  artiste.  Dans 
cette  composition,  Kléber,  qui  vient 
d'être  blessé  à  la  tête,  porte  la 
main  droite  à  son  front;  de  l'au- 
tre, il  montre  l'ennemi  à  ses  sol- 
dats. 

M.  Gechter  a  sculpté ,  sur  la  face 
latérale  de  l'arc  qui  regarde  le  midi, 
un  grand  bas-relief  représentant  la 
Bataille  d'Austerlit:^.  C'est  une  com- 
position fort  compliquée,  dans  la- 
quelle on  voit  Napoléon  arrêtant  la 
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garde  impériale^  l'infanterie  fran- 
çaise chargeant  les  Russes^  le  géné- 
ral Friant  s'élançant^  un  fusil  à  la 
main^  à  la  tête  de  ses  soldats  ;  les  Rus- 
ses acculés  sur  la  glace  que  brisent 
les  boulets  d'une  batterie  de  la  garde 
et  engloutis  dans  les  eaux. 

L'autre  bas-relief^  placé  sur  le 
côté  opposé;  et  qui  représente  la 
Bataille  de  Jemmapes  y  est  de 
M .  Marochetti.  Dumouriez  yient  de 
ranimer  l'ardeur  de  son  armée^  et 
le  général  Thévenot  s'élance  sur  le 
flanc  droit  de  l'ennemi.  Drouot  est 
blessé;  le  duc  de  Chartres  (Louis- 
Philippe)  charge  les  batteries  prus- 
siennes. Les  volontaires  parisiens 
accourent  au  secours  de  l'infante- 
rie et  repoussent  un  corps  de  cava- 
lerie. 

La  frise  du  grand  entablement 
qui  règne  tout  autour  de  l'édifice^ 
et  dont  les  figures  ne  mesurent  pas 
moins  de  2  mèt.^  a  été  confiée  à 
MM.  BruU;  Jacquot;  Laitié^  Rude^ 
Caillouette  et  Seurre  aîné.  Elle  re- 
présente sur  toute  la  face  orientale 
et  sur  la  moitié  des  faces  latérales 
le  Départ  des  armées  françaises;  la 
seconde  partie^  c'est-à-dire  la  por- 
tion de  cette  frise  qui  entoure  la 
face  occidentale  de  l'arc  et  l'autre 
moitié  des  faces  latérales,  repré- 
sente le  Retour  de  ces  armées.  Dans 
la  première  partie  (le  Départ) ,  on 
voit  les  représentants  du  peuple 
rangés  autour  de  l'autel  de  la  patrie 
et  distribuant  les  drapeaux  aux  gé- 
néraux de  la  République.  A  gauche 
et  à  droite,  les  troupes  se  mettent 
en  marche.  Dans  la  seconde  partie 
(le  Retoiir);  la  France  distribue  des 
couronnes  aux  généraux,  dont  les 
troupes  victorieuses  reviennent  por- 
tant en  triomphe  des  objets  d'art  et 
ies  dépouilles  de  l'ennemi.  M.  Brun 


a  sculpté  la  partie  du  milieu  de  cette 
frise,  du  côté  oriental  (côté  des 
Champs-Elysées)  ;  M.  Jacquot  a  exé- 
cuté la  partie  du  côté  occidental 
(côté  de  Neuilly)  :  M  Seurre,  la  par- 
tie de  dr.  ;  M.  Rude,  celle  de  g. 

L'attique  est  décoré  de  boucliers 
sur  lesquels  on  a  gravé  les  noms  des 
batailles  suivantes  :  Valmy,  Jem- 
mapes,  Fleurus,  Montenotte ,  Lodi, 
Castiglione  y  Arcole,  Rïvolij  Pyra- 
mides, Ahoukir,  Alkmaer,  Zurich, 
Héliopolis,  Marengo,  Hohenlinden, 
Ulm,  Austerlitz,  léna,  Friedland, 
Sommo-Sierra,  Essling,  Wagram, 
Moskowa,  Lutzen,  Bautzen, Dresde, 
Hanau  ,  Montmirail ,  Montereau, 
Ligny.  D'autres  noms  de  batailles 
ont  été  gravés  sous  les  votites  du 
grand  arc. 

Sous  les  massifs  des  arcades  laté- 
rales ont  été  inscrits  les  noms  des 
généraux  qui  ont  figuré  dans  les 
batailles  de  la  République  et  de 
l'Empire.  Les  noms  soulignés  sont 
ceux  des  généraux  morts  sur  le 
champ  de  bataille.  Il  y  avait  trois 
cent  quatre-vingt-quatre  noms  sous 
le  règne  de  Louis-Philippe  ;  on  y  a 
ajouté  depuis  ceux  de  Louis  Bo- 
naparte, père  de  l'empereur  actuel, 
et  du  prince  Jérôme  Bonaparte,  son 
oncle. 

Ces  listes  de  noms  sont  complé- 
tées par  des  figures  allégoriques  en 
bas-relief  également  placées  sous 
les  petites  voûtes,  et  qui  sont  dues 
à  MM.  Bosio  neveu,  Valcher,  Debay 
père  et  Espercieux.  Le  premier  de 
ces  bas-reliefs  représente  les  vic- 
toires du  Nord;  une  Victoire  inscrit 
sur  des  tablettes  les  batailles  ga- 
gnées sur  les  Prussiens,  les  Autri- 
chiens et  les  Russes.  A  côté  sont 
deux  jeunes  guerriers  dont  l*un 
suspend  des  couronnes  et  des  tro- 
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phées  conquis  ^  et  dont  l'autre  tient 
une  palme.  La  Victoire  de  M.  Val- 
cher  (allégorie  des  guerres  de  l'Est) 
cherche  à  entraîner  un  génie  qui 
s'efforce  de  la  retenir^  et  qui  plante 
en  terre  son  étendard  comme  pour 
marquer  qu'il  vaut  mieux  conserver 
le  pays  conquis  que  de  tenter  de 
nouvelles  entreprises.  Un  autre  gé- 
nie place  sur  la  tête  de  la  Victoire 
une  couronne  de  lauriers.  Debay 
père  a  représenté  sa  Victoire  (allé- 
gorie des  guerres  du  Sud)  inscri- 
vant sur  une  tablette  des  noms  de 
batailles^  pendant  que  des  génies 
forment  des  trophées  et  que  la 
Sculpture  taille  le  buste  de  Napo- 
léon^ couronné  par  le  génie  de  la 
gloire.  Dans  le  bas-relief  de  M.  Es- 
percieux  (allégorie  des  batailles  de 
l'Ouest),  la  Victoire  couvre  des  gé- 
nies de  branches  de  lauriers  qu'elle 
tient  à  la  main.  D'autres  génies 
portent  des  guirlandes  de  fruits; 
d'autres  enfin  montrent  à  la  Vic- 
toire un  sceptre  et  un  diadème 
brisé. 

L'intérieur  de  l'Arc  de  l'Étoile 
est  occupé  par  de  vastes  salles  et 
des  escaliers  qui  conduisent  au 
haut  de  l'édifice,  d'où  l'on  jouit 
d'une  vue  splendide  sur  Paris  et  ses 
environs. 

L'Arc  de  l'Étoile,  le  plus  gigan- 
tesque des  monuments  de  ce  genre 
qui  aient  encore  été  construits , 
ainsi  que  nous  l'avons  dit  en  com- 
mençant, n'est  pas  un  chef-d'œuvre 
d'architecture.  Toutefois,  l'impres- 
sion qu'on  éprouve  en  le  contem- 
plant est  de  celles  qui  ne  sauraient 
s'oublier,  parce  qu'elle  résulte  à  la 
fois  des  souvenirs  glorieux  qu'il 
consacre,  de  sa  magnifique  situa- 
tion et  de  sa  masse  imposante. 

Depuis  l'inauguration  de  l'Arc  de 


triomphe  de  l'Étoile,  on  avait  formé 
divers  projets  pour  mettre  la  place 
circulaire  sur  laquelle  il  s'élève  en 
harmonie  avec  un  monument  de  cette 
importance.  Enfin  un  décret  impé- 
rial, daté  de  Biarritz,  le  13  août  1854, 
décida  que  les  terrains  bordant  la 
place  seraient  clos  de  grilles  uni- 
formes en  fer  avec  ornements  en 
fonte  et  qu'on  ne  pourrait  élever  de 
construction  qu'à  lô  mèt.  en  ar- 
rière de  ces  grilles.  Les  façades  des 
constructions,  en  pierre  de  taille^ 
avec  pilastres,  balustres,  moulures 
saillantes,  corniches  et  autres  orne- 
ments ,  sont  complètement  uni- 
formes quant  à  leur  élévation  et 
leur  décoration.  Aucune  de  ces  ma- 
gnifiques constructions  ne  peut  être 
consacrée  au  commerce  ou  à  l'in- 
dustrie de  quelque  genre  que  ce  soit  ; 
toutes  ont  leurs  entrées  sur  les  ave- 
nues rayonnant  vers  la  place  ou  sur 
une  rue  circulaire  qui  relie  ces  ave- 
nues. Quant  aux  terrains  réservés 
entre  les  grilles  et  les  hôtels,  ils 
sont  cultivés  en  parterres  d'agré- 
ment. Douze  boulevards  (F.  ci-des- 
sus, Boulevards  j  p.  43)  partent 
de  la  place  de  l'Étoile,  devenue, 
grâce  à  ces  dispositions,  l'une  des 
plus  belles  places  de  l'Europe.  En- 
fin, 54  candélabres  à  gaz,  du  plus 
beau  modèle,  et  bronzés  par  les  pro- 
cédés galvaniques,  éclairent  le  rond- 
point,  sans  compter  ceux  qui  ornent 
la  tête  des  boulevards.  Tous  sont 
élevés  sur  un  piédestal  octogone,  à 
pans  coupés,  ornés  de  moulures. 

Place  de  l'Europe. 

Cette  place ,  autrefois  octogonale 
et  occupée  au  centre  par  un  jardin, 
vient  d'être  complètement  modifiée 
par  suite  de  l'établissement  d'un 
pont  pour  les  chemins  de  fer  de 
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l'Ouest  (rive  dr.)  ;  elle  offre  aujour- 
d'hui une  disposition  tout  à  fait 
unique.  La  place  de  l'Europe  est 
formée  par  la  réunion  des  rues  de 
Vienne,  de  Madrid,  de  Gonstantino- 
ple,  à  VO.,  de  Saint-Pétersbourg,  de 
Berlin  et  de  Londres,  à  l'E.  Le  mi- 
lieu de  la  place,  de  forme  rectangu- 
laire (50  met.  de  longueur  sur 
100  met.  de  largeur),  n'est  que  la 
partie  centrale  du  pont  des  chemins 
de  fer  de  l'Ouest.  Des  deux  côtés  de 
ces  deux  parties  centrales,  le  pont 
s'évase  considérablement  suivant  la 
direction  des  quatre  rues  extrêmes 
qui  viennent  se  joindre  à  angle  droit 
sur  la  place.  La  place  de  l'Europe 
n'est  bordée  de  maisons  que  de  deux 
côtés,  à  ro.  et  à  l'E.  Au  N.  et  au  S., 
elle  est  bordée  de  balustrades  en 
fer  qui  donnent  sur  le  chemin  de 
fer.  Devant  les  maisons,  quatre  par- 
terres s'étendent  en  triangle  jus- 
qu'au point  de  rencontre  des  rues 
convergentes. 

Le  pont  en  fer  qui  supporte  la 
place  de  l'Europe  a  été  construit 
sous  la  direction  de  M.  Jullien. 
Il  est  entré  dans  sa  construction 
3500  tonnes  de  cette  matière.  De 
fortes  culées  en  pierre  en  soutien- 
nent les  poutres  et  s'élèvent  en  gros- 
ses piles  sur  les  angles  de  la  place 
pour  encadrer  les  balustrades ,  qui 
sont  aussi  en  fer.  La  maçonnerie 
du  pont  a  été  exécutée  par  M.  Clai- 
rin,  la  partie  métallique  est  sortie 
des  ateliers  Cail  et  C''^,  et  les  tra- 
vaux ont  été  dirigés  par  M.  Mo- 
reaux. 

Place  François  I^r. 

Cette  place,  qui  est  circulaire  et 
dont  une  fontaine  décore  le  milieu, 
s'ouvre  à  la  jonction  des  rues  de 
Bayard  et  Jean-Goujon.  Son  diamè- 


tre est  de  54  mèt.  ;  sa  création  date 
de  1823. 

Place  de  l'Hôtel-de-Ville. 

Cette  place,  qui  s'appelait  autre- 
îoisplace  de  Grève,  a  perdu  son  aspect 
historique.  Elle  ne  rappelle  même 
plus  les  scènes  de  la  révolution  de 
1848.  C'est  une  place  neuve  qui,  à 
part  le  magnifique  monument  qui 
la  décore,  n'a  plus  de  remarquable 
que  ses  souvenirs  et  son  étendue. 
La  façade  de  l'hôtel  de  ville  en  cou- 
vre entièrement  le  côté  oriental; 
au  N.,  s'élèvent  les  constructions 
de  la  rue  de  Rivoli.  Aussi  loin  que 
la  vue  peut  s'étendre  dans  l'axe  de 
cette  rue,  ce  ne  sont  que  maisons 
modernes  à  triple  étage  de  balcons  : 
on  dirait  une  ville  qui  vient  de  sor- 
tir de  terre.  Au  S.,  on  aperçoit,  au 
delà  de  la  Seine  et  du  pont  d'Ar- 
cole,  la  rue  de  la  Cité  et  les  tours 
de  Notre-Dame;  à  l'O.,  l'avenue 
Victoria  relie  l'Hôtel  de  Ville  à  la 
place  du  Châtelet.  Qu'on  remplace 
maintenant  en  imagination  ces  lar- 
ges rues ,  ces  maisons  splendides  , 
par  les  pignons  vermoulus,  les  tou- 
relles et  les  murs  de  bois  du  moyen 
âge;  qu'on  rende  au  quai  de  la 
Grève  son  ancienne  pente  ;  que  les 
vastes  espaces  envahis  par  la  rue  de 
Rivoli  se  couvrent  de  nouveau  de 
ces  portes  à  arceaux,  de  ces  rues 
sombres,  de  ces  maisons  de  bois  et 
de  boue,  qui  étouffaient,  jusqu'à  la 
Révolution,  la  façade  de  l'hôtel  de 
ville,  et  l'on  pourra  se  faire  une 
idée  de  cette  Grève,  qui  semblait  le 
domaine  particulier  du  bourreau,  et 
qui,  fût-elle  deux  fois  plus  grande, 
ne  suffirait  pas  à  contenir  la  foule 
de  tous  ceux  dont  elle  a  bu  le  sang  ! 

On  ne  saurait  choisir  parmi  tant 
de  noms  célèbres.  L'échafaud  sur 
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lequel  fut  décapité,  en  1475,  le  con- 
nétable de  Saint-Pol,  s'appuyait  sur 
les  marches  de  l'hôtel  de  ville.  Là 
périt;  le  20  décembre  15o9j  le  con- 
seiller Anne  Dabourg,  victime  de 
sa  fidélité  à  ses  convictions  religieu- 
ses. Après  que  la  Saint-Barthélemy 
eut  jonché  de  cadavres  les  rues  de 
Paris  et  teint  tous  les  ruisseaux  de 
sang,  la  cour,  qui  voulait  trouver 
des  complices,  et  qui  s'était  déjà 
fait  remercier  de  tant  de  massacres 
par  le  Parlement,  fit  arrêter,  juger, 
condamner  et  exécuter  Briquemont 
et  Cavagnes,  coupables  d'être  hu- 
guenots. On  les  traîna ,  le  soir,  sur 
une  charrette  jusqu'à  la  Grève,  tête 
nue,  et  les  cheveux  blancs  de  Bri- 
quemont livrés  au  vent.  Ils  avaient 
entre  eux  le  mannequin  de  l'amiral 
de  Coligny,  condamné  par  contu- 
mace deux  mois  après  son  assassi- 
nat !  Catherine  mena  en  laisse  son 
fils  Charles  IX  et  son  gendre  le  roi 
de  Navarre,  pour  voir  pendre  en 
Grève  deux  gentilshommes  et  souil- 
ler d"une  dernière  insulte  la  mé- 
moire d'un  héros.  Quinze  mois  plus 
tard,  c'était  le  tour  des  égorgeurs  : 
La  Mole  et  Coconnas,  qui  s'étaient 
signalés  à  la  Saint-Barthélemy  par- 
dessus tous  les  bourreaux ,  furent 
décapités  en  Grève  pour  crime  de 
lèse-majesté.  Le  27  mai  1574,  Ca- 
therine y  fit  périr  dans  d'aff'reux 
supplices  le  comte  de  Montgomery, 
coupable  d'un  accident  qui  avait 
coûté  la  vie  à  Henri  II.  Catherine 
meurt,  et  le  peuple,  à  son  tour,  va 
prendre  possession  de  la  place  de 
Grève.  Le  17  décembre  1591  ,  le 
président  Brisson,  les  conseillers 
Tardif  et  Larcher,  étranglés  dans 
une  salle  du  Grand-Châtelet,  sans 
avoir  été  ni  accusés  ni  jugés,  sont 
pendus  à  des  crocs,  en  face  de  l'hô- 


tel de  ville.  Le  7  janvier  1596, 
Henri  TV  est  blessé  à  Paris  par  Jean 
Châtel.  Le  jésuite  Guignard,  accusé 
de  complicité,  monte  sur  l'échafaud 
et  meurt  en  protestant  de  son  inno- 
cence, pendant  que  les  huissiers  du 
Parlement  conduisent  la  congréga- 
tion hors  de  Paris.  Le  27  mai  1610, 
les  toits  regorgent  de  spectateurs.  Il 
s'agit  en  effet  d'un  grand  coupable 
et  d'un  beau  supplice,  Ravaillac  va 
être  tenaillé,  brûlé,  mutilé,  et  tiré 
à  quatre  chevaux.  Sept  années  plus 
tard,  Léonora  Galigaï,  la  première 
bienfaitrice  de  Richelieu,  est  décapi- 
tée en  Grève,  pour  crime  de  sorcelle- 
rie. Le  22  juin  1627,  Bouteville,  un 
Montmorency,  duelliste  fameux,  fa- 
milier avec  la  mort,  l'y  voit  venir 
sans  peur,  même  sur  l'échafaud.  Le 
10  mai  1632,  tombe  une  noble  et 
pure  victime,  le  maréchal  de  Maril- 
lac ,  frère  du  garde  des  sceaux, 
jugé  par  les  commissaires  de  Ri- 
chelieu, condamné  par  ordre,  non- 
seulement  sans  cause,  mais  sans 
prétexte.  Le  16  juillet  1676,  la 
marquise  de  Brinvilliers  y  subit 
le  dernier  supplice  sous  les  yeux 
de  ses  anciennes  amies,  accou- 
rues pour  voir  brûler  une  mar- 
quise. Le  22  février  1680,  c'est  le 
tour  de  la  Voisin.  «  A  cinq  heures, 
dit  Mme  de  Sévigné,  on  la  lia,  et, 
avec  une  torche  à  la  main  ,  elle  pa- 
rut dans  le  tombereau,  habillée  de 
blanc  :  c'est  une  sorte  d'habit  pour 
être  brûlée;  elle  étoit  fort  rouge  et 
l'on  voyoit  qu'elle  repoussoit  le  con- 
fesseur et  le  crucifix  avec  violence. 
A  Notre-Dame,  elle  ne  voulut  jamais 
prononcer  l'amende  honorable,  et, 
à  la  Grève,  elle  se  défendit  autant 
qu'elle  put  de  sortir  du  tombereau; 
on  l'en  tira  de  force,  on  la  mit  sur 
le  bûcher,  assise  et  liée  avec  du  fer  ; 
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on  la  couvrit  de  paille;  elle  jura 
beaucoup,  elle  repoussa  la  paille 
cinq  ou  six  fois  ;  mais  enfin  le  feu 
s'augmenta,  on  la  perdit  de  vue,  et  ses 
cendres  sont  en  l'air  maintenant.  » 

Sous  le  Régent,  il  n'y  eut  pas 
d'exécution  politique  en  place  de 
Grève.  On  cite  le  comte  de  Horn, 
parce  qu'il  était  de  maison  prin- 
cière,  mais  il  y  fut  roué  pour  crime 
d'assassinat.  L'illustre  Cartouche  y 
fut  rompu  vif  en  1721.  Le  26  mars 
1757,  Damiensy 
fut  écartelé  :  un 
bouclier  de  la 
ville  avait  propo- 
sé de  se  charger 
de  l'écorcher 
tout  vif.  Mais  le 
Parlement  aima 
mieux  le  faire 
tenailler  et  rom- 
pre, pour  rester 
fidèle  aux  pré- 
cédents. Après 
tant  de  miséra- 
bles, voici  une 
grande  victi- 
me :  le  comte 
de  Lally-Tollen- 
dal,  gouverneur 
de  Pondichéry, 
qui  fut  mené 
dans  un  tombereau,  le  bâillon  sur  la 
bouche,  et  dont  la  mémoire  devait 
être  réhabilitée  douze  ans  après. 
Faut-il  citer  maintenant  Foulon  et 
Berthier,  pendus  à  un  réverbère,  le 
marquis  de  Favras,  le  confident  du 
comte  d'Artois,  pendu  par  arrêt  du 
Châtelet,  et  protestant  de  son  in- 
nocence  jusque  sur  l'échelle  fatale? 

Enfin,  le  25  avril  1792,  eut  lieu, 
sur  la  place  de  Grève,  le  premier 
essai  de  la  guillotine.  On  ne  tuait, 
ce  jour-là,  qu'un  voleur.  La  guil- 


lotine fut  transférée,  en  93,  sur  la 
place  de  la  Révolution  (place  de  la 
Concorde),  puis,  le  21  juin  1794, 
sur  la  place  Saint-Antoine,  le  26,  à 
la  barrière  du  Trône,  remise  ensuite 
sur  la  place  de  la  Révolution  pour 
l'exécution  de  Robespierre,  et  enfin 
rétablie,  le  8  juillet  1795,  sur  la 
place  de  Grève,  qu'elle  ne  devait 
quitter  qu'après  la  révolution  de 
1830.  Pendant  ces  trente-cinq  an- 
nées ,  la  place  de  Grève  ne  vit 
aucun  événe- 
ment digne  de 
l'histoire  ;  mais, 
en  1830  et  en 
1848,  elle  fut  le 
théâtre  des  scè- 
nes les  plus  é- 
mouvantes  de  la 
révolution. 

(Pour  la  des- 
cription détail- 
lée de  l'Hôtel  de 
Ville,  F.  ci-des- 
sous, ch.  X.) 

Place  Louvois. 

Vers  le  mi- 
lieu de  la  rue  Ri- 
chelieu ,  vis-à- 
vis  de  la  Biblio- 
thèque impéria- 
le, se  trouve  une  petite  place  car- 
rée, jadis  ouverte,  dallée  et  plan- 
tée d'arbres  :  c'est  la  place  Lou- 
vois.  En  cet  endroit  même  s'élevait 
la  salle  de  l'Opéra,  démolie  en 
1820  par  ordre  du  gouvernement, 
après  l'assassinat  du  duc  de  Berry. 
Le  gouvernement  de  la  Restaura- 
tion avait  résolu  d'y  construire  une 
chapelle  expiatoire  :  les  travaux, 
commencés  sous  Charles  X,  étaient 
presque  achevés  lorsqu'ils  furent 
interrompus  par  la  révolution  de 
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Juillet,  et  la  chapelle  a  été  défi- 
nitivement démolie  et  remplacée 
par  une  gracieuse  fontaine,  qui 
fait  le  plus  grand  honneur  au  ta- 
lent de  l'architecte  Visconti.  Cette 
fontaine  consiste  en  deux  vasques 
superposées,  dont  la  plus  élevée  est 
soutenue  par  quatre   statues  en 


fonte,  et  surmontée  d'un  vase  d'où 
s'échappent  quatre'  jets  d'eau.  Les 
figures,  dues  à  M.  Klagmann,  re- 
présentent la  Seine,  la  Loire,  la  Ga- 
ronne et  la  Saône.  Les  vasques  et 
les  statues  ont  été  revêtues  d'une 
enveloppe  de  cuivre  coloré  du  ton 
des  bronzes  florentins.  Une  étrille 


Place  du  Louvre  (mairie  du  I«' 


élégante  entoure  la  place  Louvois, 
transformée  en  un  square  de  1776 
mètres  carrés  de  superficie. 


Place  du  Louvre. 


Cette  place,  de  création  récente, 
du  moins  dans  sa  forme  actuelle, 


s'étend  au  delà  des  jardins  et  de  la 
rue  du  Louvre  devant  la  célèbre 
colonnade  de  Perrault  (  V.  ci-des- 
sous, ch.  iX).  Elle  est  plantée  d'ar- 
bres et  garnie  de  bancs.  Au  N.  et 
au  S.,  elle  est  formée  par  des  mai- 
sons construites  il  y  a  peu  d'années; 
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à  l'E.,  par  l'église  Saint -Germain 
l'Auxerrois  (F.  ci-dessous,  ch.  VIII), 
la  mairie  du  P'"  arrondissement  et 
une  tour-beffroi  inaugurée  le  15  août 
1860. 

La  place  du  Louvre,  avait  été  pro- 
jetée par  Perrault  lui-même;  mais 
elle  devait  avoir,  d'après  son  plan^j 
des  proportions  beaucoup  plus  vas- 
tes, et  s'étendre  jusqu'au  Pont- 
Neuf,  en  faisant  disparaître  l'église 
Saint-Germain  l'Auxerrois  et  tous 
les  pâtés  de  maisons  qui  entourent 
l'édifice  jusqu'à  la  rue  de  la  Mon- 
naie. 

Lorsque,  après  le  percement  de 
la  rue  de  Rivoli,  on  songea  à  ter- 
miner la  place  du  Louvre,  on  eut  la 
malheureuse  idée,  pour  dissimuler 
le  défaut  de  parallélisme  de  l'église 
Saint-Germain  l'Auxerrois  (qu'on 
hésitait  à  démolir)  avec  le  palais  du 
Louvre,  de  rendre  ce  défaut  plus 
saillant  en  l'imposant  à  la  construc- 
tion la  plus  ridicule,  la  plus  laide, 
la  plus  absurde  de  tout  Paris  :  une 
mairie  du  style  de  la  Renaissance, 
offrant  les  formes  et  les  lignes  du 
style  ogival,  un  mélange  odieux 
de  toutes  les  architectures  connues 
et  inconnues.  Enfin,  pour  combler 
le  vide  laissé  entre  ces  deux  monu- 
ments si  dissemblables,  bien  qu'ils 
eussent  l'apparence  d'avoir  été  co- 
piés l'un  sur  l'autre,  et  qui  sem- 
blaient s'éloigner  avec  horreur,  en 
se  boudant,  on  les  réunit  par  une 
tour  ogivale  qui  n'avait  aucune  rai- 
son de  s'élever  au  xix^  s.  sur  un  pa- 
reil emplacement.  Le  tout  terminé, 
on  s'empressa  de  le  cacher  derrière 
un  épais  rideau  d'arbres  déjà  grands  : 
c'était  ce  qu'on  avait  de  mieux  à 
faire. 

Le  beffroi  gothique  construit 
€ntre   l'église  de  Saint  -  Germain 


l'Auxerrois  et  la  mairie  du  P'"  ar- 
rondissement, sur  les  dessins  de 
M.  Balbe,  a  une  hauteur  de  40  mèt. 
Sa  base  forme  un  carré  de  près 
de  7  mèt.  de  côté,  dont  les  faces 
sont  percées  de  fenêtres  en  ogive 
trilobée.  Des  contre-forts  hexagones, 
séparés  par  des  arcs,  flanquent  l'é- 
tage au-dessus.  A  partir  de  cette 
hauteur,  la  tour  devient  octogone. 
Elle  est  surmontée  d'une  plate- 
forme fermée  par  une  balustrade  à 
jour,  s'arrêtant  sur  des  angles  for- 
mant contre-forts.  La  statue  de  saint 
Germain,  patron  de  l'église  voisine, 
occupe  une  niche  pratiquée  à  l'étage 
supérieur  de  la  tour.  Les  deux 
statues  placées  à  dr.  et  à  g.  sur  les 
faces  latérales  sont  celles  de  saint 
Denis  et  de  saint  Landry,  deux  des 
premiers  apôtres  de  Paris.  Trois 
cadrans  ont  été  installés  sur  la 
tour  Saint-Germain  l'Auxerrois  ;  ils 
indiquent:  le- premier,  les  heures; 
le  deuxième,  le  jour  et  le  quan- 
tième du  mois  ;  et  le  troisième,  les 
diff'érentes  phases  de  la  lune.  Dans 
la  chambre  qui  contient  le  méca- 
nisme correspondant  à  ces  cadrans 
est  le  clavier  du  carillon,  composé 
de  24  cloches.  Le  beffroi  en  a 
reçu  6. 

Place  Notre-Dame. 

La  place  Notre-Dame  occupe,  à 
l'E.  de  la  cathédrale,  une  partie  de 
l'emplacement  de  l'ancien  archevê- 
ché, qui  s'étendait  surtout  sur  le 
bord  de  la  Seine,  le  Ipng  du  côté 
méridional  de  la  cathédrale.  Ce  pa- 
lais, construit  au  xii®  s.  par  Mau- 
rice de  Sully,  agrandi  et  presque 
entièrement  reconstruit  depuis,  a 
été  saccagé  et  détruit  par  le  peu- 
ple en  février  1831.  C'est  dans  la 
grande  salle  de  l'archevêché  que,  le 
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19  octobre  1789,  PAssemblée  natio- 
nale tint  à  Paris  sa  première  séance 
à  son  retour  de  Versailles.  Elle  ne 
quitta  ce  local  que  le  9  novembre 
pour  aller  s'installer  au  manège  voi- 
sin des  Tuileries.  La  place  Notre- 
Dame  est  plantée  d'arbres  et  en- 
tourée d'une  grille.  Au  milieu  s'é- 
lève une  fontaine  construite  dans 
le  style  ogival  en  1 845^ 
et  dont  les  trois  frêles 
colonnettes  supportent 
une  aiguille  entourée 
de  clochetons.  Sous 
les  colonnettes  est  une 
statue  de  la  Vierge 
avec  l'enfant  Jésus  , 
posée  sur  un  socle 
triangulaire,  décoré  de 
trois  anges  foulant  aux 
pieds  les  Hérésies.  Les 
Hérésies  sont  des  mons- 
tres qui  laissent  tom- 
ber par  la  bouche  des 
filets  d'eau  dans  deux 
bassins  à  huit  pans^  su- 
perposés. 

Place  de  l  Opéra. 

Cette  place;  terminée 
en  1869;  forme,  devant 
le  nouvel  Opéra,  un 
vaste  quadrilatère  où 
viennent  aboutir  cinq 
des  plus  belles  voies  de 
PariS;  et  que  traverse 
le  boulevard  des  Capucines.  Les 
voies  qui  se  rencontrent  sur  la  pla- 
ce de  l'Opéra  sont  :  au  S.  du  bou- 
levard;  la  rue  de  la  Paix,  qui  con- 
duit à  la  place  Vendôme  (F.  ci- 
dessous  ,  chap.  V),  l'avenue  Na- 
poléon (800  met.),  qui  conduit  à 
la  place  du  Théâtre-Français ,  et 
la  rue  du  Dix-Décembre,  qui  tra- 
verse les  rues  Louis-le-Grand,  de  la 
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Michodière,  Choiseul,  Grammont, 
Richelieu  et  aboutit  à  la  place  de 
la  Bourse,  à  l'angle  de  la  rue  des 
Filles-Saint-Thomas  et  de  la  rue 
Vivienne  ;  au  N.  du  boulevard,  les 
rues  Auber  et  Halé^^,  que  vien- 
nent croiser  les  rues  Scribe  et 
Meyerbeer.  L'espace  formé  par  le 
croisement  de  ces  quatre  rues  for- 
me le  vaste  et  déplora- 
ble losange  sur  lequel 
s'élève  l'Opéra. 

Place  du  Palais-Bourbon. 

Cette  place ,  com- 
mencée en  1778  aux 
frais  de  Louis -Joseph 
de  Bourbon,  prince  de 
Condé,  est  séparée  par 
la  rue  de  l'Université 
de  la  cour  d'honneur 
du  Corps  législatif.  La 
rue  de  Bourgogne,  qui 
s'ouvre  en  face  du  pa- 
lais ,  la  fait  commu- 
niquer avec  les  rues 
Saint  -  Dominique ,  de 
Grenelle-Saint-Germain 
et  de  Varennes.  La  pla- 
ce oflre  l'aspect  d'un 
quadrilatère  fortement 
évasé  vers  le  palais. 
Sous  la  République  , 
elle  porta  le  nom  de 
place  du  Conseil  des 
Cinq-Cents,  puis,  sous 
l'Empire,  celui  de  place  du  Corps 
législatif.  Sa  dénomination  primi- 
tive lui  a  été  rendue  en  1815.  Vers 
la  fin  du  règne  de  Charles  X,  on  y 
éleva  un  piédestal  destiné  à  une 
statue  de  Louis  XVIII.  Après  la  ré- 
volution de  Février,  ce  piédestal, 
encore  inoccupé,  reçut  une  figure 
colossale  de  la  République,  en  plâ- 
tre, qui  a  été  définitivement  rem- 
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placée,  en  1855;  par  une  statue  en 
marbre  de  la  Loi^  présentant  quel- 
ques rapports  avec  la  sculpture  qui 
décorait  autrefois  le  tympan  du 
fronton  du  palais,  du  côté  du  quai. 

Place  du  Palais-Royal. 

Cette  place,  ouverte  devant  la  fa- 
çade du  Palais-Royal,  a  été  consi- 
dérablement agrandie  depuis  l'a- 
chèvement du  Louvre.  On  y  voyait 
autrefois  une  fontaine  monumen- 
tale, appelée  le  Château-d'Eau,  qui 
servait  de  façade  à  un  poste  de  la 
garde  municipale.  Après  avoir  été 
mutilé  en  février  1848,  à  la  suite 
d'un  combat  sanglant,  ce  monu- 
ment a  enfin  disparu  en  1851. 

La  place  actuelle  est  formée  au 
S.  par  le  nouveau  Louvre,  au  N. 
par  le  Palais-Royal,  à  l'E.  par  l'hô- 
tel du  Louvre,  à  l'O.  par  une  grande 
maison  monumentale  qu'occupe  en 
partie  l'administration  des  omnibus. 
Elle  offre  à  toute  heure  du  jour  et 
presque  de  la  nuit  une  grande  ani- 
mation; non-seulement  elle  est  tra- 
versée par  de  nombreuses  voitures, 
mais  plusieurs  lignes  d'omnibus  y 
ont  leur  point  de  départ,  et  une  sta- 
tion de  fiacres  y  a  été  établie.  — 
La  porte  qui  s'ouvre  dans  le  nou- 
veau Louvre,  en  face  du  Palais- 
Royal,  conduit  sur  la  place  Napo- 
léon III. 

Place  du  Panthéon. 

La  place  du  Panthéon,  qui  s'étend 
devant  la  façade  et  sur  les  côtés 
de  l'église  Sainte  -  Geneviève,  mé- 
rite d'être  signalée  pour  le  monu- 
ment qu'elle  entoure  et  pour  ceux 
qui  la  bordent.  Ce  sont  :  à  g.  de 
l'église,  la  Faculté  de  droit  et  la  bi- 
bliothèque Sainte-Geneviève  3  à  dr., 
la  mairie  du     arrondissement,  qui 


fait  le  pendant  de  la  Faculté  de 
droit  ;  au  fond,  les  vieux  et  som- 
bres bâtiments  du  lycée  Napoléon, 
sur  la  rue  Clotilde,  qui  longe  l'é- 
glise Sainte-Geneviève  de  ce  côté. 
Enfin,  à  l'angle  N.  E.  de  la  place , 
l'église  Saint-Êtienne  du  Mont 
dresse  sa  vieille  tour  et  son  portail 
que  précède  la  petite  'place  Sainte- 
Geneviève. 

Place  du  Prince-Eugène. 

La  place  du  Prince-Eugène  a  été 
ménagée  à  la  rencontre  du  boule- 
vard de  ce  nom  et  du  boulevard 
d'Austerlitz,  Au  centre,  s'élève  la 
statue  d'Eugène  de  Beauharnais^ 
fondue  en  bronze  par  M.  Thiébault, 
sur  le  modèle  sculpté  par  M.  Du- 
mont,  membre  de  l'Institut.  Le 
prince  est  représenté  au  moment  où 
il  refuse  à  la  coalition  d'abandon- 
ner la  cause  de  l'Empereur.  Au  N. 
de  la  place  se  trouve  la  mairie  du 
XP  arrondissement  (F.  ci-dessous, 
chap.  X). 

Place  du  Roi-de-Rome. 

Cette  place,  située  sur  le  versant 
méridional  des  hauteurs  de  Chail- 
lot,  exactement  en  face  du  Champ 
de  Mars,  est  l'ancienne  place  du 
TrocadérOj  que  des  travaux  gigan- 
tesques et  insensés  (ils  ont  coûté  plus 
de  20  millions)  ont  complètement 
transformée.  C'est  une  esplanade 
circulaire,  large  de  250  mèt.,  de 
laquelle  descend  vers  les  quais  une 
pente  douce  de  500  mèt.  de  largeur. 
Au  rond-point  viennent  aboutir  les 
avenues  Franklin,  de  la  Muette,  de 
l'Empereur,  du  Prince-Impérial,  Ma- 
lakoff,  du  Roi-de-Rome  et  de  l'Em- 
pereur prolongée.  De  l'esplanade,  on 
jouit  d'une  vue  magnifique  sur  la 
^  ville  de  Paris.  La  partie  inclinée  se 
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compose  de  deux  vastes  tapis  de 
gazon  séparés  par  un  escalier  de  70 
marches^  large  de  48  mètres  et  des- 
cendant vers  le  pont  d'Iéna. 

La  place  du  Roi-de-Rome  sera 
ornée  d'hôtels  de  grand  style  et 
d'architecture  uniforme;  la  statue 
du  roi  de  Rome  s'élèvera  au  milieu, 
sur  une  colonne  de  marbre  blanc. 


Place  Royale. 

En  arrivant  sur  cette  place ,  soit 
par  la  rue  Saint-Antoine,  soit  par 
le  boulevard  Beaumarchais,  on  se 
trouve  tout  à  coup  transporté  dans 
un  monde  nouveau.  Pas  de  voitu- 
res, pas  de  bruit,  pas  de  tumulte  ; 
c'est  à  peine  si  l'on  aperçoit  un  pas- 


Place  Royale. 


sant;  il  n'y  a  plus  ici  que  des  pro- 
meneurs. On  se  croirait  dans  un 
cloître.  Des  galeries  couvertes,  qui 
courent  tout  autour  de  la  place, 
ajoutent  à  l'illusion.  Devant  ces  ga- 
leries s'étend  la  chaussée,  séparée 
par  une  grille  de  fer  de  la  place 
proprement  dite  :  cette  place,  dont 
le  centre  est  planté  de  marronniers 
et  de  tilleuls,  est  décorée  de  4  pe- 


tites fontaines  jaillissantes,  au  mi- 
lieu desquelles  s'élève  la  statue 
équestre  de  Louis  XIII.  Ces  arbres, 
ce  silence,  ces  maisons  de  bri- 
ques rouges  avec  leurs  refends  de 
pierre  de  taille,  et  dont  l'aspect 
n'a  pas  changé  depuis  le  règne 
d'Henri  IV,  tout,  jusqu'à  la  figure 
de  ce  triste  Louis  XIII,  inspire  la 
mélancolie.  C'est  pourtant  là,  dans 
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cet  Herculanum  merveilleusement 
conservé  pendant  deux  siècles  au 
milieu  de  Paris,  que  le  beau  monde 
affluait  du  temps  de  Louis  XIII  ; 
c'était  là  que  les  raffinés  étalaient 
leurs  grâces  :  c'était  le  faubourg 


Saint -Germain  de  nos  arrière- 
grands-pères. 

Cette  place  fut  ouverte  vers  1604, 
pendant  le  règne  d'Henri  IV,  sur 
une  partie  de  l'emplacement  du 
palais  des  Tournelles.  En  1639,  le- 
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cardinal  de  Richelieu  y  avait  fait 
ériger  une  statue  équestre  dont  le 
cheval  avait  été  modelé  par  Daniel 
de  Volterre.  Ce  monument,  en 
bronze,  fut  détruit  en  1792  et  rem- 
placé par  une  fontaine.  La  statue 


actuelle,  peu  digne  de  remarque,  a 
été  érigée  sous  le  règne  de  Char- 
les X.  Le  roi  est  l'œuvre  de  M.  Cor- 
tot,  le  cheval  est  de  M.  Dupaty. 
Richelieu  a  demeuré  dans  la  maison 
du  n*^  21;  celle  du  n"  G,  habitée 
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autrefois^  dit-on,  par  Marion  De- 
lorme,  l'a  été  de  nos  jours  par 
M.  Victor  Hugo.  La  célèbre  tragé- 
dienne Rachel  a  habité  la  maison 
de  la  place  Royale  n°  9. 

La  place  Royale  a  perdu  son  nom 
sous  la  République.  Le  département 
des  Vosges^  ayant  l'un  des  premiers 
envoyé  à  la  Convention  nationale 
sa  contribution  patriotique,  devint 
le  parrain  de  cette  place  ;  on  l'ap- 
pela place  des  Vosges  jusqu'à  la 
Restauration  ;  elle  reprit  un  instant 
cette  dénomination  en  1848,  pour 
la  reperdre  encore  peu  de  mois 
après. 

Place  du  Pont-Saint-Michel. 

La  place  du  Pont-Saint-Michel, 
ménagée  à  l'entrée  du  boulevard 
Saint-Michel,  est  ornée  du  côté  S. 
d'une  fontaine  monumentale  inau- 
gurée le  15  août  1860.  Cette  fon- 
taine, dont  la  situation,  le  su- 
jet, les  bigarrures  choquantes  à 
l'œil,  le  manque  de  relief,  la  mai- 
greur ridicule,  qu'on  nous  per- 
mette cette  expression,  etc.,  etc., 
ont  soulevé  de  si  nombreuses  et 
si  justes  critiques,  représente  un 
arc  triomphal  adossé,  de  26  mèt. 
de  hauteur  sur  15  mèt.  de  largeur. 
Le  soubassement,  de  6  mèt.  40  cent, 
d'élévation,  est  en  pierre  de  Saint- 
Ylie  (Jura),  ainsi  que  les  quatre 
vasques  et  le  bassin  inférieur.  Le 
reste  du  monument  est  en  pierre 
de  Méry.  A  chaque  extrémité  de  la 
dernière  vasque  s'élèvent  deux  pié- 
destaux supportant  des  chimères 
dont  la  bouche  laisse  échapper  un 
puissant  jet  d'eau. 

Au-dessus  de  cette  façade  d'ar- 
chitecture se  trouvent  quatre  sta- 
tues en  bronze,  représentant  les 
quatre  vertus  cardinales.  Ces  sta- 


tues, de  près  de  3  mèt.  de  hauteur, 
sont  posées  sur  des  consoles  sup- 
portées elles-mêmes  par  les  chapi- 
teaux en  marbre  blanc  qui  surmon- 
tent les  quatre  colonnes,  de  marbre 
incarnai  du  Languedoc,  élevées  deux 
par  deux  à  droite  et  à  gauche  de  la 
niche  centrale  renfermant  le  groupe 
de  saint  Michel  terrassant  le  dra- 
gon. Ce  groupe,  coulé  en  bronze,  et 
qui  naturellement  est  le  morceau 
capital,  a  5  mèt.  50  cent,  de  hau- 
teur. Il  est  supporté  par  un  rocher 
en  pierre  de  Soignies  (Belgique). 
Des  chimères  décorent  les  tympans 
de  la  niche,  dont  la  clef  porte  les 
armes  et  la  devise  de  la  ville  de 
Paris  :  Fluctuât  nec  mergitur. 

Les  colonnes  de  marbre  incarnat 
ont  6  mèt.  20  cent,  de  hauteur.  Dans 
le  panneau  d'intervalle  est  une 
sorte  de  bouclier  en  bronze  avec 
sceptre,  palme,  lauriers  et  l'initiale 
impériale.  Le  cartouche  au-dessous 
est  orné  d'une  tête  d'ange  et  d'une 
plaque  de  marbre  de  lapis-lazzuli. 

Des  têtes  d'anges,  des  écussons, 
des  dessins  en  marbre  de  différen- 
tes couleurs  complètent  la  décora- 
tion. Sur  une  table  en  marbre  vert 
de  mer  que  porte  le  fronton,  on 
lit  : 

FONTAINE  DE  SAINT-MICHEL, 
sous  LE   RÈGNE  DE  NAPOLEON  III, 
EMPEREUR  DES  FRANÇAIS, 
CE  MONUMENT  A  ÉTÉ  ÉLEVÉ  PAR  LA 
VILLE    DE  PARIS, 
l'an  MDCCCLX. 

De  chaque  côté  de  la  table  se  trouvé 
un  pilastre  avec  la  médaille  de  saint 
Michel  et  le  cordon  de  l'ordre  de  ce 
nom.  Deux  grandes  volutes  avec 
cornes  d'abondance  terminent  les 
deux  côtés  du  fronton.  Un  écusson 
aux  armes  de  l'Empire,  qu'accom- 
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pagnent  les  figures  allégoriques  de 
la  Puissance  et  de  la  Modération, 
surmonte  le  tout.  Un  aigle  en  plomb 
marque  chaque  angle  du  sommet. 

Les  quatre  statues  du  haut  sont 
dues  à  MM.  Barre^  Guillaume^  Jus- 
sery  et  Robert.  Elles  ont  été  fondues 
en  bronze  par  MM.  Eck  et  Durand. 
Le  saint  Michel  est  l'œuyre  de  M.  Du- 
ret  et  a  été  fondu  par  M.  Thiébault. 

Place  Saint-Georges. 

C'est  une  place  circulaire,  de  3"2 
mètres  50  centimètres  de  diamètre^ 
formée  au  point 
de  rencontre  des 
rues  Saint -Geor- 
ges et  ^'otre-Da- 
me  de  Lorette,  au 
nord-ouest  de  l'é- 
glise de  ce  nom. 
Une  fontaine  jail- 
lissante en  dé  - 
core  le  milieu. 

Place 
Saint  -  Sulpice. 

La  place  Saint- 
Sulpice ,  sur  la- 
quelle s'élèvent  : 
à  TE.  l'église,  au 
S.   le  séminaire 

du  même  nom,  et  à  l'O.  la  mai- 
rie du  VP  arrondissement,  est  une 
place  spacieuse ,  dont  une  large 
chaussée  d'asphalte,  plantée  d'ar- 
bres sur  trois  de  ses  côtés  ,  forme 
le  milieu.  Le  centre  en  est  occu- 
pé par  une  fontaine  monumen- 
tale, construite  sur  les  'dessins  de 
M.  Visconti  et  inaugurée  en  1847. 
Cette  fontaine  se  compose  de  trois 
bassins  polygones  et  concentriques, 
dont  le  plus  élevé  sert  de  base  à 
une  construction  quadrangulaire, 
terminée  par  une  calotte  sphérique. 

PARIS. 
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Sur  chaque  face  de  cette  construc- 
tion est  une  niche  renfermant  une 
statue.  Quatre  lions  décorent  le  pre- 
mier bassin.  L'eau  jaillit  de  quatre 
vases  placés  aux  angles  du  bassin 
supérieur.  L'ensemble  du  monu- 
ment est  plein  de  noblesse.  Les  qua- 
tre statues  représentent  Bossuet, 
Fénelon,  Massillon  et  Fléchier.  La 
plus  remarquable  est  sans  contredit 
celle  de  Bossuet,  par  M.  Feuchères. 

Place  du  Théâtre-Français. 

Cette  place,  d'une  irrégularité 
choquante,  com- 
me presque  tou- 
tes les  places  mo- 
dernes, est  située 
à  ro.  et  au  S.  du 
Théâtre-Français, 
à  l'entrée  de  La- 
venue  projetée  de 
l'Opéra,  dont  l'a- 
morce la  partage 
en  deux  plateaux 
triangulaires.  Sur 
ces  plateaux  doi- 
vent bientôt  s'é- 
lever deux  fontai- 
nes en  marbre 
blanc  veiné,  com- 
posées de  deux 
bassins  superposés  et  d'une  vasque 
servant  de  support  à  une  colonne 
évasée  de  laquelle  jailliront  huit 
jets  d'eau.  Un  soubassement  en 
pierre  de  Saint-Ylie  régnera  autour 
de  chaque  fontaine,  et  un  entourage 
de  verdure  en  formera  les  abords.  ' 

Place  Vendôme.  —  La  Colonne. 

La  place  Vendôme  a  été  coa- 
struite  sous  Louis  XIV.  C'est  le  roi 
lui-même,  dit-on,  qui,  rectifiant  le 
plan  des  architectes,  lui  donna  la 
forme  octogone,  ou  plutôt  la  forme 
10 
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d'un  carré  à  angles  rabattus.  Elle 
devait  porter  le  nom  de  place  des 
Conquêtes,  et  les  bâtiments  qui  l'en- 
tourent étaient  destinés  à  loger  la 
Bibliothèque  royale ,  l'Imprimerie 
royale,  les  Académies,  la  Monnaie 
et  l'hôtel  des  Ambassadeurs.  La 
mort  de  Louvois  interrompit  les 
travaux,  qui  furent  repris  plus  tard 
aux  frais  de  la  ville.  Les  maisons 
qui  bornent  la  place,  et  dont  le  plan 
a  été  fourni  par  Mansard,  présentent 
un  aspect  un  peu  froid  et  monotone, 
mais  ne  manquent  ni  de  majesté  ni 
de  grandeur.  Au  centre  s'élevait, 
sur  pilotis,  une  statue  équestre  de 
Louis  XIV,  œuvre  de  Girardon, 
inaugurée  avec  une  grande  pompe 
en  1690,  et  détruite  en  1792. 

Sous  la  République,  la  place  des 
Conquêtes  prit  le  nom  de  place  des 
Piques.  Lorsque  l'Empereur  résolut 
d'y  élever  une  colonne  pour  immor- 
taliser la  campagne  de  1 805^  il  lui 
donna  le  nom  de  place  Vendôme, 
sous  lequel  on  l'avait  souvent  dési- 
gnée, parce  qu'elle  avait  été  con- 
struite sur  l'emplacement  de  l'hôtel 
de  Vendôme,  bâti  par  Henri  IV 
pour  son  fils.  La  colonne,  con- 
struite sur  les  pilotis  de  l'ancienne 
statue  par  MM.  Denon,  Gondouin  et 
Lepère,  architectes,  fut  inaugurée 
le  15  août  1810.  De  pierre  à  l'inté- 
rieur ,  elle  est  recouverte  extérieu- 
rement de  plaques  de  bronze  prove- 
nant des  canons  autrichiens.  Ces 
plaques,  en  spirale,  forment  une 
série  de  bas-reliefs,  retraçant  les 
principaux  faits  d'armes  de  la  cam- 
pagne. La  colonne  portait  primitive- 
ment à  son  sommet  une  statue  en 
bronze,  par  Chaudet,  représentant 
l'Empereur  en  costume  de  César.  Le 
jour  de  la  rentrée  des  Bourbons 
à  Paris,  des  royalistes  peu  versés 


dans  la  mécanique  entreprirent  de 
renverser  cette  statue  avec  des  cor- 
des. On  l'enleva  de  la  colonne  quel- 
que temps  après,  et  on  la  remplaça 
par  un  drapeau  blanc.  Le  gouverne- 
ment de  Louis-Philippe  commanda 
à  M.  Seurre  aîné  une  nouvelle  sta- 
tue de  l'Empereur,  qui  fut  inaugu- 
rée le  28  juillet  1833,  et  que  M.  Bar- 
bier appelle  : 

Ce  bronze  que  jamais  ne  regardent  les 
mères. 

Cette  statue,  fondue  avec  le  bronze 
provenant  des  canons  pris  sur  l'en- 
nemi lors  de  la  conquête  d'Alger, 
représentait  l'Empereur  revêtu  de 
la  redingote  grise  et  coiffé  du  petit 
chapeau ,  costume  traditionnel  et 
populaire  qu'il  porta  dans  tant  de 
batailles. 

Enfin,  en  1863,  une  statue  de 
M.  Dumont,  reproduction  de  la  sta- 
tue de  Chaudet,  a  remplacé  celle  de 
M.  Seurre,  qui  a  été  placée  sur  un 
piédestal,  au  rond-point  de  Courbe- 
voie. 

Vue  de  plus  près,  la  colonne  perd 
de  son  prestige.  Les  bas-reliefs  qui 
la  décorent,  modelés  sur  les  dessins 
de  M.  Bergeret,  ont  peu  de  valeur 
au  point  de  vue  de  l'art. 

Un  escalier  très-étroit,  construit 
dans  l'axe  de  la  colonne ,  conduit  à 
la  plate-forme  qui  règne  autour  de 
la  statue.  Cette  plate-forme  est  sou- 
vent pleine  de  spectateurs,  quoique 
la  vue  y  soit  peu  intéressante.  La 
hauteur  tptale  de  la  colonne,  en  y 
comprenant  le  piédestal ,  est  de 
43  mètres. 

Place  des  Victoires. 

Un  simple  particulier,  le  duc  de 
laFeuillade,  fit  construire,  sur  l'em- 
placement de  l'hôtel  d'Êmery  et  de 
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l'hôtel  de  Senneterre^  cette  place^ 
aujourd'hui  l'un  de5  centres  les  plus 
actifs  du  commerce  parisien.  Elle 
fut  commencée  en  1685;  sur  les  des- 
sins de  Mansard.  Pridot  dirigea  les 
travaux  des  hôtels  qui  la  bordent^ 
et  dont  les  façades  uniformes  de- 
vaient présenter  un  aspect  majes- 
tueuX;  à  l'époque  où  leurs  pilastres 
ioniques^  supportés  par  un  soubas- 


sement d'arcades^  n'étaient  pas  en- 
sevelis sous  des  enseignes  gigantes- 
queS;  et  où  les  rez-de-chaussée 
n'étaient  pas  éventrés  par  des  de- 
vantures de  boutiques. 

La  forme  de  la  place  des  Victoires 
est  une  ellipse  dont  le  grand  diamè- 
tre mesure  environ  77  mètres.  En 
1686;  la  Feuillade  érigea  au  centre 
une  statue  en  bronze  doré,  de  Des- 


jardins (Van  den  Bogaert);  repré- 
sentant Louis  XIV  en  costume  royal, 
foulant  à  ses  pieds  un  Cerbère  dont 
les  trois  têtes  personnifiaient  la  tri- 
ple alliance  vaincue  par  le  monar- 
que français.  Une  Victoire  aux  ailes 
déployées,  d'une  main,  le  couron- 
nait de  lauriers,  et  de  l'autre,  por- 
tait un  faisceau  de  palmes  et  de 
branches  d'olivier.  Aux  angles  du 


piédestal  figuraient  quatre  statues 
de  nations  enchaînées,  que  l'on  voit 
aujourd'hui  à  l'hôtel  des  Invalides. 
Sur  une  des  faces  du  piédestal  on 
lisait  cette  dédicace  superbe  :  Tïro 
immortali  (à  l'homme  immortel). 
L'inscription  et  la  statue  furent  dé- 
truites en  1792,  et  remplacées  par 
une  pyramide  de  plâtre,  dont  les 
flancs  portaient  les  noms  de  plu- 
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sieurs  victoires  remportées  par  les 
armées  républicaines.  En  1806^  cette 
pyramide  fut  remplacée  par  une  sta- 
tue en  bronze  de  Desaix^  qui  fut 
fondue  en  1814  pour  faire  la  statue 
actuelle. 

Le  monument  commencé  à  cet- 
te époque^  et  inauguré  le  15  août 
1822,  est  Fœuvre  de  Bosio.  Il  re- 
présente Louis  XIV  à  cheval  j  vêtu 
en  empereur  romain  et  coiffé  d'une 
perruque  selon  la  mode  du  xv!!*"  s. 


On  reproche  à  cette  statue  d'être 
trop  colossale  pour  la  dimension  de 
la  place  où  elle  est  située.  La  sculp- 
ture est  d'une  exécution  lourde  et 
ronde  ;  mais  l'ensemble  a  un  carac- 
tère monumental  qui  résulte  de 
l'harmonie  des  lignes  principales  et 
de  la  juste  proportion  qui  existe 
entre  la  monture  et  le  cavalier.  Le 
piédestal  est  orné  de  deux  bas-re- 
liefs dus  à  M.  Bosio  neveu,  et  re- 
présentant, l'un  le  Passage  du  Rhin, 
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l'autre  Louis  XIV  distribuant  des 
récompenses  militaires. 

Sur  la  face  principale  on  lit  cette 
inscription  :  Ludovico  Magna  j  à 
Louis  le  Grand  ;  et  sur  la  face  oppo- 
sée :  Ludovicus  XVI II  atavo  sua, 
Louis  XVIIl  à  son  aïeul. 

Place  Vintiinille. 

La  place  Vintimille,  créée  au  mois 
de  juin  1844,  a  une  largeur  de 
36  mètres  40  centimètres.  Le  milieu 


de  la  place  est  occupé  par  un  petit 
square. 

statue  du  maréchal  Ney. 

Cette  statue,  en  bronze,  a  été  éle- 
vée en  1853,  sur  le  carrefour  de 
l'Observatoire,  au  S.  de  la  grille  du 
Luxembourg,  à  l'endroit  même  oû^ 
le  maréchal  avait  été  fusillé,  le  7. 
décembre  1815.  Après  l'abdication  ; 
de  Napoléon,  qu'il  avait  conseil- 
lée, le  maréchal  Ney,   chargé  pai 
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Louis  XVIII,  qui  l'avait  nommé  pair 
de  France  et  comblé  de  faveur^  de 
marcher  à  la  rencontre  de  Napo- 
léon, à  son  retour  de  Tile  d'Elbe, 
s'était  mis  avec  son  armée  aux  or- 
dres de  TEmpereur.  Accusé  de  haute 
trahison,  lors  de  la  seconde  Res- 
tauration, il  fut  arrêté  dans  le  dé- 
partement du  Lot,  le  5  août  1815, 
amené  à  Paris,  enfermé  au  Luxem- 
bourg et  traduit  d'abord  devant  un 
conseil  de  guerre  prési- 
dé par  le  maréchal  Jour- 
dan,  et  où  siégeaient 
Masséna,  Augereau  et 
Mortier.  Sur  la  deman- 
de de  ses  défenseurs, 
Berryer  fils  et  Dupin 
aîné,  le  maréchal  fut 
envoyé  devant  la  Cham- 
bre des  pairs,  qui  le 
condamna,  le  5  décem- 
bre, à  la  peine  de  mort. 

Après  la  révolution 
de  Î848,  un  cénotaphe 
improvisé  fut  élevé  à 
la  mémoire  du  maré- 
chal Ney  sur  le  carre- 
four de  l'Observatoire, 
où  il  avait  été  passé  par 
les  armes.  Le  gouver- 
nement provisoire  dé- 
créta l'érection  d'an 
monument  qui  ne  fut 
point  exécuté.  Le  6  avril 
1852,  le  président  de  la 
République  ordonna  de  nouveau  l'é- 
rection de  ce  monument,  qui  fut 
inauguré  le  7  décembre  1853.  Cette 
statue,  modelée  par  Rude  et  fondue 
par  MM.  Eck  et  Durand ,  repré- 
sente le  maréchal  dans  l'attitude  du 
commandement,  le  sabre  à  la  main 
et  se  tournant  pour  donner  des  or- 
dres. Rude  a  souvent  été  mieux  ins- 
piré. Le  piédestal  en  marbre  blanc 
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repose  sur  un  soubassement  de 
granit  rouge,  et  porte  cette  inscrip- 
tion : 

k  LA  MÉMOIRE 
DU  MARÉCHAL  NEY, 

DUC  d'elchingen, 

PRI^XE  DE  LA  MOSCOWA. 
LE  7  DÉCEMBRE  1853. 

Statue  de',  'impératrice  Joséphine. 

Cette  statue,  en  marbre  blanc  et 
haute  de  3  met.,  a  été 
inaugurée  le  25  avril 
1867,  à  l'angle  de  l'a- 
venue Joséphine  et  de 
la  rue  Galilée,  à  Chail- 
lot.  C'est  une  œuvre 
bien  réussie  de  M.  Vital- 
Debray.  L'impératrice 
Joséphine  est  représen- 
tée avec  le  costume  de 
son  époque  3  sa  main 
droite  tient  une  fleur 
des  Antilles,  s^^mbole 
du  lieu  de  sa  naissance, 
et  elle  porte  sa  main 
gauche  sur  une  cou- 
ronne que  supporte  à 
côté  d'elle  un  trépied 
du  style  grec.  La  bien- 
veillance qui  l'avait 
rendue  si  populaire  est 
heureusement  rendue 
dans  ses  traits.  La  sta- 
tue de  l'impératrice  Jo- 
séphine repose  sur  un 
piédestal  en  pierre  de  i'Êchaillon 
(Isère)  exécuté  par  M.  Davioud. 

Porte  Saint-Denis. 

La  porte  Saint-Denis  est  un  arc 
de  triomphe,  érigé  sur  le  boule- 
vard Saint-Denis,  près  de  la  porte 
Saint-Martin,  en  1672,  aux  frais  de 
la  ville  de  Paris  et  sur  les  dessins 
de  Blondel,  pour  rappeler  le  sou- 
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venir  des  rapides  conquêtes  de 
Louis  XIV  en  Allemagne.  Cette 
porte  est  d'une  construction  et  sur- 
tout d'une  ornementation  plus  belles 
que  la  porte  Saint-Martin  ]  l'arc  prin- 
cipal a  plus  d'élévation  et  d'ouver- 
ture. Les  deux  façades  sont  ornées 
d'obélisques  engagés  dans  les  pieds- 
droits  et  reposent  sur  des  socles 


percés  d'une  porte  carrée  pour  le 
passage  des  piétons.  Sur  la  façade 
méridionale ,  on  voit  un  bas-relief 
représentant  le  Passage  du  Rhin, 
Les  obélisques  sont  couverts  de 
bas-reliefs  figurant  des  trophées; 
les  socles  sont  décorés  d'armes  an- 
tiques. Au  pied  des  obélisques  du 
midi^  les  frères  Anguier,  qui  ont 
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exécuté  toutes  les  sculptures  de  ce 
monument  sur  les  dessins  de  Girar- 
don,  ont  modelé  deux  figures  allé- 
goriques représentant,  celle  de  l'o- 
bélisque de  l'E.,  la  Hollande  éplo- 
rée  et  vaincue,  et  celle  de  l'obélis- 
que de  ro.,  le  Rhin,  figuré  par  un 
homme  robuste  s'appuyant  sur  un 
gouvernail.  Dans  la  façade  septen- 


trionale, les  figures  sont  rempla- 
cées par  des  lions,  et  le  bas-reliel 
placé  au-dessus  de  l'arcade  repré- 
sente la  prise  de  Maestricht.  Les 
tympans  de  l'arcade  sont  occupés 
par  des  Renommées.  Au-dessus  de 
l'arcade  on  ne  lit  que  ces  deux 
mots  latins  :  Ludovico  Magno ,  à 
Louis  le  Grand. 
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Porte  Saint-Martin. 

L'arc  de  triomphe  de  la  porte 
Saint-Martin  a  été  construit  en 
1674,  aux  frais  de  la  ville.  11  porte 
l'inscription  suivante  : 

«  Ludovico  Magno ,  Vesontione 
«  Sequanisque  bis  captis^  et  fractis 


«  Germanorum,  Hispanorum ,  Ba- 
tavorumque  exercitibus,  praef.  et 
«  aediles  P.  G.  G.  anno  1674.  » 

«  A  Louis  le  Grand,  pour  avoir 
pris  deux  fois  Besançon  et  la  Fran- 
che-Gomté ,  et  écrasé  les  armées 
allemande  ,  espagnole  et  hollan- 
daise :  le  prévôt  des  marchands 
et  les  échevins  de  Paris.  1674.  » 


Porte  Saint-Martin. 


Les  proportions  de  la  porte  Saint- 
Martin  sont  élégantes;  la  décora- 
tion sculpturale  en  est  fort  simple. 
Le  bandeau  et  les  pieds-droits  sont 
vermiculés,  on  a  seulement  placé 
sur  chaque  face  deux  bas-reliefs. 
Geux  qui  regardent  le  midi  sont  de 
Dujardin  et  de  G.  Marty  :  ils  repré- 
sentent la  iprise  de  Besançon  et  la 
triple  alliance  ;  les  deux  autres  sont 


de  le  Hongre  et  de  Legros  père  ; 
ils  représentent  Inprise  de  Limhourg 
et  la  défaite  des  Allemands.  L'ar- 
chitecte du  monument  est  Pierre 
Bellet. 

Fontaine  de  l'Arbre-Sec. 

A  l'angle  formé  par  la  rue  de  l'Ar- 
bre-Sec et  la  rue  Saint- Honoré,  s'é- 
lève une  fontaine  qui  portait  autre- 
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ois  le  nom  de  Fontaine  de  la  Croix 
du  Trahoir.  Son  emplacement  a  été^ 
jusqu'à  la  Révolution^  un  des  lieux 
où  s'exécutaient  les  sentences  capi- 
tales. Elle  avait  été  bâtie  d'abord, 
en  1529,  au  milieu  de  la  rue  de 
l'Arbre-Sec.  En  1606,  elle  fut  trans- 
portée à  l'endroit  où  elle  est  au- 
jourd'hui; en  1775,  Soufflot  fut 
chargé  de  la  reconstruire.  L'ordon- 
nance de  cette  fontaine  est  simple  et 
ne  manque  pas  de  grâce  :  elle  est  or- 
née de  pilastres 
qui  semblent  for- 
més de  stalacti- 
tes. La  nymphe 
qui  verse  l'eau 
dans  le  bassin  est 
de  Jean  Goujon,  et 
faisait  sans  doute 
aussi  le  principal 
ornement  de  la 
fontaine  primiti- 
ve construite  par 
François  L'". 

Fontaine  Cuvier. 

La  fontaine  Cu- 
vier décore  l'an- 
gle de  ,1a  rue  Ca- 
vier  et  de  la  rue 
St- Victor,  en  face 
d'une  des  entrées 
du    Jardin  des 

Plantes,  et  presque  vis-à-vis  de  l'hô- 
pital de  la  Pitié.  M.  A.  Vigoureux 
est  l'architecte  de  ce  monument, 
construit  sous  le  règne  de  Louis- 
Philippe  ,  à  la  place  d'une  fontaine 
établie  dans  une  tour  de  l'abbaye 
St-Victor  et  érigée  sur  les  dessins 
du  Bernin,  en  1771.  L'ancienne 
fontaine  a  dû  être  sacrifiée  quand 
on  a  élargi  la  rue  et  le  carrefour. 
On  lisait  sous  le  soubassement  ce 
distique  où  Santeuil  faisait  allusion 


à  la  bibliothèque  de  St-Victor^  située 
dans  le  voisinage  : 

Quse  sacros  doctrinae  aperit  domus  in- 
tima fontes 
Civibus  exterior  dividit  iirbis  aquas. 

K  Cette  maison,  qui  au  dedans 
épanche  les  sources  sacrées  de  la 
science,  distribue  au  dehors  les 
eaux  aux  citoyens  de  la  ville .  « 

La  fontaine  actuelle  se  compose 
d'un  piédestal,  sur  lequel  repose  une 
statue  de  femme. 
A  côté  de  cette 
statue,  qui  repré- 
sente l'Histoire 
naturelle,  sont  un 
lion  et  un  hibou. 
Elle  tient  des  ta- 
blettes avec  cette 
inscription  :  He- 
rum  cognoscere 
causas.  Ce  sont 
les  derniers  mots 
d'un  vers  de  Vir- 
gile. Autour  d'une 
calotte  de  sphère, 
sur  laquelle  re- 
posent ses  pieds, 
on  a  sculpté  plu- 
sieurs figures  d'a- 
nimaux amphi- 
bies. La  clef  de 
voûte  de  la  niche 
est  ornée  d'un  aigle  tenant  un  an- 
neau dans  ses  serres.  Deux  colon- 
nes ioniques  encadrent  la  niche  et 
supportent  un  entablement  sur  le- 
quel est  inscrite  la  dédicace  du  mo- 
nument :  A  Georges  Cuvier.  Le  pié- 
destal est  surmonté  d'une  corniche 
ornée  de  têtes  d'animaux,  parmi 
lesquelles  une  tête  d'homme. 

M.  Feuchères  a  sculpté  la  figure 
de  l'Histoire  naturelle.  Les  orne- 
ments  et   les  animaux  sont  de 
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Fontaine  de  l'Arbre-Sec 


M.  Pomateau;  l'exécution  de  ces 
sculptures^  fait  le  plus  grand  hon- 
neur à  la  mé- 
moire de  cet  or- 
nemaniste, mort 
presque  incon- 
nu du  public. 

Fontaine  Gaillon. 

Cette  fontai- 
ne^ qui  orne  le 
carrefour  Gail- 
lon, a  été  faite, 
en  1827-  1828, 
sur  les  dessins 
de  Visconti.  Un 
petit  génie,  qui 
frappe  d'un  tri- 
dent la  tête  d'un 
dauphin,  sur  le- 
quel il  est  mon-  — 
té  ,  repose  sur 
un  socle  ayant 
la  forme  d'une  cou- 
pe et  dont  les  sculp- 
tures délicates  figu- 
rent des  plantes  et 
des  animaux  aqua- 
tiques. 

De  cette  première 
coupe  l'eau  tombe 
dans  une  autre  coupe 
beaucoup  plus  gran- 
de ,  qui  forme  le 
bassin  inférieur  et 
qu'entoure  une  ba- 
lustrade à  jour.  Le 
socle  et  la  statue 
sont  tous  deux  abri- 
tés par  une  niche 
pratiquée  dans  la  fa- 
çade d'une  maison 
dont  la  décoration  a 
été  mise  en  harmo- 
nie avec  la  décoration  de  la  fontaine. 

De  chaque  côté  du  monument, 


Fontaine  Gaillon, 

de 
de 


une  colonne  corinthienne  soutient 
I  une  corniche  supportant  elle-même 
deux  vases  d'a- 
près l'antique. 

Fontaine 
de  la 
rue  de  Grenelle. 

La  fontaine  de 
la  rue  de  Gre- 
nelle est  une 
des  plus  belles 
de  Paris.  Bou- 
chardon  en  a 
fourni  les  des- 
sins, et  a  lui- 
même  exécuté 
toutes  les  sculp- 
tures. 

L'ensemble  de 
la  décoration 
forme  un  hémi- 
cycle avec  des 
pilastres  ioniques , 
surmonté  d'un  en- 
tablement et  d'un 
acrotère.  Entre  les 
pilastres  sont  des 
croisées  simulées , 
des  bas-reliefs  et  des 
niches  garnies  des 
figures  des  quatre 
Saisons,  en  pierre  de 
Tonnerre.  Au  milieu 
de  l'hémicycle  s'é- 
lève un  avant-corps 
composé  de  quatre 
colonnes  accouplées, 
supportant  un  fron- 
ton triangulaire.  Cet 
avant-corps  est  dé- 
coré d'un  groupe  en 
marbre  blanc  ,  re- 
présentant la  ville 
Paris  assise ,  avec  les  figures 
la  Seine  et  de  la  Marne  ap- 
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puyées  sur  des  urnes  entourées  de 
roseaux. 

On  lit  sur  l'imposte  une  inscrip- 
tion latine  dont  voici  la  traduc- 
tion : 

«  Tandis  que  Louis  XV^  le  père  et 
les  délices  de  son  peuple^  le  gardien 
de  la  tranquillité  publique,  qui, 
sans  verser  le  sang,  a  reculé  les 
frontières  de  la  France,  et  qui  a  ré- 
tabli la  paix  entre  rAlIemagne,  la 
Russie  et  les  Turcs,  poursuivait  le 
cours  de  son  règne  à  la  fois  glo- 
rieux et  pacifique,  le  prévôt  des 
marchands  et  les 
échevins  ont  fait 
construire  cette 
fontaine  pour  la 
commodité  des 
habitants  et  l'or- 
nement de  la  ville, 
en  1739.  » 

Il  est  regretta- 
ble que  cette  ri- 
che et  élégante 
fontaine  soit  pla- 
cée dans  une  rue 
dont  la  largeur, 
tout  à  fait  insuf- 
fisante ,  ne  per- 
met pas  d'en  ad- 
mirer l'effet.  Nulle  part,  d'ailleurs, 
Bouchardon  n'a  montré  un  talent 
plus  gracieux,  une  exécution  plus 
savante  et  plus  souple. 

Fontaine  des  Innocents. 

Sur  l'emplacement  actuel  des  hal- 
les centrales,  là  où  affluent  de  tou- 
tes parts  les  denrées  nécessaires  à 
l'alimentation  de  Paris,  s'étendait 
jadis  un  cimetière  hideux,  entouré 
d'une  enceinte  de  pierre  qui  re- 
montait en  partie  au  règne  de 
Philippe  Auguste,  mais  qui  ne  fut 
achevée  que  longtemps  après.  Le 


Fontaine  de  la 


maréchal  Boucicaut  en  fit  élever  la 
première  partie,  et  le  reste  fut  con- 
struit par  le  physicien  Nicolas  Fla- 
mel. 

Au  milieu  du  cimetière  des  Inno- 
cents s'élevait  un  pilier  de  pierre, 
supportant  une  lanterne  dont  les 
rayons  troubles  et  vacillants  éclai- 
raient les  tombes.  La  nuit,  les  hom- 
mes et  les  animaux  immondes  er- 
raient à  leur  gré  dans  cette  enceinte 
de  mort,  et,  le  jour,  les  galeries  du 
charnier  servaient  de  lieu  de  pro- 
menade aux  Parisiens  qui  s'entas- 
saient sous  leurs 
arceaux  surbais- 
sés, comme  nous 
les  voyons  se 
presser  aujour- 
d'hui dans  les 
passages  les  plus 
luxueux.  Dans  un 
angle  du  cime- 
tière s'élevait  un 
échafaud  destiné 
.aux  prédicateurs. 
Dans  la  galerie 
parallèle  à  la  rue 
de  la  Ferronne- 
rie, on  voyait  une 
peinture  de  la 
danse  macabre  ou  danse  des  morts, 
sujet  fort  en  vogue  au  moyen  âge. 

Tout  auprès  était  l'église  des  In- 
nocents; et,  dans  le  bas  côté  de- 
cette  église  qui  longeait  le  cime- 
tière, se  trouvait  la  lucarne  étroite 
et  grillée  qui  donnait  du  jour  au 
réduit  de  la  Sachette. 

Un  arrêt  du  conseil  d'Ëtat  or- 
donna, en  1785,  que  ce  cimetière 
fût  converti  en  marché.  Il  avait  la 
forme  d'un  carré  long,  borné  à  l'est 
par  la  rue  Saint-Denis,  au  nord  et 
au  sud  par  deux  longues  files  de 
maisons  à  façades  uniformes  et 


rue  de  Grenelle. 
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grouillantes  de  population^  dont  les 
rez-de-chaussée  étaient  habités  en 
grande  partie  par  des  marchands  de 
vin  et  des  liquoristes. 

Sur  le  côté  occidental  du  marché 
des  Innocents,  on  voyait  un  vaste 
bâtiment  de  forme  oblongae  et  de 
construction  massive  :  c'était  la 
halle  aux  draps. 

Le  marché  des  Innocents,  que  re- 
présente notre  dessin,  a  été  entiè- 
rement détruit;  il  y  a  quelques  an- 


nées, et  remplacé  par  un  square  à 
ro.  duquel  s'est  élevée  une  maison 
monumentale. 

La  célèbre  fontaine  des  Inno- 
cents, qui  occupait  le  centre  de  la 
place,  a  été  reculée  et  si  lourde- 
ment restaurée  qu'on  a  peine  à  la 
reconnaître,  au  milieu  de  son  char- 
mant petit  square  [lObl  mèt.  car- 
rés) .  Elle  avait  été  érigée  au  xiii^  s.,  à 
l'angle  de  la  rue  Saint-Denis  et  de 
la  rue  aux  Fers  ;  mais  elle  fut  répa- 


Ancien  marché  des  Innocents. 


rée,  ou,  pour  mieux  dire,  recon- 
struite en  1550,  sur  le  plan  de 
Pierre  Lescot,  et  ornée  de  sculptu- 
res par  Jean  Goujon.  Notre  dessin 
représente  ce  monument,  véritable 
chef-d'œuvre  de  grâce  et  d'élé- 
gance. En  1788,  un  ingénieur  du 
nom  de  Six  proposa  et  fit  adopter  la 
malheureuse  idée  de  transporter  au 
'milieu  du  marché  toutes  les  parties 
de  ce  monument,  dignes  (suivant 
lui)  d'être  conservées,  et  la  fontaine 
fut  réédifiée  sur  un  plan  nouveau. 


L'œuvre  des  illustres  artistes  de  la 
Renaissance  se  composait  de  trois 
faces  seulement,  formées  de  trois 
arcades  séparées  l'une  de  l'autre 
par  deux  pilastres  corinthiens,  dont 
l'entablement  supportait  trois  fron- 
tons. Dans  cet  état,  le  monument 
était  peu  élevé.  Poyet  et  Molinos, 
architectes  de  la  ville,  se  chargè- 
rent d'en  faire  une  fontaine  colos- 
sale. Comme  elle  devait  être  iso- 
lée, ils  se  virent  obligés  de  lui  don- 
ner quatre  faces,  qu'ils  élevèrent 
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sur  trois  gradins.  Au  faîte  des  gra- 
dins est  un  vaste  bassin  carré^  sur 
lequel  repose  un  soubassement  dé- 
coré aux  angles  de  quatre  lions  qui 
lancent  de  l'eau.  Ils  surmontèrent 
le  tout  d'une  coupole,  extérieure- 
ment lamée  d'écaillés  de  cuivre.  Au 
centre,  une  vasque  en  fonte  laisse 
échapper  un  jet  d'eau  qui  retombe 
en  nappe  dans  des  auges  placées 


sur  les  quatre  faces  du  soubasse- 
ment. 

Cette  amplification  de  l'œuvre  de 
Pierre  Lescot  ne  put  se  faire  sans 
ajouter  aux  sculptures  de  Jean  Gou- 
jon, qui  consistaient  surtout  en 
figures  de  naïades  sculptées  en  très- 
bas-relief  entre  pilastres.  Pajou  fit 
trois  naïades  nouvelles,  dont  l'une 
se  voit  sur  la  face  occidentale  et  les 


Fontaine  des  Innocents. 


deux  autres  sur  la  face  méridio- 
nale; mais  il  ne  put  arriver  à  re- 
produire l'exécution  à  la  fois  si  élé- 
gante et  si  naïve  de  son  glorieux 
prédécesseur.  Dan j  ou,  Lhuilier  et 
Mézières  complétèrent  les  autres 
ornements  du  monument  ainsi 
agrandi  et  défiguré,  mais  bien  su- 
périeur encore  à  ce  qu'il  est  au- 
jourd'hui. 

Malgré  les  restaurations  qu'ils  ont 
subies,  il  est  à  regretter  que  les 
bas-reliefs  de  la  fontaine  des  Inno- 


cents ne  soient  pas  conservés  au 
Louvre.  «  Puisqu'on  s'est  décidé,  et 
certes  l'on  a  bien  fait,  à  enlever  aux 
jardins  de  Versailles,  dit  M.  Louis 
Viardot,  les  meilleurs  groupes  ou 
statues  du  siècle  de  Louis XIV,  pour 
en  former  le  musée  de  sculpture 
moderne  ;  puisqu'on  a  soustrait  ces 
ouvrages  de  choix  aux  injures  du 
temps ,  dont  ils  portent  déjà  les 
marques,  afin  de  leur  donner,  non- 
seulement  un  abri,  mais  des  visi- 
teurs plus  dignes  d'eux  que  les  rares 
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promeneurs  de  ces  jardins  déserts 
aujourd'hui,  pourquoi  le  chef-d'œu- 
vre de  la  Renaissance  française  au 
xvi^  siècle  n'a-t-il  pas  reçu  l'hon- 
neur d'être  recueilli  dans  le  trésor 
de  nos  richesses  nationales  ?  Mieux 
conservé  désormais^  mieux  vu  dans 


tous  ses  ravissants  détails^  objet 
d  étude  et  d'admiration  pour  les  ar- 
tistes et  les  amateurs  de  tous  les 
pays^  il  aurait  à  son  tour  des  visi- 
teurs plus  dignes  de  lui  que  les  mar- 
chandes de  choux  et  de  laitues^  qui 
ne  regretteraient  pas  plus  de  le 


Fontaine  des  Innocents,  par  Jean  Goujon. 


perdre  qu'elles  ne  sont  fières  de  le 
posséder.  On  ne  sait  que  mettre  au 
milieu  de  la  cour  carrée  du  Louvre, 
qui  attend  Dieu  sait  quoi,  peut-être 
quelque  statue  équestre  qu'une  ré- 
volution jettera  par  terre,  comme 
l'ont  été  celles  d'Henri  IV  et  de 


Louis  XIV.  Il  est  bien  inutile  de  se 
mettre  en  frais  de  bronze;  que  l'on 
dresse  dans  la  cour  du  Louvre,  au 
centre  des  collections  d'art,  la  fon- 
taine des  Innocents.  C'est  sa  vraie 
place  ;  elle  y  restera  tant  que  Paris 
sera  Paris.  » 
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Fontaine  Molière. 

A  l'angle  formé  par  la  rencontre 
des  rues  de  la  Fontaine-Molière  et 
Richelieu,  on  remarque  une  fon- 
taine construite  par  Visconti  :  c'est 
le  monument  tardivement  élevé  à  la 
mémoire  de  Molière,  Elle  a  été 
inaugurée  le  15  janvier  1844,  jour 
anniversaire  de  la 
mort  du  poëte ,  ^^-j^^''^; 
après  avoir  été  con-  ;  Z 

struite  à  l'aide  d'u- 
ne souscription  na- 
tionale, dont  l'ini- 
tiative a  été  prise 
par  M.  Régnier,  l'un 
des  artistes  les  plus 
distingués  de  la  Co- 
médie-Française. 

On  a  choisi  cet 
emplacement,  parce 
que  Molière  est  mort 
dans  la  maison  de  la 
rue  Richelieu  si- 
tuée vis-à-vis  (n*' 
34).  C'est  là  qu'on 
le  transporta  pen- 
dant la  quatrième 
représentation  du 
Malade  imaginaire 
où  il  jouait  le  prin- 
cipal rôle.  La  veil- 
le, il  était  si  fati- 
gué que  ses  gens  lui  avaient  con- 
seillé d'interrompre  la  pièce.  Pour 
ne  pas  porter  préj  udice  aux  acteurs 
qu'elle  faisait  vivre,  il  refusa  de 
prendre  du  repos.  Au  moment  où  il 
prononçait  le  mot  juro,  il  fut  pris 
de  convulsions,  et  peu  après  il  mou- 
rait entre  les  bras  de  deux  sœurs  de 


Fontaine  Molière 


charité  qu'il  avait  recueillies  chez 
lui  quelques  jours  auparavant. 

La  fontaine  Molière,  œuvre  de 
Visconti,  conçue  dans  le  style  d'or- 
nementation du  XVII®  s.,  se  com- 
pose de  la  statue  de  Molière,  une 
plume  en  main,  qui  médite,  assis 
dans  un  fauteuil,  entre  deux  gran- 
des statues  de  femmes  représen- 

  tant  l'une  la  Muse 

de  la  comédie  sé- 
V  rieuse,  l'autre  la 

Muse  de  la  comé- 
die légère.  De 
chaque  côté  sont 
deux  colonnes  co- 
rinthiennes accou- 
plées. L'entable- 
ment supporte  un 
fronton  circulaire, 
au  centre  duquel  on 
voit  un  génie  cou- 
ronnant le  front  de 
Molière.  Le  monu- 
ment tout  entier 
est  exécuté  en  mar- 
bre blanc,  à  l'ex- 
ception de  la  sta- 
tue de  Molière,  qui 
est  en  bronze.  Sur 
la  face  septentrio- 
nale du  piédestal, 
se  lit  l'inscription 
suivante  :  A  Moliè- 
re, né  à  Paris  le  Ib  janvier  1622, 
mort  à  Paris  le  17  février  1673. 
—  La  statue  de  Molière  est  due 
à  M.  Seurre;  les  Muses  sont  de 
Pradier. 

Il  est  fâcheux  que  le  monument 
soit  appuyé  sur  une  muraille  nue  et 
d'un  aspect  désagréable. 


Rue  de  la  Paix,  avant  l'ouverture  de  l'avenue  Napoléon. 


CHAPITRE  V. 

LES  RUES.  -  LES  PASSAGES.  -  LES  CITÉS 

LES  RUES 


Nous  sommes  loin  de  l'époque  où 
quatre  ou  cinq  voies  tracées  à  tra- 
vers les  bois,  les  champs  et  les  ma- 
récages de  la  vallée  de  la  Seine, 
suffisaient  au  village  de  Lutèce. 
Aujourd'hui  les  voies  de  communi- 
cation, en  n'y  comprenant  ni  les 

1.  il  nous  est  impossible,  on  le  con- 
çoit, de  donner  dans  ce  chapitre  des 
renseignements  particuliers  même  sur 
les  principales  rues  de  Paris.  Un  tel  su- 
jet demanderait  de  si  longs  développe- 
ments, qu'il  remplirait  un  ou  plusieurs 
volumes.  Nous  renverrons  donc  ceux 
de  nos  lecteurs  qui  trouveront  notre 
nomenclature  trop  sèche  aux  ouvra- 
ges spéciaux  de  MM.  Frédéric  Lock, 
Lazare,  Fournier  et  P.  Jacob  (le  bi- 
bliophile). 


boulevards,  les  quais  et  les  places, 
dont  nous  avons  déjà  parlé,  ni  les 
passages  et  les  cités  dont  nous  par- 
lerons plus  loin,  étaient,  en  1869, 
au  nombre  d'environ  1898  rues, 
40  carrefours,  15  cours,  40  ruelles, 
176  impasses,  7  enclos  et  10  cloî- 
tres. Ces  voies  furent  ouvertes, 
dans  le  principe,  bien  moins  pour 
les  voitures  que  pour  les  piétons; 
aussi  les  rues  anciennes,  de  plus  en 
plus  rares,  sont-elles,  pour  la  plu- 
part, étroites  et  tortueuses. 

Depuis  seize  ans  surtout,  Paris 
s'est  transformé,  ainsi  que  nous 
avons  déjà  eu  plusieurs  fois  l'occa- 
sion de  le  constater.  La  plupart 
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des  rues  qui  composaient  ce  qu'on 
appelait  le  vieux  Paris  sont  tombées 
sous  la  pioche  des  démolisseurs^  au 
grand  désespoir  des  artistes,  mais  à 
la  grande  satisfaction  des  habitants_, 
qui  ont  besoin  d'air  pour  respirer 
et  d'espace  pour  circuler.  L'une  des 
plus  célèbres  par  son  peu  de  lar- 
geur, son  aspect  sinistre,  et  surtout 
par  la  condition  physique,  intellec- 
tuelle et  morale  de  ses  habitants,  la 
rue  aux  Fèves,  qui  renfermait  le 
fameux  cabaret  du  Lapin-Blanc,  a 
disparu  seulement  au  mois  de  fé- 
vrier 1862.  Peu  de  jours  avant  que 
les  maçons  ne  prissent  possession  de 
ses  maisons  abandonnées,  M.  Gus- 
tave Doré  l'a  dessinée  tout  exprès 
pour  ce  volume,  afin  d'en  conserver 
un  dernier  souvenir. 

Les  rues  de  Paris  se  classent  gé- 
néralement, d'après  leur  direction, 
en  rues  parallèles  et  en  rues  trans- 
versales ou  perpendiculaires  à  la 
Seine.  Les  rues  parallèles  ont  leurs 
maisons  numérotées  suivant  le  cours 
de  la  rivière,  c'est-à-dire  en  descen- 
dant, et  les  rues  perpendiculaires 
ou  obliques  commencent  leurs  nu- 
méros à  partir  du  fleuve.  Les  numé- 
ros pairs  sont  inscrits  à  droite,  et 
les  numéros  impairs  à  gauche. 

Chaque  rue  porte,  à  ses  extrémi- 
tés et  aux  points  de  rencontre  des 
rues  qui  viennent  y  déboucher,  des 
plaques  émaillées  fixées  sur  les  mai- 
sons à  la  hauteur  du  premier  étage 
et  indiquant  le  nom  de  la  rue. 

Le  numérotage  des  maisons  était 
inconnu  avant  le  milieu  du  siècle 
dernier.  «  On  avait  commencé, 
dit  Mercier,  à  numéroter  les  mai- 
sons des  rues;  on  a  interrompu, 
je  ne  sais  pourquoi,  cette  utile  opé- 
ration. Il  serait  plus  commode  et 
plus  facile  d'aller  tout  de  suite  chez 


M.  un  tel  n°  87,  que  de  trouver 
M.  un  tel  au  Cordon-Bleu  ou  à  la 
Barhe-d' Argent,  la  quinzième  porte 
cochère  à  droite  ou  à  gauche  après 
telle  rue  ;  mais  les  portes  cochères, 
dit-on,  n'ont  pas  voulu  que  les  in- 
scripteurs  les  numérotassent.  » 

Lorsque  Philippe  Auguste  eut  in- 
stitué le  service  de  la  voirie,  pour 
veiller  au  pavage  et  à  l'entretien  des 
rues,  les  noms  commencèrent  à  se 
fixer  et  l'on  dressa  des  listes  qui 
servirent  de  base  aux  opérations  du 
maître-voyer. 

C'est  de  cette  époque  que  datent 
la  plupart  des  noms  des  anciennes 
rues  de  Paris.  Mais  ce  fut  seulement 
au  xviii^  s.  (1728)  que  l'administra- 
tion s'occupa  de  faire  placer  aux 
angles  des  rues  des  écriteaux  de 
forme  et  de  dimensions  invariables, 
contenant  les  dénominations  usi- 
tées. L'usage  des  plaques  actuelles, 
en  lave  de  Volvic  émaillée,  à  fond 
bleu  et  lettres  blanches,  date  de 
1844.  Un  grand  nombre  de  rues 
ayant  changé  de  nom  depuis  quel- 
ques années,  il  est  à  regretter  que, 
pour  la  commodité  des  piétons,  on 
ne  laisse  pas  subsister  pendant  un 
certain  temps  le  nom  ancien  au- 
dessous  de  la  nouvelle  dénomina- 
tion. 

On  tracerait  presque  les  limites 
de  l'enceinte  de  Paris  sous  Philippe 
Auguste  ou  sous  Charles  V,  en  sui- 
vant les  rues  des  Fossés-Saint-Ber- 
nard, des  Fossés-Saint-Victor,  des 
Fossés-Saint-Marcel,  de  la  Contres- 
carpe-Saint -xMarcel,  des  Fossés - 
Saint-Jacques,  des  Fossés-Monsieur- 
le-Prince,  de  la  Contrescarpe-Dau- 
phine ,  des  Fossés-Saint-Germain- 
î'Auxerrois,  des  Fossés-Montmartre, 
des  Fossés-du-Temple,  du  Rem- 
part, etc. 


Une  rue  du  vieux  Paris,  par  Gustave  Doré. 
PARIS.  Il 
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Ce  sont  des  chapelles  et  des  égli- 
ses qui  ont  donné  leurs  noms  aux 
rues  Saint-Antoine,  Saint-Benoit, 
Saint-Séverin,  Saint-Gervais,  Saint- 
Honoré,  Saint-Jacques,  Saint-Sal- 
pice,  Saint-Joseph,  Saint-Lazare, 
Saint-Laurent ,  Saint-Paul ,  Saint- 
Louis,  Saint-Martin,  Notre-Dame, 
Saint-Nicolas,  Saint-Pierre,  Sainte- 
-  Opportune,  Saint-Roch,  Saint-Tho- 
mas-d'Aquin,  etc. 

Ici,  des  ordres  de  moines  ont  lé- 
gué leurs  dénominations,  véritables 
©u  populaires,  aux  rues  des  Grands- 
Augustins,  des  Blancs-Manteaux, 
des  Bernardins,  des  Carmes,  des 
Billettes,  des  Mathurins-Saint-Jac- 
ques  (aujourd'hui  rue  Du  Somme- 
rard),  des  Saints-Pères,  des  Petits- 
Pères,  des  Récollets,  du  Temple,  etc. 

Là,  certains  couvents  de  femmes 
ont  donné  leurs  noms  aux  rues  des 
Cordelières,  des  Filles-du-Calvaire, 
des  Filles-Dieu,  des  Filles-Saint- 
Thomas  ,  des  Nonnains-d'Hyères , 
des  Ursulines,  etc.  Trois  abbesses 
de  Montmartre  ont  été  marraines 
des  rues  Sainte-Anne,  Bellefond  et 
Rochechouart. 

Des  hôtels  de  princes,  d'évêques, 
de  grands  seigneurs,  ont  fait  nom- 
mer les  rues  d'Antin,  Barbette,  de 
Cléry,  de  Condé,  de  Duras,  Gaillon, 
Garancière,  de  Jouy,  Lesdiguières, 
de  Montmorency,  de  Rohan,  du  Roi- 
de-Sicile,  de  Trévise,  etc. 

Quelques  grands  seigneurs  ont 
baptisé  les  rues  d'Aligre,  Venta- 
dour,  de  Breteuil,  de  Choiseul,  de 
Grammont,  de  Miroménil,  etc. 

Plusieurs  rues  du  4*'  arrondisse- 
ment ont  conservé  dans  leur  nom 
un  souvenir  de  l'ancien  hôtel  Saint- 
Paul,  habité  par  Charles  V,  et  si- 
tué entre  la  Seine,  la  rue  Saint-An- 
toine et  les  fossés  de  la  Bastille.  Les 


dépendances  de  cet  hôtel  se  compo- 
saient de  vergers,  de  vastes  jardins 
et  d'une  ménagerie.  La  rue  de  la 
Cerisaie  a  remplacé  une  belle  allée 
de  cerisiers.  La  rue  du  Figuier- 
Saint-Paul  marque  la  place  qu'oc- 
cupaient les  premiers  figuiers  culti- 
vés en  France,  et  la  rue  Beautreillis 
celle  d'une  vigne  cultivée  en  treil- 
lis. Enfin,  la  rue  des  Lions-Saint- 
Paul  a  été  tracée  sur  l'emplacement 
de  la  ménagerie. 

Des  bourgeois  ont  laissé  leurs 
noms,  plus  ou  moins  bien  conser- 
vés, aux  rues  Baillet,  Bertin-Poirée, 
Coquillière,  Geofïroy-Lasnier,  Git- 
le-Cœur  (Gilles  le  Queux),  Guille- 
minot,  Joquelet,  Pagevin,  Pastourel, 
Quincampoix  (Kiquenpoit),  Simon- 
le-P'ranc  (Franque),  Taranne,  etc.; 

—  des  marchands,  aux  rues  Aubry- 
le-Boucher ,  Chariot ,  Tiquetonne  ; 

—  des  officiers  de  la  ville,  aux  rues 
Boucher,  Fourcy,  Mercier,  Théve- 
not;  —  et  des  officiers  du  parle- 
ment, aux  rues  Bailleul,  Pérou, 
Meslay,  Popincourt,  etc. 

Autrefois  les  classes  ouvrières, 
industrielles  ou  marchandes,  habi- 
taient des  rues  qui  rappelaient  leurs 
professions.  Ainsi,  on  trouvait  les 
rues  des  Boulangers,  de  la  Bûche- 
rie,  de  la  Ferronnerie,  de  la  Linge- 
rie, de  la  Tonnellerie,  des  Poisson- 
niers, de  la  Poterie,  des  Jardiniers, 
des  Lavandières,  des  Taillandiers, 
des  Cordiers,  de  la  Parcheminerie, 
de  la  Coutellerie,  des  Lombards 
(les  usuriers),  du  Foin,  etc.,  etc. 
Quelques-unes  de  ces  rues  existent 
encore. 

Aujourd'hui,  toutes  les  profes- 
sions, tous  les  états,  tous  les  mé- 
tiers sont  éparpillés  dans  Paris.  On. 
trouve  tout  ce  dont  on  a  besoin  dans 
tous  les  quartiers.  Tout  est  mêlé, 
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confondu ,  dans  l'intérêt  commun. 
Tout  est  mis  à  la  portée  des  fantai- 
sies comme  des  nécessités  de  la  po- 
pulation. 

Parmi  les  rues  qui  ont  du  leurs 
noms  à  des  enseignes,  on  peut  citer 
les  rues  de  l'Arbalète^  de  l'Arbre- 
Sec^  de  la  Boule-Rouge,  des  Canet- 
tes^ du  Chaudron,  de  la  Clef,  du 
Coq-Héron,  du  Coq-Saint-Jean,  dj 
Croissant,  des  Deux-Êcus,  de  l'Hi- 
rondelle, de  la  Hachette,  de  la 
Perle,  des  Oiseaux,  des  Ciseaux, 
des  Qaatre-Fils,  du  Sabot,  du  Cher- 
che-Midi, etc. 

Plusieurs  mes  ont  emprunté  leurs 
dénominations  à  des  faits  histori- 
ques ou  légendaires  dont  elles  furent 
le  théâtre.  Dans  la  rae  Pierre-Levée, 
les  druides  avaient  autrefois  élevé 
.un  menhir.  La  rue  des  Martyrs  est 
le  chemin  que  prirent  saint  Denis, 
saint  Rustique  et  saint  Ëleuthère 
pour  gagner  Montmartre,  où  ils  fu- 
rent décapités.  La  rue  des  Fron- 
deurs vit  commencer  les  barricades 
de  la  Fronde,  en  1648.  La  rue  des 
Francs-Bourgeois  était  exempte  de 
taxe.  La  rue  d'Enfer,  nommée  d'a- 
bord via  inferior,  pour  la  distin- 
guer de  la  rue  Saint-Jacques,  sa 
voisine,  vit  son  nom  se  corrompre 
sous  le  règne  de  saint  Louis,  lors- 
que le  diable  hantait  le  château  de 
Vauvert,  etc. 

Les  rues  Vide-Gousset,  des  Mau- 
vais-Garçons, Mauconseil  (mauvais 
conseil),  etc.,  indiquent  assez  quel 
était  autrefois  le  degré  de  moralité 
de  leurs  habitants. 

Une  foule  de  rues  doivent  leurs 
noms  à  des  hommes  célèbres, 
comme  les  rues  Molière,  Bossuet, 
Racine,  Corneille,  Casimir-Delavi- 
gne,  Grétry,  Rameau,  Rotrou,  Fa- 
vart,  Marivaux,  Massillon,  d'Agues- 


seau,  de  Harlay,  Buffon,  Cuvier, 
Montesquieu,  Richelieu,  Jean-Jac- 
ques-Rousseau, Descartes,  Cassiui, 
Montaigne,  Jean-Goujon,  Pigalle , 
Souftlot,  etc.  Le  xix^  siècle  a  aussi 
imposé  des  noms  de  victoires  aux 
nouvelles  rues,  comme  celles  du 
Mont-Thabor,  de  Castiglione,  de  Ri- 
voli, des  Pyramides,  de  Marengo, 
de  Lodi,  d'Ulm,  d"Alger, 

Les  plus  belles  rues  de  Paris  sont 
celles  de  Rivoli,  de  Castiglione,  de 
la  Paix,  du  Dix-Décembre,  Turbigo, 
Lafayette  ;  les  rues  les  plus  fréquen- 
tées et  qui  possèdent  les  plus  beaux 
magasins  sont  les  rues  Saint-Ho- 
noré,  Richelieu,  Yivienne,  Mont- 
martre et  de  la  Chaussée-d'Antin; 
les  plus  commerçantes  sont,  outre 
celles  qui  viennent  d'être  dési- 
gnées, les  rues  Saint-Denis,  Saint- 
Martin,  du  Faubourg-Saint-Antoine, 
Turenne  (autrefois  Saint-Louis  au 
Marais),  sur  la  rive  dr.,  et  la  rue 
du  Bac,  sur  la  rive  g. 

La  rue  de  Rivoli,  ainsi  nommée 
en  mémoire  de  la  bataille  de  Rivoli, 
gagnée  par  Bonaparte  sur  les  Au- 
trichiens, en  1797,  s'étend  en  ligne 
droite  de  la  rue  Sévigné  à  la  place 
de  la  Concorde.  Commencée  en  1802, 
par  son  extrémité  inférieure,  elle 
fut  ouverte  d'abord  de  la  rue  de 
l'Échelle  à  la  rue  Saint-Florentin, 
sur  l'emplacement  des  anciennes 
écuries  du  roi,  de  la  salle  du  Ma- 
nège où  avaient  siégé  l'Assem  - 
blée  constituante ,  l'Assemblée  lé- 
gislative et  la  Convention,  et  sur 
des  terrains  provenant  des  couvents 
de  l'Assomption,  des  Capucins  et 
des  Feuillants.  Elle  fut,  depuis, 
prolongée  successivement  jusqu'à 
la  rue  de  Rohan,  jusqu'à  l'Hôtel  de 
Ville,  et  enfin,  en  1800,  jusqu'à  la 
rue  Culture-Sainte-Catherine  (  rue 
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Sévigné).  Sa  longueur  actuelle  est 
de  plus  de  3  kilom.  Les  façades  qui 
la  bordent  jusqu'à  la  rue  du  Louvre 
ont  été  construites  d'après  un  dessin 
uniforme.  Le  rez-de-chaussée  est 
précédé  d'arcades  cintrées  formant 
une  galerie  couverte^  où  se  pressent 
incessamment  des  flots  de  prome- 
neurs. En  suivant  cette  rue  dans 
toute  sa  longueur^  de  la  rue  Sévi- 
gné à  la  place  de  la  Concorde,  on 
longe,  kg.,  la  mairie  du  IV®  ar- 
rondissement, la  caserne  Napoléon, 
l'Hôtel  de  Ville,  la  place  et  la  tour 
Saint-Jacques-la-Boucherie,  le  Lou- 
vre et  les  Tuileries,  avec  leurs  jar- 
dins; à  dr.,  la  place  du  Palais-Royal 
et  le  ministère  des  finances. 

La  rue  de  Gastiglione,  qui  a  pris 
le  nom  d'une  victoire  remportée, 
le  5  août  1796,  par  Bonaparte  sur 
les  Autrichiens,  a  été  ouverte  sur 
l'emplacement  de  l'ancien  monas- 
tère des  Feuillants.  Les  Feuillants 
étaient  des  religieux  de  l'ordre  de 
Cîteaux,  qu'Henri  III  appela  à  Pa- 
ris en  1587  et  qui  ont  laissé  leur 
nom  à  la  terrasse  septentrionale 
du  jardin  des  Tuileries.  La  rue  de 
Gastiglione  a  22  met.  50  cent,  de 
largeur  ;  elle  est  bordée  d'arcades, 
comme  la  rue  de  Rivoli,  qu'elle 
met  en  communication  avec  la  place 
Vendôme. 

La  rue  de  la  Paix,  qui  relie  la 
place  Vendôme  à  la  place  de  l'Opéra, 
a  été  percée  en  1807,  sur  les  dépen- 
dances de  l'ancien  couvent  des  Ca- 
pucines, et  porta  jusqu'en  1814  le 
nom  de  rue  Napoléon.  Sa  longueur 
est  de  280  mèt.  Chacun  des  magni- 
fiques magasins  qui  la  bordent  mé- 
riterait une  mention  spéciale. 

La  rue  Saint-Honoré  commence 
à  la  rue  de  la  Lingerie,-  près  des 
Halles  centrales,  et  finit  à  la  rue 


Royale,  en  face  de  la  Madeleine. 
Construite  par  petites  portions ,  de 
commencement  du  xiv*  s.  à  la  fin 
du  xvii%  elle  porta  longtemps, 
dans  chacune  de  ses  parties,  des 
noms  difi'érents.  Dès  le  xiv®  s.,  la 
rue  Saint-Honoré  fut  très-fréquen- 
tée,  à  cause  des  nombreux  mar- 
chands qui  vinrent  s'y  établir.  On 
y  remarquait  surtout  des  bonnetiers, 
des  marchands  drapiers,  des  pelle- 
tiers-fourreurs et  des  orfèvres. 
Jeanne  d'Arc  attaqua,  en  1429 ,  la 
porte  de  la  rue  Saint-Honoré.  Ce  fut 
dans  cette  rue  qu'eut  lieu,  en  1648, 
la  première  collision  entre  le  peuple 
et  les  troupes  royales,  collision  qui 
fut  le  signal  des  troubles  de  la 
Fronde.  En  1720,  la  banqueroute  de 
ses  banques  ayant  donné  lieu  aune 
émeute,  Law  se  réfugia  au  Palais-  * 
Royal ,  mais  son  carrosse  fut  mis  en 
pièces  dans  la  rue  Saint-Honoré. 
C'est  aussi  dans  cette  rue  et  près  du 
Palais-Royal  que  fut  tiré,  le  27  juil- 
let 1830,  le  premier  coup  de  fusil 
de  la  révolution  qui  renversa  Char- 
les X.  Enfin  en  1848,  les  mêmes 
lieux  furent  le  théâtre  d'une  lutte 
très-vive  entre  les  insurgés  et  l'ar- 
mée. Ravaillac  avait  logé  pendant 
quelques  jours  à  l'auberge  des  Trois- 
Pigeons,  en  face  de  Saint-Roch, 
avant  de  commettre  son  crime  près 
de  la  maison  de  la  rue  Saint-Honoré 
qui  porte  aujourd'hui  le  n°  3  (F.  ci- 
dessous,  chap.  XI). 

Nous  avons  déjà  parlé  des  rues 
Vivienne,  Richelieu,  Saint-Martin  et 
Saint-Denis  (V.  ci-dessus  chap.  Il); 
disons  un  mot  de  la  rue  Turenne  et 
de  la  rue  du  Bac. 

La  rue  Turenne,  autrefois  5amf- 
LouiSj  au  Marais,  commence  rue  de 
l'Êcharpe  et  finit  rue  Chariot,  après 
avoir  croisé  la  rue  projetée  de  la  place 


J66 


PARIS  ILLUSTRÉ. 


des  Victoires  au  boulevard  Beaumar- 
chais, et  la  rue  Vieille-da-Temple;  à 
son  extrémité  supérieure.  Sa  lon- 
gueur totale  est  d'environ  900  met. 
Appelée  d'abord  rue  de  VÉgout,  de 
r Égout-Vert, rue  Neuve-Saint-Louis, 
et  simplement  Saint-Louis,  elle 
porta,  de  1806  à  1814,  le  nom  de 
Turenne,  à  cause  du  célèbre  maré- 
chal, dont  l'hôtel,  transformé  en 
monastère  en  1684,  puis  démoli 
pendant  la  Révolution,  occupait 
l'emplacement  actuel  de  l'église 
Saint-Denis  du  Saint-Sacrement.  Ce 
dernier  nom  vient  de  lui  être  rendu. 
Le  poëte  Crébillon  demeurait,  en 
1742,  à  côté  de  l'hôtel  de  Turenne. 
Enfin  le  chancelier  Boucherat,  dont 
le  nom  fut  conservé  jusqu'en  1851  à 
la  rue  qui  s'étend  de  la  rue  Vieille- 
du-Temple  à  la  rue  Chariot,  occu- 
pait, à  la  fin  du  xvii^  s.,  la  maison 
qui  porte  le  n"  40  et  qui  fut,  de- 
puis, l'hôtel  d'Ecquevilly. 

La  rue  du  Bac,  ainsi  nommée 
d'un  bac  établi  en  1560  pour  le  pas- 
sage de  la  Seine,  à  peu  près  à  l'en- 
droit où  est  aujourd'hui  le  pont 
Royal,  s'étend  du  quai  d'Orsay  à  la 
rue  de  Sèvres.  Saint-Lambert,  Mar- 
montel,  Fouché,  duc  d'Otrante, 
Lanjuinais  et  Châteaubriand  ont  ha- 
bité, dans  cette  rue,  des  hôtels  au- 
jourd'hui presque  tous  démolis.  Au 
n"*  128  sont  l'église  et  le  séminaire 
des  Missions-Étrangères;  au  n°  140, 
l'hôtel  de  la  Vallière,  devenu  la 
maison-mère  des  Sœurs  de  Charité. 
C'est  dans  la  rue  du  Bac  que  se 
trouvent  les  boutiques  les  plus  ri- 
ches et  les  plus  achalandées  du 
faubourg  Saint-Germain  (le  Petit- 
Saint-Thomas,  le  Bon-Marché,  etc.). 

Nous  avons  signalé  précédemment 
les  principales  améliorations  dont 
les  voies  de  communication  ont  été 


l'objet  depuis  la  fin  du  xviii^  siècle» 
Nous  n'entrerons  pas  dans  le  dé- 
tail de  tous  les  travaux  de  voirie 
exécutés,  surtout  depuis  quinze  ans, 
avec  une  activité  et  une  prompti- 
tude incroyables;  mais  nous  indi- 
querons rapidement  les  principaux 
travaux  qui  ont  été  exécutés  récem- 
ment ou  qui  sont  actuellement  en 
cours  d'exécution* 

Sur  la  rive  dr.,  des  rues  nouvelles 
et  commodes,  aboutissant  à  de 
nombreux  boulevards,  ont  méta- 
morphosé les  quartiers  de  Chail- 
lot,  des  Champs-Êlysées.  et  de  Mon- 
ceaux. 

La  rue  de  Rome  (1200  mèt.  envi- 
ron) relie  le  pont  Cardinet  (parc  de 
Monceaux)  aux  rues  Saint-Lazare  et 
de  la  Pépinière  prolongées. 

La  construction  de  l'Opéra  sur 
une  vaste  place^  à  côté  du  boulevard 
des  Capucines,  a  donné  lieu  à  la 
création  de  nouvelles  rues  ;  la  rue 
Auber,  de  la  place  de  l'Opéra  à  la 
rue  Tronchet;  le  prolongement  de 
la  rue  Lafayette,  entre  l'Opéra  et  la 
rue  du  Faubourg  -  Poissonnière 
(1350  mèt.);  la  rue  du  Dix-Décem- 
bre, entre  le  boulevard  des  Capu- 
cines (place  de  l'Opéra)  et  la  rue 
Turbigo,  près  du  Conservatoire  de& 
Arts-et-Métiers(1800  mètres);  Vave- 
nue  Napoléon  (800  mètres,  mais 
•seulement  amorcée  aux  deux  ex- 
trémités en  1870) ,  entre  le  même 
point  du  boulevard  des  Capucines 
et  la  place  du  Théâtre-Français. 

La  rue  du  Cardinal-Fesch,  élar- 
gie et  prolongée  (800  mèt.),  met  la 
rue  Lafayette  en  communication  di- 
recte avec  l'extrémité  septentrionale 
de  la  chaussée  d'Antin  et  la  nou- 
velle église  de  la  Trinité. 

La  rue  de  Maubeuge,  partant  du 
point  de  rencontre  des  rues  Notre- 
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Dame-de-Lorette  et  Le  Peletier 
prolongée,  aboutit  à  l'O.  de  Tem- 
barcadère  du  chemin  de  fer  du 
Nord  (1200  mèt.),  en  rencontrant 
au  N.  la  rue  de  Laval,  prolongée  de 
600  mèt. 

Vavenue  Venain  (150  mèt.)  ou- 
vre à  la  nouvelle  gare  du  chemin  de 
fer  du  Nord  un  magnifique  débou- 
ché sur  la  rue  Lafayette  et  le  boule- 
vard de  Magenta. 

La  rue  Turhigo  (1200  met.),  en- 
tièrement terminée^  part  de  la 
Pointe-Saint-Eustache  pour  aboutir 
en  haut  de  la  rue  du  Temple^  après 
avoir  croisé^  derrière  le  Conserva- 
toire des  Arts-et-Métiers^  la  rue 
Réaumur  et  une  rue  projetée  de  ce 
point  à  l'Hôtel  de  Ville  (1  kil.). 

Une  rue  nouvelle,  de  plus  de 
2  kil.  de  longueur^  déjà  percée  en 
grande  partie^  s'étendra  de  la  place 
des  Victoires  au  boulevard  Beau- 
marchais. 

Les  rues  qui  avoisinent  les  Halles 
centrales  ont  été,  pour  la  plupart^, 
rectifiées  et  élargies. 

La  rue  de  Reuilly,  prolongée  au 
nord  jusqu'à  la  rue  de  Charonne 
(400  mèt.),  croisera,  près  de  Thos- 
pice  Saint-Antoine,  la  rue  de  Mon- 
treuil  et  la  nouvelle  rue  de  VEm- 
pereur.  Celle  rue  sera  ouverte  entre 
le  boulevard  du  Prince-Eugène,  au 
point  d'intersection  de  la  rue  de 
Charonne,  et  la  rue  de  Charenton, 
à  la  rencontre  de  la  rue  de  Ram- 
bouillet (1100  mèt.). 

De  ce  dernier  point  partira  une 
rue  de  700  mètres,  pour  aboutir 
à  la  rue  du  Faubourg-Saint-Antoine, 
vis-à-vis  de  la  rue  Sainte-Margue- 
rite. 

Entre  cette  nouvelle  rue,  la  rue 
de  l'Empereur  et  le  boulevard  Mazas, 
qu'elles  croisent  toutes  deux,  il  est 


question  de  créer  un  nouveau  quar- 
tier sous  le  nom  de  quartier  Saint- 
Antoine. 

Sur  la  rive  g.  de  la  Seine,  la  rue 
Monge  (1400  mèt.)  contourne  à  l'E. 
la  montagne  Sainte-Geneviève  et  ou- 
vre un  large  débouché  au  faubourg 
Saint-Marceau,  entre  le  boulevard 
Saint-Germain  (ancienne  place  Mau- 
bert)  et  le  commencement  du  bou- 
levard Moufletard,  au  S.  de  l'église 
Saint-Médard. 

Des  rues  larges  et  régulières 
remplaceront  les  rues  étroites  et  tor- 
tueuses qui  font  actuellement  com- 
muniquer le  boulevard  Saint-Ger- 
main avec  les  quais,  entre  le  pont 
de  l'Archevêché  et  le  pont  Saint- 
Michel.  La  rue  Saint- Jacques,  en 
particulier,  sera  considérablement 
élargie,  du  Petit-Pont  à  la  rue  Souf- 
fiot. 

La  rue  des  Écoles  a  été  prolongée 
de  300  mèt.,  jusqu'à  la  rencontre 
des  rues  Saint-Victor,  du  Cardinal- 
Lemoine ,  des  Fossés-Saint- Victor, 
près  de  l'Entrepôt  des  vins. 

La  rue  Descartes,  sensiblement 
élargie  et  continuée  jusqu'au  boule- 
vard Saint-Germain  (250  mèt.),  près 
du  Collège  de  France,  sera  mise  di- 
rectement en  communication  avec 
la  rue  Saint-Jacques,  par  une  rue 
ouverte  entre  le  Collège  de  France 
et  le  lycée  Louis-le-Grand. 

La  rue  de  VÊcole-de-Médecine, 
élargie  aussi,  aboutira  au  boulevard 
Saint-Germain  prolongé,  au  point 
de  jonction  de  la  rue  del'Ancienne- 
Comédie.  Une  rue  nouvelle,  partant 
de  ce  point,  reliera  le  boulevard 
Saint-Germain  à  la  place  Saint-An- 
dré-des-Arts. 

Derrière  l'Odéon  a  été  percée  la 
rue  de  Médicis,  qui  longe  la  par- 
tie orientale  du  jardin  du  Luxem- 
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bourg,  et  rejoint  la  rue  Soufflot, 
sur  une  petite  place  ouverte  à  droite 
du  boulevard  Saint-Michel  et  ornée 
d'une  pièce  d'eau.  La  rue  Gay-Lussac 
(650  mètres)  part  de  cette  place 
pour  aboutir,  en  croisant  la  rue 
Saint-Jacques,  au  point  de  ren- 
contre de  la  rue  d'Ulm  et  de  la  rue 
des  Feuillantines,  ouverte  en  par- 
tie, entre  le  boulevard  Saint-Michel, 
un  peu  au-dessus  de  l'Ecole  des 
Mines,  et  le  boulevard  Mouffetard, 
près  de  Saint-Médard  (1  klL). 

La  rue  de  Rennes,  récemment 
prolongée  jusqu'à  la  rue  Bonaparte, 
en  face  de  l'église  Saint-Germain 
des  Prés,  aboutira,  lorsqu'elle  sera 
terminée,  au  quai  Conti ,  en  face 
du  pont  projeté  de  la  Monnaie. 

Enfin,  la  rue  des  Saints-Pères 
vient  d'être  prolongée  jusqu'à  la 
rue  de  Sèvres,  et  la  rue  du  Vieux- 
Colombier,  où  la  circulation  des 
voitures  était  très-active  et  dange- 
reuse pour  les  piétons,  a  été  consi- 
dérablement élargie. 

La  plus  longue  rue  de  Paris,  et  la 
seule  qui  traverse  entièrement  la 
ville,  est  celle  qui,  sous  divers  noms 
quitte  la  voie  militaire  à  300  mèt. 
environ  à  l'E.  de  la  porte  d'Orléans, 
et  qui  au  N.  E. ,  sort  de  Paris  par  la 
porte  de  la  Villette.  Sa  longueur 
est  de  10  kil.  environ;  elle  prend 


successivement  les  noms  de  rue  de 
la  Tomhe-Issoire  ^  du  Faubourg- 
Saint-Jacques ,  Saint-Jacques ,  du 
Petit-Pont,  de  la  Cité,  Saint- 
Martin  et  de  Flandre.  La  section  la 
plus  importante  est  la  rue  Saint- 
Martin,  dont  il  a  été  parlé  au  cha- 
pitre II. 

Les  rues  Saint-Honoré  et  du  Fau- 
bourg-Saint-Honoré  ont  ensemble 
une  longueur  de  4000  mèt. 

La  rue  Lafayette  a  3000  mètres; 
avec  son  prolongement,  appelé  rue 
d'Allemagne,  elle  en  compte  5. 

La  rue  de  Vaugirard  a  plus  de 
4500  mèt.;  la  rue  de  Sèvres  en  a 
1600,  et,  avec  la  rue  Lecourbe,  son 
prolongement,  4000. 

Nous  devons  encore  signaler  pour 
leur  longueur  :  la  rue  de  Crimée 
(2600  mèt.)  ;  la  rue  du  Temple 
(2500  mèt.,  et  avec  la  rue  de  Belle- 
ville,  5000);  les  rues  Saint-Denis  et 
du  Faubourg-Saint-Denis  (3200  m.); 
la  rue  de  Charonne  et  son  prolonge- 
ment la  rue  de  Bagnolet  (3400  mèt.); 
la  rue  de  V Université  (2701  mèt.); 
la  rue  de  Rivoli,  décrite  ci-dessus 
(2575  mèt.);  la  rue  Saint-Domi- 
nique-Saint-Germain  (2436  mèt.); 
la  rue  de  Grenelle-Saint-Germain 
(2251  mèt.);  la  rue  Saint-Maur- 
Popincourt  (2223  mèt.)  ;  la  rue  de 
Montreuil  (2200  mèt.  environ). 


LES  PASSAGES. 


Paris  renferme  plus  de  cent  cin- 
quante passages    ou  galeries, 

sortes  de  rues  praticables  seule- 
ment pour  les  piétons  et  vitrées  par 
le  haut.  Plusieurs  de  ces  passages, 
bordés  de  riches  magasins  et  splen- 
didement éclairés  au  gaz,  servent 
de  lieu  de  promenade  ou  de  rendez- 
vous,  le  soir  surtout  et  en  temps  de 


pluie.  Nous  ne  pouvons  mentionner 
ici  que  ceux  qui  sont  le  plus  fré- 
quentés, soit  à  cause  de  leur  situa- 
tion, soit  à  cause  de  leur  aspect  mo- 
numental. 

Le  passage  de  l'Ancre,  de  la  rue 
Saint  Martin,  n**  223,  au  boulevard 
de  Sébastopol,  faisait  facé,  avant  le 
percement  de  ce  boulevard  et  de  la 
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rue  de  Turbigo,  au  passage  Bourg- 
VAhhé ,  qui  commence  à  la  rue 
Palestro ,  pour  finir  à  la  rue  Saint- 
Denis,  n°  240. 

Le  passage  du  Caire^  entre  la  rue 
Saint-Denis,  n*»  333,  et  la  place  du 
Caire,  n»  2,  projette  un  embranche- 
ment à  dr.,  vers  la  rue  des  Filles- 
Dieu,  et  un  autre  à  g.  vers  la  rue 
du  Caire.  C'est  l'un  des  plus  fré- 
quentés des  nombreux  passages  de 
ce  quartier  populeux,  industriel  et 
commerçant. 

Le  passage  CJioiseul,  de  la  rue 
Xeuve-des- Petits-Champs,  44,  à  la 
rue  Neuve-Saint-Augustin,  19,  est 
situé  à  TE.  et  tout  près  du  théâtre 
des  Italiens.  Le  passage  Sainte- 
Anne,  qui  le  croise,  le  fait  commu- 
niquer avec  la  rue  du  même  nom, 
59,  et  la  rue  Dalayrac,  40.  C'est 
dans  le  passage  Choiseul,  au  n°  65, 
qu'avait  été  établi,  en  1826,  le 
théâtre  de  M.  Comte,  dit  des  Jeu- 
nes-Êlèves,  et  devenu  le  théâtre  des 
Bouffes-Parisiens.  Le  passage  Choi- 
seul est  un  des  plus  fréquentés  de 
Paris.  Il  s'y  fait  un  grand  com- 
merce d'oranges. 

Le  passage  ou  galerie  Colbert, 
entre  la  rue  Neuve -des -Petits - 
Champs,  6,  et  la  rue  Vivienne,  4, 
est  ainsi  nommé,  parce  qu'il  a  été 
ouvert  sur  une  partie  de  l'emplace- 
ment qu'occupait  l'hôtel  Colbert.  On 
y  trouve  des  magasins  de  luxe. 

Le  passage  Delormej  de  la  rue 
Saint-Honoré,  287 ,  à  la  rue  de  Ri- 
voli, en  face  des  Tuileries,  a  pris  le 
nom  d'un  propriétaire  qui  le  fit  con- 
struire en  1808.  Malgré  sa  situation, 
ce  passage  est  peu  fréquenté. 

Le  passage  du  Grand-Cerf  com- 
mence à  la  rue  Saint-Denis,  n°  237, 
et  finit  à  la  rue  des  Deux-Portes- 
Saint-Sauveur,  n°  8. 


Le  passage  du  Havre  s'ouvre  dans 
la  rue  Caumartin,  69,  près  de  l'é- 
glise Saint-Louis-d'Antin  et  du  lycée 
Bonaparte,  et  débouche  dans  la  rue 
Saint-Lazare,  n°  121,  près  du  che- 
min de  fer  de  l'Ouest. 

Le  passage  Hulot,  de  la  rue  Mont- 
pensier,  31,  à  la  rue  Richelieu,  34, 
a  été  ouvert  à  travers  une  propriété 
particulière  dont  la  façade  sur  la 
rue  Richelieu  porte  une  plaque  de 
marbre  avec  cette  inscription  : 
«  Molière  est  mort  dans  cette  mai- 
son, le  17  février  1673.  » 

Le  passage  Jouffroy  fait  commu- 
niquer le  boulevard  Montmartre,  10, 
avec  la  rue  Grange-Batelière,  9, 
Du  côté  du  boulevard,  il  fait  face 
au  passage  des  Panoramas;  dans  la 
rue  Grange-Batelière,  il  s'ouvre  vis- 
à-vis  du  passage  Verdeau  (F.  ci-des- 
sous). On  trouve  dans  le  passage 
Jouffroy  plusieurs  restaurants  à 
prix  fixe,  parmi  lesquels  nous  si- 
gnalerons le  Dîner  du  Rocher  et  le 
Dîner  de  Paris. 

Le  passage  de  la  Madeleine  — 
passage  non  couvert  —  conduit  de 
la  place  de  la  Madeleine,  19,  à  la 
rue  de  l'Arcade,  4,  au  N.  du  boule- 
vard Malesherbes.  Il  ne  faut  pas  le 
confondre  avec  la  galerie  de  la  Ma- 
deleine, qui  commence  même  place, 
n°  9,  et  finit  à  la  rue  Boissy-d'Anglas, 
au  S.  du  boulevard  Malesherbes. 

Le  passage  des  Princes  a  été  ou- 
vert, en  1861,  de  la  rue  Richelieu 
au  boulevard  des  Italiens. 

Le  passage  Molière,  de  la  rue 
Saint-Martin,  159,  à  la  rue  Quin- 
campoix,  82,  a  reçu  son  nom  d'un 
petit  théâtre  qui  y  fut  établi  en  1791 
et  qui  est  aujourd'hui  un  théâtre 
d'amateurs. 

Le  passage  de  Z'Ope'm  s'ouvre  sur 
le  boulevard  des  Italiens  n°  2,  entre 
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la  rue  Drouot  et  la  rue  Le  Peletier. 
Il  conduit  au  vestibule  de  l'Opéra 
et  à  la  rue  Le  Peletier  par  deux 
galeries  vitrées;  à  la  rae  Rossini  et 
la  rue  Drouot,  par  d'ignobles  et  in- 
décentes allées  dont  la  police  ne  de- 
vrait pas  tolérer  l'ouverture.  Ses 
deux  galeries  principales,  parallèles, 
sont  désignées  sous  les  noms  de 
galeries  du  Baromètre  et  de  VHor- 
loge.  C'est  surtout  en  hiver,  les  soirs 
de  bals  de  l'Opéra,  entre  minuit  et 
une  heure  du  matin,  que  les  galeries 
du  passage  de  l'Opéra  offrent  un  as- 
pect animé. 

Le  passage  des  Panoramas  met 
le  boulevard  Montmartre,  n"  11,  en 
communication,  par  son  artère  prin- 
cipale ou  par  ses  embranchements, 
avec  les  rues  Vivienne,  n"  38,  Saint- 
Marc,  n"'  8,  10,  16,  et  Montmartre, 
n°  151.  Il  se  composait  primitive- 
ment d'une  seule  galerie,  construite, 
en  1800,  sur  une  partie  de  l'empla- 
cement de  l'hôtel  Montmorency,  et 
qui  reçut  son  nom  de  deux  roton- 
des élevées  sur  le  boulevard  Mont- 
martre pour  l'exposition  des  pano- 
ramas de  Rome,  Naples,  Florence, 
etc.  Depuis  la  démolition  complète 
de  ce  vaste  hôtel  (1836),  les  galeries 
Montmartre,  Saint-Marc,  Vivienne, 
Feydeau,  de  la  Bourse  et  des  Va- 
riétés ont  été  ajoutées  à  la  galerie 
primitive.  Cette  dernière  longe  le 
théâtre  du  même  nom.  Parmi  les 
plus  riches  magasins  du  passage  des 
Panoramas,  on  remarque  ceux  du 
chocolatier  Marquis,  des  libraires 
Caen  et  Fontaine,  du  pâtissier  Fé- 
lix, du  confiseur  Millelot,  etc. 


Le  passage  des  Petits-Pères  relie 
le  passage  Vivienne  à  la  rue  de  la 
Banque  et  à  la  place  du  même 
nom,  où  est  située  l'église  Notre- 
Dame  des  Victoires. 

Le  passage  du  Pont-Neuf,  de  la 
rue  de  Seine,  45,  à  la  rue  Maza- 
rine,  44,  vis-à-vis  de  la  rue  Guéné- 
gaud,  est  l'un  des  plus  fréquentés 
de  la  rive  g.,  parce  qu'il  ouvre  une 
communication  directe  entre  la  rue 
de  Seine  et  le  Pont-Neuf. 

Le  passage  du  Saumon^  l'un  des 
plus  vastes  et  des  plus  commerçants 
de  Paris,  met  en  communication 
la  rue  Montmartre,  80 ,  avec  la  rue 
Montorgueil,  65,  et  projette  des 
embranchements  vers  les  rues  Man- 
dar  et  Saint-Sauveur. 

Le  passage  Vendôme,  du  boule- 
vard du  Temple,  43,  à  la  rue  Dé- 
ranger, 16,  a  été  démoli  en  partie 
par  suite  de  la  formation  de  la  place 
du  Château-d'Eau. 

Le  passage  Verdeau  commence  à 
la  rue  Grange-Batelière,  4,  et  finit  à 
la  rue  du  Faubourg-Montmartre,  31 . 

Le  passage  Véro-Dodat  fait  com- 
muniquer la  rue  de  Grenelle-Saint- 
Honoré,  29,  avec  la  rue  Croix-des- 
Petits-Champs,  12.  C'est  une  belle 
galerie  vitrée,  assez  fréquentée. 

Le  passage  ou  galerie  Vivienne, 
qui  va  de  la  rue  Neuve-des  Petits- 
Champs,  4,  à  la  rue  Vivienne,  14, 
communique  aussi  avec  le  passage 
des  Petits-Pères  (F.  ci-dessus).  C'est, 
après  le  passage  Choiseul  et  le  pas- 
sage des  Panoramas,  le  passage  le 
plus  fréquenté,  le  plus  riche  et  le 
plus  commerçant  de  Paris. 


LES  CITÉS. 


On  désigne  sous  le  nom  de  cités  1  liers  sur  leurs  propres  terrains  et 
des  rues  ouvertes  par  des  particu- 1  qui  ne  sont  point  livrées  à  la  cir- 
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culation  publique.  Plusieurs  de  ces 
cités,  situées  dans  des  quartiers 
riches  et  luxueux,  sont  devenues, 
grâce  aux  magnifiques  hôtels  qu'el- 
les renferment  et  au  calme  dont  on 
y  jouit,  le  séjour  privilégié  de  l'a- 
ristocratie et  de  la  finance;  d'autres, 
au  contraire,  dans  certains  quar- 
tiers pauvres  et  populeux,  semblent 
être  le  refuge  naturel  de  la  misère 
la  plus  abjecte. 

Parmi  les  premières,  nous  signa- 
lerons :  les  cités  d'Antin,  Bergère, 
Trévise  et  Vindé. 

La  cité  d'Antin,  démolie  en  par- 
tie pour  le  percement  de  la  rue 
Lafayette,  s'étend  de  la  rue  de 
la  Chaussée-d'Antin,  40,  à  la  rue 
de  Provence,  63.  Elle  occupe  l'em- 
placement de  l'ancien  hôtel  de  Mon- 
tesson,  où  le  prince  de  Sch^;^-arzem- 
berg,  ambassadeur  d'Autriche, 
donna,  à  l'occasion  du  mariage  de 
Napoléon  avec  Marie-Louise,  une 
fête  splendide  interrompue  par  un 
violent  incendie  dans  lequel  périt 
l'ambassadrice. 

La  cité  Bergère j  de  la  rue  du 
Faubourg-Montmartre,  6,  à  la  rue 
Bergère,  21,  a  été  bâtie  en  1825. 

La  cité  Trévise,  construite  en 
1840,  de  la  rue  Richer,  8,  à  la  rue 
Bleue,  5,  sur  les  jardins  de  l'ancien 
hôtel  du  maréchal  Maison,  est  la 
plus  remarquable  des  cités  de 
Paris.  Elle  décrit  une  ligne  brisée, 
dont  le  milieu,  s'élargissani  en 
forme  de  place,  est  décoré  d'une 
fontaine  qu'entoure  un  gracieux  par- 
terre. Les  entrées  de  la  cité  Trévise 
sont  fermées  de  belles  grilles. 


La  cité  Vindé,  sur  le  boulevard 
de  la  Madeleine,  occupe  l'emplace- 
ment de  l'hôtel  de  M.  Vindé,  bi- 
bliophile distingué,  mort  en  1842. 

Nous  devons  signaler  aussi  les 
cités  ouvrières,  construites  par 
l'administration  municipale  ou  par 
des  compagnies  concessionnaires, 
dans  le  but  d'offrir  aux  ouvriers  des 
logements  commodes,  bien  aérés  et 
à  bon  marché.  Les  règlements  qui 
régissent  ces  sortes  d'établissements 
inspirent  malheureusement  aux  ou- 
vriers une  certaine  défiance  qui  les 
a  jusqu'à  présent  tenus  éloignés  de 
ces  habitations  spéciales. 

La  cité  Napoléon,  construite, 
en  1849,  rue  Rochechouart,  au  coin 
de  la  rue  Pétrelle,  a  dû,  pour  ne 
pas  demeurer  déserte,  ouvrir  ses 
logements  à  d'autres  qu'à  des  ou- 
vriers. Depuis,  de  nouvelles  cités  se 
sont  élevées,  notamment  sur  le 
boulevard  Mazas,  dans  la  rue  Cam- 
pagne-Première, près  du  boule- 
vard d'Enfer,  et  dans  le  quartier  neuf 
du  faubourg  Saint-Denis.  Ces  nou- 
veaux essais  paraissent  avoir  mieux 
réussi,  surtout  le  dernier,  entrepris 
en  1869,  par  la  compagnie  Cail.  Mal- 
gré le  luxe  un  peu  déplacé  des 
constructions,  on  peut  y  trouver  des 
appartements  de  500  fr.  Toutes  les 
cités  ouvrières,  du  reste,  ofî'rent 
des  logements  de  ménages  et  des 
logements  de  célibataires,  à  des 
prix  modiques ,  qui  varient  sui- 
vant la  grandeur  et  la  situation  des 
appartements.  Un  certain  nombre 
de  ces  logements  sont  meublés  en- 
tièrement ou  en  partie. 


Pompe  à  feu  de  Chaillot. 


CHAPITRE  VI. 


LE  SERVICE  DES  EAUX.  -  LA  VOIE  PUBLIQUE. 


SERVICE  DES  EAUX. 


Le  service  des  eaux  est  assuré- 
ment l'un  des  plus  importants  de  la 
ville  de  Paris.  De  tout  temps  il  a 
donné  lieu  à  d'instantes  préoccupa- 
tions, soit  de  la  part  des  souverains , 
soit  de  la  part  du  bureau  de  la  ville. 
Chaque  époque  a  laissé  des  traces 
de  l'impulsion  donnée  à  cette  bran- 
che des  besoins  publics.  Mais  c'est 
dans  le  siècle  actuel  qu'ont  été  ap- 
portées à  ce  service  les  améliorations 
les  plus  efficaces^  par  la  création  du 
canal  de  l'Ourcq  et  par  la  dériva- 


tion des  sources  de  la  Dhuis  et  de 
la  Vanne.  Il  n'entre  pas  dans  notre 
plan  de  faire  l'historique  des  éta- 
blissements hydrauliques  ,  traité 
ailleurs  avec  clarté  et  précision  par 
M.  Louis  Figuier,  dans  son  livre 
sur  les  eaux  de  Paris,  et  plus  lar- 
gement encore  par  M.  Girard,  an- 
cien ingénieur  en  chef  des  eaux 
de  Paris,  membre  de  l'expédition 
d'Egypte  et  de  l'Institut  de  France. 
Nous  devons  nous  borner  à  exposer 
rapidement  l'état  actuel  de  ce  ser- 
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vice  et  les  compléments  que  l'ad- 
ministration se  propose  d'y  donner 
très-prochainement . 

A  la  fin  de  l'année  1869,  l'admi- 
nistration municipale  distribuait 
environ  220  000  met.  cubes  d'eau 
par  jour. 

Ces  masses  considérables  d'eau 
se  subdivisent  d'après  leur  prove- 
nance. En  nous  conformant  à  l'or- 
dre chronologique  suivant  lequel 
leur  usage  a  été  introduit  à  Paris, 
nous  les  diviserons  en  eau  d'Arcueil, 
€au  des  sources  du  Nord,  eau  de 
Seine,  eau  d'Ourcq,  eau  des  puits 
artésiens  de  Grenelle  et  de  Passy, 
eau  de  la  Dhuis,  eau  de  la  Marne. 

L'eau  d'Arcueil,  provenant  de 
sources  jaillissant  au  S.  de  Paris, 
dans  le  flanc  des  coteaux  de  Rungis, 
de  l'Hay,  de  Cachan  et  d'Arcueil, 
fut  amenée  à  Paris,  dès  le  vr  s., 
par  un  aqueduc  dont  on  attribue  la 
construction  à  l'empereur  Julien,  et 
qui  aboutissait  au  palais  des  Ther- 
mes. Reconstruit  sous  la  régence 
de  Marie  de  Médicis,  l'aqueduc 
d'Arcueil,  qui  commence  à  Rungis, 
présente  un  développement  de  7164 
mèt.  et  donne  un  produit  moyen 
de  1000  mèt.  cubes  par  jour. 

A  une  époque  difficile  à  préciser, 
mais  certainement  antérieure  au 
XII®  s.,  les  abbayes  de  Saint-Laurent 
et  de  Saint-Martin  des  Champs,  si- 
tuées au  N.  E.  de  Paris,  dérivè- 
rent, pour  leur  usage  et  celui  des 
habitations  qui  les  avoisinaient,  les 
eaux  venant  des  hauteurs  de  Ro- 
mainville ,  des  Prés-Saint-Gervais, 
et  celles  des  coteaux  de  Belleville 
et  de  Ménilmontant.  Philippe  Au- 
guste, en  établissant  les  halles,  y 
amena  une  partie  de  ces  eaux  qui 
alimentèrent  longtemps  la  fontaine 
des  Innocents.  En  1457 ,  l'aqueduc 


de  Belleville  fut  reconstruit,  tel 
qu'il  existe  aujourd'hui,  par  le  pré- 
vôt des  marchands  et  les  échevins 
de  Paris.  Jusqu'au  commencement 
du  xvir  s. ,  les  eaux  de  Belleville  et 
des  Prés-Saint-Gervais  alimentèrent 
toutes  les  fontaines  publiques  de 
Paris  ;  maintenant  elles  donnent, 
par  24  heures,  à  peine  250  mèt.  cu- 
bes, recueillis  par  un  réseau  de 
pierrées  et  de  conduites  de  18  500 
mètres  de  développement. 

La  pompe  de  la  Samaritaine,  éri- 
gée par  Henri  IV,  en  1608,  sur  le 
Pont-Neuf,  fut  le  premier  appareil 
destiné  à  puiser  l'eau  de  la  Seine  et 
à  la  faire  servir  aux  usages  publics 
et  privés.  Elle  a  été  démolie  en 
1813.  La  pompe  du  pont  Notre- 
Dame,  installée  vers  1670,  a  sub- 
sisté jusqu'en  1858. 

En  1782,  les  frères  Périer  établi- 
rent à  Chaillot  deux  pompes  à 
feu  ou  machines  à  vapeur  qui,  pui- 
sant l'eau  du  fleuve,  l'élevaient  dans 
quatre  réservoirs  placés  sur  les  hau- 
teurs voisines,  à  37  mèt.  au-dessus 
de  la  Seine.  Il  a  fallu  remplacer, 
en  1843  et  1854,  ces  machines  qui 
n'étaient  pas  en  rapport  avec  l'état 
actuel  de  la  science  et  qui  ne  pou- 
vaient pas  d'ailleurs  élever  un  vo- 
lume d'eau  suffisant.  Le  produit 
obtenu  est,  en  marche  normale, 
de  18  000  mèt.  cubes  par  jour  et 
par  machine  en  roulement. 

Les  frères  Périer  avaient  établi, 
en  même  temps  que  les  pompes  à 
feu  de  Chaillot,  deux  autres  machi- 
nes hydrauliques  au  Gros-Caillou, 
près  de  la  manufacture  des  tabacs. 
On  reconnut,  en  1858,  que  l'eau 
puisée  par  ces  machines  en  aval  de 
l'égout  des  Invalides  n'était  pas  ac- 
ceptable dans  le  service,  et  on  les 
supprima.  Elles  ont  été  remplacées 
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depuis  par  trois  autres  pompes  à  feu 
installées  l'une  à  Maisons-Alfort 
donnant  par  jour  8000  met.  cubes 
d'eau^  les  deux  autres  sur  le  quai 
d'Austerlitz,  donnant  par  jour  11  000 
met.  cubes  d'eau  par  machine  en 
roulement. 

Au  moment  de  l'extension  des  li- 
mites de  Paris,  les  communes  si- 
tuées entre  l'ancien  mur  d'octroi 
et  les  fortifications  étaient  alimen- 
tées en  eau  de  Seine  par  une  so- 
ciété ayant  le  titre  de  Compagnie 
générale  des  Eaux,  et  qui  faisait 
payer  à  ses  abonnés  près  du  triple 
de  ce  que  payaient  pour  le  même 
volume  d'eau  les  habitants  de  l'an- 
cien Paris.  Afin  de  faire  disparaître 
cette  différence  choquante,  un  traité 
est  intervenu  entre  l'administra- 
tion municipale  et  la  Compagnie 
générale,  qui  a  été  chargée  de  la 
régie  intéressée  des  eaux  destinées 
à  la  consommation  privée,  moyen- 
nant la  cession  de  ses  établissements 
hydrauliques  à  la  ville  de  Paris. 

Le  nombre  total  des  usines  à  va- 
peur élevant  l'eau  de  Seine  est  au- 
jourd'hui de  sept,  savoir  :  en  amont 
et  à  l'extérieur,  au  Port-à-l'Angiais 
et  à  Maisons-Alfort  ;  dans  l'intérieur, 
au  quai  d'Austerlitz,  au  quai  de  Billy 
età  Auteuil;  en  aval  et  à  l'extérieur, 
à  Neuilly  et  à  Saint-Ouen.  Ces  usi- 
nes ont  monté,  en  1868,  ,18  383  411 
met.  cubes.  Les  eaux  élevées  ainsi 
sont  refoulées  dans  divers  réser- 
voirs, situés  à  Passy,  au  Panthéon, 
à  Charonne,  à  Montmartre^  à  Gen- 
tilly.  De  petites  machines  de  relais, 
situées  à  mi-côte  de  Montmartre  et 
de  Villejuif,  refoulent  l'eau  sur  les 
points  supérieurs  de  ces  localités. 

Jusqu'ici,  la  principale  source  d'a- 
limentation de  Paris  a  été  le  canal 
de  l'Ourcq,  qui  est  la  dérivation  d'un 


affluent  de  la  rive  dr.  de  la  Marne, 
prenant  sa  source  dans  la  forêt  de 
Ris,  près  de  Fère-en-Tardenois  (Ais- 
ne). Les  premiers  travaux  de  cana- 
lisation de  cette  rivière  furent  com- 
mencés en  lô29  et  terminés  en 
1636;  mais  ce  fut  P.  P.  Riquet, 
Tauteur  du  canal  du  Languedoc^ 
qui  eut  le  premier,  en  1676,  1a  pen- 
sée d'en  dériver  les  eaux  vers  Pa- 
ris. Ce  projet,  froidement  accueilli 
d'abord,  étudié  avec  lenteur^  puis 
repris  en  1790  et  presque  abandon- 
né, fut  adopté  définitivement  avec 
de  profondes  modifications  par  une 
loi  du  29  floréal  an  x.  L'Empereur 
décida  que  la  dérivation  de  l'Ourcq 
serait  un  canal  de  navigation  devant 
servir  en  même  temps  à  l'alimenta- 
tion des  fontaines  de  Paris  et  des 
concessions  privées.  Cette  dériva- 
tion se  compose  de  deux  parties  dif- 
férentes :  1°  d'une  section  de  Lan- 
cienne  rivière  canalisée  entre  le 
port  aux  Perches  (Aisne)  et  Mareuil 
(Oise);  2°  du  canal  proprement  dit, 
qui  commence  à  Mareuil  et  se  ter- 
mine au  bassin  de  la  Villette.  Sa 
longueur  totale  est  de  107  914  mèt.  ; 
sa  pente,  de  15™, 39  variant  de 
0'",06  à  0™,12  par  kil.,  est  rachetée 
par  dix  écluses.  La  cuvette  du  ca- 
nal est  de  5  mèt.  au  plafond  et  de 
10  mèt.  à  la  ligne  de  flottaison.  Le 
tirant  d'eau  est  de  1"',40.  Le  canal 
qui  reçoit  huit  autres  petites  riviè- 
res, outre  celle  de  l'Ourcq,  appor- 
te à  la  Villette  un  volume  net  de 
125  000  mèt.  cubes  environ  par 
jour.  A  ce  produit  s'ajoutent,  en 
été,  60  000  à  80  000  mèt.  cubes  pui- 
sés dans  la  Marne  par  deux  usines 
hydrauliques  situées  l'une  à  Isles- 
les-Meldeuses,  l'autre  à  Trilbardou 
(Seine-et-Marne). 
Les  canaux  Saint-Martin  et  Saint- 
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Denis,  qui  s'embranchent  sur  le  bas- 
sin de  la  Villette;  mettent  le  canal 
de  rOurcq  en  communication  avec 
la  Seine  au  S.  et  au  N. 

Les  travaux  d'établissement  des 
trois  canaux  et  de  dérivation  des 
eaux  ont  coûté  à  la  ville  plus  de 
50  millions;  ils  n'ont  été  complète- 
ment terminés  qu'en  1847. 

De  la  gare  demi-circulaire  placée 
à  la  tête  du  canal  Saint-Denis  et  en 
avant  du  bassin  de  la  Villette^  part 
un  aqueduc  de  ceinture,  long  de 
4  kil.,  qui,  suivant  le  sommet  des 
collines  du  N.  de  Paris,  va  remplir 
un  bassin  de  10  000  mèt.  cubes  éta- 
bli près  de  Monceaux.  A  l'arrivée  de 
l'aqueduc  près  du  boulevard  de 
la  Villette,  se  trouve  un  compteur 
mesurant  le  volume  d'eau  qui  passe 
dans  son  coursier. 

Un  vaste  système  de  conduits 
souterrains  distribue  dans  Paris  les 
eaux  de  l'Ourcq. 

«  Sur  divers  points  de  l'aqueduc 
de  ceinture,  de  distance  en  dis- 
tance, dit  un  Mémoire  présenté  par 
M.  le  préfet  de  la  Seine  au  conseil 
municipal  de  Paris,  le  4  août  1854, 
s'ouvrent  de  grosses  conduites  (de 
25  cent,  à  1  mèt.  de  diamètre), 
qui  descendent  perpendiculairement 
vers  la  Seine,  franchissent  les  ponts, 
se  relèvent  sur  le  versant  méridional 
de  la  vallée  parisienne,  j  usqu'à  une 
hauteur  un  peu  inférieure  au  point 
de  départ,  et  aboutissent  à  trois  ré- 
servoirs (rue  Linnée,  rue  Racine  et 
rue  de  Vaugirard),  où  elles  épan- 
chent le  trop-plein  de  leurs  eaux, 
entraînées  d'abord  suivant  la  pente 
et  remontant  ensuite  dans  l'autre 
bras  du  siphon  par  leur  propre 
poids. 

«  Tout  le  long  du  parcours  de 
ces  conduites  principales  s'embran- 


chent de  nombreuses  conduites  se- 
condaires, de  plus  faible  diamètre, 
qui  puisent  dans  les  gros  vaisseaux, 
comme  les  petites  artères  du  corps 
humain,  le  liquide  salutaire  qu'elles 
font  circuler,  et  que,  chemin  faisant, 
elles  déversent  par  des  milliers  d'o- 
rifices sur  les  places  publiques,  dans 
les  rues,  dans  les  maisons.  » 

L'eau  d'Ourcq  est  distribuée  dans 
les  quartiers  les  plus  bas  de  la  ville  : 
sur  la  rive  dr.,  entre  la  Seine  et  une 
ligne  passant  par  les  rues  de  Ghail- 
lot,  de  Monceaux,  Chabrol,  Saint- 
Maur  et  de  Bercy;  sur  la  rive  g., 
entre  la  Seine  et  une  ligne  contour- 
nant à  mi-côte  la  montagne  Sainte- 
Geneviève  et  suivant  la  rue  de  Vau- 
girard, pour  redescendre  vers  le 
fleuve  par  Grenelle.  Malheureuse- 
ment l'eau  de  l'Ourcq  dans  la  dis- 
tribution privée  ne  s'élève  nulle 
part  au-dessus  du  P"*  ou  du  2^  étage. 

L'eau  de  Seine  est  réservée  aux 
quartiers  hauts  que  ne  peut  attein- 
dre l'eau  d'Ourcq,  à  cause  du  ni- 
veau du  plan  d'eau  du  canal  de  la 
Villette.  Il  y  a  aussi  des  conduites 
d'eau  de  Seine  dans  les  quartiers 
bas,  concurremment  avec  l'eau 
d'Ourcq. 

Les  eaux  de  Grenelle  et  d'Arc ueil 
sont  dirigées  vers  les  bassins  du 
Panthéon,  sur  le  sommet  de  la  mon- 
tagne Sainte-Geneviève,  d'où  elles 
renforcent  le  service  de  l'eau  de 
Seine  sur  la  rive  g. 

Les  eaux  des  sources  du  nord  des- 
servent directement  quelques  points 
élevés  du  N.  E.  de  Paris. 

Puits  artésien  de  Grenelle. 

Lorsque  l'administration  munici- 
pale prit  la  résolution  de  faire  forer 
un  puits  artésien  à  Paris,  après  les 
essais  tentés  à  Êpinay,  à  Saint-De- 
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nis,  à  Saint-Ouen^  à  Villetaneuse^ 
et  qui  tous  avaient  été  couronnés 
de  succès,  elle  approuva  les  plans 
proposés  par  M.  l'ingénieur  en  chef 
Emmery.  Comme  emplacement,  on 
choisit  d'abord  la  place  de  la  Made- 
leine ,  puis  le  centre  de  l'abattoir 
de  Grenelle.  L'entrepreneur,  M.  Mu- 
lot, se  mit  à  l'œuvre  en  1833,  sous 
le  contrôle  de  M.  l'ingénieur  en 
chef  Mary.  Après  sept  années  d'un 
travail  opiniâtre ,  où  l'habileté  du 
sondeur  fut  souvent  éprouvée  par 
des  difficultés  de  toutes  sortes  et 
des  accidents  entièrement  impré- 
vus, le  23  février  1841,  la  sonde, 
descendue  à  547  mèt.  60  cent,  de 
profondeur  ,  atteignit  les  sables 
verts  ]  les  eaux  montèrent  et  se  ré- 
pandirent avec  un  telle  abondance , 
qu'autour  de  l'abattoir  on  crut  à 
une  véritable  inondation. 

L'honneur  de  ce  succès  revient, 
pour  une  très-grande  part,  à  l'es- 
prit inventif,  à  la  persévérance  et 
même  aux  sacrifices  personnels  de 
l'entrepreneur,  dont  la  confiance 
était  soutenue  par  MM.  Héricart  de 
Thury,  Arago,  Êlie  de  Beaumont 
et  Dumas,  qui  successivement  ap- 
portèrent à  l'administration  le  con- 
cours de  leur  science  pour  cette  opé- 
ration. La  ville  a  su  reconnaître  le 
mérite  de  M.  Mulot  en  lui  allouant 
une  pension  viagère  de  3000  fr. 
La  dépense  totale  a  ^été  d'environ 
400  000  fr. 

La  température  de  l'eau  se  main- 
tient, depuis  le  jaillissement  ,  à 
27  degrés  centigrades  à  peu  près. 

Le  volume  des  eaux  débité  d'a- 
bord par  le  puits  de  Grenelle  au 
niveau  du  sol,  à  l'altitude  38,  était 
d'environ  3400  mèt.  cubes  en  24  h., 
ou  39  litres  par  seconde.  Il  fournit 
aujourd'hui,  en  moyenne,  518  mèt. 


cubes,  à  l'altitude  de  72,75.  Cette 
diminution  est  due  d'abord  au  relè- 
vement du  plan  d'eau,  puis  au  jail- 
lissement ultérieur  d'autres  puits 
artésiens  :  celui  de  Passy,  foré  par 
la  ville,  et  celui  de  la  Gare  par 
M.  Say.  On  a  jugé  utile  d'exhaus- 
ser le  point  de  déversement  primitif 
des  eaux,  afin  de  pouvoir  les  diriger 
vers  le  réservoir  du  Panthéon. 
L'appareil  en  charpente,  disposé  pri- 
mitivement dans  la  cour  de  l'abat- 
toir pour  élever  ainsi  les  eaux  à  la 
hauteur  voulue,  a  été  remplacé  par 
une  tour  monumentale  en  fonte, 
qui  se  dresse  sur  la  place  de  Bre- 
teuil,  au  centre  d'un  rond-point 
d'où  rayonnent  diverses  importan- 
tes avenues.  Cette  tour,  destinée  à 
soutenir  les  tubes  ascensionnels,  que 
des  conduits  souterrains  mettent  en 
communication  avec  le  puits  de  la 
cour  de  l'abattoir,  se  compose  d'un 
escalier  à  hélice  et  à  jour,  de  75  cent, 
de  largeur,  supporté  par  six  mon- 
tants également  à  jour.  La  cage  de 
l'escalier,  de  2  mèt.  10  cent,  de 
diamètre,  est  formée  par  les  parois 
internes  des  six  montants.  La  tour 
a  3  mèt.  88  cent,  de  diamètre  à  sa 
base  et  2  mèt.  90  cent,  au  sommet. 
Quatre  paliers  extérieurs,  simulant 
des  vasques,  s'étagent  tout  le  long 
de  la  colonne  que  surmonte  un  lé- 
ger  campanile,  et  dont  la  hauteur 
est  de  42  mèt.  La  tour,  coulée  en 
fonte,  repose  sur  un  massif  de  ma- 
çonnerie de  3  mèt.  d'épaisseur.  Elle 
est  fixée  à  son  socle  par  des  tiges 
en  fer,  de  4  centimètres  de  diamè- 
tre, qui  traversent  la  maçonnerie  et 
s'engagent  dans  les  fondations  par 
des  ancres.  Le  socle,  de  forme  cir- 
culaire, ayant  7  mèt.  10  cent,  de 
rayon  et  2  mèt.  50  cent,  d'élévation, 
est  construit  en  pierre  de  taille.  Les 
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eaux  sont  conduites  au  sommet  au 
moyen  de  deux  tubes  de  33  met. 
50  cent,  d'élévation.  Elles  en  re- 
descendent par  un  tube  de  distri- 
bution et  par  un  tube  de  décharge. 
Ces  quatre  tubes  sont  renfermés  dans 
un  même  tuyau  ascensionnel.  Les 
eaux  sont  reçues  dans  une  petite 
cuvette  établie  au-dessus  du  dernier 
palier.  100000  kilog.  de  fonte  ont 
été  employés  dans  cette  construc- 
tion ,  dont  le  projet  a  été  étudié 
par  M.  Delaperche^  ingénieur  ordi- 
naire des  ponts  et  chaussées^  sous 
la  direction  de  M.  Belgrand^  ingé- 
nieur en  chef  des  eaux^  et  sous  le 
contrôle  de  M.  Michal^  inspecteur 
général  des  ponts  et  chaussées  et 
directeur  du  service  municipal  des 
travaux  publics  de  Paris. 

N.  B.  Une  permission  du  Service 
des  eaux  est  nécessaire  pour  visiter 
le  puits  artésien  de  Grenelle. 

Puits  artésien  de  Passy. 

Encouragée  par  les  heureux  ré- 
sultats obtenus  au  puits  de  Grenel- 
le^ l'administration  municipale  vou- 
lut doter  Paris  d'un  nouveau  puits 
exécuté  dans  de  plus  grandes  pro- 
portions. Le  forage  fut  entrepris  à 
Passy,  dans  d'anciennes  carrières 
près  du  bois  de  Boulogne  (grille 
de  la  Muette),  à  l'angle  de  la  rue 
du  Petit-Parc  et  de  l'avenue  de 
Saint-Cloud. 

M.  Kind ,  ingénieur  saxon  ^com- 
meuça  les  travaux  en  185.3,  sous  la 
direction  de  M.  Alphand,  ingénieur 
des  ponts  et  chaussées.  Le  diamètre 
du  sondage  fut  à  Torigine  de  1  mèt. 
10  cent. 

L'instrument  de  forage  était  un 
trépan  en  fer  forgé  d'un  poids  con- 
sidérable, armé  de  dents  en  acier 
fondu,  et  assujetti  à  un  déclic  qui 


lui  permettait  de  se  détacher  de  sa 
tige  de  suspension.  Le  déclic,  ou 
instrument  à  chute  libre,  était  formé 
d'un  chapeau  en  gutta-percha  de 
60  cent,  de  diamètre,  auquel  s'a- 
daptaient les  branches  d  une  pince, 
soutenant  la  tige  du  trépan.  Le 
mode  de  suspension  du  trépan  con- 
sistait dans  une  série  de  tiges  en 
bois  de  sapin,  de  plus  de  20  mèt.  de 
longueur,  terminées  par  des  douil- 
les et  des  vis  servant  à  les  relier 
facilement  les  unes  aux  autres. 

Les  couches  de  terrain  traversées 
par  le  puits  de  Passy  ne  diffèrent 
en  rien,  pour  la  nature  et  pour  l'é- 
paisseur, de  celles  qu'on  a  rencon- 
trées lors  du  forage  du  puits  arté- 
sien de  Grenelle.  Ce  sont,  outre  les 
couches  sablonneuses  et  calcaires 
des  terrains  tertiaires  inférieurs,  la 
craie  blanche,  les  premières  assises 
du  terrain  crétacé  inférieur,  et  enfin 
les  grès  verts.  Dans  les  couches 
de  craie  pure,  on  a  pu  creuser 
5  mèt.  par  vingt -quatre  heures  ; 
mais,  comme  il  arrive  toujours  dans 
les  grands  forages,  de  nombreux 
accidents  ont  retardé  le  travail. 

On  avait  atteint  une  profondeur 
de  555  mèt.,  lorsque  les  tubes  de 
retenue ,  compris  entre  le  niveau 
du  sol  et  une  profondeur  de  46  m., 
cédèrent  en  partie  sous  la  pressioP 
des  sables  et  se  rompirent.  Cet  acci 
dent  fut  suivi  d'éboulements  qu, 
créèrent  des  difficultés  dont  on  ne 
put  triompher  qu'en  creusant  un 
puits  ordinaire  dans  toute  la  partie 
compromise.  Ce  puits  a  3  mèt.  d'ou- 
verture. Il  est  formé  de  cylindres 
en  fonte,  solidement  reliés  les  uns 
aux  autres  par  des  boulons.  Un  cu- 
velage  en  bois  de  chêne,  formant 
tube  de  retenue,  de  78  cent,  de  dia- 
mètre intérieur,  a  de  plus  été  éta- 
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bli  dans  toute  la  profondeur  du 
puits/  où  il  maintient  les  parois  des 
couches  traversées  par  la  sonde. 

Le  4  septembre  1861,  l'eau  s'est 
tout  à  coup  frayé  un  passage  à  tra- 
vers les  sables  qui  l'avaient  retenue 
jusque-là.  La  sonde  venait  d'attein- 
dre une  profondeur  de  586  met.  Le 
débit  du  puits  était  alors  de  20  000 
met.  cubes  par  vingt-quatre  heu- 
res; il  est  aujourd'hui  en  moyenne 
de  8000  mèt.  cubes.  La  dépense  a 
été  d'à  peu  près  1  100  000  fr.  Com- 
me pour  le  puits  de  Grenelle^  l'ad- 
ministration a  récompensé  le  talent 
et  le  succès  de  M.  Kind,  par  une 
rente  viagère  de  3000  fr.  par  an. 

L'émergence  du  puits  de  Passy 
a  été  dirigée,  à  quelques  mètres  du 
trou  de  sonde,  au  moyen  d'une  con- 
duite souterraine,  vers  le  carrefour 
formé  par  le  boulevard  de  l'Empe- 
reur et  l'avenue  d'Eylau.  La  sortie 
de  l'eau  s'effectue  en  bouillonnant 
au  centre  d'une  fontaine  très-sim- 
ple, dont  l'accès  est  facilité  par  des 
degrés.  Les  passants  peuvent  ainsi 
éprouver,  suivant  les  saisons,  mais 
surtout  en  hiver,  l'impression  de  la 
température  haute  et  invariable  de 
l'eau  artésienne. 

Les  eaux  des  puits  artésiens  de 
Grenelle  et  de  Passy  présentent  la 
même  composition  chimique,  la 
même  pureté,  et  marquent  à  l'hy- 
drotimètre  9  degrés,  tandis  que 
l'eau  de  Seine  en  marque  18,  et 
celle  de  l'Ourcq,  28. 

Grâce  à  l'expérience  acquise,  on 
était  en  droit  d'espérer  que  l'on 
pourrait  creuser  de  nouveaux  puits 
moyennant  une  dépense  relative- 
ment moindre  qu'à  Passy.  La  ville  a 
donc  fait  entreprendre,  en  1864.  deux 
nouveaux  forages  de  très  grand  dia- 
mètre qui  sont  encore  en  cours  d'exé- 


cution, sous  la  direction  de  M.  Bel- 
grand,  inspecteur  général  des  ponts 
et  chaussées,  directeur  des  eaux  et 
des  égouts  de  Paris.  Le  premier, 
confié  à  M.  Dru,  successeur  de 
M.  Mulot,  est  au  sommet  de  la  Butte- 
aux-Cailles ,  sur  la  rive  droite  de  la 
Bièvre,  près  de  la  Glacière.  En  no- 
vembre 1869,  on  était  parvenu  à 
460  mèt.  de  profondeur. 

Le  second  sera  situé  place  Hé- 
bert, à  la  Chapelle.  Il  est  entrepris 
par  M.  Degousée,  autre  sondeur  de 
mérite.  On  avait  atteint  560  mèt.  de 
profondeur  à  la  fin  de  1869. 

«  L'avenir  seul  dira,  si,  selon  l'es- 
poir exprimé  par  M.  Dumas  la 
postérité  conservera  dans  ces  qua- 
tre puits  artésiens  des  sources  per- 
pétuelles et  gratuites  d'une  eau 
très-bonne,  sources  que  la  nature 
a  refusées  à  la  cité  parisienne,  mais 
dont  la  science  et  l'art  l'auront 
dotée.  » 

Aqueducs  de  dérivation  de  la  Dhuis 
et  des  sources  de  la  vallée  de  la 
Vanne. 

L'insuffisance  notoire  du  volume 
des  eaux,  plus  sensible  encore  de- 
puis l'annexion  à  Paris  des  ancien- 
nes communes  suburbaines  ;  l'im- 
possibilité d'amener  les  eaux  de 
l'Ourcq  et  de  la  Seine  dans  les  plus 
hauts  quartiers  du  nouveau  Paris 
et  surtout  de  les  élever  aux  étages 
supérieurs  des  maisons  particuliè- 
res, enfin  la  médiocre  qualité  de 
ces  eaux,  leur  température  variable, 
leur  état  de  malpropreté  habituelle, 
surtout  aux  temps  de  crue,  tous  ces 
motifs  ont  déterminé  l'administra- 
tion municipale  à  chercher  un  nou- 

1.  Comptes-rendus  de  l'Académie  des 
sciences,  t.  LUI,  séance  du  30  septem- 
bre 1861  :  sur  le  puits  foré  de  Passy. 


Coupe  d'une  des  nouvelles  machines  à  vapeur  de  l'établissement 
de  Chaillot. 
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veau  mode  d'approvisionnement. 
Tout  en  conservant  les  eaux  an- 
ciennes pour  les  services  publics, 
on  a  voulu  en  offrir  d'autres  au  ser- 
vice privé.  Les  différents  systèmes 
mis  en  présence  ont  donné  lieu  à 
de  longs  débats,  dont  l'opinion  pu- 
blique s'est  plus  d'une  fois  émue. 
Le  conseil  municipal  de  Paris  s'est 
enfin  prononcé,  sur  la  proposition 
de  M.  le  préfet  de  la  Seine,  pour  la 
dérivation  d'eaux  de  sources,  sys- 
tème qui  a  reçu  l'appui  du  Gouver- 
nement et  du  Sénat.  Un  aqueduc 
amène  déjà  à  Paris  les  eaux  de  la 
source  de  la  Dhuis,  émergeant  à 
Pargny,  au  S.  E.  de  Château-Thier- 
ry (Aisne),  à  130  mèt.  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer.  Dans  un  autre 
aqueduc  seront  bientôt  versées  plu- 
sieurs sources  de  la  vallée  de  la 
Vanne,  affluent  de  l'Yonne,  que  l'on 
captera  aux  environs  de  Villeneuve- 
l'Archevêque,  dans  le  département 
de  l'Yonne. 

Le  premier  de  ces  ouvrages,  qui 
peut  desservir  les  points  les  plus 
élevés  de  la  rive  droite  de  Paris,  a 
131  kil.  de  longueur  ;  il  aura  coûté 
environ  14  millions. 

L'aqueduc  se  compose  d'une  ga- 
lerie ovoïdale  en  maçonnerie  de 
meulière  et  ciment,  établie  sur  les 
coteaux  qui  bordent  la  Dhuis  ou  la 
Marne,  et  de  conduites  en  fonte  ser- 
vant comme  siphon  à  franchir  soit 
la  vallée  de  la  Marne  à  Dampmart, 
sur  un  pont  hardi  en  maçonnerie, 
soit  les  vallées  secondaires  qui  cou- 
pent ces  coteaux. 

Les  dimensions  intérieures  de  l'a- 
queduc sont  de  1  mèt.  76  cent,  en 
hauteur  et  de  1  mèt.  40  cent,  en 
largeur.  Les  conduites  de  fonte, 
pour  la  traversée  des  vallées,  ont 
1  mèt.  de  diamètre  intérieur. 


La  pente  de  la  galerie  est  de 
10  cent,  par  kilomètre.  Celle  des 
conduites  de  fonte  ou  siphons,  dont 
le  diamètre  est  plus  petit  et  dans 
lesquelles  l'eau  doit  prendre  une 
plus  grande  vitesse,  est  portée  à 
55  cent,  par  kilomètre.  Commencé 
en  1862,  cet  aqueduc  a  été  mis  en 
service  le  15  août  1865. 

L'eau  arrive  près  des  fortifica- 
tions, à  l'altitude  de  108  mèt.,  soit 
82  mèt.  au-dessus  du  niveau  de  la 
Seine  pris  au  zéro  de  l'échelle  du 
pont  de  la  Tournelle,  dans  un  ré- 
servoir qui  n'avait  pas  de  précé- 
cédent  à  Paris.  Cet  édifice  est  situé 
près  de  la  porte  de  Bagnolet  ;  pra- 
tiqué partiellement  en  contre-bas  du 
sol,  il  se  compose  de  deux  étagesde 
bassins  superposés,  ayant  ensemble 
une  capacité  de  128  500  mèt.  cubes, 
ainsi  répartie  :  étage  supérieur, 
100  000  mèt.  cub.;  étage  inférieur, 
28  500  mèt.  cub. 

La  construction  est  entièrement 
en  maçonnerie  ordinaire.  Quand  un 
des  bassins  est  vide,  on  est  admis 
à  le  visiter  et  à  admirer  l'étendue 
des  récipients  et  la  légèreté  des  pi- 
liers qui  supportent  les  voûtes. 

Ces  réservoirs  sont  entièrement 
couverts  avec  voûtes  d'arêtes  en 
briques  de  6  mèt.  d'ouverture  et 
7  cent,  d'épaisseur,  et  terre-pleins 
gazonnés.  Ils  gardent  en  approvi- 
sionnement le  produit  moyen  de 
cinq  jours  du  débit  de  l'aqueduc. 

L'aqueduc  de  la  Vanne  sera,  après 
le  canal  de  l'Ourcq,  le  plus  considé- 
rable de  tous  les  ouvrages  qui  ser- 
viront à  l'alimentation  de  la  capi- 
tale. Il  amènera  à  Paris  une  partie 
de  l'eau  des  sources  situées  entre 
ïroyes  et  Sens,  dans  les  départe- 
ments de  l'Aube  et  de  l'Yonne,  et  qui 
forment  la  rivière  de  Vanne.  La  ville 
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a  acquis  un  grand  nombre  de  ces 
sources  fournissant,  en  temps  d'é- 
tiage,  un  volume  moyen  de  1160 
litres  par  seconde,  ou  100  000  mè- 
tres cubes  par  24  heures.  Les  eaux 
émergeant  de  terrains  crayeux  sont 
d'une  limpidité  parfaite,  d'une  tem- 
pérature constante  de  11»  à  12^,  et 
demeurent  à  l'abri  de  toute  altéra- 
tion. Enfin  l'altitude  de  la  plupart 
des  sources  (135  met.  au  maximum 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer)  per- 
met de  faire  arriver  l'eau  à  Paris  à 
la  cote  de  80  met. 

L'exécution  de  cette  dérivation, 
autorisée  par  un  décret  impérial  du 
19  décembre  1866,  comprend  des 
aqueducs  secondaires,  collecteurs 
des  sources  éparses  au  fond  de  la 
vallée  à  des  altitudes  diverses,  et  un 
aqueduc  principal  partant  des  envi- 
rons de  Theil  (Yonne),  à  l'altitude  de 
105  met.,  et  aboutissant  sur  le  pla- 
teau de  Montrouge  en  deçà  de  l'en- 
ceinte continue.  Cette  galerie  suit 
successivement  le  flanc  des  coteaux 
des  vallées  de  la  Vanne,  de  l'Yonne 
et  de  la  Seine,  puis,  en  souterrains 
et  souvent  en  arcades,  les  plateaux 
de  Fontainebleau  et  ceux  qui  s'é- 
tendent depuis  la  forêt  de  ce  nom 
jusqu'à  Paris.  Des  siphons  sont 
posés  dans  la  traversée  des  val- 
lées de  l'Yonne,  de  la  Vanne,  du 
Loing,  de  l'École,  de  l'Essonne,  de 
l'Orge,  etc. 

Le  parcours  total  de  l'aqueduc 
principal,  ayant  une  pente  de  0"',10 
à  O^^IS  par  kilomètre  pour  racheter 
une  différence  d'altitude  de  25  mèt. 
sera  d'environ  140  000  mèt. 

L'ouvrage  proprement  dit  est  une 
galerie  de  forme  circulaire  ayant  un 
diamètre  intérieur  de  2  met.,  un 
corps  de  maçonnerie  de  0  m.  28  c. 
d'épaisseur  enduit  à  l'intérieur  de 


ciment  à  surface  lisse.  Les  siphons 
pour  le  passage  des  vallées  s6ut 
formés  par  un  couple  de  conduites 
en  fonte  ayant  1^^,10  de  diamètre 
intérieur  et  composés  de  tuyaux 
d'une  longueur  de  4",  10  et  d'une 
épaisseur  de  0"',025. 

La  section  de  l'aqueduc  est  cal- 
culée pour  débiter  1257  litres  par 
seconde  ou  110  938  mètres  cubes 
par  24  heures. 

Les  ouvrages  les  plus  importants 
de  cette  dérivation  sont  les  siphons 
de  l'Yonne,  du  Loing,  de  Mennecy 
et  de  Savigny,  les  arcades  en  béton 
Coignet  au-dessus  du  canal  du  Loing, 
de  la  Croix-du-Grand-Maître  (forêt 
de  Fontainebleau),  de  Lisses,  d'Oran- 
gis,  etc.,  enfin  l'aqueduc  superposé 
à  Tancien  aqueduc  d'Arcueil.  Ce 
dernier  ouvrage  d'une  extrême  lé- 
gèreté peut  être  considéré  comme 
unique  en  son  genre,  car  il  n'y 
est  entré  aucune  pierre  appareillée. 
La  hauteur  du  nouveau  pont-aque- 
duc est,  au-dessus  de  la  Bièvre,  en 
nombre  rond,  de  36  mèt.  ;  au-des- 
sus du  pont  de  Marie  de  Médicis, 
de  18  mèt. 

L'ensemble  de  Topération  est 
évalué  à  34  millions^  dont  4  millions 
d'acquisition  de  sources  et  terrains 
et  30  millions  d'ouvrages  divers. 

Le  terminus  de  cette  dérivation 
sera  le  vaste  réservoir  en  construc- 
tion sur  le  plateau  de  Montrouge,  au 
lieu  dit  Montsouris,  près  du  parc  de 
même  nom.  Il  est  limité  par  les 
avenues  Reille  et  de  Montsouris, 
par  la  rue  de  la  Tombe-lssoire,  et 
fera  saillie  en  grande  partie  au-des- 
sus du  sol  du  côté  nord. 

Ce  réservoir  de  forme  rectangu- 
laire devra  contenir  300  000  mèt. 
cubes,  soit  le  produit  du  débit  de 
l'aqueduc  durant  3  jours.  Il  sera 
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couvert,  complètement  édifié  en 
maçonnerie  de  meulière  et  ciment 
et  composé  de  deux  étages  super- 
posés^ divisés  chacun  en  2  parties 
égaleS;  ce  qui  formera  4  bassins 
indépendants.  Les  compartiments 
supérieurs  contien- 
dront  120  000  met.  c. 

Dans  les  compar- 
timents inférieurs, 
l'emmagasinement 
sera  d'environ          180  000  mèt.  c. 

Total   300  000  mèt.  c. 

La  dépense  est  estimée  à  la  somme 
de   7  200  000  ir. 

Dont  pour  acquisi- 
tion des  terrains ....    2  000  000 

Et  pour  construc- 
tion  5  200  000  fr. 

Usine  de  Saint-Maur. 

Enfin,  outre  la  Seine,  l'Ourcq,  les 
sources  diverses  et  les  puits  arté- 
siens dont  on  vient  de  parler,  la 
Marne  a  aussi  été  mise  à  contribu- 
tion. On  sait  qu'un  canal,  commencé 
sous  l'Empire,  achevé  sous  la  Res- 
tauration, coupant  en  souterrain  la 
presqu'île  de  Saint-Maur,  avait  éta- 
bli pour  la  navigation  une  commu- 
nication plus  courte  de  la  Marne  à 
la  Marne  et  créé  en  même  temps  une 
chute  faisant  mouvoir  diverses  usi- 
nes à  l'aval.  L'administration  muni- 
cipale vit  dans  cette  chute  une  force 
à  utiliser  pour  le  service  de  la  ville, 
et  qui  permettrait  de  puiser  dans  la 
Marne  elle-même  un  volume  d'eau 
précieux  pour  le  bois  de  Vincennes 
et  les  coteaux  de  Ménilmontant  et 
de  Belleville.  Malheureusement  les 
forces  motrices  et  les  terrains  des 
usines  avaient  été  aliénés  par  le 
Domaine  de  l'État  en  1822.  Un  dé- 
cret de  1864  en  autorisa  l'expropria- 


tion pour  cause  d'utilité  publique. 
L'acquisition  des  fonds  et  des  usi- 
nes a  coûté  plus  de  cinq  millions  et 
demi. 

L'usine  hydraulique,  créée  par  la 
ville  de  Paris,  comprend:  1"  3  tur- 
bines Fourneyron  d'une  force  de 
100  chevaux  ;  —  2°  4  roues  turbines, 
système  de  M.  Girard,  à  axe  hori- 
zontal, de  120  chevaux  chacune  ;  à 
chacune  des  turbines  correspondent 
deux  pompes  à  double  efi'et  et  à 
chaque  roue  une  pompe,  dont  le 
produit  est  destiné  à  la  consom- 
mation urbaine  ;  une  des  turbines 
travaille  spécialement  pour  le  bois 
de  Vincennes. 

L'alimentation  de  l'usine  a  lieu 
par  un  souterrain  spécial  ouvert  la- 
téralement à  l'ancien  souterrain  de 
navigation.  Chaque  service  demeure 
ainsi  indépendant  l'un  de  l'autre. 

Ces  machines,  d'une  force  totale 
de  780  chevaux,  et  dont  le  pro- 
duit moyen,  par  24  heures,  est  de 
43  000  mèt.  cubes,  peuvent  à  bon 
droit  rivaliser  avec  celles  de  Marly. 

L-a  dépense  des  travaux  propre- 
ment dits,  commencés  en  1864,  ter- 
minés en  1866,  a  été  d'environ 
3  800000  fr. 

L'eau  puisée  au  pied  de  l'usine,  à 
la  cote  33  mèt.  91,  est  refoulée  et  di- 
rigée sur  le  réservoir  de  Ménilmon- 
tant au  moyen  d'une  conduite  en 
fonte  de  80  cent,  traversant  l'es- 
planade du  polygone  de  Vincennes. 
Cette  conduite,  d'une  longueur  de 
9821  mèt.,  aboutit,  à  l'altitude  de 
100  mèt.  20,  dans  le  bassin  au-des- 
sous  de  celui  des  eaux  de  la  Dhuis. 

Auprès  de  ces  réservoirs,  rue  Dar- 
cy,  deux  petites  machines  à  vapeur 
de  125  chevaux  chacune  reprennent 
les  eaux  de  la  Dhuis  et  de  la  Marne 
pour  les  refouler  dans  un  réservoir 


SERVICE  DES  EAUX. 


185 


supéiieur  à  deux  étages^  dit  du 
Télégraphe^  au  point  culminant  de 
Belleville;  de  là  elles  s'épanchent 
dans  les  rues  où  aucune  autre  eau 
ne  peut  parvenir. 

Pour  terminer  l'énumération  des 
appareils  mécaniques  de  la  distribu- 
tion des  eaux^  nous  mentionnerons 
une  dernière  usine  à  vapeur^  de  55 
chevaux^  placée  près  du  bassin  de  la 
Villette  et  qui  envoie  l'eau  de  l'Ôurcq 
au  square  des  Buttes-Chaumont. 

Service  des  Eaux. 

En  résumé,  les  établissements  hy- 
drauliques et  à  vapeur^  au  nombre 
de  7  (non  compris  les  relais) possé- 
dés par  la  ville  de  Paris  sur  tous 
les  points  tant  intérieurs  qu'ex- 
térieurs, représentent  une  force 
totale  de  seize  cent  trente  chevaux. 

En  même  temps  que  les  eaux 
nouvelles  sont  amenées  dans  Pa- 
ris, l'administration  complète  le 
système  général  des  conduites  ac- 
tuelles et  le  ra^  tache  à  la  canalisa- 
tion souterraine,  dont  on  trouvera 
l'explication  ci-après,  au  chapitre 
intitulé  :  Paris  souterrain  (chap. 
XXIII). 

En  dehors  des  grands  travaux  qui 
viennent  d'être  décrits,  les  dé- 
penses annuelles  inscrites  au  budget 
ordinaire  de  1870  pour  les  établis- 
sements hydrauliques  sont  évaluées 
à  1  845  000  francs. 

En  somme,  il  existait  sous  les 
rues  de  Paris  au  1"  janvier  1869, 
1  472  698  mèt.  de  conduites  d'eau, 
desservies  par  14  bassins,  dont 
4  sont  alimentés  exclusivement  en 
eau  d'Ourcq,  5  en  eau  de  Seine, 
et  5  mixtes  :  eaux  de  Seine,  d'Ar- 
cueil,  de  Grenelle,  de  la  Dhuis  et 
de  la  Marne. 

«  L'eau  fournie  par  ces  divers  ap- 


pareils, dit  le  Mémoire  déjà  cité^ 
est  répartie  entre  deux  services  : 

•t  Elle  s'écoule,  pour  l'usage  pu- 
blic, par  des  fontaines  monumen- 
tales qui  servent  à  décorer  la  ville 
et  à  rafraîchir  l'air  de  leurs  eaux 
jaillissantes;  par  d'autres  fontaines 
de  simple  utilité  où  chacun  puise 
librement;  par  des  bornes  ou  bou- 
ches d'eau  qui  suppléent  à  ces  der- 
nières fontaines  dans  les  quartiers 
populeux,  et  qui  s'ouvrent  partout, 
à  de  certaines  heures,  pour  le  net- 
toiement des  rues  ;  par  des  poteaux 
d'arrosement  ou  des  bouches  d'in- 
cendie, dont  les  noms  indiquent  la 
destination. 

«Elle  se  distribue,  pour  l'usage 
privé,  par  des  fontaines  marchan- 
des, où  les  porteurs  d'eau  s'appro- 
visionnent moyennant  rétribution, 
et  par  des  embranchements  dont  le 
produit,  mesuré  d'une  manière 
exacte  ou  approximative,  est  con- 
cédé sous  forme  d'abonnement.  » 

Le  service  public  est  fait  par  194 
fontaines  publiques,  56  fontaines 
monumentales,  770  bornes-fontai- 
nes, 4230  bouches  sous  trottoirs, 
100  poteaux  et  2698  bouches  d  ar- 
rosement,  27  bouches  d'incendie, 
435  urinoirs,  153  robinets  de  sta- 
tions de  voitures. 

Sur  les  220  000  mèt.  cubes  dis- 
tribués comme  il  a  été  dit  plus  haut, 
le  service  public,  savoir,  le  lavage 
des  rues  etdeségouts,  l'arrosement, 
les  promenades,  les  fontaines  à  , 
puisage  libre  absorbent  1 35  000  mèt. 
cubes. 

15  000  mèt.  cubes  sont  attribués 
aux  établissements  de  l'État,  du  dé- 
partement, de  l'assistance  publique 
et  de  la  ville;  70  000mèt.  cubes  sont 
cédés  au  service  privé,  par  36  000 
abonnements  desservant  les  maisons. 
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Depuis  le  l^*"  janvier  J  861,  les  parti- 
culiers traitent  avec  la  Compagnie 
générale  des  Eaux,  chargée  de  la 
régie  des  abonnements.  Les  abon- 
nements sont  annuels.  Les  eaux 
d'Oiircq  se  distribuent  à  robinet  li- 
bre; les  eaux  de  rivière,  de  sour- 
ces et  des  puits  artésiens  sont  dé- 
livrées soit  à  robinet  libre,  soit  par 
un  robinet  de  jauge,  qui  débite 
exactement  le  volume  que  doit  re- 
cevoir en  24  heures  le  réservoir  de 
l'abonné.  L'eau  d'Ourcq  coûte  60  fr. 
le  mètre  cube,  délivré  chaque  jour 
pendant  un  an;  le  prix  des  autres 
eaux  s'élève  à  120  fr.  le  mètre 


cube  ;  mais  pour  toutes  les  espèces 
d'eau  les  prix  de  concession  s'a- 
baissent à  mesure  que  la  quantité 
d'eau  demandée  à  la  compagnie  est 
plus  considérable.  Pendant  l'année 
1869,  le  produit  des  abonnements 
s'est  élevé  à  plus  de  cinq  millions 
de  francs. 

Les  eaux  des  26  fontaines  marchan- 
des, clarifiées  et  passées  au  filtre, 
et  les  neuf  dixièmes  de  l'eau  non 
clarifiée  des  fontaines  publiques  de 
puisage  sont  vendus  à  domicile 
par  les  porteurs  d'eau  de  profes- 
sion, qui  en  retirent  un  bénéfice 
très-considérable. 


LA  VOIE  PUBLIQUE. 
Pavage.  — -  Nettoiement.  —  Éclairage. 


PAVAGE. 

La  voie  publique,  c'est-à-dire  le 
pavage  et  l'empierrement  des  chaus- 
sées, le  dallage  des  trottoirs,  les 
plantations  et  les  bancs  des  avenues 
et  des  boulevards,  impose  une  lour- 
de charge  à  l'administration  muni- 
cipale: mais  la  ville  de  Paris  aurait 
mauvaise  grâce  de  regretter  ce  sa- 
crifice, car  c'est  au  pavage  qu'elle 
doit  son  nom ,  si  l'on  en  croit  nos 
vieux  chroniqueurs,  qui  n'expliquent 
pas  suffisamment  cette  étymologie  : 
«  Un  jour,  disent  les  naïves  chro- 
niques de  Saint-Denis,  le  bon  roi 
Philippe  Auguste  se  mit  à  une  fe- 
nêtre de  son  palais,  pour  regarder 
la  Seine  couler....  Si  advint  en  ce 
point  qu'une  charrette  qui  charrioit 
vint  à  mouvoir  si  bien  la  boue  et 
l'ordure  dont  la  rue  étoit  pleine, 
qu'une  pueur  en  issit,  si  grande 
qu'elle  monta  vers  la  fenêtre  où  le 
roi  estoit.  Quand  sentit  cette  pueur 
si  corrompue,  il  s'entourna  de  cette 


fenestre  en  grande  abomination  de 
cueur;  lors  fit  mander  le  prévost  et 
borgeois,  et  li  commanda  que  toutes 
les  rues  fussent  pavées  bien  soi- 
gneusement de  grés  gros  et  forts. 
De  ce  moment,  le  nom  de  Lutèce 
fut  changé  en  celui  de  Paris.  » 

Plusieurs  siècles  s'étaient  écoulés, 
en  effet,  depuis  le  commencement 
de  la  monarchie  jusqu'au  premier 
pavage  de  Paris,  et  l'on  n'avait  pavé 
d'abord  que  deux  rues ,  qui  se  croi- 
saient au  centre  de  la  ville.  Quant  aux 
autres  rues,  quelques-unes  étaient 
empierrées,  à  peu  près  comme  nos 
boulevards;  partout  ailleurs  le  sol 
était  simplement  pilonné  ou  battu. 
L'impulsion  une  fois  donnée  par 
Philippe  Auguste,  les  particuliers 
vinrent  en  aide  à  l'administration 
municipale  pour  mener  à  bonne  fin 
une  entreprise  aussi  considérable 
que  celle  du  pavage  de  toutes  les 
rues.  Un  financier,  non  moins  libé- 
ral qu'opulent,  Gérard  de  Poissy^ 
avança  14  000  livres,  somme  qui  re- 
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présenterait  peut-être  2  millions  de 
notre  temps.  L'usage  toutefois  s'est 
établi  de  laisser  les  frais  de  premier 
pavage  à  la  charge  des  propriétaires 
riverains,  et  la  jurisprudence  aussi 
bien  que  la  pratique  administrative 
depuis  1785  ont  expressément  con- 
sacré cet  usage  dont  Tapplication  se 
traduit  aujourd'hui  en  une  taxe  obli- 
gatoire. La  dépense  d'entretien  mise 
d'abord  au  compte  du  Trésor  royal 
et  laissée  plus  tard  à  celui  de  la 
caisse  municipale  pour  partie,  a  été 
en  augmentant  à  mesure  que  s'est 
accrue  Ja  surface  entretenue.  Sous 
Louis  Xlli,  environ  100  000  livres 
étaient  consacrées  au  pavage;  pen- 
dant les  plus  belles  années  du  rè- 
gne de  Louis  XIV,  233  000  livres; 
avant  la  Révolution,  600  000  livres; 
sous  le  premier  Empire,  environ 
800  000  francs.  Aujourd'hui  le  ser- 
vice de  la  voie  publique  est  devenu 
l'un  des  plus  importants  des  services 
municipaux. 

En  1860,  immédiatement  après 
l'agrandissement  de  Paris,  les  chaus- 
sées pavées  et  empierrées,  entrete- 
nues par  la  ville,  avaient  une  lon- 
gueur développée  de  685  300  met. 
courants  et  une  superficie  totale  de 
5  689  000  mèt.  carrés.  En  1869,  par 
suite  de  l'ouverture  de  nouvelles 
voies  et  de  l'amélioration  des  ancien- 
nes, elles  avaient  acquis  une  lon- 
gueur totale  de  1  248  000  mèt,  cou- 
rants et  une  superficie  de  7  482  685 
mèt.  carrés  ainsi  divisés  : 

Surface  pavée          5  173021 

Surface  empierrée  2  060  278 
Surface  asphaltée.      249  386 

7  482  685 

Les  trottoirs  et  les  contre- allées 
comprenaient  2  222  805  mèt.  carrés 
ainsi  répartis  : 


Surface  pavée. .. .  215  355 
Surface  bitumée. .  1  426  273 
Surface  dallée. ...  581177 

2  222  805 

Enfin  les  contre- allées  sablées 
comprenaient  1  643  103  mèt.  carrés. 
Ces  trois  chiffres  réunis  donnent 
un  total  de  11  348  593  mèt.  carrés  à 
l'état  d'entretien. 

D'après  un  Mémoire  présenté  par 
M.  le  préfet  de  la  Seine  au  conseil 
municipal  de  Paris,  le  24  décembre 
1861 ,  les  dépenses  d'entretien  des 
chaussées  pavées  et  empierrées 
avaient  coûté  5  901  656  fr.  52  c.  en 
1860.  On  les  évalue,  pour  1870,  à 

7  889  500  fr. 

Pour  les  trottoirs  et  les  aires  bitu- 
mées, la  dépense  d'entretien,  qui 
était,  en  1860,  de  414  784  fr.  68  c,  a 
été  évaluée  àl  046  000  fr.  pour  l'an- 
née 1870. 

Au  budget  de  ce  dernier  exercice 
la  dépense  totale  de  l'entretien  or- 
dinaire des  voies  publiques  figure 
donc    pour  la  somme   totale  de 

8  935  500  fr. 

Aux  termes  d'un  décret  du  21  avril 
1856,  les  dépenses  d'entretien  de 
chaussées  pavées  et  empierrées  de 
Paris,  et  les  frais  de  balayage  et 
d'enlèvement  des  boues  des  chaus- 
sées empierrées,  sont  supportés, 
moitié  par  l'Etat,  et  moitié  par  la 
ville,  sauf  déduction  du  prix  de 
vente  des  pavés  de  rebut,  de  toutes 
les  dépenses  de  remaniement  de  la 
voie  publique,  dont  le  montant  peut 
être  remboursé  à  la  ville  par  des 
tiers,  et  de  celles  qui  sont  faites  en 
vue  d'opérations  d'intérêt  purement 
municipal.  Suivant  un  autre  décret 
du  23  mars  1861,  la  part  contribu- 
tive de  l'État  est  limitée  à  un  maxi- 
mum de  4  millions. 
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L'entretien  des  empierrements  est 
plus  onéreux  que  celui  du  pavé. 
L'administration  municipale  a  donc 
agi  sagement  depuis  quelques  an- 
nées en  renonçant  au  développe- 
ment des  surfaces  empierrées  qui,  à 
côté  de  certains  agréments  par  le 
beau  temps,  ont  l'immense  désavan- 
tage de  se  métamorphoser,  en  temps 
de  pluie,  en  de  véritables  l30urbiers. 
On  est  entré  dans  une  autre  voie  : 
d'une  part,  on  a  élargi  les  revers  et 
caniveaux  pavés  bordant  les  chaus- 
sées empierrées;  d'autre  part,  on  a 
substitué  le  bitume  au  pavé  dans 
un  assez  grand  nombre  de  rues  du 
centre.  Depuis  quelques  années,  on 
applique  aux  empierrements  le  cy- 
lindrage  à  vapeur  au  moyen  de  ma- 
chines automobiles  qui  compri- 
ment et  affermissent  les  matériaux 
composant  les  chaussées,  leur 
donnent  plus  de  cohésion  et  en  as- 
surent la  durée.  De  plus  l'introduc- 
tion des  balayeuses  mécaniques 
montre  les  soins  des  ingénieurs  de 
la  ville  tendant  à  substituer  aux 
bras  de  l'homme  des  procédés  rapi- 
des et  plus  économiques. 

Il  en  est  de  même  pour  l'arro- 
sage ;  les  tonneaux  si  embarrassants 
pour  la  circulation  disparaissent  peu 
à  peu  pour  faire  place  aux  boyaux 
terminés  par  une  lance,  dont  l'em- 
ploi est  bien  supérieur  comme  ré- 
sultat et  inférieur  comme  dépense 
à  l'ancien  système. 

NETTOIEMENT. 

Le  nettoiement  des  voies  publi- 
ques, leur  arrosage  et  l'enlèvement 
des  neiges  et  des  glaces  figurent 
pour  4  020  000  fr.  au  budget  de  l'an- 
née 1870. 

L'enlèvement  des  immondices  et 
des  boues  des  chaussées  pavées  est. 


autant  que  possible,  mis  en  adjudi- 
cation. Les  adjudicataires  s'enten- 
dent avec  des  cultivateurs  de  la 
banlieue,  qui  doivent  emporter  les 
immondices  sur  leurs  terres.  A  cet 
effet,  la  ville  est  divisée  en  sections 
correspondant  à  la  contenance  d'un 
tombereau,  et  les  cultivateurs  vien- 
nent de  grand  matin  déblayer  les 
sections  qui  leur  sont  assignées. 
Mais  la  multiplication  des  construc- 
tions aux  abords  de  la  capitale  fait 
disparaître  les  champs  où  ces 
débris  pourraient  être  utilisés,  et 
les  cultivateurs  se  retirent  peu 
à  peu  de  l'entreprise  du  nettoie- 
ment. 

Le  dépôt  nocturne  des  ordures 
ménagères  qui  souillent  les  chaus- 
sées et  leur  enlèvement  au  tombe- 
reau sont  des  modes  antiques  qui 
appellent  une  réforme,  que  plusieurs 
grandes  villes  de  France  ont  heu- 
reusement accomplie.  Il  y  a  lieu 
d'espérer  que  le  problème  de  cette 
amélioration  ,  plus  complexe  ici 
qu'ailleurs,  sera  bientôt  repris  et 
heureusement  résolu. 

Les  boues  liquides  des  chaussées 
macadamisées  sont  délayées  dans  les 
ruisseaux.  Le  sable  fin  relavé  avec 
soin  trouve  un  nouvel  emploi  dans 
l'entretien  des  chaussées,  et  les  ré- 
sidus impurs  sont  précipités  dans 
les  égouts  par  les  bouches  ouvertes 
sous  les  trottoirs. 

Le  balayage  est  exécuté  par  des 
cantonniers  organisés  par  escoua- 
des auxquels,  en  cas  de  besoin^ 
sont  adjoints  de  pauvres  gens; 
des  inspecteurs  sont  chargés  de  la 
surveillance  des  escouades  et  bri- 
gades. 

«  Lorsqu'on  connaît,  dit  M.  le  pré- 
fet de  la  Seine  dans  un  Mémoire 
(1869),  l'énorme  surface  de  la  voie 
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publique  dans  Paris^  on  comprend 
les  difficultés  extrêmes^  pour  ne  pas 
dire  les  impossibilités  de  Tenlève- 
ment  des  neiges  et  des  glaces^  quand 
la  chute  des  neiges  a  été  abondante 
et  que  les  gelées  sont  de  longue  du- 
rée. Une  couche  de  neige  de  10  cen- 
timètres seulement  donne  un  cube 
de  près  de  600  000  mèt.^  et  en  sup- 
posant même  qu'on  pût  réduire  de 
moitié  ce  volume  par  le  tassement, 
il  n'en  faudrait  pas  moins  300  COO 
voyages  de  tombereaux  pour  l'enle- 
ver, sans  parler  des  bras  nécessai- 
res au  ramassage  et  au  chargement. 
Il  serait  donc  insensé  de  préten- 
dre qu'une  administration  quelcon- 
que pût  entreprendre  de  réaliser 
une  telle  œuvre.  Sauf  les  trottoirs, 
les  ruisseaux  et  certains  points  des 
chaussées  pavées  et  empierrées,  où 
il  est  plus  particulièrement  néces- 
saire de  débarrasser  la  voie  publique 
de  la  neige,  il  faut  renoncer  à  lut- 
ter contre  ce  fléau,  lorsqu'il  sévit 
sérieusement.  » 

En  principe  le  balayage  des  chaus- 
sées et  des  trottoirs  est  à  la  charge 
des  propriétaires  riverains.  Pour 
donner  plus  de  régularité  à  cette  opé- 
ration, l'administration  municipale 
offre  aux  particuliers  de  l'exécuter 
moyennant  un  abonnement  annuel. 
Ce  mode  se  développe  rapidement  et 
s'est  étendu,  en  1869,  à  plus  de 
ô  millions  de  mèt.  carrés.  > 

1.  La  redevance  payée  par  les  rive- 
rains, qui  produisait,  en  1855,  443  000 
francs,  s'élevait,  en  1870,  à  1  065  000 
francs,  soldant  et  au  delà  la  dépense 
d'enlèvement  des  boues,  neiges,  glaces 
et  immondices  de  toute  l'année,  — 
1  065  000  fr.  contre  1  010  000  fr.,'  — 
payant  enfin  plus  du  quart  de  la  dé- 
pense totale  de  mise  en  état  de  la  via- 
bilité parisienne,  —  1  065  000  contre 
4  020  000  fr.  ^ 


ÉCLAmAGE. 

Les  villes ,  à  ce  qu'il  paraît ,  n'é- 
taient pas  éclairées  pendant  le  moyen 
âge.  La  lampe  fumeuse  était  un 
luxe  :  les  habitants  se  levaient  et  se 
couchaient  avec  le  soleil.  En  ce  qui 
concerne  Paris,  la  plus  ancienne  or- 
donnance relative  à  l'éclairage  date 
de  1524.  Il  est  ordonné  aux  bour- 
geois de  mettre  des  lanternes  à 
leurs  fenêtres.  Sous  le  règne  d'Hen- 
ri IV,  on  commença  à  compren- 
dre que  l'éclairage  des  rues  con- 
stituait une  dépense  d'utilité  publi- 
que. On  établit  dans  les  carrefours 
des  falots  ardents  qui  brûlaient  une 
partie  de  la  nuit.  Sous  Louis  XIII, 
et  pendant  les  premières  années  du 
règne  de  Louis  XIV,  on  institua  un 
corps  de  porte-tlambeaux ,  par  les- 
quels les  habitants  qui  sortaient 
la  nuit  pouvaient  se  faire  accompa- 
gner. Mais  leur  service  était  fort 
coûteux,  et  il  n'était  guère  requis 
que  par  les  gens  de  qualité.  Aux 
termes  d'une  ordonnance  de  1665, 
les  flambeaux  des  éclaireurs  de 
nuit  devaient  être  divisés  en  dix 
portions,  et  il  fallait  payer  pour 
chaque  portion,  même  lorsqu'elle 
n'était  qu'entamée ,  5  sous ,  c'est- 
à-dire  la  valeur  de  75  centimes  en 
monnaie  actuelle.  La  gloire  du  pre- 
mier lieutenant  de  police,  M.  de  La 
Reynie,  est  d'avoir  fait  poser  des 
lanternes  aux  frais  des  bourgeois. 
Cette  ordonnance  est  datée  du  2  dé- 
cembre 1667.  Dans  chaque  lanterne, 
une  grosse  chandelle  du  quart  à  la 
livre  fournissait  comme  à  regret  une 
lueur  tremblotante  :  il  en  fut  ainsi 
pendant  cent  vingt  ans.  Un  peu  avant 
la  Révolution,  M.  de  Sartines,  lieu- 
tenant de  police,  mit  au  concours 
le  perfectionnement  de  l'éclairage. 
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Le  prix  fut  mérité  par  un  ingénieur 
nommé  Sangrain ,  qui  proposa  les 
lanternes  à  réflecteurs  appelées  ré- 
verbères. Pendant  les  vingt  pre- 
mières années  de  notre  siècle, 
l'éclairage  à  Thuile  reçut  d'impor- 
tantes améliorations.  Mais  tous  les 
anciens  procédés  devaient  disparaî- 
tre devant  la  splendeur  du  gaz,  qui, 
inventé  par  Philippe  Lebon  en  1798, 
ne  fut  introduit  à  Paris  qu'en  1817. 
Les  premiers  essais  furent  malheu- 
reux. Plusieurs  compagnies  qui  se 
fondèrent  jusqu'en  1822  perdirent 
4  millions.  L'incontestable  supério- 
rité du  nouveau  système  triompha 
à  la  fin  de  la  routine.  Le  réverbère 
à  l'huile  a  presque  partout  cédé  la 
place  au  bec  de  gaz.  La  Compagnie 
parisienne  jouit  seule  aujourd'hui 
d'un  monopole  qui  lui  a  été  concédé 
par  la  ville  jusqu'au  31  décembre 
1905. 

Lors  de  l'extension  des  limites 
de  Paris,  le  service  de  l'éclairage 
comprenait  17  753  becs  d'éclairage 
(14  941  dans  l'ancien  Paris,  2812 
dans  les  nouveaux  territoires)  et 
1186  becs  à  l'huile  (434  dans  l'an- 
cien Paris,  et  752  dans  les  nou- 
veaux territoires),  en  tout  18  939 
becs.  En  1869,  il  comptait  32686 
becs  portés  par  32  089  appareils, 
consoles  et  candélabres.  Il  reste  à 
peine  1500  becs  à  l'huile. 

Les  frais  de  l'éclairage  public,  qui 
s^élevaient,  en  1860,  à  2  193  943  fr. 
25  cent.,  sont  évalués  pour  1870  à 
4  440  000  fr.  L'élévation  de  ce  chiffre 
résulte  de  la  pose  de  nouveaux  ap- 
pareils, des  améliorations  apportées 
aux  anciens,  de  la  substitution  de 
l'éclairage  permanent  à  l'éclairage 
intermittent,  et  de  la  création  d'un 


double  service  ayant  pour  but, 
d'une  part,  le  contrôle  de  la  fabri- 
cation du  gaz  aux  usines,  et,  d'au- 
tre part,  la  vérification  du  pouvoir 
éclairant  et  de  la  pureté  du  gaz 
livré  à  la  consommation. 

La  ville  de  Paris  possède  aujour- 
d'hui dix  usines  à  gaz  :  Usines  dans 
Paris,  Saint-Mandé,  la  Villette,  Ivry, 
les  Ternes,  Passy,  Vaugirard,  Bel- 
leville;  usines  hors  Paris,  Saint- 
Denis,  Boulogne,  Maisons-Alfort. 

Paris  consomme  aujourd'hui  par 
an  116  millions  de  mètres  cubes  de 
gaz  qui  entretiennent  près  de  550000 
becs,  et  Londres  en  brûle  une  quan- 
tité double.  Pour  fournir  tout  le 
gaz  qui  est  consommé  en  un  jour, 
la  Compagnie  parisienne  est  obli- 
gée de  distiller  dans  ses  dix  usines 
près  de  4000  tonnes  de  houille  en 
24  heures.  La  première  usine  à  gaz, 
construite  à  Londres  par  Murdoch,. 
avait  un  gazomètre  de  8  mèt.  cubes 
et  demi.  Aujourd'hui,  l'un  des 
grands  gazomètres  de  Liverpool  a 
une  capacité  de  87  500  mèt.  cub.  ; 
il  est  donc  1 0  000  fois  plus  grand 
que  le  gazomètre  de  Muraoch. 

Les  550  000  becs  de  gaz  qui  ser- 
vent à  l'éclairage  public  ou  privé  de 
Paris  ont  chacun  une  puissance  é- 
gale  à  celle  d'une  lampe  Carcel  qui 
brûlerait  42  grammes  d'huile  par 
heure  durant  cinq  heures,  en 
moyenne,  par  jour.  Or,  toute  la 
quantité  d'huile  de  «colza  qu'on 
pourrait  récolter  en  France  et  faire 
venir  de  l'étranger,  dans  les  années 
où  la  production  atteint  son  maxi- 
mum, serait  insuffisante  pour  pro- 
curer la  quantité  de  lumière  obte- 
nue de  la  houille  ;  elle  coûterait,  en 
outre,  qurtrs  fois  plus  cher. 


Le  Rhône  et  la  Saône. 
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Le  Jardin  des  Tuileries  s'étend 
entre  le  palais  don-t  il  porte  le  nom 
(V.  ci-dessouSj  chap.  VIII)  à  TE.,  la 
place  de  la  Concorde  à  TO.,  la  rue 
de  Rivoli  au  N.,  et  le  quai  des  Tui- 
leries au  S.  Il  se  compose  d'un  par- 
terre restreint  de  plus  de  moitié  de- 
puis quelques  années  et  d'un  vaste 
terrain  planté  de  marronniers  et  de 
tilleuls,  disposés  en  quinconces  et 
séparés  en  deux  massifs  par  une 


allée  centrale.  Deux  terrasses,  qui 
viennent,  en  s'arrondissant,  se  ter- 
miner par  une  pente  douce  à  l'ex- 
trémité occidentale  du  jardin,  le 
bordent  au  N.  et  au  S.  Celle  du  N. 
porte  le  nom  de  terrasse  des  Feuil- 
lants, à  cause  d'un  monastère  de 
Bénédictins  ou  Feuillants  qui  Tavoi- 
sinait  et  qui  devint,  en  1791,  le 
lieu  de  réunion  du  club  des  répu- 
blicains modérés.  Le  manège,  où 
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l'Assemblée  législative  tint  ses  séan- 
ces, était  situé  aussi  près  de  cette 
terrasse,  sur  l'emplacement  actuel 
de  la  rue  de  Rivoli. 

La  terrasse  du  S.,  appelée  ter- 
rasse du  bord  de  Veau,  offre  un  beau 
point  de  vue  sur  la  Seine,  les  quais, 
la  place  de  la  Concorde  et  les 
Ghamps-Ëlysées.  Elle  est  aujour- 
d'hui réservée  à  l'Empereur,  ainsi 
qu'une  partie  considérable  du  par- 
terre, ouverte  seulement  au  public 
quand  la  cour  ne  séjourne  pas  à 
Paris.  Un  passage  souterrain  prati- 
qué sous  la  terrasse  du  bord  de 
l'eau  conduit  jusque  dans  les  caves 
des  Tuileries. 

Comme  le  château  dont  il  dépend, 
le  jardin  des  Tuileries  a  subi  d'é- 
tranges vicissitudes.  Sous  Henri  IV, 
c'était  un  vaste  terrain  clos  de  mu- 
railles sordides  où  l'œil  entrevoyait, 
dans  un  vague  pêle-mêle,  des  bos- 
quets, un  étang,  une  immense  vo- 
lière, une  ménagerie  et  un  laby- 
rinthe. 11  y  avait,  en  outre,  àl'endroit 
où  est  maintenant  la  nouvelle  oran- 
gerie, une  garenne,  que  Louis  XIII 
donna  à  Renard,  valet  de  chambre 
du  commandeur  de  Souvré,  à  con- 
dition de  la  défricher  et  de  la  rem- 
plir de  plantes  et  de  fleurs.  Renard 
y  établit  un  cabaret  qui  fut  célèbre 
jusque  sous  la  minorité  de  Louis  XIV". 
Quand  Levau  restaura  le  palais,  en 
1665,  Le  Nôtre  fut  chargé  de  créer 
le  jardin.  On  fit  main  basse  sur  tout 
ce  qu'il  contenait;  on  abattit  même 
plusieurs  maisons,  entre  autres  un 
hôtel  habité  par  Mlle  de  Guise,  et  le 
célèbre  artiste  eut  devant  lui  un 
vaste  terrain  parfaitement  libre, 
qu'il  put  décorer  à  sa  fantaisie.  La 
seule  difficulté  venait  d'une  pente 
d'environ  1  mèt.  75  cent,  dans  le 
-sens  de  la  largeur.  Cette  inégalité 


fut  masquée  avec  art  par  un  talus 
imperceptible  et  au  moyen  des  deux 
terrasses  latérales. 

Le  Nôtre  établit  aussi  une  terrasse 
devant  le  palais,  à  la  place  d'une 
rue  qui  le  séparait  du  jardin,  et  la 
peupla  de  vases  et^  de  statues  de 
marbre.  En  avant,  il  dessina  un 
parterre  bordé  d'ifs  et  de  buis  tail- 
lés à  la  mode  du  temps.  Au  bout  de 
ce  parterre,  qui  a  été  récemment 
replanté  et  entièrement  modifié,  il 
planta  les  quinconces  de  tilleuls  et 
de  marronniers,  des  deux  côtés  de 
la  grande  allée;  au  bout  de  cette  allée 
il  creusa  un  vaste  bassin  octogone 
d'où  s'élance  un  superbe  jet  d'eau. 
Des  statues  animèrent  les  parterres 
et  les  allées. 

Pendant  la  longue  éclipse  de  la 
royauté,  le  jardin  des  Tuileries  per- 
dit ses  parures  surannées,  ses  ajus- 
tements du  xvir  s.  La  Convention 
célébra  la  fête  de  l'Être  suprême 
dans  l'allée  du  milieu,  puis  elle  fit 
planter  des  pommes  de  terre  dans 
une  autre  allée  qui  longe  la  terrasse 
des  Feuillants,  et  qui  sert  aujour- 
d'hui de  principal  lieu  de  prome- 
nade, croyant  encourager  ainsi  la 
culture  de  ces  tubercules ,  alors 
nouveaux  en  France,  et  fort  dédai- 
gnés. 

En  revanche,  en  1796,  la  même 
assemblée  fit  faire  des  embellisse- 
ments au  jardin.  Par  ses  ordres, 
l'allée  centrale  fut  élargie  et  la  ter- 
rasse des  Feuillants  replantée.  On 
voit  encore  aujourd'hui,  dans  cha- 
cun des  massifs,  une  salle  de  ver- 
dure terminée,  à  l'une  de  ses  extré- 
mités, par  un  hémicycle  en  marbre 
blanc  qui  fut  élevé  sur  l'avis  de  Ro- 
bespierre. C'est  ce  qu'on  appelle  les 
carrés  d'Atalante.  De  plus,  on  ré- 
para les  escaliers  qui  conduisent 
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aux  deux  terrasses^  et  l'on  recon- 
struisit les  bassins. 

Napoléon  voulut  aussi  laisser  des 
traces  de  son  règne  dans  le  jardin. 
M.  Fontaine^  son  architecte^  fit  mo- 
difier le  parterre.  A  la  place  des 
compartiments  ornés  d'ifs  et  de 
buis,  on  sema  des  pelouses  bordées 
de  plates-bandes  de  fleurs.  Les  deux 
terrasses  latérales,  en  se  recourbant 
à  l'extrémité  occidentale  du  jardin^ 
avaient  laissé  des 
angles  de  ter- 
rain inculte ,  on 
les  nivela  et  l'on 
y  planta  des  bos- 
quets. 

Sur  la  terras- 
se du  bord  de 
Teau ,  on  éleva 
un  pavillon  pour 
les  jeux  du  roi 
de  Rome  ;  la  ter- 
rasse entière  fut 
réservée  à  ce 
prince,  comme 
elle  le  fut  plus 
tard  au  duc  de 
Bordeaux ,  puis 
au  comte  de  Pa- 
ris. Ce  fut  aussi 
Napoléon  qui  fit 
placer  une  grille 
à  l'entrée  du  jar- 
din, du  côté  de 
la  place  de  la  Concorde.  Jusqu'à  la 
Révolution,  le  jardin  ne  communi- 
quait avec  la  place  que  par  un  poîit 
tournant  jeté  sur  d'anciens  fossés 
alors  comblés  et  remplacés  par  une 
clôture  vulgaire. 

La  Restauration  ne  toucha  guère 
au  jardin  que  pour  y  faire  placer 
des  statues  et  pour  substituer  la 
grille  actuelle  au  mur  qui  longeait 
la  terrasse  des  Feuillants,  du  côté 


L'hiver. 


de  la  rue  de  Rivoli.  Le  règne  de 
Louis-Philippe  fit  disparaître  une 
partie  du  parterre  situé  devant  le 
château,  et  la  remplaça  par  un  jar- 
din particulier,  qui  a  été  depuis 
fort  agrandi  aux  dépens  du  par- 
terre public,  dont  il  est  maintenant 
séparé  par  une  barrière  grillagée 
et  par  un  fossé  gazonné  de  2  mèt. 
de  profondeur.  Louis-Philippe  fit 
aussi  prolonger  jusqu'aux  caves  du 
palais,  en  le  mo- 
difiant, le  sou- 
terrain du  bord 
de  l'eau. 

L'emp  ereur 
Napoléon  III  a 
fait  détruire  en 
partie  les  bos- 
quets situés  à 
l'extrémité  0.  de 
la  terrasse  du 
bord  de  l'eau, 
pour  y  établir 
une  orangerie 
(  1853  ).  Vis-à- 
vis,  au  milieu 
des  bosquets  de 
la  terrasse  des 
Feuillants,  a  été 
bâti ,  en  1861, 
un  jeu  de  pau- 
me pour  le  prin- 
ce Impérial. 
L'entrée  du  jeu 
de  paume  est  publique  à  certaines 
heures.  On  y  pénètre  par  la  petite 
porte  située  sur  le  côté,  à  dr.  de 
la  façade  principale.  La  porte  qu'on 
remarque  à  l'extrémité,  du  côté  de 
la  rue  de  Rivoli,  donne  accès  dans 
un  petit  bâtiment  contigu  servant 
de  vestiaire.  La  salle  de  jeu,  peinte 
en  vert  pâle,  est  éclairée  à  hauteur 
du  premier  étage  par  quatorze  gran- 
des fenêtres  cintrées,  dont  sept  de 
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chaque  côté^  protégées  à  l'intérieur 
par  des  grillages. 

La  muraille  qui  soutenait  du  côté 
de  la  Seine  la  terrasse  du  bord  de 
l'eaU;  et  qui  datait  du  règne  de 
Louis  XIV,  a  été  remplacée  par  un 
mur  élégant  que  termine  une  gra- 
cieuse balustrade  à  hauteur  d'appui. 
De  légères  passerelles  jetées  au-des- 
sus des  ouvertures  pratiquées  pour 
le  public  relient  entre  elles  les 
diverses  parties 
de  la  terrasse. 

Les  portes  du 
parterre  public^ 
qui  se  trouvaient 
autrefois  vis-à- 
vis  des  deux  pe- 
tits bassins  et 
que  Tagrandis- 
sement  du  jar- 
din réservé  a 
fait  supprimer^ 
ont  été  repor- 
tées plus  bas^ 
en  face  du  bas- 
sin principal. 
Une  autre  en- 
trée nouvelle  a 
aussi  été  ouver- 
te, en  1859,  sur 
le  quai,  vis-à-vis 
du  pont  de  Sol- 
férino. 

Enfin  la  dis- 
position du  parterre  public  a  été 
complètement  modifiée  et  mise  en 
harmonie  avec  la  nouvelle  distri- 
bution du  jardin  réservé. 

Les  parterres  sont  ornés  de  trois 
bassins  de  marbre,  où  frétillent  des 
légions  de  poissons  rouges.  Deux  de 
ces  bassins  sont  aujourd'hui  compris 
dans  le  jardin  réservé.  Le  bassin  du 
parterre  public  est  le  plus  important 
des  trois  par  ses  dimensions.  De 


Énée  enlevant  Anchise. 


nombreuses  statues  décorent  aussi 
les  parterres.  Il  y  en  a  de  fort  re- 
marquables parmi  celles  qui  furent 
placées  sous  le  règne  de  Louis  XIV 
et  au  commencement  du  règne  de 
Louis  XV. 

Nous  signalerons,  dans  le  par- 
terre réservé,  outre  deux  sphinx  en 
marbre  blanc,  rapportés  de  Sébas- 
topol  et  placés  à  l'entrée,  du  côté 
des  quais  :  Flore  et  Zéphyr^  de 
Coysevox  ;  une 
Hamadry  ade, 
du  même  ;  le 
Faune  flûteur , 
du  même;  Vé- 
nus à  la  colom- 
he ,  la  Nymphe 
au  carquois ,  un 
Chasseur;  ces 
dernières  sont 
de  Guillaume 
Coustou;  Diane, 
V  Apollon  duBeU 
védère  ,  la  Fe- 
71US  de  MédiciSj 
toutes  les  trois 
en  bronze;  Énée 
enlevant  Anchi- 
se ,  Lucrèce  et 
Collâ  t  in j  de  Le- 
pautre.  Le  par- 
terre public  ren- 
ferme les  sta- 
tues suivantes  : 
le  Laocoon,  en  bronze;  Spartacus, 
par  II.  Foyatier;  Thésée  vainqueur 
du  Minotaure,  par  M.  Ramey  fils; 
Thémistocle ,  par  Lemaire;  VEnlè- 
vement  d'Orithye  ,  par  Flaman  ; 
VEnlèvement  de  Cijbèle  ,  par  Re- 
gnaudin;  Périclès,  par  M.  Debay  ; 
le  Soldat  de  Marathon,  par  M.  Cor- 
tot;  Phidias,  par  Pradier,  et  enfin 
le  Rémouleur  antique,  en  bronze. 
Hors  des  parterres,  on  ne  trouve 
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plus  que  du  sable  et  des  quinconces 
de  marronniers.  Parmi  ces  arbres 
nous  signalerons  le  marronnier  du 
20  mars,  ainsi  nommé  parce  qu'il 
donne  habituellement  ses  premières 
feuilles  à  cette  époque,  avant  la 
plupart  des  autres  arbres  de  la 
même  espèce. 

L'allée  des  Orangers,  contiguë  et 
parallèle  à  la  terrasse  des  Feuil- 
lants, est  bordée,  d'un  côté,  par  des 
marronniers  et  des  tilleuls  séculai- 
res, et  par  de  jeunes  platanes;  de 
l'autre,  par  des  orangers  en  caisse 
dont  les  fleurs  sont  vendues  par  ad- 
judication. Cette  allée  est  particuliè- 
rement chère  aux  jeunes  et  élégan- 
tes mères  de  famille.  Elle  est  dé- 
corée, à  l'une  de  ses  extrémités, 
d'un  Hercule  en  bronze,  par  Bosio, 
et  à  l'autre,  d'un  Méléagre. 

En  quitant  cette  allée  et  en  lais- 
sant à  g.  le  grand  bassin,  on  trouve 
un  lieu  abrité  du  N.,  qui  porte, 
sans  indignité,  le  doux  nom  de  Pe- 
tite-Provence, et  que  fréquentent  les 
vieillards,  les  invalides  et  les  en- 
fants. 

La  salle  de  verdure  située  dans  le 
massif  attenant  à  l'allée  des  Oran- 
gers est  décorée  de  deux  statues, 
justement  célèbres,  de  Lepautre  et 
de  Guillaume  Goustou,  Hippomène 
et  Atalante.  L'autre  salle  est  ornée 
de  deux  figures  de  Théodon,  Apol- 
lon et  Daphné.  Devant  l'hémicycle 
de  chacune  de  ces  salles,  se  voit, 
en  outre,  une  statue  moderne,  d'une 
exécution  médiocre.  Sur  la  lisière 
des  massifs,  à  l'O.,  on  trouve, 
en  partant  de  la  gauche,  une  sta- 


tue de  Scipion,  deux  Termes,  VÉté 
et  le  Printemps;  deux  statues, 
Agrippine  et  Silène^  par  G.  Gous- 
tou. A  dr.,  sont  la  statue  d'Annibalj 
par  Slodtz;  les  Termes  de  V Hiver  et 
de  V Automne,  du  même  ;  une  Ves- 
tale et  un  Bacchus,  de  Legros.  Dans 
le  jardin  réservé  se  trouve  la  Mort  de 
Lais,  statue  en  marbre,  par  M.  Ma- 
thieu Meusnier. 

De  l'autre  côté  du  grand  bassin 
octogone,  on  voit,  à  dr.,  les  groupes 
suivants  :  le  Tibre,  par  Van  Glève; 
le  Rhône  et  la  Saône,  par  G.  Gous- 
tou; à  g.,  le  Nil,  par  Bourdic;  le 
Rhin  et  la  Moselle,  par  Van  Glève. 

Dans  le  reste  du  jardin  on  peut 
remarquer,  entre  autres,  Cincinna- 
t^is,  le  Soldat  laboureur,  Caton, 
Philopœmen,  un  Hercule  en  mar- 
bre, etc.,  etc. 

Enfin,  les  deux  pilastres  de  l'en- 
trée donnant  sur  la  place  de  la  Con- 
corde sont  ornés  de  deux  groupes 
équestres  de  Goysevox.  L'un  repré- 
sente une  Renommée,  l'autre  un 
Mercure;  mais  ces  deux  groupes  ont 
toujours  semblé  indignes  de  l'artiste 
éminent  qui  les  a  exécutés. 

Le  jardin  des  Tuileries  a  720  mèt. 
de  longueur  sur  320  de  largeur; 
sa  superficie  totale  est  d'environ 
23  hectares.  Il  est  ouvert  tous  les 
jours  au  public,  depuis  le  matin 
jusqu'au  coucher  du  soleil.  Pendant 
l'été,  une  musique  de  la  garnison 
de  Paris  se  fait  entendre  chaque 
jour,  excepté  le  dimanche,  de  5  h. 
à  6  h.,  sous  les  marronniers  qui  s'é- 
tendent entre  l'allée  des  Orangers 
et  la  grande  allée  du  milieu. 


LE  JARDIN  DU  LUXEMBOURG. 

La  forme  du  jardin  du  Luxem-  |  que  celle  du  jardin  des  Tuileries, 
bourg  n'a  pas  autant  de  régularité  I  mais  il  est  cependant  facile  de  la 
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saisir  dans  son  ensemble.  C'est  d'a- 
bord un  parterre  garni  de  fleurs^ 
d'arbustes  et  de  gazons^  qui  se  dé- 
roule en  face  du  palais^  enfermant 
dans  sa  partie  centrale  un  bassin 
octogone.  A  dr.  et  à  g.,  des  talus 
soutiennent  des  terrasses  ombragées 
qui^  à  vrai  dire,  forment  la  plus 
grande  partie  du  jardin.  Ces  talus, 
gazonnés,  plantés  de  rosiers  et  clos 
par  des  balustrades  en  pierre,  vont 
se  relier  à  une  grande  allée  qui  se 
dirige  vers  l'Observatoire.  A  l'O.  du 
palais,  se  trouvent  l'Orangerie,  et 
plusieurs  parterres  de  gazons  ou 
de  fleurs. 

Le  jardin  du  Luxembourg  est, 
comme  le  palais,  l'œuvre  de  Jacques 
Desbrosses,  et  peut-être  ne  lui  fait- 
il  pas  moins  d'honneur. 

Jusqu'en  1867,  tous  les  change- 
ments qui  y  avaient  été  faits  avaient 
eu  pour  but  et  pour  résultat  de  l'em- 
bellir en  l'agrandissant.  En  1750, 
les  arbres  périssaient  faute  de  soin; 
il  fallut  les  remplacer.  En  1795,  la 
Convention  fit  planter  la  magnifique 
allée  qui  s'étend  du  grand  parterre 
à  l'Observatoire.  Quelque  temps 
après,  elle  créa,  sur  un  terrain  dé- 
pendant de  l'ancien  couvent  des 
Chartreux,  la  pépinière,  détruite  en 
1867 ,  véritable  plaine  champêtre 
au  milieu  de  la  ville,  forêt  de  rosiers 
entremêlée  de  bosquets,  oii  l'on  se 
promenait  dans  d'étroites  allées, 
pour  goûter  les  charmes  du  silence 
et  respirer  un  air  pur. 

Louis-Philippe  laissa  aussi  des 
traces  de  son  règne  dans  le  jardin. 
D'abord  il  agrandit  le  palais,  et  ce 
n'est  pas  ce  dont  il  faut  le  féliciter; 
puis  il  construisit  l'Orangerie,  le 
long  du  Petit-Luxembourg,  acheta 
les  masures  de  la  rue  de  Vaugirard 
qui  déshonoraient  toute  cette  partie 


du  jardin  jusqu'à  la  rue  du  Pot-de- 
Fer  (auj.  Bonaparte),  fît  planter  des 
arbustes,  semer  des  fleurs  et  tracer 
des  allées  sur  l'espace  qu'elles  ont 
laissé  libre;  enfin,  une  grille  élé- 
gante fut  établie  jusqu'à  l'extrémité 
du  jardin.  De  l'autre  côté  du  palais, 
il  commença  des  logements  de  dé- 
pendance, démolis  depuis,  et  fit  ré- 
parer et  isoler  la  belle  fontaine  de 
Jacques  Desbrosses,  attribuée  quel- 
quefois à  Rubens. 

Après  1848,  les  talus  qui  entou- 
rent le  grand  parterre  ont  été  cou- 
ronnés d'une  balustrade  de  pierre, 
et  des  groupes,  des  colonnes  et  des 
statues  ont  été  placés  en  divers  en- 
droits. 

Une  seule  des  améliorations  exé- 
cutées, ou  du  moins  commencées 
sous  Louis-Philippe,  ne  nous  paraît 
pas  heureuse.  Les  statues  du  jardin 
menaçaient  ruine;  on  eut  l'idée, 
pour  les  remplacer,  de  commander 
les  statues  de  toutes  les  femmes  il- 
lustres de  la  France.  L'idée  par 
elle-même  était  excellente;  mal- 
heureusement on  oublia  que  les 
exigences  du  costume  moderne 
donneraient  à  ces  figures  un  aspect 
roide  et  gauche,  et  que  les  figures 
nues  ou  ornées  de  draperies  présen- 
taient seules  les  silhouettes  pitto- 
resques propres  à  la  statuaire  de 
décoration. 
Voici  la  liste  de  ces  statues  : 
Sur  la  terrasse,  à  dr.  du  palais  : 
sainte  Clotilde,  par  M.  Klagmann; 
Marguerite  de  Provence,  par  M.  Hus- 
son  ;  Anne  de  Bretagne,  par  M.  J.  De- 
bay;  Anne  d'Autriche,  par  M.  Ra- 
mus;  Blanche  de  Castille,  par  M.  A. 
Dumont;  Anne  de  Beaujeu,  par 
M.  Gatteaux;  Valentine  de  Milan, 
par  M.  Huguenin;  Marguerite  de 
Valois,  par  M.  Lescorné;  Marie  de 


Fontaine  de  Jacques  Desbrosses,  avant  son  déplacement. 
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Médicis,  par  M.  Cîésinger  :  Laure 
de  y'ovesj  par  M.  Ottin. 

Sur  la  terrasse  à  g.  :  sainte  Ba- 
thilde,  par  M.  Thérasse  :  Berîhe  ou 
Bertradej  par  M.  Oudiné  ;  une  reine 
de  France  (sans  indication  de  nom), 
par  M.  Carie  Elslioect  ;  sainte  Gene- 
viève, Marie  Stuart,  Jcatme  d\iJ- 
bret  (ces  trois  statues  ne  sont  pas 
signées)  :  Clémence  Isaiire,  par  Au- 
guste Préault:  Mademoiselle  de 
Montpeîuier,  par  M.  Demesmay: 
Louise  de  Savoie,  par  M.  Clésinger; 
Jeanne  d'Arc,  par  Rude. 

Parmi  ces  figures  nous  signale- 
rons l'élégante  statue  de  Mademoi- 
selle de  Montpeîisier,  par  M.  De- 
mesmay; la  Clémence  Isaure  de 
M.  Préault.  et  surtout  la  Jeanne 
d'Arc  de  Rude. 

L'administration  actuelle  a  placé 
devant  Tun  des  parterres  du  centre, 
en  face  du  grand  bassin,  une  statue 
de  M.  Lemaire,  Archidamas  s'ap- 
pr étant  à  lancer  le  disque.  Les  au- 
tres parterres  sont  décorés  d'une 
copie  du  gladiateur  Borghêse,  et 
d'une  copie  de  la  Diane  à  la  Biche. 
Dans  le  parterre  situé  en  face  de 
l'Orangerie  ,  se  trouve  une  belle 
œuvre  de  Pigalle,  un  Mercure  en 
plomb  peint  en  bronze.  Le  grand 
bassin  qui  se  trouve  au  milieu  des 
'parterres  du  centre  est  orné  d'un 
groupe  d'enfants  portant  une  coupe 
d'où  s'élance  un  jet  d'eau^  œuvre 
du  xviir  s. 

Dans  les  deux  parterres  latéraux 
qui  environnent  le  bassin,  on  voit, 
sur  deux  colonnes  en  griotte  d'Ita- 
lie, une  statue  de  David  vainqueur 
de  Goliath  et  une  statue  de  Xymphe, 
œuvres  de  la  Renaissance  italienne 
dont  les  auteurs  sont  inconnus,  et 
qui  sont  remarquables  par  leur  ca- 
ractère d'élégance  un  peu  raffinée 


particulier  à  cette  époque  de  l'art. 
La  statue  en  marbre  de  Yelléda.  par 
Maindron,  qui  se  trouvait  dans  le 
parterre,  à  g.,  en  tournant  le  dos  au 
palais,  a  été  transportée  près  du 
massif  de  verdure  qui  sépare  le  jar- 
din de  l'École  des  Mines. 

Sur  les  balustrades  établies  au- 
tour du  talus,  M.  de  Gisors,  lors- 
qu'il était  architecte  du  palais,  mul- 
tiplia des  vases  en  marbre  de  diffé- 
rente grandeur,  qui,  sans  être  d'une 
forme  irréprochable,  meublent  et 
égayent le  jardin 

Les  parterres  du  Luxembourg 
sont  renommés  pour  la  beauté  de 
leurs  fleurs,  et  passent,  à  bon  droit, 
pour  les  mieux  entretenus  de  tous 
les  jardins  publics. 

Entre  l'Orangerie  et  l'aile  occi- 
dentale du  palais  se  trouve  un  jar- 
din réservé  au  président  du  Sénat. 
Il  renferme  de  gracieuses  allées,  de 
fraîches  pelouses,  des  cèdres  du 
Liban,  une  joyeuse  volière  et  d'ad- 
mirables collections  de  roses. 

En  1861^  de  nombreux  change- 
ments eurent  lieu  dans  le  jardin  du 
Luxembourg.  Les  dépendances,  con- 
struites sous  le  règne  de  Louis- 
Philippe,  ayant  été  démolies,  on 
perça,  sur  leur  emplacement,  la 
rue  de  Médicis  qui,  partant  de  TO- 
déon,  aboutit  au  boulevard  Saint- 
Michel.  Cette  partie  du  Luxembourg 
fut  transformée  en  un  jardin  an- 
glais, orné  d'un  groupe  en  marbre, 
Adam  et  sa  famille,  par  M.  Gar- 
raud.  Quant  à  la  belle  allée  de  pla- 
tanes, au  fond  de  laquelle  s'élevait 
la  belle  fontaine  de  Jacques  Des- 
brosses, elle  fut  coupée  à  son  ex- 
trémité supérieure  par  la  nouvelle 
rue.  Comme  il  avait  été  question  de 
déplacer  la  fontaine  pour  la  recon- 
struire dans  une  autre  partie  du 
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jardin^  tout  le  quartier  s'émut  de 
ce  projet  conçu  par  M.  le  préfet  de 
la  Seine;  une  foule  d'artistes  adres- 
sèrent des  pétitions  au  Sénat^  et  ce 
corps  protesta  à  l'unanimité  (deux 
voix  seulement  furent  données  au 
projet  de  M.  Haassmann)  contre  ce 
déplacement  vraiment  regrettable. 
Au  mois  de  mai  1862;  on  se  borna 
donc  à  démolir  la  fontaine  pour  la 
reconstruire  à  quelques  mètres  de 
distance. 

La  fontaine;  dite  de  Médicis^  se 
compose  de  trois  niches  en  cul-de- 
four;  que  séparent  des  colonnes  do- 
riques dont  les  fûts  sont  coupés 
dans  la  moitié  de  leur  hauteur  par 
des  tambours.  La  niche  centrale 
renferme  la  statue  (trop  grosse  pour 
remplacement)  de  Polyphème,  un 
genou  sur  un  rocher  et  prêt  à  écra- 
ser Galatée  et  Acis,  par  M.  Ottin. 
Les  niches  de  droite  et  de  gauche  ont 
été;  en  mai  1866;  décorées  de  deux 
statues  :  Pan  et  Diane ,  du  même 
artiste.  De  chaque  côté  du  fronton 
demi-circulaire  qui  couronne  le  mo- 
nument; le  sculpteur  a  représenté 
un  fleuve  épanchant  ses  ondes  au 
milieu  des  herbes  et  des  joncs  sur 
lesquels  il  est  couché.  Les  fûts  des 
colonneS;  l'intérieur  des  nicheS;  les 
tympanS;  le  frontoU;  etc.;  figurent 
des  stalactites.  En  avant  de  la  fon- 
taine s'étend  un  long  bassin  peuplé 
de  carpes  et  de  poissons  rougeS; 
bordé  de  vases  et  de  platanes  qu'u- 
nissent des  guirlandes  de  lierre. 
Sur  la  face  de  la  fontaine  regardant 
la  rue  de  MédiciS;  est  encastrée  la 
fontaine  de  Léda^  qui  était  autre- 
fois à  l'angle  des  rues  du  Regard  et 
de  Vaugirard.  Cette  fontaine;  démo- 
lie pour  l'ouverture  de  la  rue  de 
RenneS;  et  donnée  au  Sénat  par  le 
préfet  de  la  SeinC;  est  ornée  d'un 


bas-relief  représentant  la  métamor- 
phose de  Jupiter.  Le  cygne;  dont  le 
dieu  emprunte  la  forme,  est  pourvu 
d'une  tête  en  cuivre  qui  versait  au- 
trefois Teau  dans  une  vasque  gra- 
cieusement coupée. 

En  1862;  le  jardin  botanique  de 
la  faculté  de  médecine;  dont  le  sol 
était  beaucoup  plus  bas  que  celui 
de  la  grande  allée;  fut  exhaussé;  on 
le  sépara  par  une  belle  grille  du 
boulevard  Saint-Michel  récemment 
ouvert;  à  côté  de  ce  jardin  on  bâtit 
deux  serres  pour  les  camélias  et 
une  habitation  pour  le  jardinier. 

Tous  ces  changements  avaient  eu 
lieu  depuis  deux  ans  à  peinC;  quand; 
le  26  nov.  1865;  \e  Moniteur  publia 
un  décret  de  l'Empereur;  qui  limi- 
tait le  jardin  du  Luxembourg  par 
deux  voies  publiques  partant  :  la  ^ 
première  du  boulevard  Saint-Michel; 
en  face  de  la  rue  de  l'Abbé-de-l'Ê-. 
pée  ;  la  seconde  de  la  rue  de  Vaugi- 
rard; en  face  de  la  rue  Férou  et 
aboutissant  toutes  les  deux  en  un 
même  point  près  de  la  rue  de 
rOuest.  Ce  décret  produisit  dans 
Paris  et  même  dans  toute  la  France 
une  pénible  impression.  Une  péti- 
tion; rédigée  par  M.  Adolphe  JoannC; 
couverte  en  quelques  jours  de  plus 
de  douze  mille  signatures  et  appuyée 
par  une  consultation  des  principaux 
avocats  du  barreau  de  PariS;  fut 
adressée  au  Sénat;  et;  le  21  février 
1866,  parut  dans  le  Moniteur  une 
lettre  de  l'Empereur  adressée  à 
M.  de  la  Valette  qui  déclarait 
«  qu'il  y  avait  avantage  à  ne  pas 
prolonger  la  rue  Férou  et  à  laisser 
ainsi  intacte  la  partie  0.  de  cette 
utile  promenade  publique.  » 

Sauf  le  prolongement  de  la  rue 
Férou,  le  décret  du  25  novembre, 
confirmé  par  un  décret  ultérieur; 
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a  été  complètement  exécuté.  La  rue 
Bonaparte  est  prolongée  par  l'ave- 
nue de  platanes  qui  aboutit  à  la  rue 
Vavin;  l'allée  de  l'Observatoire  est 
conservée^  comme  boulevard,  entre 
deux  rangées  de  maisons^  avec  des 
bassins  et  des  parterres  ;  la  pépi- 
nière de  l'E.  (ou  jardin  botanique) 
est  complètement  détruite  et  plus 
des  trois  quarts  de  la  pépinière  de 
ro.,  enlevés  au  jardin^  ne  tarderont 
pas  à  se  couvrir  de  maisons. 

La  pépinière,  si  regrettable,  si 
regrettée  de  tous  les  habitants  du 
quartier  du  Luxembourg,  et  dont 
la  disposition  datait  seulement  de 
1848-1849,  offrait  une  promenade 
unique  en  son  genre  dans  la  capi- 
tale. Elle  contenait,  entre  autres 
collections,  une  collection  de  vi- 
gnes de  toute  espèce.  D'habiles  jar- 
diniers faisaient  à  la  pépinière  un 
cours  public  d'horticulture,  et  un 
professeur,  un  cours  d'apiculture,  à 
l'aide  de  quelques  ruches  établies 
près  d'un  petit  chalet. 

Avant  la  Révolution,  malgré  les 
bacchanales  dont  le  palais  fut  té- 
moin pendant  la  Régence,  le  jardin 
du  Luxembourg  était  solitaire  et 
triste.  Placé  à  l'extrémité  du  fau- 
bourg Saint-Germain,  il  était  envi- 
ronné de  cloîtres  et  d'églises.  Les 
cloîtres  se  sont  écroulés,  les  moines 
ont  disparu.  Au  lieu  de  ces  flèches 
d'églises  qui,  de  tous  côtés,  per- 


çaient la  nue,  quelques  cheminées 
d'usines,  s'élevant  à  l'O.,  projettent 
vers  le  ciel  des  tourbillons  de  fu- 
mée; là  comme  ailleurs,  le  siècle  a 
fait  invasion.  Seuls,  le  dôme  du 
Val-de-Grâce  et  les  tours  de  Saint- 
Sulpice  sont  là  comme  d'austères 
témoins  du  passé,  auxquels  sont 
venus  se  joindre,  à  l'E.  le  dôme  du 
Panthéon,  à  l'O.  le  dôme  étincelant 
des  Invalides  que  l'on  aperçoit  au 
loin,  de  l'extrémité  de  la  grande  al- 
lée, au-dessus  des  arbres. 

Il  y  a  quelques  années,  les  étu- 
diants fréquentaient  beaucoup  le 
jardin  du  Luxembourg.  Aujourd'hui, 
si  l'on  n'y  rencontre  plus  guère 
d'étudiants,  on  y  retrouve,  en  re- 
vanche, les  jours  de  congé,  ou  dans 
l'intervalle  des  classes,  un  grand 
nombre  de  pensions  du  voisinage. 
Les  terrasses  de  l'E.  et  de  l'O.  leur 
sont  abandonnées,  ces  jours-là  ou  à 
ces  heures-là,  par  les  rentiers  et  les 
fonctionnaires  en  retraite.  A  gauche 
de  l'allée  spacieuse  qui  conduit  à  la 
rue  de  Fleurus  ,  les  joueurs  de 
paume  attirent  presque  constam- 
ment, dans  les  beaux  jours,  une 
nombreuse  afflaence  d'amateurs  et 
de  curieux. 

Pendant  la  belle  saison,  une  mu- 
sique militaire  vient  se  faire  enten- 
dre, dans  le  grand  parterre,  deux 
fois  par  semaine  (mardi  et  samedi), 
de  5  h.  à  6  heures  du  soir. 


LES  CHAMPS-ELYSEES. 


Les  Champs-Elysées,  situés  en 
face  du  jardin  des  Tuileries,  de  l'au- 
tre côté  de  la  place  de  la  Concorde, 
s'étendent  jusqu'à  l'Arc  de  triom- 
phe de  l'Étoile.  Le  quai  de  la  Con- 
férence les  borne  au  S.,  les  jar- 
dins du  faubourg  Saint-Honoré  les 


longent  au  N.  C'était,  il  y  a  deux 
siècles  et  demi,  un  vaste  terrain 
presque  inhabité,  couvert  de  vergers 
et  de  prairies  et  souvent  envahi  par 
les  eaux  de  la  Seine,  lors  des  crues 
du  fleuve.  En  1616,  Marie  de  Médi- 
cis  fit  planter,  près  du  quai  de  la 
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Conférence,  trois  allées  d'arbres 
dont  l'accès  était  interdit  au  public 
et  qui  ont  conservé  le  nom  de 
Cours-la-Reine.  En  1670,  le  reste 
de  la  plaine,  également  planté  d'ar- 
bres, s'appela  promenade  du  Grand- 
Cours.  Un  peu  plus  tard  seulement, 
la  promenade  entière  prit  son 
nom  actuel  de 
Champs- Ély- 
sées.  Le  sur- 
intendant  . 
des  bâtiments 
royaux ,  Ma- 
rigny,  fit  ni- 
veler entière- 
ment le  ter- 
rain etrenou- 
veler  lesplan- 
tations  ,  en 
1764.  Après  la 
Révolution,  la 
Convention 
nationale  dé- 
cora l'entrée 
principale,  du 
côté  de  la  pla- 
ce de  la  Con- 
corde ,  des 
deux  groupes 
en  marbre 
sculptés  par 
Coustou  ,  et 
connus  sous 
la  dénomina- 
tion de  che- 
vaux de  Marly.  Lors  des  invasions 
de  1814  et  1815,  les  soldats  anglais 
bivaquèrent  aux  Champs-Êlysées  et 
les  dévastèrent  tellement  qu'il  fallut 
les  replanter  en  partie  en  1818  et 
1819.  Cette  belle  promenade  faisait 
autrefois  partie  du  domaine  de  la 
couronne.  En  1858,  l'État  en  a 
concédé  la  propriété  à  la  ville  de 
Paris,  qui  depuis  n'a  pas  cessé  de 


Écuyer  de  Marly,  par  Guillaume  Coustou. 


l'embellir.  C'est  aujourd'hui,  avec  le 
bois  de  Boulogne,  la  promenade  la 
plus  fréquentée  et  la  plus  aristocra- 
tique de  Paris. 

Le  matin,   les  Champs-Elysées 
sont  déserts.  Ils  commencent  à  s'a- 
nimer vers  2  heures  de  l'après- 
midi.  De  4  à  6  heures  ,  quand 
le  temps  est 
beau  ,  l'ave- 
nue princi- 
~  pale  est  pres- 

que entière  - 
ment  remplie 
d'équipages 
et  de  cavaliers 
qui  vont  au 
bois  de  Bou- 
logQe;  et  les 
contre-allées, 
surtout  celle 
de  dr.,  sont 
envahies  par 
une  foLile  de 
promeneurs 
ou  de  curieux 
qui  contem- 
plent cet  in- 
cessant défilé. 
Le  soir,  pen- 
dant l'hiver, 
les  Champs  - 
Êlysées  of- 
frent encore 
un  aspect  plus 
désert  que  le 
matin,  bien  qu'ils  soient  remarqua- 
blement éclairés  ;  mais  ,  pendant 
l'été,  ils  deviennent  plus  animés 
et  plus  bruyants  qu'au  milieu  du 
jour. 

L'avenue  principale  est  bordée,  à 
dr.  et  à  g.,  de  deux  contre-allées 
où  l'asphalte  permet  au  piéton  de 
circuler  à  pied  sec,  de  la  place  de 
la  Concorde  à  l'Arc  de.  triomphe  de 
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rÉtoile.  Des  rangs  de  chaises  et  de 
fauteuils  sont  placés  au  bord  de  l'a- 
venue.  Du  côté  des  jardins,  un  rang 
de  petites  boutiques  foraines,  d'un 
modèle  uniforme,  offrent  aux  enfants 
des  gâteaux,  du  pain  d'épice  et  des 
joujoux.    Plusieurs  équipages  de 
cbèvres  traînent  d'élégantes  voi- 
tures ,  pres- 
que toujours 
chargées  de 
marmots.  Des 
musiciens 
ambulants, 
des  montreurs 
de  curiosités , 
le  théâtre  du 
fameux  Gui- 
gnol, celui  de 
Gringalet  et 
leurs  concur- 
rents avec  leur 
auditoire  lilli- 
putien, les 
jeux  de  bague, 
les  cafés-con- 
certs avec 
leurs  chan- 
teurs et  leurs 
chanteuses  en 
plein  vent, 
donnent  à  cet- 
te partie  des 
Champs  -  Ely- 
sées  Taspect 
d'une  foir-e 
perpétuelle.  Les  cafés  et  les  restau- 
rants abondent.  Des  deux  côtés  de 
la  grande  allée,  au  milieu  des  mas- 
sifs, on  remarque  d'élégantes  fon- 
taines aux  eaux  jaillissantes.  Un  peu 
plus  loin,  le  palais  de  l'Exposition 
{V.  ci-dessous,  chap.  XIII)  occupe 
l'emplacement  de  l'ancien  carré  Ma- 
rîgny,  jadis  cher  aux  amateurs  des 
jeux  de  boule,  de  ballon  et  de 


Écuyer  de  Marly,  par  Guillaume  Couslou. 


paume  ;  plus  loin  encore  à  dr.,  le 
Cirque  d'été  ou  Cirque  de  l'Impéra- 
trice, derrière  lequel  s'étend  l'ave- 
nue Gabriel,  termine  une  place  que 
décorent  deux  pavillons  et  une  belle 
fontaine.  Enfin,  vis-à-vis  de  la  fa- 
çade occidentale  du  palais  de  l'In- 
dustrie,, s'élève  un  monument  cir- 
culaire sem- 
blable,  pour  la 
forme  et  l'ar- 
chitecture, au 
Cirque  de 
l'Impératrice . 
et  dans  lequel 
a  été  construit 
le  nouveau  et 
curieux  pano- 
rama du  colo- 
nel Langlois. 

Presque  en 
face  du  palais 
de  l'Industrie, 
de  l'autre  côté 
des  Champs- 
Elysées  ,  le 
jardin  du  pa- 
lais de  l'Ély- 
sée  (T'.  ci-des- 
sous, ch.  IX) 
fait  saillie  sur 
l'avenue  Ga  - 
briel. 

L'aspect  gé- 
n  é  r  a  1  des 
Champs  -  Ély- 
sées  a  été  transformé  d'une  ma- 
nière complète  :  à  dr.  et  à  g.  de  l'a- 
venue, et  tout  autour  du  palais  de 
l'Industrie,  s'étendent  de  charman- 
tes pelouses  qu'ombragent  encore 
quelques  beaux  ormes  qui  ont  pu 
être  conservés,  des  arbres  verts  et 
diverses  plantes  exotiques  apportées 
à  grands  frais  de  la  Hollande.  Les 
Champs-Elysées  sont  maintenant 
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un  jardin  anglais ,  dont  les  frais 
massifs  encadrent  des  fontaines 
jaillissantes  et  des  établissements 
de  toutes  sortes,  au  nombre  des- 
quels se  distingue  l'élégant  pa- 
villon consacré  aux  concerts  des 
Champs  -  Êlysées  (ancien  concert 
Musard).  pendant  la  saison  d'été. 

Un  rond-point,  avec  six  jets  d'eau 
répartis  sur  les  deux  côtés  de  l'ave- 
nue^, commence  la  seconde  partie 
des  Champs-Elysées.  A  ce  rond- 
point  aboutis- 
sent sur  la  gau- 
che deux  autres 
avenues  :  l'ave- 
nue d'Antin,  qui 
aboutit  au  pont 
des  Invalides  ; 
l'avenue  Mon- 
taigne ,  qui  se 
termine  au  pont 
de  l'Aima:  tou- 
tes deuxcondai- 
sant  au  Cours- 
la-Reine. 

L'avenue  Mon- 
taigne ,  où  est 
située  la  maison 
pompéienne  (F. 
ci-dessous,  cha- 
pitre XI),  s'ap- 
pela longtemps 
Vallée  des  Veuves .  parce  que,  sous 
la  République,  elle  n'était  fréquen- 
tée que  par  les/voitures  des  veuves 
en  deuil,  à  qui  les  convenances 
défendaient  de  paraître  en  public. 
A  ro.  de  cette  avenue  ,  s'élève  le 
quartier  François  P*',  ainsi  nommé 

1.  On  a  eu  le  tort,  non-seulement  de 
■ilémoUr  le  beau  jet  d'eau  placé  au  mi- 
lieu du  rond-point  et  qui  servait  de  re- 
fuge, mais  de  le  remplacer  par  six  pe- 
tits jets  d'eau  mesquins  qui  opposent  à 
la  circulation  publique  les  obstacles 
les  plus  regrettables. 


de  la  maison  que  ce  prince  avait 
fait  bâtir  à  Moret,  près  de  Fontaine- 
bleau, et  qui  a  été  transportée,  en 
1826,  au  coin  de  la  rue  Bayard  et 
du  Cours-la-Reine  {Y.  ci-dessous, 
chap.  XI).  Près  de  l'entrée  de  l'ave- 
nue Montaigne  est  situé  le  bal  Ma- 
bille;  plus  loin  se  trouve  à  dr.  le 
gymnase  Triât. 

A  dr.,  l'avenue  Matignon  et  l'ave- 
nue d'Antin  conduisent  ou  condui- 
ront au  faubourg  Saint-Honoré.  La 
grande  avenue 
qui  monte  à 
l'Arc  de  l'Étoile 
est  une  simple 
allée  bordée  de 
contre-allées,  le 
long  desquelles 
s'élèvent  de 
beaux  hôtels  et 
de  jolies  mai- 
sons. Le  Jardin 
d'Hiver,  qui 
n'existe  plus,  se 
trouvait  à  g., 
près  du  Rond- 
Point;  le  Châ- 
teau des  Fleurs 
était  aussi  du 
même  côté,  près 
de  la  place  de 
l'Étoile.  La  rue 
d'Albe  a  été  ouverte  en  partie 
sur  l'emplacement  qu'occupaient  le 
magnifique  hôtel  de  la  duchesse 
d'Albe,  sœur  de  l'impératrice  Eu- 
génie, et  le  pavillon  qu'habitait 
M.  Emile  de  Girardin.  Parmi  les 
plus  beaux  hôtels  on  remarque 
ceux  de  la  comtesse  Lehon  (l'am- 
bassade d'Italie),  de  Mme  de 
Païva  et  de  Mme  de  Montijo  , 
mère  de  l'Impératrice.  (Pour  la 
place  de  l'Étoile,  F.  ci-dessus,  cha- 
pitre IV.) 
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LE  PARC  DE  MONCEAUX. 


Le  parc  de  Monceaux,  Monceau 
ou  Mousseaux,  ainsi  appelé  du  nom 
d  un  ancien  village  sur  remplace- 
ment duquel  il  a  été  créé,  au  N.  0. 
de  Paris,  fut  planté,  en  1778,  par 
Philippe  d'Orléans  (le  père  de  Louis- 
Philippe),  sur  les  dessins  de  Carmon- 
tel^  qui  en  fit  un  délicieux  jardin  an- 


glais. Le  terrain  était  nu  et  aride  ; 
Carmontel  y  créa  des  accidents  et 
y  conduisit  l'eau  en  abondance.  Il  y 
éleva  des  tombeaux,  des  temples', 
des  pagodes,  des  obélisques,  des 
kiosques,  des  grottes,  un  château 
fort  en  ruine,  un  moulin  à  vent  hol- 
landais, une  pompe  à  feu  ;  il  y  planta 


Restaurant  Ledoyen,  aux  Champs-Élysées. 


des  vignes  à  l'italienne,  y  établit 
des  jeux  de  bague,  des  jets  d'eau, 
des  fontaines  et  des  cascades. 

Un  décret  de  la  Convention  (flo- 
réal an  II)  ordonna  que  ce  parc  se- 
rait affecté  à  divers  établissements 
flutilité  publique.  Mais  son  éloigne- 
ment  du  centre  de  Paris  et  la  difficul- 
té des  communications  le  firent  aban- 
donner du  public.  Napoléon  le  donna 
à  Cambacérès,  qui  le  rendit  ensuite 


à  l'Empereur,  pour  s'exonérer  des 
frais  d'entretien.  Louis  XVIII  le  res- 
titua à  la  famille  d'Orléans,  qui  le 
posséda  jusqu'aux  décrets  de  1852. 

11  y  a  peu  d'années  encore,  le 
parc  de  Monceaux  restait  fermé  au 
public.  Il  était,  en  effet,  la  propriété 
indivise  de  l'Ëtat  et  des  héritiers  de 
la  princesse  d'Orléans.  Une  partie 
(11  000  met.  env.)  appartenait  à  l'É- 
tat seul;  enfin  le  soi  du  large  fossé 
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qui  séparait  au  N.  le  parc  de  l'ancien 
boulevard  extérieur  était  à  la  ville. 

La  création  du  boulevard  Males- 
berbes  fit  céder  à  la  ville  de  Paris 
la  propriété  entière  du  parc^  des- 
tiné désormais  à  servir  de  prome- 
nade publique.  Mais  en  même  temps 
elle  nécessita  de  nombreuses  mo- 
difications. Des  190  749  met.  carrés 
qui  formaient  autrefois  la  super- 


ficie totale  du  parc ,  87  923  met. 
seulement  ont  été  conservés  en  jar- 
din. Le  reste  a  été  affecté  à  l'éta- 
blissement d'un  riche  quartier  et  de 
nouvelles  voies  de  communication. 
Une  servitude  a  été  imposée  aux  ac- 
quéreurs de  lots  en  bordure  sur  le 
parc  et  sur  les  voies  publiques  qui 
y  ont  été  ouvertes^  de  conserver 
en  jardins  une  zone  de  15  met.  de 


largeur,  close  de  grilles  d'un  mo- 
dèle uniforme.  Ces  nouvelles  voies 
publiques  sont  le  prolongement  de 
la  rue  de  Lisbonne  jusqu'à  la  rue 
de  Courcelles,  et  la  rue  de  Vigny. 

Dans  le  voisinage  immédiat  du 
parc,  les  rues  de  Monceaux  et  de 
Gourcelles  ont  été  élargies  :  l'une 
à  15  mèt.  entre  le  boulevard  Ma- 
lesberbes  et  le  carrefour  des  rues  de 


Lisbonne  et  de  Messine,  à  12  mèt.  de 
ce  carrefour  à  la  rue  de  Gourcelles; 
l'autre,  à  20  mèt.  de  la  rue  de  Mon- 
ceaux à  l'ancien  boulevard  extérieur. 

Le  jardin  a  une  entrée  principale 
à  la  rotonde  de  l'ancienne  barrière 
de  Chartres;  deux  autres  entrées 
pour  les  voitures  sur  la  rue  de  Cour- 
celles,  et  sur  le  boulevard  Malesher- 
bes.  La  grille  sur  la  rue  de  Cour- 
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celles  est  percée  de  5  portes  :  une 
grande  au  centre,  deux  autres^  à  dr. 
et  à  g.,  pour  les  voitures;  deux  plus 
petites,  aux  extrémités,  pour  les  pié- 
tons. Toutes  ces  portes  sont  séparées 
par  des  pilastres  d'ordre  ionique,  sur- 
montés de  gracieux  amortissements. 

Trois  entrées  secondaires  sont 
placées,  l'une  sur  le  boulevard  de 
Gourcelles,  en  face  la  rue  Prony, 


qui  aboutit  à  la  place  Pereire;  l'autre 
en  face  de  l'avenue  de  Messine  ;  la 
troisième  sur  une  voie  nouvelle, 
aboutissant  à  la  rue  de  Gourcelles. 

Les  entrées  sur  le  boulevard  Mon- 
ceaux et  sur  l'avenue  de  Messine 
sont  reliées  entre  elles  par  une 
voie  carrossable,  de  15  met.  de  lar- 
geur, garnie  d'élégants  candélabres 
à  gaz.  Indépendamment  de  ces  deux 


Parc  de  Monceaux  :  la  Naumachie. 


grandes  artères  et  d'une  allée  de 
ceinture  destinée  à  donner  accès 
aux  hôtels  qui  entourent  le  parc, 
toutes  les  autres  allées  sont  conser- 
vées, ainsi  que  les  massifs,  dont 
une  profusion  de  fleurs  forme  la 
bordure.  Pour  assurer  l'écoulement 
des  eaux,  deux  égouts  ont  été  éta- 
blis dans  chacune  des  grandes  al- 
lées du  jardin.  Une  conduite  prin- 
cipale, embranchée  sur  celles  qui 
entourent  le  parc,   alimente  les 


bouches  d'eau  réparties  de  côté  et 
d'autre  pour  l'arrosage  des  pelou- 
ses et  l'approvisionnement  de  la 
naumachie  et  de  la  cascade. 

Toutes  les  curiosités  que  le  dé- 
membrement du  parc  avait  laissé 
subsister,  ont  été  soigneusement 
restaurées,  telles  que  la  rivière,  le 
bois  de  haute  futaie  et  le  tombeau 
qui  s'y  cache,  et  surtout  la  nau- 
machie, vaste  bassin  ovale,  entouré 
en  partie  d'une  colonnade  corin- 
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thienne.  Cette  colonnade  provient, 
selon  les  uns^  du  château  du  Raincy^ 
selon  d'autres,  d'une  vaste  rotonde 
que  Catherine  de  Médicis  avait  fait 
commencer,  auN.de  la  basilique  de 
Saint-Denis,  pour  recevoir  le  mau- 
solée d'Henri  II  et  le  sien,  et  qui  ne 
fut  pas  achevée.  Ce  monument  fut 


démoli  au  commencement  du  xvni* 
siècle.  La  rotonde  de  Monceaux , 
complètement  transformée  ,  sert 
d'habitation  aux  gardiens-chefs  du 
parc.  Un  massif  pittoresque  de  ro- 
chers, abritant  une  grotte  formée 
de  stalactictes,  et  un  pont,  ont  été 
ajoutés  aux  curiosités  du  parc  pri- 


Parc  de  Monceaux  :  la  Pyramide. 


mitif.  Les  roches  et  la  Grotte,  où 
furent  essayées  les  premières  sta- 
lactites artificielles,  ont  été  construi- 
tes par  M.  Combaz.  Le  pont  rappelle 
par  sa  forme  le  Rialto  de  Venise. 

De  plusieurs  points  de  cette 
belle  promenade,  on  découvre  l'Arc 
de  triomphe  de  l'Étoile  et  les  cou- 


poles dorées  de  l'église  gréco-russe. 
L'aspect  enchanteur  du  parc  de  Mon- 
ceaux, le  silence  et  le  calme  dont  on 
y  jouit,  ont  fait  certainement  des 
somptueux  hôtels  qui  s'élèvent 
alentour  les  habitations  les  plus  re- 
cherchées du  nouveau  quartier  bâti 
au  X.  0.  de  Paris. 
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LE  PARC  DB  MONTSOURIS. 


Un  nouveau  parc  est  en  voie  de 
création^  pour  les  quartiers  de  la 
rive  gauche^  sur  les  hauteurs  de 
Montsouris,  entre  la  rive  g.  de  la 
Bièvre  et  la  partie  du  chemin  mili- 
taire qui  porte  le  nom  de  boule- 
vard Jourdan.  Il  a  une  étendue  de 
16  hectares.  Au  milieu  de  la  pro- 
menade s'élève  le  palais  du  bey  de 
Tunis^  appelé  le  Bardo^  belle  con- 


struction arabe  qui  avait  figuré  à 
l'Exposition  universelle  de  1867;  et 
qui  a  été  transportée  au  nouveau 
parc  de  Montsouris  en  1868.  L'ac- 
cès en  sera  facilité  par  des  voies 
nouvelles  et  en  particulier  par  l'a- 
venue Montsouris,  aboutissant  à  la 
place  d'Enfer,  et  par  l'avenue  Reille 
allant  de  la  porte  d'Orléans  à  la  rue 
de  la  Santé. 


LE  JARDIN  DU  PALAIS-ROYAL. 


Nous  renverrons,  pour  le  jardin 
du  Palais-Royal,  à  la  description 
du  palais  dont  il  forme  une  dépen- 
dance et  dont  les  galeries  l'entou- 
rent de  toutes  parts.  Ce  jardin  n'est 


d'ailleurs  un  lieu  de  promenade  que 
pour  les  habitants  des  quartiers 
voisins;  il  n'offre  qu'un  intérêt  se- 
condaire à  la  curiosité  des  étrangers 
(F.  ci-dessous,  chap.  IX). 


LE  JARDIN  DES  PLANTES. 


La  ménagerie  et  les  nombreuses 
collections  d'histoire  naturelle  réu- 
nies au  Jardin  des  Plantes  font  ran- 


ger ce  jardin  parmi  les  établisse- 
ments scientifiques.  (F.  ci-dessous, 
chap.  XVI.) 


LES  SQUARES. 


Nous  avons  déjà  parlé  des  squa- 
res de  la  place  Louvois,  du  Château- 
d'Eau  et  des  Innocents  (F.  ci-dessus, 
chap.  IV);  les  squares  Montholon,  du 
Conservatoire  des  Arts  et  Métiers, 
du  Temple  et  de  Saint-Jacques  la 
Boucherie  méritent  aussi  quelques 
détails. 

Le  square  Montholon  (4307 
met.)  occupe  l'espace  qui  s'étend 
entre  les  rues  Lafayette,  Baudin, 
Rochambeau  et  Mayran,  au  point 
où  la  rue  Lafayette  croise  celle  de 
Montholon.  Il  est  entouré  de  gril- 
les et  planté  d'arbres  à  feuilles 
persistantes.   Ce  sont  principale- 


ment des  troènes  du  Japon  et  de  la 
Californie,  des  aucubas,  des  fusains 
du  Japon,  des  alaternes,  des  lau- 
riers-amande,  du  buis,  etc.  Plu- 
sieurs de  ces  arbres  ou  arbustes 
fleurissent  au  printemps.  Au  centre 
a  été  creusé  un  bassin  dans  lequel 
l'eau  tombe  en  cascades  à  travers  un 
massif  de  rochers  artificiels. 

Le  square  du  Conservatoire 
des  Arts  et  Métiers  occupe  une 
superficie  de  4145  mèt.  ;  il  est  en- 
touré d'une  élégante  balustrade  en 
pierre  de  Saint-Ylie  (Jura),  de  216 
mèt.  de  développement  et  coupée 
par  48  pilastres.  Ces  pilastres  sup- 
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portent  28  coupes  et  18  candélabres 
en  bronze,  aux  armes  de  la  ville  de 
Paris. 

Quatre  grilles  en  fer  forgé^  d'un 
beau  style,  donnent  accès  dans  le 
square.  Celles  qui  sont  placées  sur 
le  boulevard  de  Sébastopol  et  dans 
la  rue  Saint-Martin  ont  chacune  9 
met.  30  c.  de  largeur;  celles  des 
rues  latérales  n'ont  que  4  mèt.  40 
cent.  Des  deux  côtés  du  square  se 
trouvent  deux  bassins  en  pierre, 
ornés  de  figures  en  bronze,  repré- 
sentant les  Arts,  le  Commerce,  l'In- 
dustrie et  l'Agriculture.  Des  têtes 
de  lions  et  des  guirlandes  de  fleurs 
et  de  fruits  complètent  la  décora- 
tion. Les  statues  de  l'Agriculture  et 
de  l'Industrie  ont  été  exécutées  par 
M.  Gumery.  Une  femme,  armée 
d'une  faucille  et  s'appuyant  sur  une 
gerbe  d'épis,  personnifie  l'Agricul- 
ture. L'Industrie  se  présente  sous 
les  traits  d'un  jeune  homme  qui 
tient  un  marteau  d'une  main;  une 
enclume  et  divers  instruments  sont 
près  de  lui. 

A  l'autre  fontaine,  dont  les  sta- 
tues sont  de  M.  Ottin,  le  Commerce 
€st  figuré  par  un  jeune  homme  qui 
s'appuie  sur  une  ancre  et  qui  tient 
de  la  main  droite  une  bourse  et  de 
l'autre  une  balance.  Une  statue,  ca- 
ractérisée par  une  lyre,  un  laurier 
et  le  flambeau  du  génie,  personnifie 
les  Beaux-Arts  sous  les  traits  d'une 
femme.  Au  milieu  de  ce  square  s'é- 
lève, sur  une  colonne,  une  statue  de 
la  Victoire,  en  bronze,  due  au  ciseau 
du  sculpteur  Cranck. 

Le  square  du  Temple  est  situé 
au  S.  du  marché  du  même  nom, 
entre  les  rues  Perrée,  Molay,  de 
Bretagne  et  du  Temple.  Il  remplace 
le  jardin  du  couvent  des  Bénédicti- 
nes du  Saint-Sacrement,  établies, 


en  1814,  par  la  princesse  de  Condé, 
dans  l'ancienne  forteresse  du  Tem- 
ple. La  superficie  totale  de  ce  square 
est  de  7524  mèt.  carrés,  dont  3269 
en  pelouses,  2035  en  massifs,  et  le 
reste  en  allées.  Sa  forme  est  celle 
d'un  rectangle  trapézoïde  de  128  mèt. 
de  longueur  sur  57  mèt.  de  largeur 
moyenne.  Une  grille  en  fer,  de  1  mèt. 
60  de  hauteur,  forgée  d'après  les  des- 
sins de  M.  Davioud,  entoure  le  square 
de  tous  côtés.  Une  cascade,  tombant 
au  milieu  d'un  groupe  de  rochers 
apportés  de  Fontainebleau ,  alimente 
une  petite  pièce  d'eau  qui  peut  con- 
tenir 750  mèt.  cubes.  Le  square 
off're  des  gazons  frais  et  verdoyants  ; 
14  000  arbres  ou  arbustes,  pour  la, 
plupart  à  feuilles  persistantes,  se 
partagent  en  16  massifs.  On  remar- 
que surtout  un  saule  pleureur  qui, 
assure-t-on,  compte  quatre  siècles 
d'existence,  et  un  groupe  de  til- 
leuls sous  lesquels  Louis  XVI  aimait 
à  se  reposer  pendant  sa  captivité  au 
Temple.  C'est  là  que  l'infortuné  mo- 
narque vint  quelquefois  donner  ses 
leçons  au  Dauphin,  pendant  l'au- 
tomne de  1792. 

Le  square  Saint-Jacques  (5876 
mèt.)  occupe,  entre  la  rue  de  Rivoli 
au  N.,  la  rue  Saint-Martin  à  l'E., 
l'avenue  Victoria  au  S.  et  le  boule- 
vard de  Sébastopol  à  l'O.  ,  une 
partie  de  l'emplacement  de  l'an- 
cienne église  Saint-Jacques  la  Bou- 
cherie. 

Cette  église,  antérieure  au  xn®  s., 
souvent  restaurée  et  agrandie,  sur- 
tout au  xv^  s.,  fut  vendue,  en  1797, 
comme  propriété  nationale  ,  et 
démolie  peu  après.  La  Tour  qui 
subsiste  au  milieu  du  square  en 
est  aujourd'hui  le  seul  reste.  Elle 
s'élevait  à  l'angle  S.  0.  de  la  façade 
occidentale.  Commencée  en  1508, 
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sous  le  règne  de  Louis  Xll^  elle  fut 
achevée  en  1522;  mais  elle  na  pas 
été  construite,  comme  on  le  dit  sou- 
vent, aux  frais  de  Nicolas  Flamel, 
qui  vivait  à  la  fin  du  xiv^  s.^  et 
qui  fit  seulement  ouvrir  un  portail 
latéral.  Nicolas  Flamel  était  un  li- 
33raire  et  un  écrivain  juré  de  l'Uni- 
versité de  Paris.  Ce  savant  mo- 
deste s'était  acquis,  par  son  travail 
et  son  économie,  une  fortune  si 
considérable,  que  ses  contempo- 
rains le  considérèrent  comme  un 
sorcier  ou  comme  un  alchimiste 
qui  avait  trouvé  la  pierre  philoso- 
phale. 

La  tour  Saint-Jacques  a  52  mèt. 
d'élévation  depuis  le  sol  jusqu'à  la 
balustrade  de  la  plate-forme.  A  l'an- 
gle N.  0.  de  cette  plate-forme  s'é- 
lève, sur  un  gracieux  clocheton,  la 
statue  colossale  de  saint  Jacques  le 
Majeur;  les  autres  angles  sont  déco- 
rés des  animaux  symboliques  des 
évangélistes,  l'aigle,  le  lion  et  le 
bœuf.  Pendant  la  Révolution,  la 
statue  de  saint  Jacques  avait  été 
abattue  et  les  figures  d'animaux 
mutilées.  Elles  ont  été  rétablies 
lors  de  la  restauration  de  la  tour, 
et  les  anciennes  sont  aujourd'hui 
placées  sur  des  piédestaux  dans  le 
jardin  du  musée  de  Clany, 

«  Un  marché  de  friperie,  appelé 
la  cour  du  Commerce,  occupa  long- 
temps le  sol  devenu  libre  après  la 
destruction  de  l'église,  dit  M.  de 
Guilhermy,  dans  son  Itinéraire  ar- 
chéologique de  Paris.  Une  fabrique 
de  plomb  de  chasse  s'installa  dans 
l'étage  le  plus  élevé  de  la  tour.  En- 
fin cette  tour  fut  mise  en  vente  par 
les  héritiers  de  son  dernier  proprié- 
taire, en  1836,  au  moment  où  la  fa- 
veur publique  revenait  aux  monu- 
ments du  moyen  âge,  délaissés  de- 


puis tant  d'années.  L'administration 
municipale  s'en  rendit  adjudicataire 
au  prix  de  250  000  fr.  Par  un  bon- 
heur inespéré,  la  tour  Saint-Jacques 
ne  s'est  trouvée  sur  aucun  de  ces 
alignements  inflexibles  que  rien  ne 
peut  faire  dévier.  Elle  continue  de 
dominer  le  vieux  Paris,  au  milieu 
duquel  sa  structure  élégante  et  fine 
forme  la  perspective  la  plus  pitto- 
resque. On  monte  à  la  plate-forme 
par  291  degrés,  et  de  là,  comme  le 
dit  Sauvai,  en  promenant  ses  re- 
gards sur  la  ville,  on  voit  la  distri- 
bution et  le  cours  de  toutes  les 
rues,  comme  les  veines  du  corps 
humain.  » 

Cette  tour  a  été,  il  y  a  quel- 
ques années,  habilement  restaurée , 
et  consolidée  à  sa  base  par  l'établis- 
sement d'un  terre-plein,  en  pierre 
de  taille,  que  surmonte  une  balus- 
trade. En  1855,  quand  on  a  érigé  au 
sommet  de  la  tour  une  nouvelle  sta- 
tue de  saint  Jacques  et  refait  les 
animaux  placés  aux  angles,  la  sta- 
tue de  Pascal,  par  M.  Cavelier,  a 
été  installée  sous  la  clef  de  voûte. 
Pascal  renouvela,  en  eff'et;  dans 
cette  tour  les  expériences  sur  la 
pesanteur  de  l'air,  qu'il  avait  faites 
pour  la  première  fois  sur  la  monta- 
gne du  Puy-de-Dôme.  19  autres  sta- 
tues placées  dans  des  niches  con- 
tribuent à  la  décoration  du  monu- 
ment. 

Le  square  qui  environne  la  tour 
Saint-Jacques,  ses  frais  gazons,  ses 
massifs  de  fleurs  et  de  verdure,  les 
grandes  voies  qui  le  longent,  ont 
fait  du  quartier  voisin,  autrefois 
encombré  de  masures,  l'un  des  plus 
beaux  quartiers  de  la  capitale. 

D'autres  squares,  semblables  à 
ceux  que  nous  avons  décrits,  ont 
été  récemment  établis  autour  de 
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la  Chapelle  expiatoire  (6334  met.), 
sur  le  boulevard  Haussmann;  de- 
vant les  façades  des  églises  de  la 
Trinité  (350  mèt.)  et  de  Sainte- 
Glotilde  (1739  mèt.),  au  Petit-Mont- 
rouge,  à  Grenelle,  à  Charonne,  à 
Belleville  (place  des  Fêtes),  aux  Ba- 
tignolles  (19  240  mèt.),  dont  l'an- 

LE  BOIS  DE 

Plusieurs  promenades  de  Paris 
sont,  depuis  l'annexion,  situées  dans 
l'ancienne  banlieue.  Le  bois  de  Bou- 
logne et  le  bois  de  Vincennes  restent 
encore  en  dehors  de  l'enceinte  forti- 
fiée ;  mais  ces  bois  appartiennent  à 
la  ville  et  méritent  d'ailleurs,  à  tous 
les  titres,  d'être  comptés  au  nom- 
bre des  promenades  de  Paris.  Ce 
sont,  en  effet,  les  plus  vastes,  les 
plus  variées,  les  plus  belles,  les 
plus  fashionables ,  les  mieux  des- 
sinées, les  mieux  entretenues  des 
promenades  que  fréquente  la  popu- 
lation parisienne. 

Le  bois  de  Boulogne,  qui  a  eu 
jadis  le  droit  de  s'appeler  forêtj  et 
qui  pourrait  prendre  le  nom  de  parc, 
n'est  séparé  que  par  une  faible  dis- 
tance des  Champs-Elysées,  aux- 
quels le  relient  de  magnifiques  ave- 
nues. 

Indiquons  d'abord  aux  prome- 
neurs les  nombreux  moyens  de 
transport  dont  ils  peuvent  se  ser- 
vir pour  se  rendre  au  bois  de  Bou- 
logne; puis  après  avoir  esquissé  ra- 
pidement les  principaux  traits  de 
son  histoire  et  décrit  ses  curiosi- 
tés acuelles,  nous  passerons  en  re- 
vue les  villages  et  les  châteaux 
qui  l'entourent,  car  la  plupart  rap- 
pellent un  grand  nombre  d'événe- 
ments historiques  ou  de  souvenirs 
littéraires. 


cienne  promenade  poudreuse  forme 
aujourd'hui  de  charmants  jardins  le 
long  du  chemin  de  fer  de  l'Ouest  ; 
sur  les  places  Vintimille  (778  mèt.) 
et  de  Laborde  (3759  mèt.),  sur  la 
rue  des  Écoles  (4005  mèt.),  à  l'inter- 
section de  la  rue  Monge;  devant 
la  mairie  du  XIV^  arr.  (3885  mèt.). 

BOULOGNE. 

MOYENS  DE  TRANSPORT. 

Dix,  quinze  et  vingt  minutes  suf- 
fisent pour  aller  à  pied  de  l'Arc  de 
l'Étoile  aux  portes  du  bois  de  Bou- 
logne connues  sous  les  noms  de 
portes  Maillot,  des  Sablons,  Dau- 
phine,  et  grille  de  la  Muette.  Quand 
on  a  dépassé  l'Arc  de  Triomphe,  on 
voit  s'ouvrir  en  face  de  soi  et  sur  la 
gauche  trois  larges  avenues.  En  face, 
et  continuant  les  Champs-Élysées^ 
descend  V avenue  de  la  Grande- Ar- 
mée; à  g.,  le  long  de  l'Hippodrome, 
monte  Vavenue  d'Eylau  ;  entre  ces 
deux  routes,  qui  mènent  l'une  à 
Neuilly  et  l'autre  à  Saint-Cloud, 
l'avenue  dite  de  l'Impératrice  at- 
tire surtout  l'attention  par  sa  lar- 
geur, par  son  animation,  par  son 
encadrement,  par  le  paysage  qui  la 
termine.  Cette  avenue,  ouverte  en 
1855,  a  une  longueur  de  1300 
mèt.  sur  100  mèt.  de  largeur;  elle 
est  formée  :  d'une  chaussée  cen- 
trale de  16  mèt.  pour  les  voitures; 
de  deux  contre-allées  de  12  mèt, 
chacune  :  l'une  pour  les  piétons  (à 
g.),  l'autre  pour  les  cavaliers 
(à  dr.)  ;  de  deux  zones  de  27  mèt. 
chacune,  converties  en  pelouses 
plantées  ;  et  enfin  de  deux  rues  la- 
térales, de  8  mèt.,  pour  le  service 
des  propriétés  riveraines.  Ces  pro- 
priétés sont  closes,  sur  toute  l'éten- 
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due  de  l'avenue,  d'une  grille  riche, 
d'un  modèle  uniforme.  Les  habita- 
tions ne  peuvent  être  élevées  à  une 
distance  moindre  de  10  mètres  de 
la  grille  de  clôture,  et  des  parterres 
sont  établis  dans  l'intervalle.  Huit 
mille  arbres  et  arbustes  ont  été 
plantés  sur  les  pelouses  de  l'ave- 


Cloud,  de  Bellevue  et  de  Meudon. 
Avant  d'arriver  à  la  porte  DaupJiine, 
—  on  appelle  ainsi  cette  entrée  du 
bois,  —  on  ne  traverse  que  deux 
routes,  l'avenue  Malakoff  et  la 
route  stratégique  qui  longe  les  for- 
tifications, parallèlement  au  chemin 
de  fer  d'Auteuil.  Des  plantations 


nue.  Ils  sont  groupés  en  massifs 
et  représentent  une  collection  des 
espèces  les  plus  rares  employées 
dans  les  parcs  et  les  jardins. 

Quand  on  descend  l'avenue  de 
l'Impératrice,  on  aperçoit,  au-des- 
sus du  bois  de  Boulogne,  le  mont 
Valérien  et  les  coteaux  de  Saint- 


d'arbres  verts  cachent  autant  que 
possible  les  talus  et  les  fossés  du 
mur  d'enceinte.  Ce  passage  franchi, 
il  faut,  si  l'on  veut  gagner  les  lacs, 
suivre  la  route  du  Lac,  qui  s'ouvre 
en  face  et  qui  conduit  en  10  min.  à 
l'extrémité  N.  du  lac  inférieur. 
A-t-onpris,  au  contraire,  l'avenue 
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de  la  Grande-Armée,  on  laisse  à 
droite  la  chapelle  Saint-Ferdinand 
(V.  ci  dessous,  cliap.  VII),  avant 
d'atteindre,  en  10  min.,  la  porte 
Maillot ,  située  à  20  min.  de  l'em- 
barcadère du  lac  inférieur;  ou,  en 
20  min..  Importe  des  Sablons,  qui 
est  un  peu  moins  éloignée  de  cet 
embarcadère.  Quant  à  l'avenue  d'Ey- 
lau,  elle  mène  directement,  en  20 
ou  25  min.,  à  la  grille  de  la  Muette. 

Si  l'on  se  rend  au  bois  de  Boulo- 
gne par  Passy,  on  peut,  de  l'extré- 
mité de  la  Grande-Rue,  où  a  été 
établie  la  station  du  chemin  de  fer 
d'Auteuil,  gagner  en  5  min.  soit 
la  porte  de  Passy  par  l'avenue  de  g. 
que  côtoie  le  chemin  de  fer,  soit  la 
grille  de  la  Muette  en  longeant  à  dr. 
les  murs  et  les  fossés  du  jardin  de 
la  Muette. 

Enfin,  si  l'on  va  au  bois  par  Au- 
teuil,  on  trouve  la  porte  du  même 
nom  tout  à  côté  de  l'embarcadère 
du  chemin  de  fer. 

N.  B.  Afin  de  bien  comprendre 
toutes  ces  indications  préliminaires, 
les  étrangers  consulteront  le  plan 
ci-joint. 

Pour  aller  au  bois  de  Boulogne, 
si  l'on  ne  sait  pas  ou  si  l'on  ne  veut 
pas  marcher,  on  peut  prendre  des 
chevaux,  des  voitures  de  place  ou  de 
remise,  divers  omnibus  et  deux  che- 
mins de  fer. 

Les  chevaux  de  selle  se  louent  de 
6  à  10  fr.  la  course,  —  non  pas, 
bien  entendu,  les  afi'reuses  bêtes 
éreintées  qui  se  trouvent  encore  aux 
abords  du  bois  en  compagnie  d'ânes 
aussi  peu  recommandables, —  mais 
de  beaux  et  bons  chevaux  de  maî- 
tre. On  pourra  s'en  procurer  chez 
les  principaux  loueurs  ou  marchands 
de  chevaux  de  Paris. 

On  trouvera  aux  renseignements 


généraux,  en  tête  du  volume,  le  prix 
des  voitures  de  place  et  de  remise, 
ainsi  que  l'indication  des  omnibus 
qui  conduisent  au  bois  de  Boulogne 
et  dans  les  localités  environnantes. 

Les  chemins  de  fer,  au  nombre  de 
deux,  sont  desservis,  l'un  par  des  che- 
vaux, l'autre  par  des  locomotives. 

Le  chemin  de  fer  américain  com- 
prend deux  lignes  dont  les  rails 
partent  seulement  de  la  place  de 
la  Concorde.  Les  deux  lignes  se 
séparent  au  Point-du-Jour  (fortifica- 
tions) et  aboutissent,  l'une  au  rond- 
point  de  Boulogne,  l'autre  à  Sèvres, 
par  Billancourt.  Les  omnibus  amé- 
ricains stationnent,  pour  la  pre- 
mière ligne,  au  Palais-Royal,  et 
pour  la  seconde,  à  la  rue  du  Lou- 
vre, n"  2.  (Pour  les  prix  des  places 
et  les  stations,  F.  ci-dessus,  aux 
Renseignements  généraux.) 

Le  chemin  de  fer  desservi  par  des 
locomotives  part  de  l'embarcadère 
des  chemins  de  fer  de  l'Ouest.  Depuis 
1867,  il  fait  partie  du  chemin  de  fer 
de  ceinture  ;  mais  il  est  encore  des- 
servi par  des  convois  spéciaux.  Nous 
renvoyons,  pour  les  prix  des  places 
et  le  nombre  des  départs,  aux  Ren- 
seignements généraux,  et,  pour  la 
description  du  parcours,  au  cha- 
pitre XXIV  :  Chemin  de  fer  de  cein- 
ture. L3i  dernière  station,  celle  d'Au- 
teuil, est  établie  à  la  porte  du  bois, 
à  5  min.  de  la  mare  d'Auteuil,  à 
10  min.  à  peine  de  la  butte  Morte- 
mart.  (F.  le  plan,  la  description  du 
bois  et  Auteuil.) 

RÉSUMÉ  mSTORIQUE. 

La  Seine,  au  sortir  de  Paris,  in- 
cline vers  le  S.  0.,  jusqu'au  pied  du 
coteau  que  domine  le  château  de 
Meudon;  de  là,  elle  coule  vers  le  N. 
et  le  N.  E.  jusqu'auprès  de  Saint- 
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Denis.  La  presqu'île  étroite  et  al- 
longée qu'elle  embrasse  dans  cette 
circonvolution  était^  aux  premiers 
temps  de  la  monarchie  française, 
couverte  dans  presque  toute  son 
étendue  par  une  forêt  qu'on  appelait 
Rouvray  ou  plutôt  Rouveret  (Rove- 
retum),  car  le  chêne-rouvre  (qiier- 
cus  rohiir)  en  était  l'essence  domi- 
nante. 

Cette  forêt  paraît  avoir  été  enta- 
mée pour  la  première  fois  vers  la 
fin  du  VI®  s.  de  l'ère  chrétienne. 
Quelques  huttes  de  paysans  en 
échancrèrent  alors  la  lisière  orien- 
tale^ sur  le  bord  du  fleuve.  Ce  pre- 
mier village  s'appela  Nîmio  en  la- 
tin, x\ijon  en  langue  vulgaire.  Peu 
à  peu,  le  terrain  environnant  fut 
défriché,  et  les  habitants  y  plantè- 
rent de  la  vigne.  Vers  le  commen- 
cement du  vii^  siècle,  en  623,  saint 
Bernard,  évêque  du  Mans,  qui,  soit 
par  donation  du  roi  Clotaire  II,  soit 
par  des  acquisitions  subséquentes, 
était  devenu  propriétaire  de  Nijon 
et  de  tout  son  territoire,  légua  ce 
domaine  à  la  ville  de  Paris,  ou,  plus 
vraisemblablement,  à  Tévêque  de 
cette  ville. 

Tout  porte  à  croire  que  Nijon 
était  situé  au  bas  du  coteau  où  s'é- 
levèrent plus  tard  Chaillot  etPassy. 
Ces  deux  villages,  ainsi  qu'Auteuil, 
existaient  au  commencement  du 
xiip  s.,  et  la  forêt  de  Rouvray  avait 
considérablement  diminué  de  ce 
côté-là.  A  l'occident,  le  hameau 
nommé  d'abord  Menuz-lez-Saint- 
Cloud,  puis  Boulogne,  et  un  petit 
port  établi  sur  le  point  où  la  route 
de  Paris  à  Nanterre  rencontrait  la 
Seine,  en  avaient  aussi  dévoré  une 
partie. 

On  trouvera  dans  les  paragraphes 
spécialement  consacrés  à  ?seuilly,  à 


Passy,  à  Auteuil,  à  Boulogne,  à 
Longchamp,  des  détails  plus  précis 
sur  les  diminutions  successives 
qu'eut  à  subir  la  forêt  de  Rouvray 
avant  de  devenir  le  bois  de  Saint- 
Cloud,  puis  le  bois  de  Boulogne. 

*  A  la  révolution  de  1789.  les  débris 
de  cette  forêt  parsemaient  encore  de 
leurs  bosquets  touffus  les  grandes  plai- 
nes qui  entourent  le  bois  actuel  au  N. 
et  au  S.  C'étaient  de  vastes  enclos,  ap- 
pelés remises  du  roi,  et  dans  lesquels 
des  gardes  nourrissaient  et  propa- 
geaient le  gibier.  Plusieurs  de  ces  re- 
mises couvraient  le  versant  septen- 
trional de  la  colline  de  Montmartre  et 
s'étendaient  même  jusqu'aux  portes  de 
la  ville  de  Saint-Denis.  Aujourd'hui .  les 
parcs  de  Monceaux  et  de  Saint-Ouen 
témoignent  seuls  de  la  vaste  étendue 
qu'avait  jadis  la  forêt  de  Rouvray'.  » 

Au  xiv^  s.,  le  bois  de  Saint-Cloud 
était  infesté  de  voleurs  et  d'aven- 
turiers. Un  convoi  qui  contenait  les 
bagages  de  Duguesclin  y  fut  atta- 
qué et  pillé  en  plein  jour.  «  C'est 
grand'pitié,  sire,  écrivit  le  conné- 
table au  roi  Charles  V,  qu'à  deux 
lieues  de  votre  capitale  on  ne  puisse 
voyager  en  sûreté,  et  qu'on  soit  ex- 
posé aux  coups  de  main  des  larrons. 
A  la  paix  prochaine,  je  ferai  avec 
mes  hommes  d'armes,  si  Votre  Ma- 
jesté le  permet,  une  chevauchée 
durant  laquelle  je  purgerai  la  con- 
trée de  cette  vermine.  Mais,  mal- 
gré la  permission  accordée  par  le 
roi,  Duguesclin  n'eut  pas  le  temps 
de  faire  main  basse  sur  ces  malan- 
drins téméraires,  «  qui  ne  respec- 
taient pas,  selon  les  expressions  de 
Charles  V,  les  nippes  de  ses  capi- 
taines et  qui  dépouillaient  son  peu- 
ple. »  Pendant  plus  d'un  siècle,  la 

1.  M.  Lobet,  le  Bois  de  Boulogne,  l'a- 
ris,  L.  Hachette  et  Cie,  185G. 
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réputation  du  bois  de  Saint-Cloud 
ne  fut  guère  meilleure  que  celle  de 
la  forêt  de  Bondy,  de  sinistre  mé- 
moire. Louis  XI  et  son  barbier  Oli- 
vier le  Daim^  nommé  grand  gruyer  ^ 
de  la  garenne  de  Rouvray,  parvin- 
rent à  garantir  d'abord  au  gibier^ 
puis  à  la  gent  humaine^  toute  la  sé- 
curité désirable. 

Louis  XI  avait  donné  la  forêt  de 
Rouvray,  érigée  en  seigneurie,  à 
son  médecin  Jacques  Coytier,  que  le 
Parlement  en  dépouilla  dès  que  son 
royal  malade  eut  rendu  le  dernier 
soupir.  Ce  fut  à  peu  près  à  la  même 
époque  que  le  nom  de  bois  de  Bou- 
logne prévalut.  Plus  tard,  Fran- 
çois P*",  ce  roi  si  passionné  pour  la 
chasse,  régularisa  l'enceinte  dubois, 
qui  s'étendait  encore  jusque  dans  la 
plaine  de  Clichy;  il  l'entoura  de 
murs,  il  y  fit  des  plantations,  il  le 
peupla  de  gibier ,  il  l'exonéra  d'an- 
ciennes redevances  et  servitudes, 
enfin,  il  éleva  le  château  de  Madrid. 
Henri  II  et  Diane  de  Poitiers  y  don- 
nèrent des  fêtes  brillantes;  Char- 
les IX  y  construisit  la  Muette  et  y 
présida  à  des  chasses  splendides  ; 
Henri  IV  y  fit  planter  des  mûriers 
pour  y  acclimater  l'industrie  de  la 
soie;  Louis  XIII  y  chassa  quelque- 
fois, mais  Louis  XIV  l'abandonna 
pour  Versailles;  et,  si  Louis  XV  y 
revint,  ce  ne  fut  que  pour  se  livrer 
plus  librement  à  ses  débauches 
dans  le  château  de  la  Muette. 

Vers  la  fin  du  xviii^  s.,  les  pre- 
mières courses  de  chevaux  organi- 
sées en  France  eurent  lieu  au  bois 

1.  Le  gruyer  était  le  dignitaire  char- 
gé de  juger  les  délits  forestiers  ou  flu- 
viaux. Le  dernier  grand  gruyer  du  bois 
de  Boulogne  a  été  le  maréchal  prince 
de  Soubise,  gouverneur  du  château 
royal  de  la  Muette. 


de  Boulogne,  que  les  pèlerinages 
mondains  de  Lougchamp  avaient 
mis  à  la  mode.  Louis  XVI  y  passait 
tous  les  ans  la  revue  des  gardes 
françaises  ;  Parmentier  y  fit,  en  de- 
hors de  la  porte  Maillot,  les  pre- 
miers essais  de  naturalisation  de  la 
pomme  de  terre  ;  enfin,  de  nouveaux 
châteaux,  Bagatelle,  Neuilly,  Bou- 
logne, Madrid-Maurepas,  Saint-Ja- 
mes et  le  Ranelagh  s'élevèrent,  au- 
tour de  son  enceinte. 

La  Révolution  dispersa,  puis  dé- 
cima la  société  aristocratique  ou 
littéraire,  qui  peuplait  alors  le  bois 
de  Boulogne  et  ses  environs;  elle 
détruisit  une  partie  de  leurs  habi- 
tations ;  elle  fit  plus,  elle  abattit, 
pour  se  procurer  du  combustible, 
d'immenses  taillis  rendus  depuis  à 
la  culture  ou  devenus  des  villages 
et  des  villes.  Négligé,  abandonné 
par  l'État,  saccagé  par  les  popula- 
tions voisines,  le  bois  de  Boulogne 
redevint  un  repaire  de  vagabonds 
et  de  voleurs,  qui  y  détroussèrent 
souvent  des  promeneurs  impru- 
dents, s'ils  n'osèrent  pas  y  voler  les 
nippes  des  capitaines  obligés  de  le 
traverser  pour  aller  à  Saint-Cloud 
auprès  de  l'Empereur.  Napoléon, 
voulant  lui  rendre  sa  beauté  et  sa 
sécurité  perdues,  y  ordonna  de 
grands  travaux.  Sous  son  règne,  on 
le  reboisa,  on  en  releva  les  murs, 
on  y  traça  de  nouvelles  allées,  on  y 
reuouvela  le  gibier  presque  entiè- 
rement détruit,  on  y  établit  des  gar- 
des qui  en  expulsèrent  les  malan- 
drins. Mais  tous  les  projets  conçus 
et  préparés  ne  purent  pas  être  exé- 
cutés. En  outre,  lors  de  la  seconde 
invasion,  l'armée  anglaise  abattit  la 
partie  comprise  entre  le  Ranelagh 
et  la  porte  Maillot,  pour  s'y  instal- 
ler et  se  chauff"er.  Un  incendie  dé- 
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truisit  ce  premier  camp,  qui  dut 
être  reconstruit  aux  dépens  des  ar- 
bres restés  debout.  Bien  des  chênes, 
contemporains  de  François  P' tom- 
bèrent alors  sous  les  cognées  bri- 
tanniques. Les  Prussiens  et  les  Rus- 
ses commirent  aussi  quelques  dé- 
gâts sur  d'autres  points .  Bref,  quand 
les  Alliés  se  retirèrent,  le  bois  de 
Boulogne  n'était  plus  qu'une  sorte 
de  lande  couverte  de  débris  et  de 
bruyères.  Un  petit  nombre  de  mas- 
sifs, situés  autour  de  la  croix  Cate- 
lan,  de  la  porte  Maillot,  de  la  mare 
d'Auteuîl  et  de  la  porte  de  Long- 
champ,  avaient  seuls  échappé  à 
leurs  ravages. 

Louis  XVIII  entreprit  de  faire  dis- 
paraître les  traces  trop  visibles  de 
ces  désastres.  D'immenses  planta- 
tions furent  alors  faites  dans  les 
allées.  On  substitua  aux  chênes, 
qui  ne  se  couvrent  guère  de  feuilles 
qu'au  mois  de  juin,  des  platanes,  des 
sorbiers,  des  acacias,  des  marron- 
niers, des  sycomores;  on  planta  des 
massifs  d'érables,  de  sapins,  de  cè- 
dres, de  genévriers,  d'yeuses  ou 
chênes  verts,  de  mélèzes;  mais  les 
beaux  arbres  ne  s'improvisent  pas. 
Toutefois,  pendant  une  partie  de  la 
Restauration,  le  bois  de  Boulogne 
reçut  peu  de  visiteurs  fashionables. 
Après  la  révolution  de  Juillet,  il  re- 
prit pourtant  plus  d'animation.  Ses 
allées  droites  et  mal  entretenues 
redevinrent  aussi  fréquentées  qu'aux 
beaux  jours  de  son  ancienne  vogue  ; 
on  s'y  promenait  surtout  pour  s'y 
faire  voir.  La  foule,  qui  s'y  entas- 
sait par  caprice  et  par  vanité  dans 
les  parties  les  plus  poudreuses,  n'a- 
vait pas  assez  d'esprit  pour  décou- 
vrir les  rares  promenades  qu'il  pou- 
vait offrir  encore  aux  véritables 
amateurs  et  aux  artistes.  Sa  conte- 


nance était  alors  de  765  hectares 
(13  760  mèt.  de  clôture),  et  on  y 
entrait  par  douze  portes.  «  On  y 
trouvait,  écrivait  en  1836  l'auteur 
des  Chroniques  de  Fassy,  des  en- 
droits assez  solitaires  pour  s'y  livrer 
à  plus  d'un  genre  de  combat,  et  les 
rendez-vous  qui  s'y  donnaient  n'a- 
vaient pas  toujours  pour  objet  d'heu- 
reuses rencontres.  « 

Parmi  les  duels  célèbres  dont  le 
bois  de  Boulogne  a  été  le  théâtre, 
figure  en  première  ligne  celui  du 
comte  d'Artois  (Charles  X)  avec  le 
duc  de  Bourbon  (le  dernier  des 
Condé),  en  1778.  Le  comte  d'Artois 
avait  insulté  au  bal  la  duchesse  de 
Bourbon.  Le  duc,  qui  faisait  d'ail- 
leurs fort  mauvais  ménage,  lui  de- 
manda raison  de  cette  injure.  Les 
deux  adversaires  se  rendirent  donc 
sur  le  terrain  ;  mais  à  peine  avaient- 
ils  croisé  le  fer  qu'un  ordre  du  roi 
mit  fin  au  combat  qui  n'était  pas 
même  commencé.  Aussi  le  peuple 
appela-t-il  cette  rencontre  le  duel 
pour  semblant. 

M.  Quilletciteun  autre  duel,  plus 
singulier  et  dont  le  résultat  fut  plus 
sérieux.  C'est  celui  d'une  Française 
et  d'une  Polonaise  qui  se  disputè- 
rent, l'épée  à  la  main,  le  cœur  d'un 
chanteur  de  l'Opéra  nommé  de 
Chassé.  La  Française  fut  blessée  : 
après  sa  guérison,  on  l'enferma  dans 
un  couvent.  La  Polonaise  se  vit  for- 
cée de  quitter  la  France.  Quant  à  de 
Chassé,  le  duc  de  Richelieu  le  pria, 
au  nom  du  roi,  d'être  plus  réservé 
dans  sa  conduite. 

K  Dites  à  Sa  Majesté,  répondit  de 
Chassé,  que  ce  n'est  pas  ma  faute, 
mais  celle  de  la  Providence,  qui  m'a 
créé  l'homme  le  plus  aimable  du 
royaume. 

—  Apprenez,  faquin,  répliqua  le 
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duc,  que  vous  ne  venez  qu'en  troi- 
sième :  le  roi  passe  avant  vous,  et 
moi  après  le  roi.  » 

Aujourd'hui  on  ne  se  bat  plus  en 
duel  au  bois  de  Boulogne,  on  s'y 
brûle  rarement  la  cervelle,  on  ne 
s'y  pend  presque  jamais,  on  a  pres- 
que cessé  de  s'y  promener  à  âne  ou 
sur  des  chevaux  de  louage.  Si  quel- 
ques amoureux  s'y  donnent  encore 
des  rendez-vous,  ils  ne  peuvent  plus 
s'y  égarer  dans  les  bosquets  trop 
bien  percés  ou  trop  bien  surveillés  ; 
car  le  bois  a  subi  une  transforma- 
tion telle  que  les  habitudes,  les  ma- 
nières, les  mœurs,  la  toilette  même 
des  populations  diverses  qui  en  ha- 
bitent les  alentours  ou  qui  le  fré- 
quentent d'ordinaire,  ont  dû  néces- 
sairement se  modifier.  En  un  mot, 
ce  n'est  plus  un  bois,  c'est  un 
parc. 

Diminué  du  côté  d'Auteuil,  le 
bois  s'est  augmenté  du  côté  de  Bou- 
logne et  de  Longchamp  de  200  hec- 
tares de  terrain  acquis  par  la  ville 
de  Paris,  et  comprenant  la  plaine 
de  Longchamp,  les  sports  de  Long- 
champ  et  l'ancien  parc  de  Madrid- 
Maurepas. 

Ses  limites  sont  actuellement  :  à 
l'E.,  les  fortifications;  à  l'O.,  la 
rive  droite  de  la  Seine,  depuis  le 
village  de  Boulogne  jusqu'à Neuilly; 
enfin,  au  N.  et  au  S.,  deux  vastes 
boulevards  (boulevard  Maillot  au 
N.  ,  boulevards  de  Boulogne  et 
d'Auteuil  au  S.),  défendus  par  un 
saut  de  loup,  et  qui  s'étendent,  sur 
une  longueur  de  plus  de  3  kilomè- 
tres, des  fortifications  à  la  Seine.  Ces 
deux  boulevards  sont  bordés  d'une 
grille  élégante,  d'un  modèle  unifor- 
me, au  delà  de  laquelle  s'élèvent  de 
belles  villas  et  de  pittoresques  cot- 
tages d'architecture  variée. 


Le  bois  de  Boulogne  en  1870. 

Vers  la  fin  du  xiv^  s.,  Henri  III 
avait  eu  une  singulière  idée  :  il  s'é- 
tait proposé  de  transformer  le  bois 
de  Boulogne  en  cimetière.  Il  aurait 
fait  élever  dans  un  point  central, 
auquel  auraient  abouti  six  grandes 
allées,  un  magnifique  mausolée 
pour  y  déposer  son  cœur  et  ceux 
des  rois  ses  successeurs.  Chaque 
chevalier  de  l'ordre  du  Saint-Es- 
prit, qu'il  avait  fondé  en  1598,  se 
serait  construit  un  tombeau  de 
marbre  orné  de  statues  et  séparé 
des  tombeaux  voisins  par  un  petit 
espace  sur  lequel  auraient  été  plan- 
tés des  ifs  taillés  de  diverses  ma- 
nières. «  Dans  cent  ans,  disait 
Henri  Hl,  ce  sera  une  promenade 
bien  amusante  ;  il  y  aura  au  moins 
quatre  cents  tombeaux  dans  ce 
bois.  » 

Heureusement  l'empereur  Napo- 
léon III  a  vécu  longtemps  en  Angle- 
terre avant  que  la  République  lui 
permît  de  rentrer  en  France  ;  il  sait 
mieux  que  personne  combien  les 
jardins  publics  de  Londres  sont  su- 
périeurs aux  nôtres.  Dès  les  pre- 
miers mois  de  l'année  1852,  il  son- 
geait à  doter  Paris  de  l'un  de  ces 
parcs  qui  font  l'agrément  et  la 
gloire  de  Londres.  De  1848  à  1852, 
le  bois  de  Boulogne  avait  fait  partie 
du  domaine  de  l'État;  un  décret  du 
2  juin  1852  le  céda  à  la  ville  de  Pa- 
ris aux  conditions  suivantes  :  1°  de 
subvenir  à  toutes  les  dépenses  de 
surveillance  et  d'entretien;  2*'  de 
faire,  dans  un  délai  de  quatre  an- 
nées, des  travaux  jusqu'à  concur- 
rence de  2  millions  pour  l'embellis- 
sement du  parc  et  de  ses  abords; 
3°  de  soumettre  à  l'approbation  du 
gouvernement  les  projets  de  tra- 
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vaux  à  exécuter,  et  4''  de  conserver 
leur  destination  actuelle  aux  ter- 
rains concédés. 

A  peine  ce  décret  était-il  rendu, 
que  la  ville  prenait  possession  de 
son  nouveau  domaine.  Un  habile 
architecte-paysagiste,  M.  Varé,  rem- 


placé depuis  par  un  ingénieur  des 
ponts  et  chaussées,  M.  Alphand,  et 
par  M.  Barillet-Deschamps ,  jardi- 
nier en  chef,  traça  les  plans  du 
parc  projeté,  d'après  les  indica- 
tions que  lui  avait  fournies,  as- 
sure-t-on,  l'empereur  Napoléon  III. 


Bois  de  Boulogne  :  le  parc  aux  Daims. 


Les  plans  adoptés,  —  sauf  modi- 
fications, —  les  travaux  commen- 
cèrent. Ils  ont  duré  plusieurs  an- 
nées et  coûté  bien  des  millions  ; 
mais  aussi  le  bois  de  Boulogne  a 
subi  une  transformation  complète 
et  il  est  devenu  l'une  des  plus  bel- 
les promenades  de  l'Europe. 

PARIS. 


Les  critiques,  car  il  y  en  a  tou- 
jours et  partout,  ne  doivent  plus 
juger  la  promenade  de  Boulogne 
comme  un  bois,  mais  comme  un 
parc  anglais;  devenus  alors  moins 
sévères  à  son  égard,  ils  convien- 
dront que,  si  l'art  a  retranché  quel- 
ques-uns de  ses  charmes  à  la  na- 
15 
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ture,  il  lui  en  a  certainement  ajouté. 
En  effets  outre  qu'il  a  donné  de  gra- 
cieux contours  aux  allées^  il  a  abattu 
un  certain  nombre  d'arbustes  qui 
empêchaient  les  regards  des  pro- 
meneurs d'atteindre  les  plus  beaux 
arbres;  il  a  ménagé  à  la  vue  de 
plus  larges  perspectives  et  groupé 
en  massifs,  sur  divers  points,  les 
essences  les  plus  propres  à  l'atti- 
rer; il  a  étendu  sur  ces  terres  sa- 
blonneuses de  brillantes  nappes 
d'eau  et  de  vastes  tapis  de  gazon. 
Enfin,  des  abris  rustiques  ont  été 
construits  en  divers  endroits  pour 
les  cavaliers  et  les  piétons  surpris 
par  l'orage. 

Le  parc  de  Boulogne  n'a  mainte- 
nant qu'un  défaut  :  il  est  trop  éloi- 
gné de  Paris.  Il  faut  être  oisif  et 
riche  pour  pouvoir  aller  s'y  prome- 
ner souvent;  car,  à  moins  d'habiter 
les  villages  voisins,  on  est  obligé  de 
s'y  faire  transporter  en  voiture.  Le 
dimanche,  cependant,  la  foule  y  est 
grande  et  très-mélangée  :  toutes  les 
classes  de  la  société  parisienne  se 
trouvent  représentées  dans  cette 
multitude  qui  s'entasse  à  pied,  à 
cheval,  en  voiture,  le  long  de  l'a- 
venue de  l'Impératrice  et  sur  les 
bords  des  rivières  et  des  lacs.  En 
général,  le  bois  de  Boulogne  reste 
presque  complètement  désert  jus- 
qu'à deux  heures  de  l'après-midi. 
A  partir  de  deux  heures ,  il  com- 
mence à  s'animer  ;  entre  quatre  et 
cinq  heures  en  hiver,  entre  cinq  et 
sept  heures  en  été,  il  est  dans  tout 
son  éclat.  C'est  le  moment  le  plus 
favorable  pour  y  observer  les  toi- 
lettes, les  équipages,  les  chevaux, 
les  manières,  les  vices,  les  ridicules 
de  tous  ces  types  des  divers  mondes, 
qui  s'y  donnent  rendez-vous  pour 
s'y  montrer,  s'y  envier,  s'y  critiquer 


mutuellement.  Sur  ce  théâtre  moins 
varié  et  moins  amusant  qu'on  ne  le 
croirait  au  premier  aspect,  bien  des 
acteurs  se  font  applaudir  qui  méri- 
teraient d'être  sifflés.  Mais  qu'il  nous 
suffise  d'indiquer  ici  aux  prome- 
neurs, parfaitement  libres  de  s'y  li- 
vrer ou  non  à  des  études  morales, 
les  principales  curiosités  de  ce  parc 
où  ils  sont  toujours  sûrs,  quels  que 
soient  le  jour  et  l'heure,  d'être  à 
peu  près  seuls,  s'ils  consentent  à 
s'écarter  des  lieux  fréquentés  par  la 
foule. 

Entrons  au  bois  de  Boulogne  par 
l'avenue  de  l'Impératrice  ;  croisons 
la  route  des  fortifications  et  suivons 
la  belle  route  de  Suresnes  ou  route 
du  Lac,  qui  a  800  mèt.  de  longueur 
et  20  mèt.  de  largeur.  Cette  route, 
bordée  de  trottoirs  à  dr.  et  à  g., 
conduit  à  l'extrémité  N.  du  lac  infé- 
rieur. De  ce  point,  on  découvre  une 
des  plus  jolies  vues  du  parc,  sur  ce 
lac  aux  bords  plantés  de  pins,  sur 
les  deux  îles  qu'il  renferme  et  sur 
la  double  rivière  qui  vient  les  for- 
mer. Cette  vaste  pièce  d'eau  a  une 
superficie  de  11  hect.  Sa  longueur 
est  de  1152  met.;  sa  plus  grande 
largeur,  de  230  mèt.  Sa  profondeur 
varie  de  60  cent,  à  1  mèt.  50.  Elle 
contient  83  676  mèt.  cubes  d'eau. 
Les  deux  îles  ont  une  contenance 
de  5  hect.  :  la  plus  grande,  celle 
du  nord  (3  hect.),  est  longue  de 
416  mèt.;  la  plus  petite,  celle  du 
sud,  a  332  mèt.  de  longueur.  Elles 
sont  réunies  l'une  à  l'autre  par  un 
pont  de  bois  ;  mais,  pour  aller  s'y 
promener,  il  faut  absolument  tra- 
verser en  bateau  le  lac  ou  la  rivière. 
Un  service  de  hateaux-omnibus  a 
été  établi  entre  la  terre  ferme  et  les 
îles.  Le  prix  du  passage ,  aller  et 
retour,  est  de  20  c.  par  personne. 
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Les  départs  ont  lieu  de  la  grotte  de 
la  Muette  tous  les  quarts  d'heure^ 
ou  plus  souvent,  si  le  nombre  des 
passagers  le  réclame. 

Des  bateaux  pour  la  promenade 
sont  mis,  en  outre,  à  la  disposition 
du  public.  Le  prix  de  location  de 
ces  bateaux  (pour  une  demi-heure) 
est  fixé  de  la  manière  suivante  : 

Une  personne   1  fr. 

Deux  personnes   2 

De  trois  à  sept  personnes   3 

De  huit  à  quatorze  personnes  .  .  5 

La  première  demi-heure  écoulée,  on 
compte  par  quarts  d'heure. 

iV.  B.  Pour  les  promenades  sur  le  lac 
supérieur,  le  tarif  est  réduit  de  moitié. 

A  l'ombre  d'un  petit  bois  de  pins, 
qui  couvre  la  partie  supérieure  de 
la  grande  île,  s'élève  le  Chalet, 
café-restaurant  tenu  par  M.  Boileau. 
On  y  déjeune  et  on  y  prend  des  gla- 
ces avec  toutes  autres  sortes  de  ra- 
fraîchissements. Aux  deux  extrémi- 
tés des  deux  îles  ont  été  construits 
deux  kiosques  ou  pavillons. 

En  moins  de  15  min.,  on  atteint 
l'extrémité  supérieure  de  la  rivière, 
soit  par  les  routes  de  voitures,  soit 
par  les  sentiers  qui  la  bordent.  Dans 
ce  trajet,  on  aperçoit  sur  la  g.  la 
grille  de  la  Muette.  Les  deux  chutes 
d'eau  artificielles  qui  tombent  l'une 
près  de  l'autre  dans  la  rivière,  sur 
des  blocs  de  rochers,  ont  fait  don- 
ner le  nom  de  Rond  des  Cascades  à 
l'espace  compris  entre  la  rivière  et 
le  lac  supérieur.  A  ce  carrefour, 
garni  de  chaises  et  de  fauteuils, 
viennent  aboutir  les  routes  des  por- 
tes de  la  Muette,  de  Passy  et  de 
Boulogne,  et  se  réunissent  celles 
qui  font  le  tour  des  lacs. 

Le  parc  aux  Daims,  où  paissent 
aussi  des  moutons  de  race  étran- 


gère, s'étend,  sur  la  rivé  0.  du  lac  in- 
férieur, entre  ce  lac  et  le  pré  Catelan. 

Le  lac  supérieur,  formé  aussi 
par  une  cascade,  a  une  contenance 
de  3  hect. ,  une  longueur  de  412 
met.,  et  une  largeur  moyenne  de 
55  mèt.  Sa  profondeur  varie  de 
65  cent,  à  1  mèt.  40  cent.  Il  con- 
tient 27  391  mèt.  cubes  d'eau.  En 
1855,  100  000  œufs  de  saumons, 
d'ombres-chevaliers  et  de  truites, 
provenant  du  Danube,  avaient  été 
soumis,  dans  les  laboratoires  du 
Collège  de  France,  aux  nouveaux 
procédés  d'incubation  artificielle. 
L'opération  réussit  à  merveille.  A 
peine  éclos,  50000  de  ces  poissons 
allemands  furent  transportés  dans 
les  lacs  du  bois  de  Boulogne,  où  ils 
ont  pris  des  développements  qui  ne 
laissent  rien  à  désirer. 

(Pour  le  tarif  des  bateaux,  F.  ci- 
dessus.) 

Les  lacs,  les  rivières  et  les  ruis- 
seaux du  bois  de  Boulogne  sont 
alimentés  par  les  eaux  provenant 
du  puits  artésien  de  Passy,  creusé 
exclusivement  pour  cet  objet. 

Cinq  minutes  suffisent  pour  se 
rendre  du  Rond  des  Cascades  au 
Rond  de  la  Source,  à  l'extrémité  du 
lac  supérieur,  d'où  l'on  monte  aisé- 
ment, en  deux  ou  trois  minutes,  au 
sommet  de  la  butte  Mortemart» 
Cette  butte  artificielle  a  été  con- 
struite avec  les  terres  retirées  des 
lacs  et  de  la  rivière,  dont  elle  ne 
domine,  d'ailleurs,  le  niveau  que  de 
10  à  12  mèt.  A  son  point  culminant 
s'élève  un  jeune  cèdre  qu.i  remplace 
un  arbre,  très-ancien,  de  même  es- 
pèce, bien  connu  des  anciens  habi- 
tués du  bois,  et  qui  marquait  au- 
trefois le  centre  d'un  carrefour  sur 
lequel  a  été  élevée  la  butte  actuel- 
le. L'ascension  de  la  butte  Morte- 
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mart  mérite  d'être  recommandée. 
On  ne  s'exposera  à  aucune  fatigue, 
on  ne  bravera  aucun  danger  et  on 
sera  amplement  récompensé  de  la 
peine  que  l'on  n'aura  pas  prise.  En 
effet,  on  découvrira  non  un  magni- 
fique panorama,  mais  de  jolis  points 
de  vue  sur  les  hauteurs  d'Issy,  de 
Meudon,  de  Bellevue,  de  Saint- 
Cloud,  de  Suresnes,  du  mont  Valé- 
rien.  A  l'extrémité  des  lacs^  appa- 


raissent à  l'horizon,  à  g.  de  l'Arc  de 
triomphe,  les  coteaux  de  Montmo- 
rency et  de  Napolécn-Saint-Leu. 

Entre  la  butte  Mortemart  et  la 
porte  d'Auteuil,  à  trois  ou  quatre 
minutes  de  distance,  se  trouve  la 
mare  d'Auteuil,  l'une  des  rares 
pièces  d'eau  naturelles  du  bois.  Elle 
est  entourée  de  saules  pleureurs , 
qui  trempent  l'extrémité  de  leurs 
branches  dans  ses  eaux  peu  limpi- 


des, et  dominée  par  un  petit  tertre 
disposé  en  labyrinthe. 

Près  de  la  mare  d'Auteuil,  entre 
les  deux  pépinières  d'études,  est  le 
Rond  des  Chênes,  la  partie  la  plus 
belle  du  bois  pour  les  promeneurs 
qui  viennent  le  voir,  au  lieu  de  s'y 
donner  eux-mêmes  en  spectacle.  On 
y  admire,  en  effet,  quelques  vieux 
chênes  du  xvi*'  s.,  qui  ont  échappé 
comme  par  miracle  aux  ravages  du 


temps  et  des  hommes,  et  surtout  des 
soldats  étrangers  pendant  l'invasion. 

Une  belle  chaussée,  longue  de 
1200  met.  environ  et  éclairée  au 
gaz,  conduit  de  la  porte  d'xVutcuil  à 
la  porte  de  Boulogne.  A  g.  de  cette 
chaussée  s'ouvrent  plusieurs  routes 
qui  vont  aboutir  à  la  porte  des 
Princes,  au  delà  de  laquelle  s'étend 
le  village  de  la  Retraite  {V,  ci-des- 
sous, page  20 '4,  Auteuil), 


230 


PARIS  ILLUSTRÉ. 


De  la  porte  de  Boulogne  (7.  ci- 
dessous,  Boulogne)  on  peut  :  1"  re- 
venir à  la  butte  Mortemart  ou  au 
Rond  dés  Cascades  ;  2**  gagner  pres- 
que en  ligne  droite  la  porte  Maillot, 
par  la  route  de  Saint-Denis  ;  3°  se 
rendre  directement  à  Longchamp 
par  la  route  de  l'Espérance  ;  4''  aller 
visiter  d'abord  l'Hippodrome,  en 
longeant  le  saut  de  loup,  qui  a  rem- 
placé l'ancien  mur,  et  en  passant 
devant  la  porte  de  VHippodrome. 

Le  bois  de  Boulogne  finissait  au- 
trefois en  deçà  de  la  porte  de  l'Hip- 
podrome. 11  s'étend  actuellement 
jusqu'à  la  Seine,  sur  la  vaste  piame 
de  Longchamp,  comprise  entre  l'an- 
cien mur  qui  a  été  démoli  et  le 
fleuve,  depuis  le  village  de  Bou- 
logne jusqu'au  pont  de  Suresnes. 
Cette  plaine  a  été  achetée  en  1854 
par  la  ville  de  Paris ,  qlii  y  a  fait 
exécuter  des  travaux  considérables 
pour  la  réunir  au  bois  et  y  créer  un 
vaste  hippodrome  répondant  à  tou- 
tes les  exigences,  pour  les  courses 
du  gouvernement  et  celles  de  la  So- 
ciété d'encouragement. 

Certaines  parties  d'un  ancien  fos- 
sé, conservées  afin  d'économiser 
les  remblais,  forment  aujourd'hui 
trois  pièces  d'eau  Téunies  par  un 
petit  ruisseau.  Ce  ruisseau  aboutit 
au  carrefour  de  Longchamp,  où  il 
baigne  le  pied  d'un  ancien  moulin 
à  vent  converti  en  une  ruine  pitto- 
resque. 

L'Hippodrome  contient  deux  pis- 
tes de  30  met.  de  largeur  :  l'une, 
tracée  dans  la  plaine,  a  1900  met. 
de  longueur  ;  l'autre,  qui  se  déve- 
loppe en  partie  sur  le  plateau  en 
pente  douce  reliant  la  plaine  au 
bois,  est  de  2900  met.  De  vastes  et 
élégantes  tribunes,  adossées  à  la 
Seine  et  faisant  face  au  bois,  peu- 


vent recevoir  5000  spectateurs.  Dou- 
ze kil.  de  routes,  de  20  met.  de  lar- 
geur, ont  été  disposées  autour  des 
pistes  et  sur  les  rives  de  la  Seine. 

La  plaine  de  Longchamp  offre 
maintenant  l'aspect  d'une  ver- 
doyante pelouse.  On  y  a  planté 
200  000  pieds  d'arbres  et  d'arbustes 
qui  forment  des  massifs  isolés,  de 
manière  à  ménager  des  perspecti- 
ves sur  le  mont  Valérien,  Saint- 
Cloud,  Meudon,  le  viaduc  du  che- 
min de  fer  de  Versailles,  le  pont  de 
Suresnes,  Neuilly  et  le  clocher  de 
Boulogne. 

Près  de  la  porte  de  Saint-Cloud  a 
été  établie  une  grande  pépinière 
destinée  à  fournir  sans  cesse  de  nou- 
veaux arbres  de  toutes  essences  pour 
l'entretien  du  bois. 

Quant  à  la  partie  de  la  plaine 
comprise  entre  le  pont  de  Suresnes  et 
Neuilly,  il  y  a  été  créé,  en  1856,  un 
champ  d'entraînement,  complément 
indispensable  de  l'hippodrome.  Val- 
lée du  hord  de  Veau  le  longe  à  l'O. 
et  le  sépare  de  la  Seine ,  oii  l'on 
aperçoit  la  petite  île  boisée  de  la 
Folie,  ainsi  nommée,  sans  doute, 
du  voisinage  du  pavillon  de  Baga- 
telle (F.  ci-dessous),  qui  porta  quel- 
que temps  le  nom  de  Folie  d'Artois, 
et  la  grande  île  marécageuse  de 
Puteaux. 

Les  maisons  de  gardes  et  les  ha- 
bitations particulières  qui  s'étaient 
élevées  près  de  l'ancienne  porte  de 
Longchamp  (porte  supprimée)  ont 
été  démolies  en  1856,  mais  deux 
tours  et  le  pignon  d'une  grange 
sont  restés  debout.  Ce  sont  les  der- 
niers débris  de  la  fameuse  abbaye 
de  Longchamp,  fondée  vers  1256 
par  Isabelle  de  France,  sœur  de 
saint  Louis,  que  le  pape  Léon  X  ca- 
nonisa le  19  janvier  1521, 
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On  raconte  qu'un  chancelier  de 
Notre-Dame  de  Paris,  nommé  Hé- 
meriC;  fut  consulté  un  jour  par 
cette  princesse  sur  la  question  de 
savoir  laquelle  serait  plus  agréable 
à  Dieu  de  la  fondation  d'un  couvent 
de  filles  ou  de  celle  d'un  hôpital,  et 
que  le  chancelier  se  prononça  en 
faveur  du  couvent.  Isabelle  passa 
dans  cette  maison  le  reste  de  sa 


vie,  livrée  aux  pratiques  de  la  plus 
austère  dévotion.  Après  sa  mort 
(1269),  il  se  fit  beaucoup  de  mira- 
cles sur  sa  tombe,  si  l'on  en  croit 
sœur  Agnès,  son  historienne.  L'ab- 
baye acquit  un  grand  renom  de 
sainteté,  et  plusieurs  princesses  y 
prirent  le  voile.  Quelques  grands 
personnages  jouissaient,  à  ee  qu'il 
paraît,  du  privilège  d'y  recevoir 


Abbaye  de  Longchamp  au  xvii^  siècle. 


l'hospitalité,  car  Philippe  le  Long  y 
tomba  malade  et  y  mourut,  en  1321. 
Du  reste,  tous  les  rois  de  France  se 
firent  gloire  tour  à  tour  d'imiter  et 
de  surpasser  même  les  libéralités 
de  saint  Louis  à  l'égard  de  ce  mo- 
nastère. Les  papes  s'empressèrent 
de  lui  accorder  toutes  sortes  de  pri- 
vilèges et  de  l'exempter  de  la  juri- 
diction diocésaine. 


Mais  les  religieuses  finirent  par 
abuser  de  ces  richesses  et  de  ces  li- 
bertés dont  on  se  plaisait  à  les  ac- 
cabler. 

En  eff'et,  Longchamp  ne  conserva 
pas  toujours  sa  sainte  renommée. 
Aux  xvi^  et  xvii^  s.,  il  devint  un  su- 
jet de  tristesse  pour  les  âmes  pieuses 
et  de  scandale  pour  les  esprits  sé- 
vères. Henri  ÏV,  qui  y  séjourna,  y 
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listingua  une  jeune  religieuse  ap- 
pelée Catherine  de  Verdun,  et  il  fut 
;i  content  d'elle  que^  pour  lui  té- 
noigner  sa  reconnaissance ,  il  lui 
ionna  le  prieuré  de  Saint-Louis  de 
^'ernon,  après  avoir  octroyé  à  son 
Tère  la  charge  de  président  au 
Parlement  de  Paris. 
Dans  une  lettre  adressée  au  car- 


dinal Mazarin^  saint  Vincent  de 
Paul  tonne  en  ces  termes  contre  les 
dérèglements  des  religieuses  :  «  De- 
puis deux  siècles  le  doux  parfum 
du  Christ,  qui  régnait  dans  ce  mo- 
nastère, a  fait  place  à  l'odeur  in- 
fecte de  l'indiscipline  et  de  la  cor- 
ruption des  mœurs....  Loin  d'être 
fermés,  les  parloirs  sont  ouverts  à 


Grande 


tout  le  monde,  même  à  des  jeunes 
^ens  qui  n'ont  point  de  parentes 
dans  le  couvent.  Là,  et  quand  il 
leur  plaît,  accourent  les  religieuses, 
seules  et  sans  témoins....  Contrai- 
rement aux  statuts,  on  a  prati- 
qué dans  ces  parloirs  certaines  ou- 
vertures ou   fenêtres   qui  offrent 


cascade. 

des  périls  évidents  pour  les  jeunes 
filles.  Les  frères  recteurs  du  cou- 
vent ne  portent  pas  de  remède  au 
mal;  loin  de  là,  ils  l'augmentent 
eux-mêmes.  En  effet,  à  titre  de 
confesseurs  et  aux  heures  indues 
de  la  nuit,  ils  se  glissent  dans  le 
couvent  et  viennent  y  causer  avec 
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les  religieuses....  »  Saint  Vincent 
de  Paul  parla  dans  le  désert.  Les 
religieuses,  ne  relevant  que  du 
saint-siége,  refusèrent  d'obéir  aux 
remontrances  de  l'évêque  et  persé- 
vérèrent dans  leurs  désordres.  Mais 
les  fidèles,  indignés  de  leur  con- 
duite, s'éloignèrent,  et  le  tombeau 
de  sainte  Isabelle  ne  reçut  ni  hom- 
mages ni  présents.  Ce  fut  alors  que, 
pour  ramener  la  foule,  les  religieu- 
ses de  Longchamp  chantèrent  l'of- 
fice des  Ténèbres  en  musique  les 
mercredi,  jeudi  et  vendredi  de  la 
semaine  sainte  ;  et  elles  reconqui- 
rent ainsi,  sinon  la  considération, 
du  moins  la  notoriété  et  la  vogue 
qu'elles  avaient  perdues. 

Une  chanteuse  du  grand  Opéra 
de  Paris  contribua  pour  beaucoup 
à  cette  petite  révolution.  En  1727, 
Mlle  Le  Maure  quitta  tout  à  coup 
la  scène  et  prit  le  voile  à  l'abbaye 
de  Longchamp,  Mais  elle  avait  re- 
noncé au  théâtre  et  non  à  la  musi- 
que. La  beauté  de  sa  voix  fut  aussi- 
tôt remarquée,  ainsi  que  le  mérite 
de  son  exécution,  et  le  public  ac- 
courut en  foule  à  l'église  de  Long- 
champ,  heureux  de  retrouver  pen- 
dant quelques  heures  la  cantatrice 
longtemps  applaudie  et  vivement 
regrettée.  Affriandée  par  ce  succès, 
l'abbesse  se  mit  en  quête  de  belles 
voix  et  alla,  dit-on,  jusqu'à  deman- 
der l'assistance  des  chœurs  de  l'O- 
péra pour  soutenir  la  réputation  et 
augmenter  l'éclat  des  concerts  re- 
ligieux de  la  semaine  sainte.  La 
foule  prit  donc  l'habitude  d'aller  à 
Longchamp  pendant  les  trois  jours 
saints,  et  cette  habitude  devint 
assez  forte  pour  survivre  à  la  cause 
qui  l'avait  fait  naître.  En  efi'et, 
l'archevêque  de  Paris,  Christophe 
de  Beaumont,  si  célèbre  pour  sa 


haine  contre  les  spectacles  et  sa 
querelle  avec  J.  J.  Rousseau,  eut 
beau  fermer  au  public  l'église  de 
Longchamp,  il  ne  fit  point  cesser 
la  promenade.  La  mode  avait  pris 
cet  usage  sous  sa  protection.  C'était 
une  si  belle  occasion  d'inaugurer 
les  toilettes  du  printemps,  dont  la 
retour  coïncidait  avec  la  semaine 
sainte  !  On  vit  donc  la  cour  et  la 
ville,  princes,  grands  seigneurs, 
étrangers  de  distinction,  banquiers, 
fermiers  généraux,  etc.,  etc.,  défi- 
ler, chaque  année,  trois  jours  de 
suite  dans  l'allée  du  bois  de  Bou- 
logne qui  menait  à  Longchamp, 
et  dans  les  Champs-Elysées,  qui 
menaient  au  bois  de  Boulogne  ; 
comme  on  s'en  doute  bien,  le& 
femmes  y  mirent  beaucoup  plus 
d'ardeur  encore  que  les  hommes. 
Ce  fut  à  qui  s'y  ferait  voir  avec  la 
plus  belle  toilette  et  le  plus  riche 
équipage.  La  lutte  devint  vive  entre 
ces  dames,  et  la  victoire  resta  natu- 
rellement à  celles  qui  avaient  le 
plus  d'hommes  à  ruiner.  La  Gui- 
mard,  la  Duthé  et  autres  beautés 
fameuses,  —  les  impures,  comme 
on  les  appelait  alors,  —  remportè- 
rent sur  ce  champ  de  bataille  d'écla- 
tantes victoires,  qui  ne  leur  furent 
guère  disputées  que  par  la  duchesse 
de  Valentinois.  En  1780,  la  duchesse 
de  Valentinois  se  promena  dans  un 
carrosse  de  porcelaine,  traîné  par 
quatre  chevaux  gris  pommelé,  dont 
les  harnais  étaient  de  soie  cramoisie 
brodée  en  argent. 

Cela  dura  jusqu'à  la  Révolution. 
La  terrible  lutte  que  la  France  eut 
à  soutenir  contre  l'Europe  et  contre 
elle-même  suspendit  pendant  qua- 
tre ou  cinq  années  la  promenade 
de  Longchamp  ;  mais  l'usage  s'en 
I  rétablit  en  1797,  et  il  a  régné  depuis 
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lors  sans  interruption  et  sans  con- 
teste. «  Gloire  à  Longchamp^  s'écriait 
le  Miroir  du  6  germinal  an  y,  aux 
niais  qui  y  galopent,  aux  badauds 
qui  les  considèrent  !  ils  font  tra- 
vailler, ils  font  vivre  le  pauvre 
monde.  »  Il  sera  donc  de  mode, 
pendant  bien  longtemps  encore, 
d'aller  à  Long  champ  les  jeudi,  ven- 


dredi et  samedi  de  la  semaine 
sainte,  quoique  les  promeneurs 
aient  abandonné  la  grande  allée 
qui  conduit  à  Longcbamp,  depuis 
nombre  d'années,  pour  d'autres 
avenues.  Le  caprice  de  la  mode 
change  chaque  année  ;  mais  c'est 
toujours  le  même  programme,  exé- 
cuté de  la  même  manière  avec  les 


Croix  Catelan. 


mêmes  ridicules  ;  car,  pour  nous 
servir  des  propres  expressions  d'un 
poète  de  l'Empire  : 

Qu'y  trouve-t-on  ? 
Maint  badaud  à  cheval,  en  fiacre,  en 
phaéton. 

Maint  piéton  vomissant  mainte  injure 
grossière, 

Beaucoup  de  bruit,  d'ennui,  de  rhume 
et  de  poussière. 

Ainsi,  pour  revoir  Longchamp, 
on  doit  bien  se  garder  d'y  aller  ;  il 


faut  parcourir  simplement  les  Mi- 
roirs  et  les  Almanachs  de  modes  du 
temps  passé. 

L'abbaye  de  Longchamp  fut  démo- 
lie, comme  tant  d'autres,  par  la 
Révolution.  Il  n'en  reste  plus  que 
les  débris  dont  nous  avons  parlé,  et 
qui  font  partie  de  la  propriété  de 
M.  Haussmann. 

La  porte  de  Longchamp  était  à 
2300  met.  de  Passy  et  à  800  mèt. 
environ  du  pont  de  Suresnes,  d'où 
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l'on  peut  monter^  en  30  min.,  au 
mont  Valérien  (F.  les  Environs  de 
Paris  illustrés,  par  Ad.  Joanne.  — 
Paris,  Hachette  et  C'"). 

Près  de  la  porte  de  Suresnes,  à 
dr.,  se  trouve  V étang  de  V Abbaye, 
et,  à  l'E.  des  ruines  de  Longchamp, 
Vétang  de  Bagatelle,  voisin  du  parc 
de  ce  nom. 

En  face  de  la  route  qui  conduit 
à  Suresnes,  au  carrefour  de  Long- 
champ,  la  grande  cascade,  for- 
mant une  seule  nappe  de  7  met. 
de  hauteur,  tombe  sur  des  blocs 
de  rochers  d'un  volume  total  de 
2000  met. ,  apportés  de  la  forêt  de 
Fontainebleau.  Cette  cascade  four- 
nit  l'eau  nécessaire  au  ruisseau 
et  aux  trois  pièces  d'eau  de  la  plaine 
de  Longchamp.  Elle  est  elle-même 
alimentée  par  la  mare  de  Long- 
champ,  parsemée  d'îlots  et  où  vient 
se  jeter  la  rivière  de  Longchamp, 
qui  forme  l'écoulement  des  lacs. 
Cette  rivière  serpente  agréablement 
à  travers  le  bois  jusqu'à  son  origine. 
D'agréables   sentiers,  habilement 
dessinés,  longent  ses  bords.  Cà  et 
là,  elle  embrasse  dans  ses  plis  et 
replis  des  îles  boisées.  Des  ponts  de 
rochers  la  traversent  de  distance  en 
distance.  En  la  remontant,  on  ne 
tarde  pas  à  trouver  la  mare  aux 
Biches  (F.  page  217),  mare  natu- 
relle qui  jadis  était  à  sec  pendant 
une  grande  partie  de  l'année.  Cette 
jolie  pièce  d'eau,  entourée  de  beaux 
arbres  et  de  charmants  gazons,  est 
surmontée  d'une  voûte  rocheuse 
qu'embellissent  des  plantes  grim- 
pantes, et  que  domine  Vallée  de  la 
Reine-Marguerite.  Après  avoir  tra- 
versé cette    allée  d'acacias,  qui 
conduit  en  ligne  droite  des  portes 
de  Madrid  et  de  Neuilly  aux  portes 
de  Boulogne  et  de  l'Hippodrome, 


on  laisse  d'abord  à  droite  le  rond- 
point  ou  pré  Catelan,  sur  lequel  ont 
été  bâtis  des  cafés,  des  bals,  des  res- 
taurants, puis  la  croix  Catelan, 
dont  la  légende  mérite  une  men- 
tion. 

Catelan  vivait  sous  le  règne  de 
Philippe  le  Bel,  à  la  cour  de  Béa- 
trix  de  Savoie,  l'épouse  du  dernier 
Raymond-Béranger,  comte  de  Pro- 
vence. C'était  un  des  plus  célèbres 
troubadours  de  son  temps.  Sa  ré- 
putation devint  si  grande  que  Phi- 
lippe le  Bel  désira  l'avoir  à  sa  cour. 
11  le  demanda  à  Béatrix,  qui  s'em- 
pressa de  le  lui  envoyer.  A  son 
arrivée  à  Paris,  Catelan  n'y  trouva 
pas  le  roi,  qui  était  alors  retiré  à 
Poissy.  Philippe  le  Bel,  craignant 
qu'il  ne  pût  pas  traverser  sans  acci- 
dent la  forêt  de  Rouvray,  infestée 
de  malfaiteurs  et  de  vagabonds,  lui 
envoya  une  escorte  de  sa  garde. 
Cette  précaution  devait  le  perdre. 
Catelan  eut  l'imprudence  de  parler 
des  riches  présents  que  sa  maîtresse 
l'avait  chargé  de  porter  au  roi,  et 
que  contenait  une  petite  cassette. 
Le  chef  de  l'escorte  et  ses  soldats 
l'entraînèrent  aussitôt  avec  son  do- 
mestique à  l'endroit  même  où  s'é- 
lève aujourd'hui  la  pyramide  qui 
porte  son  nom,  et,  apr3S  les  avoir 
égorgés,  il  les  enterrèrent.  Mais 
quelle  ne  fut  pas  leur  stupéfaction  ! 
La  cassette  ne  contenait  que  des  li- 
queurs et  des  parfums.  Ils  se  rendi- 
rent alors  auprès  du  roi  pour  lui 
déclarer  que  le  troubadour  n'était 
pas  venu  au  rendez-vous  indiqué. 
Le  roi,  désolé,  fit  fouiller  le  bois. 
On  retrouva  sans  peine  les  deux 
cadavres,  et  les  assassins  se  trahi- 
rent bientôt  eux-mêmes.  Un  jour,  le 
chef  de  l'escorte  se  présenta  devant 
le  roi,  les  cheveux  parfumés  d'une 
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essence  qui  ne  se  fabriquait  qu'en 
Provence.  On  fit  une  perquisition  à 
son  domicile,  et  on  y  saisit  des 
preuves  matérielles  du  crime.  Les 
coupables  furent  brûlés  vifs,  et  le 
roi  fit  élever  sur  le  théâtre  du 
crime  une  croix  monumentale,  rem- 
placée au  xvn^  s.  par  la  pyramide 
actuelle. 

L'extrémité  du  lac  inférieur^  où 
nous  avons  commencé  notre  excur- 
sion, n'est  qu'à  5  ou  6  min.  de  la 
croix  Catelan.  Du  point  où  le  lac 
forme  la  rivière  de  Longchamp_,  part 
un  autre  ruis- 
seau se  divi- 
sant bientôt  en 
deux  branches, 
qui  vont  for- 
mer au  N. , 
l'une  la  viare 
Saint- James  ; 
l'autre  la  ma- 
re d'ArmenoJî' 
ville,  derrière 
le  pavillon  de 
ce  nom  (café- 
restaurant  ), 
près  de  la  porte 
Maillot,  avant 
de  se  jeter  tou- 
tes deux  dans 
la  mare  de  'Neuilhj,  au  jardin  d'ac- 
climatation. 

Près  de  la  porte  de  la  Muette 
est  établie  une  immense  glacière 
de  70  mèt.  de  longueur  sur  40  de 
largeur;  elle  peut  contenir  10  mil- 
lions de  kilogr.  de  glace.  Cette 
glace  est  retirée,  en  hiver,  des 
parties  réservées  du  bois  de  Bou- 
logne, et  cet  approvisionnement, 
insuffisant  surtout  les  années  de 
grandes  chaleurs,  est  complété  par 
des  importations  de  la  Russie,  de 
l'Amérique  septentrionale,  du  Da- 


Chalet  des  cerfs. 


nemark,  de  l'Écosse,  de  la  Hollande 
et  surtout  de  la  Norvège. 


JARDIN  ZOOLOGIQUE 
D'ACCLIMA  TAT  ION. 

Le  jardin  écologique  d'accli- 
matation (on  paye:  en  semaine, 
1  fr.  pour  le  jardin  et  les  serres; 
les  dimanches  et  jours  de  fêtes, 
50  c.  pour  le  jardin  seulement,  et 
50  c.  pour  les  serres;  tous  les  jours, 
3  fr.  pour  une  voiture  et  sa  livrée, 
non  compris  le 
droit  d'entrée 
des  personnes 
que  contient  la 
voiture)  est  si- 
tué dans  l'en- 
ceinte du  bois 
de  Boulogne, 
entre  la  porte 
des  Sablons  et 
celle  de  Madrid, 
le  long  du  bou- 
levard Maillot. 
Il  affecte  la  for- 
me elliptique. 
A  l'extrémité 
E.,  près  de  la 
porte  des  Sa- 
blons, se  trouve  l'entrée  principale, 
et  à  l'extrémité  0.,  près  de  la  porte 
de  Madrid,  une  entrée  sur  la  route 
de  Saint-James. 

Ce  jardin  est  destiné,  d'après  l'ar- 
ticle 2  de  l'arrêté  de  concession, 
«  à  appliquer  et  propager  les  vues 
de  la  Société  zoologique  d'acclima- 
tation, avec  le  concours  et  sous  la 
direction  de  cette  Société  :  par  con- 
séquent à  acclimater,  multiplier  et 
répandre  dans  le  public  toutes  les 
espèces  animales  ou  végétales,  qui 
sont  ou  qui  seraient  nouvellement 
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introduites  en  France  et  paraîtraient 
dignes  d'intérêt  par  leur  utilité  ou 
par  leur  agrément.  » 

Dès  l'origine  de  la  Société  impé- 
riale d'acclimatation,  au  mois  de 
mai  -1854,  ses  fondateurs  avaient 
annoncé  l'intention  de  fonder  plu- 
sieurs établissements  spéciaux  indis- 
pensables au  but  qu'ils  se  proposaient 
d'atteindre.  Des  établissements  zoo- 
logiques furent  créés,  en  effet,  par 
les  Sociétés  régionales  d'acclimata- 


tion établies  à  Grenoble  et  à  Nancy. 
La  Société  mère  acquit  elle-même 
la  ferme  de  Souillard,  en  Auvergne, 
où  elle  installa  un  important  dépôt 
d'animaux.  Mais  cette  localité  n'est 
propre  qu'à  l'élevage  des  animaux 
de  montagne,  et,  pour  les  autres 
espèces,  la  Société  d'acclimatation 
n'avait  pu  qu'entreprendre,  chez 
quelques-uns  de  ses  membres,  des 
essais  imparfaits.  On  pensa  donc  à 
former  un  établissement  plus  im- 


Ancienne  magnanerie  du  jardin  d'acclimatation. 


portant  à  Paris.  Une  souscription, 
au  capital  d'un  million  divisé  en 
4000  actions,  fut  ouverte.  Les  mem- 
bres de  la  Société  d'acclimatation 
souscrivirent  les  trois  quarts  envi- 
ron de  ces  actions,  et,  dès  l'année 
1858,  15  hectares  et  demi  de  terrain 
leur  furent  concédés  dans  le  bois  de 
Boulogne,  par  la  ville  de  Paris.  Les 
limites  de  la  concession  furent  bien- 
tôt portées  à  20  hectares. 


Après  les  études  préparatoires 
approuvées  par  un  conseil  com- 
posé de  34  des  principaux  action- 
naires, on  se  mit  à  l'œuvre  au  mois 
d'août  1859.  La  direction  des  tra- 
vaux fut  d'abord  confiée,  sous  la 
surveillance  d'un  comité,  au  di- 
recteur du  jardin  zoologique  de 
Londres,  M.  Mitchell.  A  la  mort  de 
ce  dernier,  arrivée  peu  de  temps 
après,  le  comité  prit  lui-même  la 
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direction  des  travaux^  en  char- 
geant plus  spécialement  de  leur 
surveillance 
M.  Albert  Geof- 
froy Saint -Hi- 
laire,  qui  leur 
donna  une  ha- 
bile impul  - 
sion. 

Suivant  la 
Notice  publiée 
par  la  Société^ 
«  MM.  Debains^ 
Jacquemard  et 
Albert  Geof- 
froy Saint-Hi- 
laire  s'occupè- 
rent plus  par- 
ticulièrement 
des   plans  et 

de  leur  exécution;  MM.  Isidore 
Geoffroy  Saint-Hilaire,  Pomme  et 


le  comte  d'Éprémesnil,  de  la  forma- 
tion du  premier  noyau  de  la  col- 
lection des  ani- 
maux. «Les  tra- 
vaux pour  les 
constructions 
restèrent  con- 
fiés à  M,  Da- 
vioud  ;  et  pour 
les  dessins  et 
la  disposition 
du  jardin^  M. 
Barillet  -  Des- 
champs,  archi- 
tecte paysagis- 
te du  bois  de 
Boulogne^  sous 
la  direction  de 
M.  Alphand  , 
ingénieur  en 
chef  des  promenades  et  plantations 
de  la  ville  de  Paris,  prêta  à  l'entre- 


Parc  aux  autruches. 


Aquarium  du  jardm  d'acclimatalion. 


prise  le  concours  de  son  expérience. 

«  Le  1*'"  août  1860,  M.  le  docteur 
Rufz  de  Lavison^  ancien  président 


du  conseil  général  de  la  Martinique, 
fut  nommé  directeur  du  jardin  et 
chargé  de  l'organisation  des  servi- 
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ces  ]  à  M.  Albert  Geoffroy  Saint-Hi- 
iaire  fut  spécialement  confié  ce  qui 
concerne  l'installation,  l'hygiène, 
l'éducation  et  la  propagation  des 
animaux.  » 

Le  6  octobre,  l'Empereur  fit  l'inau- 
guration du  jardin,  ouvert  au  public 
le  9  du  même  mois. 

Le  plan  général  de  ce  jardin  est 
un  vallon  à  pentes  insensibles,  dont 
le  milieu  est  occupé  par  une  rivière 
qui,  sur  plusieurs  points  de  son  par- 
cours, s'élargit  en  bassins  oii  s'é- 
battent en  li- 
berté   les  oi- 
seaux d'eau  les 
plus  variés. 

Le  côté  droit 
(au  N.),  en  en- 
trant, dont  les 
constructions 
regardent  le 
midi,  a  été  ré- 
servé aux  ani- 
maux habitués 
à  de  douces 
températures. 

C'est  là  qu'on 
voit  la  magna- 
nerie attenant 
aux  bâtiments 

des  magasins  et  Poules, 
bureaux  pour 

les  diverses  sortes  de  vers  à  soie 
dont  l'introduction  en  Europe  est 
due  à  la  Société  d'acclimatation  : 
vers  à  soie  du  ricin,  de  l'allante, 
du  chêne,  du  prunier,  placés  à  côté 
des  vers  du  mûrier.  Les  disposi- 
tions adoptées  permettent  au  public 
d'étudier  ces  animaux  sans  leur 
nuire.  Autour  de  la  magnanerie 
sont  des  plantations  de  mûriers, 
d'allantes,  de  ricins  et  de  chênes. 

Plus  loin  on  trouve  la  singerie^ 
ancienne  magnanerie  sur  la  façade 


de  laquelle  a  été  construite  une 
grande  cage  extérieure,  puis  la 
grande  volière,  vaste  palais  en  fil 
de  fer,  de  65  mqt.  de  longueur  sur 
5  mèt.  de  hauteur.  Cette  volière  est 
composée  de  21  logements,  chacun 
avec  un  parquet,  et  de  deux  pavil- 
lons carrés  en  grillages. 

Les  oiseaux  les  plus  variés,  réu- 
nis dans  cette  cage  immense,  y 
jouissent  cependant  d'une  grande 
liberté  de  mouvements.  Les  autru- 
ches et  les  casoars  de  la  Nouvelle- 
Hollande,  dont 
la  présence  eût 
pu  être  dange- 
reuse pour  les 
autres  oiseaux 
moins  forts,  oc- 
cupent ,  dans 
une  autre  par- 
tie du  jardin, 
des  parcs  spé- 
ciaux avec  pa- 
villons de  re- 
traite. 

La  poulerie , 
contenant  56  lo- 
gements avec 
parquets,  forme 
l'annexe  de  la 
volière.  C'est  un 
hémicycle  ,  de 
plus  de  100  mèt.  de  longueur , 
construit  d'un  seul  bloc,  avec  le  ci- 
ment Coignet,  imperméable  à  l'hu- 
midité, et  ne  laissant  aucune  fissure 
où  les  insectes  puissent  se  loger. 
Puis  vient  le  bâtiment  des  gardes. 

Le  grand  bâtiment  qui  est  au 
fond  du  jardin  renferme  les  écuries, 
partagées  en  dix  boxes  pour  les 
grands  mammifères,  hémiones,  zè- 
bres, yaks,  zébus,  tapirs,  etc.,  etc. 
Au  centre  de  ce  bâtiment  est  un 
pavillon  à  balcon,  dont  le  rez-de- 
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chaussée  est  occupé  par  un  des  élé- 
phants; le  premier  étage  est  destiné 
aux  exhibitions  des  représentations 
d'animaux  et  de  plantes  par  MM.  les 
peintres  et  sculpteurs  qui  voudront 
y  exposer  leurs  œuvres. 

Au  S.  des  grandes  écuries  a  été 
transportée,  en  1867,  la  collection 
de  vignes  qui  existait  dans  la  pépi- 
nière du  Luxembourg.  Cette  collec- 
tion comprend 
1500  variétés. 
La  Société  fait 
ses  efforts  pour 
mettre  ces  pré- 
cieux cépages 
à  la  disposition 
du  public  ,  en 
vendant  ces  es- 
pèces à  des  con- 
ditions très-peu 
onéreuses. 

Sur  le  côté  g. 
du  jardin  (  au 
S.  ),  en  remon- 
tant des  gran- 
des écuries  vers 
l'entrée  ,  on 
trouve  Vaqua- 
rium,  construit 
sous  la  direction 
de  M.  Lhoyd  , 
qui  jouit  pour 
ces  sortes  de 
travaux  d'une 
réputation  spé- 
ciale. C'est  un  bâtiment  rectangu- 
laire, de  50  mètres  de  longueur. 

Un  buffet  a  été  établi  près  de 
l'aquarium. 

Sur  l'un  des  côtés  sont  rangés 
quatorze  bacs  ou  réservoirs  de  1  met. 
80  cent,  de  longueur  sur  1  met.  de 
largeur,  contenant  chacun  1000  li- 
tres d'eau  douce  ou  d'eau  de  mer. 
Quatre  des  parois  de  ces  réservoirs 

PARIS. 
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sont  en  ardoises  d'Angers.  La  cin- 
quième est  formée  par  une  belle 
glace  sans  tain  de  Saint-Gobain,  qui 
laisse  passer  la  lumière.  Celle-ci 
vient  d'en  haut;  elle  est  dirigée  de 
telle  sorte  qu'en  traversant  l'eau, 
elle  éclaire  parfaitement  les  réser- 
voirs et  permet  d'étudier  les  mœurs 
des  poissons,  coquillages  et  mollus- 
ques, marins  ou  d'eau  douce,  les 
plus  intéres- 
sants. De  petits 
rochers  et  des 
végétations  a- 
quatiques  déco- 
rent le  fond  des 
réservoirs.  Les 
quatre  premiers 
bacs  sont  con- 
sacrés aux  ani- 
maux d'eaudou- 
ce,  les  dix  au- 
tres aux  ani- 
maux marins. 

A  l'aide  d'une 
machine  dispo- 
sée derrière  l'a- 
quarium ,  l'eau 
de  mer  est  dis- 
tribuée dans  les 
divers  compar- 
timents ,  puis 
reprise,  révivi- 
fiée, ramenée  à 
une  températu- 
re convenable 
à  la  vie  des  ani- 


et  rendue  propre 
maux  marins. 

On  voit  aussi  dans  l'aquarium 
plusieurs  appareils  de  pisciculture. 

Au  delà,  de  l'aquarium  viennent 
les  fabriques  destinées  aux  mam- 
mifères :  cerfs,  antilopes,  lamas, 
moutons,  chèvres,  kangurous,  etc. 
Ces  fabriques,  et  d'autres  que  l'on 
aperçoit  en  diverses  parties  du  jar^ 
16 
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din  où  elles  servent  de  logis  aux 
grands  échassiers,  sont  entourées 
de  plus  de  60  parcs  enclos  d'un  gril- 
lage léger. 

Au  centre  de  l'un  de  ces  parcs 
s'élève  un  -rocher  artificiel  percé^  à 
sa  base,  d'une  grotte  qui  sert  de 
passage  et  de  lieu  de  repos  pour 
les  promeneurs,  et  dont  le  sommet 
porte  souvent  des  moufflons  à  man- 
chettes et  des  moufflons  de  Corse 
qui  s'y  suspendent  pittoresque- 
ment. 

Un  peu  plus  loin  est  le  jardin 
d'expériences j  composé  d'un  grand 
nombre  de  plates-bandes  où  sont 
cultivés  tous  les  végétaux  nouvelle- 
ment envoyés  à  la  Société  d'accli- 
matatiouj  et  susceptibles  de  venir  à 
l'air  libre  sous  notre  climat.  De  ce 
nombre  sont  l'igname,  le  sorgho 
de  Chine  et  plusieurs  autres  plan- 
tes introduites  par  M.  de  Montigny, 
diverses  variétés  nouvelles  de  pom- 
mes de  terre,  de  céréales,  une  in- 
téressante collection  de  bambous  du 
nord  de  la  Chine  et  du  Japon,  etc. 

Le  grand  bâtiment  vitré  que  l'on 
voit,  en  retour,  à  g.  près  de  l'en- 
trée principale,  renferme  la  grande 
serre  ou  jardin  d'hiver;  c'était  au- 
trefois la  serre  des  frères  Lemichez, 
admirée  par  la  population  pari- 
sienne au  village  de  Villiers,  sous 
le  nom  de  palais  des  fleurs.  Cette 
serre  a  été  agrandie  et  embellie  de- 
puis sa  translation  au  jardin  zoo- 
logique.  Un  salon  de  lecture  et  des 
volières  en  occupent  une  des  extré- 
mités ;  à  l'autre  est  l'entrée  princi- 
pale, indiquée  par  la  marquise  qui 
la  surmonte.  Les  petites  serres  que 
l'on  voit  alentour  sont  :  l'une,  la 
serre  des  oiseaux,  qui  est  garnie  de 
perroquets  et  d'oiseaux  à  brillant 
nlumage;  l'autre,  une  serre  de  re- 


production destinée  à  l'entretien  de 
la  grande. 

La  Société  d'acclimatation  a  fait 
aussi  établir  dans  le  jardin  une 
grande  vacherie,  une  bergerie,  une 
porcherie  et  même  un  chenil.  Elle 
a  obtenu  enfin,  en  addition  à  ses 
statuts,  le  droit  de  répandre,  par 
des  expositions  et  des  ventes,  les 
animaux  et  les  végétaux  de  choix, 
d'origine  française  et  étrangère.  Le 
perfectionnement  des  espèces  déjà 
acquises  lui  paraît,  en  effet,  aussi 
important  que  l'acclimatation  des 
espèces  nouvelles;  elle  estime  que 
transporter  dans  nos  provinces  du 
Midi  les  espèces  qui  sont  la  richesse 
de  celles  du  Nord,  et  réciproque- 
ment, c'est  encore  acclimater. 

Jardin  botanique  de  la  Muette. 

La  ville  de  Paris  a  fondé  récem- 
ment, près  de  la  porte  de  la  Muette, 
un  jardin  botanique  d'environ  4400 
mèt.  carrés.  Il  renferme  24  serres 
de  diverses  natures  représentant 
une  surface  vitrée  d'environ  JOOOO 
mèt.  Plusieurs  de  ces  serres  ren- 
ferment, en  hiver,  les  plantes  déli- 
cates qui  ornent  en  été  les  squares 
et  les  promenades  de  Paris.  Une 
grande  serre  chaude  est  consacrée 
à  la  culture  des  grands  végétaux; 
une  autre  serre  abrite  des  camélias 
en  arbres,  dont  plusieurs  provien- 
nent des  anciennes  collections  for- 
mées à  la  Malmaison  par  l'impéra- 
trice Joséphine. 

Une  surface  de  200  mèt.  est  affec- 
tée aux  multiplications  des  plantes 
exotiques.  La  serre  est  chauffée  par 
un  réseau  de  conduits  à  circulation 
d'eau  chaude.  700  cloches  de  verre 
peuvent  recevoir  plus  de  50000  bou- 
tures, qui  sont  renouvelées  plu- 
sieurs fois  dans  le  courant  de  l'an- 
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née.  Les  plantes^  une  fois  nées^  sont 
transférées  dans  une  serre  dite  de 
sevrage,  avant  d'être  réparties  dans 
les  serres  spéciales  à  leur  espèce. 
3000  châssis  servent  de  refuge,  pen- 
dant l'hiver,  aux  plantes  retirées 
des  squares  et  des  promenades. 

Un  vaste  laboratoire  est  destiné 
au  rempotage  et  à  toutes  les  mani- 
pulations de  terres,  terreaux,  com- 
posts, etc.  La  superficie  du  terrain 
laissée  libre  pour  les  cultures  en 


plein  air  est  consacrée  principale- 
ment à  l'éducation  des  pieds  mères, 
à  la  multiplication  et  aux  cultures 
expérimentales  des  plantes  nouvel- 
les à  essayer.  L'ensemble  des  serres 
est  chauffé  par  vingt-deux  appareils 
à  eau  chaude  et  par  deux  puissants 
calorifères  à  air  chaud. 

Une  succursale  du  jardin  bota- 
nique du  bois  de  Boulogne  a  été 
établie  dans  le  bois  de  Vincennes  ; 
elle  y  occupe  cinq  hectares. 


PASSY. 

Moyens  de  transport  (F.  l'Introduction,  chap.  I  et  V). 


Passy  était,  avant  son  annexion 
à  Paris,  une  ville  de  plus  de  1 2  000 
âmes  de  l'arrond.  de  Saint-Denis. 
Bâti  sur  la  colline  qui  domine  la 
rive  dr.  de  la  Seine,  à  l'extrémité 
occidentale  de  Paris,  il  couvre  de 
ses  maisons  et  de  ses  jardins  tout 
l'espace  compris  entre  la  route  de 
Versailles,  qui  longe  le  fleuve,  Au- 
teuil,  le  bois  de  Boulogne,  l'avenue 
de  l'Impératrice  et  Paris.  La  belle 
vue  qu'il  ofi're  en  certains  endroits 
sur  la  vallée  de  la  Seine,  l'air  sain 
que  l'on  y  respire,  le  voisinage  du 
bois  de  Boulogne,  la  commodité  et 
la  multiplicité  des  moyens  de  trans- 
port, en  accroissent  chaque  année 
la  population.  C'est  une  fort  agréa- 
ble résidence.  Toutefois,  dans  son 
état  actuel,  Passy  n'a  rien  d'inté- 
ressant pour  un  étranger,  si  ce  n'est 
sa  situation,  ses  eaux  minérales  et 
ses  souvenirs. 

Passy  naquit  un  jour  entre  Au- 
teuil  et  Nijon.  A  quelle  époque? 
Personne  ne  le  sait.  Toutefois  il  pa- 
raît certain  que  le  village  appelé 
de  ce  nom,  c'est-à-dire  Paciacum^ 
existait  au  milieu  du  xiii^  s.  Au  xiv% 
c'était  un  hameau  de  la  paroisse 


d'Auteuil.  «  Le  véritable  fondateur 
de  Passy  fut  le  roi  Charles  V,  »  a 
dit  M.  Albéric  Second.  Ce  fut  lui, 
en  effet,  qui  accorda  aux  habitants 
de  ce  hameau  la  permission  de  clore 
leurs  héritages  de  murs  et  le  privi- 
lège de  prendre,  d'étrangler  et  de 
manger  les  lapins  qui  leur  feraient 
du  dégât.  Ces  faveurs  attirèrent  à 
Passy  de  nombreux  habitants. 

Au  xv^  s.,  un  château  s'élevait 
auprès  du  hameau  devenu  une  sei- 
gneurie; sous  le  règne  de  Char- 
les VIII,  Anne  de  Bretagne,  épouse 
de  ce  monarque,  cédant  aux  sollici- 
tations de  saint  François  de  Paule, 
y  fonda  un  monastère  de  Minimes, 
que  le  peuple  désigna  sous  le  nom 
de  Bons-Hommes.  Anne  de  Breta- 
gne, ayant  réuni  au  monastère  la 
chapelle  voisine  de  Notre-Dame  de 
Toutes-Grâces,  jeta,  en  1496,  les 
fondements  d'une  nouvelle  église 
terminée  en  1578.  On  y  voyait, 
avant  la  Révolution,  le  tombeau  du 
maréchal  de  Rantzau,  ce  glorieux 
mutilé  qui  n'avait  plus,  à  l'heure 
de  sa  mort,  qu'un  bras,  une  jambe 
et  un  œil,  et  à  qui  «  Mars  n'avait 
rien  laissé  d'entier  que  le  cœur.  ? 
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La  chapelle  du  couvent  des  Bons- 
HommeSj  qui  s'était  enrichie  de  ta- 
bleaux des  maîtres  du  xviii^  s.^  a 
été  démolie  après  1789.  Le  quartier 
élevé  à  la  place  du  couvent  et  de 
ses  jardins  a  conservé  le  nom  de 
Bons-Hommes. 

Passy  fut  érigé  en  paroisse  indé- 


pendante en  1672^  mais  sa  grande 
prospérité  ne  commença  qu'au 
xviii^  s.;  elle  date^  en  effet,  de  la 
découverte  des  eaux  minérales. 

Le  terrain  qui  entoure  les  eaux 
minérales  de  Passy  était  autrefois 
un  clos  de  vignes  où  jaillissaient 
plusieurs  sources.  Aussi  s'appelait- 


Yilla  Rossini ,  au  Ranelagh. 


il  Fontanitum.  Un  médecin  nommé 
Le  Givre  prétendit ,  en  1685,  que 
l'eau  de  ces  sources  avait  des  ver- 
tus médicales.  L'abbé  Le  Ragois, 
qui  possédait  une  maison  au-dessus 
de  la  source  de  Le  Givre,  découvrit, 
en  1719,  dans  son  jardin,  une  autre 
source  également  minérale.  Après 


avoir  décrié  l'ancienne,  il  soumit  la 
sienne  à  la  Faculté  de  médecine, 
qui,  l'ayant  fait  examiner  par  une 
commission,  déclara  «  que  les  eaux 
de  cette  fontaine,  ferrugineuses, 
sulfureuses  et  balsamiques,  étaient 
propres  à  calmer  les  intempéries 
chaudes  des  viscères  abdominaux.  • 
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Cette  déclaration  fit  à  la  fois  la  for-' 
tune  de  l'abbé  Le  Ragois  et  de 
Passy;  les  malades,  et  surtout  les 
oisifs,  accoururent  en  foule  ;  on  ne 
trouva  bientôt  plus  à  se  loger  dans 
la  commune.  Il  devint  du  bon  ton 
d'aller  aux  eaux  de  Passy,  qui  fu- 
rent bientôt  louées  en  vers  et  en 
prose,  puis  chantées  par  Panard  et 
par  d'autres  poètes  d'opéras-comi- 
ques, après  avoir  fourni  le  sujet  de 
plusieurs  romans. 

J.  J.  Rousseau  lui-même  suivit  la 
foule.  Il  vint  à  Passy  pour  se  guérir 
d'une  strangurie.  Il  ne  s'y  guérit 
pas,  mais  il  y  commença  le  Devin 
de  village. 

Après  J.  J.  Rousseau,  Franklin 
vint  aussi  prendre  les  eaux  de 
Passy.  Il  captiva  tellement  l'amitié 
de  Leveillard,  alors  directeur  de 
l'établissement,  que  celui-ci,  qui 
était  en  outre  syndic  de  la  com- 
mune, n'ayant  pu  se  résoudre  à  se 
séparer  de  l'ambassadeur  améri- 
cain, le  suivit  aux  États-Unis. 

Les  eaux  de  Passy  ont  perdu  de- 
puis bien  des  années  leur  vogue  et 
leur  réputation  ;  cependant  elles  ne 
sont  pas  complètement  abandon- 
nées aujourd'hui.  Seulement  la  plu- 
part des  malades  les  boivent  d'ordi- 
naire dans  leur  chambre  ou  dans 
leur  lit.  Un  très-petit  nombre  vien- 
nent remplir  eux-mêmes  leurs  ver- 
res aux  sources;  car  ils  n'y  trou- 
vent, dans  la  partie  du  jardin  qui 
leur  est  réservée,  qu'un  petit  pavil- 
lon renfermant  un  salon  de  lecture 
ou  de  repos,  et  une  salle  de  billard  : 
on  ne  peut  plus  s'y  installer  à  de- 
meure. Chaque  litre  d'eau  minérale 
se  vend  25  centimes.  Si  l'on  vient 
boire  aux  sources,  on  paye  15  francs 
par  mois  pour  30  cachets,  et  50 
centimes  pour  une  séance,  mais 


on  a  le  droit  d'emporter  un  litre 
d'eau. 

Les  sources  de  Passy  sont  au 
nombre  de  cinq  :  deux  dites  an- 
ciennes et  trois  appelées  nouvelles. 
Ces  cinq  sources,  longtemps  riva- 
les, appartiennent  aujourd'hui  au 
même  propriétaire.  Les  anciennes 
jaillissent  à  3  met.  au-dessous  du 
sol,  sur  la  dr.  du  pavillon,  en  en- 
trant; un  escalier  facile  y  conduit. 
Les  nouvelles  coulent  à  100  met. 
et  à  la  g.  des  anciennes,  dans  le 
fond  d'un  souterrain.  Près  des  sour- 
ces, on  voit  une  vaste  galerie  con- 
tenant un  grand  nombre  de  jarres 
dans  lesquelles  est  déposée  l'eau 
minérale  qu'on  laisse  épurer  pen- 
dant un  temps  plus  ou  moins  long. 

Fournies  par  un  terrain  de  sédi- 
ment supérieur ,  sous  le  calcaire 
grossier,  et  venant  probablement 
des  argiles  plastiques,  ces  eaux  sont 
froides,  sulfatées,  calcaires,  ferru- 
gineuses, limpides,  incolores,  ino- 
dores, légèrement  styptiques;  elles 
laissent  dans  la  bouche  une  saveur 
métallique  un  peu  amère;  leur  sur- 
face se  recouvre  à  l'air  d'une  pelli- 
cule irisée;  elles  enduisent  les  ca- 
naux qu'elles  traversent  d'un  dépôt 
ocreux,  qui  trouble  facilement  leur 
transparence  ,  si  quelque  corps 
étranger  les  agite.  Leur  saveur  fer- 
rugineuse est  plus  prononcée  par 
les  temps  orageux,  et  on  a  observé 
qu'elles  répandent  alors  une  légère 
odeur  sulfureuse.  Leur  pesanteur 
spécifique  est  de  1,0046,  leur  tem- 
pérature de  3'',88. 

Les  eaux  de  Passy  sont  toniques, 
excitantes  de  l'appareil  digestif  et 
de  l'hématose,  résolutives  de  cer- 
tains engorgements,  par  exemple 
ceux  de  la  rate  à  la  suite  des  fiè- 
vres intermittentes;  elles  disposent 
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ordinairement  à  la  constipation. 
Elles  se  prennent  seulement  à  Tin- 
térieur,  à  la  dose  d'un  à  six  verres, 
le  matin  en  se  promenant.  Elles 
pèsent  un  peu  à  l'estomac. 

Indiquées  dans  les  cas  suivants  : 
anémie,  chlorose,  atonie  du  tube 
digestif;  dyspepsie,  elles  sont  con- 


tre-indiquées  dans  les  pléthores, 
pour  les  constitutions  nerveuses,  ir- 
ritables, dans  les  grossesses,  quand 
il  y  a  une  disposition  à  la  phthisie 
et  dans  les  affections  organiques  du 
cœur. 

L'entrée  des  jardins  où  jaillissent 
les  sources  est  située  sur  le  quai  de 


Chalet  de  M.  Jules  Janin,  il,  rue  de  la  Pompe,  à  Passy. 


Passy,  n*»  32.  Le  plus  grand  nombre 
des  maisons  qui  dominent  ces  jar- 
dins au  sommet  du  coteau  de  Passy 
(on  y  entre  par  la  rue  Raynouard) 
appartiennent  à  la  famille  Deles- 
sert.  Un  pont  suspendu  en  fil  de 
fer,  le  premier  qui  ait  été  construit 
en  France,  les  met  toutes  en  com- 


munication. Au  milieu  d'un  beau 
parc  réservé  s'élève  une  de  ces  jo- 
lies maisons  suisses,  qu'on  a  le  tort 
d'appeler  des  chalets;  elle  a  coûté, 
dit-on,  plus  de  GO  000  fr.  Sa  façade 
est  ornée  de  peintures  représentant 
les  armoiries  des  cantons,  la  ba- 
taille de  Sempach,  et  Guillaume  Tell 
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visant  la  pomme  sur  la  tête  de  son 
fils. 

Parmi  les  propriétés  situées  au- 
dessous  des  nombreuses  maisons  de 
la  famille  Delessert^  se  trouve^  à 
l'angle  de  la  rue  Berton^  la  maison 
de  santé  du  docteur  Blanche  fils. 
Cette  maison  a  été  habitée  autrefois 
par  Lauzun  et  par  la  princesse  de 
Lamballe. 

La  rue  Beethowen  monte  à  un 
carrefour  où  viennent  aboutir  les 
rues  Franklin^  Vineuse,  de  la  Tour, 
la  Grande-Rue  et  la  rue  Ray- 
nouard.  Si  l'on  veut  aller  directe- 
ment au  bois  de  Boulogne^  il  faut 
suivre  la  Grande-Rue,  la  plus  belle 
rue  de  Passy,  à  l'extrémité  de  la- 
quelle on  trouve  :  sur  la  dr.,  le 
château  de  la  Muette;  sur  la  g., 
l'embarcadère  du  chemin  de  fer  ;  en 
face,  le  Ranelagh.  En  remontant 
cette  rue,  on  remarque  bientôt,  à 
dr.  (n"  24),  un  hôtel  du  xviii^  s., 
occupé  longtemps  par  M.  le  docteur 
Tavernier,  qui  y  avait  fondé,  en 
1835 ,  un  établissement  médical. 
Cet  hôtel  porte  le  nom  de  la  Folie, 
Son  histoire  mérite  une  mention. 

Un  jour,  Louis  XV  aperçut  aux 
Tuileries  une  jeune  fille  de  quinze 
ans,  d'une  beauté  remarquable,  qui 
donnait  le  bras  à  un  chevalier  de 
Saint-Louis,  vêtu  d'un  vieil  habit 
de  lustrine.  Le  soir  même,  Lebel 
fut  averti,  et,  peu  de  jours  après, 
Mlle  de  Romans  (c'était  le  nom  de 
cette  jeune  fille)  devenait  la  mai- 
tresse  du  roi.  Son  père  l'avait  ven- 
due pour  une  pension  viagère  que 
ne  lui  avaient  pas  value  ses  servi- 
ces. Louis  XV  ne  donna  point  à 
Mlle  de  Romans  la  place  qu'occu- 
pait Mme  de  Pompadour,  mais  il 
lui  témoigna  une  considération  par- 
ticulière. Il  la  logea  près  de  la 


Muette,  dans  ce  jolij  hôtel  nommé 
la  Folie,  qu'il  avait  fait  bâtir  pour 
elle,  et,  quand  elle  devint  mère, 
elle  reçut  un  billet  de  la  main  du 
roi,  conçu  en  ces  termes  :  «  Mon- 
sieur le  curé  de  Passy,  en  baptisant 
l'enfant  de  Mlle  de  Romans,  lui 
donnera  les  noms  suivants  :  Louis 
de  Bourbon.  » 

En  1777,  Franklin  habita  l'ancien 
hôtel  Valentinois,  situé  rue  Basse, 
aujourd'hui  rue  Raynouard.  Le  pa- 
ratonnerre de  l'hôtel  passe  pour  être 
le  premier  qui  fut  érigé  en  France  ; 
il  servit  aux  expériences  de  l'im- 
mortel Américain  qui,  selon  un  vers 
latin  bien  connu, 

Eripuit  cœlo  fulmen,  sccptrumque  ty- 
rannis. 

«  Ravit  la  foudre  au  ciel,  et  le  sceptre 
aux  tyrans.  » 

La  famille  Delessert  possède  ac- 
tuellement (rue  Raynouard,  2  et  3) 
l'ancien  hétel  Berlin,  qui  fut  jadis 
le  théâtre  de  fêtes  brillantes.  Dans 
la  maison  n°  25  de  la  même  rue, 
Mlle  Contât,  la  célèbre  comédienne, 
a  reçu  —  outre  les  plus  aimables, 
les  plus  belles,  les  plus  renommées 
de  ses  rivales  —  Mmes  Raucourt, 
Vestris ,  Sainval ,  Laruette ,  Trial^ 
Guimart,  —  Molé,  Dazincourt,  Pré- 
ville, Dugazon,  Collé,  Marmontel, 
Cailhava,  Lemierre,  Parny,  le  mar- 
quis de  Bièvre. 

Depuis  un  siècle  surtout,  Passy  a 
exercé  une  puissante  attraction  sur 
les  littérateurs,  les  savants,  les  ar- 
tistes, les  généraux,  etc.  A  ceux  que 
nous  venons  de  nommer,  nous  ajou- 
terons encore  :  «  l'abbé  Prévost, 
homme  très-aimable  et  très-simple, 
dit  J.  J.  Rousseau  dans  ses  Confes- 
sions,  dont  le  cœur  vivifiait  les 
écrits  dignes  de  l'immortalité,  et 
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qui  n'avait  rien^  dans  la  société^  du 
sombre  coloris  qu'il  donnait  à  ses 
ouvrages;  le  médecin  Procope,  petit 
Ësope  à  bonnes  fortunes  ;  Boulan- 
ger, le  célèbre  auteur  posthume  du 
Despotisme  oriental  ;  «  La  Tour 
d'Auvergne,  le  premier  grenadier 
de  France;  le  général  Moreau  (3, 


Grande-Rue  )  ;  Goldoni  ;  Marie- 
Joseph  Chénier  ;  André  Chénier, 
qui  y  fut  arrêté  dans  la  maison  de 
M.  Pastoret  ;  Marsollier  ]  Hoffmann, 
le  critique  du  Journal  des  Débats; 
Picard  ;  Piccini,  qui  y  est  mort  le 
7  mai  1800;  l'abbé  Raynal;  Tabbé 
Gérard,  l'auteur  du  Comte  de  Val- 


Chalet  de  Lamartine,  35,  boulevard  de  l'Empereur. 


mont;  Brazier;  Renouard;  xMichaux; 
Las-Cases  ;  Droz  ;  Deyeux  ;  Dumer- 
san;  Monteil  ;  Orfila;  Lepeintre  ai- 
né;  Béranger,  etc.,  etc. 

Rossini  est  mort,  le  13  novembre 
1868,  dans  une  charmante  villa  qu'il 
s'était  fait  bâtir,  au  delà  de  la  sta- 
tion de  Passy,  entre  le  chemin  de 


fer  d'Auteuil  ou  de  Ceinture,  les 
fortifications  et  le  Ranelagh,  près 
de  la  porte  du  bois  de  Boulogne 
nommée  porte  de  Passy,  et  vis-à-vis 
du  boulevard  auquel  a  été  donné  le 
nom  de  l'immortel  maestro.  Dans  le 
jardin  qui  entoure  cette  villa,  on 
remarque  une  fontaine  surmontée 
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du  groupe  des  trois  Grâces,  d'après 
Germain  Pilon. 

Le  chalet  de  M.  Jules  Janin,  bâti 
en  1856  par  M.  Seiler,  constructeur 
suisse,  est  situé  rue  de  la  Pompe, 
n*"  5  his.  Il  se  compose,  suivant  la 
description  qu'en  a  donnée  le  pro- 
priétaire lui-même  dans  les  Contes 
du  Chaletj  «  d'un  rez-de-chaussée 
et  d'un  premier  étage;  une  man- 
sarde couronne  l'édifice.  Un  joyeux 
toit  de  briques  abrite  et  complète 
ce  logis,  frais  en  été,  tiède  en  hiver, 
tout  imprégné  des  douces  senteurs 
du  sapin  des  Alpes.  » 

Trois  des  façades  du  logis  portent 
aine  inscription.  Au  N.,  on  lit  ce 
distique  du  poëte  Régnier  : 

Et  que  Dieu  nous  préserve,  en  ce  bas 

monde,  icy, 
De  froid,  d'un  importun,  de  faim  et  de 

soucy  ! 

Un  vers  d'Horace  est  inscrit  sur 
la  façade  orientale  : 

Sumite  materiam  vestris  (qui  scribîtis) 
sequam  viribus.... 

La  façade  occidentale  ,  enfin , 
porte  «  ce  conseil  et  cette  consola- 
tion de  Despréaux  : 

'Qui  ne  sait  se  borner  ne  sut  jamais 
écrire  ! 

«  Si  le  logis  est  modeste,  en  re- 
vanche, on  peut  affirmer  que  le 
parc,  les  jardins,  le  labyrinthe  et  le 
verger  sont  des  merveilles.  M.  Sel- 
ler a  fabriqué  la  maison,  il  est  vrai; 
mais  un  architecte  ingénieux , 
M.  Godde  (il  est  le  digne  fils  de  l'ar- 
chitecte de  la  ville  mort  en  1869),  a 
présidé  à  toutes  les  magnificences 
intimes,  à  toute  la  décoration  exté- 
rieure. »  Les  jardins  ont  été  dessi- 
nés et  plantés  par  M.  Lemichez.  La 


superficie  totale  de  l'enclos  est  de 
1100  met.  carrés. 

Le  cabinet  de  M.  Jules  Janin,  qui 
occupe  toute  la  longueur  du  chalet, 
mérite  la  visite  des  bibliophiles  et 
des  artistes.  Il  renferme,  en  effet, 
outre  un  grand  nombre  d'œuvres 
d'art,  une  des  plus  riches  et  des 
plus  belles  bibliothèques  de  Paris. 
M.  Jules  Janin  a  une  collection  uni- 
que d'ouvrages  tirés  tout  exprès 
pour  lui  sur  papier  de  Chine  ou  sur 
papier  de  Hollande. 

Le  chalet  dont  la  ville  de  Paris 
avait  offert  Pusufruit,  sa  vie  durant, 
à  Lamartine  (le  poëte  y  est  décédé 
le  28  février  1869),  et  que  sa  nièce 
habitera  jusqu'à  sa  mort,  s'élève,  à 
l'extrémité  du  boulevard  de  l'Em- 
pereur, n°  135,  près  de  la  Muette,  au 
milieu  d'un  joli  jardin.  Derrière  la 
maison  d'habitation  sont  une  basse- 
cour  et  une  petite  étable. 

Véglise  de  Passy,  de  construction 
moderne,  n'a  rien  d'intéressant. 

Les  écoles  communales  et  la  salle 
â! asile  ont  été  fondées  par  la  famille 
Delessert,  qui  les  entretient. 

Parmi  les  pensionnats,  il  faut 
citer  au  premier  rang  le  'pensionnat 
des  frères  de  la  Doctrine  chrétienne, 
au  coin  de  la  rue  Raynouard  et  de  la 
rue  Singer.  Cet  établissement,  qui 
occupe  une  partie  de  l'emplacement 
de  l'ancien  château,  attire  de  loin 
les  regards  par  son  élévation  et  par 
son  étendue. 

Le  puits  artésien  de  Passy,  dont 
nous  avons  déjà  parlé  (F.  ci-dessus, 
chap.lV),  est  situé  à  g.  de  l'avenue 
d'Eylau,  non  loin  de  la  jonction  de 
cette  avenue  avec  le  boulevard  de 
l'Empereur. 

Passy  est  la  patrie  de  Baillot,  le 
célèbre  violoniste,  et  de  M.  Paul  de 
Kock. 
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BOULAINVILLIERS. 


Boulainvilliers  était,  avant  l'an- 
nexion, un  quartier  de  Passy,  situé 
entre  Passy  et  Auteuil.  Les  rues  de 
Boulainvilliers  et  du  Ranelagh  s'y 
croisent  en  y  formant  un  angle  aigu. 
Il  doit  son  nom  à  l'ancien  château 
seigneurial  de  Passy,  qui,  construit 
par  M.  de  Fontaine  en  1678,  s'éle- 
vait au  sommet  de  la  colline.  Après 
avoir  appartenu  aux  fils  de  Samuel 
Bernard ,  il  échut  par  succession  à 
M.  le  marquis  de  Boulainvilliers, 
qui  se  vit  bientôt  obligé  de  le  ven- 
dre à  M.  Le  Riche  de  La  Poplinière, 
fermier  général,  aussi  connu  par  ses 
prétentions  au  bel  esprit  que  par 
ses  disgrâces  conjugales,  dit  l'au- 
teur des  Chroniques  de  Passy. 

En  1762,  à  la  mort  de  M.  de  La 
Poplinière,  le  marquis  de  Boulain- 


villiers rentra  en  possession  de  la 
seigneurie  de  Passy.  Sa  femme,  pa- 
rente de  Mme  de  Genlis,  y  recueillit- 
un  jour,  par  charité,  une  petite  fille 
de  sept  à  huit  ans,  qui  devint  la 
trop  fameuse  comtesse  de  Lamothe, 
condamnée  à  la  marque,  au  fouet  et 
à  une  détention  perpétuelle,  dans  la 
scandaleuse  aff'aire  du  collier.  Après 
la  mort  du  marquis,  un  notaire  de 
Paris  nommé  Cabal  avait  acheté  le 
château  de  Passy.  Il  fut  obligé  de  le 
vendre,  en  1826,  à  des  spéculateurs 
qui  le  démolirent  pour  y  tracer  des 
rues. 

Boulainvilliers,  qui  s'accroît  et 
s'embellit  tous  les  ans,  deviendra 
certainement ,  avant  la  fin  du 
xix*'  s. ,  un  des  plus  agréables 
quartiers  de  Paris, 


BEAU-SÉJOUR.  —  LA  MUETTE.  —  LE  RANELAGH. 


Beau- Séjour  était  un  quartier  de 
petites  maisons  de  campagne  et  de 
belles  villas,  bâti  sut  l'emplacement 
des  anciennes  écuries  du  roi,  à  g, 
de  la  Grande-Rue  de  Passy,  près  de 
l'embarcadère  du  chemin  de  fer,  en 
face  de  la  Muette.  Il  devait  son  nom 
à  une  maison  plus  belle  que  celles 
qui  l'entouraient  jadis,  et  appelée 
pour  cela  Beau-Séjour.  On  nommait 
autrefois  cette  maison  la  Chaise, 
parce  qu'elle  avait  été  une  des  rési- 
dences d'été  du  P.  Lachaise,  le  cé- 
lèbre confesseur  de  Louis  XIV.  Plu- 
sieurs rues  ont  été  ouvertes,  en 
1867  et  1868,  sur  l'emplacement 
qu'elle  occupait. 

La  Muette,  dont  la  porte  d'en- 
trée actuelle  fait  face  à  la  station  de 
Passy  ^  au  delà  des  communes  de 


l'ancien  château,  était  dans  l'ori- 
gine un  simple  rendez-vous  de 
chasse ,  une  maison  oii  l'on  conser- 
vait les  mues  des  cerfs.  Embellie 
par  le  Régent,  au  commencement 
du  xv!!!*"  s.,  elle  devint  bientôt  le 
séjour  favori  de  sa  fille,  la  duchesse 
de  Berri.  La  vie  scandaleuse  qu'elle 
y  mena  —  elle  avait  pris  pour  de- 
vise courte  et  bonne  —  est  étalée 
au  grand  jour  dans  les  Mémoires 
contemporains  :  il  nous  répugne  de 
remuer  cette  fange.  La  duchesse  de 
Berri  morte  (1719),  Louis  XV  rebâ- 
tit la  Muette,  qui  devint  le  Parc- 
aux-Cerfs.  On  sait  ce  que  c'était 
que  le  Parc-aux-Cerfs  :  nous  n'a- 
vons pas  besoin  de  le  rappeler.  A 
cette  époque ,  la  Muette  se  compo- 
sait d'un  corps  de  bâtiment  flanqué 


252 


PARIS  ILLUSTRÉ. 


de  deux  pavillons.  Le  roi  de  France 
en  fit  son  séjour  de  prédilection.  U 
s'y  reposait  des  fatigues  que  ne  lui 
donnaient  pas  les  affaires  de  l'Etat  ; 
mais^  au  milieu  des  orgies  les  plus 
honteuses,  il  ne  permettait  ja- 
mais à  ses  compagnons  de  débauche 
de  trop  s'écarter  des  lois  de  l'éLi- 
quette.  Lorsque  l'un  d'eux  oubliait 
le  véritable  titre  du  baron  de  Go- 
nesse  (c'est  ainsi  qu'il  se  faisait  ap- 
peler à  la  Muette)  :  «  Messieurs,  le 


roi  î  »  s'écriait-il,  et  à  la  familiarité 
la  plus  éhontée  succédait  aussitôt, 
a  dit  un  historien,  le  maintien  le 
plus  respectueux. 

Quand  Marie-Antoinette  vint  en 
France,  elle  coucha  à  la  Muette 
avant  de  se  rendre  aux  Tuileries. 
Louis  XV  osa  lui  faire  présenter  la 
Dubarry,  et  la  fiancée  du  Dauphin 
de  France  dut  souper  avec  la  favo- 
rite de  son  beau-père  l 

Après  la  mort  de  Louis  XV  (1774), 


La  Muette  au  xviii^  siècle. 


la  cour  était  partie  pour  Ghoisy-le- 
Roi  ;  mais,  une  des  tantes  du  roi  y 
ayant  été  atteinte  de  la  petite  vé- 
role, on  revint  à  la  Muette,  où 
Louis  XVI  s'empressa  de  rendre 
Védit  de  la  Muette,  par  lequel  il  re- 
nonçait au  droit  de  joyeux  avène- 
ment. Les  afl'aires  publiques  rappe- 
lèrent bientôt  le  roi  à  Versailles.  La 
Muette  fut  abandonnée  3  toutefois, 
Louis  XVI  y  vint  tous  les  ans,  au 


mois  de  mai,  monter  à  cheval  pour 
aller  passer,  dans  la  plaine  des  Sa- 
blons, la  revue  des  gardes  françai- 
ses et  des  gardes  suisses.  Marie- 
Antoinette,  qui  aimait  à  s'y  reposer 
des  ennuis  de  Versailles ,  la  visitait 
plus  souvent.  En  1783,  le  roi,  la  reine 
et  toute  la  cour  y  assistèrent  à  la 
première  expérience  aérostatique, 
faite  par  Pilâtre  de  Rozier,  qui  s'é- 
leva dans  l'air,  avec  le  marquis 


LA  MUETTE. 
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d'Arlande,  aux  applaudissements 
de  tous  les  assistants. 

En  1787;  la  Muette  avait  été  clas- 
sée parmi  les  châteaux  royaux  des- 
tinés à  être  vendus.  Elle  cessa  dès 
lors  d'être  une  résidence  royale, 
cependant  elle  ne  fut  vendue  qu'en 
1791.  L'année  précédente,  la  ville 
de  Paris  avait  donné,  dans  les  jar- 
dins de  la  Muette,  le  14  juillet,  jour 


de  la  fête  de  la  Fédération,  un  ban- 
quet de  15  000  couverts,  à  tous  les 
députés  de  tous  les  corps  de  l'ar- 
mée et  de  toutes  les  communes  de 
France. 

Il  ne  reste  aujourd'hui ,  de  ce 
château  royal,  qu'un  pavillon  trop 
surchargé  de  constructions  moder- 
nes. Ce^  pavillon  appartient  à  Mme 
veuve  Erard.  Érard,  le  père,  qui  y 


Rond-point  de  la  Muette. 


avait  réuni  une  célèbre  collection 
de  tableaux,  y  était  mort  en  1832  ; 
Érard,  le  fils,  y  est  mort  en  ISoô. 
En  se  rendant  de  Passy  à  la  grille 
de  la  Muette,  on  découvre  une  par- 
tie des  jardins,  séparés  de  la  route 
par  un  saut  de  loup  de  forme  circu- 
laire, que  représente  notre  dessin. 
Ces  jardins,  bien  entretenus,  ont 
encore  un  grand  et  beau  caractère. 


Entre  le  mur  de  la  Muette,  le  che  - 
min  de  fer  d'Auteuil,  les  fortifica- 
tions et  l'extrémité  supérieure  de  la 
Grande-Rue  de  Passy,  s'étend  la  pe- 
louse, qui  fut  autrefois  le  rendez- 
vous  le  plus  brillant  de  la  cour  et 
de  la  ville.  C'est  sur  cette  pelouse, 
aujourd'hui  plantée  d'acacias,  pres- 
que en  face  de  la  Grande-Rue,  que 
se  trouvait  le  Ranelagh,  établisse- 
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ment  public  qu'ont  rendu  célèbre 
ses  fêtes  et  ses  réunions  galantes. 
Fondé  en  1774  par  Morisan,  garde 
de  l'une  des  portes  du  bois  de  Bou- 
logne^ le  Ranelagh  avait  été  nommé 
ainsi ,  parce  que  son  créateur  en 
avait  emprunté  l'idée  première  à 
l'établissement  analogue  de  Chelsea^ 
ouvert  près  de  Londres^  sur  la  pro- 
priété d'un  lord  irlandais  nommé 
Ranelagh.  Protégé  par  la  reine  Ma- 


rie-Antoinette, Morisan  vit  la  faveur 
publique  s'attacher  à  son  établisse- 
ment, jusqu'à  ce  que  la  Révolution 
vint  le  forcer  à  le  fermer.  Recon- 
struit en  1796,  ruiné  en  1815,  réou- 
vert en  1826,  restauré  en  1854,  le 
Ranelagh  a,  depuis,  complètement 
disparu,  par  suite  des  embellisse- 
ments du  bois  de  Boulogne,  De 
nombreuses  et  jolies  villas  se  sont 
construites  sur  son  emplacement. 


AUTEUIL. 

Moyens  de  transport  (F.  rintroduction,  chap.  V). 


Tapi  au  pied  de  la  colline  de  Pas- 
sy,  sur  la  rive  dr.  de  la  Seine,  en- 
tre Boulainvilliers  et  le  bois  de  Bou- 
logne ,  Auteuil  n'a  point  de  vue, 
mais  de  frais  et  tranquilles  ombra- 
ges, chers  aux  hommes  qui  ont  be- 
soin de  repos. 

oh  !  que  de  fois  j'errai  dans  tes  belles 
retraites, 

Auteuil,  lieu  favori,  lieu  saint  pour  les 
poëtes ! 

Que  de  rivaux  de  gloire  unis  sous  tes 
berceaux  1 

a  dit  Marie-Joseph  Chénier,  dans 
sa  pièce  de  vers  intitulée  la  Pro- 
menade. 

Auteuil  ressemble  ,  d'ailleurs , 
comme  l'a  dit  un  autre  écrivain,  à 
un  village  d'opéra-comique  ;  ses  rues 
sont  sablées  comme  celles  d'un  jar- 
din anglais;  ses  maisons  et  ses  vil- 
las revêtent  toutes  les  formes  de 
toutes  les  architectures  de  tous  les 
pays  et  de  tous  les  siècles. 

Dès  que  la  bise  d'automne  fait 
tomber  les  feuilles  jaunies,  Auteuil 
commence  à  se  dépeupler  ;  l'hiver 
venu,  c'est  une  véritable  solitude. 
En  revanche,  la  population  se  dou- 
ble et  se  triple  au  retour  du  prin- 


temps ;  les  rues ,  désertes  tout  à 
l'heure,  sont  sillonnées  d'équipa- 
ges; de  chaque  fenêtre  entr'ouverte 
s'échappent  les  sons  d'un  piano.  On 
ratisse  les  allées  des  jardins;  on 
peint  en  blanc,  en  rose,  en  vert, 
en  mille  couleurs  les  façades  des 
maisons;  on  les  pare  autant  que 
possible  pour  attirer  les  locataires  : 
car  la  plupart  de  ces  habitations, 
plus  bizarres  qu'élégantes,  plus  co- 
quettes que  commodes,  villas  et 
châteaux,  sont  des  maisons  à  louer, 
que  leurs  propriétaires  habitent  seu- 
lement pendant  l'hiver,  s'ils  ne  sont 
pas  domiciliés  à  Paris. 

L'administration  du  chemin  de 
fer ,  ayant  été  obligée  d'acheter 
l'ancien  château  de  la  famille  Bouf- 
flers,  qui  appartint  plus  tard  à  la 
famille  Montmorency,  a  imaginé 
d'utiliser  le  terrain  qui  lui  restait 
en  y  faisant  bâtir  de  petites  maisons 
de  campagne.  Elles  sont  toutes  iso- 
lées, entourées  d'un  petit  jardin  et 
renfermées  dans  l'ancien  enclos,  où 
l'on  entre  par  une  grille  ornée  avec 
plus  de  prétention  que  de  goût. 

La  villa  la  Tuilerie  j  créée  de- 
puis, rivalise  maintenant  avec  la 
villa  Montmorency  j  postérieure  à 


AUTEUIL. 


255 


ia  villa  BoUeau.  Plus  près  du  bois 
se  sont  formés,  dans  ces  dernières 
années,  deux  nouveaux  quartiers  ; 
V  Aima  y  entre  Auteuil  et  le  Point- 
du-Jour;  la  Retraite,  entre  Auteuil 
et  Boulogne. 

Au  xvn®  s.,  Boileau  eut  à  Auteuil 
une  maison  que  Ton  peut  voir  en- 
core aujourd'hui,  rue  Boileau,  n°  18 


(institution  de  Mme  Fressard).  Cette 
maison,  qui  fut  toujours  assez 
laide,  à  en  juger  d'après  le  témoi- 
gnage de  Voltaire,  a  été  badigeon- 
née il  y  a  quelques  années.  Il  n'en 
reste  que  la  partie  oii  se  trouvait 
l'escalier,  une  petite  salle  basse  et 
un  premier  étage  de  trois  pièces. 
Une  villa  a  été  bâtie  au  milieu  du 


Maison  de  Boileau,  à  Auteuil. 


jardin  dessiné  à  l'anglaise,  et  l'on 
n'a  conservé  de  l'ancien  verger 
qu'un  groupe  de  vieux  arbres. 

Lorsque,  dans  ses  vieux  jours, 
Boileau  se  vit  forcé  de  vendre  sa 
maison,  ce  fut  un  de  ses  amis.  Le- 
verrier,  qui  l'acheta.  «  Vous  y  vien- 
drez quand  vous  le  voudrez,  avait-il 
dit  au  poëte  :  vous  pouvez  toujours 


la  regarder  comme  la  vôtre.  »  Boi- 
leau y  retourna,  en  eflet  :  il  revit 
avec  une  émotion  mélancolique  ce 
coin  de  terre  où  il  avait  passé  la 
meilleure  partie  de  sa  vie,  entouré 
de  ses  amis.  Et  quels  amis  !  Molière, 
Racine,  La  Fontaine,  Chapelle.  Il 
revit  Antoine,  car  Leverrier  avait 
pris  Antoine  avec  le  petit  domaine. 
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Tout  à  coup  la  physionomie  de  l'au- 
teur da  Lutrin  s'altère;  il  jette 
autour  de  lui  un  regard  inquiet, 
a  Antoine,  qu'as-tu  fait  de  mon  ber- 
ceau? Où  est  mon  berceau?  —  Il  est 
détruit,  répond  le  jardinier.  —  Com- 
ment! détruit?  —  C'est  M.  Lever- 
rier  qui  l'a  commandé.  —  Ah  !  c'est 
M.  Leverrier....  reprend  Boileau 
d'une  voix  un  peu  émue.  C'est  juste: 
la  maison  n'est  plus  à  moi.  »  Et, 
sans  vouloir  en  écouter  davantage, 
il  repartit  pour  Paris.  Il  ne  remit 
jamais  les  pieds  à  Auteuil. 

Après  la  mort  de  Leverrier,  la 
maison  de  Boileau  fut  achetée  par 
un  de  leurs  amis  communs,  un 
médecin  nommé  Gendron.  Voltaire 
alla  un  jour  rendre  une  visite  à 
Gendron ,  et  il  fit  cet  impromptu 
qu'il  désavoua  peu  de  temps  après , 

C'est  ici  le  vrai  Parnasse 
Des  vrais  enfants  d'Apollon  ; 

Sous  le  nom  de  Boileau ,  ces  lieux  vi- 
rent Horace  ; 

Esculape  y  paraît  sous  celui  de  Gendron. 

Aujourd'hui  on  peut  faire  impu- 
nément des  fautes  de  français  dans 
la  maison  de  Boileau.  Le  poëme  de 
Chapelain  n'est  plus  là  pour  punir 
les  coupables.  «  La  faute  était  gran- 
de, dit  Racine  le  fils,  quand  on  était 
condamné  à  lire  vingt  vers  de  la 
Pucelle;  lire  la  page  entière  était 
considéré  à  l'égal  de  la  peine  de 
mort.  » 

Molière  eut  aussi  une  maison  de 
campagne  à  Auteuil.  C'est  là  que, 
dans  les  beaux  jours,  il  réunissait 
ses  amis  :  Boileau,  La  Fontaine, 
Chapelle,  etc.  C'est  là  qu'un  soir, 
le  souper  s'étant  prolongé  trop 
longtemps  pour  la  raison  des  con- 
vives, ils  prirent  l'héroïque  résolu- 
tion d'aller  sur-le-champ  se  jeter 


dans  la  rivière,  sous  le  prétexte 
que,  si  le  premier  bonheur  est  de 
ne  point  naître,  le  second  est  de 
mourir  promptement.  Ils  allaient 
donc  à  la  rivière,  lorsque  Molière 
leur  représenta  qu'une  si  belle  ac- 
tion ne  devrait  pas  être  ensevelie 
dans  les  ténèbres  de  la  nuit,  et 
qu'elle  méritait  d'être  faite  en  plein 
jour.  Ils  s'arrêtèrent  et  se  dirent 
en  se  regardant  les  uns  les  autres  : 
«  Il  a  raison.  »  A  quoi  Chapelle 
ajouta  :  «  Oui,  messieurs,  ne  nous 
noyons  que  demain;  et,  en  atten- 
dant, allons  boire  le  vin  qui  nous 
reste  1  » 

Voltaire  a  nié  cette  plaisante 
aventure,  mais  Racine  le  fils  en  af- 
firme l'authenticité,  et  Andrieux  l'a 
mise  sur  le  théâtre,  sous  ce  titre  : 
le  Souper  Auteuil. 

La  maison  de  Molière  n'existe 
plus.  Un  temple  en  occupe  mainte- 
nant la  place.  Ce  temple,  puisque 
c'est  ainsi  qu'on  l'appelle,  a  la 
forme  d'une  rotonde  en  briques, 
avec  un  péristyle  dorique  orné  de 
qùatre  colonnes.  Sur  le  fronton,  on 
voit  un  bas-relief  qui  représente 
Thalie  laissant  tomber  son  masque, 
et  cette  inscription  :  Ici  fut  la  mai- 
son de  Molière.  On  a  placé  sous  la 
rotonde  les  bustes  de  Molière, 
La  Fontaine,  Corneille  et  Racine. 
Outre  ce  temple,  on  avait  construit 
sur  l'emplacement  de  la  maison  de 
Molière,  et  dans  le  jardin  attenant, 
un  hôtel,  appelé  l'hôtel  Praslin,  qui, 
en  1827,  fut  le  théâtre  d'un  affreux 
événement  :  la  princesse  de  Cari- 
gnan  écrivait  au  coin  du  feu;  une 
étincelle  tomba  sur  sa  robe,  qui 
s'enflamma;  elle  s'élança  dans  la 
cour  pour  appeler  du  secours ,  et 
elle  périt  au  milieu  des  flammes. 

L'hôtel  Praslin  (rue  Molière,  n°  1  ) 
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est  occupé  par  une  pension.  Les 
jardins  ont  été  vendus  et  dépecés. 
Quant  au  temple  consacré  à  Mo- 
lière, il  existe  toujours,  mais  il  a 
été  transformé  en  une  maison  de 
campagne  qui  se  loue  à  l'année,  à 
la  saison  ou  au  mois. 

Dans  la  même  rue  (rue  Molière) 
se  trouvait  la  maison  où  Mme  Hel- 
vétius,  devenue  veuve,  réunit  sou- 


vent Diderot ,  Fontenelle ,  l'abbé 
Morellet,  Turgot,  Cbamfort,  Ca- 
banis ,  Boufflers ,  Thomas ,  etc. 
Franklin  y  venait  aussi  ;  il  appelait 
Mme  Helvétius  Notre-Dame  d'Au- 
teuil,  et  voulut  l'épouser.  Turgot 
partagea  ce  désir  ;  mais  elle  resta 
fidèle  à  la  mémoire  de  son  mari. 
Ils  ne  s'en  aimèrent  et  ne  s'en 
estimèrent  que  plus  tous  les  trois. 


Temple  élevé  à  la  mémoire  de  Molière ,  à  Auteuil. 


Pendant  la  Révolution,  Mme  Hel- 
vétius compta  parmi  ses  hôtes  ha- 
bituels le  général  Bonaparte  ;  mais 
celui-ci  ne  retourna  jamais  à  Au- 
teuil quand  il  fut  devenu  empereur, 
et  Mme  Helvétius  ne  lui  rendit 
point  aux  Tuileries  les  visites  qu'il 
lui  avait  faites.  Un  jour  (sous  le 
Consulat)  qu'elle  se  promenait  avec 
lui  dans  son  jardin,  elle  lui  dit  : 

PARIS. 


«  Vous  ne  vous  doutez  pas  combien 
on  peut  trouver  de  bonheur  dans 
trois  arpents  de  terre.  »  A  sa  mort 
(1800),  qui  excita  des  regrets  uni- 
versels ,  elle  légua  sa  maison  à 
Cabanis. 

Sur  la  place  de  l'Église  s'élève 
une  pyramide  en  marbre  rouge, 
posée  sur  une  base  de  marbre  blanc, 
surmontée  d'un  globe  et  d'une  croix 
17 
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en  cuivre  doré.  L'une  des  faces 
porte  cette  inscription  : 

La  nature  ne  fait  que  prêter 
Les  grands  hommes  à  la  terre. 

Ils  s'élèvent^  brillent, 
Disparaissent.  Leur  exemple 

Et  leurs  ouvrages  restent. 

Sur  une  autre  face  on  lit  : 

Aux  mânes  de  d'Aguesseau. 
Monument 
Restauré  par  ordre  du  gouvernement. 
An  IX. 

Ce  monument  est  le  tombeau  du 
chancelier  d'Aguesseaa  et  de  sa 
femme  Anne  Lefèvre  d'Ormesson^ 
dont  Coulange  a  dit^  à  l'époque  de 
leur  union^  «  qu'on  avait  vu  ptour 
la  première  fois  les  Grâces  et  la 
Vertu  s'allier  ensemble.  »  Mme  d'A- 
guesseau  mourut  à  Auteuil  le  1  dé  - 
cembre 1735.  Son  mari  lui  survécut 
seize  ans.  Leurs  enfants  leur  élevè- 
rent ce  monument  en  1753.  Parmi 
les  statues  qui  décorent  la  façade 
du  Corps  législatif^  on  remarque 
celle  de  d'Aguesseau. 

Parmi  les  personnages  célèbres  à 
des  titres  divers  qui  ont  habité  Au- 
teuil^ on  doit  mentionner  encore  : 
la  marquise  de  Boufflers  et  le  ma- 
réchal de  Boufflers  ;  le  duc  de  Mont- 
morency ;  Talleyrand,  qui^  sous  le 
Consulat,  occupa  la  Tuilerie;  Des- 
tutt  de  Tracy,  le  peintre  Gérard, 
l'ingénieur  Polonceau.  M.  Gavarni 
occupait  au  Point-du-Jour  une  char- 
mante villa,  n°  49.  M.  Arnal  y  ha- 
bite une  des  plus  jolies  maisons  de 
la  rue  de  La  Fontaine. 

Les  eaux,  qui  coulent  delà  fon- 
taine établie  sur  la  promenade  Be- 
noît,  ont  joui  pendant  longtemps 
d'une  grande  réputation  comme 
eaux  minérales  ;  mais  au  xv!!*"  s.  la 


découverte  des  eaux  de  Passy,  re- 
connues plus  puissantes  et  plus  ef- 
ficaces, leur  fit  perdre  leur  vogue 
et  leur  renommée.  Longtemps  ou- 
bliées, elles  sont  exploitées  de  nou- 
veau, depuis  quelques  années.  On 
peut  suivre  un  traitement  hydro- 
thérapique  dans  la  maison  de  santé 
du  docteur  Beni-Barde,  12,  rue 
Boileau,  ou  aller  boire  les  eaux  à 
la  source. 

Veau  d'Auteuil  est  froide,  ferru- 
gineuse, limpide,  inodore,  à  saveur 
sucrée  d'abord,  puis  fortement  atra- 
mentaire.  Conservée  dans  un  vase 
clos,  elle  reste  longtemps  limpide, 
mais  elle  finit  par  déposer  un  sédi- 
ment légèrement  ocracé.  Elle  agit 
comme  tonique  sur  l'appareil  diges- 
tif, et  active  l'hématose.  Elle  peut 
être  utile  dans  la  chloro  -  anémie 
et  dans  certaines  affections  gastro- 
intestinales. Son  emploi  est  contre- 
indiqué,  comme  celui  des  ferrugi- 
neux en  général,  par  une  constitu- 
tion pléthorique  ou  l'hypérémie  de 
certains  organes. 

On  la  prend  en  boisson,  à  la  dose 
d'un  à  trois  verres,  le  matin; 
on  peut  aussi  en  faire  usage  aux 
repas. 

Les  principaux  établissements  in- 
dustriels et  commerciaux  d'Auteuil 
sont  :  la  pompe  à  feu  (V.  ci-dessus 
chapitre  IV),  qui  fournit  3000  mèt. 
cubes  d'eau  par  jour  à  Paris;  des 
entrepôts  de  bois  à  brûler,  de  char- 
bon, de  bois  à  ouvrer,  de  plan- 
ches, etc.;  des  fabriques  de  par- 
quets, de  savon,  de  produits  chi- 
miques, d'huiles,  etc.  Vinstitu- 
tion  Notre-Dame  .compte  environ 
300  élèves,  qui  peuvent  y  faire  un 
cours  d'études  complet,  Auteuil  pos- 
sède, en  outre,  de  nombreux  pen- 
sionnats de  demoiselles 
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BOULOGNE. 


Moyens  de  tr-^nsport.  (  V.  l'Intro- 
duction.) 

DisT.^NCES.  —  Boulogne  est  à  9  kil. 
400  mèt.  de  Paris  (Notre-Dame).  2  kil. 
d'Auteuil,  4  kil.  de  Passy,  2  kil.  300 


mèt.  du  Point-du-Jour ,  500  mèt.  de 
Saint-Cloud,  5  kil.  600  mèt.  de  Xeuilly. 

Le  premier  acte  où  il  soit  fait 
mention  de  Boulogne  porte  la  date 


Église  de  Boulogne,  avant  sa  restauration. 


de  1134.  Cette  ville  était  alors  un 
petit  hameau  perdu  au  milieu  des 
bois  et  des  marécages  qui  bordaient 
la  rive  dr.  de  la  Seine,  à  l'O.  de  Pa- 
ris^ ou  qui  couvraient  la  plaine  et 
le  coteau  de  Chaillot.  Il  s'appelait 
Menus-lez-Saint-Cloud.  En  1134, 
Louis  le  Gros  en  fit  donation  avec 
droit  de  haute  et  de  basse  justice  à 
l'abbaye  de  Montmartre  qu'il  venait 
de  fonder.  En  1319,  des  habitants 
de  Paris  et  des  villages  voisins,  des 


bateliers  sans  doute,  revenant  d'un 
pèlerinage  à  Boulogne-sur-Mer,  ob- 
tinrent l'autorisation  de  bâtir  une 
église  à  Menus  et  d'y  établir  une 
confrérie.  Ils  appelèrent  l'église 
Notre-Dame  de  Boulogne-sur-Seine. 
Plus  tard,  la  commune,  érigée  en 
paroisse,  en  1343,  prit  le  nom  de 
l'église,  qu'elle  donna,  comme  nous 
l'avons  vu,  à  la  forêt  de  Houvray, 
appelée  aussi  souvent,  à  cette  épo- 
que, bois  de  Saint-Cioud. 
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Boulogne  n'est  pas  une  ville  de 
plaisance  oa  de  loisir,  malgré  le 
château  qu'y  bâtit  le  duc  de  Choi- 
seul  —  après  avoir  servi  tour  à  tour 
de  résidence  à  Cambacérès  et  à  La- 
fayette,  ce  château  appartient  au- 
jourd'hui à  la  famille  de  Rothschild 
—  et  d'autres  propriétés  situées 
dans  son  voisinage.  C'est  une  ville 
de  travail,  dont  Vindustrie  princi- 
pale consiste  dans  le  blanchissage 
du  linge.  On  n'y  compte  pas  moins 
de  400  buanderies.  Aussi  la  plus 
belle  fête  de  l'endroit  n'est  pas  la 
fête  patronale,  mais  la  mi-carême, 
la  fête  des  iDlanchisseuses  et  de 
leur  reine.  La  fête  patronale  s'y 
célébra  le  premier  et  le  deuxième 
dimanche  de  juillet. 

Véglise  de  Boulogne,  commencée 
en  1319,  consacrée  seulement  en 
1469,  a  été  entièrement  restaurée 
en  1863,  sous  l'habile  direction  de 
M.  Millet. 

On  voit  encore,  à  l'intérieur,  à  g. 
de  la  porte  principale,  la  curieuse 
épitaphe  d'un  des  pèlerins  qui  la 
firent  construire,  et  qui  étaient  pro- 
bablement des  bateliers  : 

Cy  deuant  gist,  soubs  ceste  lame, 
Nicolas  Myette  dont  lame 
Veille  Dieu  mettre  en  paradis  ; 
Et  est  un  des  premiers  jadis 
Fondateur  de  ceste  chapelle 
Du  nom  de  la  vierge  puscelle, 
Qui  trespassa  semedittan 
Mil  trois  cens  trente  sept  et  ung. 
Droit  enuiron  le  moys  de  may. 
Et  priés  tous  auecques  moy 
Que  Dieu  vray  pardon  luy  faisse 
Et  a  nous,  par  sa  saincte  grâce.  — 
Amen. 

A  la  fin  du  xiv"  s.,  une  sacristie 
élevée  contre  l'abside  en  bouchait 
complètement  les  fenêtres  à  me- 
neaux •  deux  siècles  plus  tard,  un 
porche,  surmonté  d'un  premier 


étage  formant  habitation,  avait  été 
construit  au  S.;  enfin,  des  bâti- 
ments sans  caractère  et  afl'ectés  à 
difî'érentes  destinations  étaient  ac- 
colés à  l'église  du  côté  du  N.  Tou- 
tes ces  constructions  parasites  •  ont 
aujourd'hui  disparu,  et  le  nivelle- 
ment des  voies  environnantes  a 
achevé  de  dégager  l'église  de  Bou- 
logne, qui  ofî're  maintenant  un  beau 
spécimen  de  l'art  religieux  du 
xiv^  s.  Les  transsepts  rectangulai- 
res qui  flanquent  ce  monument  ont 
été  entièrement  construits  lors  des 
derniers  travaux.  Ils  faisaient,  en 
effet,  partie  du  plan  primitif  de  l'é- 
glise, demeurée  inachevée,  mais 
qui  devait  reproduire  l'église  de 
Boulogne-sur-Mer,  dont  elle  avait 
empunté  le  nom.  Au  centre  de  la 
croisée  s'élève  une  flèche  nouvelle, 
recouverte  en  plomb,  dorée  sur 
toutes  ses  arêtes,  et  exécutée  par 
MM.  Monduit  et  Béchet.  Sa  hauteur 
est  de  24  mèt.  au-dessus  du  faîtage 
et  de  49  mèt.  environ  au-dessus  du 
pavé  de  l'église.  Une  belle  balus- 
trade en  pierre  entoure  l'édifice  à 
la  naissance  du  toit.  La  porte  princi- 
pale est  d'une  composition  fort  gra- 
cieuse; dans  le  tympan,  au  milieu 
de  feuillages  et  de  roses,  est  sculp- 
tée la  Vierge  Mère  assise  sur  un 
navire  et  entourée  de  deux  anges 
qui  sonnent  de  la  trompette.  Ce 
bas-relief  est  de  M.  Pascal.  A  l'in- 
térieur ,  on  a  réparé  le  sanctuaire, 
les  fenêtres  de  l'abside  et  toutes 
les  parties  basses  des  éperons  du 
chœur.  L'église  de  Boulogne  attire 
encore  aujourd'hui  un  certain  nom- 
bre de  pèlerins  ;  Pie  IX  a,  en  effet, 
attaché  des  indulgences  à  la  visite 
de  ce  sanctuaire. 

Boulogne  fait  partie  du  départ, 
de  la  Seine  et  de  l'arrond.  de  Saint- 
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Denis.  Sa  population  est  de  17  343  ha- 
bitants. Cette  ville  communique 
avec  Auteuil  par  une  belle  route 
éclairée  au  gaz  et  longue  d'un  kil.^ 
et  avec  Saint-Cloud  par  le  pont  de 
Saint-Cloud  (  F.  les  Environs  de 


Paris  illustrés,  par  Ad.  Joanne). 
Les  portes  de  Boulogne,  de  l'Hip- 
podrome et  de  Saint-Cloud  lui  don- 
nent accès  dans  le  bois  ou  parc 
qui  porte  son  nom  (7.  le  plan  et 
le  Bois  de  Boulogne). 


BAGATELLE. 

Le  château  de  Bagatelle,  au- 1  du  bois  de  Boulogne,  entre  le 
jourd'hui  compris  dans  l'enceinte  |  champ  d'entraînement  et  la  grande 


Bagatelle. 


allée  de  la  reine  Marguerite,  près 
de  Longchamp,  ne  fut  dans  l'ori- 
gine qu'un  simple  pavillon,  appar- 
tenant à  une  demoiselle  de  Charo- 
lois,  fille  de  Louis,  prince  de  Condé, 
troisième  du  nom. 

Mlle  de  Charolois  était  belle,  elle 
possédait  un  cœur  aimant  et  facile 


à  toucher;  elle  inspira  et  parta- 
gea un  grand  nombre  de  passions. 
Voltaire,  l'ayant  vue  peinte  en  cor- 
delier,  fit  cet  impromptu  : 

Frère  Ange  de  Charolois, 
Dis-moi  par  quelle  aventure 
Le  cordon  de  saint  François 
Sert  à  Vénus  de  ceinture. 
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Presque  tous  les  ans^  Mlle  de  Cha- 
rolois  se  retirait  pour  un  mois  ou 
deux,  sous  prétexte  de  maladie, 
dans  son  pavillon  du  bois  de  Bou- 
logne. Toute  la  cour  envoyait  aussi- 
tôt par  malice  demander  de  ses  nou- 
velles. Un  jour,  un  suisse,  qu'elle 
venait  de  prendre  à  son  service, 
trahit  le  secret  depuis  longtemps 
deviné,  et  répondit  naïvement  à  tous 
venants  :  «  La  princesse  se  porte 
aussi  bien  que  son  état  le  permet, 
et  l'enfant  aussi.  » 

Le  pavillon  de  Bagatelle  étant  de- 
venu la  propriété  du.  comte  d'Ar- 
tois, frère  de  Louis  XVI,  son  nou- 
veau possesseur  voulut  créer  à  la 
place  un  second  petit  Trianon.  Il  y 
fit  en  conséquence  bâtir  un  château 
qu'on  appela  d'abord  la  Folie  d'Ar- 
tois, et  qui  reprit  plus  tard  le  nom 


de  Bagatelle.  Le  comte  d'Artois 
avait  parié  contre  Marie-Antoinette 
qu'il  le  construirait  en  un  mois,  et 
il  gagna  son  pari.  La  dépende  s'é- 
tait élevée  à  600  000  livres.  Parvà, 
sed  apta,  telle  était  la  devise  qu'il 
avait  fait  graver  sur  la  façade.  Ven- 
due pendant  la  Révolution,  la  pro- 
priété de  Bagatelle  devint  un  jar- 
din-restaurant à  l'instar  de  Tivoli. 
Les  événements  de  1815  la  rendi- 
rent au  comte  d'Artois  (Charles  X). 
Le  duc  de  Berry,  auquel  son  père 
la  donna,  l'habita  souvent.  Elle  ap- 
partient actuellement  à  M.  le  mar- 
quis d'Hertford.  Le  parc  est  l'une 
des  plus  agréables  promenades  des 
environs  de  Paris  ;  mais  on  ne  peut 
pas  le  visiter  sans  la  permission  du 
propriétaire.  Sa  contenance  est  de 
21  hectares  75  ares. 


MADRID. 


En  1528,  François  P'^  se  fit  bâtir 
un  château  sur  la  rive  dr.  de  la 
Seine,  entre  Longchamp  et  Neuilly, 
au  N.  de  l'emplacement  occupé  plus 
tard  par  Bagatelle.  Ce  château,  ap- 
pelé d'abord  Château  du  hois  de 
Boulogne,  ou  simplement  Château 
du  hois,  prit  plus  tard  le  nom  de 
Madrid.  Pourquoi  ?  On  l'ignore  ; 
mais  ce  n'était  certainement  pas  à 
cause  de  la  ressemblance  qu'il  of- 
frait, comme  le  prétendent  certains 
écrivains,  avec  le  château  qui  avait 
servi  de  prison  à  François  P»",  en 
Espagne,  car  cette  prétendue  res- 
semblance n'existait  pas.  Notre 
dessin  nous  dispense  de  toute  des- 
cription. Nous  ajouterons  seule- 
ment que  Madrid  se  distinguait 
des  autres  châteaux  royaux  par  son 
ornementation  extérieure,  imitée  de 
celle  des  palais  de  l'Alcazar  et  de 


PAlhambra.  Des  pièces  de  faïence, 
émailiées  en  relief  et  de  couleurs 
étihcelantes,  recouvraient  les  faça- 
des, ou  du  moins  leurs  parties  prin- 
cipales. Aussi  le  peuple  l'appelait-il 
le  château  de  faïence.  Cette  bril- 
lante décoration  avait  été  fabriquée 
et  appliquée  sous  la  direction  de 
Girolamo  délia  Robbia,  que  Fran- 
çois P*-  avait  fait  venir  exprès  de 
Florence.  A  la  mort  du  roi,  la  fa- 
çade du  nord  n'était  pas  termi- 
née. Philibert  Delorme,  chargé 
par  Henri  III  de  l'achever,  en  ex- 
clut les  figures  émailiées.  Les  éva- 
luations les  plus  modérées  portent 
la  dépense  totale  à  un  chiffre  qui 
représenterait  aujourd'hui  sept  mil- 
lions de  francs. 

Sous  François  1",  Madrid,  pres- 
que interdit  aux  courtisans,  avait 
vu  fréquemment  la  duchesse  d'É- 
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tampes  y  présider  avec  son  royal 
amant  des  réunions  composées  d'ar- 
tistes, de  savants  et  de  poètes. 
Henri  II  y  laissa  régner  en  souve- 
veraine  Diane  de  Poitiers,  Char- 
les IX  s'v  retira  souvent  avec  ses 
maîtresses.-  Henri  III  y  établit  une 
ménagerie,  qu'il  ne  tarda  pas  à  dé- 
truire lui-même.  Henri  IV  ne  vint 
passer  à  Madrid  que  les  jours  où  il 


put  y  donner  un  rendez-vous  à  Ca- 
therine de  Verdun  (F.  ci-dessus, 
Longchamp,  p.  233).  Il  fit  faire  en- 
suite dans  le  jardin  les  premiers  es- 
sais tentés  en  France  pour  y  accli- 
mater l'industrie  de  la  soie.  Plus 
tard  (1595),  Marguerite  de  Navarre, 
l'héritière  d'Henri  III,  réclama  ce 
château  pour  venir  l'habiter,  après 
avoir  accordé  à  son  époux  Henri  IV 


Ancien  château  de  Madrid. 


le  droit  de  se  remarier,  en  consen- 
tant à  leur  divorce.  Louis  XIII  se 
retira  à  Madrid  en  163G,  quand  une 
maladie  contagieuse  le  força  de 
quitter  Saint-Germain.  Anne  d'Au- 
triche y  fit  enfermer  le  conseiller 
Broussel  en  1648.  Louis  XV  y  fonda, 
en  1724,  une  chapelle  royale  sous 
l'invocation  de  saint  Louis.  Mais 
dès  lors,  ce  beau  château,  qui  avait 


fait  retour  à  la  couronne  après  la 
mort  de  Marguerite  de  N'avarre,  ne 
fut  plus  habité  que  par  des  grands 
seigneurs  qu'y  logeait  à  tour  de 
rôle  la  faveur  royale.  Au  nombre 
de  ces  hôtes  viagers,  on  doit  citer 
surtout  le  maréchal  d'Estrées,  Fleu- 
riau  d'Armenonville  et  M.  de  Ro- 
sambo.  Fleuriau  d'Armenonville  ac- 
cueillit dans  son  appartement  la 
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première  fabrique  de  bas  de  soie 
établie  en  France,  et  il  se  contenta 
d'un  modeste  pavillon  qu'il  avait 
fait  construire  près  de  la  porte 
Maillot,  et  qui  est  encore  connu 
sous  son  nom. 

Le  domaine  de  Madrid,  compris 
parmi  les  châteaux  royaux  dont  la 
démolition  avait  été  ordonnée  en 
1787,  fut  vendu  comme  bien  na- 
tional, le  27  mars  1793,  pour 
648  205  livres  assignats.  L'acqué- 
reur s'empressa  de  le  dépecer.  La 
revente  du  plomb  seule  lui  rapporta 
155  000  livres.  Les  marbres  et  les 
boiseries  passèrent  à  l'étranger  ;  les 
émaux  de  délia  Robbia,  achetés  par 
un  maître  paveur,  furent  pulvérisés 
et  convertis  en  ciment.  Restaient 
les  murailles.  On  essaya  en  vain  de 
les  détruire  par  le  feu;  il  fallut 
avoir  recours  au  marteau  et  à  la 
pioche.  Les  frais  de  démolition  ab- 
sorbèrent et  dépassèrent  la  valeur 


des  matériaux.  Peu  de  temps  après, 
à  la  suite  d'une  folle  enchère,  l'État 
procéda  à  une  nouvelle  vente.  Deux 
des  cinq  lots  qui  furent  faits  com- 
prenaient les  communs  et  les  écu- 
ries ;  ils  restèrent  au  domaine.  Plus 
tard,  on  établit  dans  les  écuries  un 
haras  royal,  supprimé  en  1825  et 
acheté  par  un  marchand  de  che- 
vaux, dont  la  veuve  y  fit  construire 
une  belle  villa.  Sur  les  communs 
on  bâtit  un  petit  château.  Ce  châ- 
teau, appelé  ensuite  Madrid-Mau- 
repas,  parce  qu'il  avait  appartenu 
à  Mme  de  Maurepas,  a  été  démoli 
en  1847.  La  jolie  maison  de  plai- 
sance, bâtie  sur  les  caves  de  l'an- 
cien château,  a  été  habitée  pendant 
trois  années,  avant  1848,  par  M.  de 
Lamartine. 

En  face  du  restaurant  Born,  on 
remarque  un  vieux  chêne,  dési- 
gné sous  le  nom  de  chêne  de  Fran- 
çois P*", 


SAINT- JAMES. 


L'espace  compris  entre  le  bois  de 
Boulogne,  l'avenue  de  Neuilly  et 
la  Seine,  est  presque  entièrement 
couvert  de  villas,  de  parcs  et  de 
jardins,  fermés  en  grande  partie 
pendant  l'hiver  et  habités  seulement 
pendant  l'été.  On  l'appelait  jadis  la 
Chambre.  Le  cardinal  de  Retz  s'y  fit 
construire  une  maison,  dans  laquelle 
il  mourut.  Cette  maison,  agrandie 
et  embellie  par  un  fermier  général, 
nommé  Lenormand,  oncle  de  la 
marquise  de  Pompadour,  devint 
plus  tard  la  propriété  du  célèbre 
financier  Beaudard,  qui  se  faisait 
appeler  de  Saint-James,  parce  qu^il 
était  né  dans  le  village  de  ce  nom 
(département  de  la  Manche) .  Beau- 
dard  chargea  Bellanger,  l'architecte 


du  pavillon  de  Bagatelle,  de  lui 
construire  un  château  digne  d'un 
financier  tel  que  lui.  Ce  château, 
qui  n'a  rien  de  remarquable,  reçut 
le  surnom,  qu'il  a  conservé,  de 
Folie  Saint-James.  Il  dut  surtout 
à  son  parc  la  réputation  dont  il 
jouit  vers  la  fin  du  siècle  dernier. 
Son  fondateur  y  dépensa  des  som- 
mes si  considérables,  qu'il  se  ruina 
et  mourut  dans  la  plus  profonde  mi- 
sère. 

Sous  l'Empire ,  la  Folie  Saint- 
James  fut  louée  à  divers  financiers. 
Chateaubriand  et  la  duchesse  d'A- 
brantès  l'occupèrent  successive- 
ment. En  1815,  "Wellington  y  in- 
stalla son  état-major;  mais  il  la 
quitta   bientôt  pour  s'établir  à 
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Neuilly.  Après  son  départ ,  une 
bande  de  chasseurs  hanovriens  s'y 
abattit  et  la  saccagea.  Sous  la  Res- 
tauration, le  parc  fut  vendu  et  dé- 
pecé ;  on  y  traça  des  rues,  le  long 
desquelles  sont  bâties  des  maisons 
entourées  de  jardins.  Le  château  a 


depuis  été  converti  en  maison  de 
santé  par  le  docteur  Pinel. 

Saint-James  communique  avec  le 
bois  de  Boulogne  par  les  portes  de 
Neuilly  et  de  Saint-James  ou  de  Ma- 
drid. Lavenue  de  Madrid  le  relie  à 
l'avenue  de  Neuilly. 


NEUILLY. 


Moyens  de  til^nsport.  (F.  l'Intro- 
duction.) 

DisTANXES.  —  Neuilly  est  à  :  7  kil.  de 
Notre-Dame,  3  kil.  de  Tancienne  bar- 
rière de  l'Étoile,  6  kil.  de  Boulogne. 

Vavenue  de  la  Grande-Armée  et 
V avenue  de  Neuilly  sont,  au  delà 
de  l'Arc  de  Triomphe  de  l'Etoile,  la 
prolongation  de  la  grande  avenue 
des  Champs-Elysées.  Quand  on  les 
descend,  on  laisse  à  g.  l'avenue  de 
l'Impératrice  (F,  ci-dessus,  p.  216), 
et  à  dr.  les  Ternes.  Près  de  la  sta- 
tion du  chemin  de  fer  d'Auteuil,  on 
sort  de  l'enceinte  des  fortifications, 
et  bientôt  on  voit  s'ouvrir  sur  la  g. 
la  porte  du  bois  de  Boulogne  appelée 
porte  Maillot,  en  face  de  laquelle 
commence  la  route  de  la  Révolte. 

La  porte  Maillot,  qui  était  autre- 
fois l'entrée  principale  du  bois  de 
Boulogne,  doit  sans  doute  son  nom 
à  un  ancien  jeu  de  mail  qui  existait 
en  cet  endroit.  Elle  est  entourée  de 
cafés  et  de  restaurants.  Les  allées 
qui  en  partent  conduisent  aux  lacs, 
à  Longchamp  et  à  Madrid  (F.  le 
plan). 

La  route  de  la  Révolte  fut  ouverte 
en  1770,  sur  l'ordre  de  Louis  XV. 

La  populace  de  Paris,  s'étant 
ameutée  à  la  suite  de  l'enlèvement 
d'un  enfant  par  un  exempt  de  po- 
lice, avait  commis  toutes  sortes 
d'excès.  Le  roi  devait,  quelques 
jours  après,  se  rendre  de  Versailles 


à  Compiègne.  Il  ne  voulut  pas  tra- 
verser une  ville  qui  avait  osé  se 
révolter  contre  les  agents  de  son 
autorité.  La  route  qu'il  se  hâta  donc 
de  construire  pour  aller  à  Saint- 
Denis,  sans  passer  par  Paris,  prit 
le  nom  de  route  de  la  Révolte. 

C'est  sur  la  route  de  la  Révolte, 
à  100  pas  environ  de  la  porte  Mail- 
lot, à  dr.,  en  se  dirigeant  vers  Saint- 
Denis,  que  s'élève  la  chapelle 
Saint-Ferdinand.  Cette  chapelle, 
inaugurée  le  11  juillet  1843,  a  été 
construite  dans  le  style  byzantin, 
mitigé  par  quelques  détails  d'archi- 
tecture antique,  sur  l'emplacement 
de  la  maison  où  mourut  le  duc  d'Or- 
léans, après  la  fatale  catastrophe 
du  13  juillet  1842.  Elle  est  visible 
tous  les  jours  (pourboire)  ;  il  suffit 
de  s'adresser  au  gardien  et  de  son- 
ner à  la  porte  de  la  maison  n"  10. 
Elle  forme  une  croix  grecque.  Les 
vitraux  de  ses  trois  portails  et  de 
ses  fenêtres  ont  été  exécutés  à  Sè- 
vres d'après  des  compositions  d'In- 
gres. Le  cénotaphe  (le  duc  d'Or- 
léans est  enterré  à  Dreux)  a  été 
exécuté  par  de  Triqueti,  d'après  les 
dessins  d'Ary  Scheffer.  Un  piédestal 
de  marbre  noir  porte  la  figure  du 
prince  étendu  sur  un  matelas  et  re- 
vêtu du  costume  d'officier  général. 
Sur  un  socle  qui  forme  le  prolon- 
gement du  piédestal,  à  dr.,  est  un 
ange  en  prière,  l'une  des  dernières 
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œuvres  de  la  princesse  Marie.  Ces 
deux  statues  sont  en  marbre  blanc 
de  Carrare.  Un  enfoncement  demi- 
circulaire  ménagé  dans  le  piédestal 
renferme  un  bas-relief  d'un  beau 
caractère  :  la  France,  sous  la  forme 
d'un  ange,  étreint  du  bras  gauche 
une  urne  qu'elle  arrose  de  larmes, 
et  tient  de  la  main  droite  un  drapeau 
renversé. 

Les  prie-Dieu  que  l'on  voit  dans 
la  chapelle  ont  été  brodés  :  celui  du 
roi,  par  la  reine  Amélie;  celui  de 
la  reine,  par  la  reine  des  Belges; 
celui  du  comte  de  Paris,  par  la  du- 
chesse d'Orléans.  Derrière  le  maître- 
autel,  dans  une  sorte  de  niche 
éclairée  par  le  haut,  on  a  placé  une 
Descente  de  croix,  remarquablement 
sculptée,  par  M.  de  Triqueti. 

Dans  la  sacristie,  située  derrière 
le  maître-autel,  se  trouve  un  ta- 
bleau de  Jacquand  (1844),  représen- 
tant les  derniers  moments  du  duc 
d'Orléans. 

La  cour  dans  laquelle  est  bâtie  la 
chapelle  Saint-Ferdinand  est  plantée 
de  cyprès,  au  milieu  desquels  s'é- 
lève un  beau  cèdre  du  Liban,  rap- 
porté d'Afrique  par  le  duc  d'Orléans, 
planté  par  lui  dans  le  parc  de  Neuilly 
et  replanté  à  l'endroit  où  on  le  voit 
aujourd'hui  par  M.  le  comte  de  Pa- 
ris. 

Dans  le  salon  de  la  maison  occu- 
pée, en  face  de  la  chapelle,  par  le 
concierge  et  par  le  desservant,  ont 
été  placées  deux  pendules  qui  mar- 
quent l'heure  de  la  chute  du  prince 
(midi  moins  10  min.,  13  juill.  1842) 
et  l'heure  de  sa  mort  (4  heures 
10  minutes)  ;  sur  la  table  du  milieu 
est  un  coussin  brodé  par  la  reine 
pour  l'archevêque  de  Paris,  lors  de 
la  consécration  de  la  chapelle.  On 
voit  aussi,  dans  ce  salon,  une  piro- 


gue qui  avait  été  rapportée  du  Ca- 
nada par  le  prince  de  Joinville,  et 
dont  le  duc  d'Orléans  s'est  souvent 
servi  pour  se  promener  sur  la  Seine. 

Au  delà  de  la  porte  Maillot  et  de 
la  route  de  la  Révolte,  s'étend,  sur 
la  dr.,  un  village  qui  dépend  de 
Neuilly,  et  au  milieu  duquel  se 
trouve  la  mairie;  on  l'appelle  Sa- 
blon ville.  Il  doit  son  nom  à  la 
plaine  des  Sablons,  sur  laquelle  il  a 
été  bâti  et  qui  servait  autrefois  de 
champ  de  revue  ou  de  manœuvres. 

Une  double  ligne  de  maisons,  de 
villas  et  d'hôtels,  borde  l'avenue  de 
Neuilly,  de  la  porte  Maillot  au  pont, 
près  duquel  s'arrêtent  les  omni- 
bus. 

Neuilly  est  une  ville  tout  à  fait 
moderne.  Sur  l'emplacement  qu'elle 
occupe,  il  n'y  avait,  au  moyen  âge, 
qu'un  petit  port,  appelé  portus  de 
LulUaco.  On  y  passait  la  Seine  dans 
un  bac,  pour  aller  à  Saint-Germain. 
Henri  IV,  ayant  failli  s'y  noyer 
avec  la  reine  Marie  de  Médicis,  y  fit 
construire  (1609)  un  pont  en  bois 
de  18  arches,  reconstruit  sous 
Louis  XIII,  et  remplacé,  au  xviii^s., 
par  le  pont  actuel,  Ce  beau  pont, 
œuvre  renommée  de  l'ingénieur 
Perronnet,  auquel  est  dû  aussi  le 
pont  de  la  Concorde,  fut  inauguré 
par  Louis  XV,  le  22  septembre  1778. 
Long  de  240  mèt.,  il  se  compose  de 
5  arches  qui  ont  chacune  40  mèt. 
d'ouverture  et  10  mèt.  de  hauteur 
sous  clef,  au-dessus  du  niveau  des 
eaux  moyennes.  Il  passe  bien  à  tort 
pour  être  le  premier  pont  horizon- 
tal qui  ait  été  construit,  car  le  pont 
de  Montauban  (fin  du  xm^  s.)  et 
quelques  autres  ponts  du  moyen 
âge  sont  bâtis  suivant  ce  système. 
Quand  le  pont  de  Neuilly  fut  achevé, 
on  prolongea  jusqu'au  sommet  de 
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la  colline  qui  le  domine^  sur  la  rive 
g.  du  fleuve,  l'avenue  de  Neuilly, 
qui  s'arrêtait  à  la  porte  Maillot. 
Ce  fut  au  pont  de  Neuilly,  alors 
dépourvu  de  garde-corps,  que  Pas- 
cal faillit  être  précipité  dans  la 
Seine  par  des  chevaux  emportés.  Le 
danger  qu'il  courut  en  cette  ren- 
contre fit  une  telle  impression  sur 
son  esprit,  qu'il  renonça  à  la  vie 
mondaine  où  il  était  sur  le  point  de 


s'engager  peut-être  par  un  mariage, 
pour  se  tourner  uniquement  vers 
Dieu,  en  se  livrant  exclusivement 
à  la  lecture  des  saintes  Ecritures. 
«  Cette  rupture  avec  le  monde,  dit 
M.  Géruzez  {Essais  d'histoire  litté- 
raire), ramena  Pascal  vers  les  soli- 
taires de  Port-Ro3^al,  et  établit  en- 
tre Arnauld,  Nicole  et  lui  une 
étroite  liaison.  » 
En  1740,  le  comte  d'Argenson 


Chapelle  Saint-Ferdinand. 


alors  ministre  de  la  guerre,  acheta 
de  son  beau-frère,  Hérault  de  Sé- 
chelles,  une  modeste  habitation, 
située  à  Neuilly.  sur  la  rive  dr.  de 
la  Seine  ;  et,  à  la  place  de  cette 
maison,  il  fit  bâtir  un  château  par 
l'architecte  Castand.  Le  comte  d'Ar- 
genson et  son  frère,  le  marquis 
d'Argenson,  y  reçurent  un  grand 
nombre  d'illustres  visiteurs  :  Mon- 
tesquieu, Voltaire,  Fontenelle,  Du- 


clos,  Diderot,  d'Alembert,  Grimm, 
Dorât,  etc.  Le  chevalier  de  Sainte- 
Foy,  que  ses  efforts  pour  sauver 
Louis  XVI  de  la  prison  du  Temple 
ont  rendu  célèbre,  Talleyrand,  Mu- 
rat,  la  princesse  Pauline  Bonaparte, 
possédèrent  successivement  le  châ- 
teau de  Neuilly.  En  181 4,  Louis XVIII 
le  donna  au  duc  d'Orléans,  en 
échange  des  écuries  de  Chartres. 
Après  la  Restauration,  Louis-Phi- 
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lippe  agrandit  les  bâtiments  et  le 
parc.  Le  château  proprement  dit 
contenait  30  logements  de  maître^ 
500  lits  de  suites^  des  écuries  pour 
200  chevaux,  des  remises  pour  40 
voitures.  Le  grand  parc  et  le  petit 
parc,  séparés  par  une  large  avenue 
qui  réunissait  le  château  de  Neuilly 
au  château  de  Villiers,  s'étendaient 
de  la  Seine  aux  fortifications. 

C'est  à  Neuilly  que  naquirent 
presque  tous  les  princes  et  toutes 
les  princesses  d'Orléans.  C'est  à 
Neuilly  que,  en  1830;  la  couronne 
de  France  fut  offerte  à  Louis-Phi- 
lippe; c'est  à  Neuilly  que  se  ren- 
dait, le  13  juillet  1842,  le  duc 
d'Orléans  lorsque  ses  chevaux  s'em- 
portèrent et  qu'il  se  tua  si  malheu- 
reusement en  s'élançant  de  sa  voi- 
ture sur  la  chaussée.  En  1848,  une 
bande  de  voleurs ,  composée  en 
majorité  des  habitants  des  villages 
voisins,  se  rua  sur  le  château  de 
Neuilly,  le  pilla  et  l'incendia.  Après 
le  coup  d'État  du  2  décembre  1851, 
Louis-Napoléon,  alors  président  de 
la  République,  rendit  deux  décrets, 
dont  l'un  confisquait  le  domaine  de 
Neuilly,  et  l'autre  interdisait  aux 
membres  de  la  famille  d'Orléans,  à 
leurs  époux,  épouses  et  descendants, 
de  posséder  aucuns  meubles  ou  im- 
meubles en  France,  et  leur  enjoi- 
gnait de  vendre  d'une  manière  dé- 
finitive tous  les  biens  qui  leur 
appartenaient  dans  l'étendue  du 
territoire  de  la  République.  En  vertu 
de  ces  décrets,  les  parcs  des  châteaux 
de  Neuilly  et  de  Villiers  furent  ven- 
dus. De  vastes  avenues  ont  été  tra- 
cées dans  le  grand  et  le  petit  parc 
de  Neuilly;  d'élégantes  maisons  de 
campagne  s'y  construisent  chaque 
année.  Le  pavillon  de  Madame  Adé- 
laïde, qui  avait  échappé  à  l'incendie 


du  château,  est  occupé  par  l'insti- 
tution de  Notre-Dame  des  Arts  (F. 
ci-dessous,  chap.  XV).  Quant  au 
château  de  Villiers,  la  résidence 
favorite  du  dernier  duc  d'Orléans, 
il  n'en  reste  plus  qu'un  pavillon  sur 
la  place  de  Villiers-la-Garenne.  Près 
de  là,  dans  l'ancien  parc  du  maré- 
chal Gouvion-Saint-Cyr,  un  hospice 
de  vieillards  est  en  construction, 
sur  le  territoire  de  Levallois. 

Parmi  les  personnages  illustres 
qui  ont  habité  Neuilly  au  xviir  s., 
on  doit  citer  surtout  Gouvion-Saint- 
Cyr,  Cambronne,  Chaptal,  Mille- 
voye,  Hérold,  de  Mirbel  et  Delisle 
de  Sales,  cerveau  exalté,  esprit 
ardent,  qui  avait  composé  près  de 
120  volumes. 

A  part  ses  souvenirs,  Neuilly  n'a 
rien  d'intéressant.  Son  église  est 
moderne.  Les  portes  des  Sablons  et 
de  Madrid  le  mettent  en  communi- 
cation avec  le  bois  de  Boulogne 
(V.  le  plan).  Du  pont,  qui  traverse  i 
Vîle  du  Pontj  on  découvre  de  char- 
mants points  de  vue  sur  la  Seine, 
ses  îles,  ses  bords,  Courbevoie,  Pu- 
teaux,  Suresnes,  le  mont  Valérien 
(F.  les  Environs  de  Paris  illustrés,  , 
par  Ad.  Joanne;  Paris,  Hachette  j 
etC'^). 

Neuilly  a  aujourd'hui  une  popu- 
lation de  13  216  hab.  Cette  ville  fait 
partie  du  département  de  la  Seine, 
arrondissement  de  Saint-Denis.  Sa  i 
fête  patronale  se  célèbre  le  jour  de 
la  Saint-Jean  ou  le  dimanche  qui  le 
précède. 

Autrefois  Neuilly  dépendait  de 
Villiers-la-Garenne.  C'est  aujour- 
d'hui Villiers  qui  dépend  de  Neuilly. 
On  appelle  Villiers  le  hameau  com- 
pris entre  le  petit  parc  et  Courcelles. 
La  rue  de  Villiers  mène  à  Courcelles 
et  au  village  de  Levallois. 
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Distances.  — Vincennes  est  à  :  2  kil. 
600  mèt.  de  l'ancienne  barrière  du 
Trône  ;  5  kil.  100  mèt.  de  la  Bastille 
par  la  route  de  terre,  6  kil.  par  le  che- 
min de  fer  ;  7  kil.  600  mèt.  de  Notre- 
Dame  ;  1  kil.  de  Saint-Mandé. 

Pour    les    MOYENS     DE  TRANSPORT, 

V.  l'Introduction  ,  aux  Renseignements 
généraux. 

Au  delà  de  l'ancienne  barrière  du 
Trône,  s'ouvre  une  triple  avenue, 
composée  d'une  route  pour  les  voi- 
tures et  de  deux  larges  allées  plan- 
tées d'arbres  pour  les  piétons.  Cette 
avenue,  bordée  de  guinguettes  et 
de  restaurants,  conduit  directement 
à  Vincennes,  dont  le  donjon  appa- 
raît un  peu  sur  la  droite.  Le  chemin 
de  fer  de  ceinture  la  croise  en 
deçà  des  fortifications.  Un  peu  au 
delà  du  mur  d'enceinte,  près  du 
restaurant  de  la  Tourelle,  elle  perd 
plus  de  la  moitié  de  sa  largeur  pour 
devenir  une  simple  route  ou  plutôt 
la  rue  principale  de  Vincennes.  Sur 
la  dr.,  on  laisse  la  route  de  Saint- 
Mandé,  dont  la  mairie  n'est  qu'à 
200  ou  300  mèt.  Si  l'on  est  venu  à 
pied,  on  peut,  pour  gagner  le  châ- 
teau, entrer  dans  le  bois  par  l'an- 
cienne porte  de  la  Tourelle,  car  la 
route  ou  la  rue  plus  directe  que 
suivent  les  omnibus  n'a  rien  d'in- 
téressant. Les  omnibus  s'arrêtent 
du  reste  en  face  de  l'entrée  du  châ- 
teau. 

N.  B.  Le  château  de  Vincennes 
est  visible  tous  les  samedis,  de  mi- 
di à  4  h.  du  soir,  pour  les  personnes 
munies  d'une  permission  que  déli- 
vre la  direction  de  l'artillerie  de 
Paris  ou  le  commandant  de  l'ar- 
ûllerie  de  Vincennes. 


Le  châteaa. 

L'étymologie  du  nom  de  Vincennes 
est  restée  douteuse.  Ce  qui  paraît 
certain,  c'est  qu'en  847  le  bois  de 
Vincennes  s'appelait  Vilcenna.  Ce 
bois  avait  renfermé  autrefois  un 
collège  consacré  au  dieu  Sylvain. 
Les  anciens  rois  de  France  venaient 
souvent  chasser  à  Vincennes,  mais 
Louis  VII  (1164)  eut  le  premier  l'i- 
dée d'y  construire  une  demeure 
royale.  Il  établit  aussi  dans  le  voi- 
sinage des  religieux  de  Grammont, 
remplacés  plus  tard  par  des  Bons- 
Jiommes  ou  Ermites.  En  1183,  Phi- 
lippe Auguste  rebâtit  le  château  de 
Louis  VII,  qui  fut  reconstruit  de 
nouveau  par  Philippe  de  Valois  et 
continué  sous  ses  successeurs.  En 
1560,  Catherine  de  Médicis  fit  jeter 
les  fondations  des  pavillons  du  roi 
et  de  la  reine,  situés  à  dr.  et  à  g. 
de  la  cour,  au  delà  du  donjon.  Ces 
pavillons  furent  terminés  en  1614. 
En  1662,  Louis  XIV  réunit  les  deux 
extrémités  de  ces  pavillons  par  deux 
galeries  couvertes,  dont  l'une  a  été 
démolie  en  1843  et  dont  l'autre  est 
cachée  actuellement  par  des  case- 
mates. Le  château  de  Vincennes  for- 
mait alors,  comme  aujourd'hui,  un 
rectangle  de  382  mèt.  de  longueur 
sur  224  de  largeur,  mais  il  était 
flanqué  de  neuf  tours  adjacentes  au 
mur  d'enceinte.  Toutes  ces  tours 
avaient  31  mèt.  60  cent,  de  hauteur, 
sauf  la  tour  principale,  qui  avait 
34  mèt.  56  cent.  Rasées  au  niveau 
du  mur  d'enceinte,  de  1808  à  1811, 
elles  servent  aujourd'hui  de  bas- 
tions. 

Au  milieu  du  xviii^  s.,  le  château 
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de  Vincennes  avait  de  nouveau  cessé 
d'être  une  résidence  royale.  On  y 
avait  établi  tour  à  tour  (1740)  une 
fabrique  de  porcelaine ,  installée 
à  Sèvres  en  1750;  une  école  mili- 
taire (1751);  transférée  à  Paris  en 
1756;  et  enfin  (1757)  une  manufac- 
ture d'armes.  En  1788,  il  fut  com- 
pris parmi  les  châteaux  royaux  qui 
devaient  être  vendus,  mais  il  ne 
trouva  pas  d'acquéreur.  En  1808, 
Napoléon  ordonna  les  travaux  né- 
cessaires pour  pouvoir  y  garder  un 
approvisionnement  de  poudre,  de 
projectiles,  d'armes  et  de  matériel. 

En  1812,  on  construisit  la  flèche 
en  maçonnerie  percée  de  créneaux 
qui  couvre  l'entrée  du  château.  En 
1819,  on  y  bâtit  la  salle  d'armes. 

Enfin,  de  1832  à  1844,  le  roi 
Louis-Philippe  y  fit  construire  un 
grand  nombre  de  casemates,  et  il 
annexa  du  côté  de  l'E.  un  fort  en- 
tièrement neuf.  Les  constructions, 
complétées  de  1848  à  1852,  com- 
prennent des  magasins,  un  manège, 
un  hangar  et  environ  10  corps  de 
bâtiments  pour  le  casernement  des 
hommes  et  des  chevaux. 

Saint  Louis  aimait  beaucoup  Vin- 
cennes; il  y  venait  souvent  -  et  se 
plaisait,  comme  tout  le  monde  le 
sait,  à  rendre  la  justice  sous  un 
chêne  du  bois.  Ce  fut  au  couvent 
des  frères  mineurs  de  Vincennes 
qu'il  reçut  la  sainte  Couronne,  que 
lui  avait  cédée  Baudouin,  empereur 
de  Gonstantinople.  Ce  fut  aussi  de 
Vincennes  qu'il  partit  pour  ses  deux 
croisades. 

En  1315,  Enguerrand  de  Marigny 
y  comparut  devant  les  juges  qui  le 
condamnèrent  à  être  pendu  à  Mont- 
faucon. 

Louis  X  mourut  à  Vincennes  en 
1316  ,Philippe  V  en  1322,  Charles  IV 


en  1328.  Charles  V  y  naquit,  en 
1337  ;  il  y  passa  la  plus  grande  par- 
tie de  sa  vie;  il  y  rendit  ses  plus 
célèbres  ordonnances  et  arrêtés,  en- 
tre autres  l'édit  de  la  régence  et  de 
la  tutelle  des  rois  de  France ,  dont 
la  majorité  fut  fixée  à  14  ans.  La 
reine  Isabeau  de  Bavière  se  retira 
au  château  de  Vincennes  pour  s'y 
livrer  à  toutes  sortes  de  désordres. 

En  1422,  Henri  V,  ce  roi  d'Angle- 
terre qui  avait  conquis  la  plus 
grande  partie  de  la  France,  mou- 
rut à  Vincennes,  sept  semaines 
avant  Charles  VI.  Le  château,  plu- 
sieurs fois  repris  sur  les  Anglais, 
ne  leur  fut  définitivement  enlevé 
qu'en  1434.  Louis  XI  en  fit  une  pri- 
son d'État  ;  mais  ses  successeurs 
continuèrent  à  l'habiter  temporaire- 
ment, bien  qu'il  eût  cessé  d'être 
une  de  leurs  résidences  habituelles. 
Charles  IX  y  mourut,  le  30  mai 
1574.  Henri  III  y  vint  souvent. 
Après  la  journée  des  Barricades,  les 
ligueurs  s'emparèrent  du  château, 
et  ne  le  rendirent  à  Henri  IV  qu'en 
1594,  après  l'entrée  du  roi  dans 
Paris. 

Louis  XIII  et  Louis  XIV  vinrent 
quelquefois  à  Vincennes  pour  chas- 
ser dans  le  bois,  mais  ils  n'y  firent 
que  de  courts  séjours. 

Mazarin  mourut  à  Vincennes,  le 
3  mars  1661.  Louis  XV  y  passa  quel- 
ques jours,  au  commencement  de 
son  règne. 

En  1784,  après  VEssai  de  Mira- 
beau sur  les  lettres  de  cachet,  Vin- 
cennes cessa  d'être  une  prison 
d'État.  En  1791,  les  habitants  du 
faubourg  Saint-Antoine  marchèrent 
en  masse  sur  le  donjon  pour  le 
jeter  bas.  L'œuvre  de  destruction 
était  commencée,  quand  Lafayette 
arriva  à  la  tête  de  forces  suffisant 
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tes^  pour  y  mettre  obstacle.  Il  fail- 
lit plusieurs  fois  être  assassiné  dans 
cette  expédition. 

Le  20  mars  1804,  le  duc  d'En- 
ghien,  le  dernier  des  Condés,  en- 
levé violemment,  cinq  jours  au- 
paravant, du  territoire  de  la  Confé- 
dération germanique ,  fut  jugé  à 
Vincennes  par  une  commission  mi- 
litaire, condamné  à  mort  et  exécuté 
la  nuit  même.  On  le  fusilla  dans  les 
fossés  du  château,  et  on  l'ensevelit 
au  lieu  même  où  il  était  tombé.  Ses 
restes,  exhumés  le  20  mars  1816, 
par  ordre  de  Louis  XVIII,  furent 
d'abord  déposés  dans  une  chambre 
du  château,  puis  renfermés  dans  le 
monument  élevé  à  sa  mémoire, 
dans  la  chapelle. 

Sous  le  règne  de  Louis-Philippe, 
Vincennes  a  donné  son  nom  aux  ba- 
taillons de  chasseurs  à  pied  formés 
par  le  duc  d'Orléans  et  si  renommés 
pour  la  justesse  de  leur  tir. 

Aujourd'hui,  Vincennes  est  une 
forteresse ,  une  caserne,  un  arsenal 
et  une  école  d'artillerie  ;  c'est  là 
que  se  font  la  plupart  des  expérien- 
ces relatives  au  perfectionnement 
des  armes  à  feu. 

Quand  on  a  franchi  la  porte  d'en- 
trée du  château  de  Vincennes,  on 
passe  entre  une  double  ligne  de  bâ- 
timents atfectés  à  divers  services, 
avant  d'atteindre  la  grande  cour, 
dans  laquelle  s'élèvent  :  à  g.,  la 
salle  d'armes,  la  chapelle,  le  pavil- 
lon de  la  reine  ;  à  dr.,  le  donjon  et 
lè  pavillon  du  roi. 

La  salle  d'armes  de  Vincennes, 
construite  en  1819,  se  divise  en 
deux  parties  :  le  rez-de-chaussée, 
réservé  au  matériel  d'artillerie,  et  la 
salle  d'armes  proprement  dite,  au 
premier  étage.  La  décoration  en  est 
vraiment  belle.  Elle  renferme  une 


quantité  d'armes  suffisante  pour 
120  000  hommes.  Le  second  étage 
est  affecté  à  la  sellerie. 

Entre  la  salle  d'armes  et  la  cha- 
pelle est  l'éntrée  du  fort  neuf. 

La  chapelle  actuelle  —  il  y  en 
eut  deux  autres,  construites  par 
saint  Louis  (1248)  et  Philippe  de 
Valois  (1337)  —  fut  fondée  en  1379 
par  Charles  V,  continuée  par  Char- 
les VI  et  par  François  P""  et  achevée 
en  1552  par  Henri  II.  Le  18  août  de 
cette  année,  le  roi  y  entendit  la 
première  messe  sur  un  trône  qui 
n'a  été  détruit  qu'en  1792.  En  1557, 
on  y  transféra  l'ordre  de  Saint- 
Michel;  en  1694,  on  y  annexa  la 
chapelle  de  Vivier,  en  Brie.  Le  cha- 
pitre fut  supprimé  en  1784. 

Convertie  en  un  magasin,  après 
la  révolution  de  Juillet,  puis  ren- 
due au  culte,  en  1842,  la  chapelle 
de  Vincennes  a  été  complètement 
restaurée  il  y  a  quelques  années. 
On  admire  surtout  la  légèreté  et 
l'élégance  de  ses  voûtes.  Sept  de 
ses  vitraux  sont  de  Jean  Cousin  (la 
rose  est  neuve).  Ils  représentent  : 
les  cinq  du  chœur,  des  sujets  tirés 
de  l'Apocalypse,  et  les  deux  de  l'ex- 
trémité de  la  nef,  les  Quatre  sai- 
sons et  le  Jugement  dernier.  Dans 
ce  dernier,  le  peintre  a  représenté 
Diane  de  Poitiers,  qu'on  distingue 
à  sa  nudité  et  au  ruban  bleu  qui 
entoure  ses  cheveux  blonds. 

En  1816,  un  monument  à  la  mé- 
moire du  duc  d'Enghien  avait  été 
élevé  dans  la  chapelle  (à  g.,  à  l'en- 
trée du  chœur).  Ce  monument,  en- 
levé de  cette  place  après  le  coup 
d'État  de  décembre  1851,  est  au- 
jourd'hui dans  l'ancienne  sacristie 
(à  g.  du  chœur),  pièce  trop  basse  et 
trop  étroite  pour  le  contenir.  C'est, 
du  reste,  une  œuvre  fort  médiocre^ 
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du  sculpteur  Deseine.  Il  se  compose 
de  4  figures  en  marbre  :  au  second 
plan,  le  duc  s'appuie  sur  la  Religion; 
au  1®'"  plan,  une  femme  éplorée  re- 
présente la  France  en  face  du  Crime. 

Le  'pavillon  du  roi  a  été  trans- 
formé en  caserne;  le  pavillon  de  la 
reine  est  affecté  à  divers  services. 

Le  donjon  est  généralement  vi- 
sité après  la  salle  d'armes  et  la  cha- 
pelle. De  la  plate-forme  on  découvre 
un  superbe  panorama. 

Ce  donjon  est  une  grande  tour 
carrée,  avec  une  tourelle  en  saillie 
à  chaque  angle.  Cette  tour  a  52  met. 
de  hauteur;  ses  murs  ont  3  met. 
d'épaisseur.  Un  escalier  en  spirale  ^ 
de  237  marches,  conduit  à  la  plate- 
forme. Dans  la  tourelle  S.  E.  se 
trouve  un  autre  escalier  en  spirale, 
plus  large ,  et  qui  ne  règne  que  du 
premier  au  deuxième  étage  ;  on  le 
nomme  l'escalier  royal.  Le  donjon 
a  cinq  étages.  Le  rez-de-chaussée 
se  -compose  d'une  grande  salle  car- 
rée de  10  mèt.  de  côté  (elle  a  été 
divisée).  Sa  voûte,  élevée  de  7  mèt. 
15  cent.,  est  soutenue  sous  clef 
par  un  fort  pilier.  Dans  chaque  tou- 
relle est  une  chambre  de  forme  oc- 
togonale. Quand  Vincennes  était  une 
résidence  royale,  le  roi  occupait  le 
premier  étage;  la  reine  et  les  en- 
fants, le  deuxième  ;  les  frères  et 
proches  parents  du  roi,  le  troisiè- 
me ;  les  officiers  de  service  et  les 
domestiques  étaient  logés  aux  qua- 
trième et  cinquième  ;  les  grands 
officiers  de  la  couronne,  dans  les 
tours  de  l'enceinte. 

L'histoire  des  prisonniers  renfer- 
més dans  le  donjon  de  Vincennes 
remplirait  un  volume  ;  nous  ne  pou- 
vons pas  même  mentionner  leurs 
noms  ;  nous  citerons  seulement  les 
plus  célèbres  :  Enguerrand  de  Ma- 


rigny  ;  le  roi  de  Navarre ,  qui  fut  - 
depuis  Henri  IV,  et  le  duc  d'A- 
lençon  ;  le  colonel  d'Ornano ,  le 
duc  et  le  chevalier  de  Vendôme, 
tous  trois  fils  naturels  d'Henri  IV  ; 
le  duc  de  Beaufort,  surnommé  le 
Roi  des  halles;  les  princes  de  Cou- 
dé, de  Conti,  et  le  duc  de  Longue- 
ville,  chefs  de  la  Fronde  ;  le  cardinal 
de  Retz  ;  le  surintendant  Fouquet  ; 
Mme  Guyon  ;  Latude  ;  Diderot  ;  le 
comte  de  Mirabeau,  qui  y  composa 
le  Mémoire  à  mon  père,  V Essai  sur 
les  lettres  de  cachet  et  les  prisons 
d'État,  et  les  Lettres  à  Sophie;  le 
duc  d'Enghien  ;  les  complices  de 
Georges  Cadoudal  ;  les  ministres  de 
Charles  X,  MM.  de  Polignac,  de 
Peyronnet ,  Guernon-Ran ville  et  de 
Chantelauze  ;  en  1848,  MM.  Raspail, 
Barbès,  etc. 

Aujourd'hui,  les  anciennes  pri- 
sons du  château  *sont  transformées 
en  magasins  pour  l'artillerie  de  la 
place.  On  les  montre  rarement  aux 
étrangers.  Du  reste,  elles  n'ont  rien 
de  bien  curieux.  On  y  voit,  au  rez- 
de-chaussée,  une  porte  (la  seconde) 
qui  provient,  dit-on,  de  la  tour  du 
Temple,  oii  elle  fermait  la  chambre 
de  Louis  XVI.  La  salle  dans  laquelle 
elle  donne  accès  passe  pour  avoir 
été  la  salle  de  la  question.  Mirabeau 
fut,  dit-on,  enfermé  dans  l'oratoire 
du  second  étage,  restauré  il  y  a 
quelques  années. 

A  l'entrée  de  Vincennes  et  à  l'O. 
du  donjon,  se  trouve  Vhôpital  mi- 
litaire, inauguré  le  P*"  juin  1858. 
C'est  un  vaste  rectangle  de  60000 
mèt.  carrés,  dont  4350  sont  occupés 
par  les  bâtiments.  Presque  en  face, 
s'élève  une  petite  chapelle  (1858). 
Une  inscription  rappelle  que  cette 
chapelle  a  été  construite  à  la  suite 
d'un  vœu  fait ,  par  l'impératrice 
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Eugénie,  pour  obtenir  la  naissance 
d'un  fils. 

La.  fête  patronale  de  la  commune  de 
Vincennes,  ville  de  14  573 hab  ..se cé- 
lèbre le  dimanche  qui  suit  le  1 5  août. 
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Le  bois  de  Vincennes. 

Pour  se  rendre  au  bois  de  Vin- 
cennes, les  promeneurs  ont  le  choix 
non-seulement  entre  divers  modes 


Chapelle  du  château  de  Vincennes. 


de  locomotion,  mais  entre  divers 
points  d'arrêt. 

Les  modes  de  locomotion  sont  : 
le  chemin  de  fer  de  la  Bastille  à  la 
Vaienne-Saint-.Maur  ;  le  chemin  de 


fer  de  Paris  à  Lyon,  pour  la  station 
de  Charenton'  ;  le  chemin  de  fer  de 

1.  Eml)arcadère  ,  boulevard  Mazas. 
Treize  départs  par  jour:  cl.,  50  c.  ; 
3«=  cl.,  30  c.  (pas  de  2^  cl.). 
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ceinture,  pour  la  station  de  Bel- 
Air  ;  et  les  omnibus  A  des  Arts  et 
Métiers  à  l'avenue  de  Vincennes,  et 
de  Saint-Philippe-du-Roule  à  la 
barrière  de  Gharenton. 

Les  omnibus  n'ont  qu'un  seul 
point  d'arrêt  :  la  lettre  A  E,  en  face 
du  château  ;  la  lettre  R,  barrière  de 
Gharenton  •  le  chemin  de  fer  de 
Lyon  n'a  qu'une  station,  celle  de 
Gharenton  ;  mais  le  chemin  de  fer 
de  la  Yarenne  a  six  stations* ,  où  les 
promeneurs  peuvent  descendre  pour 
explorer  les  diverses  parties  du 
bois. 

La  station  de  Bel-Air  est  la  plus 
rapprochée  du  lac  de  Gharenton  et 
de  l'Asile  impérial.  G'est  à  la  sta- 
tion de  Saint-Mandé  qu'il  faut  des- 
cendre, si  l'on  veut  visiter  le  lac  de 
Saint-Mandé  et  la  partie  du  bois  qui 
sépare  ce  lac  da  lac  de  Gharenton  et 
de.Gravelle.  La  station  de  Vincennes 
dessert  la  ville  et  le  château.  Les 
stations  de  Fontenay  et  de  Nogent 
sont  à  égale  distance  du  lac  des  Mi- 
nimes. Enfin,  la  station  de  Joinville- 
le-Pont  est  la  plus  rapprochée  da 
champ  de  courses,  de  la  ferme  Na- 
poléon et  du  pavillon  de  Gravelle 
(F.  le  plan). 

Si  l'on  ne  veut  pas  faire  la  dé- 
pense d'une  voiture  particulière 
(2  fr.  75  c.  l'heure)  pour  explorer 
dans  toutes  ses  parties  le  bois  de 
Vincennes,  on  peut  se  faire  con- 
duire aux  barrières  ou  portes  de 
Picpas  et  de  Bel- Air,  les  plus  rap- 
prochées des  lacs  de  Gharenton  et 
de  Saint-Mandé. 

Les  itinéraires  suivants  sont  re- 
commandés aux  personnes  qui  pren- 

1.  F.  aux  Renseignements  généraux^ 
pour  les  prix  des  places  jusqu'à  ces 
stations,  et  les  Environs  de  Paris  il- 
lustrés ^^om  la  description  des  stations. 


dront  une  voiture  à  l'heure  ou  qui 
préféreront  aller  à  pied  (F.  le  plan). 

1»  Porte  de  Picpus  (les  prome- 
neurs s'y  rendront,  soit  en  voiture 
soit  par  le  chemin  de  fer,  station  de 
Bel  Air).  —  Lac  de  Gharenton,  — 
promenade  dans  les  îles ,  —  asile 
impérial,  —  point  de  vue  de  Gra- 
velle, —  par  la  route  de  Gravelle 
aux  Minimes,  —  tour  du  lac,  —  re- 
tour par  le  château  et  le  lac  de 
Saint-Mandé. 

2''  Station  de  Nogent,  —  lac  des 
Minimes,  —  par  la  route  de  Gra- 
velle au  pavillon  de  Gravelle,  — 
asile  impérial,  — -  lac  de  Gharenton, 

—  lac  de  Saint-Mandé,  —  château, 

—  retour  par  la  station  de  Vincen- 
nes. 

En  1162,  le  bois  de  Vincennes 

n'était  entouré  que  de  petits  fossés. 
Louis  VII  le  fit  clore  de  murs  du 
côté  de  Paris,  et  bâtit  à  l'entrée, 
pour  y  loger  un  garde,  la  tourelle 
dé  Saint-Mandé.  En  1183,  Philippe 
Auguste  continua  la  construction 
de  la  clôture,  car  il  renferma  dans 
ce  bois  des  cerfs,  des  daims  et  des 
chevreuils  que  lui  avait  envoyés 
Henri  II,  d'Angleterre.  Saint  Louis 
éleva  plus  tard  les  murs  qui  lon- 
gent la  Marne.  Le  bois  s'agrandit  à 
diverses  reprises.  L'enceinte  ac- 
tuelle ne  date  que  de  1671. 

En  1731,  Louis  XV  fit  abattre, 
puis  replanter  le  bois  de  Vincen- 
nes, pour  en  rendre  les  promenades 
plus  agréables  aux  habitants  de 
Paris.  On  éleva,  à  cette  occasion, 
la  pyramide  située  sur  l'ancienne 
route  de  Saint-Maur,  et  qui  portait 
une  inscription  commémorative. 

Depuis  le  commencement  de  ce 
siècle,  le  bois  de  Vincennes  a  été 
diminué  de  près  de  moitié  par  le 
génie  militaire,  par  le  chemin  de 
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fer  et  surtout  par  la  ville  de  Paris^ 
à  laquelle  il  appartient  actuelle- 
ment et  qui  en  a  aliéné  une  partie. 
En  1816,  on  y  établit^  en  face  du 
château,  un  polygone  reporté  plus 
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haut  au  S.  E.  en  1839.  On  y  con- 
struisit, en  1839;  une  nouvelle  salle 
d'artifices  (rancienne,  située  der- 
rière le  donjon,  ayant  sauté  en 
1837)  et  un  corps  de  garde  dans  le 


Porte  d'entrée  du  château  de  Vincennes. 


champ  de  manœuvres,  qui  s'étend 
au  S.  du  château;  en  1844,  des  sal- 
les d'artifices,  entre  le  château  et 
Saint-Mandé;  de  1841  à  1844,  1e 
nouveau  fort;  en  1846,  les  deux  re- 
doutes de  la  Faisanderie  et  de  Gra- 


velle,  au  S.  E.  du  champ  de  ma- 
nœuvres; en  1860,  le  tir  national 
français,  le  long  du  polygone,  à  l'E. 
Une  grande  partie  du  bois,  com- 
prise entre  le  champ  de  manœ'uvres 
et  le  château,  a  été  abattue  à  son 
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tour  ;  enfin  le  chemin  de  fer  de  la 
Varenne  s'est  creusé  des  tranchées 
entre  Saint-Mandé  et  Joinville-le- 
Pont. 

Le  bois  de  Vincennes  n'offrait 
donc  plus  aux  Parisiens  les  prome- 
nades agréables  qu'ils  devaient  à 
Louis  XV^  lorsque  Napoléon  III  ré- 
solut d'y  faire  exécuter  des  travaux 
analogues  à  ceux  qui  ont  trans- 
formé le  bois  de  Boulogne.  Ces  tra- 
vaux ont  été  exécutés^  depuis  1857, 
sous  la  direction  de  M.  Vicaire,  ad- 
ministrateur général  des  forêts  et 
domaines  de  la  couronne,  par 
M.  Bassompierre,  ingénieur  princi- 
pal de  la  Compagnie  des  chemins  de 
fer  de  l'Est.  En  moins  d'un  an  et 
demi,  des  rivières  serpentèrent,  des 
lacs  furent  creusés,  au  milieu  de 
ces  terrains  arides  où  ne  se  voyait 
pas  auparavant  la  plus  petite  flaque 
d'eau.  Des  chaussées  macadamisées 
remplacèrent  les  routes  royales  et 
départementales  qui  traversaient  le 
bois;  d'autres  routes,  moins  droi- 
tes que  les  anciennes,  furent  ou- 
vertes à  travers  les  fourrés,  dont  les 
arbres  magnifiques,  habilement  dé- 
gagés, forment  de  toutes  parts  d'a- 
gréables perspectives.  Toutes  ces 
routes  sont  bordées  de  larges  trot- 
toirs. Elles  sont  aussi  pourvues  de 
conduites  d'eau,  avec  bouches  de 
sortie,  qui  permettent  d'arroser  à 
la  lance,  ainsi  qu'on  le  fait  au  bois 
de  Boulogne.  Plus  de  40  kil.  d'al- 
lées tracées  à  l'anglaise,  de  4  à 
8  mèt.  de  largeur,  ont  été  ouverts 
pour  les  voitures  et  les  cavaliers. 
La  nature  sablonneuse  du  sol  a  dis- 
pensé de  les  empierrer.  Près  de 
15  kil.  de  sentiers  de  2  met.,  à 
l'usage  des  piétons,  ont  été  établis 
SDUs  bois,  de  manière  à  favoriser 
la  circulation  le  long  des  routes 


principales,  ou  à  établir  des  rac- 
courcis. 

Malgré  tous  ces  embellissements, 
le  bois  de  Vincennes  a  conservé 
assez  intacte,  jusqu'à  présent,  la 
physionomie  d'un  bois  pour  conti- 
nuer d'en  porter  le  nom.  Il  n'est 
pas  encore  devenu  un  parc,  comme 
l'ancien  bois  de  Boulogne.  Les  bou- 
quets d'arbres  exotiques  y  sont  plus- 
rares  et  la  végétation  y  conserve 
partout  un  caractère  pittoresque  et 
sauvage  qui  ne  manque  pas  de 
charme.  Malheureusement  le  bois 
est  séparé  en  deux  parties  distinctes 
par  le  champ  de  manœuvres,  vaste 
plaine,  aride  et  nue,  qu'il  faut  tra- 
verser pendant  plus  d'un  kil.,  dans 
sa  moindre  largeur,  si  l'on  veut  vi- 
siter le  bois  en  entier. 

Nous  signalerons  d'abord  les  prin- 
cipales curiosités  de  la  partie  orien- 
tale du  bois,  la  plus  intéressante 
des  deux. 

La  rue  de  Paris,  qui  passe  devant 
la  porte  d'entrée  du  château,  y  con- 
duit directement.  On  laisse,  à  g.,  le 
cours  Marigny  et  le  bal  d'Idalie;  à 
dr.,  le  nouveau  fort,  à  l'extrémité 
duquel  on  se  trouve  sur  un  carre- 
four. La  route  des  Sabotiers  rentre 
dans  Vincennes,  à  g.,  et  longe  à  dr. 
le  côté  oriental  du  fort;  celle  du 
Grand-Maréchal,  en  face,  conduit, 
à  travers  bois,  à  la  porte  de  Nogent; 
les  routes  de  Nogent  et  de  Joinvillej 
qui  se  séparent  un  peu  plus  loin  à 
dr.,  aboutissent  aux  portes  du 
même  nom.  On  peut  prendre  indif- 
féremment l'une  ou  l'autre  de  ces 
deux  dernières  routes  pour  se  ren- 
dre aux  Minimes  (2  kil.  environ  de 
la  porte  du  château).  On  passe 
alors  devant  une  jolie  villaj  qu'on 
laisse  à  g.  Les  Minimes  étaient  au- 
trefois un  enclos  circulaire,  de 
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600  met.  de  diamètre  et  de  IShect. 
de  superficie,  où  Louis  VII  établit; 
en  1164;  des  religieux  de  Gram- 
mont,  remplacés  sous  Louis  XI  jiar 
des  Bons-Hommes  ou  ErmiteS;  aux- 
quels Henri  III  substitua;  en  1584; 
des  Minimes.  Ceux-ci  furent  suppri- 
més par  un  arrêt  du  conseil  d'État 
du  17  mars  1784. 

En  1857;  les  Minimes  formaient 
encore  un  parc  réservé;  ou  garennO; 
entouré  de  murs  et  planté  d'arbres 
verts.  Ce  fut  sur  ce  point  que  l'on 
commença  les  travaux  d'embellisse- 
ment du  bois.  On  y  creusa  un  lac 
de  8  hect.  de  superficie;  contenant 
trois  îleS;  en  partie  boisées  et  d'une 
contenance  totale  de  6  hect.  200  000 
met.  cubes  de  terrO;  extraits  de  ce 
vaste  bassin;  furent  employés  aux 
remblais  du  chemin  de  fer  de  la  Va- 
renne-Saint-Maur;  entre  Nogent  et 
Joinville.  L'activité  des  travaux  était 
telle  qu'on  n'enlevait  pas  moins  de 
800  met.  cubes  de  déblais  par  jour. 
Ces  déblais  étaient  transportés  à 
l'aide  d'un  chemin  de  fer  provisoire; 
établi  dans  une  allée  du  bois. 

Un  pont  conduit  aujourd'hui  dans 
Vile  du  N.  ou  de  Por te- Jaune ,  la 
plus  petite  des  trois.  Elle  renferme 
un  chalet  dans  lequel  est  installé 
un  café-restaurant.  Les  deux  autres 
îles  communiquent  entre  elleS;  mais 
on  ne  peut  y  parvenir  qu'en  bateau. 
A  ro.  du  lac,  au  bord  d'une  pelouse 
plantée  de  beaux  marronniers  et 
d'où  l'on  découvre  tout  le  champ  de 
manœ  uvreS;  la  pyramide  de  Louis  XV 
(600  mèt.)  et  le  polygone  de  l'artil- 
lerie; se  trouvent  deux  pavillons 
élégantS;  construits  sur  l'emplace- 
ment de  bâtiments  qu'habitait  au- 
trefois le  garde  général  du  bois. 

On  peut  faire  le  tour  du  lac  des 
Minimes  en  20  min.  par  le  chemin 


de  piétons  qui  en  longe  les  rives; 
et  en  40  min.  par  l'ancienne  allée 
circulaire  qui  a  été  conservée. 

Le  lac  des  Minimes  est  alimenté 
par  une  belle  cascade;  situé§  à  son 
extrémité  supérieure;  près  de  l'île 
de  Porte-Jaune,  et  formée  par  deux 
ruisseaux  dont  on  peut  remonter  le 
cours  à  travers  bois.  Le  ruisseau  de 
Nogent,  à  l'E.;  a  900  mèt.  environ 
de  longueur.  Il  longe  à  peu  de  dis- 
tance la  route  de  la  Ménagerie,  et 
traverse  l'une  des  belles  pelouses 
qui  s'étendent  de  la  porte  de  Fon- 
tenay  à  celle  de  Joinville-le-Pont. 
Ce  ruisseau  forme  l'écoulement 
d'une  ma^e  située  près  de  la  sta- 
tion de  Nogent;  à  peu  près  au  point 
de  rencontre  des  routes  de  Nogent 
et  de  la  Ménagerie. 

Le  ruisseau  des  Minimes  coule  au 
S., dans  la  plus  belle  partie  du  bois. 
Il  a  près  de  1200  mèt.  de  longueur 
et  entoure  plusieurs  petites  îles  boi- 
sées d'un  grand  effet.  Son  point  d'é- 
mergence se  trouve;  au  delà  de  la 
route  de  Vincennes  à  Joinville;  près 
de  la  redoute  de  la  Faisanderie.  La 
source  de  ce  ruisseau  n'est  pas  na- 
turelle; mais  artificielle.  L'eau  est 
amenée  en  cet  endroit  par  des  con- 
duites souterraines  en  tôle  bitumée, 
dont  le  point  de  départ  est  au  lac 
de  Gravelle  (F.  ci-dessous);  et  qui; 
après  avoir  donné  nais'sance  au  ruis- 
seau des  MinimeS;  se  continuent 
jusqu'à  la  mare  de  Nogent;  pour  y 
former  le  ruisseau  du  même  nom  et 
alimenter  les  conduites  d'arrose- 
ment  des  routes  voisines. 

La  source  du  ruisseau  des  Mini- 
mes marque  de  ce  côté  la  fin  du 
bois.  A  ro.  et  au  S.  s'étendent  le 
champ  de  manœuvres  et  la  plaine 
de  Gravelle;  réunis  pour  former  le 
camp  de  Saint-Maur,  où  les  trou- 
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pes  de  l'armée  d'Orient  bivaquèrent^ 
en  1856,  jusqu'au  jour  de  leur  en- 
trée triomphale  à  Paris.  A  l'E.,  la 
route  de  Joinville  à  Nogent  conduit 
au  fond  de  Beauté  (500  met. tracé 
probablement  sur  l'emplacement 
qu'occupait  autrefois  (dans  la  par- 
tie du  bois  appelée  le  Fau^c  Parc) 
un  château  nommé  Château  de 
Beauté,  et  dont  il  ne  reste  aucun 
vestige.  Près  du  fond  de  Beauté,  on 
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découvre  de  beaux  points  de  vue 
sur  la  vallée  de  la  Marne. 

Au  S.,  la  route  militaire  conduit 
aux  redoutes,  après  avoir  laissé  à 
dr.  la  route  de  la  Ferme.  La  Ferme 
Napoléon  occupe  l'emplacement 
d'une  ancienne  faisanderie,  détruite 
en  1844,  lors  de  l'établissement  du 
champ  de  manœuvres.  Cette  ferme, 
située  à  500  mèt.  de  la  source  du 
ruisseau  des  Minimes,  à  1  kil.  1/2 


de  la  Pyramide,  à  2  kil.  1/2  de  l'es- 
planade qui  s'étend  derrière  le  châ- 
teau, à  plus  de  3  kil.  du  donjon,  a 
été  établie  pour  l'expérimentation 
des  méthodes  nouvelles  d'agricul- 
ture et  de  tout  ce  qui  intéresse  l'ex- 
ploitation agricole.  M.  Guérin-Mé- 
neville  s'y  livre  depuis  quelques 
années  à  des  essais  d'acclimatation 
des  vers  à  soie  de  l'allante.  Un  pe- 
tit kiosque  a  été  élevé  à  côté  de  la 
ferme  pour  les  personnes  qui,  sans 


la  visiter,  désirent  y  boire  du  lait 
chaud. 

Les  redoutes  de  la  Fa  isanderie  et 
de  Gravelle,  reliées  par  une  com- 
munication fortifiée,  sont  destinées 
à  remplir  la  lacune  qui  existait  en- 
tre les  forts  de  Nogent  et  de  Cha- 
renton,  éloignés  entre  eux  de  plus 
de  5  kil.,  et  à  défendre  la  presqu'île 
de  Saint-Maur,  notamment  la  tête 
du  pont  de  Joinville.  Leurs  deux 
grandes  faces,  parallèles  à  la  Marne, 
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sont  flanquées  de  tours  et  bastion- 
nets  à  mur  crénelé.  L'intérieur  ren- 
ferme une  caserne  à  l'épreuve  de  la 
bombe^  et  deux  magasins  à  poudre. 
Leur  entrée  est  fermée  par  un  pont- 
levis. 

A  la  redoute  de  la  Faisanderie  est 
établie  une  école  normale  de  gym- 
nastique pour  les  sous-officiers  et 
soldats  de  l'armée. 

A  100  met.  environ  de  la  redoute 
de  Gravelle,  à  l'O.^  se  trouve  le  lac 
de  Gravelle .  C'est  un  vaste  réser- 
voir qui  reçoit  toutes  les  eaux  des- 
tinées à  l'alimentation  des  ruisseaux 
et  des  lacs  du  bois.  «  Pour  obtenir 
l'eau  nécessaire  au  bois  de  Vincen- 
nes^  on  a  eu  recours  à  la  portion 
de  force  motrice  non  utilisée  par 
MM.  Darblay  dans  leur  usine  de 
Saint-Maur,  à  la  chute  de  3  met. 
50  cent,  du  canal  créé  par  Napo- 
léon I"'.  Cette  portion  de  force  met 
en  mouvement  deux  turbines  à  dou- 
ble effet  du  système  dit  géminé  de 
M.  Fourneyron,  qui  font  mouvoir, 
chacune  séparément,  deux  corps  de 
pompes.  Celles-ci  refoulent  l'eau 
dans  une  grosse  conduite  en  fonte 
de  35  cent,  de  diamètre,  qui  jette 
son  débit  dans  le  réservoir  bitumé 
de  Gravelle^  établi  sur  le  point  cul- 
minant du  bois  de  Vincennes^  à  près 
de  40  mèt.  au-dessus  du  niveau  de 
la  Marne,  à  14  mèt.  au-dessus  du 
lac  des  Minimes  et  à  25  mèt.  au- 
dessus  du  lac  de  Saint-Mandé.  Le 
débit  de  la  conduite  est  de  5  à  6000 
mèt.  cubes  d'eau  par  24  heures.  Le 
réservoir  de  Gravelle  contient  20  000 
mèt.  cubes  environ  ;  il  a  été  bétonné 
à  cause  de  la  mauvaise  nature  du 
sol  et  des  carrières  exploitées  au- 
dessous.  Le  béton  a  10  cent,  d'é- 
paisseur et  une  chape  en  mortier 
de  3  cent.  »  Da  lac  de  Gravelle  part, 


à  l'E.,  la  conduite  qui  va  donner 
naissance  au  ruisseau  des  Minimes 
et  de  Nogent,  après  avoir  fourni  de 
l'eau^  en  passant,  à  la  ferme  Napo- 
léon. A  ro.  s'écoule  le  ruisseau  de 
Saint-Mandé. 

Avant  de  suivre  les  capricieux  dé- 
tours de  ce  ruisseau  et  de  rentrer 
dans  le  bois,  on  peut  gagner  en  2  ou 
3  min.  le  rond-point  de  Gravelle,  où 
l'on  jouit  d'un  magnifique  point  de 
vue  sur  le  cours  de  la  Marne,  les 
îles  nombreuses  qu'elle  forme  près 
de  Gravelle,  la  vallée  de  la  Seine^ 
le  confluent  des  deux  rivières,  le 
champ  de  manœuvres  et  les  diffé- 
rentes parties  du  bois. 

Du  pavillon  Robert,  qui  couronne 
le  plateau  de  Gravelle,  la  vue  s'étend 
de  ro.  à  l'E,  dans  un  espace  de 
52  kil. ,  et  du  N.  au  S.  dans  un  es- 
pace de  48  kil. ,  soit  plus  de  100  lieues 
carrées.  On  voit  :  Maisons -Alfort, 
la  Seine,  le  chemin  de  fer  d'Orléans, 
Choisy-le-Roi,  la  Vieille-Poste, 
Thiais,  le  fort  de  Charenton,  Vi- 
try,  l'École  vétérinaire  d'Alfort,  le 
fort  d'Ivry,  Ivry,  Villejuif,  Saint- 
Maurice,  Alfort,  le  pont  de  Cha- 
renton^ Charenton,  le  chemin  de 
fer  de  Lyon,  le  Port-à-l'Anglais,  Bi- 
cêtre,  le  Fort  de  Bicêtre,  Fonte- 
nay-aux-Roses,  le  château  de  Meu- 
don,  le  bois  de  Meudon,  Bellevue, 
Belleville,  Romainville,  Cha- 
ronne,  Vincennes,  le  fort  de  Vin- 
cennes,  Montreuil-sous-Bois,  Ba- 
gnolet,  le  fort  de  Noisy-le-Sec,  les 
tribunes  des  Courses,  Fontenay- 
sous-Bois,  le  fort  de  Nogent,  No- 
gent-sur-Marne,  Chelles,  le  fort 
de  la  Faisanderie,  le  viaduc  du  che- 
min de  fer  de  Mulhouse  sur  la  Mar- 
ne, Noisy-le-Grand,  Petit-Bry, 
Champs,  Brou,  le  fort  de  Gravelle, 
le  chemin  de  fer  de  Mulhouse,  Vil- 
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liers- sur -Marne,  Joinville -le- 
Pont,  Saint-Maur^  Ghenevières^ 
Gravelle,  le  chemin  de  fer  de  la 
Varenne,  la  Varenne  Saint-Maur^ 
la  Varenne- Saint -Hilaire,  la 
Marne,  Sucy,  le  château  des  Pi- 
ples^  Boissy- Saint -Léger,  Cré- 
teil,  Limeil,  Valenton,  Ville- 
neuve-Saint-Georges, Mainville^ 
la  forêt  de  Senart^  le  chemin  de  fer 
de  Corbeil,  Vigneux,  Draveil,  Gri- 
gny,  Ablon,  Athis-Mons,  Ville- 
neuve-le-Roi. 

Dans  la  plaine  de  Gravelle^  entre 
la  redoute  de  la  Faisanderie,  la 
ferme  impériale  et  la  redoute  de 
Gravelle^  s'étend  Thippodrome  de 
Vincennes  disposé  pour  les  steeple- 
chases.  Cet  hippodrome  comprend 
une  grande  piste,  semée  de  13  ob- 
stacles et  une  petite  piste  coupée  de 
10  obstacles.  Deux  grandes  tribu- 
nes publiques,  de  100  met.  de  lon- 
gueur ckacune,  s'élèvent  sur  la  li- 
sière du  bois^  à  dr.  et  à  g.  de  la 
tribune  réservée  à  l'Empereur. 
(Pour  les  courses  de  Vincennes^ 
y.  chap.  XIII). 

Le  ruisseau  de  Saint-Mandé  ali- 
mente le  lac  du  même  nom^  près 
de  la  porte  du  Bel-Air,  au  N.,  après 
un  parcours  de  3  kil.  1/2.  Pour  ga- 
gner ce  lac,  on  peut  prendre  les 
sentiers  qui  bordent  le  ruisseau,  la 
route  de  la  Tourelle  ou  Vavenue  de 
Gravclle. 

Les  bords  du  ruisseau  sont  très- 
agréables.  Après  avoir  traversé  une 
longue  pelouse,  on  croise,  àl  200  mèt. 
du  lac  de  Gravelle,  la  route  de  la 
Tourelle,  en  un  point  où  le  ruisseau 
de  Saint-Mandé  se  bifurque  pour 
envoyer  à  l'O.  l'eau  nécessaire  au 
lac  de  Charenton.  A  partir  de  ce 
point^  la  route  de  la  Tourelle  et  le 
ruisseau  se  côtoient,  à  peu  près 
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jusqu'à  l'extrémité  du  polygone  de 
l'artillerie,  qu'ils  longent  à  l'O.  Le 
ruisseau  passe  ensuite  à  g.  des  sal- 
les d'artifices,  que  la  route  va  con- 
tourner à  dr.  ;  enfin  tous  deux  se 
rejoignent  à  200  mèt.  env.  à  l'E.  du 
lac.  Un  écoulement  du  lac  des  Mi- 
nimes, qui  passe  sous  le  champ  de 
manœuvres,  près  de  l'esplanade  du 
château,  se  réunit  au  ruisseau  de 
Saint-Mandé,  un  peu  en  deçà  du  lac. 

L'avenue  de  Gravelle,  qui  s'étend 
entre  le  rond-point  de  ce  nom  et  la 
Marne,  passe,  à  l'O.,  à  côté  des  jar- 
dins de  la  maison  de  santé  de  Cha- 
renton-Saint -Maurice  et  de  l'asile 
impérial  de  Vincennes,  pour  les  ou- 
vriers convalescents  (F.  chap.  XIX). 
Ces  deux  établissements  se  cachent 
derrière  des  bouquets  d'arbres.  Si 
l'on  veut  aller  au  lac  de  Saint- 
Mandé,  il  faut  quitter  l'avenue,  de 
Gravelle  près  de  l'asile  impérial  et 
prendre  soit  la  route  Aimable,  soit 
la  route  de  V Asile  qui,  passant  de- 
vant la  porte  de  Saint-Mandé,  mè- 
nent à  l'extrémité  occidentale  du 
lac. 

Le  lac  de  Saint-Mandé  a  été 

établi  dans  une  dépression  de  ter- 
rain traversée  autrefois  par  un  égout 
venant  de  Montre u il  et  formant  en 
cet  endroit  une  sorte  de  cloaque 
dont  les  émanations  pestilentielles 
éloignaient  tous  les  promeneurs. 
La  création  du  lac  permet  aujour- 
d'hui d'aller  visiter  cette  partie  du 
bois,  l'une  des  plus  belles  au  point 
de  vue  de  la  végétation.  Une  île 
boisée  occupe  le  milieu  de  la  pièce 
d'eau. 

La  superficie  totale  du  bois  de 
Vincennes,  en  y  comprenant  le 
champ  de  manœuvres,  le  polygone 
d'artillerie,  le  tir  national  et  leurs 
dépendances,  était  encore,  il  y 
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peu  de  temps^  de  1009  hectares; 
les  murs  de  clôture  avaient  un  pé- 
rimètre de  16  632  met.  Cette  belle 
promenade  a  été  considérablement 
augmentée  par  l'annexion  d'un  im- 
mense plateau  qui  s'étendait  à  l'O. 
entre  Saint-Mandé,  les  fortifications 
de  Paris^  le  chemin  de  fer  de  Lyon^ 
Charenton  et  le  bois  actuel.  Ce  pla- 
teau dépendait  autrefois  presque 
entièrement  du  château  de  Bercy; 
il  a  été  acheté  en  partie  par  la  ville 
de  Paris  et  converti  en  jardin  an- 
glais. Un  lac  de  20  hectares  de  su- 
perficie, le  lac  de  Charenton,  ren- 
fermant deux  îles,  y  a  été  creusé; 
on  y  arrive  par  l'avenue  Daumesnil 
et  la  porte  de  Picpus. 

Près  de  la  porte  de  Picpus,  un  ba- 
telier (10  c.)  passe  les  promeneurs 
dans  la  première  île,  qui  renferme 
un  chalet  et  qui  communique  avec 
la  seconde  par  un  pont.  La  seconde 
île  contient  un  café-concert  et  un 
pavillon  du  style  grec,  qui  domine 


une  belle  grotte  de  rochers  d'où 
l'on  découvre  une  jolie  vue.  Un 
pont  permet  d'en  sortir  près  du  pa- 
villon. 

De  grandes  avenues  relient  cet- 
te nouvelle  partie  du  bois  aux 
points  principaux  du  bois  actuel  : 
Gravelle,  l'asile  impérial,  Joinville, 
Saint-Mandé,  l'esplanade  du  châ- 
teau, etc.  Enfin,  c'est  sur  ce  pla- 
teau, près  de  la  porte  Picpus,  que 
la  Société  d'arboriculture  a  établi 
ses  jardins. 

L'asile  impérial  pour  les  ou- 
vriers malades  ou  convalescents  est 
situé  près  de  l'hospice  de  Charen- 
ton, à  l'extrémité  S.  du  bois  et  à 
1  kil.  de  l'extrémité  du  lac  de  Cha- 
renton. On  s'y  rend  par  les  omnibus 
de  Charenton  (lettre  R).  — -  Cet  éta- 
blissement sera  décrit  ci-dessous, 
au  chap.  XIX. 

Pour  Fontenay,  Nogent,  Join- 
ville-le-Pont  et  Saint-Maur,  F.  les 
Environs  de  Paris  illustrés. 
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Omnibus.  —  Lettre  H,  de  l'Odéon  au 
boulevard  de  Clichy.  —  Lettre  I,  de  la 
Halle  aux  Vins  à  la  place  Pigalle.  — 
Lettre  J,  de  la  Glacière  au  boulevard 
Rochechouart.  —  Lettre  M ,  de  Belle- 
ville  aux  Ternes,  par  les  anciens  bou- 
levards extérieurs.  —  Lettre  A  H,  de 
la  Bastille  à  Montmartre. 

Distances.  —  Montmartre  est  à  4  kil. 
de  Notre-Dame  et  à  800  mèt.  de  Cli- 
gnancourt.  lo  ou  15  min.  suffisent 
pour  monter,  à  pied,  des  anciens  bou- 
levards extérieurs  au  point  culminant 
de  la  butte. 

Montmartre  etClignancourt,  qui 
forment  maintenant,  avec  la  Cha- 
pelle-Saint-Denis,  le  xvm^  arron- 
dissement de  Paris,  sont  situés  au 
N.  de  la  ville,  au  pied,  sur  les 


pentes  et  sur  le  plateau  d'une  col- 
line gypseuse,  conique,  isolée,  dont 
les  coquilles ,  les  plantes  et  les 
ossements  fossiles  ont,  depuis  plus 
d'un  demi-siècle,  fait  faire  d'im- 
menses progrès  à  la  géologie.  Le 
point  culminant  de  cette  colline  at- 
teint 129  mèt.  au-dessus  de  la  mer 
et  104  mèt.  au-dessus  de.  la  Seine. 

On  a  fait  dériver  tour  à  tour  le 
nom  de  Montmartre  de  mons  Mer  ' 
curii  (mont  de  Mercure),  de  mons 
Martis  (mont  de  Mars)  et  de  mons 
Martyrum  (mont  des  Martyrs).  Les 
deux  premiers  noms  auraient  pour 
origine  un  temple  païen  élevé  sur 
le  sommet  de  la  colline.  La  der- 
nière de  ces  étymologies  s'appuie 
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sur  une  tradition  d'après  laquelle 
saint  Denis  et  ses  compagnons,  Rus- 
tique et  Êleuthère,  auraient  été 
décapités  sur  la  colline  de  Mont- 
martre. La  chapelle  des  Martyrs, 
élevée  très -anciennement  à  leur 
mémoire,  au-dessus  d'une  crypte 
plus  ancienne  encore ,  découverte 
au  commencement  du  xvn'^  s. , 


a  aujourd'hui  complètement  dis- 
paru. C'est  dans  cette  chapelle , 
qui  était  située  entre  l'église  ac- 
tuelle et  le  boulevard  des  Martyrs, 
que  saint  Ignace  de  Loyola,  fonda- 
teur de  Tordre  des  Jésuites,  pronon- 
ça ses  premiers  vœux  avec  neuf  de 
ses  compagnons,  le  15  août  1534. 
L'histoire  de  Montmartre  ne  se 


Église  paroissiale  de  Montmartre  en  1S50. 


compose  quede  sièges  et  de  batailles. 
Toutes  les  armées  qui  ont  attaqué 
Paris  ont  occupé  tour  à  tour  cette 
forteresse  naturelle.  Les  Normands 
s'y  installèrent  en  886.  Othon  II  vint 
y  camper  (978).  Il  n'attaqua  cepen- 
dant point  Paris,  et  se  retira  après 
avoir  fait  chanter,  par  une  multitude 
de  clercs  auxquels  répondaient  en 
chœur  60  000  combattants,  le  can- 


tique Alléluia  te  martyrim,  etc. , 
dont  Hugues  Capet  et  tout  le  peuple 
de  Paris  eurent,  au  dire  des  chro- 
niques, les  oreilles  assourdies. 

Lors  du  siège  de  Paris,  en  159"2, 
Henri  IV  fit  braquer  des  canons  sur 
une  terrasse  qui  passait  pour  un 
débris  du  temple  de  Mars,  et  il  en- 
voya de  là  un  certain  nombre  de 
projectiles  à  ses  futurs  sujets. 
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En  1814,  Montmartre  ne  fut  pas 
défendu.  Pendant  la  journée  du 
30  mars,  ce  fut  à  cet  observatoire 
que  le  roi  Joseph,  lieutenant  général 
de  l'Empereur,  accompagné  du  mi- 
nistre de  la  guerre  Clarke,  vint  se 
placer  pour  juger  et  attendre  les 
événements.  Lorsque,  dans  l'après- 
midi,  il  vit  s'avancer  dans  la  plaine 
Saint-Denis  les  nouvelles  troupes 
amenées  par  Blticher,  il  chargea 
deux  de  ses  officiers  de  porter  aux 
maréchaux  qui  défendaient  Paris 
l'autorisation  de  traiter  avec  l'en- 
nemi, et,  montant  à  cheval,  il  s'é- 
lança au  galop  dans  la  direction 
de  Versailles.  En  ce  moment-là 
même  arrivait  à  Montmartre  le  gé- 
néral Dejean,  que  Napoléon  avait 
envoyé  à  Joseph  pour  lui  annoncer 
son  retour  et  lui  enjoindre  de  tenir 
jusque-là.  En  vain  cet  officier,  qui 
s'élança  sur  les  traces  du  roi  et 
qui  l'atteignit  au  milieu  du  bois  de 
Boulogne,  le  conjura  de  retirer 
l'ordre  donné  aux  maréchaux  ou 
d'en  suspendre  au  moins  l'exécu- 
tion :  Joseph,  après  avoir  refusé 
formellement,  reprit  sa  course,  tou- 
jours suivi  par  Clarke.  Blûcher  occu- 
pa Montmartre  et  garnit  de  batteries 
toutes  les  plates-formes  de  la  butte. 

En  1815,  la  butte  Montmartre 
avait  été  fortifiée,  mais  elle  ne  fut 
pas  attaquée,  une  trahison  ayant 
livré  aux  alliés  le  pont  de  Saint- 
Germain.  Les  Anglais  ravagèrent  ce- 
pendant les  vignes  de  Glignancourt. 

Jusqu'au  xviii^  s.,  le  sommet  de 
la  butte,  consacré  au  culte  des 
martyrs,  passa  pour  être  hanté  par 
des  esprits  malfaisants  qui  contra- 
riaient la  piété  des  fidèles.  A  partir 
de  cette  époque,  les  pèlerinages  de- 
vinrent plus  rares,  et  les  apparitions 
des  lutins  aussi   Montmartre  était 


alors  un  village  de  vignerons,  de 
laboureurs  et  de  meuniers.  Les 
moulins  surtout  jouissaient  d'une 
grande  célébrité  ;  leurs  propriétaires 
tenaient  en  même  temps  des  caba- 
rets, et  déjà  ils  voyaient  chaque 
dimanche  le  peuple  gravir  le  som- 
met du  coteau  pour  venir  s'asseoir 
sous  leurs  tonnelles  et  boire  le  vin 
du  cru. 

Le  Montmartre  actuel  ne  ressem- 
ble plus  au  Montmartre  du  siècle 
passé.  Il  a  perdu  son  aspect  pit- 
toresque ;  mais  il  s'est  enrichi  et  il 
a  gagné  la  sécurité  qui  lui  man- 
quait, lorsque  ses  carrières  ouvertes 
off'raient  un  refuge  aux  voleurs  et 
aux  vagabonds  de  la  grande  ville. 
Depuis  que  l'exploitation  des  car- 
rières a  cessé,  et  que  leur  entrée 
est  interdite  même  aux  curieux,  la 
population  s'est  en  partie  renouve- 
lée. Les  cabaretiers,  les  proprié- 
taires de  guinguettes  et  de  tables 
d'hôte  en  forment  la  majorité;  la 
minorité  se  compose  généralement 
d'employés,  d'ouvriers,  de  petits 
rentiers  qu'attire  le  prix  des  loyers 
moins  chers  qu'au  centre  de  Paris. 
Ses  rues  étroites^  tortueuses,  et  ses 
maisons  d'un  autre  siècle  donnent 
à  ce  quartier  l'aspect  d'une  vieille 
ville  de  province  perdue  dans  l'in- 
térieur de  la  France.  Il  est  telle  de 
ses  rues,  par  exemple  celle  des 
Rosiers,  où  l'on  se  croirait  à  cent 
lieues  de  la  capitale.  Plusieurs 
maisons  de  campagne,  entourées 
de  jardins,  voient  encore^  en  1870, 
s'ouvrir  leur  entrée  principale  dans 
des  ruelles  solitaires,  tandis  que 
leurs  parterres  et  leurs  massifs  de 
verdure  s'allongent  sur  le  versant 
N.  de  la  butte.  Un  des  plus  beaux 
jardins  de  Montmartre  est  celui  de 
la  maison  de  santé  du  docteur  "Wil- 
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kens,  dont  l'entrée  est  située  rue 
Norvins,  près  de  la  rue  des  Sau- 
les. 

Les  moulins  sont  situés  au  som- 
met de  la  montagne,  du  côté  op- 
posé à  l'église,  à  l'O.  des  deux 
côtés  de  l'impasse  appelée  chemin 
des  Deux-Frères.  Ils  sont  aujour- 
d'hui au  nombre  de  trois  et  n'ont 


plus  d'autre  destination  que  de 
broyer  du  noir  animal.  Le  moulin 
de  la  Galette  sert  d'enseigne  à  un 
cabaret  qui  porte  le  même  nom  et 
qui  a  une  antique  origine.  Lemou- 
lin  Debray  (au  fond  de  l'impasse) 
est  construit  sur  une  plate-forme 
où  le  public  peut  entrer  (s'adres- 
ser au  café-restaurant  Debray,  ca- 


Anciennes  carrières  de  Montmartre  en  1833. 


baret  situé  à  g.),  moyennant  une 
rétribution  de  10  c.  par  personne, 
et  où  l'on  jouit  d'une  des  plus  belles 
vues  panoramiques  des  environs  de 
Paris.  On  découvre  :  au  S.,  tout 
Paris,  le  bois  de  Boulogne,  le  Mont- 
Valérien;  au  N.,  la  vallée  de  la 
Seine,  la  plaine  Saint-Denis  et  l'en- 
trée de  la  vallée  de  Montmorency. 
A  côté  du  moulin,  que  surmonte  une 


plate-forme,  se  trouve  un  obélisque 
portant  l'inscription  suivante,  que 
le  temps  a  effacée  en  partie  : 

L'an  1736 

cet  obélisque  a  été  élevé  par  ordre  du  roi 

pour  servir  d'alignement 
àlaméridiennede  Paris  du  côtédunord. 
Son  are 

est  à  2931  toises  2  pieds  de  la  face 
méridionale  de  l'Observatoire. 
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Derrière  l'église  Saint-Pierre  s'é- 
tendent des  terrains  vagues,  d'où  la 
vue  est  aussi  belle  que  du  moulin 
Debray,  et  un  enclos  où  sont  établis 
un  tir,  des  jeux  de  balançoire,  et 
un  café-restaurant  qui  occupe  le 
rez-de-chaussée  en  rotonde  d'une 
haute  tour  carrée.  Ce  belvédère, 
appelé  tour  de  SolférinOj  s'aper- 
çoit de  fort  loin  ;  il  a  quatre  étages, 
dont  deux  sont  couronnés  par  de 
larges  chemins  de  ronde.  Moyen- 
nant 20  centimes,  on  peut  monter  au 
sommet,  d'où  l'on  domine  complète- 
ment la  butte  Montmartre,  Paris  et 
tous  ses  environs. 

Le  côté  méridional  de  Montmartre 
s'est  couvert  de  maisons  depuis 
trente  ans;  les  rues  qui  le  sillonnent 
ressemblent  beaucoup  à  celles  des 
autres  quartiers  de  Paris.  Quelques- 
unes  de  ces  rues  cependant  ont 
conservé  leur  aspect  primitif  :  tel- 
les sont  la  rue  des  Saules,  en  par- 
tie bordée  d'arbres,  et  les  voies 
qui  escaladent  en  droite  ligne  le 
sommet  de  la  montagne  et  qu'acci- 
dentent çà  et  là  plusieurs  escaliers 
gigantesques. 

La  partie  N.  0.  de  la  montagne, 
où  se  trouve  l'entrée  des  carrières, 
interdite  au  public,  est  la  seule  qui 
soit  restée  tout  à  fait  jusqu'à  ce 
jour  ce  qu'elle  était  au  xyiu^  siè- 
cle. 

Les  jardins  qui  subsistent  encore 
sur  les  flancs  méridional  et  oriental 
de  la  butte  appartiennent  presque 
tous  aux  bals  publics,  parmi  lesquels 
il  faut  citer  le  Château-Rouge.  La 
maison  occupée  par  le  Château- 
Rouge,  située  sur  la  chaussée  de  Cli- 
gnancourt,  est  une  charmante  cons- 
truction, contemporaine  du  règne 
d'Henri  IV,  et  que  ce  monarque 


avait  fait  bâtir  pour  Gabrielle  d'Es- 
trées.  Son  nom  lui  vient  des  briques 
avec  lesquelles  il  est  en  partie  bâti. 
Extérieurement,  il  a  conservé  à  peu 
près  sa  physionomie  primitive  et  le 
caractère  pittoresque  et  original 
qu'on  retrouve  dans  les  maisons  uni- 
formes qui  entourent  la  place  Royale. 

Montmartre  possède  un  grand 
nombre  de  tables  d'hôte,  dont  les 
prix  modiques  attirent  chaque  soir, 
du  centre  de  Paris,  une  armée 
d'employés,  de  dames  aux  allures 
équivoques  et  de  rentiers  nécessi- 
teux. 

Le  Petit- Ramponneau  (rue  de 
Clignancourt,  n°  5)  n'est  qu'une 
gargote,  pour  parler  la  langue  po- 
pulaire, mais  c'est  la  plus  grande 
de  Paris.  Elle  renferme,  en  eïïet, 
dans  son  enceinte,  sa  boucherie,  sa 
fruiterie  et  sa  charcuterie.  Le  chif- 
fre de  ses  affaires  est  énorme,  et 
ses  propriétaires  successifs  font 
presque  toujours  une  magnifique 
fortune.  Des  travaux  considérables 
de  percements  et  de  nivellements 
sont  projetés  pour  l'embellissement 
de  la  butte  Montmartre  qui  doit  su- 
bir une  complète  transformation. 

Clignancourt,  ancien  ham.  de 
Montmartre,  situé  au  bas  du  versant 
N.  E.  de  la  butte,  n'offre  rien  d'in- 
téressant. Ce  quartier  a  été  récem- 
ment l'objet  de  nombreux  remanie- 
ments :  plusieurs  rues  droites  et  un 
boulevard  qui  a  reçu  la  dénomina- 
tion de  boulevard  Ornano,  y  ont 
été  percés  et  une  vaste  église  y  a 
été  construite. 

(Pour  l'église  Saint- Pierre ,  le 
calvaire  de  Montmartre,  ainsi  que 
pour  l'église  Notre-Dame  de  Cli- 
gnancourt, F.  ci-dessous,  chapi- 
tre VIII.) 


BELLE  VILLE. 


289 


BELLEVILLE. 


OMNIBUS.  —  Lettre  M,  des  Ternes  à 
l'ancien  boulevard  extérieur  de  Belle- 
ville.  —  Lettre  N,  de  la  place  des  Vic- 
toires (rue  Catinat)  à  la  rue  de  Belle- 
ville.  A  rentrée  de  cette  rue,  il  faut 
changer  de  voiture  et  prendre  un  petit 
omnibus  qui  fait  l'ascension  de  la 
butte  de  Belleville. 

Distance.  —  Belleville  est  (l'église) 
à  4  kil.  300  mèt.  de  Notre-Dame. 

Belleville,  qui  renfermait,  avant 
son  annexion  à  Paris,  plus  de  50  000 
hab.,  est  située  sur  les  pentes  et  sur 
le  plateau  de  la  chaîne  de  collines 
gypseuses  qui  domine  Paris  au  N. 
E.  ;  elle  s'appelait  autrefois  Save- 
(jium  ou  Saviœ,  puis  Poitronville, 
avant  de  prendre  son  nom  actuel. 
Sous  Philippe  Auguste,  on  y  con- 
struisit des  aqueducs  qui  alimentè- 
rent les  premières  fontaines  de  la 
capitale  de  la  France. 

Belleville  doit  sa  célébrité  aux 
ombats  dont  son  territoire  fut  le 
théâtre,  en  1814.  Lorsque  les  ar- 
mées alliées  s'avancèrent  pour  la 
première  fois  sur  Paris,  elles  dé- 
bouchèrent justement  entre  Rosny- 
->uus-Bois  et  la  Villette,  c'est-à-dire 
^ar  les  points  où  il  était  naturelle- 
ment fortifié  par  le  saillant  de 
Komainville.  Malheureusement,  il 
n'existait  aucun  ouvrage,  même  en 
terre,  capable  d'arrêter  l'ennemi,  et 
aucun  préparatif  de  défense  n'avait 
été  fait  quand,  le  30  mars  au  ma- 
tin, commença  la  lutte  désespérée 
connue  sous  le  nom  de  Bataille  de 
Paris. 

Les  troupes  des  ducs  de  Raguse 
et  de  Trévise,  réunies  aux  deux  pe- 
tits corps  des  généraux  Arrighi  et 
Compans,  furent  les  seules  qui  pri- 

PARIS, 


rent  une  part  sérieuse  à  cette  jour- 
née, avec  plusieurs  bataillons  tirés 
des  dépôts  de  la  garde  impériale, 
quelques  centaines  de  gardes  na- 
tionaux parisiens,  les  élèves  de  l'É- 
cole polytechnique  et  plusieurs  dé- 
tachements d'artilleurs  de  la  garde, 
de  la  marine  et  des  invalides,  en 
tout  de  21  à  23  000  baïonnettes  ou 
sabres.  En  outre,  ces  forces  insuffi- 
santes, mal  armées,  mal  approvi- 
sionnées de  vivres  et  de  munitions, 
obéissaient  à  de  nombreux  chefs, 
tous  jaloux  de  leur  indépendance, 
et  agissant  sans  direction  commu- 
ne, isolément  les  uns  des  autres. 
Les  hauteurs  de  Belleville  et  de 
Chaumont,  comprises  entre  le  sail- 
lant de  Komainville  et  la  Villette, 
et  qui  devaient  être  le  principal 
champ  de  bataille,  se  trouvaient  ar- 
mées d'une  soixantaine  de  pièces 
de  campagne  ou  de  position. 

Pendant  toute  la  matinée  du  30 
mars,  les  troupes  du  général  Com- 
pans et  celles  de  Marmont,  obligées 
de  se  replier,  les  unes  sur  la  Vil- 
lette,  les  autres  sur  Belleville, 
avaient  cependant  résisté  héroïque- 
ment à  des  forces  très-supérieures. 
La  garde  royale  prussienne  avait 
essayé  deux  fois  inutilement  d'a- 
border les  troupes  de  Marmont  par 
la  pente  découverte  des  premières 
buttes  de  Belleville,  lorsque,  vers 
une  heure  de  l'après-midi,  on  vit 
s'avancer  lentement,  dans  la  plaine, 
près  de  100  000  soldats  nouveaux 
amenés  par  Blûcher  et  divisés  en 
trois  colonnes  qui  se  dirigeaient 
vers  Aubervilliers  ,  Pantin  et  Ro- 
mainville. 

Ce  fut  alors  que  le  roi  Joseph, 
19 
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lieutenant  général  de  l'empereur, 
le  ministre  de  la  guerre  Clarke, 
duc  de  Feltre,  postés  à  Montmar- 
tre, qu'ils  n'avaient  pas  essayé  de 
défendre,  abandonnèrent  à  tous  les 
hasards  de  la  lutte  le  gouverne- 
ment, Paris  et  ses  braves  défen- 
seurs (F.  ci-dessus,  p.  286).  Avant 
de  prendre  cette  fatale  décision,  Jo- 
seph avait  envoyé  aux  deux  maré- 
chaux l'autorisation  écrite  d'entrer 
en  pourparlers  avec  l'empereur  de 
Russie  et  le  prince  de  Schwarzen- 
berg.  On  sait  le  reste.  La  lutte  de- 
venait trop  inégale.  Malgré  des  pro- 
diges de  bravoure,  les  défenseurs 
de  Paris  furent  bientôt  accablés  par 
le  nombre.  En  vain  les  élèves  de 
l'École  polytechnique  essayèrent, 
avec  une  batterie  de  28  pièces,  de 
repousser  la  colonne  ennemie  qui 
s'approchait  de  Vincennes  par  Ba- 
gnolet  et  Montreuil.  Chargés  avec 
vigueur  par  les  cavaliers  alliés,  ils 
durent  se  retirer  sous  la  protection 
de  deux  autres  batteries,  de  6  piè- 
ces chacune,  placées  à  la  barrière 
du  Trône.  Repoussé  de  ce  côté,  le 
prince  de  Wurtemberg  tourna  le 
bois  de  Vincennes,  descendit  la  rive" 
droite  de  la  Marne  et  s'empara  du 
pont  de  Gharenton,  tandis  que  Bliï- 
cher  occupait  Montmartre  et  que  le 
prince  de  Schwarzenberg  se  rap- 
prochait de  plus  en  plus  de  la  bar- 
rière de  Belleville.  A  ce  moment, 
Marmont ,  après  la  lutte  la  plus 
désespérée,  se  voyait  littéralement 
acculé  au  mur  d'octroi,  mais  sans 
avoir  laissé,  assure-t-on,  ni  un  ca- 
non ni  un  prisonnier  entre  les 
mains  de  l'ennemi.  On  raconte  que, 
dans  les  derniers  instants,  enve- 
loppé, au  milieu  de  la  grande  rue 
de  Belleville,  par  les  corps  alliés, 
qui  venaient  de  ramener  sa  droite 


depuis  Bagnolet,  il  dut  combattre 
en  simple  soldat.  Son  chapeau,  ses 
habits  furent  troués  de  balles.  A 
pied,  une  épée  à  la  seule  main  qui 
lui  restât  libre  (ayant  eu  le  bras 
droit  cassé  par  un  biscaïen  à  la  ba- 
taille des  Arapiles,  il  le  portait  en- 
core en  écharpe),  et  à  la  tête  de 
quarante  grenadiers,  il  parvint  à  se 
faire  jour  et  à  gagner  la  barrière. 
Ce  fut  là  que,  pour  sa  gloire,  le 
maréchal  aurait  dû  mourir,  ajoute 
M.  de  Vaulabelle  à  qui  nous  em- 
pruntons la  plupart  de  ces  détails 
{Histoire  des  deux  Restaurations). 
Le  soir  même,  en  effet,  il  signait  la 
capitulation  de  Paris. 

Les  Parisiens  ou  les  étrangers 
qui  ont  pris  part,  en  1814,  à  cette 
lutte,  ne  reconnaîtraient  pas  leur 
champ  de  bataille,  s'ils  allaient  le 
visiter  aujourd'hui.  Avant  sa  réu- 
nion à  Paris,  Belleville  formait  déjà 
une  grande  ville,  avec  la  Courtille 
et  Ménilmontant;  elle  se  relie  à  la 
Villette,  aux  Prés-Saint-Gervais,  à 
Romainville  et  à  Gharonne.  Si  elle 
conserve  encore,  surtout  près  des 
anciens  boulevards  extérieurs,  un 
grand  nombre  de  ses  guinguettes, 
elle  a  perdu  presque  tous  ses  jar- 
dins publics  et  privés.  Sa  principale 
curiosité  est  la  belle  église  con- 
struite en  1854-1855,  par  M.  Lassus 
(F.  ci-dessous,  ch.  VIII). 

La  partie  inférieure  de  la  grande 
rue  de  Belleville,  autrefois  rue  de 
Paris,  se  nomme  la  Courtille.  C'é- 
tait là  qu'autrefois  (les  temps  sont 
bien  changés)  l'immense  majorité 
des  individus  masqués  et  costumés, 
qui  s'étaient  amusés  ou  ennuyés 
dans  les  bals  publics  de  Paris,  ve- 
naient achever  la  nuit  du  mardi 
gras  au  mercredi  des  Cendres.  C'é- 
tait par  là  qu'ils  rentraient  dans  Pa- 
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ris,  au  petit  jour  ou  même  au  grand 
jour,  le  matin  du  mercredi  des  Cen- 
dres, à  pied,  à  cheval  ou  en  voiture. 
Cette  procession  s'appelait  la  Des- 
cente de  la  Courtille  [Y.  ci-dessus, 
p.  54). 

Après  avoir  dépassé  le  théâtre^ 
récemment  incendié  et  reconstruit, 
la  rue  de  Belleville  croise  la  rue 
de  Puebla,  avenue  qui,  à  g.,  conduit 
aux  Buttes-Chaumont,  ainsi  que  les 
rues  Clavel  et  de  la  Villette,  que 


l'on  rencontre  ensuite.  Au  delà  de 
l'église,  qu'on  laisse  à  g.,  on  peut 
rejoindre,  par  la  rue  des  Fêtes,  la 
rue  de  Crimée,  qui  longe  les  Buttes- 
Chaumont  un  peu  plus  loin;  la  rue 
de  Belleville,  qui  mène  à  Romain- 
ville,  projette  des  rameaux  qui  con- 
duisent aux  Prés-Saint-Gervais  et 
à  Pantin.  (Pour  la  description  de 
ces  villages,  F.  les  Environs  de 
Paris  illustrés  y  par  Ad.  Joanne. 
Paris^  L.  Hachette  et  Cie.) 


LE   PARC  DES  BUTTES-CHAUMONT. 


OMNreus.  —  La  lettre  L  conduit  de 
la  place  Saint-Sulpice  à  la  rue  de 
Flandre,  et  passe  à  l'entrée  de  la  rue  de 
Puebla.  —  Lettres  M  et  N  (  V.  ci-dessus, 
Belleville).  —  La  lettre  AC  conduit  des 
Champs-Élysées  à  la  rue  d'Allemagne, 
prolongement  de  la  rue  Lafayette,  et 
voisine  du  parc. 

La  station  de  la  Villette  (chemin  de 
fer  de  ceinture)  est  située  à  350  mèt. 
environ  au  N.  du  parc.  En  sortant  de 
cette  station,  on  tourne  à  dr.,  sur  la 
ruf;  Petit,  puis  à  g.,  sur  la  rue  de  Lor- 
raine, qui  conduit,  à  dr.,  par  la  rue 
Meinadier,  à  la  porte  d'Allemagne  ;  à 
g.,  par  la  rue  de  Crimée,  à  la  porte  du 
même  nom. 

Les  Buttes-Chaumont,  les  pro- 
montoires les  plus  occidentaux  de 
la  colline  de  Belleville,  étaient, 
avant  1866,  de  vastes  carrières  de 
plâtre,  d'un  aspect  pittoresque,  si- 
tuées, entre  la  Villette  et  Belleville, 
à  une  hauteur  de  83  à  100  mèt.  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer. 

Les  trois  principales  carrières 
portaient  les  noms  suivants  :  Butte- 
Chaumont,  du  Centre,  d'Amérique. 
La  dernière  possédait  de  vastes 
galeries  qui  n'avaient  pas  moins  de 
1000  mèt.  de  profondeur,  et  dont 
les  voûtes,   hautes  de   13  mèt.. 


étaient  supportées  par  d'énormes 
piliers.  Ces  carrières  employaient 
environ  800  ouvriers  (de  250  à  275 
par  carrière).  Elle  produisaient, 
chaque  année,  150000  mèt.  cubes 
de  plâtre  (50  000  mèt.  par  carrière), 
qui  se  vendaient  15fr.le  mèt.  Depuis 
plus  de  vingt  années,  les  entrepre- 
neurs se  livraient  à  trois  sortes  d'in- 
dustries. Ils  ne  se  contentaient  plus 
de  fabriquer  du  plâtre  :  comme  au- 
dessus  des  bancs  de  pierre  à  plâtre 
qu'ils  exploitaient  il  y  avait  20 
à  25  mèt.  d  argile  et  de  marbre, 
ils  fabriquaient  aussi  des  briques 
et  de  la  chaux. 

En  1866  a  commencé  la  transfor- 
mation des  Buttes-Chaumont.  Des 
rues  et  des  avenues  ont  d'abord  été 
tracées  sur  les  plateaux  et  sur  les 
pentes,  puis  la  partie  la  plus  acci- 
dentée, d'une  contenance  de  22  hect., 
a  été  réservée  entre  les  trois  prin- 
cipales  voies  pour  former  un  parc 
anglais.  Au  lieu  de  les  aplanir,  on  a 
eu  le  soin  de  conserver  les  buttes 
les  plus  élevées.  Ces  mamelons  in- 
fertiles et  dénudés  {calri  wontrs  : 
de  là  leur  nom)  ont  été  couverts  de 
terre  végétale  amenée  à  grands  frais 
de  Pantin,  de  la  Villotto,  de  Belle- 
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ville  ,  de  Ménilmontant,  sillonnés 
de  sentiers  et  en  certains  endroits 
taillés  à  pic  pour  simuler  des  escar- 
pements, creusés  pour  donner  cours 
à  des  ruisseaux  qui  serpentent  sur  un 
lit  rocailleux  ou  tombent  en  casca- 
telles;  l'un  d'eux,  taillé  en  falaise, 
est  devenu  une  île  entourée  d'un 
lac  :  en  un  mot,  tout  le  parc  propre- 
ment dit  a  été  soumis  à  un  travail 
trop  prétentieux  qui  en  a  détruit 
en  partie  l'aspect  primitif,  sauvage 
et  pittoresque. 

Ces  importants  travaux,  achevés  à 
la  fin  de  1867,  ont  eu  lieu  sous  la 
direction  de  MM.  Alphand,  ingé- 
nieur en  chef,  Darcel,  ingénieur 
ordinaire  chargé  de  l'exécution  des 
travaux,  Davioud,  architecte,  et  Ba- 
rillet-Deschamps,  jardinier  en  chef 
de  la  ville  de  Paris. 

Le  parc  des  Buttes-Chaumont  a 
la  forme  d'un  triangle  à  deux  côtés 
curvilignes,  dont  la  pointe  est  tour- 
née vers  le  S.  et  le  côté  rectiligne 
vers  le  N.  E.  Les  côtés  curvilignes 
ont  tous  deux  leur  convexité  vers 
le  N.  0.  Ils  sont  bordés,  celui  du 
N.  0.  par  la  rue  de  Mexico,  celui 
du  S.  E.  parla  rue  de  la  Vera-Cruz. 
Ces  deux  rues,  ainsi  que  la  rue  de 
Puebla  qui  touche  la  pointe  du  S., 
sont  de  véritables  avenues  bordées 
d'arbres.  Au  N.  E.  du  parc,  la  rue 
de  Grimée  forme  le  troisième  côté. 

On  entre  dans  le  parc  par  six  por- 
tes, dont  l'une,  à  la  pointe  du  S., 
fait  face  à  la  rue  de  Puebla.  Deux 
portes  s'ouvrent  au  S.  E.,  à  l'extré- 
mité des  rues  Fessart  et  de  la  Vil- 
lette  qui  partent,  la  première  de  l'é- 
glise St-Jean-Baptiste  et  la  seconde 
de  la  rue  de  BelleviUe.  Au  N.  0., 
deux  autres  portes  font  face  à  la  rue 
Sécrétant,  qui  vient  du  point  où  la 
rue  de  Puebla  croise  la  rue  de  Meaux, 


et  à  l'avenue  Laumière,  qui  vient 
de  la  rue  d'Allemagne,  prolonge- 
ment de  la  rue  Lafayette.  Enfin,  à 
l'angle  du  N.,  au  point  où  la  rue  de 
Crimée  croise  la  rue  de  Mexico  pour 
longer  le  parc,  s'ouvre  la  sixième 
porte,  qui  fait  face  à  la  station  des 
voyageurs  et  à  la  gare  des  marchan- 
dises de  la  Villette. 

Près  de  chaque  porte,  à  l'intérieur 
du  parc,  s'élève  un  élégant  chalet 
en  pierre  et  en  briques,  dont  les 
frises  sont  ornées  de  carreaux  de 
faïence  émaillée  reproduisant  difî'é- 
rents  dessins.  Ces  chalets  servent 
d'habitations  aux  gardiens  du  parc. 

Si  l'on  entre  par  la  porte  de  la 
rue  de  Puebla,  l'allée  que  l'on  suit 
se  bifurque  bientôt  pour  contourner 
un  premier  mamelon  gazonné,  au 
sommet  duquel  sont  disposés  des 
sièges.  De  cette  butte,  on  jouit  sur 
toute  la  ville  de  Paris  et  sur  ses 
environs  d'une  vue  presque  aussi 
belle  que  celle  de  Montmartre.  L'al- 
lée qui  longe  la  butte  à  g.,  après 
avoir  dépassé  le  café-restaurant  du 
mamelon  Puebla  (à  dr.),  montant 
sur  un  remblai  franchit,  au  moyen 
d'un  pont  en  fer^  l'allée^  qui  réunit 
les  portes  Sécrétant  (à  g.)  et  Fessard 
(à  dr.),  et  qui  sépare  le  premier 
mamelon  d'un  second  monticule, 
un  peu  moins  élevé,  auquel  con- 
duisent en  serpentant  plusieurs  sen- 
tiers. Ce  monticule  est  couvert  de 
pins.  Après  en  être  descendu,  on 
peut  suivre  :  à  g.,  l'allée  qui,  lon- 
geant d'assez  près,  sur  un  remblai, 
la  rue  de  Mexico,  franchit  sur  un 
second  pont  en  fer  la  porte  de  l'ave- 
nue Laumière  et  aboutit  à  la  porte 
de  Crimée;  à  dr.,  l'allée  qui  conduit 
à  la  porte  de  la  Villette,  en  suivant 
la  grille  de  la  rue  de  la  Vera-Cruz, 
mais  à  une  certaine  distance  et  à  un 
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niveau  très-inférieur.  A  g.,  cette 
dernière  allée  est  bordée  de  rochers 
formant  un  escarpement;  à  dr.,  on 
voit  se  précipiter,  de  la  muraille 
qui  soutient  en  terrasse  la  rue  de  la 
Vera-Cruz,  le  ruisseau  qui,  sous 
l'allée,  va  tomber  en  cascade  dans 
une  grotte  dont  il  sort  ensuite  pour 
alimenter  le  lac.  Enfin,  en  quittant 
le  mamelon  couvert  de  pins,  on  peut 
se  diriger  sur  le  lac  par  un  sentier 
sinueux  et  entouré  de  rochers. 

Le  lac,  d'une  superficie  d'envi- 
ron deux  hect.,  affecte  à  peu  près 
la  forme  d'un  D  dont  la  partie  droite 
serait  tournée  vers  le  S.  Ce  lac  est 
alimenté  par  la  cascade  et  par  un 
second  ruisseau  venu  des  hauteurs 
de  Montfaucon,  à  l'O.  Ces  cours 
d'eau  ne  sont  point  naturels;  ils 
ont  été  dérivés  du  canal  Saint- 
Martin  au  moyen  d'une  pompe  éta- 
blie sur  la  place  de  la  Rotonde. 

Du  sein  même  du  lac  s'élance^ 
à  une  hauteur  de  50  mèt.,  une  masse 
grandiose  de  rochers  à  pic.  Cette 
île  est  la  partie  la  plus  originale  et 
la  plus  pittoresque  du  parc.  Escar- 
pée dans  toute  sa  hauteur  au  N.,  à 
l'O.  et  à  l'E.,  elle  descend  en  pente 
rapide  vers  le  S.,  pour  se  couper 
encore  à  pic  à  sa  partie  supérieure. 
Les  escarpements  sont  accidentés 
par  des  aiguilles;  l'une  d'elles,  iso- 
lée, s'élève  du  fond  du  lac  en  forme 
d'obélisque  presque  jusqu'à  la  hau- 
teur du  sommet  de  l'île. 

Deux  ponts  donnent  accès  dans 
l'île.  Le  premier  est  situé  à  l'E.  Il 
est  suspendu  et  ses  câbles  de  fer 
s'appuient  sur  quatre  roches  pyra- 
midales. Sa  longueur  est  de  63  mèt. 
Près  de  l'entrée  du  pont  s'élève  le 
Pavillon  du  Lac,  occupé  par  un 
café  restaurant.  Le  second  pont,  en 
briques  et  en  pierre,  se  compose 


d'une  seule  arche  en  plein  cintre 
qui  relie,  à  une  hauteur  de  30  mèt., 
les  escarpements  bordant  le  lac, 
au  S.,  avec  la  partie  la  moins  élevée 
de  l'île,  séparée  du  parc,  de  ce  côté, 
par  un  étroit  canal.  Après  avoir  dé- 
passé ce  dernier  pont  pour  atteindre 
le  sommet,  on  trouve,  à  gauche, 
un  sentier  qui  vient  du  pont  sus- 
pendu, et,  devant  soi,  un  petit  pont 
de  bois  dont  les  garde-fous  en  fonte 
creuse  simulent  des  troncs  d'arbres. 
Ce  pont  est  jeté  sur  une  déchirure 
assez  profonde  garnie  de  rochers. 
A.U  point  culminant  de  l'île  s'é- 
lève, sur  un  soubassement  en  pierre 
du  Jura,  un  petit  temple  rond, 
formé  de  huit  colonnes  corinthien- 
nes et  d'un  entablement  supportant 
une  coupole  ornée  de  sculptures.  Ce 
gracieux  monument  est  une  repro- 
duction exacte  du  temple  de  Vesta, 
dit  de  la  Sibylle,  dont  on  voit  les 
ruines  à  Tivoli.  La  vue  dont  on  y 
jouit,  est  arrêtée,  du  côté  de  Paris, 
par  les  deux  premières  buttes  du 
parc  et  les  hauteurs  de  Belleville  ; 
mais,  du  côté  de  la  banlieue,  elle 
s'étend  sans  obstacle  jusqu'à  Mont- 
morency, Ecouen,et  Dammartin. 

De  la  Rotonde,  un  escalier  rapide 
de  200  degrés,  appelé  chemin  des 
Aiguilles  y  et  ordinairement  interdit 
au  public,  descend  jusqu'au  lac.  Il 
est  taillé  dans  le  roc. 

Le  lac,  avons-nous  dit,  est  ali- 
menté par  deux  cours  d'eau  qui 
descendent  sur  des  lits  de  rochers 
des  hauteurs  environnantes.  L'un 
de  ces  ruisseaux  artificiels,  qui 
coule  vers  le  S.  E.,  se  précipite  en 
cascade  dans  une  belle  grotte,  an- 
cienne entrée  de  carrières,  devenue 
une  des  principales  curiosités  du 
parc.  Cette  grotte  est  peu  profonde  ; 
la  voûte,  élevée  de  20  mètres,  est 
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ornée  de  magnifiques  stalactites  et 
percée  d'un  orifice  par  lequel  s'é- 
lance la  chute  d'eau.  On  entre  dans 
la  grotte  par  deux  ouvertures  qui 
donnent  aussi  passage  au  ruisseau, 
divisé  en  petits  canaux. 

Au-dessus  et  en  arrière  de  la 
grotte  la  clôture  du  parc  est  formée 
par  une  grande  balustrade  en  pierre 
d'où  l'on  jouit  d'une  vue  magni- 
fique. C'est  le  point  le  plus  élevé 
des  Buttes-Chaumont  :  il  dépasse  de 
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10  mètres  les  plus  hautes  parties 
du  parc.  En  face  de  soi,  on  découvre 
Montmartre,  sa  tour  pittoresque  et 
ses  moulins  à  vent;  à  g.,  Paris  et 
ses  monuments;  à  dr.,  Saint-Denis 
et  sa  basilique,  la  plaine  de  Saint- 
Denis,  les  prés  Saint-Gervais,  Pan- 
tin, Romainville,  Bagnolet.  Au 
deuxième  plan  apparaissent  le  mont 
Valérien,  le  fort  d'Aubervilliers  et  le 
village  du  même  nom,  Vincennes, 
Fontenay ,    Montmorency  :  enfin, 
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tout  à  fait  à  Thorizon,  Chàtillon, 
Sceaux,  Saint-Gloud,  Bondy,  Dam- 
martin,  et  plusieurs  autres  villages 
que  l'on  distingue  par  un  temps 
clair.  Ce  superbe  panorama  em- 
brasse les  départements  de  la  Seine, 
de  Seine-et-Oise  et  de  l'Oise. 

La  partie  orientale  du  parc  se 
compose  d'un  ravin  au  fond  duquel 
court,  partie  dans  deux  souterrains, 
partie  à  ciel  ouvert  dans  une  tran- 
chée, le  chemin  de  fer  de  ceinture. 


Deux  ponts  sont  jetés  sur  le  tronçon 
découvert.  Des  arbres  d'essences  di- 
verses et  des  plantes  varices  ornent 
les  massifs  de  gazon  qui  garnissent 
ces  pentes,  sillonnées,  en  outre,  i>ar 
des  allées  sablées  et  des  sentiers 
rocailleux. 

Au  S.  E.  du  parc,  le  long  de  l'al- 
lée qui  conduit  de  la  porte  de  Puebla 
à  celle  de  la  Vilette,  s'élèvent,  à  dr., 
la  maison  du  garde  général  et,  plus 
loin,  le  biiffrt  Bridoux, 


Grande  rosace  de  Notre-Dame. 


CHAPITRE  VIII. 

LES  ÉGLISES  ET  LES  CHAPELLES  CATHOLIQUES. 
LES  TEMPLES  PROTESTANTS.   -  L'ÉGLISE  RUSSE. 
LA  SYNAGOGUE. 


Paris  ne  possède  pas  moins  de  64 
églises  paroissiales,  sans  compter 
les  chapelles,  dont  quelques-unes 
ont  de  l'importance.  Dans  ce  grand 
nombre  d'édifices  religieux,  une 
vingtaine  seulement  méritent  d'être 
attentivement  étudiés.  Les  autres 
églises  de  Paris  ne  peuvent  être  vi- 
sitées que  pour  les  peintures  ou  les 


sculptures  qu'elles  renferment;  et 
nous  devons  même  avouer  qu'elles 
ne  sont  pas  très-riches  sous  ce  rap- 
port. Nous  aurons  soin  d'indiquer 
tout  ce  qu'elles  contiennent  de  cu- 
rieux. 

La  dotation  annuelle  assurée  aux 
édifices  religieux  par  le  budget  du 
conseil  municipal  s'élève  actuelle- 


>'otre-Dame. 


298 


PARIS  ILLUSTRÉ. 


ment  à  3  millions,  dont  1  million 
pour  les  édifices  existants  (travaux 
de  grosses  réparations,  reconstruc- 
tion, etc.,  800000  fr.;  décoration, 
200  000  fr.),  et  2  millions  pour  l'a- 
chat ou  la  construction  d'édifices 
nouveaux. 

Notre-Dame. 

Dès  les  premiers  temps  de  l'éta- 
blissement du  christianisme  à  Paris, 
vers  365,  une  église  épiscopale  fut 
fondée  à  l'extrémité  orientale  de  la 
Cité.  On  croit  que  plus  ancienne- 
ment un  temple  païen  s'élevait  à 
la  même  place.  Cette  première  basi- 
lique chrétienne  était  située  au 
midi  de  l'emplacement  qu'occupe 
l'église  actuelle.  Elle  devint  insuf- 
fisante lorsque  Clovis  eut  fait  de 
Paris  la  capitale  d'un  royaume  chré- 
tien. Childebert  P'",  son  successeur, 
cédant  aux  prières  de  saint  Germain, 
fit  construire,  vers  555,  à  côté  et  au 
N.  de  la  première  église,  une  se- 
conde cathédrale,  sous  Tinvocation 
de  saint  Etienne,  premier  martyr. 
Fortunat,  évêque  de  Poitiers,  nous 
a  laissé  une  description  pompeuse, 
mais  malheureusement  très  -  peu 
précise,  de  cet  édifice,  «  soutenu 
par  trente  colonnes  de  marbre  et 
décoré  d'admirables  vitraux.  » 

L'église  de  Samt-Etienne,  fondée 
par  Childebert,  partagea  longtemps 
avec  l'église  primitive,  nommée 
Sainte-Marie  ou  Notre-Dame,  le  titre 
de  cathédrale.  C'est  au  pied  de  l'au- 
tel de  Notre-Dame  que  Frédégonde 
se  réfugia  avec  ses  trésors  et  trouva 
un  asile  inviolable  après  l'assassinat 
de  Chilpéric  (584).  Les  conciles  te- 
nus à  Paris,  sous  les  deux  premières 
races,  s'assemblèrent  tantôt  à  Notre- 
Dame,  tantôt  à  Saint-Pierre  (plus 
tard  Sainte-Geneviève)  ;  et,  lorsque 


les  Normands  vinrent  assiéger  Paris, 
en  886 ,  c'est  dans  cette  dernière 
église  que  les  religieux  de  Saint-Ger- 
main des  Prés  déposèrent,  pour  les 
soustraire  aux  barbares,  les  reliques 
vénérées  de  leur  saint  patron. 

Les  deux  cathédrales  menaçaient 
ruine  au  commencement  du  xe  s.  ; 
mais  la  sollicitude  des  évêques  avait 
surtout  pour  objet  l'église  de  Notre- 
Dame,  le  principal  siège  de  l'évê- 
ché.  Elle  fut  restaurée  en  907,  par 
les  soins  de  l'évêque  Anschéric,  au 
moyen  des  libéralités  de  Char- 
les le  Simple.  On  répara  sa  toiture 
en  1123  ;  peu  d'années  après,  l'ar- 
chidiacre Etienne  de  Garlande  y  fit 
faire  quelques  travaux  d'embellis- 
sement, et,  vers  le  même  temps, 
l'illustre  Suger,  le  grand  abbé  de 
Saint-Denis,  l'enrichit  d'un  vitrail 
d'une  remarquable  beauté. 

Malgré  ces  améliorations,  la  vieille 
basilique  mérovingienne  ne  répon- 
dait ni  aux  besoins  de  la  population 
croissante  de  Paris  ni  aux  exigences 
de  cette  rénovation  de  l'art  chrétien 
qui  prévalut  dans  la  seconde  moitié 
du  xii*"  s.  et  qui  produisit  alors 
tant  de  chefs-d'œuvre.  En  1160, 
Maurice  de  Sully,  soixante-douzième 
évêque  de  Paris,  conçut  le  projet  de 
réunir  en  une  seule  les  deux  basi- 
liques de  Notre-Dame  et  de  Saint- 
Étienne ,  et  de  bâtir  une  nouvelle 
église  dans  des  proportions  beau- 
coup plus  vastes. 

Suivant  le  récit  du  moine 
d'Auxerre,  la  première  pierre  de 
la  nouvelle  cathédrale  fut  pos,ée,  en 
1 1 63,  par  le  pape  Alexandre  III,  alors 
réfugié  en  France.  Le  maître  autel 
fut  consacré,  le  mercredi  après  la 
Pentecôte  de  1182,  par  le  cardinal 
Henri,  légat  du  saint-siége,  et  par 
i'évêque  Maurice  de  Sully.  Trois  ans 
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plus  tard,  en  1185,  le  patriarche  de 
Jérusalem,  Héraclius,  venu  à  Paris 
pour  prêcher  une  troisième  croi- 
sade, officia  dans  le  chœur  de  la  ca- 
thédrale. 

Le  chœur  était  presque  achevé  à 
l'époque  de  la  mort  de  Maurice  de 
Sully,  son  fon- 
dateur (1196), 
qui  laissa  5000 
livres  pour  le 
couvrir  en  la- 
mes de  plomb. 
Eudes  de  Sully, 
successeur  de 
Maurice,  fit  tra- 
vailler à  la  nef 
jusqu'en  1208. 
Les  premières 
travées  de  cette 
nef  s'élevèrent 
vers  1215,  ainsi 
que  la  façade 
principale,  qui 
paraît  avoir  ete 
terminée  ;  jus- 
qu'à la  base  de 
la  galerie  supé- 
rieure ,  avant  la 
fin  du  règne  de 
Philippe  Augus- 
te (1223).  Les 
deux  tours  du- 
rent être  ache- 
vées vers  l'année 
1235,  sauf  les 
flèches,  demeu- 
rées en  projet. 

En  1218,  on  abattit  les  restes  de 
l'antique  église  de  Saint-Étienne, 
qui  aurait  nui  aux  constructions 
nouvelles.  Le  portail  latéral  du  côté 
du  midi  fut  commencé  le  12  février 
1257,  par  les  ordres  de  l'évêque 
Renaud  de  Corbeil  et  par  les  soins 
de  maître  Jean  de  Chelles,  archi- 


Bas-reHefs  du  grand  portail,  porte  de  dr. 


tecte,  comme  l'atteste  une  inscrip- 
tion latine  bien  conservée  qui  se 
lit  encore  sur  le  soubassement. 

Quant  au  portail  septentrional,  on 
peut  affirmer,  à  défaut  de  textes, 
dit  M.  de  Guilhermy,  dont  le  re- 
marquable ouvrage  {Itinéraire  ar- 
chéologique de 
Paris)  nous  a 
fourni  divers 
détails,  qu'il  a 
été  construit  à 
la  même  épo- 
que. C'est  le 
même  style,  la 
même  sculptu- 
re, et  jusqu'à  la 
même  nature 
de  pierre.  Les 
chapelles  du 
chœur  furent 
bâties  à  partir 
de  1296.  En  1312 
ou  1313,  Philip- 
pe le  Bel  em- 
ploya à  leur  con- 
struction une 
partie  des  biens 
confisqués  sur 
les  Templiers. 

Les  chapelles 
latérales  à  la 
grande  nef  ont 
été  bâties  de 
1260  à  1275. 

La  cathédrale 
de  Paris,  com- 
mencée en  1 163, 
était  achevée  en  réalité  vers  1235, 
toutes  les  constructions  postérieu- 
res n'ayant  fait  que  modifier  son 
plan  primitif,  en  agrandissant  le 
transsept  et  en  élevant  des  chapelles 
qui  n'existaient  pas  dans  le  premier 
édifice. 

Suivant  i  ne  tradition  longtemps 


300 


PARIS  ILLUSTRÉ. 


accréditée,  Notre-Dame  aurait  été 
bâtie  sur  pilotis.  C'est  une  erreur. 
Il  a  été  constaté  plusieurs  fois  que 
les  fondations  reposent  sur  de  puis- 
santes assises  en  pierre  dure. 

Du  Xiv*'  au  xvir  s. ,  la  cathédrale 
paraît  avoir  conservé  intacte  sa  phy- 
sionomie première.  Mais  l'exécution 
du  vœu  de  Louis  XIII  ouvrit  pour 
la  vieille  église^  en  1699^  une  série 
de  changements  et  de  mutilations 
qui  se  sont  succédé  jusqu'à  nos 
jours.  Ainsi,  de  1699  à  1753,  la  ca- 
thédrale perdit  ses  anciennes  stalles 
du  XIV"  s.,  son  jubé,  toute  la  clô- 
ture à  jour  du  rond-point,  l'ancien 
maître-autel  avec  ses  colonnes  de 
cuivre  et  ses  châsses,  tous  les  tom- 
beaux du  chœur,  les  vitraux  de  la 
nef,  du  chœur  et  des  chapelles.  Mais 
l'une  des  mutilations  les  plus  gra- 
ves fut  accomplie,  en  1771,  sous  la 
direction  du  célèbre  architecte  Souf- 
flot,  avec  l'assentiment  et  le  con- 
cours du  chapitre.  Pour  laisser  le 
passage  plus  libre  aux  processions, 
Soufflet  fit  disparaître  le  trumeau 
qui  divisait  la  grande  porte  occi- 
dentale en  deux  parties.  Ce  pilier 
fut  supprimé  avec  la  statue  du  Christ 
et  les  curieux  bas-reliefs  qui  s'y 
trouvaient.  Puis  on  entailla  toute  la 
partie  inférieure  du  tympan,  sans 
respect  pour  la  belle  sculpture  du 
Jugement  dernier,  afin  d'y  intro- 
duire l'arc  de  la  porte  nouvelle.  Les 
années  1773  et  1787  virent  dégrader 
de  la  manière  la  plus  déplorable, 
sous  prétexte  de  restauration ,  le 
mur  méridional  des  chapelles  de  la 
nef,  les  arcs-boutants  du  chœur,  etc. 

Enfin,  en  1793,  la  plupart  des 
statues  des  portails  et  des  chapelles 
du  chœur  furent  enlevées  et  la  ca- 
thédrale servit  de  temple  de  la  Rai- 
son- en  1801,  la  flèche  centrale,  in- 


spirant des  craintes  pour  sa  soli- 
dité, fut  démolie. 

Toutefois,  depuis  1845,  une  res- 
tauration complète,  conçue  et  exé- 
cutée avec  autant  de  soin  que  d'in- 
telligence et  de  goût,  a  réparé  les 
outrages  que  les  deux  derniers  siè- 
cles avaient  fait  subir  au  vénérable 
édifice.  M.  Viollet-le-Duc,  .l'archi- 
tecte de  nos  jours  qui  a  le  plus  étu- 
dié et  le  mieux  compris  le  moyen 
âge,  fut  chargé,  à  cette  époque,  de 
la  direction  des  travaux,  avec  le  re- 
grettable M.  Lassus,  mort  en  1856. 
Les  travaux,  poussés  avec  activité, 
étaient  achevés,  à  l'intérieur,  en 
1864.  Le  31  mai  de  cette  même  an- 
née, la  dédicace  de  Notre-Dame, 
qui  n'avait  pas  été  faite  au  moyen 
âge,à  cause  des  troubles  politiques^ 
fut  solennellement  célébrée  par 
MgrDarboy,  l'archevêque  actuel. 

L'église  Notre-Dame  a,  dans  œu- 
vre, 128  mèt.  68  c.  de  longueur,  48 
mèt.  07  c.  de  largeur,  et  33  mèt. 
77  c.  de  hauteur.  La  hauteur  des 
tours  est  de  68  mèt. 

La  cathédrale  de  Paris  est,  après 
celles  de  Chartres,  de  Reims  et  d'A- 
miens, le  plus  beau  monument  de 
l'art  ogival  en  France.  Elle  l'em- 
porte de  beaucoup  sur  les  deux  der- 
nières par  l'ampleur  de  son  style, 
et  sur  toutes  les  trois  par  l'immense 
intérêt  qu'elle  présente  au  point  de 
vue  archéologique.  En  efl'et,  entre- 
prise précisément  à  l'époque  oii  le 
style  ogival  commençait  à  se  débar- 
rasser des  traditions  romanes,  elle 
fut,  à  chaque  période  et  même  à 
chaque  année  du  xiiV  s.,  complé- 
tée, embellie,  remaniée,  et  ces 
travaux  successifs  permettent  de 
suivre  pas  à  pas,  avec  des  dates  cer- 
taines, les  progrès  de  la  nouvelle 
architecture  jusqu'à  sa  décadence. 
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Aucun  autre  édifice  en  France  n'of- 
fre des  ressources  aussi  précieuses 
pour  l'étude  complète  et  facile  d'une 
des  époques  les  plus  importantes  de 
l'histoire  monumentale. 

Notre-Dame  est  encore  extrême- 
ment remarquable  par  l'ingénieuse 
composition  de 
ses  diverses  par- 
ties et  surtout 
de  sa  façade, 
moins  riche  que 
celle  de  la  ca- 
thédrale de 
Reims  ,  mais 
disposée  avec  un 
goût  beaucoup 
plus  sûr.  Bien 
qu'elle  ait  été 
bâtie  à  deux  re- 
prises y  à  une 
époque  où  l'ar- 
chitecture pro- 
gressait avec 
une  rapidité 
merveilleuse^  on 
est  presque  ten- 
té d'affirmer  que 
cette  façade  a 
été  conçue  d'un 
seul  jet  et  par 
un  seul  artiste^ 
tant  elle  est  em- 
preinte à  la  fois 
d'unité  et  de 
grandeur. 

«   Il    est  ,    à  Porte  Rouge, 

coup  sûr,  peu  de 

plus  belles  pages  architectoniques 
que  cette  façade  où,  successivement 
et  à  la  fois,  les  trois  portails  creusés 
en  ogive,  le  cordon  brodé  et  dentelé 
des  vingt-huit  niches  royales,  l'im- 
mense rosace  centrale  flanquée  de 
ses  deux  fenêtres  latérales,  comme 
le  prêtre  du  diacre  et  du  sous-dia- 


cre, la  haute  et  frêle  galerie  d'arca- 
des à  trèfle  qui  porte  une  lourde 
plate-forme  sur  ses  fines  colonnet- 
tes,  enfin  les  deux  noires  et  massi- 
ves tours  avec  leurs  auvents  d'ar- 
doises', parties  harmonieuses  d'un 
tout  magnifique  superposées  en  éta- 
ges   gigantes  - 
ques,  se  déve- 
loppent à  l'œil, 
en  foule  et  sans 
trouble  ,  avec 
leurs  innombra- 
bles détails  de 
statuaire  et  de 
sculpture ,  ral- 
liés puissam- 
ment à  la  tran- 
quille grandeur 
de  l'ensemble  ; 
vaste  sympho- 
nie en  pierre, 
pour  ainsi  dire, 
œuvre  colossale 
d'un  homme  et 
d'un  peuple, 
tout  ensemble 
une  et  complexe 
comme  les  ilia- 
des  et  les  ro- 
manceros dont 
elle  est  sœur; 
produit  prodi- 
gieux de  la  co- 
tisation de  tou- 
tes   les  forces 
d'une  époque  , 
où ,   sur  cha- 
que pierre,  on  voit  jaillir  en  cent 
façons  la  fantaisie  de  l'ouvrier  dis- 
ciplinée par  le  génie  de  l'artiste; 
sorte  de  création  humaine,  en  un 

1.  Ces  auvents,  qui  interrompaient 
désagréablement  les  colonnettes  des 
grandes  baies,  n'existent  plus  depuis 
quelques  années. 
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mot^  puissante  et  féconde  comme 
la  création  divine,  dont  elle  sem- 
ble avoir  dérobé  le  double  carac- 
tère :  variété,  éternité  ^  » 

Pour  traduire  en  langage  précis 
et'avec  plus  de  détails  cette  magni- 
fique description  du  poëte,  nous  di- 
rons que  la  façade  de  Notre-Dame 
se  divise  en  trois  parties  ou  étages 
bien  distincts.  Le  triple  portail 
surmonté  de  la  galerie  des  Rois 
forme  la  première  partie,  dont  les 
sculptures  sont  faites  pour  exciter 
la  curiosité  des  archéologues  et  des 
artistes.  Dans  la  seconde  s'ouvre  la 
grande  rose,  flanquée  à  dr.  et  à  g. 
de  doubles  fenêtres  encadrées  par 
une  grande  ogive.  La  troisième  par- 
tie est  une  belle  galerie  ouverte, 
composée  de  colonnettes  élégantes, 
formant  transition  entre  ce  troisiè- 
me étage  et  les  deux  tours  qui  le 
couronnent.  Les  trois  portes  ogi- 
vales, partagées  chacune  en  deux 
baies  rectangulaires  par  un  tru- 
meau, et  surmontées  de  tympans 
sculptés,  s'ouvrent  sous  des  vous- 
sures profondes  toutes  peuplées  de 
figures.  Quatre  contre-forts  s'élè- 
vent jusqu'au  sommet  de  l'édifice 
et  le  divisent  aussi  en  trois  parties, 
dans  le  sens  de  la  largeur.  Ils  mar- 
quent en  même  temps  la  largeur 
des  tours  et  la  largeur  totale  des 
doubles  collatéraux. 

Les  trois  portails,  uri  peu  difi'é- 
rents  dans  leurs  proportions,  ren- 
ferment d'admirables  chefs-d'œuvre 
de  la  statuaire  du  xnr  s.  Chacun 
d'eux  est  partagé  en  deux  baies, 
et  décoré  de  statues  aux  trumeaux, 
aux  jambages  et  aux  voussures,  et 
de  sculptures  en  ronde-bosse  dans 
les  tympans. 

1.  Victor  Hugo,  A^ofre-Dawe  de  Pa- 
ris. 


Le  portail  du  centre,  ou  porte  du 
Jugement,  a  été  remis  dans  l'état 
où  il  se  trouvait  avant  la  regrettable 
mutilation  opérée  par  Soufflet.  Les 
deux  baies  ont  7  mèt,  de  hauteur. 
Sur  le  trumeau  rétabli  s'élève  une 
magnifique  statue  du  Christ,  exé- 
cutée par  M.  Geofl*roy-Dechaume. 
Sur  les  jambages,  les  statues  des- 
douze apôtres,  ayant  plus  de  3  mèt. 
de  hauteur,  comme  celle  du  Christ,, 
ont  au-dessous  d'elles,  dans  le  sou- 
bassement, deux  séries  superposées 
de  médaillons.  Les  médaillons  su- 
périeurs représentent  douze  ver- 
tus :  l'Humilité,  la  Sagesse,  la  Jus- 
tice, la  Charité,  l'Espérance,  la  Foi^ 
le  Courage,  la  Patience,  la  Dou- 
ceur, la  Concorde,  l'Obéissance  et 
la  Persévérance.  Dans  les  médail- 
lons inférieurs  sont  les  vices  op- 
posés. 

Le  tympan  est  divisé  en  trois  zo- 
nes. La  première,  formant  le  lin- 
teau, avait  été  remplacée  par  une 
ogive  bâtarde,  au  xviii''  s.  Elle  a  été 
rétablie  par  M.  Toussaint,  et  repré- 
sente la  Résurrection  des  morts.  La 
zone  intermédiaire,  entamée  par 
l'ogive  précitée,  a  été  complétée 
par  M.  G.-Dechaume.  On  y  voit  le 
Pèsement  des  âmes,  la  Marche  des 
élus  vers  le  ciel  et  la  Chute  des  ré- 
prouvés dans  une  immense  gueule 
qui  représente  l'enfer.  Le  sommet 
du  tympan  est  occupé  par  une  ma- 
jestueuse figure  du  Christ,  assis  sur 
son  trône  et  entouré  de  deux  anges 
qui  portent  les  instruments  de  la 
Passion.  La  Vierge,  à  sa  droite, 
saint  Jean,  à  sa  gauche,  intercèdent 
pour  les  pécheurs. 

Les  voussures,  les  plus  belles  qui 
existent,  ont  six  rangées  de  figures 
de  chaque  côté.  Au  niveau  de  la 
zone  médiane  du  tympan,  à  droite 
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du  Christ;  elles  représentent  des 
Anges  introduisant  les  Bienheureux 
dans  le  ciel^  Abraham  les  recevant 
dans  son  sein^  et  des  Patriarches; 
à  gauche  du  Christ,  des  démons 
aux  figures  horribles^  la  Mort;  les 
réprouvés  soumis  à  mille  tour- 
ments. 

Sur  le  reste  des  voussures^  des 
anges  garnissent  les  deux  premiers 
rangs  ;  les  quatre  derniers  rangs  sont 
occupés  successivement  pardespro- 
phèteS;  des  docte urs^  des  martyrs  et 
des  vierges  portant  des  flambeaux. 


On  remarque,  dans  la  partie  su- 
périeure du  tympan,  de  nombreu- 
ses traces  de  coloration;  le  nimbe 
du  Christ  est  encore  complètement 
doré. 

Des  deux  côtés  de  l'embrasure  de 
la  porte  sont  représentées,  à  g.  (du 
spectateur)  les  Vierges  sages,  à  dr. 
les  Vierges  folles. 

La  porte  de  g.,  dite  de  la  Vierge j 
est  celle  dont  la  composition  est  le 
pl'is  remarquable.  Ses  deux  baies 
ont  un  peu  plus  de  5  met.  de  hau- 
teur et  ses  statues  principales  2  mèt. 


Bas-relief  du  tympan  du  portail  méridional. 


50  c.  environ.  La  statue  du  trumeau 
est  celle  de  la  Vierge  mère,  foulant 
aux  pieds  le  dragon.  Sur  ie  piédes- 
tal est  sculptée  la  chute  de  nos  pre- 
miers parents,  et  au-dessus  du  dais 
l'Arche  d'alliance.  Des  huit  statues 
des  ébrasements ,  nouvellement 
rétablies,  les  quatre  de  g.  représen- 
tent Constantin  et  saint  Denis  por- 
tant sa  tête  dans  les  mains,  et 
accompagné  de  deux  anges;  les 
quatre  de  dr.  (toujours  en  partant 
de  la  g.  du  spectateur),  saint  Jean- 


Baptiste,  saint  Etienne,  sainte  Ge- 
neviève et  saint  Sylvestre,  qui  vé- 
cut sous  Constantin  et  se  trouve  en 
regard  de  la  statue  de  ce  prince. 
Les  bas-reliefs  sculptés,  entre  les 
ogives  de  l'arcature  qui  supporte 
les  statues,  représentent  des  scènes 
se  rapportant  aux  personnages  su- 
périeurs :  «  sous  Constantin,  deux 
animaux,  un  lion  et  un  oiseau, 
pour  signifier  le  triomphe  du  chri- 
stianisme sur  le  démon;  sous  saint 
Denis  le  bourreau  tenant  la  hache; 
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sous  les  deux  anges,  un  lion  et  un 
oiseau  monstrueux,  symboles  des 
puissances  que  les  anges  foulent 
aux  pieds;  sous  saint  Sylvestre,  la 
ville  de  Byzance;  sous  sainte  Gene- 
viève, un  démon;  sous  saint  Etien- 
ne, un  juif  tenant  une  pierre;  sous 
saint  Jean  Baptiste,  le  roi  Hérode. 
Dans  le  fond  de  l'arcature,  sous  les 
petites  ogives ,  sont  sculptées ,  en 
relief  très-plat,  des  scènes  se  rap- 
portant également  aux  statues  su- 
périeures. Ainsi,  sous  Constantin, 
on  voit  un  roi  agenouillé,  tenant 
une  banderole,  aux  pieds  d'une 
femme  assise,  voilée,  couronnée, 
nimbée,  tenant  un  sceptre.  Cette 
femme,  c'est  l'Église,  à  laquelle 
l'empereur  rend  hommage.  Sous 
les  anges,  on  voit  les  combats  de 
ces  esprits  supérieurs  contre  les 
esprits  rebelles;  sous  saint  Denis, 
son  martyre  ;  sous  saint  Sylvestre, 
un  pape  conversant  avec  un  per- 
sonnage couronné;  sous  sainte  Ge- 
neviève, une  femme  bénie  par  une 
main  sortant  d'une  nuée,  et  rece- 
vant l'assistance  d'un  ange;  sous 
saint  Etienne,  la  représentation  de 
son  martyre  ;  sous  saint  Jean- 
Baptiste,  le  bourreau  donnant  la 
tête  du  Précurseur  à  la  fille  d'Hé- 
rodiade.  A  la  même  hauteur,  sur 
les  jambages,  sont  sculptées  la 
Terre  (à  dr.),  représentée  par  une 
femme  tenant  des  plantes  entre  ses 
mains,  et  (à  g.)  la  Mer,  figurée  de 
même  par  une  femme  assise  sur  un 
poisson  et  tenant  une  barque.  Les 
pieds-droits  extérieurs  de  la  porte 
sont  couverts  de  végétaux  sculptés 
avec  une  rare  délicatesse;  les  ar- 
bres et  arbustes  sont  évidemment 
symboliques  :  on  reconnaît  parfai- 
tement un  chêne,  un  hêtre,  un  poi- 
rier^ un  châtaignier,  un  églantier. 


«  Trente-sept  bas-reliefs,  sculptés 
sur  les  deux  faces  de  chacun  des 
pieds-droits  de  la  porte,  composent 
un  almanach  de  pierre  au-dessus 
des  bas-reliefs  de  la  Mer  et  de  la 
Terre.  Ce  sont  les  figures  du  zodia- 
que et  les  divers  travaux  et  occupa- 
tions de  l'année. 

«  L'ensemble  de  cette  composi- 
tion forme  ainsi  un  tout  complet. 
D'abord  la  Vierge,  dans  son  rôle  de 
femme  élue  pour  détruire  le  règne 
du  démon  ;  sa  généalogie  ;  les  pro- 
phètes qui  ont  annoncé  sa  naissan- 
ce ;  sa  mort,  son  couronnement  dans 
le  ciel.  Puis  les  personnages  qui  ont 
inauguré  l'ère  chrétienne  :  saint 
Jean-Baptiste;  saint  Etienne,  pre- 
mier martyr  ;  le  pape  saint  Sylves- 
tre et  l'empereur  Constantin,  et, 
comme  pour  rattacher  ce  résumé 
au  diocèse  de  Paris,  saint  Denis  et 
sainte  Geneviève.  La  Terre,  la  Mer, 
la  Révolution  annuelle  assistent  à 
cette  épopée  divine,  et  paraissent 
lui  rendre  un  éternel  hommage.  » 
(Dictionnaire  raisonné  de  Varchi^ 
tecture  française,  du  xi^  au  xvi® 
siècle,  par  E.  Viollet-le-Duc.) 

Le  linteau  représente  six  person- 
nages :  à  g.,  trois  prophètes  tenant 
un  long  phylactère  dont  ils  parais- 
sent méditer  le  contenu  ;  à  dr.,  trois 
rois  dans  la  même  attitude.  Dans  la 
zone  médiane,  la  Vierge  est  ense- 
velie par  son  Fils  et  par  les  Apô- 
tres ;  elle  est  couronnée  dans  la 
partie  supérieure  du  tympan. 

Les  quatre  rangs  des  voussures 
sont  occupés  par  des  figures  à  mi- 
corps;  ce  sont  :  au  premier  rang, 
des  Anges;  au  second  rang,  des  Pa- 
triarches; au  troisième,  des  Rois, 
ancêtres  de  la  Vierge,  et,  au  qua- 
trième, des  Prophètes.  La  statue 
inférieure  de  chaque  rang  est  en 
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pied  et  à  la  même  hauteur  que  le 
linteau  auquel  elle  répond.  Un  rin- 
ceau magnifique  encadre  extérieu- 
rement les  voussures,  et  lui-même 
se  trouve  inscrit  dans  un  pignon 
reposant  sur  deux  colonnettes. 

La  porte  de  droite ,  dite  de 
Saînte-Anne  ou  de  Saint-Marcel, 
moins  parfaite  que  les  deux  autres, 
n'est  pas  moins  intéressante,  car 
elle  est  la  plus  ancienne.  Selon 
M.  Viollet-le-Duc,  elle  serait  com- 
posée des  fragments  d'une  porte  de 
la  cathédrale  détruite  par  Maurice 
de  Sully,  porte  exécutée  aiLX  frais 
de  Tarchidiacre  Etienne  de  Gar- 
lande,  mort  en  1142.  La  partie  su- 
périeure du  tympan,  qui  est  en 
ogive  mousse,  peut  seule  remonter 
à  cette  époque,  avec  la  zone  qui  est 
au-dessous.  Le  linteau,  la  statue  de 
saint  Marcel ,  les  statuettes  des 
voussures,  portent  la  marque  d'un 
style  plus  avancé,  bien  que  moins 
parfait  encore  que  celui  du  com- 
mencement du  xni^  s.  Du  reste,  la 
courbe  des  voussures  n'est  point 
concentrique  à  celle  du  tympan,  en 
ogive  mousse;  elles  ont  donc  ap- 
partenu à  un  autre  portail,  qui  ne 
serait  autre,  selon  M.  de  Guilher- 
my,  que  le  portail  central  d'une  fa- 
çade commencée  par  Maurice  de 
Sully  en  même  temps  que  le  chœur, 
replacé  à  dr.  lorsque  cette  façade 
fut  refaite,  au  xiii^  s. 

Les  deS-ix  baies  de  la  porte  Sainte- 
Anne  ont  la  même  hauteur  que  cel- 
les de  la  porte  centrale.  La  statue 
de  saint  Marcel,  qui  orne  le  tru- 
meau, est  d'une  longueur  démesu- 
rée; elle  s'appuie  sur  le  Dragon, 
représenté  au  moment  où  il  sort  du 
cercueil  d'une  femme  adultère.  Les 
statues  latérales  sont  modernes  ;  el- 
les représentent  :  à  g.,  la  reine  de 


Saba  entre  deux  rois  de  TAncien 
Testament  et  saint  Pierre;  à  dr., 
saint  Paul,  David,  Bethsabée  et  Sa- 
lomon. 

Le  linteau,  qui  date  du  xiii*  s., 
ainsi  que  la  tranche  des  voussures 
qui  lui  correspond,  représente  :  le 
Bâton  de  saint  Joseph  poussant  des 
fleurs;  le  Mariage  de  la  Vierge;  sa 
Séparation  d'avec  ses  parents  ;  un 
Ange  annonçant  à  sainte  Anne  la 
naissance  de  Marie  :  Joseph  rassu- 
ré par  un  Ange  sur  l'innocence  de 
Marie  et  sollicitant  le  pardon  de 
son  épouse;  les  Parents  de  Marie 
portant  au  grand  prêtre  des  offran- 
des qu'il  refuse,  à  cause  de  leur 
stérilité  ;  une  scène  inexpliquée  où 
figure  saint  Joachim  portant  un  pa- 
quet sur  l'épaule  et  conversant  avec 
un  autre  personnage.  Dans  la  vous- 
sure :  à  g.,  sont  quatre  jeunes  pré- 
tendants de  la  Vierge,  dont  les  ba- 
guettes n'ont  point  fleuri;  à  dr.,  on 
voit  deux  fois  Joachim  assis  sur  un 
rocher;  un  Ange  ordonnant  à  Joa- 
chim d'aller  vers  sa  femme,  et  la 
rencontre  des  deux  époux  à  la  Porte 
Dorée.  La  figure  extrême  du  se- 
cond linteau  ou  zone  intermédiaire, 
à  g.,  a  été  ajoutée  au  xiir  s.  Elle 
représente  la  Vierge  priant  dans  le 
temple.  Viennent  ensuite  l'Annon- 
ciation, la  Visitation,  la  Nativité, 
l'Adoration  des  Bergers,  les  Mages 
devant  Hérode.  Au  sommet  du  tym- 
pan se  voient,  dans  des  proportions 
plus  grandes,  la  Vierge  assise  sous 
une  arcade  en  plein  cintre,  portant 
l'enfant  Jésus,  et  entourée  de  deux 
anges.  En  dehors  des  pieds-(h"oits 
de  l'arcade  sont  représentés  un  roi 
à  genoux  et  un  évê({ue  debout. 
D'après  M.  de  Guilhermy,  les  par- 
ties moyenne  et  supérieure  du  tym- 
pan seraient  elles-mêmes  contom- 
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poraines  de  Maurice  de  Sully,  et 
l'évêque  figuré  dans  ce  tympan  ne 
serait  autre  que  lui-même.  Le  roi, 
qui  tient  dans  ses  mains  un  rouleau 
déplié  figurant  une  charte  ou  une 
donation,  serait  Louis  VII,  qui  mou- 
rut en  1180.  Entre  l'ogive  mousse 
du  tympan  rapporté  et  l'ogive  aiguë 
des  voussures  s'enroulent  des  feuil- 
lages gracieux. 

Les  voussures  renferment  60  per- 
sonnages, outre  ceux  de  la  partie 
qui  correspond  au  linteau.  Ce  sont  : 
au  premier  cordon,  des  Anges  te- 
nant des  encensoirs;  au  second,  des 
Rois,  ancêtres  de  Marie;  au  troisiè- 
me, des  Prophètes;  au  quatrième, 
des  Vieillards. 

Les  trois  portes  occidentales  de 
Notre-Dame  ne  sont  pas  intéressan- 
tes seulement  au  point  de  vue  ar- 
tistique ,  elles  sont  encore  une 
preuve  de  la  rapidité  prodigieuse 
avec  laquelle  se  construisaient  les 
cathédrales,  au  xiii'^  s. ,  lorsque  les 
ressources  étaient  suffisantes.  «  Aux 
deux  portes  de  la  façade  occiden- 
tale de  Notre-Dame  de  Paris,  dit 
M.  Viollet-le-Duc,  celle  centrale  et 
celle  de  la  Vierge,  les  figures  qui 
décorent  la  partie  supérieure  des 
tympans  sont  des  statues  rapportées 
sur  un  fond,  comme  le  sont  les  sta- 
tues qui  garnissent  les  deux  tym- 
pans des  frontons  du  Parthénon, 
tandis  que  les  linteaux  sont  des  bas- 
reliefs  en  ronde-bosse.  Quant  aux 
figures  des  voussures,  elles  ont  été 
sculptées,  chacune,  dans  un  claveau 
et  avant  la  pose.  On  a  lieu  de  s'é- 
tonner que  cette  époque  (lexiir  s.) 
ait  pu  fournir  un  nombre  d'ima- 
giers assez  considérable  pour  per- 
mettre d'élever  des  portes  aussi  ri- 
chement décorées  en  très-peu  de 
temps,  d'autant  que  les  différence? 


de  faire  sont  peu  sensibles ,  que 
toutes  ces  figures  sont  sculptées 
dans  de  la  pierre  dure  comme  du 
marbre,  et  toutes  d'un  style  et 
d'une  exécution  remarquables.  La 
porte  de  la  Vierge  contient  :  neuf 
grandes  statues;  vingt-huit  figu- 
res, dont  quelques-unes  sont  plus 
fortes  que  nature,  dans  les  linteaux 
et  le  tympan;  soixante-deuxfigures, 
dans  les  voussures,  en  pied  ou  à 
mi-corps,  presque  de  grandeur  na- 
turelle ;  de  plus,  vingt-neuf  bas- 
reliefs,  sans  compter  l'ornementa- 
tion. La  porte  centrale,  celle  du 
Jugement  dernier  :  treize  statues 
de  plus  de  2  mèt.  ;  cinq  figures  co- 
lossales, dans  le  tympan  ;  cinquante 
figures  petite  nature,  dans  les  lin- 
teaux; cent  vingt-six  figures  ou  su- 
jets petite  nature,  dans  les  voussu- 
res, et  quarante-deux  bas-reliefs. 
Cela  donne  bien  un  peu  à  réfléchir 
sur  la  puissance  de  cette  école  de 
statuaire  du  commencement  du 
xiii**  s.  ;  toutes  ces  figures  ont  dû 
être  sculptées  avant  la  pose ,  c'est- 
à-dire  assez  rapidement  pour  ne  pas 
ralentir  le  travail  du  constructeur. 
Si  l'on  ajoute  à  ce  nombre  les 
sculptures  de  la  porte  Sainte-Anne, 
les  vingt-huit  statues  colossales  des 
rois  de  Juda,  les  quatre  (cinq)  sta- 
tues, également  colossales,  qui  dé- 
corent les  contre-forts ,  et  que  l'on 
se  rappelle  que  ce  portail,  jusqu'à 
la  hauteur  de  la  galerie  de  la  Vier- 
ge ,  dut  être  élevé  en  cinq  années 
au  plus,  on  peut  bien  se  demander 
s'il  serait  possible  aujourd'hui  d'ob- 
tenir un  pareil  résultat.  Et  cette 
fécondité  cependant  n'est  pas  ob- 
tenue au  détriment  de  l'exécution 
ou  de  l'unité  dans  le  style  ;  on  peut 
certes  constater  le  travail  de  mains 
différentes,  sans  qu'il  en  résulte  un 
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défaut  d'harmonie  dans  l'ensemble. 
Si  les  grandes  portes,  du  xiii^  s.,  ap- 
partenant aux  cathédrales  de  Char- 
tres, de  Reims,  d'Amiens,  de  Bour- 
ges, présentent  des  exemples  ad- 
mirables, on  ne  saurait  cependant 
les  considérer  comme  pouvant  ri- 
valiser avec  les  deux  portes  que 
nous  venons  de  citer,  et  notamment 
avec  celle  de  la  Vierge.  « 

Les  pentures,  en  fer  forgé,  celles 
de  la  porte  Sainte-Anne  surtout, 
sont  deux  des  plus  beaux  chefs- 
d'œuvre  de  la  serrurerie  du  moyen 
âge.  Elles  ont  été  restaurées  par 
M.  Boulanger,  qui  a  aussi  exécuté 
les  nouvelles  ferrures  de  la  porte 
centrale. 

Dans  les  quatre  contre-forts  qui 
encadrent  les  portes  occidentales 
sont  ménagées,  au  niveau  des  lin- 
teaux, des  niches  d'un  fort  beau 
style  renfermant  les  statues  de  saint 
Etienne,  de  TEglise,  de  la  Synago- 
gue et  d'un  évêque  de  Paris  qui  est 
peut-être  saint  Denis.  Une  niche 
semblable  se  trouve  dans  le  contre- 
fort en  retour  d'équerre,  à  droite, 
et  abrite  la  statue  de  saint  Marcel 
foulant  le  dragon. 

Au-dessus  des  trois  portails  règne 
la  galerie  des  Hois,  dont  les  statues, 
renversées  en  1793;  ont  été  rétablies. 
Ces  statues  sont  au  nombre  de  28  : 
quatre  aux  faces  antérieures  des 
contre-forts,  neuf  au-dessus  du  por- 
tail central,  huit  au-dessus  de  la 
porte  de  la  Vierge  et  sept  au-dessus 
de  la  porte  Sainte-Anne.  La  galerie  de 
la  Vierge  n  est  que  la  balustrade 
qui  couronne  la  galerie  des  Rois  et 
au-dessus  de  laquelle  ont  été  repla- 
cées, au  centre,  la  statue  du  Christ 
placée  entre  deux  anges,  et,  au  mi- 
lieu des  faces  antérieures  des  tours, 
celles  dAdam  et  d'Ève. 


La  rose  est  fort  belle.  Sa  largeur 
est  de  9  met.  60  cent,  dans  œuvre. 
Elle  s'inscrit  dans  une  large  arcade 
en  plein  cintre  et  se  divise  en  deux 
zones  concentriques.  Douze  colon- 
nettes,  portant  des  arcs  trilobés, 
composent  la  première  zone  ;  dans 
la  seconde,  le  nombre  des  colon- 
nettes  est  double. 

La  galerie  qui  règne  au  sommet 
de  la  façade  et  enveloppe  les  tours 
se  compose  de  légères  colonnettes 
supportant  des  arcs  en  ogive  subdi- 
visés par  des  arcs  trilobés  surmontés 
d'un  trèfle  renversé.  Des  statues 
colossales  de  monstres  et  d'oiseaux 
nocturnes,  cachés  en  partie  par  la 
balustrade  qui  surmonte  la  galerie, 
s'élèvent  aux  angles  des  contre-forts. 

Deux  immenses  baies  d'environ 
16  mèt.  de  hauteur,  dans  œuvre, 
éclairent  sur  chaque  face  l'étage 
unique  des  tours.  De  nombreux 
crochets  en  pierre,  ménagés  dans 
chaque  assise  aux  angles  des  contre- 
forts, servent  de  transition  entre  la 
masse  énorme  des  tours  et  le  vide. 
Une  corniche  démesurée,  mais  qui, 
vue  d'en  bas,  est  réduite  à  de  justes 
proportions,  sert  de  base  à  une  ba- 
lustrade qui  entoure  les  plates- 
formes.  La  hauteur  totale  des  tours 
est  de  68  mèt.  Celle  de  droite  est  un 
peu  moins  large  que  l'autre.  L'en- 
trée de  l'escalier  des  tours,  indiquée 
par  une  inscription,  se  trouve  sur  la 
face  septentrionale  de  la  tour  du  N. 
On  paye  une  rétribution  de  20  c. 
pour  monter  jusqu'à  leur  sommet. 
La  tour  du  S.  renferme  le  bourdon, 
qui  fut  refondu  en  1686,  et  pèse 
13  000  kilog. 

La  nef  et  le  chœur  de  Notr  e-Dame 
de  Paris  ont  subi,  à  l'extérieur,  de 
notables  remaniements  au  xiii""  siè- 
cle, à  la  suite  d'un  incendie  qui  dé- 


310 


PARIS  ILLUSTRÉ. 


vora,  vers  1240,  les  charpentes  des 
bas  côtés  et  des  tribunes.  Les  fe- 
nêtres supérieures^  qui  étaient  à  une 
seule  baie  et  fort  courtes^  furent 
allongées  vers  leur  base  et  divisées 
par  un  meneau  surmonté  d'un  ocu- 
lus.  Les  fenêtres  qui  éclairaient  les 
tribunes  furent  au  contraire  rempla- 
cées par  des  ouvertures  moins  lon- 
gues ;  ce  sont,  dans  la  nef,  des  ogives 
sans  jambages^  avec  tympan  percé 
à  jour  ;  dans  la  partie  rectangulaire 
du  chœur,  des  roses  à  meneaux  ; 
aux  deux  premières  travées  du  rond- 
point,  des  fenêtres  doubles.  Au  che- 
vet, les  fenêtres  des  tribunes  sont  à 
quatre  divisions  ;  elles  ont  été  exé- 
cutées seulement  à  la  fin  du  xiii^  siè- 
cle, époque  à  laquelle  furent  con- 
struites la  plupart  des  chapelles 
du  chœur.  Les  arcs-boutants,  qui 
étaient  à  double  volée,  furent  rem- 
placés par  un  seul  arc  immense,  de 
15  mèt.  de  rayon,  qui  franchit  d'un 
seul  jet  les  doubles  collatéraux.  Les 
pinacles  des  arcs-boutants  du  chœur 
ont  été  seuls  refaits,  mais  plus  tard, 
vers  la  fin  du  xm^  siècle,  comme  les 
fenêtres  moyennes  du  chevet. 

Vers  1250,  des  chapelles  furent 
bâties  entre  les  contre-forts  de  la 
nef,  et  elles  débordèrent  les  façades 
primitives  dutranssept,  qui  furent 
avancées  de  quelques  mètres  et  re- 
construites avec  tout  le  luxe  du 
style  ogival  parvenu  à  son  complet 
développement. 

La  façade  méridionale,  regardée 
généralement  comme  la  plus  belle, 
porte,  avec  sa  date^  le  nom  infini- 
ment précieux  du  seul  architecte 
connu  de  Notre-Dame.  En  efîet^  une 
inscription  apprend  que  ce  portail 
fut  commencé  en  1257,  sous  la  di- 
rection de  Jean  de  Chelles.  Il  se 
compose  d'une  grande  porte  à  deux 


baies^  de  deux  étages  d'arcatures 
à  jour  et  vitrées,  d'une  grande 
rose  et  d'un  pignon  encadré  par 
deux  grands  clochetons  et  inscrivant 
lui-même  une  rosace. 

Le  trumeau  de  la  porte  est  orné 
d'une  statue  de  saint  Etienne;  le 
tympan  représente  ses  prédications 
et  son  martyre,  que  le  Christ  bénit 
du  haut  du  ciel.  Les  statues  des 
jambages  et  celles  des  trois  niches 
qui^  de  chaque  côté,  séparent  les 
contre-forts,  représentent  les  Apô- 
tres. Au  premier  cordon  des  vous- 
sures sont  des  anges  tenant  des  cou- 
ronnes, au  second  des  martyrs,  au 
troisième  des  docteurs  ou  confes- 
seurs. L'ogive  de  la  porte  est  in- 
scrite dans  un  pignon  aigu;  les 
triples  niches  qui  séparent  les  jam- 
bages des  contre-forts  s'inscrivent 
elles-mêmes  sous  deux  pignons. 
Sous  les  statues  des  Apôtres,  des 
bas-reliefs,  inscrits  par  des  médail- 
lons, représentent  des  scènes  de  la 
vie  d'étudiant  au  xiii^  s. 

Les  deux  étages  d'arcatures 
ajourées  ont  pour  base  et  pour 
couronnement  communs  deux  ba- 
lustrades. La  rose  qui  s'élève  au- 
dessus  est  bien  plus  compliquée 
que  celle  de  l'O.;  elle  est  aussi  plus 
grande,  car  elle  n'a  pas  moins  de 
12  mèt.  90  c.  de  diamètre  intérieur. 
Malgré  son  élégance,  elle  est  com- 
posée d'un  volume  de  matériaux 
relativement  beaucoup  plus  considé- 
dérable  que  la  Tose  de  la  façade  oc- 
cidentale ;  dans  celle-ci,  en  eff'et,  il 
y  a  seulement  146  décimèt.  cub.  de 
pierre  par  mètre  carré  de  surface, 
tandis  que,  dans  la  rose  du  croisil- 
lon S.,  le  cube  de  pierre  est  de 
380  décimèt.  cub.  par  mèt.  carré. 
Ce  calcul  a  été  fait  par  M.  VioUet- 
le-Duc. 
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Le  portail  septentrional,  évidem- 
ment contemporain  de  celui  du  S., 
offre  la  même  ordonnance  et  n'en 
diffère  que  dans  les  détails.  La  rose 
a  les  mêmes  dimensions^  mais  ses 
meneaux  sont  autrement  disposés. 


Les  statues  de  la  porte  du  X.  n'ont 
pas  encore  été  rétablies.  Seule,  la 
Vierge  est  en  ce  moment  debout 
sur  le  trumeau  et  tient  Tenfant  Jé- 
sus qu'elle  semble  présenter  à  l'ado- 
ration des  fidèles.  Selon  l'abbé  Le- 


Vue  intérieure  prise  au  milieu  de  la  grande  nef,  avant  la  restauration. 


bœuf,  à  droite  de  la  Vierge  étaient 
les  statues  des  trois  Mages,  à  sa 
gauche,  les  trois  Vertus  théologales. 
Le  linteau  représente  la  Naissance 
de  Jésus-Christ,  la  Purification  de 


la  Vierge,  le  Massacre  des  Innocents 
et  la  Fuite  en  Egypte.  Dans  les  deux 
zones  supérieures  se  développe  une 
histoire  légendaire,  destinée  à  rap- 
peler la  puissance  de  l'intercession 
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de  Marie.  Un  diacre^  nommé  Théo- 
phile^ ayant  été  calomnié  auprès  de 
son  évêqae  et  chassé  de  son  église, 
vendit  son  âme  au  démon^  par  un 
écrit  signé  de  sa  main  et  recouvra, 
par  les  bons  offices  de  ce  dernier,  sa 
réputation  et  ses  charges.  Il  déplora 
alors  amèrement  le  pacte  qu'il  avait 
fait  et  conjura  longtemps  la  sainte 
Vierge  de  venir  à  son  secours.  Marie 
lui  apparut  pendant  la  nuit  et  lui 
rendit  l'écrit  fatal  qui  le  vouait  à 
l'enfer^  et  le  diacre,  touché  d'un 
sincère  repentir,  avoua  à  son  évêque 
et  à  tout  le  peuple  ce  qui  s'était 
passé.  Les  trois  cordons  des  vous- 
sures représentent  successivement 
douze  anges^  quatorze  saintes  fem- 
mes^ et  seize  docteurs  assis. 

Sous  la  fenêtre  de  la  chapelle  du 
chœur  qui  est  la  troisième  après  le 
portail  du  N.,  est  percée  la  porte 
Rouge,  gracieuse  composition,  dont 
le  tympan  représente  le  Couronne- 
ment de  la  Vierge.  Aux  vl)ussures 
sont  figurées  des  scènes  de  la  vie  de 
saint  Marcel.  Les  deux  niches  laté- 
rales sont  encore  vides. 

A  g.  de  la  porte  Rouge,  sous  les 
fenêtres  des  chapelles  du  chœur,  se 
trouvent  sept  bas-reliefs  :  la  Mort, 
l'Ensevelissement,  "l'Assomption  de 
la  Vierge,  le  Christ  dans  sa  gloire,  le 
Couronnement  de  Marie^  la  Vierge 
intercédant  auprès  de  son  fils  et 
l'Histoire  de  Théophile.  Les  cha- 
pelles du  chœur  et  de  l'abside  sont 
séparées  entre  elles  par  des  doubles 
niches  dépouillées  de  leurs  statues. 

Une  flèche  magnifique  en  char- 
pente s'élevait,  avant  le  commence- 
ment de  ce  siècle,  au  centre  de  l'é- 
glise. Elle  a  été  rétablie,  en  1859- 
1860,  par  M.  Viollet-le-Duc,  avec  une 
science  remarquable^  dans  ses  dis- 
positions primitives^  et  les  progrès 


de  l'industrie  moderne  ont  permis 
de  perfectionner  notablement  sa 
structure.  Elle  s'élève  à45mèt.  au- 
dessus  du  faite  du  grand  comble  et 
à  96  mèt.  au-dessus  du  sol.  La  char-^ 
pente,  en  chêne  de  Champagne^  est 
l'œuvre  de  M.  Bellu,  les  plombs  qui 
la  recouvrent  ont  été  posés  par 
MM.  Durand  frères  et  Monduit-  les 
douze  statues  des  Apôtres  et  les 
symboles  des  quatre  évangélistes 
qui  s'élèvent  sur  les  gradins  des 
arêtiers  ont  été  exécutés,  en  cuivre 
repoussé,  d'après  les  dessins  de 
M.  Geofî*roy-Dechaume.  Le  poids  de 
la  flèche  est  de  500  000  kilog. 

L'intérieur  de  Notre-Dame  est 
d'une  harmonie  parfaite.  On  y  comp- 
te trois  étages  :  les  doubles  bas  côtés 
et  les  chapelles  ;  les  tribunes  qui 
s'ouvrent  sur  la  grande  nef  par  des 
arcades  à  deux  ou  trois  divisions, 
et  les  fenêtres  supérieures.  Les 
grandes  ^  voûtes  sont  sexpartites , 
c'est-à-dire  que  chacun  de  leurs 
compartiments  a  six  nervures  au 
lieu  de  quatre,  et  embrasse  deux 
travées.  Avant  l'agrandissement  des 
fenêtres  supérieures,  des  roses  à 
jour  fort  curieuses  étaient  perches 
au-dessus  des  arcs  des  tribunes. 
M.  Viollet-le-Duc  a  eu  l'excellente 
idée  de  les  rétablir  dans  la  dernière 
travée  de  la  nef,  au  transsept,  et  à 
la  première  travée  du  chœur. 

La  nef  a  dix  travées,  vestibule 
compris,  et  le  chœur  cinq,  plus 
le  rond-point.  Les  voûtes  de  la 
grande  nef  et  des  bas  côtés  repo- 
sent sur  75  piles  isolées,  la  plupart 
monocylindriques,  auxquelles  il 
faut  ajouter  huit  faisceaux  de  colon- 
nettes  à  l'entrée  de  cinq  chapelles 
absidales.  Les  piles  monocylindri- 
ques sont  couronnées  de  chapiteaux 
à  feuillages  et  à  crochets,  d'un  style 
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large  ei  gracieux. 
Les  nervures  des 
voûtes  viennent 
reposer  sur  de 
longs  faisceaux  de 
trois  colonnettes 
supportées  par- 
les tailloirs  des 
grandes  arcade^ 
de  la  nef. 

Contre  le  der- 
nier pilier  méri- 
dional de  la  nef. 
sur  deux  colon- 
nes, existait,  a- 
vant  1792,  une 
statue  équestre  de 
Philippe  de  Va- 
lois, revêtue  des 
armes  mêmes  du 
prince ,  qu'il  a- 
vait  vouées  à  No- 
tre-Dame de  Pa- 
ris en  actions  de 
grâces  de  la  vic- 
toire  de  CasseL 

Les  trois  gran- 
des roses  ont  seu- 
les conservé  leurs 
vitraux  peints  du 
xiii^s.  Ces  verriè- 
res sont  admira- 
bles; mais  la  hau- 
teur où  elles  se 
trouvent  placées 
fait  qu'on  en  dis- 
tingue difficile- 
ment les  sujets. 

rose  occiden- 
tale représente  , 
au  centre,  la  Vier- 
ge, et,  dans  les 
arcatures  rayon- 
nantes ,  douze 
prophètes,  les  si- 
gnes du  zodiaque 


Une  boiserie  da  chœur. 


et  les  travaux  des 
mois.  La  rose  du 
N.  est  occupée 
par  l'armée  des 
patriarches,  des 
j  âges,  des  pro- 
phètes et  des  rois 
de  l'Ancien  Testa- 
ment ,  entourant 
la  Vierge  mère. 
Dans  la  rose  mé- 
ridionale, on  voit 
les  Apôtres,  des 
Anges,  des  Mar- 
tyrs :  la  figure  du 
Christ,  qui  occu- 
pait l'œil  central, 
a  été  remplacée, 
en  1726,  lorsque 
la  verrière  fut  re- 
mise en  plomb 
neuf. 

Des  peintures  à 
fresque,  exécu- 
tées, en  1869  et 
1 87  O.dans  les  croi- 
sillons, représen- 
tent,à  g.,desévê- 
ques  de  Paris  et 
des  moines;  àdr., 
trois  scènes  de  la 
vie  de  la  Vierge, 
les  Apôtres, les  E- 
\  angéUstes,  et  les 
Pères  de  l'Église 
qui  ont  le  mieux 
parlé  de  Marie. 

D'autres  pein- 
tures récentes  re- 
présentent :  à  g., 
dans  la  1"  chapel- 
le du  chevet,  des 
rois  et  des  reines; 
(hms  la  chapelle 
su  i  vante, la  Trarî5- 
lation  du  corps 
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de  saint  Marcel  (par  M.  Maillot)  ; 
dans  une  chapelle  de  dr.,  le  Mar- 
tyre de  saint  Denis.  Les  magnifi- 
quesboiseries  qui  décorent  le  chœur 
sont  l'œuvre  de  du  Goulon,  de  Bel- 
leau,  de  Taupin  et  de  Le  Goupel. 
Leur  ensemble  se  compose  de  52  stal- 
les hautes  et  de  26  stalles  basses  (il 
y  avait  primitivement  114  stalles  en 
tout),  exécutées  par  Louis  Marteau  et 
Jean  Nei^  et  d'une  série  de  bas-re- 
liefs séparés  entre  eux  par  des  tru- 
meaux décorés  d'arabesques  et  des 
instruments  de  la  Passion,  d'après 
les  dessins  de  René  Charpentier, 
sculpteur,  élève  de  Girardon,  Ces 
boiseries  se  terminent,  de  chaque 
côté,  par  une  chaire  archiépiscopale 
en  cul-de-lampe,  surmontée  d'un 
baldaquin  avec  des  groupes  d'anges 
sculptés  par  du  Goulon,  d'après  les 
dessins  de  Vassé.  Le  fond  de  la 
chaire  de  dr.  est  décoré  d'un  bas- 
relief  représentant  le  Martyre  de 
saint  Denis;  celui  de  la  chaire  de 
g.  représente  la  Guérison  de  Chil- 
dehert  par  saint  Germain^  évêque 
de  Paris.  Nous  indiquerons  le  sujet 
des  autres  bas-reliefs  de  la  boiserie 
du  chœur,  en  partant  du  haut;  ce 
sont,  à  dr.  :  1°  Jésus- Christ  donnant 
les  clefs  à  saint  Pierre  ;  T  la  Nais- 
sance de  la  Vierge  ;  3°  sa  Présenta- 
tion au  Temple;  4°  son  Éducation 
par  sainte  Anne;  5""  son  Mariage; 
6"  V  Annonciation  ;  l°là  Visitation; 
S"  la  Naissance  de  Jésus- Christ; 
9°  V Adoration  des  mages;  10°  la 
Circoncision;  et  à  g.  :  l""  les  Noces 
de  Cana;  2°  la  Vierge  au  pied  de 
la  croix;  3"  la  Descente  de  la  croix  ; 
4«  la  Pentecôte;  5°  V Assomption; 
e^*  la  Religion;  1°  la  Prudence; 
S"  la  Vigilance  ;  9°  la  Douceur; 
W  les  Pèlerins  d'Emmaûs. 
Des  anges  en  bronze,  modelés 
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par  Cha^annes  et  posés  sur  des  co- 
lonnettes  en  pierre,  et  la  Pietà  de 
Coustou  aîné,  connue  sous  le  nom 
de  Vœu  de  Louis  XllI,  complètent 
la  décoration  du  chœur. 

Le  groupe  du  Vœu  de  Louis  XIII 
se  compose  de  quatre  figures,  la 
Mère  de  Dieu,  le  Christ  et  deux 
anges.  Les  statues  de  Louis  XIIT  et 
de  Louis  XIV,  qui  faisaient  autre- 
fois partie  de  la  décoration  du 
sanctuaire,  viennent  d'y  être  repla- 
cées. La  statue  de  Louis  XIII  est  un 
des  plus  admirables  ouvrages  de 
G.  Coustou;  celle  de  Louis  XIV  est 
de  Coysevox. 

Le  maître-autel  a  été  rétabli  sui- 
vant la  forme  qu'il  avait  au  xvii^  s. 

La  nouvelle  chaire  en  bois  de 
Notre-Dame,  placée  en  1869,  a  été 
exécutée  sur  les  dessins  de  M.  Viol- 
let-le-Duc. 

V orgue,  restauré  et  perfectionné 
par  M.  Cavaillé-Coll,  peut  mainte- 
nant rivaliser,  dit-on,  avec  celui  de 
Saint-Sulpice. 

La  clôture  du  chœur  est  décorée 
extérieurement  de  bas-reliefs  jadis 
peints  et  dorés,  fort  remarquables 
par  la  naïveté  souvent  élégante, 
mais  toujours  pleine  de  sentiment, 
de  la  composition.  On  a  longtemps 
laissé  dans  l'oubli  ces  précieuses 
sculptures,  qui  furent,  à  différentes 
reprises,  couvertes  de  badigeon  et 
mutilées  par  le  percement  de  deux 
portes. 

Dans  ces  ,  bas-reliefs  la  scène 
commence  du  côté  du  N.  et  marche, 
de  ce  côté,  de  l'E.  à  l'O.Un  soubas- 
sement, divisé  en  dix-neuf  ogives 
trilobées,  reposant  sur  des  fais- 
ceaux de  colonnettes,  porte  qua- 
torze sujets  relatifs  à  la  naissance 
et  à  la  vie  du  Christ  avant  sa  pas- 
sion. Depuis  les  mutilations  que 
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nous  venons  d'indiquer^  la  Tisita- 
tîon  de  la  Vierge  forme  la  première 
page  de  cette 
histoire  évangé- 
lique.  Indépen- 
damment dubas- 
relief  dont  nous 
donnons  le  des- 
sin [Jésus  lavant 
les  pieds  à  saint 
Pierre) ,  qui  est 
le  treizième  , 
nous  signale- 
rons le  sixième, 
représentant  la 
Fuite  en  Égypte. 
C'est  l'un  des 
plus  complets 
spécimens  du  ta- 
lent de  Jean  Ra- 
vy  et  de  Jean 
Bouteillierj  au- 
teurs de  ces 
sculptures. 

Ces  bas  -  re- 
liefs se  conti- 
nuaient autre- 
fois sur  le  jubé^ 
où  l'on  voyait 
les  scènes  de  la 
Passion  et  de  la 
Résurrection.  Les 
différentes  appa- 
ritions de  Jésus- 
Christ  après  sa 
résurrectionsont 
représentées  sur 
le  côté  méridio- 
nal de  la  clôture 
du  chœur.  Elles 
forment  neuf  su- 
jets diff'érents  , 
en  remontant  de 

ro.  à  TE.  Les  sculptures  de  ce  côté 
n'ont  été  terminées  qu'au  milieu 
du  xiv^  s.;  aussi  sont-elles  fort  in- 


férieures,  tant  pour  le  style  que 
pour  l'exécution,  à  celles  du  N.,  qui 
datent  du  siècle 
précédent. 

Dans  les  arca- 
tures  qu'on  re- 
marque au-des- 
sous de  ces  sculp- 
tures ont  été  ré- 
cemment écrits, 
en  lettres  gothi- 
ques ,  les  noms 
des  principaux 
personnages  in- 
humés autrefois 
à  Notre-Dame. 

Il  règne  main- 
tenant autour  du 
sanctuaire ,  en- 
tre les  colonnes, 
une  belle  grille 
ouvragée  qui 
permet  de  voir 
de  près  le  maî- 
tre-autel et  les 
statues  qui  l'en- 
tourent. 

Notre  -  Dame 
possédait  autre- 
fois un  très- 
grand  nombre 
de  pierres  tom- 
bales et  de  mo- 
numents funé- 
raires qui  ont 
tous  disparu , 
lors  du  pavage 
de  l'église  sous 
Louis  XIV  ,  ou 
pendant  la  Ré- 
volution. La  sta- 


Jésus-Christ  lavant  les  pieds  des  apôtres  +  ,^  c;,-,-,nn 
(bas-relief  de  la  clôture  du  chœur).      ^''^      Simon  de 

Matifl^as  de  Bu- 
cy,  évêque  de  Paris,  mort  en  1304, 
a  été  seule  conservée.  Longtemps 
reléguée  dans  une  sacristie,  elle  a 
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enfin  été  replacée  dans  la  chapelle 
du  rond-point  de  l'abside,  fondée 
par  ce  prélat.  A  l'entrée  de  la  cha- 
pelle, à  dr.,  sur  un  piédestal  octo- 
gonal ,  a  été  rétablie  cette  inscrip- 
tion j  écrite   

en  caractè- 
res de  la  fin 
du  xiv^  s.  : 
Ci  est  le  y- 
maige...  mé- 
moire Simon 
Matiffas  de 

Buci  de  le 

euesché  de 

Soissons,  ja- 
dis euesques 

de  Paris  par 

qui  furent 

fondées  pre- 
mièrement 

ces  trois  cha- 
pelles ou  il 

gist   m  lan 

de  grâce 

mcciiii^^  et 

xvi,  et  puis 

Ion  fit  toutes 

les  autres  en 

virun  le  ceur 

de  ceste  es- 

glise.  Pries 

pour  lui. 

D'autres 
chapelles 
autour  du 
chœur  ren- 
ferment des 
monuments 
plus  moder- 
nes, élevés  à 


la  mémoire  des  archevêques  de  Pa- 
ris Jean-Baptiste,  cardinal  de  Bel- 
loy,  Leclercq  de  Jaigné  et  Denis- 
Auguste  Aff're.  L'une  de  ces  cha- 
pelles, celle  de  Saint-Marcel,  est 


ornée  d'une  composition  de  M.  Mail- 
lot, représentant  l'apothéose  du 
saint  évêque  et  la  translation  de 
ses  reliques.  La  chapelle  de  la  Vier- 
ge a  conservé  une  ancienne  pein- 
ture du  xiii^ 
ou  du XIV®  s.: 
la  Vierge  et 
l'enfant  Jé- 
sus. 

Le  tom- 
beau d'Hen- 
ri -  Claude 
d' Harcourt , 
lieutenant 
général  des 
armées  du 
roi,  mort  en 
1769,  attire 
aussi  l'atten- 
tion dans 
une  chapelle 
à  droite  du 
chœur.  C'est 
un  groupe 
en  marbre 
blanc  de  fort 
m  a  u  vais 
goût,  sculp- 
té par  Pi  gal- 
le. La  veuve 
da  guerrier, 
ag  enouillée 
près  du  sé- 
pulcre ,  ap- 
pelle son  é- 
poux ,   qui , 
soulevant  la 
pierre  du 
tombeau,  es- 
saye de  se 
linceul;  mais 


Portail datranssept  S.,  avant  la  restauration 


débarrasser  de  son 
la  Mort,  sous  la  forme  d'un  affreux 
squelette ,  refuse  de  rendre  sa 
proie,  et  un  génie,  debout  au  pied  de 
la  tombe,  déplore  ce  cruel  arrêt. 
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Signalons  aussi,  à  côté  de  la 
porte  de  la  tour  septentrionale,  un 
bas -relief  da  Jugement  dernier, 
œuvre  daxv^  s.  (1467),  qui  servit  ja- 
dis de  pierre  sépulcrale  au  chanoine 
Etienne  Yvers.  Jésus-  Christ  y  est 
représenté  entouré  danges;  deux 
glaives  sortent  de  sa  bouche;  ses 
pieds  reposent  sur  un  globe;  il  tient 
de  sa  main  gauche  un  livre  ouvert. 


A  ses  pieds  on  voit  un  cadavre 
rongé  des  vers  sortant  d'un  tom- 
beau entre  l'apôtre  saint  Jean  et 
saint  Etienne,  qui  intercèdent  pour 
lui. 

Au  fond  de  la  nef  ont  été  récem- 
ment placés,  à  dr.,un  grand  Christ^ 
et,  à  g.,  une  belle  statue  de  la  Vierge 
entourée  d'une  auréole  et  de  mé- 
daillons qui  représentent  quelques 


Sacristie  de  Notre-Dame. 


sujets  symboliques  tirés  des  li- 
tanies. 

L'église  entière  de  Notre-Dame 
est  construite  en  bonnes  pierres  de 
taille  provenant  des  carrières  des 
environs  de  Paris.  Une  charpente 
énorme  en  bois  de  chêne,  longue 
de  119  met.  et  qu'on  appelle  la  fo- 
rêt, soutient  la  couverture  en  plomb 
de  toute  la  partie  haute  du  monu- 


ment. Cette  couverture  se  compose 
de  1236  tables  de  plomb,  dont  cha- 
cune a  3  met.  de  longueur  sur  1  mèt. 
ae  largeur,  et  dont  le  poids  total  est 
évalué  à  210  120  kilog.  Une  grille, 
récemment  posée,  entoure  l'édifice 
et  le  préserve  de  dégradations  stu- 
pides  ou  malveillantes. 

Au  S.  du  chœur  s'élève  une  très- 
belle     sacristie     construite  par 
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M.  Viollet-le-Duc  sur  l'emplace- 
ment d'une  sacristie  du  xiir  s. 
détruite  depuis  longtemps.  Notre 
dessin  nous  dispense  de  faire  la 
description  de  ce  monument. 

Le  trésor  de  Notre-Dame  (il  suffit 
pour  le  visiter  de  s'adresser  au  suisse 
ou  au  sacristain)  a  été  de  tout  temps 
célèbre  par  sa  magnificence.  Les 
évêques,  les  rois,  les  personnages 
les  plus  illustres  de  l'Êtatravaient 
enrichi  successivement  d'une  foule 
d'objets  du  plus  grand  prix. 

On  y  comptait,  en  1763  :  quatre 
bustes  et  deux  images  en^  vermeil, 
or  et  pierreries  ;  un  livre  d'épîtres 
relié  en  vermeil  ]  six  reliquaires  de 
même  matière  et  trois  autres  en  ar- 
gent; deux  grands  reliquaires  en 
or;  cinq  châsses  de  vermeil  ;  quatre 
crosses;  une  armoire  pleine  de 
chandeliers  de  , vermeil;  six  croix 
de  vermeil;  une  croix  d'or  attri- 
buée à  saint  Eloi^  et  une  d'argent; 
trois  vases  de  vermeil  et  trois  d  ar- 
gent; sept  calices  en  vermeil,  un 
en  or  et  deux  en  argent  ;  trois  bu- 
rettes en  vermeil;  un  grand  ciboire 
en  argent;  deux  paix  en  vermeil; 
un  soleil  de  vermeil  et  un  d'argent; 
deux  encensoirs  d'argent;  une  ba- 
guette de  vermeil;  un  bâton  canto- 
ral  en  vermeil;  un  réchaud  d'ar- 
gent à  placer  sur  l'autel  pendant 
l'hiver  ;  un  tombeau  d'argent  pour 
le  jeudi  saint  ;  un  bras  en  vermeil, 
et  un  grand  nombre  d'autres  vases 
ou  reliquaires. 

La  plupart  de  ces  objets  n'étaient 
pas  antérieurs  au  xvr  s.  ;  mais 
il  y  en  avait  aussi  de  beaucoup 
plus  anciens,  comme  nous  l'appren- 
nent MM.  de  Guiihermy  et  Viollet- 
le-Duc  dans  leur  Description  de 
Notre-Dame,  qui  nous  fournit  en 
partie  ces  détails. 


On  peut  citer  dans  le  nombre  : 
la  sainte  Couronne  d'épines ,  en 
l'honneur  de  laquelle  saint  Louis 
construisit  la  Sainte-Chapelle;  le 
saint  Clou  qui  appartenait  aupara- 
vant à  l'abbaye  de  Saint-Denis  ;  la 
croix  d'or  de  l'empereur  Manuel 
Comnène  (xii®  s.),  que  la  princesse 
Anne  de  Gonzague  légua,  en  1683, 
aux  moines  de  Saint-Germain  des 
Prés;  deux  calices  en  vermeil  du 
xiii^  s.  ;  la  relique  de  la  vraie  Croix 
envoyée  en  1109  à  Galon,  évêque 
de  Paris,  par  Anseau,  chantre  de 
l'église  du  Saint-Sépulcre,  à  Jéru- 
salem; la  crosse  en  bois  et  cuivre 
de  l'évêque  Eudes  de  Sully;  un 
sceau  de  la  reine  Ingelburge,  femme 
de  Philippe  Auguste  ;  le  crucifix 
que  tenait  saint  Vincent  de  Paul 
lorsqu'il  assista  le  roi  Louis  XIII 
à  ses  derniers  moments;  la  dis- 
cipline de  saint  Louis;  plusieurs 
fragments  d'étoffe  qui  passent  pour 
avoir  fait  partie  d'un  vêtement  de 
ce  prince  ;  un  sac  de  soie  tissu  d'or, 
une  ceinture  de  lin  rehaussée  d'or- 
nements de  couleur,  et  d'autres 
linges  qui  lui  auraient  appartenu; 
le.  manteau  du  sacre  de  Napoléon; 
un  magnifique  ostensoir  donné  par 
Louis  XVIII  ;  la  chasuble  que  por- 
tait le  pape  Pie  VII  le  jour  du  sacre 
de  Napoléon,  etc. 

«  En  dehors  des  fêtes  et  des 
cérémonies  rehgieuses,  il  entre 
tous  les  jours  à  Notre-Dame  quinze 
cents  visiteurs,  dont  mille  environ 
appartenant  aux  nations  étran- 
gères. 

«  Deux  cents  montent  sur  les 
tours  et  cinq  cents  visitent  le  trésor  ; 
les  autres  parcourent  l'intérieur 
sans  but  arrêté,  examinant  au  ha- 
sard, sans  ordre  ni  méthode. 

«  Sur  les  cinq  cents  visiteurs  du 
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trésor,  il  y  a  toujours  plus  de  fem- 
mes que  d'hommes,  et  plus  d'étran- 
gers que  de  Français.  Les  Anglais 
et  les  Anglaises  forment  la  grande 
majorité;  viennent  ensuite  les  Alle- 
mands ,  les  Français  et  les  Espa- 
gnols. » 

Les  distances  itinéraires  sur  les 
routes  qui  rayonnent  de  Paris  sont 
comptées  depuis  les  tours  de  Notre- 
Dame. 

Au  S.  de  la  cathédrale,  près  de 
la  tour  de  dr.,  une  petite  habitation 
a  été  élevée,  en  1869,  pour  l'archi- 
prêtre  de  Notre-Dame. 

La  rue  qui  longe  le  flanc  septen- 
trional de  la  cathédrale  rappelle 
par  son  nom  l'ancien  et  célèbre 
cloître  de  Notre-Dame,  qui  fut,  au 
moyen  âge,  le  siège  d'une  école  flo- 
rissante, et  qui  posséda,  jusqu'à  la 
Révolution,  la  première  bibliothè- 
que publique  qui  eût  été  formée  en 
France.  En  1755,  les  chanoines,  à 
cause  de  la  pauvreté  de  la  fabrique, 
se  virent  réduits  à  vendre  à  la  bi- 
bliothèque du  roi  300  de  leurs  plus 
précieux  volumes;  mais,  en  1790, 
il  leur  en  restait  encore  12  000,  qui 
furent  répartis  entre  les  bibliothè- 
<|ues  nationales. 

Entre  le  cloitre  et  la  Seine,  entre 
la  rue  Chanoinesse  et  la  rue  Basse- 
des-Ursins,  et  en  entrant  par  le 
n°  19  de  cette  dernière,  on  peut 
visiter  la  chapelle  Saint -Agnan, 
bâtie  vers  1118  par  Etienne  de  Gar- 
lande.  Cet  édifice,  partagé  par  des 
murs  et  des  planchers,  est  voûté 
en  arêtes  romanes  et  offre  encore 
de  beaux  cliapiteaux  supportant  les 
arcs-doubleaux.  L'existence  de  ce 
spécimen  de  l'architecture  du  com- 
mencement du  xir  s.  est  peu  con- 
nu :  d'après  une  opinion  trop 
accréditée,  la  chapelle  de  Saint-Ai- 


gnan  aurait  été  démolie  pendant 
ou  immédiatement  après  la  Révo- 
lution. 

Saint-Ambroise. 

(Boulevard  du  Prince-Eugène.) 

La  paroisse  de  Saint-Ambroise, 
érigée  en  1791,  a  eu  longtemps 
pour  église  la  chapelle  d'un  cou- 
vent de  religieuses  Annonciades, 
bâtie  en  1659.  Cette  chapelle,  plus 
que  médiocre,  a  été  remplacée  par 
une  vaste  et  belle  construction, 
élevée,  de  1863  à  1869  sur  les  plans 
et  sous  la  direction  de  M.  Baliu,  et 
dont  la  façade  donne  sur  une  petite 
place  qui  la  sépare  du  boulevard  du 
Prince-Eugène.  Malgré  son  aspect 
tout  roman,  cette  église  rappelle  par 
sa  structure,  ses  piliers  monocylin- 
driques, les  réseaux  de  ses  fenêtres 
et  diverses  dispositions,  les  trois 
époques  du  style  ogival;  ce  mé- 
lange de  styles  si  différents  a  été 
opéré  avec  une  rare  habileté. 

Saint-Ambroise,  longue  de  87 
mèt.  et  large  de  37,  a  la  forme 
d'une  croix.  La  façade  surmonte 
un  vaste  porche  ouvert  par  trois 
arcades  correspondant  aux  portes 
des  trois  nefs.  Sur  l'arcade  cen- 
trale s'ouvre  une  belle  rose  ;  trois 
fenêtres  occupent  le  pignon.  Les 
deux  tours ,  au  lieu  de  flanquer 
cette  arcade  et  de  s'élever  sur  les 
bas  côtés,  disposition  qui  eût  été  la 
plus  naturelle  et  la  plus  monumen- 
tale, partent  de  fond  en  dehors  de 
l'église,  à  la  première  travée  de  la 
nef.  Elles  sont  ornées,  sur  chacjue 
face  du  premier  étage,  d'une  belle 
fenêtre  à  rosace.  Une  balustrade 
couronne  les  fenêtres  du  beffroi. 
Sur  chatjue  tour,  cjuatre  tourelles 
élancées  et  quatre  lucarnes  cachent 
la  base  d'une  flèche  octogonale  on 
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pierre,  découpée  en  crochets  sur 
les  angles,  et  mesurant  avec  la  tour 
une  hauteur  totale  de  68  mèt. 

La  nef  compte  cinq  travées  voû- 
tées à  nervures,  comme  le  chœur 
et  lestranssepts.Untriforium  règne 
autour  de  l'église.  Les  bas  côtés  sont 
flanqués  de  petits  renfoncements 
qui  renferment  des  confessionnaux 
et  qui  se  changent,  à  la  troisième 
travée,  en  chapelles  polygonales. 


Les  trois  chapelles  de  l'abside  sont 
dédiées,  celle  du  centre  à  la 
Vierge,  celle  de  g.  à  saint  Joseph, 
celle  de  dr.  à  sainte  Geneviève.  Les 
vitraux  de  la  première  représentent 
des  sujets  tirés  des  litanies.  Plu- 
sieurs des  vitraux  qui  ornent  toutes 
les  fenêtres  de  l'église  ont  été  exé- 
cutés par  M.  Maréchal,  de  Metz. 

Le  maître-autel  est  surmonté  d'un 
ciborium  dont  les  quatre  arcs  en 


Ancienne  éghse  Saint-Ambroise. 


plein  cintre  sont  portés  sur  des 
colonnes  en  marbre  rouge. 

L'église  Saint-Ambroise  a  coûté 
1  900  000  fr. 

Saint- Antoine. 
(Rue  de  Charenton.) 

Saint-Antoine  est  la  chapelle  de 
l'hospice  des  Quinze-Vingts,  instal- 
lée depuis  1780  dans  l'ancien  hôtel 
des  Mousquetaires  noirs.  Cette  cha- 
pelle, sans  intérêt,  sert  en  même 
temps  d'église  paroissiale. 


L'Assomption. 

(A  l'angle  des  rues  Saint-Honoré  et  de 
Luxembourg.) 

L'église  de  l'Assomption  fut  con- 
struite, de  1670  à  1676,  par  Charles 
Érard,  ancien  directeur  de  l'Acadé- 
mie de  France  à  Rome,  pour  un 
couvent  de  religieuses  Augustines, 
aujourd'hui  transformé  en  caserne. 

Pendant  la  Révolution,  cette 
église  fut  transformée  en  magasin 
pour  les  décors  des  théâtresj  elle 


L'ASSOMPTION. 


devint  ensuite  église  paroissiale  jus- 
qu'à lachèvement  de  la  Madeleine; 
ce  n"est  plus  maintenant  qu'une 
succursale  de  cette  paroisse  em- 
ployée surtout  pour  les  catéchis- 
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mes.  La  façade,  tournée  vers  la  rue 
de  Luxembourg,  se  compose  d'un 
péristyle  formé  par  huit  colonnes 
d'ordre  corinthien,  aux  chapiteaux 
richement  fouillés  et  supportant  un 


Saint  Ambroise. 


fronton  triangulaire.  Cette  façade 
est  précédée  d'une  cour,  fermée  de 
grilles.  Au  S.  s'élève  un  petit  bâti- 
ment dans  lequel  sont  installées  les 
écoles  chrétiennes  de  la  Madeleine. 

PARIS. 


A  l'intérieur,  l'église  a  la  forme  cir- 
culaire. Elle  est  comprise  tout  en- 
tière sous  un  dôme  fort  lourd.  Le 
milieu  de  la  coupole  a  été  orné,  par 
Charles  de  la  Fosse,  d'une  peinture 
21 
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représentant  V Assomption  de  la 
Vierge  ;  le  reste  est  divisé  en  cais- 
sons peints  et  dorés  dans  le  goût 
du  xviii^  s.  Vis-à-vis  de  la  porte,  ou- 
verte dans  une  grande  arcade  en 
plein  cintre^  se  trouve  l'autel  prin- 
cipal^ surmonté  d'un  retable  de 
mauvais  goût.  L'autel  de  la  Vier- 
ge, à  dr.,  et  la  porte  de  la  sa- 
cristie, à  g.j  occupent  aussi  de 
grandes  arcades  en  plein  cintre. 
Plusieurs  tableaux,  sans  valeur  ar- 
tistique, sont  placés  sans  symétrie 
contre  les  murailles.  A  g.  de  l'autel 
de  la  Vierge,  près  d'une  petite  porte 
donnant  sur  la  rue  Saint-Honoré, 
une  plaque  de  marbre  blanc  indique 
la  place  où  repose  le  cœur  de  Mgr 
Feutrier,  évêque  de  Beauvais,  pair 
de  France,  ministre  des  affaires  ec- 
clésiastiques, ancien  curé  de  la  Ma- 
deleine, décédé  le  26  juin  1830. 

Saint-Augustin. 

(Boulevard  Malesherbes.) 

La  nouvelle  église  Saint-Augustin 
a  été  construite,  de  1860  à  1868,  sous 
la  direction  de  M.  V.  Baltard,  sur 
le  boulevard  Malesherbes,  au  point 
oii  il  se  bifurque  pour  se  diriger  à 
g.  vers  Monceaux,  à  dr.  vers  le  quar- 
tier des  BatignoUes.  Elle  remplace 
une  petite  chapelle  du  même  vo- 
cable, qui  existait  rue  de  la  Pépi- 
nière, et  qui  avait  depuis  peu  été 
érigée  en  paroisse. 

La  forme  du  terrain  concédé  à 
l'architecte  a  déterminé  nécessaire- 
ment et  malheureusement  celle  de 
l'église.  Cette  figure  est  celle  d'un 
triangle  dont  la  pointe  la  plus  aiguë 
est  tournée  vers  la  bifurcation  du 
boulevard.  Sur  cette  pointe  rabattue, 
M.  Baltard  a  élevé  la  façade,  qui 
a  la  même  largeur  que  la  nef.  De 
chaque  côté  de  la  première  travée 


de  la  nef  part  obliquement  un 
mur  qui  détermine  la  largeur  crois- 
sante des  chapelles  latérales.  Sur  la 
base  du  triangle,  à  l'extrémité  de  la 
nef,  l'architecte  a  pu  ménager  un 
vaste  espace  circulaire  qui  forme 
rotonde  autour  de  l'autel  et  qui  sert 
de  base  à  un  dôme  large  de  25 
mèt.  et  haut  de  50  mèt.,  surmonté 
d'une  élégante  lanterne.  Quatre  tou- 
relles terminées  elles-mêmes  en 
dôme  et  dont  l'une,  à  g.,  sert  de 
clocher,  encadrent  la  coupole,  à  l'ex- 
térieur. Trois  chapelles,  élevées  à 
la  base  du  grand  dôme,  au  fond  et 
des  deux  côtés  de  la  rotonde,  for- 
ment les  branches  à  peine  accen- 
tuées de  la  croix  latine. 

La  façade  de  l'église  Saint-Augus- 
tin est  fort  riche  ;  mais  elle  ne  rap- 
pelle nullement,  comme  on  l'a  ré- 
pété, la  façade  de  Saint-Germain  1 
l'Auxerrois.  Trois  larges  arcades  en 
plein  cintre,  auxquelles  on  arrive 
par  un  escalier  de  treize  marches, 
donnent  accès  sous  un  porche  qui  : 
précède  la  triple  entrée  de  l'église. 
Sur  les  sommiers  de  ces  arcades  ' 
sont  sculptés  les  animaux  symboli- 
ques des  Évangélistes,  par  M.  Jac- 
quemart. Au-dessus  règne  une  belle  ! 
galerie  dont  les  treize  petits  fron- 
tons abritent  les  statues  du  Christ 
et  des  Apôtres,  exécutées  par  M.  Jouf- 
froy.  Cette  galerie  se  continue  sur 
les  contre-forts  et  sur  les  arcades  ' 
latérales  du  porche  par  les  statues 
de   plusieurs    prophètes  et  doc- 
teurs, dues  à  MM.  Jouffroy,  Jaley, 
Cavelier,  Bonassieux  et  Lequesne. 
Au-dessus  de  la  galerie  des  Apôtres 
s'épanouit  une  rose,  encadrée  par  un 
plein  cintre  à  voussures  ornées. 

Les  trois  principales  portes  de 
l'église,  en  cuivre  galvano-plasti-  | 
que,  exécutées  par  la  maison  Chris-  | 
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tofle^  sont  ornées  de  médaillons  et 
d'emblèmes. 

A  l'intérieur,  la  nef,  longue  de 
40  met.  et  fort  large,  n"a  point  de 
bas  côtés.  Deux  clôtures  longitudi- 
nales, formant  deux  couloirs  laté- 
raux, en  tiennent  lieu.  Sur  l'une  de 


ces  clôtures,  qui  sont  en  bois,  est 
placée  la  chaire.  Dans  sa  longueur, 
la  nef  comprend  huit  travées,  et, 
dans  sa  hauteur,  trois  rangs  d'ou- 
vertures. Les  ouvertures  du  rez-de- 
chaussée  donnent  accès  dans  les 
chapelles  ;  celles  du  premier  étage 


L'Assomption. 


appartiennent  aux  tribunes  qui  ré- 
gnent au-dessus;  le  troisième  rang 
est  celui  des  fenêtres  supérieu- 
res. La  voûte  n'est  qu'un  plafond 
légèrement  bombé,  semé  de  mé- 
daillons peints,  et  soutenu  par 
des  arcades  en  fer  dont  les  reins 
'sont  ajourés  en  rosaces  et  dont  les 


sommiers  reposent  sur  des  modil- 
lons  servant  de  dais  à  des  statues. 

Les  massifs  qui  soutiennent  le 
dôme,  entre  les  quatre  grandes  ar- 
cades, sont  ornés  chacun  d'une  ar- 
cade aveugle  quiatteint  la  naissance 
du  pendentif  et  qui  encadre,  au 
rez-de-chaussée,  une  petite  porte 
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surmontée  d'un  bas-relief,  à  l'é- 
tage des  tribunes,  une  triple  ar- 
cature  ouverte  au  centre  et  décorée 
de  deux  statues  sur  les  côtés.  Les 
colonnettes  en  fonte  qui  soutien- 
nent les  arcatures  des  massifs  s'in- 
terrompent sous  les  arcades  pour 
donner  place  à  des  statues  d'anges 
thuriféraires.  Au  milieu  des  pen- 
dentifs s'arrondissent  quatre  mé- 
daillons qui  encadrent  les  Évan- 
gélistes,  peints  par  M.  Signol. 

Le  dôme  est  éclairé  par  seize 
fenêtres  à  meneaux  en  fer.  Sous  ces 
fenêtres,  à  l'intérieur,  régnent  une 
arcature  et  une  galerie  bordée  d'une 
balustrade.  La  calotte,  dont  des  co- 
lonnes en  fonte  soutiennent  les 
nervures  en  fer,  offre,  encadrées 
par  des  colonnettes,  les  figures 
peintes  de  plusieurs  martyrs. 

Le  maître-autel,  élevé  de  plu- 
sieurs marches  au-dessus  d'une 
crypte,  est  entouré  d'une  riche  ba- 
lustrade avec  candélabres,  et  sur- 
monté d'un  baldaquin.  Il  occupe  le 
milieu  de  la  rotonde  et  laisse  autour 
de  lui  un  large  passage  qui  per- 
met l'accès  des  chapelles  du  sanc- 
tuaire. Ces  chapelles  sont  semi-po- 
lygonales. Celle  de  g.  est  dédiée  à 
saint  Jean-Baptiste;  des  peintures 
y  représentent  divers  traits  de  son 
histoire:  elles  sont  de  M.Bouguereau. 
La  chapelle  de  dr.,  peinte  par  le 
même  artiste,  est  dédiée  à  saint  Au- 
gustin. Ces  deux  chapelles  sont  sur- 
montées de  tribunes  qui  continuent 
celles  de  la  nef.  La  chapelle  termi- 
nale, dédiée  à  la  Vierge,  doit  à 
M.  Brissot  ses  deux  principales 
compositions  :  V Adoration  des  ber- 
gers et  la  Présentation  au  Temple, 
Des  vitraux,  de  MM.  Claudius 
Lavergne  et  Maréchal,  ornent  la 
plupart  des  fenêtres.  Les  orgues  ont 


été  exécutées  par  la  maison  Backer- 
Werschneider. 

Outre  la  crypte  qui  existe  sous 
l'autel,  une  église  inférieure  s'é- 
tend sous  la  nef. 

Saint-Bernard. 

(Rue  d'Alger,  à  la  Chapelle-Saint-Denis.) 

Commencée  le  10  août  1858,  d'a- 
près les  plans  et  sous  la  direction 
de  M.  Magne,  architecte,  cette  église 
a  été  consacrée  le  29  octobre  1861. 
Le  caractère  général  de  son  archi- 
tecture est  celui  de  l'art  ogival  du 
xv^  s.  :  pinacles,  arcs-boutants ^ 
trèfles ,  quatre-feuilles ,  crochets, 
ogives  accouplées,  galeries  et  ro- 
saces sont  merveilleusement  exé- 
cutés. 

Le  porche,  dans  lequel  s'ouvrent 
trois  ogives  ornementées,  est  sur- 
monté d'un  pignon  à  jour  très- 
élégant,  qu'une  balustrade  égale- 
ment à  jour  relie  à  deux  autres 
pignons  du  même  genre,  élevés  au- 
dessus  des  portes  latérales.  Deux 
tourelles  octogones  flanquent  à  dr. 
et  à  g.  le  pignon  supérieur  de  la 
façade,  et  une  flèche,  en  bois  et 
en  fonte,  remarquable  par  la  pureté 
de  ses  formes,  s'élance  du  faîte  de 
l'édifice. 

L'intérieur  se  compose  d'une  nef, 
de  deux  bas  côtés  qui  font  le  tour 
du  chœur,  d'un  transsept  et  de 
douze  chapelles  latérales  fort  étroi- 
tes, dédiées  aux  apôtres.  Au-dessus 
des  collatéraux  règne  une  galerie  à 
ogives  trifoliées,  se  continuant  dans 
les  transsepts  et  autour  du  chœur. 
Les  nervures  de  la  nef  sont  d'une 
grande  hardiesse.  La  chaire  est  l'œu- 
vre de  M.  Parfait.  Elle  est  surmon- 
tée d'un  baldaquin  finement  sculpté 
en  pierre  de  liais.  Les  piliers  sont 
en  pierre  de  Chauvigny.  Les  vitraux 
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des  fenêtres  du  transsept;  ainsi  que 
ceux  du  chœur  et  des  chapelles  laté- 
rales^ ont  été  exécutés  par  MM.  Ou- 
dinot,  Laurent  et  Gsell  ;  M.  Pascal 
est  l'auteur  du  chemin  de  la  croix. 
Les  peintures  murales  sont  de 
M.  Franz-Petro.  Dans  la  chapelle  de 
la  Vierge,  placée  à  l'abside,  quatre 
peintures  à  l'huile  représentent  la 
Vierge  visitant  sainte  Anne,  VAn- 
nonciation,  V Adoration  des  bergers 
et  VAscension.  Les  deux  premières 
sont  dues  au  pinceau  de  M.  Lous- 
teau,  et  les  deux  autres  à  celui  de 
M.  Marguerie. 

La  longueur  du  monument  est,  à 
l'intérieur,  de  70  met.;  sa  hauteur, 
du  sol  au  sommet  de  la  flèche,  est 
de  60  met. 

s  ainte-Chap  elle . 

(Au  Palais  de  Justice.) 

La  Sainte-Chapelle  du  Palais  de 
Justice  est  peut-être  le  plus  bel  édi- 
fice rehgieux  de  Paris.  Depuis  la 
Révolution,  elle  était  restée  inter- 
dite au  culte,  et  les  archives  judi- 
ciaires l'avaient  envahie.  On  entre- 
prit de  la  réparer  dans  les  dernières 
années  du  règne  de  Louis-Philippe, 
et  cette  restauration  fut  confiée  à 
MM.  Duban,  Lassus  et  VioUet-le-Duc; 
M.  «Bœswiliwald  en  a  été  seul  char- 
gé, après  la  mort  de  M.  Lassus.  Au- 
jourd'hui la  chapelle  supérieure  est 
complètement  achevée  ;  on  y  célèbre 
chaque  année,  depuis  1853,  la 
messe  du  Saint-Esprit,  pour  la  ren- 
trée de  la  magistrature.  La  restau- 
ration de  la  chapelle  basse  est  aussi 
terminée.  L'entrée  de  la  Sainte- 
Chapelle  n'est  pas  publique,  mais 
on  obtient  facilement  du  ministère 
des  Beaux-Arts  l'autorisation  de  la 
visiter;  il  suffit  même  de  s'adresser 
au  gardien,  au  fond  du  grand  esca- 


lier, dans  la  cour  de  la  Sainte-Cha- 
pelle, à  dr.  (pourboire) . 

On  croit  que,  sous  les  rois  de  la 
première  race,  la  chapelle  du  pa- 
lais, dédiée  à  saint  Barthélémy ,  oc- 
cupait l'emplacement  de  la  Sainte- 
Chapelle.  Robert  le  Pieux,  qui  fit 
de  grandes  constructions  dans  le 
palais,  remplaça  la  chapelle  de  Saint- 
Barthélemy  par  une  autre,  plus, 
spacieuse,  sous  le  vocable  de  saint 
Nicolas.  Deux  siècles  plus  tard,  lors- 
que saint  Louis  eut  reçu  de  Jean  de- 
Brienne,  empereur  de  Constantino- 
ple,  la  couronne  d'épines,  et  de 
Baudoin,  successeur  de  Jean  de 
Brienne,  une  portion  considérable 
de  la  vraie  croix,  il  les  déposa  pro- 
visoirement dans  la  chapelle  de 
Saint-Nicolas,  et  conçut  l'idée  de 
faire  construire  un  monument  di- 
gne, par  sa  grandeur  et  sa  magnifi- 
cence, du  dépôt  sacré  qu'il  voulait 
lui  confier.  Pierre  de  Montereau  fut 
chargé  d'élever  une  nouvelle  cha- 
pelle sur  l'emplacement  de  celle  de 
Saint-Nicolas  et  d'un  oratoire  voi- 
sin dédié  à  la  Vierge.  Il  commença 
le  nouvel  édifice  en  1242  ou  1245,. 
et  l'eut  complètement  terminé  en 
1247.  «  Lorsqu'on  parcourt  la  Sainte- 
Chapelle  du  Palais,  dit  M.  Viollet- 
le-Duc  [Dictionnaire  raisonné  de 
Varchitecture  française,  du  xp  au 
xvi°  s.),  on  ne  peut  concevoir  com- 
ment ce  travail,  surprenant  par  la 
multiplicité  et  la  variété  des  détails, 
la  pureté  d'exécution,  la  richesse 
de  l'ornementation  et  la  beauté  des 
matériaux,  a  pu  être  achevé  pen- 
dant un  laps  de  temps  aussi  court. 
De  la  base  au  faîte,  la  chapelle  est 
entièrement  bâtie  en  pierre  dure 
de  choix,  liais,  cliquart  ;  chaque 
assise  est  cramponnée  par  des  agra- 
I  fes  en  fer,  coulées  en  plomb  ;  les 
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tailles  et  la  posé  sont  exécutées 
avec  une  précision  rare  ;  la  sculpture 
en  est  composée  et  ciselée  avec  un 
soin  particulier.  Sur  aucun  point 
on  ne  peut  constater  ces  négligen- 
ces, résultat  ordinaire  de  la  préci- 
pitation ;  et  cependant,  telle  qu'elle 


est  aujourd'hui,  la  Sainte-Chapelle 
du  Palais  est  privée  d'une  annexe 
importante  qui,  à  elle  seule,  était 
un  monument  ;  nous  voulons  parler 
du  trésor  des  chartes,  accolé  à  son 
flanc  N.,  hâti  et  terminé  en  même 
temps  qu'elle.  «  800  OOOlivres  tour- 
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nois  furent  employées  à  la  construc- 
tion de  la  Sainte-Chapelle ,  ainsi 
qu'à  sa  décoration,  et  2  millions  de 
francs  environ  au  rachat  des  reliques 
ou  à  la  confection  des  chasses  où 
elles  furent  déposées. 

Les  deux  chapelles  furent  consa- 
crées le  dimanche  de  Quasimodo, 


25  avril  P248  :  la  chapelle  supé- 
rieure, sous  le  titre  de  la  Sainte- 
Couronne  et  de  la  Sainte-Croix,  par 
Eudes  de  Châteauroux,  évêque  de 
Tusculum  et  légat  du  pape  ;  la  cha- 
pelle inférieure,  sous  le  vocable  de 
la  vierge  Marie,  par  Philippe  Ber- 
ruyer,  archevêque  de  Bourges. 
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L'édifice^  contenant  deux  cha- 
pelles superposées,  sans  bas  côtés 
apparents,  ni  transsept,  semble,  re- 
lativement à  sa  longueur  et  à  sa 
largeur,  d'une  élévation  extrême. 
Le  côté  septentrional  et  une  partie 
du  chevet  sont  engagés  dans  des 
constructions  modernes,  au-dessus 
desquelles  on  aperçoit  les  fenêtres 
de  la  chapelle  supérieure.  Le  côté 
méridional,  qui  donne  dans  la 
cour,  se  voit  seul  en  entier.  Un 
double  rang  de  fenêtres  éclaire  la 
chapelle  basse  et  la  chapelle  haute. 
Des  contre-forts,  qui  portent  tout 
le  poids  des  voûtes,  s'élèvent  entre 
les  fenêtres  et  se  terminent  par  des 
clochetons  fleuronnés  et  des  gar- 
gouilles. Des  pignons,  délicatement 
sculptés,surmontent  les  fenêtres  hau- 
tes. Au-dessus,  une  élégante  balus- 
trade fait  tout  le  tour  de  l'édifice.  La 
charpente  des  combles,  renouvelée 
il  y  a  quelques  années  en  chêne  de 
Bourgogne,  est  recouverte  de  feuil- 
les de  plomb,  dont  toutes  les  arê- 
tes sont  dorées,  ainsi  que  la  crête 
dentelée  du  toit  et  toutes  les  li- 
gnes saillantes  de  la  flèche.  A  la 
hauteur  de  la  quatrième  fenêtre, 
au  premier  étage,  est  un  petit  ré- 
duit éclairé  par  deux  baies  carrées 
et  que  Louis  XI  fit  construire  pour 
y  entendre  la  messe  sans  être  vu. 
Le  rez-de-chaussée ,  au-dessous , 
forme  une  chapelle  dédiée  autrefois 
à  saint  Louis. 

Suivant  M.  Viollet-le-Duc ,  rien 
n'indique  que  la  Sainte-Chapelle  fût 
surmontée  d'une  flèche  dès  le  rè- 
gne de  saint  Louis.  Charles  VIII  en 
fit  construire  une  en  charpente  re- 
couverte de  plomb.  Brûlée  en  1630 
avec  la  charpente  des  combles,  cette 
flèche  fut,  sous  Louis  XIII,  rempla- 
cée par  une  autre,  détruite  à  son 


tour  pendant  la  Révolution.  M.  Las- 
sus  a  élevé,  il  y  a  quelques  années, 
une  nouvelle  flèche  rappelant  autant 
que  possible  celle  de  Charles  VIII. 
Cette  flèche  se  trouve  placée  au- 
dessus  d'une  voûte  de  17  centim. 
seulement  d'épaisseur  ;  mais,  par 
une  heureuse  combinaison,  tout  le 
poids  de  la  charpente  et  du  plomb 
repose  sur  l'arbre  central  qui  tra- 
verse la  flèche  dans  toute  sa  hau- 
teur et  qui  est  lui-même  suspendu 
par  un  groupe  de  huit  contre-fiches 
énormes  s'appuyant  sur  les  contre- 
forts de  l'édifice.  La  charpente  est 
de  M.  Bellu  •  les  travaux  de  plom- 
berie, de  MM.  Durand  frères;  la 
sculpture  d'ornement,  de  M.  Pya- 
net;  la  dorure,  de  M.  Divet.  Les  sta- 
tues des  douze  Apôtres,  placées 
dans  les  baies  de  l'étage  inférieur, 
et  les  huit  anges,  porteurs  des  in- 
struments de  la  Passion,  du  dernier 
étage,  sont  de  M.  Geoffroy-De- 
chaume.  A  la  pointe  de  l'abside,  un 
ange  en  plomb,  du  même  ,  auteur, 
tourne  sur  son  axe,  au  moyen  d'un 
mécanisme  d'horloge,  et  montre 
successivement  la  croix  à  tous  les 
points  de  l'horizon. 

Le  portail  de  la  Sainte-Chapelle 
est  tourné  à  l'O.,  vers  les  bâtiments 
qui  servent  actuellement  d'hôtel  au 
préfet  de  police.  Il  est  formé  par 
deux  porches  superposés,  en  avant- 
corps,  ouverts  par  plusieurs  arcs  en 
ogives,  et  décorés  de  colonnettes  et 
de  voûtes  à  nervures.  Au-dessus  de 
la  plate-forme  qui  recouvre  le 
porche  supérieur,  on  remarque  la 
grande  rose  à  meneaux  flamboyants, 
reconstruite  sous  le  règne  de  Char- 
les VIIL  Elle  est  surmontée  d'une 
balustrade  découpée  en  fleurs  de 
lis,  et  de  clochetons  qui  flanquent  à 
dr-  et  à  g.  le  pignon  dont  le  centre 
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est  occupé  par  une  autre  rose  beau- 
coup plus  petite.  Sur  l'appui  de  la 
balustrade^,  deux  anges  couronnent 
le  chiffre  du  roi  Charles. 

La  porte  de  la  chapelle  basse  est 
divisée  en  deux  baies  par  untrumeau 
auquel  était  autrefois  adossée  une 
statue  de  la  Vierge,  qui  a  disparu 
ainsi  que  le  bas-relief  de  la  Mort  de 
Marie,  sculpté  dans  le  tympan.  La 
chapelle  inférieure  se  compose  d'une 
nef  avec  bas  côtés  étroits^  faisant 
le  tour  du  vaisseau.  Quarante  co- 
lonnes monostyles^  ornées  de  chapi- 
teaux de  feuillage^  soutiennent  les 
arcs  des  voûtes^  dont  les  clefs,  en 
bois  de  chêne  sculpté,  sont  très-re- 
marquables. Les  fenêtres,  peu  éle- 
vées, affectent  la  forme  de  triangles 
curvilignes  ;  elles  étaient  autrefois 
garnies  de  vitraux  coloriés  ou  en 
grisaille. 

Avant  la  restauration  dont  elle 
vient  d'être  l'objet,  on  voyait  dans 
cette  chapelle  de  nombreuses  tra- 
ces de  peintures  du  xiii^  s.,  des 
médaillons  enrichis  d'incrustations 
de  verre,  des  dorures  et  des  sculptu- 
res d'une  finesse  rare,  qui  ontpermis 
de  donner  aux  décorations  nouvelles 
tout  l'éclat  des  anciennes.  La  cha- 
pelle inférieure  servait  jadis  de  pa- 
roisse aux  employés  subalternes  du 
Palais .  On  y  enterrait  les  chanoines 
de  la  Sainte-Chapelle,  et  le  dallage  y 
est  entièrement  composé  de  pierres 
tombales.  Le  poëte  Boileau  y  fut 
aussi  enterré  ;  mais  ses  restes  ont 
été  déposés,  après  la  Révolution, 
dans  une  chapelle  de  Saint- Germain 
des  Prés.  On  dit  qu'il  avait  reposé 
à  la  place  même  du  lutrin  qu'il 
avait  chanté  ;  mais  le  lutrin  était 
dans  le  chœur  de  la  chapelle  haute, 
et  jamais  les  offices  du  chapitre  ne 
se  dirent  ailleurs.  On  voit  encore  la 


pierre  tombale  de  Jacques  Boileau, 
frère  du  poëte. 

Un  escalier  intérieur  conduit  de 
la  chapelle  inférieure  à  la  plate- 
forme du  porche  supérieur  ^  for- 
mant comme  un  vaste  balcon  cou- 
vert, de  plain-pied  avec  l'église  et 
en  communication,  du  côté  du  N., 
avec  les  galeries  du  palais.  On  en- 
tre dans  la  chapelle  haute  par  une 
double  porte  ogivale.  Avant  1793, 
dit  M.  Viollet-le~Duc,  au  trumeau 
de  la  porte  était  adossée  une  statue 
du  Christ  bénissant  et  tenant  VÉ- 
vangile.  Au-dessus,  ddim  le  linteau, 
étaient  sculptés  un  Jugement  der- 
nier, le  Pèsement  des  âmes,  et, 
dans  le  tympan,  le  Fils  de  Vhomme 
montrant  ses  plaies,  ayant  la  sairfte 
Vierge  à  sa  dr.,  saint  Jean  à  sa  g., 
tous  deux  agenouillés  comme  à  la 
porte  centrale  de  la  cathédrale  de 
Paris.  » 

Rien  de  plus  élégant,  de  plus  ri- 
che, de  plus  splendide  que  l'inté- 
rieur de  la  chapelle  haute.  Les  co- 
lonnettes,  les  sculptures  sont'  en 
profusion.  Toutes  les  parties  de  l'é- 
difice, sans  aucune  exception,  dis- 
paraissent sous  les  dorures  et  les 
enluminures;  mais  l'ornement  prin- 
cipal, ce  sont  les  vitraux.  Chacune 
des  fenêtres  est  un  écrin  éblouis- 
sant, et  elles  sont  si  hautes  et  si 
rapprochées,  qu'on  croirait  être 
sous  une  voûte  de  pierres  précieu- 
ses. Ces  fenêtres  sont  au  nombre 
de  quinze,  dont  huit  divisées  en 
quatre  baies  chacune,  dans  les 
quatre  travées  de  la  nef,  et  sept  à 
deux  ogives  seulement,  dans  l'ab- 
side. Elles  sont  à  peine  séparées  les 
unes  des  autres  par  des  faisceaux 
de  colonnettes  supportant  les  arcs 
des  voûtes.  Ces  vitraux,  brisés  en 
partie  pendant  et  depuis  la  Révo- 
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ution^  ou  changés  de  place  par 
des  ouvriers  ignorants^  lors  des  dif- 
férents nettoiements  des  vitres  et 
de  la  remise  en  plomb,  ont  été  l'ob- 
jet d'une  restauration  intelligente 


et  complète.  M.  Lusson  a  réparé 
tous  les  panneaux  et  comblé  toutes 
les  lacunes,  d'après  les  dessins  de 
M.  Steinbeil;  et  sous  la  direction  de 
M.  de  Guilhermy.  Des  scènes  tirées 


Intérieur  de  la  Sainte-Chapelle. 


de  l'Ancien-Testaraent  remplissent 
sept  fenêtres  de  la  nef  et  quatre  de 
l'abside;  TÉvangile,  la  légende  et 
l'histoire  de  la  translation  des  sain- 
tes reliques  en  occupent  seulement 


trois  dans  l'abside  et  une  dans  la  nef. 
Nous  signaleronssurtout  un  panneau 
de  la  deuxième  fenêtre  de  l'abside 
à  g.  Il  représente  haie  répriman- 
dant MaJwmctj  en  qui  se  personnifie 
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l'idolâtrie.  «  Le  nom  da  législateur 
arabe  a  été  tracé  par  le  verrier  du 
xiii«  s.^  absolument  comme  nous 
l'écrivons  aujourd'hui.  »  La  pre- 
mière fenêtre  de  la  nef,  à  dr.,  est 
consacrée  à  la  lé^^ende  de  la  sainte 
croix  et  à  la  translation  de  la  cou- 
ronne d'épines  et  du  bois  de  la 
croix.  «  Saint  Louis^  son  frère  Ro- 
bert, et  une  reine,  probablement 
Blanche  de  Castille,  sont  représen- 
tés plusieurs  fois  dans  les  différen- 
tes scènes  de  la  translation.  Ces 
figures,  dit  M.  de  Guilhermy,  nous 
paraissent  extrêmement  précieu- 
ses; elles  sont  l'œuvre  d'artistes  qui 
avaient  certainement  assisté  à  la 
réception  des  reliques,  et  qui  en 
ont  retracé  les  principales  circon- 
stances comme  elles  venaient  de  se 
passer  sous  leurs  yeux.  Ne  pouvons- 
nous  pas  croire  aussi  qu'ils  auront 
voulu  nous  conserver  au  moins 
quelque  chose  de  la  physionomie 
et  de  l'attitude  des  augustes  person- 
nages? 

La  grande  rose  du  portail,  qui 
date  du  règne  de  Charles  VIII,  se 
divise  en  79  panneaux  dont  les  su- 
jets sont  empruntés  à  l'Apocalypse. 
Ces  vitraux  n'ont  pas  le  même  éclat 
ni  la  même  vivacité  de  tons  que 
ceux  des  fenêtres;  mais  plusieurs 
des  petits  tableaux  dont  ils  se  com- 
posent sont  remarquables  au  point 
de  vue  du  dessin  et  de  l'exécution. 

Sous  les  fenêtres  règne  une  arca- 
ture  reposant  sur  un  banc  continu, 
et  dont  les  quatre  -  feuilles  sont 
remplies  de  sculptures  représen- 
tant des  scènes  de  martyres.  Les 
statues  des  douze  Apôtres  s'élèvent 
sur  des  culs-de-lampe  adossés  aux 
piliers  et  portent  des  croix  indi- 
quant que  la  chapelle  a  été  consa- 
crée par  un  évêque.  Les  4^,  5«  et  6^ 


statues  à  g.,  les  3%  4^  et  5^  à  dr., 
sont  les  mêmes  que  la  Sainte-Cha- 
pelle possédait  autrefois.  «  Quatre 
autres  ont  été  mises  au  point,  d'a- 
près les  originaux  qui  existaient 
encore,  mais  brisés  en  plusieurs 
endroits.  Deux  statues  manquaient  : 
on  n'en  avait  pu  récupérer  que 
des  fragments  de  la  partie  infé- 
rieure ;  elles  ont  été  refaites  à  nou- 
veau. » 

Deux  niches,  de  1  mèt.  de  pro- 
fondeur environ,  sont  ouvertes  sous 
les  fenêtres  de  la  quatrième  travée, 
à  dr.  et  à  g.  de  la  nef.  C'étaient  les 
places  d'honneur  réservées  au  roi, 
à  la  reine  et  aux  autres  membres 
de  la  famille  royale.  Dans  la  cin- 
quième travée,  à  dr. ,  la  petite 
ouverture  grillagée,  dont  nous 
avons  parlé  page  328,  permettait  à 
Louis  XI  de  suivre  toutes  les  céré- 
monies de  la  messe,  du  réduit  qu'il 
s'était  fait  construire  contre  le  mur 
extérieur.  Dans  la  seconde  travée, 
à  g.,  une  petite  porte  mettait  la 
galerie  extérieure  en  communica- 
tion directe  avec  la  chapelle. 

L'autel  de  la  Sainte-Chapelle,  dé- 
truit pendant  la  Révolution,  mais 
que  d'anciens  dessins  ont  permis 
de  reproduire  très-exactement,  est 
fort  simple.  Une  moulure  enrichie 
de  roses  forme  le  seul  ornement  de 
la  table,  supportée  par  un  dossier 
et  quelques  colonnettes.  Une  con- 
struction accessoire  qui  accompa- 
gne cet  autel,  et  dont  les  débris, 
conservés  au  musée  des  Augustins, 
ont  été  rétablis  à  leur  place,  mérite 
en  revanche  toute  l'attention  du  vi- 
siteur. Nous  en  empruntons  la  des- 
cription à  M.  de  Guilhermy.  «  Un 
peu  en  arrière  de  l'autel,  une  arca- 
ture  à  jour  traverse  l'abside  dans 
toute  sa  largeur  ;  la  dispositit)n  en 


LA  SAIXTE-CHAPELLE. 


333 


est  semblable  à  celle  des  anciens 
jubés  ;  mais  elle  n'a  pas  la  même 
destination.  Elle  se  compose  de 
sept  ogives  légères,  portées  par  de 
fines  colonnettes,  rehaussées  de 
mosaïques  de  verre  et  décorées 
d'anges.  L'arcade  médiane ,  plus 
spacieuse  que  celles  qui  raccom- 
pagnent, est  couronnée  d'une  plate- 
forme où  s'élève,  à  une  grande  hau- 
teur, un  baldaquin  ogival,  sculpté 
en  bois,  à  l'abri  duquel  la  châsse 
des  saintes  reliques  était  autrefois 
exposée.  Cette  châsse,  étincelante 
de  pierreries,  dominait,  du  som- 
met de  son  estrade ,  la  chapelle  en- 
tière. Deux  es- 
caliers de  bois, 
renfermés  dans 
des  tourelles 
à  claire  -  voie, 
montent  à  la 
plateforme.  Ce- 
lui qui  se  trou- 
ve posé  vers  le 
X.  est  ancien  : 
saint  Louis  en 
a  gravi  les  mar- 
ches pour  mon- 
trer lui-même 
au  peuple  le  bois  sacré  de  la  croix. 
L'autre  a  été  refait  sur  le  même 
modèle.  »  Les  rois  de  France  s'é- 
taient réservé  le  privilège  de  pren- 
dre dans  la  grande  châsse  le  reli- 
quaire contenant  une  partie  du  bois 
de  la  vraie  croix;  et  un  panneau  de 
vitres  blanches  avait  été  laissé  au 
bas  de  la  grande  verrière  absidale, 
afin  qu'aux  jours  de  fête  le  peuple 
pût  apercevoir,  du  dehors  de  la 
chapelle ,  le  reliquaire  entre  les 
mains  du  roi. 

Les  reliques  de  la  Passion,  c'est- 
à-dire  la  couronne  d'épines,  un  clou 
et  un  morceau  de  la  vraie  croix, 


font  aujourd'hui  partie  du  Trésor 
de  Notre-Dame. 

Le  15  mai  1843,  les  ouvriers  oc- 
cupés à  la  restauration  de  la  cha- 
pelle découvrirent  sous  une  dalle,  à 
peu  près  au  centre  de  l'abside,  une 
boite  d'étain  renfermant  un  cœur, 
qu'on  crut  d'abord  être  celui  de 
saint  Louis.  De  graves  difficultés 
historiques  ayant  été  soulevées 
contre  cette  opinion,  et  nul  signe 
ne  permettant  d'acquérir  à  ce  su- 
jet une  certitude  absolue,  l'admi- 
nistration fit  remettre  la  boite  àTen- 
droitmême  où  elle  avait  été  trouvée. 
Sous  les  rois,  et  plus  tard,  quand 
le  Palais  ne  fut 
plus  que  le  sié- 
^-  ge  du  Parle- 
ment, la  Sain- 
:  te- Chapelle  fut 
desservie  par 
des  chanoines 
f'-'fl  n'obéis- 
f'^m  salent  point  à 
l'évèque  de  Pa- 
ris  et  ne  rele- 
'■'^  '  valent  que  du 
pape  dans  Tor- 
dre spirituel.  Le 
trésorier  portait  la  mitre  et  officiait 
pontificalement.  Nous  connaissons 
ses  prérogatives,  que  Boileau  a  chan- 
tées dans  le  poëme  du  Lutrin.  Le 
premier  qui  en  jouit,  Hugues  Boi- 
leau, confesseur  de  Charles  V,  ap- 
partenait, dit-on,  à  la  même  famille 
que  le  poëte. 

Lorsque  éclata  la  Révolution,  le 
personnel  de  la  Sainte-Chapelle  se 
composait  du  trésorier,  d'un  chan- 
tre, de  douze  chanoines,  de  dix- 
neuf  chapelains  et  de  treize  clercs. 

Lidiquons  en  terminant  les  pro- 
portions de  ce  beau  monument  : 
longueur  hors  d'œuvre,  36  mèt.  ; 
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ilans  œuvre,  33  met.  ;  largeur  hors 
d'œuvre,  17  met.  ;  intérieur,  d'un 
mur  à  l'autre,  10  met.  70  cent.  ; 
élévation  extérieure,  depuis  le  sol 
de  la  chapelle  basse  jusqu'à  la 
pointe  du  pignon  de  la  façade,  42 
met.  50  cent.  ]  hauteur  de  la  flèche 
au-dessus  du  comble,  33  met.  25 
cent.  ;  hauteur  de  la  voûte  de  la 
chapelle  basse,  6  met.  60  cent.  ;  et 
de  celle  de  la  chapelle  supérieure, 
20  met.  50  cent. 

Chapelle  des  Dominicains. 

(Rue  Jean  de  Beauvais.) 

Cet  édifice ,  dont  la  première 
pierre  fut  posée  par  Charles  V,  en 
1370,  dépendait  avant  la  Révolu- 
tion, du  collège  de  Beauvais,  qui 
devait  son  existence  et  son  nom  au 
cardinal  Jean  de  Dormans,  évêque 
de  Beauvais.  Cette  chapelle  a  été 
acquise,  en  1866,  par  les  Domini- 
cains, qui  l'ont  restaurée,  sauf  la 
façade.  Elle  n'a  ni  bas  côtés,  ni 
transsept,  ni  voûtes  en  pierre.  Le 
mur  du  N.  et  l'abside  sont  percés  de 
fenêtres  à  vitraux  modernes.  Sur  les 
murs  sont  peints  les  Apôtres  tenant 
des  croix  de  consécration.  On  voyait 
autrefois,  au  milieu  du  chœur,  le 
tombeau  de  la  famille  de  Dormans, 
en  marbre  noir,  entouré  de  six  sta- 
tues de  pierre  et  surmonté  des 
deux  statues  de  Miles  de  Dormans, 
neveu  du  fondateur  et,  comme  son 
oncle^  évêque  de  Beauvais,  et  de 
Guillaume  de  Dormans,  archevêque 
de  Sens.  Le  premier  était  mort  en 
1387  et  le  second  en  1405. 

Chapelle  Expiatoire. 

(Rue  d'Anjou-Saint-Honoré.) 

Cette  chapelle  a,  par  sa  destina- 
tion et  par  son  architecture,  un  ca- 
ractère tout  particulier.  Louis  XVIII 


en  ordonna  la  construction,  qui  ne 
fut  achevée  qu'en  1826  et  coûta 
près  de  2  millions.  Les  architectes 
furent  MM.  Percier  et  Fontaine. 
Elle  est  consacrée  à  la  mémoire  de 
Louis  XVI  et  de  Marie-Antoinette, 
qui  avaient  été  ensevelis  en  cet  en- 
droit, et  à  celle  des  victimes  de  la 
Révolution  de  1793. 

Ce  monument,  entouré  d'un 
square,  a  une  entrée  principale 
que  les  architectes  ont  essayé  de 
faire  ressembler  à  un  tombeau 
antique.  Des  deux  côtés  régnent 
deux  galeries  représentant  une 
série  de  tombeaux  du  même  style. 
Un  escalier  conduit  à  une  plate- 
forme sur  laquelle  est  placée  la 
chapelle,  dont  l'entrée  est  ornée 
d'un  porfique  d'ordre  dorique  avec 
un  fronton.  L'édifice  a  la  forme 
d'une  croix  dont  trois  branches 
sont  terminées  en  hémicycle.  Au 
milieu  de  l'hémicycle  de  droite, 
un  groupe  en  marbre  blanc,  de 
Bosio,  représente  Louis  XVI  soute- 
nu par  un  ange  et  montant  au  ciel. 
Marie- Antoinette  (par  Cortot)  et  la 
Religion  forment  un  autre  groupe 
placé  dans  l'hémicycle  de  gauche. 
Un  autel  de  marbre  blanc,  décoré 
d'un  Christ  en  bronze,  occupe  l'hé- 
micycle central. 

Deux  escaliers  pratiqués  à  dr.  et 
à  g.  conduisent  à  des  caveaux  sou- 
terrains, oii  sont  érigés  d'autres  cé- 
notaphes dédiés  aussi  à  Louis  XVI 
et  à  Marie-Antoinette. 

Sainte-Clotilde. 

(Place  Bellechasse.) 

L'église  Sainte-Clotilde  fut  com- 
mencée en  1846,  sur  les  instances 
de  la  reine  Marie-Amélie,  et  sous  la 
direction  de  M.  Gau,  pour  rempla- 
cer une  petite  église  dédiée  à  sainte 
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Valère,  martyre  du  Limousin.  Les 
travaux,  conduits  d'abord  avec  une 
extrême  lenteur,  puis  continués 
par  M.  Ballu,  après  la  mort  de 
M.  Gau,  n'ont  été  achevés  qu'en 
1857.  L'église  est  construite  dans 
le  style  du  xiv«  s.  Sa  façade 
principale  se  compose  de  trois 
grandes  ogives  surmontées  de  fron- 
tons aigus  et  donnant  entrée  dans 
le  porche  qui  précède  la  nef.  Qua- 
tre contre-forts  à  ressauts^  terminés 
à  la  naissance  des  tours  par  des 
clochetons  adossés,  divisent  cette 
façade  en  trois  parties.  Ils  portent 
les  statues  de  saint  Remi,  de  sainte 
Clotilde,  de  Clovis  et  de  saint  Maur. 
Les  statues  de  l'arcade  latérale  de 
g.  représentent  saint  Césaire  et  saint 
Droctovée;  celles  de  l'arcade  de  dr., 
les  saintes  Geneviève  et  Théode- 
linde  ;  celles  de  l'arcade  centrale  : 
vers  l'extérieur ,  saint  Gontran , 
sainte  Scolastique,  saint  Benoit, 
saint  Germain,  sainte  Radegonde, 
saint  Sigismond  ;  à  l'intérieur,  saint 
Denis  et  saint  Charles.  Les  statues 
latérales  de  la  porte  centrale  por- 
tent les  noms  de  saint  Martial  et  de 
saint  Éloi  ;  les  tympans  des  portes 
latérales  représentent,  à  g.  le  Bap- 
tême de  Clovis,  à  dr.  le  Martyre  de 
sainte  Valère.  Un  grand  bas-relief 
qui  figure  Jésus-Christ  montrant 
ses  plaies  et  entouré  de  deux  anges 
décore  le  fronton  central.  M.  Tous- 
saint est  l'auteur  de  ces  sculptures 
ainsi  que  de  celles  du  tympan  de  la 
grande  porte  (le  Crucifiement). 

Au-dessus  du  portail  règne  une 
double  balustrade.  La  rose,  enca- 
drée dans  une  grande  ogive,  occupe 
le  centre  de  la  seconde  partie  ;  de 
chaque  côté  sont  deux  fenêtres  ogi- 
vales. Une  seconde  galerie  termine 
le  deuxième  étage    au-dessus  s'é- 


lève un  pignon  couronné  par  une 
statue  de  sainte  Clotilde. 

Deux  tours  s'élèvent  sur  le  por- 
che; elles  sont  octogonales  à  partir 
du  premier  étage,  et  se  terminent 
par  des  flèches  ajourées  de  66  mèt. 
20  cent,  au-dessus  du  sol,  en  y 
comprenant  la  croix  en  fer  doré. 
La  hauteur  du  pignon  est  de  28  mèt. 
50  cent.  A  l'intérieur,  l'église  a  90 
mèt.  de  longueur  sur  37  de  lar- 
geur. La  longueur  de  la  nef  est  de 
34  mèt.  ;  sa  largeur  de  10;  sa  hau- 
teur de  26.  ' 

L'intérieur  de  Sainte-Clotilde  com- 
prend une  nef  centrale  avec  trans- 
sept  et  un  chœur  avec  déambula- 
toire et  cinq  chapelles  rayonnantes. 
Deux  portes  latérales  s'ouvrent  dans 
le  chœur;  elles  sont  précédées  cha- 
cune d'un  porche  ;  et  leurs  ogives 
encadrent  un  tympan  dont  les  bas- 
reliefs,  à  l'intérieur  de  l'église,  re- 
présentent (à  g.)  le  Couronnement 
de  la  Vierge  et  (à  dr.)  son  Adoration 
par  deux  anges.  A  dr.  du  chœur  est 
la  sacristie  des  prêtres  ;  en  face, 
celle  des  chantres.  Cinquante-six 
piliers  soutiennent  les  voûtes.  La 
nef  se  divise  en  six  travées.  Elle  est 
éclairée  par  des  fenêtres  à  vitraux 
en  grisaille,  reposant  sur  un  faux 
triforium.  Dans  chacune  des  travées 
on  voit  une  station  du  chemin  de 
la  croix,  sculpté  par  MM.  Duret  et 
Pradier.  Les  croisillons  ne  sont 
point  percés  de  portes  et  servent  de 
chapelles.  La  chapelle  de  dr.  est 
dédiée  à  sainte  Valère,  dont  la 
Conversion  et  le  Martyre  sont  re- 
présentés dans  deux  grandes  fres- 
ques de  Lenepveu.  Deux  peintures 
du  retable  figurent  encore  le  Bap- 
tême et  la  Mort  de  sainte  Valère. 
Les  vitraux  du  chœur  sont  de  M.  Ma- 
réchal ;  les  verrières   basses  du 
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transsept,  de  MM.  Amaury  Duval  et 
Lusson;  les  roses,  de  M.  Thibaut. 
Les  verrières  des  chapelles  absida- 
les  sont  de  M.  Auguste  Hesse  :  cel- 
les des  bas  côtés,  de  M.  Galimard 
et  de  M.  Jourdy.  Des  stalles  en  bois 
sculpté  occupent  deux  travées  de 
chaque  côté  du  chœur.  Elles  sont 
adossées  à  un  mur  plein  qui  forme 
la  clôture  du  chœur,  et  que  déco- 
rent, de  chaque  côté,  quatre  bas-re- 
liefs de  M.  Guillaume,  représentant 
les  histoires  de  sainte  Clotilde  (à  g.) 
etde  sainte  Valère  (àdr.).  Le  maître- 
autel,  constellé  de  pierreries  et  de 
verres  niellés  d'or  qui  rappellent 
les  émaux  du  moyen  âge,  est  tout 
en  pierre,  sauf  l'exposition,  qui  est 
en  bois.  Les  chapelles  du  chœur 
sont  dédiées  :  la  première  (de  g.  à 
dr.)  à  saint  Louis  (fresques  de  Bou- 
guereau),  la  seconde  à  sainte  Hé- 
lène (le  Portement  de  la  Croix,  le 
Crucifiement  et  VInvention  de  la 
sainte  Croix,  par  P.  Brisset),  la 
troisième,  la  plus  profonde,  à  la 
Vierge  (douze  scènes  de  la  vie  de 
Marie,  par  Lenepveu),  la  quatrième 
à  saint  Joseph  (fresques  de  Bezard), 
et  la  cinquième  à  saint  Remi  (fres- 
ques de  Pils  et  Laemlein).  Les  deux 
chapelles  des  fonts  baptismaux  et 
des  Morts,  ouvertes  en  abside  au 
fond  de  la  nef,  ont  été  peintes  par 
H.  Delaborde.  Les  cloches  de  Sainte- 
Clotilde  ont  été  fondues  par  Hilde- 
brand.  Quatre  d'entre  elles  ont  fi- 
guré à  l'exposition  de  1855.  L'orgue 
est  un  grand  seize-pieds  en  montre, 
composé  de  40  jeux  divisés  en  trois 
claviers. 

Bien  qu'il  y  ait  beaucoup  à  louer  < 
dans  l'église  Sainte-Clotilde ,  «  la  ( 
critique,  dit  M.  de  Guilhermy  {Iti-  ( 
néraire  archéologique  de  Paris),  y  1 
trouverait  largement  à  s'exercer,  t 

PARIS. 


;  soit  sur  l'ensemble,  soit  sur  les  dé- 
tails. Quand  on  considère  certaines 
■  parties  du  monument,  à  l'extérieur, 
•   on   croirait  voir  un   édifice  du 
.  moyen  âge  dont  les  murs  auraient 
'  été  en  quelque  sorte  rabotés,  les 
gargouilles  et  les  corniches  abat- 
tues, les  moulures  amaigries,  les 
clochetons  privés  de  leur  ornemen- 
tation nécessaire.  « 

Chapelle  Beaujon. 

(Rue  du  Faubourg-Saint-Honoré, 
à  l'angle  de  la  rue  de  Balzac.) 

La  chapelle  Beaujon,  dédiée  à 
saint  Nicolas,  a  été  construite  en 
1 780,  pour  le  célèbre  financier  Beau- 
jon, par  Girardin,  dans  un  style  qui 
faisait  prévoir  l'architecture  pseu- 
do-romaine en  honneur  sous  l'Em- 
pire. Elle  n'off're  rien  de  particuliè- 
rement intéressant. 

Saint-Denis  du  Saint-Sacrement. 

(Rue  Turenne.) 

Cette  église,  bâtie  par  M.  Godde, 
sur  l'emplacement  d'une  chapelle 
de  religieuses,  détruite  en  1826, 
est  précédée  d'un  péristyle  dont  le 
fronton  a  été  décoré  par  M.  Feu- 
chères  d'un  bas-relief  représentant 
la  Foi,  VEspérance  et  la  Cliarité. 
Les  statues  de  saint  Pierre  et  de 
saint  Paul  occupent  des  niches  car- 
rées, à  dr.  et  à  g.  de  la  porte  prin- 
cipale. A  l'intérieur ,  l'église  se 
compose  de  trois  nefs  séparées  par 
des  colonnes  d'ordre  ionique,  en 
pierre  polie,  avec  chapiteaux  dorés. 
La  voûte,  en  plein  cintre,  est  divisée 
en  caissons  peints  et  dorés.  Les  bas 
côtés,  qui  se  prolongent  au  delà  du 
chœur,  le  long  de  la  sacristie,  si- 
tuée derrière  le  maître  autel,  se 
terminent,  aux  deux  extrémités, 
22 
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par  des  chapelles  assez  tristes.  On 
remarque  cependant  des  peintures 
de  MM.  Abel  de  Pujol,  dans  le 
chœur;  Court,  dans  la  chapelle  de 
la  Vierge,  à  dr.  du  chœur;  Picot, 
dans  la  chapelle  de  saint  Denis,  à 
g.  du  chœur;  et  Decaisne,  dans  la 
chapelle  des  fonts  baptismaux,  à 
g.  de  l'entrée.  Mais  ce  qui  attire 
surtout  à  Saint-Denis  du  Saint-Sa- 
crement les  amateurs  de  la  belle 
et  grande  peinture  ,  c'est  une 
Pietà  magnifique  de  M.  Eugène  De- 
lacroix. 

s  aint  e  -  Élis  ab  e  th . 

(  Rue   du   Temple.  ) 

Sainte -Elisabeth,  dont  Marie  de 
Médicis  posa  la  première  pierre  en 
1620,  fut  bâtie  pour  des  religieuses 
du  tiers-ordre  de  Saint-François,  et 
achevée  en  1630. 

Le  portail  est  orné  de  pilastres 
doriques  et  ioniques.  Une  sculp- 
ture, qui  représente  la  Vierge  rece- 
vant le  cadavre  du  Christ,  par 
M.  Follet,  décore  le  tympan  au- 
dessus  de  la  porte  principale  ;  à  dr. 
et  à  g.,  des  niches  renferment  les 
statues  de  saint  Louis  et  de  sainte 
Eugénie,  par  M.  Galmets. 

L'intérieur  a  été  agrandi  en  1826 
d'une  galerie  autour  du  chœur  et 
d'une  chapelle  de  la  Vierge.  Il  a  la 
forme  d'une  croix  n'ayant  qu'un 
seul  bras,  celui  de  g.,  occupé  par 
la  chapelle  de  Sainte-Êlisabeth.  A 
dr.,  en  entrant,  se  trouve  la  cha- 
pelle des  fonts  baptismaux,  décorée 
d'une  peinture  de  M.  Pérignon,  le 
Baptême  de  Jésus-Christ.  Les  autres 
travées  à  la  suite  sont  enrichies  de 
peintures  de  MM.  Bezard,  Gosse  et 
Roger.  Les  fonts  consistent  en  une 
belle  coupe  de  marbre  blanc  por- 
tant la  date  de  1654.  A  g.,  dans  la 


chapelle  des  catéchismes,  on  re- 
marque trois  tableaux  assez  beaux  : 
Jésus-Christ  au  milieu  des  docteurs, 
parM.  Lafon;  Jésus  bénissant  les 
enfants,  par  M.  Roger;  et  le  Ser- 
mon sur  la  montagne,  par  M.  A> 
Hesse. 

Dans  la  coupole  du  chœur,  une 
peinture  représente  V Apothéose  de 
sainte  Élisaheth,  par  M.  Alaux;  on 
lui  reproche  des  intentions  de  style 
primitif  assez  déplacées  dans  une 
construction  moderne.  Le  pourtour 
du  sanctuaire  est  orné  de  quatre 
grands  sujets  par  MM.  Jourdy,  Be- 
zard, Bohn  et  Roger,  et  de  boise- 
ries de  la  fin  du  xvi^  s.,  prove- 
nant d'une  église  d'Arras.  C'est  une 
suite  de  bas-reliefs  représentant 
des  scènes  de  l'Ancien  et  du  Nou- 
veau Testament;  mais,  malgré  les 
légendes  qui  les  accompagnent,  il 
est  difficile  d'en  bien  juger,  à  cause 
de  la  petitesse  des  sujets  et  de 
l'obscurité  de  l'église. 

Les  vitraux  de  Sainte-Êlisabeth 
sont  les  premiers  essais  qui  aient  été 
faits  de  nos  jours,  en  1826,  pour 
remettre  en  honneur  la  peinture 
sur  verre.  Les  bénitiers,  en  bronze,, 
sont  assez  remarquables.  L'orgue 
est  de  Suret. 

Saint-Étienne  duMont. 

(Place  Sainte- Geneviève.  ) 

La  première  mention  certaine 
d'une  église  bâtie  en  ce  lieu,  sous 
le  vocable  de  saint  Etienne,  re- 
monte à  1223  environ.  Cet  édifice 
ne  faisait  en  quelque  sorte  qu'une 
même  église  avec  celle  de  l'abbaye 
fondée  par  Clovis  au  sommet  de  la 
colline  qui  domine  Paris  au  S., 
sous  le  vocable  de  saint  Pierre, 
qu'elle  changea  ensuite  contre  ce- 
lui de  sainte  Geneviève,  quand  la 
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patronne  de  Paris  y  eut  été  inhu- 
mée. Les  accroissements  de  la  po- 
pulation à  laquelle  n'avait  pas  suffi 
la  chapelle  de  Fabbaye,  accroisse- 
ments qui  avaient  déterminé  la 
construction  de  Saint-Êtienne  ,  au 


xiii^  s.;  en  rendirent  nécessaire  la  re- 
construction sur  un  plan  beau- 
coup plus  vaste^  trois  siècles  plus 
tard.Gefuten  1517^  sous  François  P^, 
qu'on  se  mit  décidément  à  l'œu- 
vre. L'abbé  de  Sainte-Geneviève, 


Saint-Étienne  du  Mont. 


Ph.  Lebel,  fit  construire  le  chœur, 
en  1537.  En  1541,  la  bénédiction 
des  autels  fut  célébrée.  En  1600,  on 
commença  le  jubé.  En  1610^  l'année 
même  de  la  mort  d'Henri  IV,  sa 
première  femme,  Marguerite  de 
ValoiS;  posa  la  première  pierre  du 


grand  portail.  Enfin,  le  15  février 
1626,  Jean-François  de  Gondi,  co- 
adjuteur  de  Paris,  consacra  solen- 
nellement l'église. 

Malgré  les  irrégularités  ;dè  son 
architecture  et  peut-être  même  à 
cause  de  ces  irrégularités ,  Saint- 
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Etienne  du  Mont  séduit  par  la  grâce 
de  son  ensemble  et  la  variété  de 
ses  détails.  Trois  étages  se  dessinent 
au  dehors  :  les  chapelles^  les  colla- 
téraux, et  le  grand  vaisseau^  sur- 
monté d'une  toiture  aiguë  qui  en 
augmente  encore  la  hauteur.  Au- 
tour de  l'édifice  se  dressent  de 
minces  contre-forts,  dont  les  uns, 
coiffés  de  clochetons,  soutiennent 
les  retombées  des  voûtes,  et  dout 
les  autres,  plus  élevés,  sont  munis 
d'arcs-boutants. 

La  tour  du  clocher,  plantée  sur 
le  côté  septentrional  de  la  nef  et 
flanquée  à  l'O.  d'une  tourelle  ronde, 
est  coquette,  svelte,  légère,  percée 
de  longues  baies,  les  unes  ogivales 
les  autres  cintrées.  Une  lanterne 
octogone  domine  la  plate-forme.  Du 
côté  du  N.  aussi,  une  galerie  cou- 
verte se  prolonge  au-dessous  des 
fenêtres  des  chapelles  pour  mettre 
en  communication  le  porche  con- 
struit à  la  seconde  travée  de  l'é- 
glise, un  peu  en  avant  de  la  tour, 
avec  le  charnier  qui  entoure  le 
chevet. 

«  Le  grand  portail  occidental, 
élevé  dans  les  premières  années  du 
xvii^  s.,  se  distingue,  dit  M.  de 
Guilhermy,  par  l'originalité  de  sa 
forme  et  par  la  belle  exécution  de 
sa  sculpture.  Au  premier  ordre, 
quatre  colonnes  composites  enga- 
gées soutiennent  un  fronton  trian- 
gulaire où  est  sculpté  le  Jugement 
dernier  (par  Debay),  et  encadrent 
deux  niches  latérales  renfermant 
les  statues  de  saint  Etienne  et  de 
sainte  Geneviève  (par  Hébert).  Les 
fûts  sont  cannelés  et  coupés  de  dis- 
tance en  distance  par  des  bande- 
roles historiées  de  rosaces  et  de 
palmettes,  comme  on  en  voit  aux 
colonnes  de  l'ordre  inférieur  du 


dôme  des  Tuileries.  La  facture  des 
chapiteaux  est  excellente.  Les  guir- 
landes qui  accompagnent  les  co- 
lonnes, les  rinceaux  des  frises  et 
des  encadrements ,  les  modillons 
et  les  rosaces  du  fronton  sont  re- 
rrarquables  par  l'ampleur  du  style 
et  par  le  fini  du  travail.  Le  tympan 
de  la  porte  principale  représente  la 
Lapidation  de  saint  Etienne  (par 
Thomas) .  Dans  la  région  supérieure 
de  la  façade,  une  rose  à  douze 
compartiments  s'inscrit  sous  un 
fronton  demi-circulaire  brisé.  De 
chaque  côté  de  la  rose  est  une 
niche  renfermant  à  dr.  la  statue 
de  la  Vierge,  à  g.  celle  de  Ga- 
briel. Ces  deux  statues  se  regar- 
dent et  forment  la  scène  de  V An- 
nonciation. Une  seconde  rose  ellip- 
tique est  percée  dans  le  pignon, 
dont  la  décoration  comprend  aussi 
des  pilastres  cannelés  et  des  vases 
richement  ciselés.  Deux  petites 
portes  et  des  fenêtres  à  meneaux 
s'ouvrent  dans  les  parties  latérales.  « 

Ce  portail  a  été  complètement 
restauré  sous  la  direction  de  M.  Vic- 
tor Baltard.  Bien  que  la  façade  de 
St-Étienne  du  Montait  à  peine  deux 
siècles  et  demi  d'existence,  la  pierre 
était  rongée  en  maints  endroits  et 
le  cimeut  des  joints  avait  fait  place 
aux  mousses  parasites;  il  a  donc 
fallu  rejointoyer  à  dr.  et  à  g.,  répa- 
rer les  nervures  des  baies  et  toutes 
les  sculptures. 

A  lïntérieur,  les  mêmes  restaura- 
tions ont  été  déjà  exécutées  :  les 
défectuosités  produites  par  le  temps 
ont  disparu  ;  tout  a  été  regratté  du 
haut  en  bas  3  après  quoi  les  décora- 
teurs se  sont  mis  à  l'œuvre.  Toute- 
fois Tor  et  la  peinture  n'ont  été  em- 
ployés qu'avec  une  sobriété  de  bon 
goût;  les  croisillons  des  arêtes  et 
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les  clefs  ont  seuls  subi  l'ornemen- 
tation. Ce  regrattage  fait  mieux  res- 
sortir une  multitude  de  beautés  qui 
auparavant  échappaient  à  l'œiL 

L'église  est  construite  en  forme 
de  croix^  avec  bas  côtés  et  chapelles 
latérales.  Une  triple  rangée  de  fe- 
nêtres à  meneaux  y  laisse  entrer 
un  lumière  trop  abondante  peut- 
êîre  et  trop  crue.  Des  colonnes, 
très-élevées,  ayant  à  peine  un  rudi- 
ment de  chapiteau,  s'élancent  du 
sol  à  la  voûte ,  qu'elles  paraissent 
soutenir  sans  effort.  Au  tiers  de 
leur  hauteur,  une  galerie  en  arcs 
surbaissés  fait  tout  le  tour  de  la 
nef  et  du  chœur,  et  forme  saillie 
en  cul-de-lampe  à  la  rencontre  des 
colonnes.  Quelques  auteurs  ont 
voulu  voir  dans  cette  galerie  un 
artifice  de  l'architecte  pour  dissi- 
muler le  peu  de  largeur  des  colla- 
téraux et  raffermir  les  colonnes  ;  il 
vaut  mieux  y  reconnaître,  avec 
M.  Viollet-le-Duc,  une  disposition 
qui  se  prête  aux  décorations  dans 
les  solennités.  L'étroitesse  de  la  ga- 
lerie ne  permet  d'ailleurs  d'y  don- 
ner passage  qu'à  une  ^personne, 

La  nef  se  compose  de  cinq  tra- 
vées :  le  chœur  en  compte  trois,  et 
le  pourtour  de  l'abside,  cinq.  Les 
nervures,  qui  s'élancent  partout 
dans  la  voûte,  se  réunissent  au  mi- 
lieu de  chaque  travée  pour  former 
des  clefs  pendantes  d'une  ornemen- 
tation variée.  La  plus  remarquable 
de  ces  clefs  est  celle  du  transsept; 
d'une  dimension  tout  à  fait  extra- 
ordinaire (elle  a  3  met.  de  saillie 
sur  le  nu  de  la  voûte),  elle  est  or- 
née de  rosaces,  de  guirlandes,  de 
têtes  d'anges  et  des  symboles  des 
Evangélistes. 

Le  chœur  est  séparé  de  la  nef  par 
un  lubé,  dont  les  sculptures  sont 


l'œuvre  de  Biard  le  père,  un  de  ces 
grands  artistes  français  dont  notre 
pays,  jaloux  de  recueillir  lesmoin- 
dres  détails  de  la  vie  des  maîtres 
étrangers,  connaît  à  peine  le  nom 
et  dédaigne  les  œuvres.  Ce  jubé,  le 
seul  qui  existe  encore  à  Paris,  passe, 
suivant  M.  de  Guilhermy,  pour  un 
chef-d'œuvre.  «  Sa  voûte,  en  cintre 
surbaissé,  hardiment  jetée  à  travers 
le  chœur,  les  tourelles  à  jour  qui 
en  contiennent  les  escaliers  et  qui 
montent  en  spirale  bien  au-dessus 
de  la  plate-forme,  les  rampes  sus- 
pendues en  l'air  et  les  minces  co- 
lonnettes  qui  forment  points  d'appui, 
sont  autant  de  difficultés  que  l'ar- 
chitecte s'est  proposées  pour  mieux 
déployer  toutes  les  ressources  de 
son  adresse.  Des  anges,  des  palmes, 
des  rinceaux,  des  entrelacs,  des 
mascarons  décorent  les  archivoltes 
et  les  frises.  Le  jubé  se  complète 
de  deux  portes  qui  ferment  les  bas 
côtés  du  chœur.  Leurs  vantaux 
sont  à  claire-voie  ]  au-dessus  de  leur 
entablement  sont  assis,  au  milieu 
de  frontons  triangulaires  interrom- 
pus, deux  adorateurs  d'une  gra- 
cieuse exécution.  » 

Le  buffet  d'orgues  est  une  im- 
mense et  monumentale  boiserie  du 
xvri^  s.  Les  sculptures  de  la  chaire, 
dont  Laurent  de  la  Hire  donna  le 
dessin,  sont  de  Claude  Lestocard, 
d'Arras.  Un  Samson  la  porte  sur  ses 
épaules.  Sur  les  parois  sont  repré- 
sentés les  Vertus,  l'histoire  de 
saint  Etienne  et  les  Evangélistes. 

Le  plein  cintre  domine  dans  les 
fenêtres  de  la  nef,  l'ogive  dans 
celles  du  chœur.  Les  vitraux  for- 
ment un  véritable  musée  de  pein- 
ture sur  verre,  depuis  le  milieu  du 
XVI®  s.  jusqu'aux  derniers  peintres 
de  talent  du  xvii*  s.  On  cite  parmi 
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les  maîtres  qui  ont  travaillé  à  ces 
vitraux  :  Pinaigrier^  Jean  Cousin, 
Claude  Henriet,  Leprince,  Michu^ 
François  Périez,  Desengives,  >;ico- 
las  Levasseur^  Jean  Mounier.  Les 
dégradations  et  les  déplacements 
successifs  qu'ont  eu  à  subir  ces 
verrières  ne  permettent  pas  de  dé- 
terminer aujourd'hui  ce  qui  appar- 
tient à  chacun  des  artistes.  Les  ver- 
rières les  plus  anciennes  garnissent 
les  fenêtres  hautes  de  l'abside.  Nous 
signalerons  aussi  :  la  rose  occiden- 
tale; une  fenêtre  du  collatéral  de 
gauche,  représentant  une  scène  de 
l'Apocalypse  :  V Agneau  ouvrant  le 
livre  des  Sept  Sceaux;  la  première 
fenêtre  du  chœur,  à  dr.  :  le  Christ 
sous  le  pressoir.  Sauvai  affirme  que 
les  principales  figures  de  cette  ver- 
rière sont  les  portraits  très-ressem- 
blants du  pape  Paul  111,  de  Charles- 
Quint,  de  François  1",  de  Henri  YIII 
et  de  plusieurs  autres  personnages 
historiques.  La  chapelle  de  sainte 
Geneviève  (dans  le  pourtour  du 
chœur,  à  dr.)  renfermait  naguère 
neuf  verrières,  aujourd'hui  repla- 
cées sous  les  arcs  da  charnier,  où 
elles  étaient  primitivement.  Elles 
présentent,  pour  la  plupart,  à  côté 
d'un  fait  évangélique  ou  d'un  sym- 
bole chrétien,  l'action  qui  en  a  été 
la  figure  dans  l'Ancien  Testament  : 
l'Église  et  le  Temple  de  Salomon; 
l'Arche  de  Noé  et  la  Barque  de 
Pierre  ;  la  Pàque  et  la  Cène  :  la 
Manne  et  TEucharistie,  etc. 

Le  style  de  la  chapelle  Sainte-Ge- 
neviève est  le  gothique  flamboyant. 
La  statue  qui  orne  l'autel  est  la  co- 
pie de  celle  qui  existait  dans  l'an- 
cienne abbaye  et  qu'on  a  retrouvée 
sans  tête.  Le  tombeau  de  la  sainte, 
découvert  en  1801,  dans  la  crypte 
de  l'église  abbatiale,   est  revêtu 


d'une  châsse  en  cuivre  ajourée. 
Une  affluence  considérable  de  pè- 
lerins remplit  presque  constam- 
ment la  chapelle,  aux  murs  de  la- 
quelle sont  suspendus  de  nombreux 
ex-voto. 

La  chapelle  de  la  Vierge,  à  l'ab- 
side, a  été  décorée  par  M.  Cami- 
nade,  de  quatre  peintures  repré- 
sentant :  V Annonciation,  V Adora- 
tion des  mages,  la  Visitation,  la 
Résurrection  de  là  fille  deJaire. 

La  chapelle  des  fonts  baptismaux, 
la  première  à  dr.  en  entrant,  est 
ornée  de  deux  tableaux  de  M.  Ali- 
gny  :  l3i  Prédication  de  saint  Jea  n- 
Baptiste  et  le  Baptême  du  Christ. 

La  troisième  chapelle  du  même 
côté  est  consacrée  à  la  commémo- 
ration des  morts  illustres  inhumés 
dans  les  églises  et  cimetières  sup- 
primés^ de  Sainte -Geneviève,  de 
Saint-Étienne  des  Grés,  de  Saint-Hi- 
laire,  de  Saint-Benoît,  des  Jacobins, 
de  Saint-Victor,  des  Carmes  et  du 
collège  de  Navarre. 

Parmi  ces  illustrations,  on  remar- 
que :  sainte  Geneviève,  morte  en 
512;  Clovis  1";  Clotilde  sa  fille, 
mariée  au  roi  des  Visigoths  Amala- 
ric;  puis  sainte  Clotilde,  mère  de  la 
précédente.  Pascal,  Tournefort,  Le- 
sueur,  Ch,  Perrault,  Rollin,  Le- 
maistre  de  Sacy  reposent  dans  l'é- 
gUse  même  de  Saint-Etienne  du 
Mont.  Leurs  tombeaux  ont  aujour- 
d'hui disparu.  L'épitaphe  de  Pascal 
est  fixée  au  mur  du  collatéral  du 
chœur,à  côté  de  celle  de  Racine,  dont 
les  cendres  ont  été  transférées,  en 
1710,  de  l'abbaye  de  Port-Royal 
des  Champs  dans  un  caveau  de  la 
chapelle  de  la  Vierge.  L'épitaphe 
latine  de  Racine,  composée  par 
Boileau,  fut  longtemps  (lubliée  dans 
l'église  de  Magny-les-Hameaux  avec 
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d'autres  débris  de  l'abbaye;  elle 
n'est  à  Saint-Êtienne  du  Mont  que 
depuis  1818.  Dans  le  bas  côté  septen- 
trional de  l'église,  une  autre  épi- 
taphe  rappelle  la  mémoire  du 
célèbre  anatomiste  Jacques-Bénigne 
WinsloW;  converti  au  catholicisme 
par  Bossuet. 

Dans  la  cinquième  chapelle  à  dr., 
on  trouve  un  très  -  remarquable 
groupe  de  huit  personnes,  en  terre 
cuite,  représentant  le  Christ  au 
tombeau.  C'est  une  œuvre  naïve  du 
xvi^  s., provenant  de  l'église  de  Saint- 
Benoit,  et  attribuée  longtemps  à 
tort  à  Germain  Pilon.  Un  ancien 
tableau  placé  dans  cette  chapelle 
représente  Louis  XIII  offrant  sa 
couronne  au  Christ  qui  meurt  sur 
la  croix.  La  chapelle  suivante  ren- 
ferme une  toile  attribuée  à  tort  à 
Jean  Cousin  :  le  Jugement  dernier. 
On  remarquera  aussi,  dans  le  colla- 
téral du  même  côté,  près  du  chœur, 
une  Lapidation  de  saint  Étienne, 
par  M.  A.  de  Pujol,  donnée  à  Saint- 
Etienne  du  Mont  par  la  ville  de 
Paris.  Nous  signalerons  encore, 
dans  le  collatéral  de  g.,  une  autre 
Lapidation  de  saint  É tienne  par 
Éiienne  Goypel  (au-dessus  de  l'ar- 
cade par  laquelle  on  pénètre  dans 
le  bas  côté)  ;  et,  sur  le  mur  de  dr., 
un  très-beau  tableau  de  Largillière, 
représentant  un  Vœu  des  échevins 
de  Paris  à  Sainte-Geneviève,  Plus 
loin,  la  chapelle  de  Saint-Joseph  (la 
7^  du  côté  g.)  est  décorée  de  pein- 
tures du  xvi^  ou  du  xvii^  s.,  repré- 
sentant la  Conversion  et  le  Martyre 
de  10  000  soldats  chrétiens  sous  le 
tyran  Maximien.  Ces  peintures, 
longtemps  recouvertes  d'une  teinte 
uniforme,  ont  été  retrouvées  en 
1861  et  restaurées  par  les  soins  de 
l'administration  municipale.  Dans 


la  chapelle  qui  suit,  on  voit  un  por- 
trait de  saint  Vincent  de  Faul, 
peint  par  Bourdon  en  1649. 

Le  charnier  qui  embrasse  l'église 
au  N.  est  bâti  en  forme  de  cloître^ 
avec  pilastres  doriques,  arcades 
cintrées  et  voûtes  en  berceau,  au- 
tour d'une  cour  étroite  qui  formait 
autrefois  le  petit  cimetière  de  Saint- 
Étienne.  On  n'y  arrive  que  par  l'in- 
térieur de  l'église. 

La  chapelle  des  catéchismes^ 
bâtie  en  1856,  dans  le  style  des 
charniers,  et  sous  la  direction  de 
M.  V.  Baltard,  occupe  l'emplace- 
ment d'une  tourelle  qui  formait 
bastion  à  l'angle  N.  de  l'enceinte 
fortifiée  de  l'abbaye.  Elle  renferme 
deux  anges,  en  plâtre,  œuvres  mo- 
dernes, assez  médiocres ,  qu'on 
voyait,  avant  la  restauration  de  l'é- 
glise, sur  le  jubé,  à  dr.  et  à  g.  d'un 
Christ,  de  Bras  (F.  ci-dessus).  La 
courtine  de  ce  bastion  sert  de  char- 
nier au  rez-de-chaussée. 

Pendant  la  Révolution,  les  élèves 
des  écoles  se  réunissaient  à  Saint-, 
Etienne  du  Mont  tous  les  quintidis 
et  les  décadis,  pour  lire  le  Bulletin 
décadaire  et  chanter  des  hymnes 
patriotiques.  Les  théophilanthropes 
y  tinrent  aussi  leurs  séances. 

Mgr  Sibour  fut  assassiné  dans 
cette  église  le  3  janvier  1856. 

Saint-Eugène. 

(Rue  Sainte-Cécile,  près  de  la  rue  du 
Faubourg- Poissonnière.) 

L'église  Saint-Eugène ,  bâtie  sur 
l'emplacement  de  l'ancien  garde- 
meuble  des  Menus-Plaisirs,  et  d'a- 
près les  plans  de  M.  Boileau,  a  été 
livrée  au  culte  dans  le  courant  de 
décembre  1855,  après  avoir  été  ter- 
minée en  vingt  mois. 

Une  succession  de  frontons  aigus 


SAINT-EUGÈNE.  —  SAINT-EUSTAGHE.  3k5 


accuse  à  l'extérieur  les  travées  des 
nefs  collatérales. 

L'intérieur^  entièrement  peint  et 
tout  étincelant  de  dorures,  présente 
un  aspect  vraiment  original.  I]  est 
conçu  dans  le  style  du  xiip  s.^  avec 
cette  particularité  que  les  murs 
seulement  sont  en  pierre  de  taille. 
Toute  l'ornementation  intérieure  est 
en  fonte  de  fer^  ainsi  que  les  colon- 


nes qui  séparent  la  nef.  Les  me- 
neaux des  fenêtres  et  des  roses  sont 
également  en  fonte.  Les  bas  côtés 
sont  divisés  en  deux  parties^  dans  le 
sens  de  leur  longueur^  par  des  co- 
lonnes à  mi-hauteur  desquelles  rè- 
gne une  galerie  à  rampe  élégante, 
qui  permet  de  recevoir  un  nombre 
considérable  de  fidèles  dans  un  es- 
pace relativement  assez  restreint. 


Saint-Eugène. 


Au-dessous  de  ces  galeries  s'ouvrent 
des  fenêtres  carrées  dont  les  vitraux 
représentent  le  Chemin  delà  croix; 
les  verrières  des  baies  ogivales  du 
l''' étage  retracent  les  principales 
scènes  de  la  Vie  de  Jésus- Christ. 

Saint-Eustache. 

(Rue  du  Jour,  près  des  Halles.) 

Vers  1200,  une  chapelle  du  titre 
de  Sainte-Agnès  existait  sur  la  rou- 


te de  Paris  à  Montmartre,  près  du 
cimetière  des  Saints-Innocents.  Dès 
l'année  1223,  cette  chapelle  avait 
reçu  le  nom  de  Saint-Eustache.  Son 
enceinte  fut,  au  xiY"  s.,  le  théâtre 
d'une  des  plus  tristes  sci-nes  de  l'in- 
surrection des  Pastoureaux,  rappor- 
tée en  ces  termes  par  la  Chronique 
de  Saint-Denis  :  «  Tant  monta  le 
maître  de  Hongrie  (chef  des  Pas- 
toureaux) en  grand  orgueil,  qu'il 
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s'habilla  en  prêtre  dans  l'église 
,  Saint-Eustache  de  Paris^  et  prêcha, 
mitre  en  tête,  comme  un  évêque, 
et  se  fit  grandement  honorer  et  ser- 
vir. » 

La  première  pierre  de  l'église  ac- 
tuelle fut  posée  le  19  août  1532; 
l'architecte  David  en  fournit  les 
plans.  L'édifice  ne  fut  terminé  qu'en 
1642,  à  l'exception  du  portail  prin- 
cipal, qui,  demeuré  inachevé,  fut 
plus  tard  démoli,  puis  rebâti  en 
1755,  sur  les  dessins  de  Mansard  de 
Jouy,  et  laissé  inachevé  par  Moreau, 
en  1788. 

La  voûte  de  Saint-Eustache  a 
33  met.  d'élévation;  la  longueur  de 
l'église  est  de  104  met.,  et  la  lar- 
geur, dans  le  transsept,  de  43  met. 

Cette  église  est  une  des  plus  visi- 
tées de  Paris,  et,  il  faut  le  dire,  une 
des  plus  admirées.  Cela  tient  d'a- 
bord à  l'effet  saisissant  que  l'inté- 
rieur ne  manque  jamais  de  produire, 
et  peut-être  aussi  à  l'étrangeté  de 
cette  conception,  qui  n'a  pas  eu 
d'analogue. 

L'architecte  de  Saint-Eustache  a 
voulu  réunir  dans  un  même  édifice 
les  deux  arts  dont  l'antagonisme 
partageait  la  France  artistique  au 
xvi^  s.,  en  laissant  à  chacun  d'eux 
sa  physionomie  distincte.  Au  lieu 
de  suivre  l'exemple  des  grands  ar- 
tistes qui  édifièrent  les  châteaux  de 
Blois,  de  Çhambord,  de  Chenon- 
ceaux,  et  d'unir  les  traditions  ogiva- 
les aux  formes  nouvelles  dans  une 
harmonieuse  fusion,  il  essaya  cet 
impossible  problème  de  contenter  à 
la  fois  et  les  partisans  entêtés  du 
passé  et  les  enthousiastes  du  pré- 
sent. 

Au  milieu  des  façades  du  N.  et  du 
S.,  s'ouvrent  des  portails  en  plein 
cintre  exactement  calqués,  quant  à 


leur  disposition  générale,  sur  les 
portails  du  xv^  s.  Seulement  les 
choux,  les  trèfles,  toute  cette  végé- 
tation de  pierre^  luxuriante  et  touf- 
fue, qu'on  voit  grimper  et  s'épa- 
nouir au  sommet  des  ogives,  le 
long  des  moulures  gothiques,  sont 
remplacés  par  des  oves,  par  des 
feuilles  d'acanthe  et  d'autres  orne- 
ments de  la  Renaissance. 

«  Chacun  de  ces  portails  présente 
d'abord,  dit  M.  de  Guilhermy,  une 
large  porte  cintrée,  décorée  avec 
luxe,  dont  le  tympan  est  à  claire- 
voie;  de  grands  pilastres  chargés 
de  rinceaux,  puis  deux  étages  de 
galeries ,  plusieurs  rangs  de  balus- 
trades ,  une  rose  à  meneaux,  deux 
clochetons  terminés  par  des  lanter- 
nons à  jour,  une  seconde  rose  à  la 
hauteur  des  combles,  et  enfin,  sous 
la  pointe  du  pignon,  comme  un 
souvenir  de  la  conversion  miracu- 
leuse de  saint  Eustache,  une  tête 
de  cerf  entre  les  bois  de  laquelle 
apparaît  un  crucifix.  Une  ogive, 
qui  se  dessine  en  relief  dans  cha- 
cun de  ces  pignons,  accuse  la  forme 
des  travées  de  la  charpente.  »  La 
voussure  de  la  porte  du  S.,  divisée 
en  quatre  cordons,  était  autrefois 
ornée  de  59  statuettes  ;  celle  de  la 
porte  du  N.  n'a  que  trois  cordons 
et  40  niches.  Trois  rangs  de  balus- 
trades pleines  ou  à  jour  couron- 
nent les  murs  des  chapelles,  des 
collatéraux  et  de  la  grande  nef-  Des 
pilastres  composites  s'élèvent  entre 
les  fenêtres  des  chapelles.  D'autres 
pilastres,  de  diff*érents  ordres,  dé- 
corent les  contre-forts  qui  suppor- 
tent de  toutes  parts  les  arcs-bou- 
tants  destinés  à  soutenir  les  voûtes. 
Mais  ces  contre-forts  ne  sont  pas 
surmontés  de  clochetons,  comme 
dans  les  édifices  du  style  ogival^  et 
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les  gargouilles  représentent  des 
grotesques  antiques  au  lieu  des 
chimères  ou  des  monstres  de  nos 
vieilles  cathédrales.  Au  centre  de  la 
croisée  on  remarque  un  campanile 
à  jour  autrefois  terminé  par  une  flè- 
che et  que  l'administration  a  fait 
tronquer  pour  y  établir  un  télégra- 
phe aérien  qui  a  disparu  à  son  tour. 
La  chapelle  de  la  Vierge^  au  chevet 
de  l'édifice,  est  aussi  surmontée 
d'un  élégant  campanile  du  xvii^  s. 
A  côté  de  cette  chapelle,  au  S., 
l'architecte  Moreau  a  élevé,  sous  le 
règne  de  Louis  XVI,  un  bâtiment 
qui  renferme  à  la  fois  un  corps  de 
garde,  la  chapelle  des  catéchismes 
et  le  trésor. 

Le  portail  principal  de  Saint-Eus- 
tache,  situé  dans  la  rue  du  Jour, 
est  une  œuvre  plus  que  médiocre, 
composée  de  deux  ordres,  dorique 
et  ionique,  formant  un  porche  au 
rez-de-chaussée  et  une  tribune  ex- 
térieure au-dessus.  «  Si  le  curé  de 
Saint-Eustache,  dit  M.  de  Guilher- 
my,  avait  le  privilège  de  donner  la 
bénédiction  papale,  cette  tribune, 
qui  rappelle  celle  des  basiliques  de 
Rome,  aurait  sa  raison  d'être.  «  Un 
lourd  fronton  la  surmonte.  Une  pe- 
tite tour,  ornée  de  colonnes  corin- 
thiennes cannelées,  s'élève  au  N. 
La  tour  du  S.  n'est  pas  achevée. 
Trois  portes  donnent  entrée  dans  la 
nef. 

L'intérieur  de  l'église  présente  le 
même  aspect  que  l'extérieur;  tou- 
tefois il  ne  manque  pas  de  gran- 
deur, malgré  l'étrangeté  du  parti 
pris.  Avant  de  pouvoir  se  rendre 
compte  de  ses  impressions,  on 
éprouve  un  mélange  d'admiration 
et  de  surprise,  qui  explique  et  justi- 
fie la  réputation  de  Saint-Eustache. 

Deux  nefs  collatérales  et  un  rang 


de  chapelles  s'étendent  de  chaque 
côté  de  la  nef  principale  et  se  pro- 
longent derrière  le  chœur. 

Les  voûtes  ont  environ  33  met.  de 
hauteur  sous  clef.  48  piliers  libres 
et  beaucoup  d'autres  engagés  dans 
les  murs  les  soutiennent.  Ces  pi- 
liers, de  forme  carrée,  sont  flanqués 
de  trois  étages  de  colonnes  de  tous 
les  ordres,  qui  s'arrondissent  dans 
le  grand  vaisseau,  à  l'étage  le  plus 
élevé.  L'édifice  est  éclairé  par  qua- 
tre rangs  de  fenêtres,  situés  :  le 
premier,  dans  les  chapelles;  le  se- 
cond, dans  les  collatéraux;  le  troi- 
sième, à  la  galerie;  le  quatrième, 
vers  la  maîtresse  voûte.  On  compte 
cinq  travées  dans  la  nef,  trois  dans 
le  chœur^  et  cinq  dans  le  pourtour 
de  l'abside.  Les  clefs  de  voûte,  pour 
la  plupart  très-saillantes,  sont  tou- 
tes décorées  de  belles  sculptures. 
Le  maître-autel,  en  marbre  blanc,, 
est  surmonté  d'un  baldaquin  et  en- 
richi de  sculptures. 

On  découvrit  en  1849,  dans  plu- 
sieurs chapelles,  des  traces  impor- 
tantes de  peintures  murales,  datant 
du  règne  de  Louis  XIII  et  qu'un 
épais  badigeon  avait  recouvertes. 
La  restauration  en  fut  d'abord  con- 
fiée à  MM.  S,  Cornu  et  Basset,  pour 
les  figures,  et  à  M.  Sechan,  pour 
l'ornementation;  puis,  l'adminis- 
tration municipale  fit  peindre  de  la 
même  manière  toutes  les  autres 
chapelles. 

La  première,  à  g.  de  la  nef,  a  été 
décorée  par  M.  Glaize.  La  chapelle 
suivante  est  de  M.  Marquis;  la  troi- 
sième de  M.  Riésener  qui  y  a  peint 
quatre  tableaux  :  le  Repos  de  la 
sainte  famille  pendant  la  fuite  en 
Egypte,  la  Présentation  au  temple, 
le  Portement  de  la  croix  et  le  Cruci- 
fiement. Les  peintures  de  la  voûte, 
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représentant  des  anges  qui  portent 
les  instruments  de  la  Passion,  font 
partie  des  anciennes  peintures  du 
xvii^  s.,  découvertes  en  1849.  La 
quatrième    chapelle   est  décorée 


d'anciennes  peintures,  restaurées 
par  M.  Basset.  Les  chapelles  sui- 
vantes sont  :  de  M.  Le  Hénaff  {Con- 
version et  Martyre  de  saint  Eusta- 
che) ,  (au  delà  du  transsept)  de  M. 


Intérieur  de  Saint-Eustache. 


Barrias  [Saint  Louis  recevant  la 
Couronne  d'épines;  portant  des 
pestiférés  à  l'ambulance;  More  de 
saint  Louis;  Saint  Louis  montant 
au  ciel),  de  M.  Pichon  [Légendes 
de  sainte  Geneviève),  dQ  M.  Serruz, 


de  M.  Basset  (restaurations) ,  de  M. 
Delorme  et  de  M.  Bézard.  L'entrée 
de  la  sacristie,  qui  interrompt  la 
suite  des  chapelles,  est  remarqua- 
ble par  sa  décoration  en  boiserie. 
La  chapelle  de  la  Vierge,  au  cen- 
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tre  de  l'abside^  a  été  peinte  par 
M.  Couture.  Ces  peintures  s'arron- 
dissent en  hémicycle^  derrière  l'au- 
lelj  et  forment  trois  compartiments. 
Au  milieu  est  représentée  Marie 
Mère  du  Sauveur;  kg., Marie  Étoile 
de  la  mer  ;  à  dr. ^Marie  consolatrice 
des  affligés. 

Ces  peintures  sont  assez  remar- 
quables, mais  on  reproche  à  l'au- 
teur de  n'avoir  point  su  trouver 
l'expression  qui  convient  à  la  mère' 
du  Christ.  Les  traits  sont  vulgaires 
et  insignifiants^  le  regard  terne  et 
vague;  il  n'y  a  là  ni  grandiose^  ni 
douceur,  ni  majesté.  Quant  à  l'en- 
fant Jésus,  l'attitude  est  bonne  et 
le  dessin  correct;  mais  il  manque 
du  ton  calme  et  suave  qu'on  aime  à 
voir  dans  l' enfant-Dieu. 

A  l'entrée  de  la  chapelle,  deuxco- 
lonnettes  demarbre  supportent  l'une 
l'ange  Gabriel,  l'autre  saint  Michel. 

L'autel,  en  marbre  gris,  est  dé- 
coré de  statuettes  et  surmonté  d'une 
belle  statue  de  la  Vierge -mère, 
sculptée  par  Pigalle  pour  l'église 
des  Invalides.  Une  inscription,  gra- 
vée sur  une  plaque  de  marbre,  à 
dr.  de  l'autel,  rappelle  que  ^  cette 
statue  a  été  bénite  par  le  pape  Pie 
VII,  le  28  décembre  1804,  en  pré- 
sence du  cardinal  de  Belloy,  arche- 
vêque de  Paris.  »  Une  autre  in- 
scription, placée  à  g.,  constate  que 
«  la  chapelle  a  été  décorée  de  pein- 
t Lires,  enrichie  d'un  nouvel  autel, 
par  les  soins  de  l'administration 
municipale,  sous  le  règne  de  l'em- 
pereur Napoléon  III,  et  que  les  tra- 
vaux terminés  ont  été  inaugurés  le 
1 5  août  1858.  »  Enfin  on  a  placé  dans 
cette  chapelle  des  inscriptions  com- 
mémoratives  des  principaux  person- 
nages qui  y  furent  enterrés  et  dont 
les  tombeaux  n'existent  plus. 


En  partant  de  la  chapelle  de  la 
Vierge  pour  redescendre  vers  l'en- 
trée de  l'église,  on  trouve  les  cha- 
pelles décorées  par  MM.  Signol,. 
Damery  et  Biennoury,  Pils,  Cornu 
(restauration),  Lazerges,  Vauchelet, 
Larivière,  Magimel,  Gourlier  et 
Basset  (restauration). 

Dans  la  chapelle  des  âmes  du 
purgatoire  (  cinquième  travée , 
à  droite),  on  voit,  au-dessus  de 
l'autel,  un  groupe  de  VEcce  Homo, 
et,  vis-à-vis,  une  belle  statue  en 
marbre  blanc.  La  chapelle  de  la  qua- 
trième travée  renferme  un  autre 
groupe  sculpté,  le  Mariage  de  la 
Vierge,  et  la  chapelle  qui  lui  fait 
suite  une  statue  de  sainte  Cécile.  Le 
mur  de  la  chapelle  la  plus  voisine 
de  la  façade,  à  dr.,  porte  plusieurs 
inscriptions  commémoratives  de  la 
consécration  de  l'église  en  1637  et 
des  principaux  travaux  de  restaura- 
tion. 

Dans  les  transsepts ,  décorés  de 
pilastres,  de  médaillons  et  de  sculp- 
tures, on  a  placé  les  statues  des 
douze  Apôtres,  par  M..  Jean  Debay, 
et  des  bas-reliefs  en  faïence  par 
M.  Devers.  De  chaque  côté  des  fe- 
nêtres et  sur  les  murs  latéraux  sont  de 
grandes  compositions  de  M.  Signol, 
repi:"êsentant  les  Êvangélistes  et  les 
Vertus  théologales.  Les  verrières  qui 
garnissent  les  onze  fenêtres  du  chœur 
et  de  l'abside  représentent  aussi  les 
douze  Apôtres,  les  quatre  Pères  de 
l'Église  latine,  et  saint  Eustache,  le 
patron  de  l'église.  Plusieurs  de  ces 
verrières  sont  attribuées  à  Philippe 
de  Champaigne. 

V Adoration  des  Mages,  la  Guéri- 
son  des  Lépreux,  V Adoration  des 
bergers,  par  Carie  Vanloo,  peuvent 
être  considérées  commeles  meilleurs 
tableaux  anciens  que  possède  Saint- 
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Eustache.  Nous  citerons  ensuite  : 
Saint  Jean  préchant  dans  le  Désert. 
les  Disciples  d'Emmaùs^  Mo'ise  dans 
Je  Désert ,  par  Lagreiiée  jeune  :  la 
Mort  de  sainte  Moniciue,  composi- 
tion dramatique  de  Pallière  ;  un 
Baptême  du  Christ,  par  Stella  'de 
Lyon'  :  Saint  Louis  recevant  le  Via- 
tique, de  Doyen;  Jésus  pré  chant 
dans  le  Désert,  et  le  Martyre  de 
saint  Eustache,  par  Dechaux. 

La  chaire  a  été  exécutée  en  1850, 
par  MM.  Moisy^ 
pour  la  menui- 
serie .  et  Pia- 
gnet  .  pour  la 
sculpture ,  sur 
les  dessins  de 
M.  V.  Baltard. 
Le  hanc  d'œu- 
vre  a  été  fait 
par  Cartault  , 
sur  les  des- 
sins de  Le- 
pautre,  pendant 
la  régence  du 
duc  d'Orléans, 
qui  le  paya 
•2000  livres.  En- 
fin. Vorgue  de 
Saint-Eustache, 
détruit  deux 
fois,  notamment 
en  J844  par  un  violent  incendie,  a 
été  reconstruit  par  MM.  Ducroquet 
et  Balker.  C'est  un  des  instruments 
les  plus  complets  et  les  plus  sonores 
qui  existent.  Le  buflet  mérite  aussi 
l'attention;  il  a  été  fait  par  les  mê- 
mes artistes  que  la  chaire.  Les  figu- 
res qui  le  décorent  sont  de  MM.  Guil- 
laume et  Follet. 

Les  personnages  célèbres  dont 
Saint-Eustache  possède  les  restes 
sont  :  CoD^ert,  les  poètes  Voiture  et 
Benserade,  Vaugelas,  Furetière.  La 
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Mothe-Levayer,  le  maréchal  de  La 
Feuillade.  Lamiral  de  Tourville^  le 
garde  des  sceaux  d'Armenonville, 
Chevert  et  le  peintre  Charles  de  La 
Fosse.  Le  corps  de  Mirabeau  y  fut 
déposé  le  3  avril  1791  ;  mais  on  le 
transporta  le  même  jour  au  Pan- 
théon. 

Le  tombeau  de  Colbert^  œuvre  de 
Coysevox,  exécuté  sur  les  dessins 
de  Ch.  Lebrun,  après  avoir  été  trans- 
porté pendant  la  Révolution  au  mu- 
sée des  Petits- 
Augustins^  puis 
rétabli  dans  la 
chapelle  de  la 
Vierge ,  a  été 
enfin  transféré 
dans  celle  de 
Saint-Louis  de 
Gonzàgue ,  qui 
précède  immé- 
diatement ,  i. 
g.,  la  chapelle 
terminale.  Le 
grand  Colbert 
est  représenté 
à  genoux  ,  en 
habit  de  minis- 
tre d'État,  sur 
le  mausolée;  à 
la  base  et  aux 
deux  extrémi- 
tés sont  deux  statues  en  marbre 
blanc  comme  celle  de  Colbert.  Ce- 
statues  représentent  la  Religion  et 
l'Abondance. 

La  statue  de  Colbert  et  celle  de 
l'Abondance  sont  du  célèbre  Coyse- 
vox  ;  celle  de  la  Religion  est  de 
Tuby.  Les  pieds  du  cénotaphe  sont 
enrichis  d'ornements  en  bronze  ci- 
selé et  doré,  qui  tranchent  heureu- 
sement sur  le  marbre  de  couleur. 

Un  charnier,  commencé  en  1647, 
subsiste  encore  entre  la  chapelle 


Saiat-François-Xavier  des  Missions 
étrangères. 
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de  la  Vierge  et  celle  de  Colbert,  par 
laquelle  on  y  entre.  Il  est  peu  con- 
sidérable et  n'offre  rien  d'intéres- 
sant. 

Il  existe  à  l'intérieur  de  Saint- 
Eustache  une  crypte  ou  chapelle  sou- 
terraine dédiée  à  sainte  Agnès.  On 
y  entre  par  une  porte  extérieure,  du 
côté  de  la  rue  Montmartre.  Elle  sert 
actuellement  de  magasin  à  des  mar- 
chands du  quartier. 

Saint-François-Xavier. 

(  Boulevard  des  Invalides.  ) 

Cette  nouvelle  église,  terminée 
seulement  à  l'extérieur,  s'élève  en- 
tre le  boulevard  des  Invalides,  l'a- 
venue de  Breteuil  et  les  petites 
avenues  La  Salle  et  Saint-François- 
Xavier  qui  l'encadrent  des  deux 
côtés.  Lês  plans  en  sont  dus  à 
M.  Huillard;  le  style  adopté  est  assez 
difficile  à  définir^  comme  celui  de 
Saint- Augustin,  de  Notre-Dame  des 
Champs  et  de  la  plupart  des  églises 
récentes  de  Paris  ;  il  se  rapproche 
du  roman  ;  mais  encore  davantage 
de  l'antique  et  de  la  Renaissance. 

L'église  a  la  forme  d'une  croix 
latine  avec  bas  côtés  et  abside  pour 
la  grande  nef  seulement.  La  façade 
est  flanquée  de  deux  tours  terminées 
en  plates- formes.  La  nef  compte  cinq 
travées;  le  chœur  en  a  autant,  sans 
l'abside.  Nous  ne  pouvons  rien  dire 
des  dispositions  ou  des  décorations 
intérieures,  qui  sont  encore  en 
projet. 

Saint-François-Xavier  des  Missions 
étrangères. 

(Rue  du  Bac,  120.) 

Cette  église,  qui  sert  de  chapelle 
au  séminaire  des  Missions  étran- 
gères, a  été  construite  en  1683.  Elle 
se  compose  d'une  église  inférieure^ 


qui  n'a  rien  de  remarquable,  et 
d'une  église  supérieure  à  laquelle 
on  arrive  par  un  perron  à  double 
rampe'.  Le  maître  autel  est  décoré 
d'un  bas-relief  de  Bernard,  repré- 
sentant la  Foij  VEspérance  et  la 
Charité.  Sur  le  retable,  on  voit  un 
tableau  moderne  de  M.  Couderc, 
VAdoration  des  mages.  Parmi  les 
autres  peintures,  nous  signalerons 
deux  toiles  de  Bon  BouUongne  :  Jé- 
sus-Christ chassant  les  vendeurs  du 
temple,  le  Lavement  des  pieds,  let 
une  Adoration  de  l'enfant  Jésus, 
par  Restout. 

Dans  le  séminaire  attenant  à  cette 
église  se  trouve  un  musée  composé 
d'instruments  de  supplice  rapportés 
des  pays  étrangers  par  les  mission- 
naires, et  qui  est  unique  en  son 
genre.  Il  suffit  pour  le  visiter  d'en 
demander  l'autorisation  à  l'économe 
du  séminaire. 

Sainte-Geneviève . 

(  Plâce  du  Panthéon,  j 

Louis  XV  posa,  en  1764,  la  pre- 
mière pierre  de  cette  église,  desti- 
née à  remplacer  l'ancienne  église 
abbatiale  du  même  nom.  Soufflet 
fut  l'architecte  du  nouvel  édifice, 
auquel  la  Constituante  donna,  dès 
le  commencement  de  la  Révolution, 
le  nom  de  Panthéon,  en  décidant 
qu'il  serait  désormais  consacré  à 
perpétuer  le  souvenir  des  hommes 
illustres,  des  grands  citoyens,  dont 
le  dévouement,  la  science  ou  le  gé- 
nie faisait  la  gloire  du  pays.  On 
traça  alors  sur  le  fronton  cette  in- 
scription : 

AUX  GRANDS  HOMMES 
LA  PATRIE  RECONNAISSANTE 

Plus  tard,  en  1822,  le  gouverne- 
ment de  la  Restauration  remplaça 
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cette  dédicace  par  la  suivante^  plus 
en  rapport  avec  la  nouvelle  destina- 
tion du  monument  : 

0.  M. 

SUB.  INVOC.  s.  GENOVEF^. 
LUD.  XV.  DIGAVIT. 
LUD.  XVIII.  RESTITUIT. 

«  A  Dieu  très-bon^  très-grand,  sous 
l'invocation  de  sainte  Geneviève. 
Dédié  par  Louis  XV,  restitué  au 
culte  par  Louis  XVIII.  » 

Le  gouvernement  de  Juillet  rendit 
au  Panthéon  le  nom,  l'inscription 
et  la  destination  que  la  Consti- 
tuante lui  avait  donnés.  Une  ordon- 
nance de  1851  a,  de  nouveau,  res- 
titué cet  édifice  au  culte  catholique. 

Le  Panthéon,  temple  ou  église, 
est  un  remarquable  monument,  le 
plus  beau  sans  contredit  de  tous 
ceux  que  nous  a  légués  le  xviii^  siè- 
cle. S'il  n'offre,  en  effet,  ni  la  mys- 
térieuse poésie,  ni  le  luxe  infini 
d'ornementations  et  de  sculptures, 
ni  surtout  l'aspect  religieux  des  édi- 
fices gothiques,  on  ne  saurait  nier 
le  caractère  imposant  et  majestueux 
de  l'ensemble,  la  sévérité  du  style, 
la  puissante  et  calme  audace  de  la 
constr action.  Assurément  Soufflet  a 
commis  plus  d'une  erreur.  Mais  per- 
sonne avant  lui  n'avait  aussi  bien 
compris  la  nécessité  et  les  moyens 
d'unir  les  traditions  de  l'art  antique 
à  celles  qui  avaient  été  laissées  à 
l'architecture  française  par  les  maî- 
tres du  temps  de  Louis  XIV,  sans 
tomber  dans  la  copie  servile  et  dans 
le  pastiche  inintelligent.  Peut-être 
a-t-il  trop  sacrifié  à  la  réaction  gré- 
co-romaine de  son  époque,  dans  la 
construction  du  dôme,  dont  la  sil- 
houette, dominant  un  fronton  grec, 
produit  un  effet  assez  bizarre;  mais, 
ce  qui  importe  surtout,  les  dimen- 


sions de  ce  dôme  sont  en  proportion 
parfaite  avec  le  reste  de  l'édifice. 

La  description  du  Panthéon  ne 
saurait  longtemps  nous  arrêter,  tant 
le  plan  de  l'édifice  est  simple  et  so- 
bre de  détails. 

Une  grille  entoure  le  monument, 
que  précède  un  escalier  de  11  mar- 
ches. Le  péristyle,  aux  vingt-deux 
colonnes  cannelées,  supportant  un 
fronton  triangulaire,  annonce  et  dé- 
core majestueusement  l'entrée  prin- 
cipale. Il  est  adossé  à  un  mur  gigan- 
tesque, sans  autres  ornements  que 
de  lourdes  guirlandes  sculptées  dans 
l'entablement,  quelques  bas-reliefs, 
et  un  pilastre  à  chacune  de  ses  ex- 
trémités. Ce  mur,  sans  refend  ni 
bossage,  donne  un  aspect  de  sévère 
grandeur  à  l'ensemble  de  la  façade, 
sur  laquelle  le  péristyle  se  détache 
par  des  lignes  nettes  et  fermes.  Les 
façades  latérales,  qui  ont  le  même  ca- 
ractère d'austère  et  robuste  simpli- 
cité, accusent  nettement  le  plan  de 
l'intérieur  de  l'édifice.  Malheureu- 
sement le  derrière  du  monument, 
occupé  par  un  étroit  portique  décoré 
de  pilastres  mesquins,  dépare  l'en- 
semble et  parait  attendre  des  em- 
bellissements ou  plutôt  une  recon- 
struction. 

Le  dôme  repose  sur  un  soubasse- 
ment quadrangulaire  à  pans  coupés, 
auxquels  s'appuient  quatre  escaliers 
servant  à  la  fois  de  contre-forts  et 
d'arcs-boutants,  et  conduisant  à  qua- 
tre portes,  par  lesquelles  on  pénètre 
dans  l'intérieur  de  la  coupole.  Un 
second  soubassement  supporte  un 
mur  lisse,  circulaire,  percé  de  douze 
fenêtres,  entouré  d'une  colonnade 
et  couronné  d'un  entablement  sur- 
monté d'une  galerie.  Au-dessus  de 
cette  galerie  s'élève  un  attique  percé 
de  fenêtres  en  arcades  et  supportant 
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un  dôme  à  seize  côtes  saillantes. 
PuiS;  une  lanterne,  ornée  de  dix 
colonnes  et  percée  de  dix  fenêtres, 
domine  l'ensemble  de  l'édifice.  De 
cet  endroit,  on  découvre  un  des  plus 
curieux  panoramas  qui  soient  au 
monde  :  au  pied  du  monument,  la 
ville  géante  avec  ses  nombreux  édi- 
fices, autour  desquels  se  pressent 
des  maisons  entassées  comme  les 
alvéoles  d'une  ruche  ;  les  méandres 
infinis  de  ses  rues  et  de  ses  boule- 
vards, le  cours  sinueux  de  la  Seine, 
les  plaines  qu'elle  arrose,  et  enfin, 
dans  un  lointain  bleuâtre,  les  sil- 


Frontoa  du  Panthéon, 

doucement  sa  tête  sereine  pour  voir 
passer  à  ses  pieds  les  générations. 
Le  mouvement  des  bras  est  d'une 
grande  beauté.  A  g.,  la  Liberté, 
ceinte  du  glaive,  offre  à  la  Patrie 
les  couronnes  que  celle-ci  distribue, 
et  fixe  sur  elle  ses  regards  comme 
pour  interroger  l'avenir.  A  dr. , 
l'Histoire  inscrit  sur  ses  tablettes 
les  noms  des  lauréats  de  la  Patrie. 

La  forme  même  du  fronton  impo- 
sait à  David  la  nécessité  de  diviser 
sa  composition  en  deux  parties.  Il 
s'est  heureusement  tiré  de  cette  dif- 
ficulté, en  plaçant  dun  coté  les 
professions  civiles  de  l'autre  les 


houettes  des  collines  brumeuses  qui 
ferment  cet  immense  horizon. 

Mais,  pour  jouir  d'un  pareil  spec- 
tacle, il  faut  monter  au  sommet  du 
Panthéon.  Or,  avant  de  franchir  le 
seuil  du  monument,  levons  nos 
regards  vers  le  fronton,  et  étudions 
cette  grande  page  de  sculpture  mo- 
numentale, Tun  des  chefs-d'œuvre 
de  David  (d'Angers). 

Au  centre  de  la  composition,  la 
Patrie,  placée  sur  les  marches  d'un 
trépied,  distribue  des  palmes  aux 
groupes  des  grands  hommes  disposés 
à  sa  droite  et  à  sa  gauche.  Elle  incline 


par  David  (d'AngersJ. 

professions  militaires.  Les  premières 
se  rangent  du  côté  de  la  Liberté  ; 
les  autres  derrière  l'Histoire. 

A  la  tête  du  premier  groupe  civil, 
on  voit  d'abord  Malesherbes,  Mira- 
beau, Monge  et  Fénelon.  Viennent 
ensuite  Manuel,  Carnot,  BerthoUet, 
Laplace.  Le  second  groupe  se  com- 
pose du  peintre  L.  David,  de  Cuvier, 
de  Lafayette.  Derrière  eux  se 
trouvent  Voltaire  et  Rousseau,  puis 
Bichat,  qui,  mourant,  dépose  son 
manuscrit  sur  l'autel  de  la  Patrie  ; 
enfin,  dans  l'angle  du  fronton,  des 
groupes  de  jeunes  gens  étudiant  les 
arts,  les  sciences  et  les  lettres,  en 
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attendant  qu'ils  deviennent  des 
grands  hommes  à  leur  tour. 

Les  divisions  principales  de  l'au- 
tre partie  de  ce  bas-relief  sont  sem- 
blables. C'est  la  même  pensée,  mais 
transformée  dans  l'attitude  des  fi- 
gures et  dans  leur  aspect.  Au  lieu 
de  quelques  personnages  illustres, 
c'est  la  foule,  c'est  le  peuple  armé 
que  David  a  figuré  par  des  statues 
représentant  des  soldats  de  différen- 
tes armes^  depuis  la  Révolution.  Un 
seul  personnage.  Napoléon,  est  un 
portrait.  L'artiste  nous  a  montré  le 
général  des  armées  d'Egypte  et  d'I- 
talie. Derrière  lui,  une  figure  grave, 
austère  et  pensive,  personnifie  le 
soldat  des  quatorze  armées  de  ces 
guerres  héroïques  et  fabuleuses. 
Cette  figure  est  à  elle  seule  un  chef- 
d'œuvre.  Le  vieux  soldat  s'appuie 
sur  son  fusil,  il  regarde,  sans  les 
suivre,  ses  compagnons  d'armes  qui 
se  précipitent  au-devant  des  cou- 
ronnes. Quant  à  lui,  résigné,  mé- 
lancolique, il  représente  et  symbo- 
lise la  religion  du  devoir,  qui  trouve 
sa  récompense  dans  le  rayonnement 
intérieur  de  la  conscience  satisfaite. 
Un  groupe  d'élèves  de  nos  écoles 
militaires  et  des  instruments  de 
guerre  occupent  de  ce  côté  l'extré- 
mité du  fronton. 

Le  dessus  des  portes,  sous  le 
péristyle,  est  orné  de  bas-reliefs, 
de  guirlandes  et  d'autres  sculptu- 
res. A  g.  de  la  grande  porte,  on 
voit  deux  groupes  en  marbre,  de 
Maindron  {sainte  Geneviève  et  At- 
tila, le  Baptême  de  Clovis). 

L'intérieur  de  Sainte-Geneviève, 
majestueux  mais  froid,  répond,  par 
l'élégance  sévère  de  son  ordonnance 
et  l'harmonie  de  ses  proportions,  à 
l'aspect  extérieur  du  monument.  Il 
se  compose  de  deux  nefs  principales 


formant  la  croix  et  accompagnées 
chacune  de  collatéraux.  Les  bas 
côtés  et  les  transsepts  sont  de  cinq 
marches  plus  élevées  que  la  grande 
nef.  Des  colonnes  corinthiennes 
supportent  un  entablement  dont  la 
frise  est  ornée  de  festons  et  de  rin- 
ceaux découpés  en  feuilles  d'orne- 
ment. 

Le  dôme,  qui  occupe  le  centre  de 
l'édifice,  formait  d'abord  à  sa  base 
un  carré  parfait;  les  angles  en  sont 
aujourd'hui  tronqués  par  d'énormes 
piliers  que  réunissent  quatre  arca- 
des, construites  par  l'architecte 
Rondelet,  au  lieu  des  colonnes  que 
Soufflet  y  avait  placées,  et  qui  ne 
pouvaient  porter  le  poids  de  la 
coupole.  Au-dessus  des  pendentifs 
formés  par  les  arcades,  règne  un 
entablement  circulaire  supportant 
un  stylobate  sur  lequel  repose  une 
colonnade  corinthienne.  L'ensemble 
du  dôme  comprend  trois  coupoles, 
dont  la  seconde  est  décorée  de  pein- 
tures à  fresque  par  Gros,  dignes  en 
tout  point  de  l'illustre  auteur  de  la 
Bataille  d'Ahoukir  et  de  la  Peste  de 
Jaffa.  Cette  composition,  où  les  rois 
de  France  les  plus  célèbres  figurent 
avec  Louis  XVI  et  Louis  XVIII,  re- 
présente ï Apothéose  de  sainte  Ge- 
neviève. On  a  beaucoup  loué  jadis  la 
figure  de  Clovis,  Malheureusement, 
les  piliers  substitués  par  Rondelet 
aux  colonnes  primitives  gênent  la 
vue,  et  il  faut  admirer  ce  chef-d'œu- 
vre au-dessus  de  la  galerie  de  la 
première  coupole,  car  il  n'est  pas 
facile  de  le  voir  depuis  le  pavé  de 
l'édifice. 

Carvallo  a  peint  sur  les  penden- 
tifs, à  la  naissance  du  dôme,  et 
d'après  les  dessins  de  Gérard,  di- 
verses allégories  (la  Gloire,  la.  Mort^ 
la  Patrie j  Injustice). 


Intérieur  de  Sainte-Geneviève. 


358 


PARIS  ILLUSTRÉ. 


La  longueur  de  l'édifice^  y  com- 
pris le  péristyle,  est  de  110  met; 
la  largeur  hors  d'œuvre,  de  82  met. 
La  hauteur  totale  du  dôme  mesure 
83  met.  11  cent.  Le  point  culminant 
de  la  lanterne  est  à  117  met.  60  cent, 
au-dessus  du  zéro  du  pont  de  la 
Tournelle,  à  143  met.  36  cent,  au-des- 
sus du  niveau  de  la  mer. 

Le  décret  de  décembre  1851,  qui 
rendait  Sainte-Geneviève  au  culte,  a 
été  exécuté  dès  le  3  janvier  1852. 
Les  travaux  d'appropriation  ne  sont 
cependant  encore  que  provisoires. 
On  s'est  borné  jusqu'à  présent  à  in- 
scrire sur  les  gros  piliers  de  la  cou- 
pole le  chiffre  de  l'Empereur  et  à 
placer  dans  l'église  trois  autels  et  le 
mobilier  le  plus  indispensable.  Le 
maître-autel  est  surmonté  d'un  bal- 
daquin en  toile  peinte,  semée  d'a- 
beilles d'or.  Au-dessus,  une  fresque 
représentant  Jésus- Christ  bénis- 
sant, orne  le  cul-de-four  de  la 
voûte.  A  la  dr.  du  Christ  sont  placés 
saint  Pierre  et  saint  Germain  ;  à  sa 
g.,  saint  Paul  et  sainte  Geneviève. 
Une  boiserie  provisoire  entoure  le 
choeur,  le  sanctuaire  et  les  croisées. 
Dans  le  transsept  de  g.  se  trouve 
l'autel  de  la  Vierge  ;  dans  celui  de 
dr.,  l'autel  de  sainte  Geneviève,  sur- 
monté de  quatre  anges  qui  suppor- 
tent une  châsse  en  forme  de  taber- 
nacle. Ces  figures  ont  été  moulées 
sur  celles  que  Germain  Pilon  avait 
sculptées  en  bois  pour  la  châsse 
primitive,  et  qui  sont  aujourd'hui 
au  Louvre.  La  véritable  châsse, 
celle  qui  renferme  des  reliques  de 
la  sainte,  est  placée  à  côté  de  l'au- 
tel. On  a  laissé  dans  l'église  Sainte- 
Geneviève  des  copies  des  stanze  de 
Raphaël,  par  MM.  Balze  frères.  Un 
seul  de  ces  tableaux,  la  Dispute  du 
saint  Sacrement j  est  à  sa  place  dans 


cette  église,  où  l'on  peut  s'étonner  de 
Yoir  le  ParnasseetVÉcole  d'Athènes. 

L'église  Sainte-Geneviève  porte  le 
titre  d'église  patronale.  Elle  est 
desservie  par  huit  chapelains  nom- 
més pour  trois  ans  et  présidés  par 
un  doyen.  Leur  unique  emploi  est 
de  prier  pour  la  France  et  de  s'exer- 
cer à  la  prédication. 

Des  gardiens  conduisent,  moyen- 
nant une  légère  rétribution  (50  cent.; 
prendre  une  carte  en  entrant,  à 
l'une  ou  à  l'autre  des  portes  laté- 
rales, et  la  remettre  au  gardien^ 
sous  le  dôme,  à  g.),  dans  le  dôme 
et  dans  la  crypte.  Cette  construc- 
tion souterraine  est  l'emplacement 
destiné  par  la  Convention  à  rece- 
voir les  tombeaux  des  hommes 
illustres.  On  y  pénètre  par  le  por- 
tique extérieur  situé  derrière  l'é- 
glise. Des  piliers  trapus,  d'ordre  do- 
rique de  Pestum,  divisent  la  crypte 
en  plusieurs  galeries  éclairées  d'un 
jour  rare  et  mystérieux.  Le  gardien 
ne  manquera  pas  de  faire  observer 
au  visiteur  un  effet  d'écho  curieux 
et  de  lui  indiquer  des  monuments 
peu  intéressants  au  point  de  vue 
de  l'art,  mais  qui  renferment  les 
restes  de  Lagrange,  de  Bougain- 
vill'e,  de  Soufflot,  de  Lannes,  de 
Voltaire,  de  Rousseau,  et  de  hauts 
dignitaires  du  premier  Empire  K 

Le  corps  de  Mirabeau  fut  déposé 
dans  ces  caveaux  le  5  avril  1791.  On 
y  transporta  aussi  celui  de  Marat  ; 
mais  ses  restes,  comme  ceux  du 
grand  orateur,  furent  bannis  en- 
suite du  Panthéon  par  un  décret  de 
la  Convention. 

1.  Les  tombeaux  de  Voltaire  et  de 
Rousseau,  violés  sous  la  Restauration 
par  des  fanatiques  que  le  gouverne- 
ment n'eut  pas  le  courage  de  pour- 
suivre, sont  vides  aujourd'hui. 
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La  statue  placée  dans  le  caveau 
de  Voltaire  est  de  Hoadon.  Sur  le 
tombeau  de  Fauteur  de  laHenriade, 
on  lit  l'inscription  suivante  : 

«  Poëte.  historien^  philosophe,  il 
agrandit  Tesprit  humain  et  lui  ap- 
prit qu'il  devait  être  libre.  Il  défen- 
dit Calas,  Sirven,  de  la  Barre  et 
Montbailly;  il  combattit  les  athées 
et  les  fanatiques;  il  inspira  la  tolé- 
rance; il  réclama  les  droits  de 
l'homme  contre  la  servitude  de  la 
féodalité.  » 

Le  tombeau  de  Rousseau  porte 
cette  épitaphe  :  «  Ici  repose  l'hom- 
me de  la  nature  et  de  la  vérité.  ^ 

Saint- Germain. 

(Place  de  TÉglise,  à  Charonne.) 

Cette  église  se  compose  de  trois 
nefs  presque  égales  en  hauteur  et 
se  termine  par  un  mur  droit.  Elle 
date  du  xv^  s.  ;  la  deuxième  travée 
du  bas  côté  de  dr.,  qui  supporte  un 
clocher  sans  caractère,  remonte 
seule  au  milieu  du  xiii^  s. 

Saint-Germain  des  Prés. 

(Place  du  même  nom,  rue  Bonaparte.) 

Childebert  P"",  ayant  rapporté  de 
son  expédition  dEspagne  (531-543) 
la  tunique  de  saint  Vincent  et  d'au- 
tres reliques  ou  objets  précieux,  fit 
bâtir,  pour  les  renfermer,  une  église 
à  laquelle  il  annexa  un  monastère. 
Saint  Germain,  évêque  de  Paris, 
consacra  l'église  Saint- Vincent  le 
jour  même  de  la  mort  du  roi,  le  23 
décembre  558.  Cet  évêque  fit  con- 
struire, au  midi  de  l'église,  la  cha- 
pelle de  Saint-Symphorien,  dans  la- 
quelle il  fut  inhumé.  Plus  tard  son 
corps  fut  transféré  dans  l'église  de 
Saint-Vincent,  qui  prit  alors  le  nom 
de  basilique  de  Saint-Germain  et  de 
Saint-Vincent,  et  finit  par  conserver 


seulement  celui  de  Saint-Germain. 
Jusqu'à  la  fondation  de  Saint-Denis, 
le  monastère  fut  comblé  de  biens  et 
de  privilèges  par  les  princes  méro- 
vingiens, qui  l'avaient  choisi  pour 
leur  sépulture.  Il  fut  brûlé  par 
les  Xormauds,  en  861.  Réparé 
huit  ans  après  par  l'abbé  Gozlin,  il 
eut  à  subir,  en  886,  un  nouveau  dé- 
sastre. Une  église  provisoire  fut, 
selon  toute  apparence,  élevée  à  cette 
époque.  Quant  à  l'édifice  actuel, 
commencé  par  l'abbé  Morard,  de 
1001  à  1014,  il  ne  fut  complètement 
achevé  que  dans  le  siècle  suivant. 
Le  pape  Alexandre  III  en  fit  la  dédi- 
cace le  21  avril  1163,  et  confirma  le 
privilège  dont  jouissait  l'abbaye  de 
dépendre  immédiatement  du  saint- 
siège,  sans  être  soumis  en  aucune 
manière  à  la  juridiction  épiscopale. 

L'abbé  de  Saint-Germain  des  Prés 
exerçait  l'autorité  seigneuriale  sur 
le  territoire  de  l'abbaye;  il  avait 
ses  officiers  de  justice;  l'évêque  de 
Paris  pour  le  spirituel,  et  le  gou- 
verneur de  Paris,  le  prévôt  de  l'île, 
l'èchevinage,  l'Université,  et  même 
le  Chàtelet  et  le  Parlement,  pour 
l'administration  temporelle,  étaient 
obligés  de  compter  avec  lui.  Les 
immenses  richesses  de  l'abbaye, 
son  antiquité,  et  le  rang  illustre 
qu'elle  tenait  dans  l'Église,  la  firent 
presque  toujours  donner  à  un  car- 
dinal, quelquefois  à  des  princes  et 
même  à  des  rois,  puisque  le  monas- 
tère a  compté  parmi  ses  abbés  un 
roi  de  France,  Hugues  Capet,  et  un 
roi  de  Pologne,  Casimir  V,  le  pré- 
décesseur de  Jean  Sobieski.  Au 
xvr  s.,  l'abbaye  adopta  la  réforme 
de  saint  Maur,  et  c'est  surtout  à 
partir  de  cette  époque  que  ses  moi- 
nes devinrent  célèbres  par  leur 
science  et  leurs  immenses  travaux. 
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Mabillon,  Montfaucon,  Martène^ 
Félibien,  Ruinart^  Vaissète,  Michel 
Germain,  y  vinrent  étudier  tour  à 
tour. 

Isolée  au  milieu  du  célèbre  Pré  aux 
Clercs,  l'abbaye  de  Saint-Germain 
fut  longtemps  environnée  de  fossés 
et  d'uïle  enceinte  fortifiée.  Son  en- 
clos comprenait  à  peu  près  tout  l'es- 
pace délimité  par  les  rues  de  l'Ê- 
cbaudé ,  de  Sainte-Marguerite ,  de 
Saint- Benoit  et  du  Colombier  (aujour- 
d'hui rue  Jacob).  Le  réfectoire  des 
moines  et  la  grande  chapelle  de  la 
Vierge  avaient  été  construits,  de 
1239  à  1255,  par  Pierre  de  Monte- 
reau  sur  l'emplacement  actuel  de 
la  rue  de  l'Abbaye.  La  chapelle  de 
la  Vierge  n'avait  de  rivale  que  la 
Sainte-Chapelle  du  Palais.  Quelques 
débris  de  cette  chapelle  et  des  autres 
bâtiments  de  Tabbaye  se  trouvent 
dispersés  dans  les  maisons  et  dans 
les  jardins  attenant  à  l'église.  La 
porte  de  la  chapelle  et  la  statue  de 
la  Vierge  qui  en  décorait  le  trumeau 
sont  à  Saint-Denis. 

«  Le  palais  abbatial  (conservé 
presque  intact  dans  la  rue  de  l'Ab- 
baye, en  face  de  la  rue  de  Furstem- 
berg)  est,  dit  M.  de  Guilhermy,  un 
monument  de  la  munificence  du 
cardinal  de  Bourbon,  qui  le  fit  con- 
struire vers  1586.  L'architecture  en 
briques  et  pierres,  décorée  de  re- 
fends, de  pilastres  et  de  frontons, 
a  le  mérite  de  plaire  aux  yeux  par 
l'harmonie  de  ses  couleurs  et  parle 
pittoresque  de  ses.  dispositions.  Au 
sommet  d'un  pavillon,  une  femme 
assise  tient  un  écusson  aux  armes 
du  fondateur.  L'édifice  est  habité, 
en  majeure  partie,  par  des  artisans 
et  des  industriels.  En  avant  du  pa- 
lais abbatial,  des  bâtiments  très- 
simples  et  conservés  en  partie  ser- 


vaient d'écuries,  de  greniers,  d'ap- 
partements pour  les  officiers  de  la 
maison,  d'auditoire  pour  le  bailli.  » 

La  prison  de  l'Abbaye,  rebâtie  au 
xvii^  s.,  à  l'angle  S.  E.  de  l'enceinte, 
et  si  célèbre  par  les  tristes  scènes 
dont  elle  fut  le  théâtre  en  1792,  a 
subsisté  jusqu'en  1854.  Elle  était 
devenue,  après  la  Révolution,  une 
prison  militaire. 

L'église  Saint-Germain  des  Prés , 
récemment  encore  enclavée  dans  des 
maisons,  sera  bientôt  en  grande 
partie  dégagée.  La  porte  principale, 
qui  donne  sur  la  rue  de  Rennes, 
date  du  xvii^  s.;  elle  abrite  les  dé- 
bris de  l'ancienne  porte  romane,  qui 
a  perdu  ses  neuf  statues  et  son  ar- 
chivolte, remplacée  par  une  ogive 
tronquée,  en  plâtre.  Au  tympan, 
des  bas-reliefs  représentent  la  Cène. 
Sur  le  porche  que  précède  cette 
porte  s'élève  une  tour  romane  d'une 
simplicité  austère,  et  souvent  rema- 
niée. A  son  étage  supérieur,  deux 
baies  cintrées,  accompagnées  de  co- 
lonnes, s'ouvrent  sur  chacune  de  ses 
quatre  faces.  Une  haute  flèche,  cou- 
verte en  ardoises,  la  surmonte.  Deux 
tours,  un  peu  moins  hautes  que  celle 
de  ro.,  se  trouvaient  placées  dans 
les- angles  du  chœur  et  du  transsept  ; 
elles  donnaient  une  physionomie 
originale  à  l'édifice,  que  le  peuple 
appelait  l'église  aux  trois  clochers. 
On  les  a  détruites  en  1822,  pour 
n'avoir  pas  à  les  restaurer;  il  n'en 
reste  aujourd'hui  que  les  bases. 

L'église  a  la  forme  d'une  croix  ; 
elle  a  65  mètres  de  longueur, 
21  mèt.  de  largeur  et  19  de  hauteur. 
Les  réparations  et  les  embellisse- 
ments modernes  lui  ont  donné  un 
air  de  jeunesse  qui  contraste  avec 
son  âge  véritable.  De  l'église  de 
Childebert  il  ne  subsiste  plus  que 
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des  chapiteaux  de  marbre  blanc  qui 
ont  été  dispersés  et  quelques  co- 
lonnes employées  dans  la  galerie 
absidale.  Sauf  ces  débris^  il  n'y  a 
rien  dans  la  basilique  qui  soit  an- 
térieur aux  premières  années  du  xi' s. 


L'intérieur  est  remarquable  à 
plus  d'un  titre,  et  surtout  parce 
qu'il  nous  montre,  à  côté  du  style 
roman,  les  premiers  élans  du  style 
ogival.  Tandis  que  la  nef,  avec  ses 
lourds  piliers,  dont  les  chapiteaux 


Saint-Germain  des  Prés,  avant  rélargissement  de  la  place. 


ont  malheureusement  été  refaits, 
ne  présentent  plus_aujourd"hui  que 
des  arcades  à  plein  cintre,  l'ogive 
apparaît  dans  le  chœur  et  dans  les 
maîtresses  voûtes  de  l'édifice. 


Le  chœur  et  l'abside  dont  la  voûte 
est  soutenue,  à  l'intérieur,  par  de 
gros  piliers  monocylindiiques  et,  à 
l'extérieur,  par  des  arcs-boutants, 
sont  entourés  de  quatre  chapelles 
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carrées  et  de  cinq  chapelles  circu- 
laires. La  chapelle  de  la  Vierge,  au 
chevet,  a  été  rebâtie  au  commence- 
ment de  ce  siècle  et  manque  com- 
plètement de  style.  Le  pape  Pie  VII 
a  posé  la  première  pierre  de  l'autel 
qu'elle  renferme. 

La  nef,  accompagnée  de  collaté- 
raux simples,  compte  cinq  travées. 
Sa  charpente  apparente  fut  rem- 
placée, au  xviP  s.,  par  une  grande 
voûte,  à  laquelle  on  a  essayé  récem- 
ment de  donner  une  physionomie 
romano-ogivale.  Les  piliers  qui  sou- 
tiennent les  arcs  latéraux  en  plein 
cintre,  sont  flanqués  chacun  de 
quatre  colonnes  dont  les  chapiteaux 
historiés  ont  été,  pour  la  plupart, 
transportés  au  palais  des  Thermes, 
vers  1824,  et  remplacés  par  des  co- 
pies. 

Le  chœur  se  compose  de  quatre 
travées  accompagnées  de  chapelles 
carrées,  et  d'un  rond-point  à  cinq 
chapelles  cylindriques.  Les  fenêtres 
supérieures  de  l'abside  sont  en  ogi- 
ve. Les  arcs-boutants  qui  les  sépa- 
rent datent  de  l'époque  où  ce  mem- 
bre important  des  églises  ogivales 
commençait  à  peine  à  être  usité.  A 
l'intérieur,  les  voûtes  sont  en  ogive 
et  reposent  sur  de  grosses  colonnes 
monocylindriques,  à  chapiteaux  soi- 
gneusement sculptés .  Quelques- 
unes  des  colonnes  du  triforium 
datent  du  vi*  s.;  leurs  bases  et  leurs 
chapiteaux  sont  des  œuvres  remar- 
quables du  XII^ 

Dans  le  collatéral  de  dr.,  près  de 
la  porte,  on  remarque  une  grande 
statue  en  marbre  de  Notre-Dame  la 
^ianc/ie,donnéeenl340,par  la  reine 
Jeanne  d'Évreux  à  l'abbaye  de  Saint- 
Denis.  La  chapelle  de  Saint-Sym- 
phorien,  da  même  côté,  remplace 
celle  où  fut  inhumé  primitivement 


saint  Germain.  Elle  fut  consacrée 
en  1619,  par  saint  François  de  Sales, 
La  voûte  est  surmontée  d'un  dôme 
éclairé  en  lanterne.  La  chapelle  de 
sainte  Marguerite,  qui  occupe  le 
transsept  du  S.,  est  ornée  de  colon- 
nes de  marbre,  de  la  statue  en  mar- 
bre de  la  sainte,  et  du  tombeau  d'O- 
livier et  de  Louis  de  Castellan,  tués 
au  service  du  roi,  en  1644  et  1669. 
Dans  le  transsept  de  g.  se  trouvent 
la  statue  de  saint  François-Xa- 
vier, par  Coustou  le  jeune,  et  le 
tombeau  du  roi  de  Pologne  Jean- 
Casimir,  qui  devint  abbé  de  Saint- 
Germain  en  1669  et  mourut  en  1672. 
La  statue  du  roi  est  de  Marsy  ;  le  bas- 
relief  est  l'œuyre  de  Jean  Thibaut, 
religieux  bénédictin.  Ces  tombeaux 
ont  été  rétablis  à  Saint-Germain 
des  Prés  en  1824,  ainsi  que  ceux  de 
Guillaume  Douglas,  prince  d'Ecosse 
et  de  son  petit-fils  Jacques  Douglas 
(2®  chapelle  à  dr.).  Les  restes  de 
Descartes  et  des  bénédictins  Ma- 
billon  et  Montfaucon  sont  dans  la 
chapelle  dite  de  Saint-François  de 
Sales  ;  ceux  de  Boileau,  dans  la  cha- 
pelle de  Saint-Paul.  Le  poète  repo- 
sait autrefois  dans  la  Sainte-Cha- 
pelle, Descartes  à  Sainte-Geneviève, 
mais  leurs  cendres  avaient  été  trans- 
portées au  musée  des  Petits-Augus- 
tins  pendant  la  Révolution.  Parmi 
les  rois  et  les  reines  ensevelis  à 
Saint-Germain,  on  remarquait  Chil- 
debert  I"',  Garibert,  Chilpéric  P% 
Clotaire  II,  Childéric  II,  Ultrogo- 
the  et  Frédégonde  ;  ce  qu'on  a  pu 
recueillir  de  leurs  tombes  a  été 
transféré  à  Saint-Denis. 

Entre  tous  les  tableaux  qui  déco- 
rent l'église,  nous  signalerons  :  laile- 
surrection  de  Lazare,  par  Verdier;  le 
Baptême  de  VEunuque,  par  Bertin; 
le  Christ  entrant  à  Jérusalem^  par 
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un  maître  du  xviii''  s.  ;  Saint  Ger- 
main faisant  Vaumône,  par  M.  Steu- 
Len;  la  Mort  de  SapJiira,  par  J.  Le- 
clerc  (neveu  de  Sébastien). 

Saint-Germain  des  Prés  a  été, 
pendant  ces  dernières  années,  l'ob- 
jet d'importantes  restaurations  et 
d'une  décoration  polychrome,  en- 
treprises sous  la  direction  de  M.  V. 
Baltard.  Chacune  des  parties  de  l'é- 
difice a  d'abord  été  rectifiée  par  des 
sculpteurs  qui  ont  fait  disparaître 
les  guirlandes  et  les  mille  autres 
détails  anachroniques  introduits 
par  les  architectes  du  xviiP  s., 
surtout  dans  la  nef,  dont  les  murs 
inférieurs  n'ont  pu  cependant  recou- 
vrer leur  caractère  roman.  On  a  ré- 
tabli dans  le  chœur  des  stalles,  en 
bois  sculpté,  dans  le  style  de  l'édi- 
fice. Le  chœur  a  été  ensuite  entiè- 
rement peint  depuis  la  base  des 
piliers  jusqu'aux  clefs  de  voûte,  et 
l'effet  de  cette  décoration  poly- 
chrome a  charmé  ceux-là  mêmes 
qui  s'étaient  jusqu'ici  montrés  les 
plus  rebelles  à  ce  système.  Tout  le 
monde  a  rendu  justice  aux  gran- 
des peintures  exécutées  à  la  cire 
par  Flandrin ,  et  représentant  : 
VEntrée  du  Christ  à  Jérusalem, 
à  l'entrée  du  chœur,  à  g.;  le  Por- 
tement de  la  Croix,  à  dr.,  et  des  figu- 
res de  Prophètes ,  au-dessus  des 
arcades.  Dans  cette  partie  de  l'é- 
glise, en  effet,  éclairée  seulement 
par  le  reflet  des  verrières  dessinées 
par  le  même  artiste,  Tor  des  fonds 
et  les  couleurs  des  motifs  produi- 
sent un  effet  remarquable.  Enfin 
H.  Flandrin  a  été  chargé  d'appli- 
quer le  môme  système  de  décora- 
tion à  toute  la  nef,  et  il  a  terminé 
ses  travaux  seulement  en  1861.  Les 
couleurs  des  nouvelles  fresques  pa- 
raissent touchées  à  la  manière  des 


fresques  antiques.  Les  colonnes  sont 
en  vert  uni,  les  pilastres  sont  en 
rouge  avec  une  arabesque,  les  mo- 
tifs des  chapiteaux  sont  dorés  et  les 
archivoltes  décorées  en  palmettes. 
Au-dessus  des  ogives,  des  sujets 
tirés  de  THistoire  sainte  ornent  les 
murailles,  M.  Hippolyte  Flandrin, 
dit  M.  Théophile  Gautier,  a  pris  pour 
point  de  départ  de  ses  compositions 
cette  pensée  générale:  «  le  Christ 
dévoilé  aux  chrétiens  après  avoir 
été  voilé  pour  les  patriarches  et  les 
juifs.  )' 

«  La  nef  présente,  de  chaque 
côté,  cinq  arcades  plein  cintre.  Au- 
dessus  de  ces  arcades  se  déroulent 
les  peintures  de  Flandrin,  divisées 
en  dix  compartiments  par  de  larges 
lignes  de  couleur  pourpre  formant 
cadre  ;  ce  qui  porte  à  vingt  le  nom- 
bre des  sujets  traités,  car  la  même 
disposition  règne  sur  les  deux  pa- 
rois. » 

Au-dessus  de  la  1'"^  arcade  à  g.,  on 
voit  ÏAnnonciation  et  le  Buisson 
ardent,  figure  prophétique  de  la  ma- 
ternité divine.  —  Sur  la  2^  arcade,  la 
Naissance  de  Venfant  Jésus  est  sé- 
parée par  la  bande  coloriée  de  la 
Promesse  d'un  Rédempteur  fa,ite  par 
Jéhovah  à  Adam  et  à  Ève  dans  le 
paradis  terrestre. — V Adoration  des 
Mages  et  la  Prophétie  de  Balaam 
occupent  l'arcade  suivante.  —  Le 
Baptême  du  Christ  dans  le  Jour- 
dain précède  le  Passage  de  la  mer 
Rouge.  «  Cette  dernière  composition 
est  une  des  plus  belles  qu'ait  réa- 
lisées l'art  moderne.  Moïse,  drape 
de  rouge  et  debout  sur  le  rivage, 
d'un  geste  irrésistible  commande  à 
la  mer  de  se  refermer.  Les  mu- 
railles liquides,  entre  lesquelles  a 
passé  le  peuple  dlsraël,  s'écroulent 
en  engloutissant  Pharaon  et  son  ar- 
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mée  ;  des  guerriers  et  des  chars  se 
débattent  vainement  parmi  l'écume. 
Dans  l'exaltation  de  la  joie,  les 
femmes  dansent  et  jouent  du  tym- 
panon,  d'autres  prient  et  rendent 
grâces  à  l'Éternel.  Un  enfant  dans 
un  berceau  symbolise  l'avenir  pro- 
mis à  la  race  protégée  de  Dieu .  Dans 
le  fond,  on  aperçoit  la  colonne  de  fu- 
mée noire  qui  servait  à  guider,  pen- 
dant le  jour,  les  Hébreux  à  travers 
la  terre  de  la  soif  et  de  l'égare- 
ment. »  — V Institution  de  VEucha- 
ristie  et  le  Sacerdoce  de  Melchisé- 
dech  nous  conduisent  au  transsept. 
La  peinture  continue  sur  l'autre  pa- 
roi, en  redescendant  vers  le  portail. 

La  Trahison  de  Judas  et  la  Vente 
de  Joseph  sont  les  deux  premiers 
sujets  de  ce  côté.  —  La  Mort  du 
Christ  correspond  au  Sacrifice  d'A- 
hraham.  —  La  Résurrection  a  pour 
symbole  Jonas  rendu  par  la  baleine 
après  trois  jours.  «  Cette  compo- 
sition est  admirablement  réussie. 
Une  vague  énorme  enroule  de  sa 
volute  immense  le  prophète  nu  et 
l'apporte  au  rivage.  Jonas  lève  les 
bras  et  les  yeux  au  ciel,  d'où  tombe 
un  rayon  d'or.  »  —  La  Dispersion 
des  ApôtreSj  se  répandant  sur  tous 
les  points  du  globe  pour  réunir  les 
nations  dans  une  même  foi,  a  été 
prédite  dès  la  Dispersion  des  hom- 
mes, après  la  folle  entreprise  de 
Babel. 

«  Deux  compositions  dont  l'exécu- 
tion a  été  retardée  par  la  restaura- 
tion des  orgues,  VAscension  de  No- 
tre-Seigneur  et  les  Préliminaires 
du  Jugement  dernier,  compléteront, 
^ous  peu  de  temps,  ce  grand  poëme 
pictural,  où  les  deux  Testaments  se 
confondent  dans  une  pensée  unique 
(la  venue  du  Christ),  prophétie  dans 
l'un,  réalité  dans  l'autre. 


«  Au-dessus  des  tableaux  dont  nous 
venons  d'esquisser  les  principaux 
traits,  dans  la  zone  des  vitraux, 
sont  figurés  des  personnages  de 
l'Ancien  Testament  posés  là  comme 
témoins.  Ces  figures  sont  du  galbe 
le  plus  superbe  et  le  plus  magis- 
tral. »  La  voûte  de  la  nef,  peinte 
d'azur,  est  constellée  d'étoiles  d'or 
On  restaure  en  ce  moment  les  trans- 
septs,  que  Flandrin  devait  aussi  dé- 
corer de  fresques,  lorsqu'une  mort 
prématurée  est  venue  l'enlever  aux 
arts  (31  mars  1864).  Ses  amis  et  ses 
admirateurs  ont  fait  placer  en  son 
honneur  un  buste  richement  enca- 
dré dans  le  bas  côté  g.  de  la  nef. 
Le  monument,  en  marbre  blanc,  a 
été  exécuté  par  M.  Oudiné. 

Saint-Germain  l'Auxerrois. 

(Place  du  Louvre.) 

Saint-Germain  l'Auxerrois,  dési- 
gné d'abord  sous  le  nom  de  Saint- 
Germain  le  Rond,  à  cause  de  sa  forme 
circulaire,  fût  bâtie  en  mémoire  de 
saint  Germain  d'Auxerre,  fort  vé- 
néré à  Paris  après  le  séjour  qu'il  fit 
dans  cette  ville.  Située  hors  de  la 
première  enceinte  de  la  ville,  cette 
église  fut  prise,  en  886,  par  les  Nor- 
raunds  qui  s'y  retranchèrent,  l'envi- 
ronnèrent de  fossés,  dont  une  rue  voi- 
sine a  conservé  le  nom,  et  la  détrui- 
sirent lorsqu'ils  s'éloignèrent  des 
bords  de  la  Seine  ;  le  roi  Robert  le 
Pieux  la  rebâtit  (997-1031).  Mais  l'é- 
difice actuel  est  de  beaucoup  posté- 
rieur. Le  clocher  appartient  au 
xii^  s.;  la  porte  principale,  le  chœur 
et  l'abside,  à  la  première  moitié  du 
xin«  ;  le  second  bas  côté  du  S.  de  la 
nef  et  des  chapelles,  ainsi  que  les 
chapelles  latérales  du  N.,  au  xiv°  s.; 
le  porche,  la  plus  grande  partie  de 
la  façade  et  de  la  nef,  les  croisillons, 
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les  chapelles  du  chœur,  datent  des 
xv«  et  xv:^  s.  Un  cloître  environnait 
autrefois  l'église.  Sous  le  règne  de 
Charlemagne,  il  renfermait  une 
école  célèbre,  encore  mentionnée  en 
129'2,  et  qui  a  donné  son  nom  au 
quai  et  à  la  place  de  l'Ecole. 

Divers  événements  remarquables 
se  sont  passés  dans  ce  cloître. 

Au  xiv^  s.,  il  fut  témoin  des  fu- 


reurs populaires  soulevées  par  le 
chef  de  la  Jacquerie,  Étienne  Mar- 
cel, prévôt  de  Paris,  qui  habitait 
une  maison  située  sur  la  place  de 
l'École. 

En  entrant  dans  le  cloître,  à  g., 
à  peu  près  sur  l'emplacement  de  la 
tour  actuelle,  Coligny,  qui  sortait 
de  l'audience  du  roi,  à  11  heures  du 
soir,  dans  la  nuit  du  20  au  21  août 
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15*2,  pour  se  rendre  à  son  hôtel, 
rue  de  Béthisy,  fut  blessé  de  deux 
balles,  l'une  au  bras  gauche,  l'au- 
tre à  la  main  droite  dont  l'index 
fut  coupé.  Son  assassin,  Maure vel, 
s'était  introduit  dans  la  maison 
d'un  chanoine,  où  il  avait  des  intel- 
ligences, et  dont  rentrée,  située  rue 
des  Fossés,  lui  permit  de  se  sauver. 
Plus  loin  habita  sans  doute  Cal- 


vin, quand  il  vint,  à  quatorze  ans, 
suivre  les  cours  du  collège  de  la 
Marche.  Suivant  l'historien  Papire 
Masson,  son  oncle  Richard,  qui  exer- 
çait la  profession  de  serrurier,  l'in- 
stalla dans  une  chambrette  donnant 
sur  l'église,  dont  les  chants  le  ré- 
veillaient le  malin. 

Entre  le  Louvre  et  le  portail  se 
trouvait  la  maison  du  doyen,  où 
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mourut  subitement,  la  veille  de  Pâ- 
ques 1599,  Gabrielle  d'Estrées,  du- 
chesse de  Beaufort. 

C'est  à  Saint-Germain  l'Auxerrois 
que  fut  inhumé,  en  1617,  le  maré- 
chal d'Ancre.  On  sait  que  son  corps 
fut  déterré  le  lendemain,  traîné 
dans  les  rues,  pendu,  puis  brûlé,  et 
que  son  cœur  fut  grillé  sur  des  char- 
bons et  mangé  publiquement  avec 
du  vinaigre. 

L'église  Saint-Germain  l'Auxer- 
rois, illustre,  aux  yeux  des  fidèles, 
par  son  antiquité  même,  était  des- 
servie par  un  chapitre,  qui  venait 
immédiatement  dans  la  hiérarchie 
ecclésiastique  après  celui  de  Notre- 
Dame.  Enfin,  quand  le  Louvre  fut 
la  demeure  des  rois  de  France, 
Saint-Germain  l'Auxerrois  compta 
le  fils  aîné  de  l'Eglise  au  nombre  de 
ses  paroissiens. 

Il  y  a  deux  dates  mémorables 
dans  l'histoire  de  cette  église  :  le 
24  août  1572  et  le  14  février  1831. 
Le  24  août  1572,  la  cloche  de  Saint- 
Germain  l'Auxerrois  donna  le  signal 
de  la  Saint-Barthélemy.  Le  14  fé- 
vrier 1831,  tandis  que  le  clergé  de 
la  paroisse  célébrait  un  service  pour 
l'anniversaire  de  la  mort  du  duc  de 
Berri,  le  peuple  fit  irruption  dans 
l'église  et  la  saccagea.  Elle  resta 
quelque  temps  fermée,  puis  servit 
de  mairie  au  IV^  arrondissement,  et 
ne  fut  rendue  au  culte  qu'en  1838. 
Elle  fut  dès  lors  restaurée  sous  la 
direction  de  M.  Lassus. 

La  façade  se  compose  d'un  porche 
auquel  on  arrive  par  plusieurs  de- 
grés et  qui  est  percé  de  cinq  arca- 
des ogivales.  Les  trois  arcades  du 
milieu  sont  de  pareille  hauteur  ; 
les  deux  arcades  extrêmes  sont 
moins  élevées.  Au-dessus  du  por- 
che, règne  une  élégante  balustrade 


qui  se  continue  tout  autour  de  l'é- 
difice. Ce  porche  date  de  1435  et  fut 
construit  par  Jean  Gaussel.  Les  pi- 
liers qui  supportent  les  arcades  sont 
ornés  de  statues  :  à  g.,  saint  Cloud 
et  sainte  Clotilde,  saintes  Radegonde 
et  Marie  Egyptienne,  saints  Denis, 
Marcel  et  Germain  de  Paris  ;  à  dr., 
saints  Céran,  Landry  et  Agilbert , 
saintes  Isabelle  de  France  et  Ba- 
thilde ,  sainte  Jeanne  de  Valois  et 
saint  François  d'Assise  ;  cette  der- 
nière statue  est,  avec  celle  de  sainte 
Marie  Égyptienne,  la  seule  contem- 
poraine du  porche  ;  toutes  les  autres 
ainsi  que  celles  des  portails,  sont 
modernes.  Au-dessus  des  arcs  qui 
joignent  de  chaque  côté  le  second 
pilier  au  mur  de  la  façade  sont 
peints  les  quatre  Évangélistes  :  à  g., 
saint  Mathieu  et  saint  Luc,  à  dr. 
saint  Jean  et  saint  Marc.  Deux  fenê- 
tres ogivales  indiquent  la  ligne  des 
bas  côtés  extrêmes  et  des  chapelles. 
La  façade  se  termine  par  un  pignon 
aigu  en  retraite,  percé  d'une  ogive 
encadrant  une  rose,  et  flanqué  de 
deux  tourelles. 

Au  sommet  du  pignon,  une  statue 
de  M.  Marochetti  représente  l'Ange 
du  jugement  dernier  tenant  d'une 
main  la  trompette  et  de  l'autre  mon- 
trant le  ciel.  Cet  ensemble,  un  peu 
grêle,  manque  d'unité  et  de  caractère 
plutôt  que  d'élégance. 

On  entre  dans  la  nef  par  trois 
portes.  Entre  les  petites  portes  laté- 
rales et  le  mur  terminal  des  colla- 
téraux extrêmes  sont  des  niches 
renfermant  les  statues  de  saint  Amâ- 
tre  et  de  saint  Alode,  évêques 
d'Auxerre.  Au  tympan  de  la  porte 
de  g.,  une  peinture  représente  Jé- 
sus-Christ parmi  les  docteurs;  la 
Pentecôte  occupe  le  tympan  de  la 
porte  de  dr.  La  porte  centrale  date 
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du  milieu  du  xiir  s.  Ses  statues  ont 
été  refaites  par  M.  Desprès.  La 
Vierge  occupe  le  trumeau  ;  à  g. 
sont  figurés  Ultrogothe  (?),  Childe- 
bert  (?);  saint  Vincent  ou  saint 
Wulfran  ;  à  dr.,  saint  Germain 
d'Auxerre,  sainte  Geneviève  et  un 
ange.  Le  bas-relief  du  tympan  re- 
présentait autrefois  le  Jugement 
dernier,  comme  le  prouvent  le  sein 
d'Abraham  et  TEnfer,  sculptés  aux 
naissances  du  premier  cordon  des 
voussures.  Le  tympan  actuel  est 
lisse  et  n'a  d'autre  ornement  qu'une 
peinture  :  le  Christ  au  milieu  des 
élus,  parmi  lesquels  on  remarque 
saint  Louis  portant  la  Couronne  d'é- 
pines. Sur  les  trois  cordons  de  vous- 
sures sont  représentés  :  sept  anges; 
les  cinq  vierges  sages,  nimbées  et 
sans  couronne,  tenant  leur  lampe 
droite,  et  les  cinq  vierges  folles, 
vêtues  en  châtelaines  et  tenant  leurs 
lampes  renversées  ;  enfin  les  douze 
Apôtres.  Sur  presque  toute  la  hau- 
teur du  mur  qui  sépare  les  trois 
portes,  des  fresques  figurent,  à  g. 
la  Charité,  à  dr.  Jésus-Christ  en- 
voyant ses  apôtreSj  et  Marie,  re- 
fuge des  pécheurs,  M.  Mottez  est 
l'auteur  de  toutes  les  peintures  du 
porche. 

Les  deux  portails  du  transsept 
(xv^  s,)  sont  remarquables  par  l'élé- 
gance de  leurs  détails  et  la  richesse 
de  leurs  sculptures. 

«  A  l'extérieur,  dit  M.  de  Guilher- 
my,  la  nef  et  ses  accessoires  sont 
décorés,  suivant  le  goût  du  xv®  s., 
d'une  quantité  de  balustrades  à 
jour,  pignons,  gargouilles,  consoles 
historiées,  corniches  feuillagées  et 
peuplées  de  petites  bêtes,  grandes 
fenêtres  à  meneaux  avec  tympans  à 
compartiments  multipliés.  Des  arcs- 
boutantscontre-butent  la  maîtresse 


voûte.  Les  contre-forts  se  terminent 
par  des  clochetons  auxquels  se  tien- 
nent suspendus  des  animaux  de 
toutes  sortes,  oiseaux  fantastiques, 
grifî'ons,  singes,  loups,  chiens,  etc.  » 

Sur  la  première  travée  du  chœur, 
au  S.,  s'élève  l'ancien  clocher  ro- 
man, dont  la  flèche  en  pierre  a  été 
démolie  au  xvni'^  siècle. 

Le  plan  de  l'église  est  cruciforme. 
Des  bas  côtés  doubles,  bordés  de 
chapelles,  accompagnent  la  nef,  le 
chœur  et  le  rond-point  de  l'abside. 
La  nef  a  quatre  travées;  le  chœur 
en  compte  un  pareil  nombre,  et  l'ab- 
side sept  en  pourtour 

La  restauration  de  1745,  entre- 
prise par  l'architecte  Bacarit,  a  lais- 
sé, à  l'intérieur,  des  traces  nom- 
breuses. Elle  a  fait  disparaître  le 
jubé,  dessiné  par  Pierre  Lescot  et 
sculpté  par  Jean  Goujon,  tronqué  les 
ogives  du  chœur,  transformé  les 
vieux  piliers  en  colonnes  cannelées, 
exhaussé  leurs  chapiteaux  et  marié 
le  style  des  xiii«  et  xv^  s.  au  style 
pseudo-romain  du  xviiie.  En  revan- 
che nous  avons,  de  la  même  épo- 
que, un  admirable  morceau  de  me- 
nuiserie, le  banc  d'œuvre,  dessiné 
par  le  Brun  et  par  Ch.  Perrault, 
puis  exécuté  par  François  Mercier, 
et  la  splendide  grille  du  chœur,  par 
Deumier. 

Les  restaurations  plus  récentes, 
même  celles  qui  ont  eu  pour  but  de 
rétablir  dans  l'église  le  style  ogival, 
ont  encore  fait  disparaître  une  foule 
dt  détails  intéressants  :  peintures, 
sculptures,  inscriptions,  pierres  tu- 
mulaires,  etc.  Les  peintures  des 
chapelles,  les  autels,  les  boiseries 
ont  été  entièrement  renouvelés, 
sous  la  direction  de  M.  Lassus. 

Aux  deux  côtés  du  porche,  au- 
dessus  des  portes  latérales,  ont  été 
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ménagées  deux  salles.  Celle  de  g., 
dite  des  Archives^  a  conservé  son 
pavé  ancien^  ses  portes,  ses  lambris^ 
son  plafond  de  bois  sculpté,  et,  jus- 
qu'à ces  derniers  temps,  des  regis- 
tres qui  remontaient  à  1568;  c'est 
une  des  curiosités  de  l'église,  bien 
rarement  visitée,  faute  d'être  signa- 
lée aux  amateurs  et  aux  étrangers. 

La  chapelle  de  Notre-Dame 
(xiv®  s.),  la  première  à  dr.  en  en- 
trant, occupe  tout  le  second  collaté- 
ral de  la  nef,  au  S.,  et  forme  une 
petite  église  complète,  close  par  une 
boiserie  sculptée  à  jour.  Au  retable 
(sculptures  du  xv^  s.  représentant 
la  vie  de  Jésus-Christ  et  de  la  Vierge) 
se  trouve  un  arhre  de  Jcssé  en  pierre 
(xiv^  s.),  provenant  d'une  église  de 
Champagne.  Au-dessus  de  l'autel 
gothique  enluminé,  composé  par 
M.  Viollet-le-Duc,  M.  A.  Duval  a 
peint  un  tableau  dans  la  manière  de 
Fra  Angelico  (le  Couronnement  de 
la  Vierge).  Il  a  également  dessiné 
les  vitraux  de  cette  chapelle. 

Une  immense  Descente  de  croix, 
de  M.  Guichard  (de  Lyon),  décore 
le  mur  occidental  du  transsept  de 
dr.  ;  en  face,  V Adoration  des  Mages ^ 
par  le  même  artiste;  près  de  la 
porte  du  S.,  est  un  bénitier  en  mar- 
bre, sculpté  sur  les  dessins  de  Mme 
de  Lamartine  par  M.  Jouffroy,  et 
qui  obtint  un  succès  mérité  au  salon 
de  1846. 

On  voit  ensuite,  toujours  du  même 
côté,  une  charmante  petite  porte 
(xv°  s.),  ornée  d'une  Vierge  du 
xiv^  s.  Les  fresques  qui  entourent, 
un  peu  plus  loin,  la  porte  de  la  sa- 
cristie sont  dues  au  pinceau  de 
M.  Mettez.  La  peinture  placée  au- 
dessus  de  la  porte  rappelle  la  res- 
tauration de  l'église,  rendue  au 
culte  en  1838.  A  g.  de  cette  compo- 


sition, la  Charité,  que  représentent 
saint  Martin  et  une  pauvre  veuve, 
est  récompensée  dans  le  ciel  par 
le  Christ  et  par  la  Vierge,  dont 
les  figures  sont  empreintes  d'une 
touchante  mansuétude. 

Les  chapelles  du  chœur  sont  au 
nombre  de  treize.  Ces  chapelles  ren- 
ferment les  seuls  monuments  funé- 
raires possédés  aujourd'hui  par 
Saint-Germain  l'Auxerrois,  savoir  : 
les  effigies  en  marbre  d'Etienne  d'Ali- 
gre  et  de  son  fils,  tous  deux  chan- 
celiers de  France  pendant  le  xvip  s.; 
deux  statues  et  plusieurs  bustes  en 
marbre,  provenant  des  mausolées 
delà  famille  de  Rostaing;  l'épita- 
phe  d'une  dame  de  Mortemart,  du- 
chesse de  Lesdiguières  ;  quelques 
marbres  modernes.  Parmi  les  morts 
inhumés  à  Saint-Germain  l'Auxerrois 
et  dont  on  n'y  retrouve  plus  les  tom- 
bes, nous  citerons  le  poëte  Mal- 
herbe ,  le  savant  André  Dacier,  les 
peintres  Coypel,  Houasse,  Stella  et 
Santerre  ;  les  sculpteurs  Sarazin , 
Desjardins  et  Coysevox;  l'architecte 
Louis  Levau,  le  géographe  Sanson, 
le  comte  de  Gaylus. 

La  chapelle  qui  précède  la  sacris- 
tie renferme  un  beau  vitrail  repré- 
sentant les  Apôtres.  Celle  qui  suit  la 
sacristie  est  dédiée  à  saint  Landry, 
dont  on  voit  la  statue  à  g.  de  l'au- 
tel. Deux  fresques  représentent 
Saint  Landry  vendant  les  vases  sa- 
crés pour  subvenir  aux  besoins  des 
pauvres  dans  une  famine,  et  sa. 
Glorification.  La  chapelle  située 
derrière  le  maître-autel  est  décorée 
de  peintures  de  M.  Couderc,  re- 
ipT ésentdiiitV Église  et  la  Synagogue, 
à  dr.  et  à  g.  du  Christ  en  croix. 
Ces  fresques  sont  malheureusement 
appliquées  sur  un  fond  blanc  à  ra- 
mages d'or,  figurant  une  draperie 
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de  mauvais  goût.  —  M.  J.  Gigoux  a 
peint  des  épisodes  de  la  vie  de 
sainte  Geneviève  dans  la  deuxième 
chapelle  après  celle-ci^  en  redescen- 
dant vers  le  collatéral  de  g.  —  La 
chapelle  de  Notre-Dame  de  la  Com- 
passion, dans  ce  collatéral,  possède 
un  magnifique  retable  en  bois,  de  la 
dernière  époque  du  style  ogival  et 
provenant  d'une  église  de  Belgique. 
Les  sculptures 
dont  il  est  cou- 
vert représen- 
tent; entre  au- 
tres sujets ,  la 
Généalogie  et 
V Histoire  de  la 
Vierge  ,  la  Vie 
et  la  Mort  du 
Christ. 

Les  deux  vi- 
traux placés  à 
l'entrée  de  l'é- 
glise sont  de 
M  Maréchal,  de 
Metz.  Il  ne  res- 
te plus  des  ma- 
gnifiques ver- 
rières du  xye  et 
du  XVI*  s.  que 
les  deux  roses 
du  transsept  (le 
Père  éternel  , 
entouré  d'an- 
ges, de  martyrs 

€t  de  confesseurs;  la  Descente  du 
Saint-Esprit),  les  quatre  fenêtres 
du  croisillon  septentrional  (scènes 
de  la  Passion;  Miracles  du  Clirist; 
Saints  et  saintes)  et  deux  fenêtres 
du  croisillon  méridional  (  Ascen- 
sion de  Jésus-  Christ;  Assomption 
de  la  Vierge).  Toutes  ces  verrières 
se  distinguent  par  la  vivacité  du 
coloris  et  par  des  détails  originaux. 
Les  autres  vitraux  sont  modernes. 

PARIS. 


Saint-Gervais. 


Saint-Germain  PAuxerrois  mesure 
78  mèt.  de  longueur,  et  39  mèt.  de 
largeur  dans  la  croisée. 

Saint-Gervais-Saint-Protais. 

(Derrière  l'Hôtel  de  Ville.) 

Une  inscription  (F.  ci-dessous) 
porte  que  l'église  de  Saint-Gervais  fut 
consacrée  en  1420.  Cependant  l'édi- 
fice actuel  porte  tous  les  caractères 
du  commence- 
ment du  xvi^s., 
et  on  ne  connaît 
pas  les  motifs 
qui  ont  déter- 
miné deux  re- 
constructions 
dans  l'espace 
de  moins  de 
cent  ans.  Le 
portail  grec  qui 
précède  l'égli- 
se fut  bâti,  au 
xvn  s.,  par  Jac- 
ques Desbros- 
ses; Louis  XIII 
en  posa  la  pre- 
mière pierre,  le 
24  juillet  1616 
Quoiqu'il  s'a- 
dapte fort  mal 
à  un  édifice  du 
style  ogival , 
ce  portail,  dont 
la  valeur  a  été 
exagérée,  est  cependant,  considéré 
isolément,  une  œuvre  de  mérite. 

Il  est  divisé  en  trois  ordres.  Le 
premier  se  compose  de  huit  colon- 
nes doriques,  dunt  quatre  suppor- 
tent le  fronton  triangulaire  de  la 
porte  principale.  Au-dessus  règne 
un  ordre  ionique,  lequel  est  lui- 
môme  couronné  par  quatre  colon- 
nes corinthiennes.  La  hauteur  totale 
de  la  façade  est  de  50  mèt.  Au  se- 
24 
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cond  étage,  deux  statues  occupent 
des  nielles  cintrées  :  celle  de  dr.  est 
un  Saint  Protais^  du  regrettable  et 
infortuné  A.  Moine;  l'autre,  un 
Saint  Gervais,  d'A.  Préault.  On  a 
ajouté,  dans  ces  derniers  temps,  à 
la  décoration  de  la  façade,  deux 
groupes  de  dimensions  colossales, 
placés  à  la  base  et  de  chaque  côté 
de  l'ordre  corinthien.  Ces  deux  mor- 
ceaux sont  dus ,  celui  de  droite  à 
M.  Jouffroy ,  et  l'autre  à  M.  Dantan 
aîné.  L'église  est  cruciforme,  mais 
ses  croisillons  servent  de  chapelles 
et  n'ont  point  de  portails.  Elle  est 
éclairée  par  de  nombreuses  fenêtres 
à  men.eaux.  Chaque  bras  de  la  croix 
est  coupé,  dans  sa  hauteur,  par  une 
voûte  qui  forme  tribune. 

La  tour ,  placée  dans  l'angle  du 
croisillon  septentrional  et  du  chœur, 
appartient  au  style  ogival  par  sa 
partie  inférieure;  à  la  fin  du  xvi® 
et  peut-être  au  xviie  s.,  par  ses  deux 
autres  étages  en  plein  cintre. 

A  l'intérieur,  l'édifice  se  compose 
d'une  nef  avec  collatéraux  simples, 
bordés  de  chapelles  qui  communi- 
quent entre  elles;  il  compte  quatre 
travées  à  la  nef,  deux  au  chœur  et 
cinq  en  pourtour,  à  l'abside. 

Saint-Gervais  a  perdu  la  meilleure 
partie  des  beaux  vitraux  exécutés 
par  Jean  Cousin  et  Robert  Pinai- 
grier.  Le  mieux  conservé,  le  Juge- 
ment de  Salomon,  du  premier  de 
ces  artistes,  éclaire  la  seconde  cha- 
pelle à  dr.  du  chœur.  Perfection  de 
dessin,  beauté  d'exécution,  vivacité 
de  coloris,  tout  contribue  à  rendre 
ce  vitrail  vraiment  admirable. 

Les  six  chandeliers  et  la  croix  de 
bronze  doré  du  maître-autel  sont 
des  chefs-d'œuvre  du  xviiP  s.,  qui 
ont  appartenu  à  l'église  abbatiale 
de  Sainte-Geneviève.  Les  stalles  du 


chœur  datent  du  xvi^  s.;  elles  sont 
ornées  de  très-belles  sculptures. 

A  l'entrée  du  bas  côté  de  g.,  au- 
dessus  de  la  porte,  on  voit  un  beau 
tableau  qui  pourrait  bien  être  de 
Valentin.  La  première  chapelle  de 
ce  côté  (chapelle  des  fonts  baptis- 
maux) est  décorée  d'une  réduction 
en  bois  du  portail  de  Desbrosses, 
qui  servait  autrefois  de  retable  à 
l'autel  de  la  Vierge.  La  deuxième 
chapelle  a  été  décorée,  en  1864,  de 
fresques  {V Ensevelissement  et  la 
Résurrection  du  Christ  ;  la  Fuite  en 
Egypte  et  Iq Retour),  par  M.  Gigoux. 
Celle  de  Saint-Laurent  qui  suit, 
renferme  un  élégant  retable,  de  la 
Renaissance,  et  un  bas-relief  en 
pierre,  duxiip  s.,  formant  le  devant 
de  l'autel,  et  représentant  Jésus- 
Christ  recevant  Vâme  de  Marie  au 
moment  de  sa  mort.  La  chapelle  de 
Sainte-Anne,  qui  est  la  quatrième,  a 
également  conservé  un  grand  reta- 
ble de  la  Renaissance;  ses  fresques 
sont  récentes. 

Dans  cette  même  chapelle  se  trou- 
ve l'entrée  d'un  édicule  connu  à  tort 
sous  le  nom  de  chapelle  de  Scar- 
ron,  et  qui  parait  avoir  été  construit 
par  Jacques  Betaud,  président  de  la 
cour  des  comptes,  mort  en  1684. 
C'est  une  petite  pièce  carrée,  garnie 
de  panneaux  peints  dans  le  genre 
de  l'époque,  et  attribués  aux  frères 
Franck.  Les  saints  y  sont  représen- 
tés avec  des  perruques  et  déguisés 
en  céladons,  ce  qui  ne  convient  ni 
au  lieu  ni  au  sujet.  Plusieurs  per- 
sonnes veulent  y  voir  des  portraits 
historiques;  il  faut  avouer,  dans  ce 
cas,  que  les  originaux  ne  sont  pas 
flattés.  La  chapelle  de  Saint-Denis, 
formée  par  le  croisillon  de  g.,  ren- 
ferme un  admirable  tableau,  attri- 
bué à  Albert  Durer,  et  appartenant 
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du  moins  à  quelque  maître  allemand 
du  commencement  du  xvi^  s.  Il  re- 
présente la  Passion^  en  plusieurs 
sujets^  peints  sur  des  volets  de  bois. 
Au-dessus  de  ce  tableau,  une  grande 
toile  représente  le  Martyre  de  saint 
Cyr  et  de  sainte  Julitte. 

Tout  près  de  la  sacristie,  dont  la 
grille  en  fer  est  du  x\ir  s._,  on  lit, 
sur  une  pierre  scellée  dans  la  mu- 
raille, l'inscrip- 
tion   suivante , 
se  rapportant  à 
l'édifice  qui  a 
précédé  l'église 
actuelle  : 

<c  Bonnes  gens 
plaise  vous  sa- 
uoir  que  ceste 
présente  esglise 
deMesseigneurs 
Saint  Geruais  et 
Saint  Prothais 
fut  dédiée  le  Di- 
manche deuant 
la  feste  de  Saint 
Simon  et  Saint 
Jude  ,  l'an  mil 
quatre  cens  et 
vint  par  la  main 
du  Reuerend 
Pere  en  Dieu 
maistre  Gom- 
baut ,  euesque 
d'Agrence ,  et 
sera  à  tousjours  la  feste  de  la  sainte 
dédicace  le  dimâche  deuant  la  dic- 
te feste  de  Saint  Simon  et  Saint 
Jude.  Si  vous  plais  y  venir,  gan- 
gnier  les  grans  pardons  et  priez 
pour  les  biens-faicteurs  de  cette  es- 
glise et  aussi  pour  les  trespassez. 
Pater  noster  aue  Maria.  » 

A  côté  de  cette  inscription,  une 
plaque  de  marbre  noir  porte  l'épi- 
taphe  de  Mgr  Nicolas  de  Bouillé, 


saint-Jacques  du  Haut-Pas, 


comte  de  Lyon,  évêque  d'Autun, 
inhumé  dans  le  chœur  de  Saint-Ger- 
vais,  le  25  février  1767. 

Au-dessus  de  la  même  inscrip- 
tion, un  tableau  tout  récent  repré- 
sente saint  Paul  n\ontant  sur  le 
navire  qui  doit  le  conduire  à  Rome 
pour  être  jugé. 

La  chapelle  qui  suit  la  sacristie 
est  ornée  d'une  peinture  représen- 

  tant  VAnno?i- 

ciation.  Cette 
chapelle  en  pré- 
cède une  autre 
qui  est  fort  vas- 
te et  renfer- 
me une  Pietà 
(sculpture;,  une 
fresque  de  M. 
Norblin  (  les 
OEuvres  de  mi- 
séricorde), deux 
toiles  (  le  Re- 
tour de  Tobie, 
Jésus  -  Christ 
marchant  sur 
les  eaux),  une 
colossale  Des- 
cente de  croix 
(groupe  en  plâ- 
tre,parM.  Goisy, 
un  Ecce  homo 
(statue  ),  enfin, 
un  Christ  en 
croix,  de  M.  A. 
Préault,  dont  le  modèle  en  plâtre 
excita  l'enthousiasme  des  uns  et 
l'indignation  des  autres  au  salon 
de  1848. 

Cette  chapelle,  qui  n'a  point 
d'autel,  n'est  à  vrai  dire  que  le 
vestibule  d'une  petite  chapelle  rec- 
tangulaire, où  une  toile  représente 
Mo'ise  faisant  jaillir  Veau  du  ra- 
dier. 

La  chapelle  de  la  Vierge,  au  che- 
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vet^  avec  ses  nervures  et  son  orne- 
mentation élégante,  avec  ses  clefs 
de  voûtes  pendantes_,  offre  un  beau 
spécimen  du  gothique  flamboyant  ; 
malheureusement,  on  l'a  couverte 
de  peinture  et  d'or,  il  y  a  une  di- 
zaine d'années,  et,  malgré  les  efforts 
des  auteurs  de  cette  restauration, 
on  n'a  pas  réussi  à  y  faire  revivre 
le  style  de  l'architecture.  La  clef 
pendante  de  la  chapelle  de  la  Vierge, 
exécutée  en  1517  par  les  frères  Jac- 
quet, passe  pour  un  tour  de  force  : 
elle  a  1  met.  16  cent,  de  saillie  sur 
2  met.  de  diamèt.  Les  peintures 
sont  de  M.  Delorme.  Les  vitraux, 
représentant  Vhistoirede  la  Vierge, 
sont  attribués  à  Jean  Cousin;  ils 
ont  été  habilement  restaurés,  en 
1846,  par  M.  Gsell. 

Le  mausolée  du  chancelier  Michel 
le  reii/er  occupe  l'immense  chapelle 
de  Saint-Gervais  et  Saint-Protais,  à 
dr.  de  celle  de  la  Vierge.  La  statue  du 
chancelier,  en  marbre  blanc,  est  à 
demi  couchée  sur  un  cénotaphe  de 
marbre  noir,  accompagné  de  figures 
allégoriques.  Mazeline  et  Hurtrelle 
sont  les  auteurs  de  ce  monument, 
qui  fut  conservé  au  musée  des  Pe- 
tits-Augustins  pendant  la  Révolu- 
tion. Près  de  ce  mausolée  est  une 
colossale  Descente  de  croix ,  en 
plâtre,  par  M.  bois.  L'archevêque 
de  Reims  le  Tellier,  fils  du  chance- 
lier et  fondateur  de  la  bibliothèque 
Sainte-Geneviève;  les  chanceliers 
Boucheratet  Charles  Voysin,  Philip- 
pe de  Champaigne,  Ducange  et  Cré- 
billon,  avaient  été  aussi  inhumés 
dans  les  caveaux  de  Saint-Gervais  ; 
mais  il  ne  reste  plus  trace  de  leurs 
monuments. 

La  chapelle  de  Saint-Gervais  a  été 
récemment  décorée,  par  M.  Hesse, 
de  trois  grandes  fresques  représen- 


tant le  martyre  de  saint  Gervais  et 
de  saint  ProtaiSj  la  Découverte  de 
leurs  corps  et  la  Translation  de 
leurs  reliques.  En  redescendant  de 
cette  chapelle  vers  le  fond  du  bas 
côté  de  dr.,  on  remarque  :  dans  la 
chapelle  de  Sainte- Geneviève,  trois 
fresques  de  M.  Glaize  {sainte  Gene- 
viève préservant  Paris  de  l'inva- 
sion d'Attila;  obtenant  de  Clovis  la 
grâce  de  deux  condamnés  à  mort  ; 
son  Apothéose)  ;  dans  la  chapelle 
suivante,  la  Prédication  et  le  Mar- 
tyre de  saint  Jean-Baptiste ,  trois 
fresques  de  M.  Brune  (1868)  ;  dans 
la  chapelle  voisine  du  croisillon  N., 
un  ancien  tableau  [Jésus-Christ  ap- 
pelant à  lui  les  petits  enfants)  et 
une  grande  toile  de  Rouget  {Ecce 
homo).  Le  croisillon  N.  sert  de 
chapelle  du  Saint-Esprit  ;  on  y  voit 
un  tableau  de  Couder  [Saint  Am- 
hroise  et  Théodose).  Les  fresques 
de  la  chapelle  de  Sainte-Catherine, 
dans  la  nef,  représentent  sainte 
Catherine  confondant  les  philoso- 
phes et  convertissant  le  geôlier  de 
sa  prison. 

Saint-Jacques  du  Haut-Pas. 

(Rue  Saint-Jacques.) 

Cette  église,  qui  n'a  rien  de 
remarquable,  fut  commencée  en 
1630  sur  les  dessins  de  Gittard 
et  terminée  en  1684.  Gaston  d'Or- 
léans, frère  de  Louis  XIII,  en  posa 
la  première  pierre.  Mais  l'édifice  ne 
put  être  achevé  que  grâce  aux  libé- 
ralités de  la  duchesse  de  Longue- 
ville,  qui  posa,  en  1675,  la  pre- 
mière pierre  de  la  nef,  et  au  zèle 
des  ouvriers  de  la  paroisse,  qui  sa- 
crifièrent un  jour  par  semaine, 
tandis  que  les  carriers  fournissaient 
gratuitement  la  pierre.  Pendant 
la  Révolution,  l'église  Saint- Jac- 
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ques  devint  le  temple  de  la  Bien- 
faisance. 

L'église  tout  entière  est  construite 
dans  le  style  dorique.  Le  portail^ 
bâti  sur  les  dessins  de  Daniel  Git- 
tard,  est  flanqué  à  g.  d'une  tour 
carrée. 

L'intérieur  se  compose  d'une  nef 
et  de  deux  bas  côtés.  Le  bas  côté 
de  g.  n'a  point  de  chapelles  avant 
l'abside  ;  celui  de  dr.  en  renferme 
deux  grandes  qui  précèdent  la  sa- 
cristie. Dans  le  transsept  de  dr.^ 
on  remarque  un  tableau  de  De- 
george^  V Ensevelissement  du  Christ; 
dans  le  transsept  de  g.,  la  statue  de 
saint  Jacques,  par  Foyatier_,  et^ 
dans  la  chapelle  de  Saint-Pierre^  la 
deuxième  à  g.  dans  le  pourtour^ 
quatre  tableaux  attribués  à  Le- 
sueur  :  la  Foi,  VEspérance,  la  Cha- 
rité et  la  Religion.  La  décoration 
de  la  chapelle  de  la  Vierge  a  été 
exécutée  par  M.  Aug.  Glaize. 

L'église  possède  encore  quatre 
tableaux  de  l'école  de  Valentin^  re- 
présentant :  saint  Jérôme,  saint 
Amhroise,  saint  Augustin  et  saint 
Grégoire  ;  un  saint  Pierre,  de  Res- 
tout^  et  un  Christ  aux  enfers,  de 
Gérard. 

Le  trop  célèbre  abbé  de  Saint-Cy- 
ran^  l'abbé  Cochin,  fondateur  de 
l'hôpital  de  ce  nom^  et  l'astronome 
Cassini  sont  inhumés  dans  cette 
église.  La  duchesse  de  Longueville 
repose  sous  la  deuxième  chapelle  de 
la  nef. 

Saint- Jacques  -  Saint -Christophe. 

(Place  de  la  Mairie,  à  la  Villette.) 

L'église  Saint- Jacques -Saint - 
Christophe,  située  à  l'extrémité  du 
grand  bassin  de  la  Villette,  près 
des  entrepôts  de  grains  et  de  fari- 
nes, a  été  bâtie,  en  1844.  par  M.  Le- 


queux,  dans  un  style  mixte.  Les 
statues  des  deux  patrons  ornent  le 
portail  de  chaque  côté  de  la  porte 
principale. 

L'intérieur,  composé  d'une  nef, 
de  deux  bas  côtés  sans  chapelles, 
d'un  chœur  et  de  deux  chapelles 
absidales,  a  été  orné  de  peintures 
à  fresque  par  M.  Brémond.  Les 
deux  tableaux  du  sanctuaire  repré- 
sentent :  le  Martyre  de  saint  Jac- 
ques et  celui  de  saint  Christophe. 

Dans  le  bas  côté  de  dr.,  on  voit  : 
la  Guérison  de  V aveugle-né;  la  Ré- 
surrection de  Lazare;  saint  Paul 
prêchant  devant  V aréopage;  dans 
le  bas  côté  de  g.,  VApparition  de 
Jésus- Christ  aux  disciples  d'Em- 
maûs;  le  Sermon  sur  la  montagne; 
le  bon  Samaritain. 

Saint- Jean-Baptiste. 

(Rue  de  Paris,  à  Belleville.) 

L'église  Saint-Jean-Baptiste, com- 
mencée en  1854,  consacrée  en  1859, 
fait  le  plus  grand  honneur  à  Las- 
sus,  qui  ne  put  voir  son  complet 
achèvement.  Bien  que  l'architecte  se 
soit  permis  un  certain  degré  d'ori- 
ginalité, l'église  a  été  conçue  dans 
le  style  du  xiiV  s.,  et  de  tous  les 
édifices  récemment  construits  à 
Paris,  aucun  ne  porte  aussi  bien 
le  cachet  de  la  belle  architecture 
du  moyen  âge.  Les  croix  placées 
au.  sommet  des  deux  flèches  en 
pierre  qui  couronnent  les  deux 
tours  de  la  façade,  sont  à  58  mèt. 
au-dessus  du  sol.  La  longueur  de 
l'édifice  est  de  67  mèt.  50  cent, 
hors  d'œuvre;  sa  largeur,  de  24 
met.;  sa  hauteur  à  l'intérieur,  de 
19  mèt. 

Une  statue,  adossée  au  trumeau 
de  la  porte  principale  du  grand 
portail,  représente  saint  Jean-Bap- 
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tiste.  Le  tympan  est  divisé  en  trois 
parties  :  dans  les  deux  premières 
sont  sculptés  des  sujets  tirés  de  la 
vie  de  saint  Jean-Baptiste  ;  dans  la 
troisième,  le  Christ  bénissant, 
entre  deux  anges.  Les  deux  autres 
portes  sont  ornées  de  bas-reliefs 
symboliques. 

Le  portail  du  transsept  de  g.  est 
également  décoré  de  sculptures 
(la  Dédicace  de  Véglise  de  Belle- 
ville).  Au  sommet  du  trumeau, 
une  niche  renferme  une  petite  sta- 
tuette de  la  Vierge. 

Au  portail  du  transsept  de  dr., 
récemment  dégagé,  la  Vierge  et  le 
Christ  mort  occupent  la  niche  du 
trumeau.  La  bordure  du  tympan, 
figurant  une  enceinte  crénelée,  en- 
cadre la  Résurrection. 

Dans  l'intérieur,  on  compte  4 
travées  pour  la  nef  et  3  pour  le 
chœur  et  le  sanctuaire.  Les  bas  cô- 
tés se  prolongent  autour  du  choeur. 
Les  chapelles  de  la  nef  sont  très- 
étroites  et  ne  contiennent  que  des 
confessionnaux.  Des  faisceaux  de 
colonnes  forment  les  piliers  ;  quel- 
ques-unes de  ces  colonnes,  com- 
mençant à  mi-hauteur  des  autres, 
ne  sont  soutenues  que  par  des  têtes 
d'anges  et  de  saints. 

Au-dessus  des  ogives  qui  sépa- 
rent la  nef  des  collatéraux,  s'ou- 
vrent des  quatre-feuilles,  puis  des 
fenêtres  ogivales  géminées.  La  voûte 
est  construite  en  petites  pierres 
carrées. 

Saint-Jean-Baptiste  a  sept  chapel- 
les absidales.  Celle  de  la  Vierge,  qui 
occupe  deux  travées,  derrière  le 
maître  autel,  est  décorée  de  beaux 
vitraux.  Les  vitraux  du  transsept 
ont  été  exécutés  par  M.  Steinheil, 
en  1868.  La  tribune  de  Torgue  mé- 
rite d'être  signalée. 


s  aint- Jean-S  aint-Fr  ançois . 

(Rae  Chariot.) 

Saint-Jean-Saint-François  est  une 
ancienne  chapelle  d^  Capucins,  bâ- 
tie, en  1623,  sous  le  v'ocable  de  saint 
François  d'Assise.  Elle  est  décorée 
avec  un  certain  luxe  et  renferme 
plusieurs  tableaux,  parmi  lesquels 
nous  citerons  un  Baptême  du  Christ , 
de  Paulin  Guérin,  et  un  saint  Louis 
visitant  les  soldats  malades  de  la 
peste,  de  M.  Ary  Scheffer. 

Nous  signalerons  aussi  deux  bel- 
les statues  en  marbre  :  un  saint 
François  d'Assise,  par  Germain 
Pilon,  et  un  saint  Denis,  que  Jac- 
ques Sarazin  avait  sculpté  pour 
l'abbaye  de  Montmartre^  à  la  de- 
mande d'Anne  d'Autriche. 

Saint-Jean-Saint-François  fournit 
les  ornements  qui  servirent  à  célé- 
brer la  messe  au  Temple ,  devant 
Louis  XVI,  la  veille  de  sa  mort. 

Le  Jésus. 

(Rue  de  Sèvres,  33.) 

C'est  une  charmante  petite  église 
ogivale,  dans  le  style  du  xiii®  s., 
bâtie  il  y  a  quelques  années  par  les 
Jésuites,  d'après  les  plans  du  P. 
Tournesac.  Elle  se  compose  d'une 
nef  et  de  chapelles  latérales  com- 
muniquant entre  elles.  Au-dessus 
des  ogives  des  nefs,  règne  une 
fausse  galerie  à  double  arcade 
avec  rosaces  ;  dans  le  chœur,  cette 
galerie  est  transparente  et  ornée  de 
vitraux.  Les  fenêtres  supérieures 
sont  à  ogive  géminée. 

De  1866  à  1868,  l'église  des  Jé- 
suites a  été  décorée  de  peintures 
murales.  Trois  sujets,  derrière  l'au- 
tel, représentent  des  Bienheureux 
et  des  Saints  de  cet  ordre,  le  Sacré 
Cœur  et  la  Vierge-mère. 


SAINT-JEAN-BAPTISTE.  —  LE  JÉSUS. 


Chacune  des  huit  chapelles  laté- 
rales'est  décorée  de  deux  fresques. 
La  1"  chapelle,  à  g.,  représente  les 
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Bienheureux  Clavez  et  Rodnguez; 
la  2%  V Apostolat  et  Idi  Mort  de  saint 
François  Régis;  ces  deux  chapelles 


Saint-Jean-Baptiste. 


ont  été  peintes  par  F.-A.  Régis.  La 
chapelle,  celle  de  saint  Ignace, 

est  de  Romain  Gazes;  la  4%  dédiée  à 
Vierge,  est  de  M.  J.  Vihert.  —  A 


dr.,  M.  J.  Vihert  a  peint  aussi  la 
1'^'  chapelle  (J/ar/ym  du  B.  Spinola 
et  du  B.  Ignace  d'Azevedo);  Saint 
Louis  de  Gon;:ague  et  Saint  Sta- 


376 


PARIS  ILLUSTRÉ. 


nislas  Kotska,  dans  la  2'  chapelle, 
sont  dus  à  M.  de  Coubertin;  la  3% 
dédiée  à  saint  François  Xavier,  est 
de  M.  Lamothej  la  4%  de  M.  Régis, 
qui  y  a  figuré  la  Naissance  du 
Christ  et  la  Mort  de  saint  Joseph. 

Les  vitraux,  à  dessins  géométri- 
ques, de  la  nef  et  ceux  du  chœur, 
ornés  de  personnages,  sont  assez 
remarquables. 

Saint-Joseph. 

(Rue  Saint-Maur-Popincourt  et  rue 
de  rorillon  prolongée.) 

Cette  église,  dont  la  grosse  ma- 
çonnerie n'est  pas  encore  achevée, 
sera  conçue  dans  le  style  roman  et 
aura  la  forme  d'une  croix  latine 
avec  trois  absides  au  choeur  et  une 
nef  sans  chapelles.  La  façade  sera 
dominée  par  une  tour  fort  élevée. 

Saint-Joseph  des  Carmes 

(Rue  de  Vaugirard,  78.) 

Cette  église^  qui  faisait  autrefois 
partie  du  couvent  des  Carmes  dé- 
chaussés, a  été  bâtie  dans  la  pre- 
mière moitié  du  xvii^  s.  Un  pé- 
ristyle de  construction  récente, 
donnant  sur  la  rue  de  Vaugirard, 
et  une  cour  carrée  la  précèdent. 
Saint-Joseph  est  surmontée  d'un 
petit  dôme,  le  premier  qui  ait  été 
construit  à  Paris  ;  une  tour  carrée 
s'élève  à  l'extrémité  de  la  nef.  On 
remarque,  à  l'intérieur  :  les  fres- 
ques de  la  coupole  (Élie  enlevé  au 
ciel),  parBartholet  Flamael,  peintre 
liégeois;  le  bas-relief  en  marbre 
du  maître-autel,  représentant  la 
Cène;  les  épitaphes  des  cardinaux 
de  Bausset  et  de  la  Luzerne,  et 
le  monument  funéraire  qui  renfer- 
me le  cœur  de  Mgr  Affre. 

Les  bâtiments  de  l'ancien  couvent 
des  Carmes  sont  occupés  aujour- 


d'hui par  une  communauté  de  p  rê- 
très,  qui  desservent  l'église  et  diri- 
gent FJ^coie  normale  ecclésiastique 
des  Carmes  (F.  ci-dessous,  chap. 
XV).  Dans  le  jardin  de  cette  école 
se  trouvait  une  petite  chapelle  où 
furent  égorgés  un  grand  nombre 
de  prêtres  et  plusieurs  évêques  pen- 
dant les  journées  des  2  et  3  sep- 
tembre 1792.  Le  percement  de  la 
rue  de  Rennes  a  fait  disparaître 
(1867)  cette  chapelle  historique;  les 
ossements  des  prêtres  massacrés 
ont  été  transférés  dans  une  vaste 
et  belle  crypte  construite  à  cet  ef- 
fet sous  l'église.  Cette  crypte  est 
ouverte  aux  visiteurs  tous  les  ven- 
dredis et  pendant  l'octave  des  M  orts. 

Saint-Julien  le  Pauvre. 

(Rue  du  même  nom,  derrière. 
l'Hôtel-Dieu.) 

Cette  église,  servant  actuelfe- 
ment  de  chapelle  aux  malades  et 
au  personnel  de  l'Hôtel-Dieu,  nous 
renvoyons  pour  sa  description  au 
chap.  XIX  :  Étallissements  d'utilité 
puUique  et  de  bienfaisance. 

Saint  Lambert. 

(Place  de  l'Église,  à  Vaugirard.)' 

L'église  Saint-Lambert,  construite 
de  1848  à  1853,  par  M.  Naissant, 
est  une  mauvaise  imitation  du  style 
roman.  Elle  est  précédée  d'un  por^ 
che  que  surmonte  une  tour  avec 
flèche.  A  l'intérieur,  on  remarque 
surtout  le  maître-autel,  en  marbre 
blanc,  sculpté  par  M.  Geoffroy.  Un.e 
crypte  s'étend  sous  l'édifice. 

Saint-Laurent. 

(Place  de  la  Fidélité  et  rue  du 
Faubourg-Saint-Martin.) 

La  paroisse  de  Saint-Laurent  exis- 
tait déjà  au  XII®  s.;  en  1180,  elle  fut 
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partagée  en  deux  parties  par  les 
murailles  d'enceinte  bâties  sous 
Philippe  Auguste.  L'église  demeura 
en  dehors  de  la  ville. 

Reconstruite  en  1429,  elle  a  été 
agrandie  en  1548^  1595,  et^  tout 
récemment^  avancée  de  quelques 
mètres  à  l'alignement  du  houle 
vard  de  Magenta.  Une  façade  et 
une  travée  nouvelles  ont  été  exé- 
cutées par  M.  Constant  DufeuX; 
dans  le  style  ogival  flamboyant. 
La  porte  principale  est  décorée  de 
douze  statues  représentant  les  douze 
Apôtres.  Sur  le  tympan  est  figurée 
l'histoire  de  saint  Laurent^  peinte 
sur  lave  émailléepar  M.  PaulBalze. 
Une  élégante  flèche  en  charpente  et 
en  plomb  surmonte  la  première 
travée,  qui  est  un  peu  plus  élevée 
que  le  reste  de  la  nef. 

Un  clocher  ogival  se  dresse  entre 
le  croisillon  de  g,  et  le  chœur. 

A  rintérieur_,  l'église  appartient 
au  style  ogival^  mais  elle  a  subi  de 
nombreuses  retouches.  La  nef  est 
flanquée  de  bas  côtés  doubles  jus- 
qu'au transsept  ;  une  seule  galerie 
fait  le  tour  du  chœur.  Les  peintures 
des  chapelles  latérales  sont  généra- 
lement peu  remarquables.  Nous  ne 
citerons  qu'un  Baptême  de  Jésus- 
Christ  (première  chapelle  de  la  nef^ 
à  dr.)  et  une  fresque  représentant 
VAttente  du  Messie  par  les  Pa- 
triarches (chapelle  précédant  le  croi- 
sillon de  g.).  Le  chœur  a  été  décoré 
par  Blondel.  Les  vitraux^  fort  mé- 
diocres,  occupent  huit  fenêtres. 
Celle  du  centre  représente  le  Christ, 
debout,  sous  un  dais  supporté  par 
des  colonnettes.  Dans  les  verrières 
de  dr.,  on  voit  cinq  apôtres^  saint 
Pierre,  saint  Paul,  saint  Jude,  saint 
Jean  et  saint  Jacques,  réunis  dans 
une  basilique  chrétienne  ;  Sainte 


Philomène  ,  le  Martyre  de  saint 
Laurent  et  son  Triomphe;  dans  les 
verrières  de  g.,  Saint  Domnole,  abbé 
de  l'ancien  monastère  de  Saint-Lau- 
rent [ce  monastère  était  distinct  de 
l'église  paroissiale  et  bâti  plus  près 
de  la  Seine) ^  puis  évêque  du  Mans; 
le  Supplice  de  sainte  Apollonie  et  la 
Sainte  triomphante. 

La  chapelle  de  la  Vierge,  décorée 
de  colonnes  ioniques  et  de  peintures 
du  xviip  s.  sans  aucune  valeur  ar- 
tistique, est  dédiée  à  Notre-Dame 
des  Malades  ;  de  nombreux  ex-voto 
en  garnissent  les  murailles.  Une 
chapelle  des  catéchismes  a  été  con- 
struite, il  y  a  quelques  années,  à 
dr.  de  l'abside.  Le  buffet  d'orgues  et 
la  chaire  de  Saint-Laurent  méritent 
d'être  signalés  pour  leurs  sculptures 
du  xvii^  et  du  xviir  s. 

En  1864,  trois  cents  personnes  par- 
tirent de  l'église  Saint-Laurent  pour 
entreprendre  le  pèlerinage  de  Notre- 
Dame  des  Ermites  et  de  Notre-Dame 
de  la  Pierre,  en  Suisse.  Une  inscrip- 
tion, placée  à  dr.  de  la  chapelle  de 
la  Vierge^  rappelle  cet  événement. 

Sain  t-Leu- Saint-Gilles. 

(Rue  Saint-Denis  et  boulevard 
de  Sébastopol.) 

Saint-Leu-Saint-Gilles,  qui  dépen- 
dait avant  laKévolution  de  l'ancienne 
abbaye  de  Saint-Magloire,  date  de 
1320.  La  façade  fut  presque  entière- 
ment retaillée  vers  1727.  La  porte 
centrale  a  été  seule  épargnée.  A  la 
même  époque,  la  charpente  du  clo- 
cher fut  transportée  par  un  habile 
ouvrier  du  temps,  Guillaume  Gué- 
rin,  de  la  tour  qui  la  supportait  et 
qui  menaçait  ruine,  sur  une  autre 
tour  alors  nouvellement  bâtie  au  S. 
La  petite  flèche  de  la  tour  du  N.  est 
toute  moderne.  A  l'intérieur,  la  nef, 
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du  style  ogival,  est  flanquée  de  bas 
côtés  construits  au  xvi«  s.  Le  chœur 
et  l'abside  ont  été  rebâtis  en  1611. 
L'architecte  de  Wailly,  qui  répara 
le  maître-autel^  enl780;  l'a  tellement 
élevé,  que  le  prêtre  officiant  paraît 
dire  la  messe  au  premier  étage.  Cette 
disposition  a  permis  de  construire 
sous  l'autel  une  chapelle  basse  dé- 
diée au  Christ  sur  le  Calvaire.  On  y 
voit,  en  effet,  sous  l'autel,  une  sta- 
tue du  Christ  couché ^  en  pierre,  qui 
remonte  au  xv^  ou  xvr  s.,  et  qui 
provient  de  l'ancienne  église  du 
Saint-Sépulcre.  Enfin,  dans  ces  der- 
nières années,  le  chœur  a  été  com- 
plètement restauré,  et  les  chapelles 
terminales  ont  été  tronquées  pour 
faire  place  au  boulevard  de  Sébas- 
topol.  Un  presbytère  y  a  été  annexé, 
au  S.  Les  verrières  ont  été  renouve- 
lées; les  huit  piliers  du  pourtour 
ont  été  ornés  de  statues  placées 
dans  des  niches  en  saillie,  et  une 
belle  grille  en  fer  forgé  a  été  éta- 
blie du  côté  de  la  nef. 

Toutes  les  chapelles  du  collatéral 
de  dr.  ont  été  reconstruites. 

La  nouvelle  chapelle  de  la  Vierge, 
du  même  côté,  beaucoup  plus  grande 
que  toutes  les  autres,  forme  un  qua- 
drilatère s'ouvrant  sur  l'église  par 
trois  arcades.  L'intérieur  en  est  orné 
d'une  menuiserie  ouvragée,  et  le 
plafond  supporté  par  des  arceaux 
découpés  à  jour.  Ces  arceaux,  que 
l'on  croirait  en  pierre,  sont  en  ci- 
ment de  Grenoble.  Des  statuettes 
placées  le  long  des  rinceaux,  comme 
ornements,  ont  été  coulées  en  même 
matière.  Six  tableaux  modernes  dé- 
corent cette  chapelle  :  Saint  Jean 
Népomucène  martyr  de  la  confes- 
sion, par  Marigny;  Saint  Leu  déli- 
vrant les  prisonniers,  par  Dubois  ; 
Saint  Gilles  découvert  dans  sa  re- 


traite, par  Monvoisin;  Jésus  chas- 
sant les  vendeurs  du  temple,  par 
Poisson  ;  V Annonciation  et  la  Visi- 
tation. 

Au-dessus  de  la  chapelle  de  la  Vier- 
ge se  trouve  celle  des  catéchismes, 
où  l'on  arrive  par  la  porte  du  pres- 
bytère, ouverte  sur  la  rue  St-Denis. 

Sur  le  côté  latéral  g.,  on  a  refait 
le  mur  en  bordure  de  la  rue  du 
Cygne  prolongée.  Cette  reconstruc- 
tion a  permis  d'établir,  de  ce  côté 
comme  de  l'autre,  une  chapelle  dans 
chaque  travée. 

La  chapelle  du  Sacré-Cœur,  à  g. 
du  chœur,  est  décorée  d'un  tableau 
de  M.  Cibot  :  une  Vision  de  la  B.Mar- 
guerite-Marie, religieuse  de  la  Visi- 
tation. On  y  voit  aussi  des  frag- 
rnents  de  deux  fresques  :  Adam  et 
Eve  chassés  du  paradis  terrestre, 
et  la  Communion  sacrilège. 

Dans  les  tympans  des  arcades  de 
l'abside,  M.  Cibot  a  peint  :  la  Foi, 
VEspérance  et  la  Charité,  une  Scène 
de  VApocalypse  et  le  Christ  appe- 
lant les  bienheureux  au  ciel, 

Saint-Leu  possède  un  portrait  de 
Saint  François  de  Sales,  peint  après 
sa  mort,  par  Philippe  de  Champai- 
gne  ;  deux  tableaux  de  Délavai,  la 
Femme  adultère,  et  Saint  Charles 
Borromée,  dans  le  collatéral  de  g.  ; 
et  plusieurs  toiles  de  Picot,  de  Vai- 
nes, de  Degeorge,  de  Monvoisin.  On 
y  remarque  enfin  (à  dr.  du  chœur) 
un  curieux  bas-relief  en  marbre, 
du  XV  s.,  représentant  la  Cène,  la 
Trahison  de  Judas  et  la  Flagella- 
tion; et  une  Sainte  Geneviève  en 
marbre,  du  xvii*  s. 

Saint-Louis  d'Antin. 

(Rue  Caumartin.) 

Saint-Louis  d'Antin  est  une  église 
moderne  sans  importance,  con- 
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stniite^  en  1782,  pour  un  couvent 
de  Capucins,  sur  les  dessins  de  Bron- 
gniart. 

Elle  n'a  qu'une  nef  et  un  bas  côté. 
Sur  les  piliers  de  la  nef^  M.  S.  Cornu 
d'un  côté  et  M.  Bezard  de  l'autre 
ont  peint  les  figures  des  douze  Apô- 
tres. Les  peintures  du  chœur  sont 
de  M.  Signol.  La  fresque  du  cul-de- 
four,  au-dessus  du  maitre-autel^  re- 
présente :  Jésus  sauveur  entre  deux 
anges;  à  sa  droite^  saint  Louis 
portant  l'oritlamme;  à  sa  gauche^ 
saint  François. 

A  côté  de  la 
chapelle  du 
Christ  ,  la  pre- 
mière à  g.  en 
entrant^  on  voit 
une  urne  de 
marbre  gris  sur 
une  colonne  de 
marbre  noir,  a- 
vec  une  inscrip- 
tion indiquant 
qu'à  cette  place 
repose  le  cœur 
du  comte  de 
Choiseul  -  Gouf- 
fier  ,  ministre 
d'État  j  décédé 
le  20  juin  1817. 

L'unique  bas  côté  de  l'église  se 
prolonge  au  delà  du  chœur^  pour 
former  une  chapelle  des  caté- 
chismes. 

Les  bâtiments  du  couvent  sont 
occupés  par  le  lycée  Bonaparte. 

Saint-Louis  des  Invalides. 

(Aux  Invalides.) 

Cette  église  sert  de  paroisse  aux 
nombreux  habitants  du  territoire 
compris  dans  l'enceinte  de  l'hôtel, 
dont  elle  forme  une  des  principales 
dépendances. 


Les  étrangers  visitant  naturelle- 
ment l'église  en  même  temps  que 
l'hôtel  des  Invalides  et  que  le  tom- 
beau de  l'Empereur^  qui  se  trouve 
sous  le  Dôme,  nous  renvoyons  pour 
sa  description  au  ch.  XX  :  Éta- 
hl issem e n ts  m ilita ires . 

Saint-Louis  en  l'Ile. 

(Rue  du  même  nom,  dans  Pile 
Saint-Louis. )_ 

L'ile  Saint-Louis  était  encore  in- 
habitée au  xvii^  s.;  elle  appartenait 
au  chapitre  de 
Paris,  qui  per- 
mit enfin  d'y 
bâtir,  et  y  lais- 
sa ériger  une 
paroisse  ,  en 
1624.  L'église 
actuelle  ,  qui 
remplaça  une 
petite  chapelle^ 
fut  commencée 
en  1679  par  L- 
Levau  ,  conti- 
nuée par  G.  Le- 
duc ;  et  termi- 
née en  1721  par 
Jacques  Danet. 
Elle  n'a  de  re- 
marquable ,  à 
l'extérieur, qu'un  clocher  avec  flèche 
à  jour  en  pierres  de  taille,  de  30  met. 
de  hauteur,  d'un  eftet  plus  bizarre 
qu'agréable,  et  qui  fut  ajouté  en 
1741.  L'intérieur,  orné  de  pilastres 
corinthiens  supportant  d'élégantes 
arcades,  est  d'une  ordonnance  pitto- 
resque. Les  sculptures  d'ornement 
ont  été  exécutées  sous  la  direction 
de  J.  B.  de  Champaigne,  neveu  de 
Philippe  de  Champaigne.  La  dispo- 
sition des  fenêtres  et  leur  orne- 
mentation fleurie  sont  surtout  d'un 
aspect  fort  séduisant,  sinon  très-reli- 
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gieux.  La  longueur  de  l'église  est 
de  57  mèt.  et  sa  largeur  de  28  met. 
Seize  piliers  quadrangulaires,  flan- 
qués sur  chaque  face  d'un  pilastre  à 
chapiteau  corinthien^  soutiennent 
la  grande  voûte,  dont  l'élévation 
est  de  20  mèt. 

Les  principales  peintures  sont  : 
dans  la  première  chapelle  à  dr.,  une 
Vierge,  de  Mignard;  dans  la  cha- 
pelle de  la  communion^  les  Disci- 
ples d'Emmaûs,  d'Antoine  Coypel; 
une  Ascension^  par  Perron;  une 
Adoration  des  Mages,  par  Perrin; 
et  dans  les  autres  chapelles,  Saint 
Louis  recevant  le  viatique,  par  Si- 
mon Vouët,  une  Assomption,  par 
Lemoine,  un  Saint  François  de  Sa- 
les, par  D.  Hallé. 

Nous  devons  signaler,  parmi  les 
statues,  une  Sainte  Geneviève,  la 
Vierge,  Saint  Jean-Baptiste ,  un 
beau  Christ  mort  en  marbre,  et  deux 
statues  de  Bra,  Saint  Pierre  et  Saint 
Paul. 

M.  Norblin  a  peint  les  chapelles 
situées  derrière  le  maître-autel.  La 
chapelle  centrale  représente  quatre 
événements  principaux  de  la  vie  de 
saint  Louis  ;  mais,  par  un  étrange 
oubli,  derrière  le  saint  roi  recevant 
la  croix  à  Lyon,  le  peintre  a  figuré 
avec  la  plus  grande  exactitude  la 
façade  bien  connue  de  Notre-Dame 
de  Poitiers. 

La  première  chapelle  à  g.  de  la 
nef,  dont  le  vitrail  (la  Résurrection) 
a  été.  donné  par  la  famille  Czar- 
toryski,  est  meublée  de  deux  ta- 
bleaux :  la  Messe  pour  les  âmes  du 
Purgatoire,  par  M.  Maison  (1865), 
et  la  Mort  du  Juste. 

Le  buffet  d'orgues  a  été  réparé 
par  Cliquot. 

Quinault,  mort  en  1688,  a  été  in- 
humé dans  l'église  Saint-Louis. 


La  Madeleine. 

(Place  et  boulevard  du  même  nom.) 

Ce  n'est  pas  la  faute  de  l'archi- 
tecte, ou  plutôt  des  architectes,  car 
la  Madeleine  en  a  eu  plusieurs,  si 
personne  ne  peut  reconnaître  une 
église  dans  cette  contrefaçon  colos- 
sale d'un  temple  païen,  à  laquelle 
il  a  été  impossible  d'ajouter  un  clo- 
cher, et  qu'on  n'a  pas  osé  percer  de 
fenêtres.  Comme  presque  toutes  les 
constructions  modernes,  ce  monu- 
ment a,  en  effet,  changé  plusieurs 
fois  de  destination. 

Commencée  sous  Louis  XV,  qui 
en  posa  la  première  pierre  le  3  a- 
vril  1764,  la  Madeleine  devait  dV 
bord  être  une  église.  Le  premier 
architecte,  Contant  d'Ivry,  avait 
adopté  un  plan  analogue  à  celui  de 
Sainte-Geneviève.  A  sa  mort,  tout 
fut  bouleversé  par  Couture,  son 
successeur  (1777).  Les  colonnes  s'é- 
levaient aux  deux  tiers  de  leur  hau- 
teur quand  la  Révolution  vint  sus- 
pendre les  travaux.  Ils  furent  repris,, 
mais  pour  un  but  tout  différent,  en 
vertu  d'un  décret  impérial  rendu  à 
Posen,  le  2  décembre  1806. 

Napoléon  ordonna,  par  ce  décret,, 
de  transformer  l'église  de  la  Made- 
leine en  un  temple  grec,  dont  le 
fronton  porterait  cette  inscription  : 
«  L'empereur  Napoléon  aux  soldats 
de  la  grande  armée.  »  L'art.  5  du 
décret  est  ainsi  conçu  :  «  Tous  les 
ans,  aux  anniversaires  des  batailles 
d'Austerlltz  et  d'Iéna,  le  monument 
sera  illuminé,  et  il  y  sera  donné  un 
concert  précédé  d'un  discours  sur 
les  vertus  nécessaires  au  soldat,  et 
d'un  éloge  de  ceux  qui  périrent  sur 
le  champ  de  bataille  dans  ces  jour- 
nées mémorables....  Dans  les  dis- 
cours et  odes,  il  est  expressément 
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défendu  de  faire  mention  de  l'Em- 
pereur. « 

L'architecte  Pierre  Vignon  fut 
chargé  de  construire  ce  temple  de 
la  Victoire,  en  utilisant  ce  qui  exis- 
tait: mais  les  événements  de  1814 
en  suspendirent  de  nouveau  la  con- 
struction. Une  ordonnance  royale 
du  14  février  1816  rendit  au  temple 
sa  destination  primitive  ]  Vignon  ne 
changea  cependant  rien  à  son  plan. 
Lorsqu'il  mourut,  en  1828,  il  eut 
pour  successeur  M.  Huvé,  qui,  après 
une  longue  interruption,  put  enfin 
terminer  le  monument,  grâce  à  une 
loi  rendue  sous  Louis-Philippe,  le 
23  mars  1832. 

La  Madeleine  a  108  mèt.  de  lon- 
gueur hors  d'œuvre  et  79  mèt.  30 
cent  ,  dans  oeuvre  ;  sa  largueur  est  de 
43  met.  à  l'extérieur  et  de  21  mèt. 
40  cent,  à  l'intérieur;  et  sa  hauteur, 
mesurée  sous  les  coupoles,  deSOmèt. 
30  cent.  Elle  a  la  forme  d'un  carré 
long,  entouré,  sur  toutes  les  faces, 
d'un  rang  de  colonnes  corinthiennes 
supportant  une  frise.  Un  large  per- 
ron, de  28  marches  et  d'un  aspect 
monumental,  conduit  au  péristyle, 
où  la  colonnade  forme  un  double 
rang^  On  compte  14  colonnes  sur  le 
devant,  15  à  l'E.  et  autant  à  l'O.  de 
l'église,  et  8  sur  le  derrière,  à  la 
façade  du  N.  Ces  colonnes  mesurent 
15  mèt.  de  hauteur.  Celles  du  péris- 
tyle supportent  un  fronton  sculpté 
par  Lemaire,  d'un  développement 
de  38  mèt.  35  cent,  de  longueur, 
sur  7  mèt.  15  cent,  de  hauteur  à 
l'angle.  On  lit  au-dessous  de  ce  fron- 
ton l'inscription  suivante  : 

D.  0.  M.  SVB  INVOG.  S.  M.  MAGDALEN^. 

«  k  Dieu  très-bon,  très-grand, 
sous  l'invocation  de  sainte  Marie- 
Madeleine.  » 


Le  fronton,  trop  admiré  lorsqu'il 
fut  découvert,  représente  le  Juge- 
ment dernier.  La  composition  en 
est  simple  et  claire;  mais  elle  n'ex- 
prime aucun  sentiment  religieux. 
Le  Christ  est  au  milieu,  ayant  à  sa 
dr.  l'ange  du  salut  et  les  bienheu- 
reux; à  sa  g.,  l'ange  de  la  justice  et 
les  réprouvés.  Sainte  Madeleine,  age- 
nouillée devant  lui,  implore  sa  mi- 
séricorde pour  les  pécheurs.  Les  fi- 
gures sont  colossales,  comme  elles 
devaient  l'être,  pour  être  vues  à 
cette  distance.  On  pourrait  souhai- 
ter que  la  frise  qui  entoure  l'édifice 
eût  plus  de  distinction  et  de  style  ; 
quant  aux  colonnes,  elles  sont  d'une 
belle  proportion.  Sous  les  galeries, 
on  a  pratiqué  dans  le  mur  une  niche 
carrée  dans  l'intervalle  d'une  co- 
lonne à  l'autre,  et  dans  ces  niches 
on  a  disposé  une  suite  de  statues 
de  saints  ^ 

1.  Nous  donnerons  seulement  l'énu- 
mèration  de  ces  statues ,  au  nombre 
de  34. 

Sous  le  péristyle  sont  deux  statues 
de  M.  Nanteuil  :  à  dr,,  saint  Philippe; 
à  g.,  saint  Louis. 

Le  portique  qui  fait  face  à  la  rue 
Tronchet  est  décoré  de  4  statues  : 
saint  Matthieu,  par  M.  Despre;  saint 
Marc,  par  M.  Lemaire  ;  saint  Jean  et 
saint  Luc,  par  M.  Ramey  fils. 

La  colonnade  du  côté  du  boulevard 
de  la  Madeleine  et  du  marché  aux 
Fleurs  contient  14  statues  ;  saint  Ga- 
briel, par  M.  Duret  ;  saint  Bernard, 
par  M.  Husson  ;  sainte  Thérèse,  par 
M.  Feuchère  ;  saint  Hilaire,  par  M.  Hu- 
guenin;  sainte  Cécile,  par  M.  Dumont; 
saint  Irénée  ,  par  M.  Gourdel  ;  sainte 
Adélaïde  ,  par  M.  Bosio  neveu  ;  saint 
François  de  Sales ,  par  M.  Molchnet  ; 
sainte  Hélène  ,  par  M.  Mercier  ;  saint 
Martin  de  Tours ,  par  M.  Grenevich  ; 
sainte  Agathe,  par  M.  Dantan  jeune; 
saint  Grégoire  de  Tours,  par  M.  Terras- 
se ;  sainte  Agnès,  par  M.  Duseigneur; 
saint  Raphaël,  par  M.  Dantan  aîné. 

Les  14  statues  de  la  galerie  opposée 
.  sont  :  saint  Michel  ^  par  M.  Raggi  ; 


LA  MADELEINE. 
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Sous  le  péristyle  s'ouvrent  des  por- 
tes en  bronze,  où  M.  de  Triquetti  a 
modelé,  avec  une  énergie  qui  ne 
manque  ni  de  grandeur  ni  deverve^ 
plusieurs  sujets  tirés  de  l'Ancien 
Testament  et  relatifs  aux  comman- 
dements de  Dieu. 

L'intérieur  de  l'église  de  la  Made- 
leine présente  un  luxe  extraordi- 
naire d'or  et  d'enluminures.  Il  n'y 


a  qu'une  seule  nef^  divisée  dans  sa 
longueur  par  trois  travées,  dont  les 
voûtes  figurent  des  calottes  spliéri- 
ques  sur  pendentifs^  ornées  de  cais- 
sons peints  et  dorés.  Des  colonnes 
accouplées  formant  avant-corps  in- 
diquent la  division  des  travées  ;  un 
petit  ordre  ionique  adossé  contre  les 
murs  latéraux  essaye  de  motiver 
l'emplacement  des  autels  des  cha- 


Intérieur  de  la  Madeleine, 


pelles.  La  travée  du  chœur  est  entou- 
rée d'un  hémicycle  de  colonnes  et 
voûtée  en  demi-coupole.  N'oublions 
pas  les  deux  chapelles  qu'on  a  pra- 

saiût  Denis,  par  M.  Debay  fils  ;  sainte 
Anne,  par  M.  Desbœufs;  saint  Charles 
Borromée,  par  M.  Jouffroy;  sainte  Eli- 
sabeth, par  M.  Caillouète;  saint  Ferdi- 
nand, par  M.  Jaley;  sainte  Christine, 
par  M.  Walcher  ;  saint  Jéruine  ,  par 


tiquées  de  chaque  côté  du  buffet  d'or- 
gues^ et  qui  sont  tellement  obscures 
qu'à  peine  peut-on  saisir  les  lignes 
principales  des  deux  groupes  en 

M.  Lanno;  sainte  Jeanne  de  Valois, 
par  M.  Maindron;  sainte  Geneviève, 
par  Debay  père  ;  saint  Jean  Chrysos- 
tome,  par  M.  Gœchter  ;  sainte  Margue- 
rite d'Ecosse,  par  M.  Cannois,  et  enfin 
l'Ange  gardien,  par  M.  Bra. 
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marbre  qui  les  décorent.  Celui  de 
g.j  par  M.  Rude,  représente  le  Bap- 
tême de  Jésus-Christ;  celui  de  dr., 
par  Pradier,  le  Mariage  de  la  Vierge. 

La  décoration  de  l'ensemble,  mal- 
gré les  critiques  qu'elle  soulève, 
n'en  produit  pas  moins  une  sorte 
d'éblouissement,  grâce  à  l'éclat  des 
caissons  de  la  voûte,  aux  figures 
<;olossales  sculptées  sur  les  penden- 
tifs, au  miroitement  des  dorures 
et  à  la  richesse  des  marbres.  On 
s'aperçoit,  au  premier  coup  d'œil, 
que  tous  les  etforts  pour  arriver  à 
l'unité  n'auraient  pu  aboutir  à  un 
résultat  sérieux,  et  l'on  excuse  le 
style  quasi  Renaissance  du  buffet 
d'orgues  et  de  la  chaire  au  milieu  de 
ces  motifs,  tantôt  grecs,  tantôt  ro- 
mains, qui  diminuent  et  rétrécis- 
sent à  l'excès  la  grandeur  de  l'é- 
difice, à  ce  point  que  la  nef  paraît 
de  moitié  plus  petite  que  le  péri- 
mètre enfermé  dans  la  colonnade 
extérieure. 

M.  Marochetti  a  sculpté,  pour  le 
maître-autel,  une  Assomption  en 
marbre  blanc,  à  laquelle  on  a,  bien 
à  tort  suivant  nous,  reproché  une  co- 
quetterie de  style  parfaitement  con- 
venable dans  cette  église.  La  compo- 
sition de  M.  Ziégler,  qui  occupe 
une  demi-coupole  derrière  l'autel, 
■est  singulièrement  compliquée.  Au 
centre,  Madeleine,  placée  aux  pieds 
du  Christ  qui  lui  a  accordé  son  par- 
don, est  entourée  des  Apôtres  et  des 
Évangélistes.  Un  monde  de  figures, 
la  plupart  historiques,  occupe  le 
reste  de  cette  peinture.  On  y  recon- 
naît Constantin,  Godefroy  de  Bouil- 
lon, Clovis,  Barberousse,  Jeanne 
d'Arc,  Raphaël,  Dante  et  i>îapoléon. 
Les  autres  peintures  occupent,  com- 
me celle-ci,  les  espaces  demi-circu- 
laires qui  se  trouvent  le  long  des 


faces  latérales,  au-dessus  de  l'ordre 
ionique,  et  représentent  aussi  di- 
vers épisodes  de  la  vie  de  sainte 
Madeleine. 

Voici  la  liste  de  ces  peintures  et 
celle  des  statues  qui  décorent  les 
chapelles  :  dans  la  P^  chapelle  à 
dr.,  la  statue  de  Sainte  Amélie  par 
M.  Bra,  et,  au-dessus,  la  Conver- 
sion de  Madeleine,  par  M.  Schnetz; 
dans  la  2%  Jésus-Christ,  de  M.  Du- 
ret,  et  Madeleine  au  pied  de  la 
croix j  peinture  très-remarquable 
de  M.  Bouchot;  dans  la  3^,  Sainte 
Clotîlde,  par  M.  Barye,  et  Made- 
leine en  prière j  par  M.  Abel  de  Pu- 
jol.  Dans  la  P^  chapelle  à  g.,  Saint 
Vincent  de  Faut,  par  M.  Raggi,  et 
le  Repas  chez  Simon  le  Pharisien, 
par  M.  Couderc;  dans  la  2e,  la 
Vierge,  par  M.  Seurre,  et  Madeleine 
apprenant  larésurrection  du  Christ, 
par  M.  Cogniet;  dans  la  3^,  Saint 
Augustin,  par  M.  Étex,  et  la  Mort  de 
Madeleine,  par  M.  Signol. 

Les  sculptures  des  voûtes  sont  de 
MM.  Rude,  Foyatier  et  Pradier;  les 
bénitiers,  de  M.  A.  Moyne. 

La  fabrique  de  la  Madeleine  est 
la  plus  riche  de  Paris  :  ses  revenus 
s'élèvent  à  180  000  fr. 

Sainte-Marguerite. 

(Rue  Saint-Bernard,  28.) 

Cette  église,  presque  entièrement 
rebâtie  après  1712,  n'est  remarqua- 
ble que  par  les  œuvres  de  peinture 
et  de  sculpture  qu'elle  renferme. 

Nous  citerons  d'abord  un  tom- 
beau placé  derrière  le  maître -autel. 
Au-dessus  du  sarcophage  en  marbre 
vert  s'élève  une  croix  au  pied  de  la- 
quelle la  Vierge  gémit  près  du  corps 
inanimé  du  Christ.  Ces  figures  et 
celles  des  anges  qui  les  accompa- 
gnent ont  été  sculptées  en  marbre 


s  AIN  TE-MARGUERITE . 


blanc  et  en  demi-relief  par  Robert 
le  Lorrain  et  Nourrisson,  d'après  les 
dessins  de  Girardon,  leur  maître, 
pour  l'église  de  Saint-Landry.  Elles 
sont  à  Ste-Marguerite  depuis  1817. 
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Dans  la  chapelle  des  âmes  du 
Purgatoire,  construite  en  1765  par 
Louis,  et  dont  les  grisailles  rap- 
pellent un  portique  de  tragédie, 
nous  signalerons  deux  peintures  de 


Saint-^ 

Brunetti  :  Adam  et  Ève  chassés  du 
Paradis  terrestre,  et  la  Mort  des 
patriarches. 

A  dr.,  en  entrant,  on  trouve  con- 
tre le  mur  de  la  façade  un  Massacre 

PARIS, 


des  Innocents  du  xiiie  s.,  à  g.,  une 
Descente  de  croix,  belle  peinture  sur 
bois  du  xvi^  s.;  à  l'entrée  de  la  nef, 
à  dr.,  le  Martyre  de  sainte  Margue- 
rite, groupe  en  plâtre,  de  Main- 

25 
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dron;  à  g.,  Sainte  Élisaheth,  autre 
groupe  donné  par  la  ville  en  1844; 
dans  une  chapelle  de  dr.,  des  ta- 
bleaux de  Galloche,  de  Suzée  et  de 
Restout  ;  dans  une  autre  chapelle, 
à  g.j  avant  la  chapelle  décorée  par 
Brunetti,  des  peintures  de  Gallo- 
che,  de  Vafflard,  de  Restout  et  de 
Baptiste.  Citons  enfin  le  tombeau 
d'Antoine  Fayet,  ancien  curé  de 
Saint-Paul  qui  construisit^  en  1625, 
la  première  église  de  Sainte-Mar- 
guerite; le  buste  de  M.  Haumet, 
curé  de  Sainte-Marguerite,  et  plu- 
sieurs tableaux  anciens  de  la  vie  de 
saint  Vincent  de  Paul,  intéressants 
par  l'exactitude  des  portraits  his- 
toriques. Vaucanson  a  été  inhumé  à 
Sainte  -  Marguerite  ;  les  restes  du 
Dauphin,  fils  de  Louis  XVI,  mort 
au  Temple,  reposaient  dans  le  ci- 
metière qui  entourait  autrefois  l'é- 
glise. 

Saint-Médard. 

(Rue  Mouffetard.) 

Fondée  avant  le  xii®  s.,  réparée 
et  agrandie  en  1561,  1586  et  1655, 
l'église  Saint-Médard  a  acquis  une 
certaine  célébrité  à  l'occasion  des 
querelles  religieuses.  Le  21  décem- 
bre 1561,  plus  de  2000  protestants 
en  firent  le  siège.  Mais  c'est  au 
XVII®  s.  surtout  qu'elle  fut  le  théâ- 
tre de  scandaleset  d'extravagances 
de  toute  espèce.  On  sait  de  quelle 
renommée  le  diacre  Paris  jouit, 
après  sa  mort,  parmi  les  Jansénis- 
tes. On  sait  aussi  qu'il  fut  enterré 
dans  le  cimetière  de  Saint-Médard, 
et  l'on  se  rappelle  les  scènes  jouées 
par  les  convulsionnaires  sur  le  tom- 
beau de  ce  personnage,  qu'ils  re- 
gardaient comme  un  prophète.  Il 
fallut^  pour  y  mettre  obstacle,  fer- 
mer le  cimetière,  et  ce  fut  alors 


qu'un  plaisant  attacha  sur  les  portes 
l'inscription  suivante  : 

De  par  le  roi,  défense  à  Dieu 
De  faire  miracle  en  ce  lieu. 

En  1795,  Saint-Médard  devint  le 
Temple  du  Travail. 

Cette  église  se  compose  de  trois 
nefs  ogivales  duxvi^s.,  sans  trans- 
sept,  et  d'un  chœur  plus  élevé,  de  la 
Renaissance.  Les  nefs  collatérales 
font  le  tour  du  chœur,  que  Petit-Ra- 
del  a  défiguré,  en  taillant  dans  les 
piliers  des  colonnes  de  l'ordre  de 
Pestum.  Le  même  artiste  a  élevé, 
entre  les  chapelles  de  l'abside,  des 
colonnes  d'ordre  dorique.  Il  a  aussi 
construit  la  chapelle  de  la  Vierge, 
oii  l'on  voit  un  tableau  de  M.  Cami- 
nade,  le  Mariage  de  la  Vierge^  et 
une  autre  toile  représentant  Saint 
Germain  donnant  le  voile  à  sainte 
Geneviève, 

Malgré  tous  les  changements 
qu'elle  a  subis,  l'église  Saint-Médard 
a  conservé  des  fragments  de  vitraux 
du  xvi^  s.,  notamment  dans  la 
deuxième  chapelle  à  dr.  Deux  autres 
chapelles  à  dr.  et  à  g.  du  chœur  ren- 
ferment des  peintures  modernes.  On 
voit  aussi  dans  l'église  quelques  sta- 
tues peu  remarquables. 

Patru  et  Nicole  ont  été  enterrés 
dans  l'église  Saint-Médard. 

Saint-Merri. 

(Rue  Saint-Martin.) 

Saint-Merri  ou  Saint-Médéric  doit 
son  nom  et  son  origine  au  tombeau 
du  prieur  d'un  monastère  d'Autun, 
enterré,  vers  l'an  700,  dans  la  cha- 
pelle de  Saint-Pierre,  qui  occupait 
l'emplacement  de  l'église  actuelle. 
Ce  fut  seulement  au  ix®  s.  que  la 
chapelle,  rebâtie  par  les  soins  d'Eu- 
des le  Fauconnier  (884),  prit  le. 


SAINT-MÉDARD.  — 


SAIXT-MERRI. 
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nom  de  Saint- Merri.  Mais  des 
constructions  de  cette  époque  il 
ne  reste  plus  rien.  L'église  que 
^nous  voyons  aujourd'hui,  commen- 
cée sous  François  1",  fut  terminée 
seulement  en  1612.  Le  portail  est 


bien  plus  remarquable  par  1  élé- 
gance et  la  grâce  des  détails  que 
par  l'ensemble  et  la  disposition  gé- 
nérale. Sous  Louis-Philippe,  on  y 
entreprit  des  travaux  de  restaura- 
tion qui  repeuplèrent  la  porte  cen  ^ 


Saint-Merri. 


traie  de  statues  médiocres  (les 
douze  Apôtres)  couronnées  de  nim- 
bes en  bois  peint.  Les  20  statuettes 
des  voussures  furent  faites  d'après 
des  moulages  pris  à  Notre-Dame, 
sur  la  porte  du  transsept  S. 


Des  deux  côtés  du  porche  se  trou- 
vent deux  petites  entrées  latérales. 
Au-dessus  de  la  porte  de  dr.,  s'é- 
lève une  tour,  ogivale  dans  sa  partie 
inférieure  et  cintrée  à  ses  derniers 
étages,  avec  pilastres  du  xvii*s.  De 
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l'autre  côté  du  portail  est  une  légère 
tourelle  revêtue  d'une  arcature  et 
surmontée  d'un  campanile  en  bois 
travaillé  à  jour.  Le  tout  présente  un 
aspect  inachevé  assez  ordinaire  dans 
les  constructions  du  moyen  âge, 
surtout  dans  la  dernière  période  de 
l'art  ogival. 

A  l'intérieur,  l'église  a  quatre 
nefs,  deux  bas  côtés  à  dr.  et  un 
seul  à  g.;  de  ce  côté,  le  second  col- 
latéral est  remplacé  par  un  passage 
réunissant  les  chapelles,  d'ailleurs 
peu  profondes.  Le  chœur  n'a  qu'un 
bas  côté  ;  ses  piliers  et  ses  arcades 
ont  été  masqués  par  un  placage  en 
stuc,  établi  sous  Louis  XIV  par  l'ar- 
chitecte Boffrand  et  les  frères 
Slotdz,  afin  de  donner  à  l'église 
un  aspect  plus  classique.  Malgré 
cette  malheureuse  transformation, 
il  reste  encore  à  admirer,  dans  Saint- 
Merri,  les  dispositions  élégantes 
du  plan,  les  sculptures  des  clefs  de 
voûte  et  les  nombreuses  ramifica- 
tions des  nervures  de  l'intertrans- 
sept,  les  deux  roses  latérales  et  des 
fragpaents  de  verrières  du  xvi^  s. 

Le  maitre-autel  a  la  forme  d'un 
tombeau  ;  il  est  surmonté  d'un 
grand  Christ  en  marbre.  La  travée 
terminale  du  chœur  est  ornée 
d'une  Gloire  ridicule,  dorée  et  en- 
tourée d'anges  en  adoration  devant 
le  Père  éternel.  Un  peu  au-dessous, 
on  voyait,  il  y  a  quelques  années, 
un  tabernacle  suspendu  renfermant 
le  saint  Sacrement.  Plus  bas  était 
une  châsse  de  saint  Merri,  en  bois 
doré.  Cette  châsse  avait  remplacé 
un  reliquaire  en  argent,  du  xv*  s., 
qui  renfermait  les  ossements  et  la 
chasuble  du  saint.  Elle  vient  d'être 
enlevée  à  son  tour  pour  être  rem- 
placée par  un  reliquaire  qui  sera, 
dit-on,  plus  convenable. 


Saint-Merri  est  entourée  d'une 
ceinture  de  chapelles  presque  toutes 
décorées  de  boiseries  et  d'autels 
exécutés  au  xviii^  s.  A  dr.,  une 
grande  chapelle,  construite  par 
Boffrand  et  voûtée  par  des  coupoles 
percées  d'œils-de-bœuf ,  occupe 
trois  travées.  On  y  remarque  prin- 
cipalement :  deux  toiles  {Saint  Char- 
les Borromée  soignant  les  pestiférés 
et  une  Vision  de  saint  Jean  Chry- 
sostome),  et  des  statues  de  Saint 
Jean-Baptiste ,  de  Saint  Sébastien^ 
par  Debay  ;  de  Saint  Jérôme  et  de 
Saint  Antoine, 

Dans  le  transsept  de  dr.,  on  voit, 
au-dessus  d'un  autel,  un  tableau  de 
Restout,  Saint  Pierre  et,  sous  la 
rose,  un  autre  tableau,  la  Samari- 
taine ;  dans  le  transsept  de  g.,  une 
toile  de  Belle,  Réparation  d'un  sa- 
crilége ,  composition  dramatique 
pleine  de  verve,  et  un  Saint  Merri, 
de  Simon  Vouët.  Nous  signalerons 
enfin,  de  chaque  côté  du  chœur,  un 
beau  tableau  de  Carie  Vanloo,  sa- 
voir :  une  Vierge  et  Venfant  Jésus, 
à  dr.;  un  Saint  Charles  Borromée, 
à  g.  Cette  dernière  peinture  peut 
compter  parmi  les  chefs-d'œuvre  du 
maître.  Les  autres  tableaux  ne  mé- 
ritent aucune  attention,  non  plus 
que  les  statues,  si  l'on  en  excepte 
une  Bietà  de  Slotdz.  La  chaire,  du 
même  auteur,  est  décorée  de  chaque 
côté  de  palmiers  «t  surmontée  d'une 
figure  allégorique  de  la  Religion. 

Les  chapelles  situées  à  g.  du 
chœur  ont  été  successivement  or- 
nées de  peintures  décoratives.  La 
première,  par  M.  Sébastien  Cornu, 
est  consacrée  à  la  B.  Marie  de  l'In- 
carnation, mariée  à  M.  Acarie,  avant 
d'être  carmélite,  et  célèbre  au  xvi®  s. 
par  ses  relations  avec  saint  François 
de  Sales. 


SAINT-MERRI. 
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«  Dans  trois  compositions  princi- 
pales, dit  M.  A.  J.  D.  {Illustration] , 
conçues  aux  trois  points  de  vue  de 
la  foi,  de  la  charité  et  de  l'espé- 
rance, l'artiste  iQontre  :  1° Mme  Aca- 
rie  communiant  avec  ses  enfants  et 
ses  domestiques  ;  2°  Mme  Acarie  soi- 


f  gnant  les  malades  et  les  soldats 
Uessés  ;  3°  Mme  Acarie  dans  l'ex- 
tase d'une  vision  céleste,  étendue 
sur  son  lit  de  mort  et  voyant  venir 
à  elle  le  Christ  et  la  Vierge,  qui  lui 
apportent  une  couronne  d'immor- 
telles. Ces  diverses  compositions 


Saint-Xicolas  des  Champs, 


sont  sagement  ordonnées  et  em- 
preintes de  calme  et  d'ascétisme.  » 

Dans  la  seconde  chapelle,  M.  Le- 
paulle  a  peint  S'ami  Vincent  de  Paul 
esclave,  convertissant  les  infidèles, 
et,  vis-à-vis,  le  même  saint,  seul  sur 
un  fond  gris  entouré  d'une  guir- 


lande de  fleurs,  ce  qui  représente 
assez  bien  un  papier  de  tenture. 

La  chapelle  de  Sainte-iMarie  l'É- 
gyptienne, qui  vient  ensuite,  a  été 
peinte  par  M.  Chassériau,  dans  un 
ton  sourd  et  grisâtre.  La  muraille  de 
dr.  offre  trois  compartiments  super- 
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posés  :  en  haut^  le  moine  Zozime 
communie  la  sainte  dans  le  désert  ; 
au  milieu,  Marie  la  pécheresse,  dans 
l'église  d'Alexandrie ,  est  debout 
appuyée  contre  une  image  de  la 
Vierge  qu'elle  vient  d'invoquer  ;  en 
bas,  Zozime  ensevelit  la  sainte  avec 
Vaide  d'un  lion. 

M.  Duval  a  décoré  la  chapelle  de 
Sainte-Philomène.  La  composition 
se  divise  en  quatre  sujets  :  Sainte 
Philomène  au  tribunal  de  Dioclé- 
tien,  son  martyre,  son  arrivée  au 
ciel,  son  introduction  dans  le 
chœur  des  Vierges.  Un  petit  tableau, 
au-dessus  de  l'autel,  montre  deux 
anges  visitant  la  sainte  dans  sa 
prison. 

Enfin,  M.  Lehmann  a  représenté, 
dans  la  cinquième  chapelle,  la  Des- 
cente du  Saint-Esprit  sur  la  Vierge 
et  sur  les  Apôtres.  La  tête  de  la 
Vierge  se  distingue  par  une  grande 
élévation  morale,  mais  on  reproche 
à  ce  tableau  la  symétrie  systémati- 
que des  groupes. 

A  la  cinquième  travée  du  collaté- 
ral de  g.,  un  étroit  escalier  de  quinze 
marches  descend  dans  une  chapelle 
souterraine  reconstruite  au  xvi^  s., 
en  même  temps  que  l'égHse,  en 
souvenir  de  la  crypte  où  le  tomlDeau 
de  saint  Merri  avait  été  primitive- 
ment placé.  La  voûte  de  cette  cha- 
pelle, divisée  en  quatre  travées,  est 
soutenue  par  une  grosse  colonne 
libre  et  par  des  colonnes  engagées. 
Le  jour  arrive  à  peine  dans  la  cha- 
pelle par  d'étroites  ouvértures  gril- 
lées. 

Le  cloître  de  Saint-Merri  fut  le 
théâtre  d'une  lutte  longue  et  ter- 
rible, pendant  l'émeute  des  5  et 
6  juin  1832. 

De  1797  à  1803,  l'église  avait 
servi  au  culte  des  Théophilanthro- 


pes, sous  le  nom  de  Temple  du  com- 
merce. 

L'auteur  de  la  Pucelle,  Chape- 
lain, et  le  ministre  de  Louis  XIV, 
Arnaud,  marquis  de  Pompone, 
avaient  jadis  leurs  sépultures  à 
Saint-Merri. 

Saint-Nicolas  des  Champs. 

(Rue  Saint-Martin.) 

D'abord  chapelle  du  prieuré  de 
Saint -Martin,  Saint -Nicolas  des 
Champs  devint  église  paroissiale  au 
xii«  s.;  elle  fut  agrandie  en  1400  et 
en  1489  ;  le  chœur  fut  reconstruit  en 
1575,  dans  le  style  de  Renaissance, 
ainsi  que  la  partie  orientale  de  la 
nef.  La  façade  principale  se  compose 
de  trois  pignons;  le  portail,  du  style 
ogival,  est  décoré  de  niches  délica- 
tement sculptées  ;  des  statues  mo- 
dernes ont  remplacé,  en  1842,  celles 
qu'on  y  voyait  autrefois.  Une  tour 
carrée  s'élève  à  dr.  Elle  est  divisée 
en  trois  étages,  percés  de  baies  ogi- 
vales. Le  portail  du  S.,  sur  la  rue  de 
Turbigo,  a  été  construit  vers  1575, 
par  l'architecte  Colo.  Des  pilastres 
cannelés,  d'ordre  composite,  sou- 
tiennent le  fronton,  où  règne  une 
grande  richesse  d'ornementation. 
Les  sculptures  des  portes  sont  très- 
belles.  Le  prolongement  de  la  rue  de 
Turbigo  a  dégagé  l'église  de  ce  côté. 

L'intérieur  de  Saint-Nicolas  se 
compose  de  douze  travées  à  cinq 
nefs  avec  chapelles  latél-ales,et  d'une 
abside  circulaire  à  double  déambu- 
latoire avec  chapelles  carrées.  A  par- 
tir de  la  sixième  travée,  le  plein 
cintre  remplace  l'ogive,  et  des  co- 
lonnes doriques  ou  ioniques  for- 
ment les  piliers.  Le  maître-autel  est 
surmonté  d'un  retable  (xvip  s.),  dé- 
coré, d'un  côté,  d'une  Assomption 
de  Simon  Vouët,  de  l'autre,  de  deux 
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tableaux  de  Godefroy  :  Saint  Char- 
les Borromée  et  Dieu  le  Père.  Les 
quatre  anges  adorateurs,  en  stuc^ 
ont  été  modelés  par  Sarazin. 
MM.Delestre  et  Caminade  ont  peint 
la  chapelle  de  la  Vierge.  Nous  si- 
gnalerons encore  :  un  Jésus  bénis- 
sant les  enfants  (chapelle  des  caté- 


chismes] ;  une  Descente  de  croix,  de 
Sébastien  Bourdon  ;  une  Saiïite  Cé- 
cile, de  M.  Landelle  ;  un  Martyre 
de  saint  Etienne  et  mi  Saint  Etienne 
visitant  des  malades,  excellentes 
toiles  de  M.  L.  Cogniet.  L'orgue, 
dont  la  boiserie  est  remarquable^  a 
eu  pour  facteur  le  célèbre  Cliquot. 


Tombeaux  de  Lebrun  et  de  sa  mère. 


Le  savant  Guillaume  Budé^  mort 
en  1540,  le  philosophe  Pierre  Gas- 
sendi, l'adversaire  de  Descartes; 
Mlle  de  Scudéry,  et  plusieurs  mem- 
bres des  familles  de  Rochechouart 
et  de  Grillon  ont  été  inhumés  à 
Saint-Nicolas,  où  l'on  voit  encore 
plusieurs  pierres  tombales. 


Sous  la  première  République, 
cette  église  devint  le  Temple  de 
V  Hymen. 

Saint-Nicolas  du  Chardonnet. 

(Rue  Saint-Victor.) 

L'origine  de  la  paroisse  de  Saint- 
Nicolas  du  Chardonnet  remonte  à 
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l'année  1243.  L'église,  consacrée 
seulement  en  1425  ,  a  été  recon- 
struite, de  1656  à  1709;  ce  nouvel 
édifice,  au  lieu  d'être  orienté,  est 
tourné  vers  le  N.  Il  fut  élevé  sur 
les  dessins  de  Ch.  Lebrun,  et  fait 
peu  d'honneur  à  cet  illustre  peintre. 

Le  chœur  est  pavé  en  marbre. 
Les  socles  des  piliers  composites 
qui  supportent  la  voûte  sont  revê- 
tus également  de  marbre.  Malheu- 
reusement la  façade,  à  g.  de  la- 
quelle s'élève  une  tour  carrée  plus 
ancienne  (1625)  que  le  reste  de  l'é- 
glise, consiste  en  un  mur  plat  qui 
manque  des  ornements  les  plus  in- 
dispensables. Il  est  question  depuis 
longtemps  d'y  élever  un  portail. 

Saint-Nicolas  possède  de  fort  re- 
marquables peintures:  le  Martyre 
de  saint  Sébastien,  de  Dupuy,  et  une 
Purification  (xvi*  ou  xvip  s.),  dans 
un  coin  obscur,  à  g.  de  la  porte  ; 
Jésus  au  jardin  des  Olives,  par 
Destouches,  à  dr.;  la  Vierge  et  le 
Christ  mort,  énergique  peinture 
attribuée  à  Valentin  (4«  chapelle  à 
dr.)  ;  un  Miracle  de  Moïse,  de  Le- 
brun, dans  la  chapelle  du  Cal- 
vaire; la  Manne,  de  Ch.  Coypel; 
Saint  Bernard,  par  Lesueur;  la 
Résurrection  de  la  fille  de  Jaire, 
dans  le  transsept  de  g.;  un  Christ 
au  tombeau,  par  Mignard;  d'autres 
toiles  attribuées  à  ce  peintre,  et  qui 
sont  tout  au  moins  de  son  école  :  le 
Repos  en  Egypte  et  le  Mariage  de 
la  Vierge. 

On  voit  dans  la  chapelle  des  fonts, 
la  première  à  dr.,  le  Baptême  du 
Christ,  de  M.  Corot,  et  une  pein- 
ture de  M.  Desgoffes;  dans  la  2^  cha- 
pelle du  même  côté,  deux  tableaux 
de  Natoire;  dans  la  6%  le  tombeau 
de  Jérôme  Bignon,  par  Anguier  et 
Girardon  (statues  de  la  Prudence  et 


de  la  Justice);  dans  la  chapelle  dite 
de  Saint-Charles,  4^  à  g.,  où  sont 
les  tombeaux  de  Lebrun  et  de  sa 
mère,  un  Saint  Charles  Borromée, 
de  Lebrun.  Sur  la  face  des  piliers 
de  l'abside  qui  regarde  le  déambu- 
latoire, on  remarque  deux  magni- 
fiques tableaux  du  commencement 
du  XVI*  s.  :  VAnnonciation  et  le 
Crucifiement. 

Mais  ce  qui  attire  surtout  les  vi- 
siteurs à  Saint-Nicolas  du  Char- 
donnet,  c'est  l'admirable  tombeau 
de  la  mère  de  Lebrun,  exécuté  par 
Collignon  et  Tuby,  sur  les  dessins 
du  peintre  de  Louis  XIV.  La  mère 
de  Lebrun  y  est  représentée  se  ré- 
veillant et  sortant  de  son  tombeau 
à  la  voix  d'un  ange  suspendu  à 
l'arcade  qui  couvre  le  tombeau,  et 
dont  le  geste  indique  le,  ciel.  En 
face  de  l'entrée  de  la  chapelle  se 
trouve  un  autre  monument  élevé  à 
la  mémoire  de  l'illustre  artiste  lui- 
même.  Ce  dernier  monument  se 
compose  de  figures  allégoriques  et 
d'une  pyramide  avec  le  buste  de 
Lebrun,  par  Coysevox.  Santeuil  a 
été  aussi  enterré  dans  cette  église, 
qui  dépendait  de  l'abbaye  de  Saint- 
Victor,  dont  il  était  chanoine. 

On  vient  de  restaurer  le  chevet 
de  Saint-Nicolas  du  Chardonnet,  qui 
se  trouve  maintenant  sur  le  boule- 
vard Saint-Germain.  La  statue  de  la 
Vierge,  qui  se  trouve  dans  la  cha- 
pelle terminale,  est  éclairée,  comme 
à  Saint-Sulpice  (V.  p.  418),  par 
une  ouverture  circulaire  percée  au 
centre  de  la  petite  coupole  qui  cou- 
ronne la  niche. 

Notre-Dame  (d'Auteuil). 

(Place  de  l'Église ,  à  Auteuil.) 

L'église  Notre-Dame  d'Auteuil 
appartient  en  grande  partie  au 
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xviie  S.  Son  petit  portail  en  plein 
cintre  et  sa  tour  romane  surmon- 
tée d'une  flèche  en  pierre,  la  seule 
du  moyen  âge  qui  subsiste  à  Paris, 
datent  du  xii^  s.  A  l'intérieur  (à  g. 
en  entrant)  on  remarque  un  monu- 
ment funéraire,  signé  Debay  1819; 
et  portant  cette  inscription  : 

Caroline-Blanche  Rousseau 
1786-1817. 
Par  son  époux  Ternaux. 

Sur  la  place,  qui  occupe  l'ancien 
cimetière  d'Auteuil,  a  été  conservée 
la  pyramide  sépulcrale  du  chance- 
lier d'Aguesseau  et  de  sa  femme. 

Notre-Dame  de  Bon-Secours. 

(  Rue  Notre  -  Dame  des  Champs.  ) 

Cette  chapelle,  construite,  il  y  a 
quelques  années,  dans  l'intérieur 
du  couvent  des  religieuses  de  Bon- 
Secours,  est  un  monument  du  style 
ogival,  décoré  de  sculptures,  de 
vitraux  et  de  boiseries. 

Notre-Dame  de  Bonne-Nouvelle. 

(  Rue  de  la  Lune  .  près  du  boulevard 
Bonne-Nouvelle.) 

Détruite  pendant  le  siège  de  Pa- 
ris par  Henri  IV,  vers  1591,  cette 
église  fut  rebâtie  de  1624  à  1725, 
et  presque  entièrement  refaite,  en 
1825,  par  M.  Godde. 

Deux  colonnes  doriques  et  deux 
pilastres  de  même  ordre  supportent, 
au  portail,  un  fronton  triangulaire. 
A  dr.,  dans  la  rue  Notre-Dame  de 
Bonne-Nouvelle,  l'église  est  flan- 
quée, à  son  extrémité,  d'une  tour 
quadrangulaire  peu  élevée. 

L'intérieur  est  partagé  en  trois 
nefs.  Le  bras  gauche  de  la  croix  est 
formé  par  la  chapelle  de  la  Vierge. 
Cette  chapelle  est  ornée  de  fres- 
ques, représentant,  celles  de  ren- 


trée, l'Annonciation  et  la  Visita- 
tion, les  autres,  des  Saints  et  des 
Saintes,  dans  des  niches  de  style 
grec.  Plusieurs  de  ces  figures  ont 
une  expression  remarquable. 

Notre-Dame  de  Glignancourt. 

(Rue  Ordener.  à  Montmartre.) 

L'église  de  Clignancourt,  com- 
mencée en  1859,  avant  l'annexion 
de  la  commune  de  Montmartre  à 
Paris,  d'après  les  plans  et  sous  la 
direction  de  M.  Lequeux,  architecte 
de  l'arrondissement  de  Saint-Denis, 
qui  a  bâti  Téglise  Saint-Jacques- 
Saint-Christophe  de  la  Villette,  a  été 
achevée  en  1864.  Une  petite  place 
la  précède.  La  longueur  totale  de 
l'édifice,  malheureusement  dépour- 
vu de  style,  est  de  99  mèt.,  hors 
d'œuvre;  la  largeur,  mesurée  dans 
la  nef  et  les  collatéraux,  égale 
20mèt.,etdansle  trans.sept,  33  mèt.; 
la  hauteur  sous  clef  est  de  14  mèt. 
80  cent. 

Les  croisillons  du  transsept  sont 
terminés  en  hémicycle  et  forment 
des  chapelles.  Celle  de  droite  est  dé- 
corée de  fresques  de  M.  Em.  Laffon. 
Les  peintures  du  chœur  représen- 
tent les  quatre  Êvangélistes,  des 
rois,  des  prophètes  el  des  anges,  par 
M.  Romain  Cazes.  La  chapelle  de  la 
Vierge  forme,  derrière  le  chevet,, 
comme  un  édifice  à  part,  auquel  on 
monte  par  un  escalier.  L'étage  infé- 
rieur de  cette  chapelle  est  destiné 
aux  catéchismes.  Sur  la  chapelle 
de  la  Vierge,  par  une  disposition 
plus  originale  que  rationnelle,  s'é- 
lève le  clocher  ;  deux  fausses  cha-, 
pelles,  d'une  longueur  démesurée, 
rayonnent  autour  du  chœur,  à  dr. 
et  à  g.  de  celle  de  la  Vierge.  Elles 
servent  de  sacristies. 

Toutes  les  voûtes  sont  à  nervureset 
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les  arcs  en  plein  cintre.  L'absence 
d'ornements  et  la  non-interruption 
des  grandes  lignes  architecturales 
donnent  à  l'ensemble  de  l'édifice  un 
caractère  de  simplicité  et  d'élé- 
gance assez  remarquable. 

Notre-Dame  de  l'Abbaye  au  Bois. 

(Rue  de  Sèvres,  16.) 

Cette  église,  située  au  fond  d'une 
cour  et  qui  fait  partie  d'un  couvent 
de  chanoinesses  de  Saint-Augustin, 
servit  d'église  paroissiale  depuis 
1802 jusqu'à  l'achèvement  de  Sainte- 
Clotilde  en  1857. 

Elle  date  de  1718  et  possède  un 
Christ  de  Charles  Lebrun,  une  As- 
somptioriy  une  Descente  de  croix, 
une  Sainte  famille^  d'autres  toiles 
de  maîtres  inconnus,  et  une  Madone 
vénérée  sous  le  nom  de  Notre-Dame 
de  Toute-Aide. 

A  côté  de  l'église  est  une  maison 
de  retraite  pour  les  dames,  long- 
temps habitée  par  Mme  Récamier. 

Notre-Dame  de  la  Croix. 

(  Place  de  Ménilmontant.  ) 

Notre-Dame  de  la  Croix  est  une 
église  nouvelle,  bâtie,  de  1865  à 
1870,  dans  un  style  roman  assez 
pur  et  assez  grandiose,  sous  la  di- 
rection de  M.  Héret.  Elle  se  com- 
pose de  trois  nefs,  d'un  transsept  et 
de  trois  absides  terminant  le  chœur. 
La  façade  est  dominée  par  un  clo- 
cher de  plus  de  60  mèt.  de  hauteur, 
dont  le  dernier  étage  est  éclairé 
sur  chaque  face  par  une  fenêtre  gé- 
minée. Il  est  surmonté  d'une  flèche 
en  pierre  dont  le  plan  est  un  octo- 
gone à  quatre  grands  et  à  quatre 
petits  côtés.  Plusieurs  parties  exté- 
rieures de  l'église  sont  sculptées  ou 
disposées  de  manière  à  en  rappeler 
le  vocable.  Les  portes  principales 


qui  s'ouvrent  dans  la  façade  et  de 
chaque  côté  du  chœur  sont  ornées 
au  tympan  de  bas-reliefs  figurant 
des  scènes  de  la  Passion.  Les  trois 
roses  sont  occupées,  au  centre,  par 
une  grande  croix  de  pierre  ;  au  mi- 
lieu des  croix  des  roses  latérales 
sont  sculptées,  à  g.  (du  côté  de 
l'Évangile),  la  tête  du  Christ,  à  dr., 
celle  de  la  Vierge.  Enfin,  sur  les 
faces  principales  de  la  flèche,  quatre 
autres  croix  se  détachent  en  saillie 
sur  un  fond  imbriqué. 

ATintérieur,  l'église  est  soutenue 
par  des  piliers  cyhndriques  flan- 
qués d'une  colonne  du  côté  de  la 
nef.  Sous  les  fenêtres  supérieures 
règne  un  faux  triforium  beaucoup 
trop  bas.  Les  fenêtres  supérieures 
sont  géminées.  Les  arêtes  des  mai  - 
tresses-voûtes  sont  soutenues  par 
des  cintres  de  fer. 

La  déclivité  du  terrain  a  permis 
d'établir,  sous  la  nef,  une  église  in- 
férieure assez  élevée. 

Notre-Dame  de  Lorette. 

(Rue  du  Cardinal-Fesch.  ) 

Notre-Dame  de  Lorette  est  l'imita- 
tion d'une  basilique  romaine  des 
premiers  siècles  du  christianisme, 
ou  plutôt  c'est  la  copie  d'un  temple 
antique  approprié  aux  exigences  du 
catholicisme.  A  l'extrémité  posté- 
rieure de  l'édifice  se  dessine  un 
véritable  clocher.  Derrière  le  péri- 
style, le  mur  de  la  façade  forme  un 
avant-corps  dont  la  largeur  égale 
celle  de  la  nef  principale;  les  deux 
murs  en  retraite  de  chaque  côté  de 
cet  avant-corps  annoncent  les  bas 
côtés. 

Le  portique  est  formé  de  quatre 
colonnes  corinthiennes  supportant 
un  fronton,  dont  le  tympan  a  été 
décoré  par  M.  Nanteuil  d'une  com- 
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position  sculptée,  en  pierre,  repré- 
sentant les  Anges  adorant  Venfant 

.  Jésus,  que  leur  présente  la  Vierge. 
Les  trois  angles  du  fronton,  sur 
l'entablement  duquel  on  lit  l'in- 
scription :  Beat^  Virgini  Laure- 
TAN.E,  portent  les  statues  de  la  Foi, 
par  M.  Foyatier,  de  VEspérance, 
par  M.  Lemaire,  et  de  la  Charité, 
par  M.  Laitié. 

L'intérieur  de  l'église  se  compose 
d'un  porche,  d'une  nef  principale, 
de  bas  côtés  séparés  de  la  nef  par 
des  colonnes  ioniques,  et  de  dix 
chapelles.  La  nef  se  termine  par  un 
chœur  et  par  un 
hémicycle  où  se 
trouve  le  maî- 
tre-autel. 

Parmi  les 
peintures  de  No- 
tre -  Dame  de 
Lorette,  les  ju- 
ges compétents 
réservent  leurs 
préférences 
pour  les  cha- 
pelles décorées 
par  MM.  Orsel, 
Perrin  et  Ro- 
ger. Une  fois 
admise,  en  effet,  la  pensée  d'ar- 
chaïsme qui  a  présidé  à  leurs  tra- 
vaux dans  les  chapelles  de  la 
Vierge,  du  Saint-Sacrement  et  des 
baptêmes,  il  serait  injuste  de  leur 
refuser  l'unité  du  style,  et  une  vé- 
ritable érudition  dans  le  goût  et  le 

.choix  des  ornements  dont  ils  ont 
entouré  leurs  compositions.  Cepen- 
dant le  style  et  le  dessin  restent 
froids,  et  l'inspiration  ne  paraît 
peut-être  pas  suffisamment  éner- 
gique. 

M.  Orsel  a  quitté  la  vie  avant 
d'avoir  pu  achever  ses  travaux  ;  ils 


ont  été  continués  par  son  ami, 
M.  Perrin.  La  chapelle  de  M.  Roger 
(chapelle  des  fonts)  est  située  à 
l'entrée  de  la  nef  latérale  de  dr., 
et  fait  face  à  celle  des  Morts,  déco- 
rée par  M.  Blondel;  celle  de  M.  Per- 
rin occupe  l'extrémité  de  la  nef  la- 
térale occidentale,  et  fait  pendant  à 
celle  de  M.  Orsel. 

M.  Perrin  a  consacré  vingt  ans  à 
la  décoration  de  la  chapelle  du 
Saint-Sacrement.  Au-dessus  de  la 
porte  de  la  sacristie,  il  a  peint  la 
Cène.  Dans  l'arc  situé  au-dessus  de 
l'aatel,  le  Christ  sort  du  tombeau, 
et  deux  anges, 
descendant  du 
ciel,  présentent 
aux  hommes 
l'Eucharistie 
sous  les  deux 
espèces.  Vis-à- 
vis,  le  Christ  sur 
son  trône  brise 
les  sceaux  du 
livre  de  la  vie. 
Au  -  dessus  de 
la  Cène,  saint 
Pierre  est  re- 
présenté debout 
entre  saint  Mat- 
thieu et  saint  Jean;  en  face  de  cette 
peinture,  saint  Paul  montre  la  pre- 
mière épître  aux  Corinthiens,  entre 
saint  Marc  et  sa  int  Luc.  Sur  les  qua- 
tre pendentifs,  M.  Perrin  a  symbolisé 
l'Espérance,  la  Foi,  la  Force  morale 
et  la  Charité,  par  les  peintures  sui- 
vantes :  la  Naissance  du  Clirist:  le 
Christ  guérissant  les  aveugles  et  les 
sourds;  le  Christ  couronné  d'épines, 
et  le  Christ  au  tombeau.  -  Ces  pen- 
dentifs, dit  M.  Planche  (Revue  des 
Deux-Mondes),  ne  sont  pas  infé- 
rieurs à  la  coupole.  C'est  la  même 
grandeur  de  conception,  la  même 
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.  élévation  de  style.  En  contemplant 
ces  murailles  animées  par  la  pensée 
religieuse,  il  n'est  pas  difficile  de 
comprendre  que  toutes  ces  figures 
ont  été  créées  lentement,  qu'il  n'y 
a  pas  dans  ces  compositions  un 
seul  personnage  improvisé.  Chaque 
mouvement  paraît  nécessaire,  il  ne 
semble  pas  possible  de  le  concevoir 
autrement;  mais,  pour  atteindre  à 
cette  simplicité,  à  cette  évidence, 
il  a  fallu  passer  par  de  nombreux 
tâtonnements.  Aux  yeux  des  impro- 
visateurs, c'est  un  signe  de  fai- 
blesse; aux  yeux 
des  hommes  sen- 
sés ,  c'est  une 
preuve  de  res- 
pect pour  l'art 
et  pour  le  pu- 
blic. » 

Les  4  pieds- 
droits  de  la  cha- 
pelle sont  cou- 
verts, des  deux 
côtés,  de  scènes 
chrétiennes  se 
distinguant  net- 
tement des  com- 
positions précé- 
dentes, mais  qui  ■ 
leur  sont  subor- 
données dans  la  pensée  générale. 
Les  autres  chapelles  ont  été  dé- 
corées de  peintures  dans  l'ordre 
suivant  :  à  dr.,  première  chapelle, 
deux  peintures  de  M.  Hesse  :  Con- 
version et  Martyre  de  saint  Hippo- 
lyte;  les  Funérailles  de  saint  Hip- 
polyte,  par  M.  Coûtant;  figure  du 
saint,  par  M.  Bézard.  Deuxième 
chapelle  (Saint-Hyacinthe)  :  deux 
compositions,  par  A.  Johannot; 
figure  de  saint  Hyacinthe ,  par 
Mme  Varcollier.  Troisième  chapelle 
(Sainte-Thérèse)  :  deux  composi- 
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tions,  le  Vœu  et  V Extase  de  la  sainte, 
par  M.  Langlois  ;  sa  Mort,  par  M.  Ca- 
minade;  sainte  Thérèse,  par  M.  De- 
caisne. 

A  gauche,  première  chapelle 
(Sainte-Geneviève)  :  la  Sainte  gué- 
rissant sa  mère  aveugle  ;  Apothéose 
de  la  sainte,  par  M.  E.  Devéria; 
saint  Germain  bénissant  la  sainte, 
par  M.  Dejuinne  ;  figure  ,  par 
Mme  Deherain.  Deuxième  chapelle 
(Saint-Philibert)  :  le  Saint  secou- 
rant les  voyageurs  et  rachetant 
les  captifs,  deux  compositions,  par 
M.  Schnetz  ;  /î- 
gure, ^3ir  M.  Ètex 
jeune.  Troisième 
chapelle  (Saint- 
Etienne)  :  saint 
Étienne  distri- 
buant des  aumô- 
nes, et  saint 
tienne  traîné  au 
supplice,  par  M. 
Champmartin;le 
Martyre  de  saint 
Étienne ,  par  M. 
Couderc;  figure, 
par  M.  Goyet. 
Entre  les  six 
fenêtres  de  la 
nef  principale  on 
voit  les  compositions  suivantes,  en 
commençant  par  la  dr.  :  la  Nais- 
sance de  la  Vierge,  par  M.  Monvoi- 
sin;  sa  Consécration,  par  M.  Vin- 
chon;  le  Mariage  de  la  Vierge,  par 
M.  Langlois  ;  V Annonciation ,  par 
M.  Dubois;  la  Visitation,  par  M. 
Coûtant;  la  Nativité,  par  M.  Hesse; 
V Adoration  des  Mages,  par  M.  Gran- 
ger;  V Assomption,  Y)3iT  M.  Dejuinne. 
M.  Heim  a  peint,  à  g.  de  l'entrée  du 
chœur,  la  Présentation  au  Temple; 
M.  DroUing  a  représenté  Jésus- 
Christ  au  milieu  des  docteurs.  Les 
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Quatre  Évangélistes  du  pendentif 
sont  de  M.  Delorme;  M.  Picot  a 
peint  sur  fond  d'or  la  composition 
qui  occupe  le  fond  de  Thémicycle^ 
le  Couronnement  de  la  Vierge. 

Presque  toutes  les  peintures  sont 
accompagnées  d'inscriptions  ou  de 
textes  de  l'Écriture  sainte,  qui  en 
indiquent  le  sujet. 

Notre-Dame  de  Lorette  a  été  bâ- 
tie en  vertu  d'une  ordonnance 
rovale  du  2  janvier  1822,  sur  les 
plans  de  M.  Lebas.  La  première 
pierre  en  fut  po- 
sée en  1823,  et  la 
consécration  eut 
lieu  en  1836.  Cet- 
te église  a  coûté 
2  millions  50  000 
fr.  Elle  mesure 
68  met.  90  c.  de 
longueur  sur  31 
mèt.  85  c.  de  lar- 
geur et  18  mèt. 
20  c.  de  hauteur. 

Notre-Dame 
des 

Blancs  -  Manteaux. 

(Rue  du  même 

nom,  14.)  X     T.  j 

^ot^e-Dame  des 

Cette  église  a 
pris  son  nom  d'un  ancien  monas- 
tère de  religieux  appelés  les  serfs 
de  Marie  et  que  le  peuple  recon- 
naissait à  leurs  manteaux  blancs. 
Les  serfs  de  Marie  furent  rempla- 
cés, au  xiiie  s.,  par  des  ermites  de 
Saint-Guillaume,  réunis  plus  tard 
à  la  congrégation  des  Bénédic- 
tins de  Saint-Maur.  Les  bâtiments 
du  monastère  sont  aujourd'hui 
affectés  au  Mont-de-Piété.  L'égli- 
se, reconstruite  en  1687,  possède 
une  belle  peinture  représentant 
sainte   Pétronille ,  et  un  tableau 


de  G.  Audran,  la  Multiplication  des 
pains.  On  a  appliqué  récemment  à 
Notre-Dame  des  Blancs-Manteaux 
le  portail  de  l'ancienne  église  des 
Barnabites,  démolie  dans  la  Cité, 
en  face  du  Palais  de  Justice.  Ce 
portail  méritait  peu  d'être  con- 
servé. 

Notre-Dame  des  Carmélites. 

(Rues  d'Enfer  et  du  Val-de-Grâce.) 

Bâtie  au-dessus  d'une  crypte  qui, 
suivant  les  vieilles  légendes  du  dio- 
cèse ,  a  servi  de 
refuge  à  saint  De- 
nis ,  cette  église 
existait  déjà  au 
commencement 
du  viii^  s.  Elle 
devint  plus  tard 
le  chef-lieu  d'un 
prieuré  de  Béné- 
dictins ;  puis  , 
rebâtie  au  xii^  s., 
elle  fut  cédée,  en 
1604,  aux  Carmé- 
lites d'Espagne 
de  la  réforme  de 
sainte  Thér'se. 
Marie  de  Médicis, 
qui  protégeait 
ces  religieuses  , 
fit  décorer  l'église  avec  un  grand 
luxe  par  des  artistes  en  réputation. 
Parmi  les  travaux  qui  y  furent  exé- 
cutés, on  cite  une  fresque  de  Phi- 
lippe de  Champaigne  représentant 
le  Christ  entre  la  Vierge  et  saint 
Jean;  une  Madeleine  repentante  et 
un  Christ  au  désert  par  Lebrun; 
['Apparition  du  Christ  aux  trois 
Maries,  par  Lahyre.  Toutes  ces  toiles 
sont  depuis  longtemps  au  musée 
du  Louvre. 

Le  monastère  des  Carmélites  de- 
vint célèbre,  au  xvii'  s.,  par  la  re- 
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traite  de  Mlle  de  la  Vallière,  qui  y 
mourut  en  1710,  après  trente-six 
ans  de  pénitence,  sous  le  nom  de 
sœur  Louise  de  la  Miséricorde.  La 
rue  Nicole,  percée  entre  la  rue  de 
Val-de-Grâce  et  le  boulevard  de 
Port-Royal,  vient  de  dégager  en  par- 
tie une  petite  chapelle  construite  au 
XVII*  s.,  et  où  l'on  prétend  que  le 
corps  de  l'illustre  pénitente  reposa 
longtemps.  Sur  la  porte  de  cette 
chapelle  sont  sculptés  les  noms  de 
Jésus  et  de  Marie.  Le  monastère 
fut  presque  entièrement  détruit 
pendant  la  Révolution. 

Les  Carmélites,  qui  se  sont  éta- 
blies de  nos  jours  dans  le  même 
lieu,  n'ont  pu  recouvrer,  de  tous  les 
chefs-d'œuvre  de  leur  ancien  cou- 
vent, que  la  statue,  en  marbre,  du 
cardinal  de  Bérulle,  le  fondateur 
de  l'ordre  en  France,  par  Jacques 
Sarazin.  L'église  vient  d'être  res- 
taurée presque  complètement. 

Notre-Dame  des  Champs. 

(Boulevard  du  Montparnasse.) 

La  paroisse  de  Notre-Dame  des 
Champs,  érigée  en  1856,  vient  d'ê  tre 
dotée  d'une  grande  église,  bâtie  de 
1867  à  1870,  et  qui  n'est  pas  encore 
livrée  au  culte.  Cette  église  est  de 
style  roman  bâtard. 

Notre-Dame  des  Oiseaux. 

(Rue  de  Sèvres,  106.) 

Cette  chapelle,  construite  dans  le 
style  ogival,  s'élève  au  milieu  du 
monastère  des  religieuses  de  la  con- 
grégation de  Notre-Dame,  dont  le 
pensionnat  est  plus  connu  sous  le 
nom  de  Couvent  des  Oiseaux.  Outre 
les  sculptures  et  les  vitraux,  on  y 
remarque  de  belles  stalles  exécutées 
sous  la  direction  de  M.  Lassus,  d'a- 
près celles  du  xtii°  s.  qui  ornent  le 


chœur  de  la  cathédrale  de  Poitiers. 
<c  Ces  stalles,  dit  M.  de  Guilhermy, 
peuvent  être  comparées  aux  plus 
beaux  ouvrages  de  ce  genre  que  le 
moyen  âge  nous  ait  laissés.  * 

Notre-Dame  des  Victoires 
ou  les  Petits-Pères. 

(Place  des  Petits-Pères.) 

Le  premier  de  ces  noms  a  été 
donné  à  cette  église,  parce  que 
Louis  XIII,  qui  en  posa  la  première 
pierre,  en  1629,  la  dédia  à  Notre- 
Dame  des  Victoires,  en  mémoire 
des  succès  remportés  sur  les  pro- 
testants de  la  Rochelle;  le  second, 
parce  qu'elle  fit  partie,  jusqu'en 
1791,  du  couvent  des  Augustins  dé- 
chaussés, connus  du  peuple  de  Pa- 
ris sous  le  nom  de  Petits-PèreSj  et 
qui  firent  reprendre,  sur  les  dessins 
de  Pierre  Lemuet,  les  travaux  long- 
temps interrompus.  Libéral  Bruant 
et  Gabriel  Leduc  continuèrent 
l'œuvre  de  Lemuet;  mais  l'édifice 
ne  fut  terminé  qu'en  1740  par  Car- 
tault,  auquel  on  doit  le  portail, 
composé  de  deux  ordres  superposés. 

L'église  des  Petits-Pères  est  for- 
mée d'une  seule  nef,  d'ordonnance 
ionique,  longue  de  43  mèt.,  large 
de  10  mèt.  70  cent.,  élevée  de  18 
met.  et  entourée  de  chapelles.  Au 
milieu  de  la  croisée  s'ouvre  une  cou- 
pole dônt  la  voûte  est  décorée  d'une 
Gloire.  Les  chapelles  des  croisées, 
dessinées  par  Perrault,  sont  ornées 
de  vitraux  peints.  Autour  du 
chœur  règne  une  boiserie  riche- 
ment sculptée.  On  remarque, 
dans  le  chœur,  sept  tableaux  de 
C.  Vanloo,  disposés  ainsi  :  au  cen- 
tre. Actions  de  grâces  de  Louis  XIII 
et  du  cardinal  de  Richelieu  pour  la 
prise  de  la  Rochelle  ;  le  premier  à 
dr.,  Baptême  de  saint  Augustin;  le 
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deuxième.  Sacre  de  saint  Augus- 
tin; le  troisième,  5a  mort;  le  pre- 
mier à  g.,  Prédication  devant  Vé- 
vêque  d'Hippone;  le  deuxième, 
Conférence  de  saint  Augustin  avec 
les  Donatistes;  le  troisième,  la 
Translation  de  ses  reliques. 

Dans  une  chapelle  à  g.  est  le 
tombeau  du  compositeur  Lulli,  par 
Cotton,  et  dans  la  première  chapelle 
à  dr.,  celui  de  Jean  Vassal,  secré- 
taire du  roi,  par  le  même  artiste. 


La  chapelle  de  la  Vierge,  pèleri- 
nage célèbre  et  siège  d'une  archi- 
confrérie  qui  compte  des  membres 
nombreux  dans  le  monde  entier, 
est  presque  entièrement  décorée 
d'ex-YOto,  ainsi  que  les  piliers  et 
les  arcades  de  la  nef. 

Saint-Paul-Saint-Louis. 

(Rue  Saint-Antoine.) 

Le  cardinal  de  Bourbon  possédait 
autrefois,  sur   remplacement  de 


Notre-Dame  des  Victoires. 


Saint-Paul-Saint-Louis ,  un  hôtel 
qu'il  céda  aux  Jésuites  pour  y  fon- 
der leur  maison  professe,  en  1580. 
Les  pères  y  construisirent  aussitôt, 
sous  le  vocable  de  saint  Louis,  une 
petite  église,  que  Louis  XIII  rem- 
plaça par  l'église  actuelle. 

Cette  seconde  église  a  eu  pour 
ai'chitecte  le  F,  François  Derrand. 
La  première  pierre  en  a  été  posée 
en  1627.  Louis  XIII  fit  les  frais  de 
cette  construction;  et  les  Jésuites 


frappèrent  une  médaille  avec  cette 
inscription  :  Yicit  ut  Davidy  œdificat 
uf  Salomon.  «  Il  a  vaincu  comme 
David,  il  bâtit  comme  Salomon.  » 
Ce  fut  Richelieu  qui  fit  élever  le 
portail  exécuté  par  le  jésuite  Marcel 
Ange,  et  une  inscription  placée  sur 
la  façade  du  monument  consacrait 
aussi  cette  munificence  du  ministre 
de  Louis  XIII.  L'église  fut  définiti- 
vement terminée  en  1041.  Elle  prit 
le  nom  de  Saint-Paul-Saiut-Louis, 
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après  la  démolition  de  l'église  Saint- 
Paul,  qui  eut  lieu  en  1796. 

Les  anciens  bâtiments  de  la  mai- 
son professe  des  Jésuites  sont  main- 
tenant occupés  par  le  lycée  Ghar- 
lemagne. 

Déjà,  dans  l'ordonnance  de  la  fa- 
çade de  Saint-GervaiSj  on  peut  re- 
connaître les  efforts  faits  par  les 
architectes  français  pour  adapter 
aux  églises  le  genre  de  décoration 
qui  avait  prévalu  dans  les  églises 
italiennes  de  la  fin  du  xvi^  s.  L'édi- 
fice dont  nous  avons  à  nous  occuper 
maintenant  indique  encore  plus 
nettement  ces  tentatives  et  marque 
l'origine  d'une  école  que  l'on  a  ap- 
pelée dans  ces  derniers  temps  l'école 
jésuite,  école  qui  compte  le  P.  Fran- 
çois Derrand  et  d'autres  membres 
de  l'ordre  parmi  ses  architectes 
les  plus  connus,  et  dont  Mignard 
peut  être  considéré  comme  le  pein- 
tre de  prédilection.  Le  style  de  cette 
école,  à  laquelle  nous  devons  aussi 
réglise  des  Petits -Pères  et  Saint- 
Thomas  d'Aquin,  ne  brille  ni  par  la 
simplicité,  ni  par  la  correction,  ni 
par  la  logique,  mais  il  ne  manque 
ni  de  richesse  ni  de  séduction. 

Bien  que  les  architectes  de  Saint- 
Paul,  les  PP.  François  Derrand  et 
Marcel  Ange,  se  soient  évidemment 
inspirés  des  églises  romaines  du  Jé- 
sus, de  Saint-André  délia  Valle  et 
de  Saint-Ignace,  la  décoration  de  la 
façade  se  ressent  du  voisinage  de 
Saint-Gervais.  Ainsi,  la  façade  des 
églises  italiennes  que  nous  venons 
de  citer  ne  se  compose  que  de  deux 
ordres  superposés  ;  celle  de  Saint- 
Paul  en  compte  trois,  comme  le  por- 
tail de  Desbrosses;  mais  les  orne- 
ments ambitieux,  l'accouplement 
des  colonnes  et  le  manque  de  pro- 
portion des  diverses  parties  en  font 


un  morceau  en  tout  point  inférieur 
au  portail  de  Saint-Gervais. 

L'écusson  royal  placé  au-dessus 
du  troisième  ordre  s'y  étale  avec  un 
apparat  qui  pourrait  faire  croire 
d'abord  que  l'église  a  été  dédiée  «  à 
Louis  le  Juste  et  au  grand  Armand*  » 
Il  faut  remarquer  aussi  la  richesse 
un  peu  lourde  de  l'ornementation 
moderne  des  portes. 

Le  portail  a  48  mèt.  de  hauteur 
sur  24  mèt.  de  largeur  à  la  base. 
Les  niches,  demeurées  longtemps 
vacantes,  qui  ornent  le  dessus  des 
portes,  viennent  de  recevoir  les  sta- 
tues de  saint  Louis  par  M.  Le- 
quesne,  de  sainte  Catherine  par 
M.  Aug.  Préault,  et  de  sainte  Aure 
par  M.  Étex,  comme  souvenir  du 
monastère  de  Sainte-Catherine  du 
Val  des  Écoliers  et  de  l'une  des 
patronnes  de  l'ancienne  église  Saint- 
Paul. 

L'intérieur  de  l'église  a  les  mê- 
mes caractères  que  l'extérieur.  Le 
chœur  et  les  croisées  étalent  sur- 
tout une  magnificence  et  une  splen- 
deur d'ornementation  qui  ne  portent 
pas  au  recueillement.  Au-dessus 
des  piliers  de  la  grande  nef  rè- 
gne une  galerie  à  balustres  carrés, 
d'un  modèle  riche,  mais  lourd, 
l  a  nef,  d'une  assez  grande  hauteur, 
est  accompagnée  de  deux  bas  côtés. 
C'est  à  Saint-Paul  qu'on  vit  le  se- 
cond exemple  d'une  coupole  (la 
première  coupole  construite  à  Paris 
fut  celle  de  l'église  des  Carmes,  en 
1620)  ;  et  nous  ajouterons  qu'à 
l'examiner  du  pavé  de  la  croisée, 
cette  partie  du  monument  ne  man- 
que pas  d'une  certaine  élégance 
riche  et  pittoresque. 

L'autel,  restauré  en  1861,  a  été 
reconstruit  avec  des  marbres  concé- 
dés par  le  gouvernement  et  qui  for- 
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maient  le  superflu  des  marbres 
achetés  pour  le  tombeau  de  Napo- 
léon, aux  Invalides. 

Saint-Paul  renferme  les  cendres 
de  Bourdaloue  et  de  Huet^  évéque 


d'Avranches.  Deux  inscriptions  sur 
marbre  noir,  appliquées  en  1843  et 
1844  contre  les  deux  derniers  pi- 
liers de  la  nef,  indiquent  l'endroit 
de  leur  sépulture.  De  plus,  dans  les 


caveaux  qui  régnent  sous  l'église, 
indépendamment  de  deux  des  cha- 
pelles qui  appartiennent  à  des  fa- 
milles particulières,  se  trouvent  les 
corps  des  jésuites  décédés  dans  la 

PARIS. 


maison  professe,  depuis  sa  fondation 
jusqu'à  la  suppression  de  l'ordre. 
Enfin,  dans  un  caveau  séparé,  sont 
réunis  les  corps  d'un  certain  nom- 
bre de  personnages  enterrés  primi- 
26 
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tivement  à  Sainte  -  Catherine  et' 
transférés  là  lors  de  la  démolition 
de  cette  église,  à  la  fin  du  xviii''  s. 
Saint-Paul  possédait  au^si  de  somp- 
tueux monuments,  entre  autres  ceux 
du  grand  Condé  et  de  son  père,  Henri 
de  Bourbon.  Le  cœur  de  Louis  XIII 
y  était  déposé  sous  une  riche  boite 
sculptée  par  Sarazin.  Une  seconde 
boite ,  sculptée  par  Coustou  le 
jeune,  renfermait  le  cœur  de  Louis 
XIV.  Ces  monuments  ont  disparu, 
comme  le  tabernacle  d'argent  et  de 
vermeil  qui  ornait  le  maître-autel. 
Les  seules  œuvres  d'art  qui  méri- 
tent aujourd'hui  l'attention  du  vi- 
siteur sont  un  tableau  attribué  à 
Philippe  de  Charapaigne  et  qui  re- 
présente l'abbaye  de  Longchamps^ 
et  une  toile  moderne  d'Eugène  De- 
lacroix, le  Christ  au  jardin  des 
Olives ,  placée  dans  la  croisée  de 
gauche.  Cette  peinture,  la  pre- 
mière œuvre  connue  du  maitre, 
est  fort  remarquable  déjà  par  l'har- 
monie de  la  couleur  et  l'éloquence 
de  la  composition;  elle  trahit  des 
réminiscences  des  écoles  flamande 
et  italienne,  qui  prouvent  l'élève 
en  même  temps  qu'ils  annoncent 
chez  le  jeune  artiste  des  préoccu- 
pations et  des  tendances  tout  à  fait 
nouvelles  à  cette  époque  (1819). 

On  peut  citer  aussi  :  les  quatre 
Évangélistes,  peinture  à  la  cire  par 
M.  Decaisne,  dans  le  chœur;  —  un 
tableau  qui  représente  Sainte  Isa- 
belle, sœur  de  saint  Louis,  offrant  à 
la  sainte  Vierge  le  modèle  de  l'ab- 
baye de  Longchamps.  Ce  tableau 
n'est  pas  signé,  mais  on  attribue  la 
tête  de  la  Vierge  à  Philippe  de 
Champaigne,  et  le  reste  à  l'un  de  ses 
élèves  ;  —  le  Serpent  d'airain,  par 
•Smith,  au  transsept  de  dr.,  et,  dans 
'le  même  croisillon,  Louis  XIII  of- 


frant à  saint  Louis  le  modèle  de  Vé- 
glise Saint- Paul;  — dans  la  chapelle 
des  catéchismes,  derrière  l'église, 
une  fresque  de  Valbrun,  représen- 
tant le  Christ  entouré  de  petits  en- 
fants; deux  statues  de  saint  Pierre 
et  saint  Paul,  par  M.  Legendre- 
Hérald,  placées  à  l'entrée  de  la  nef, 
contre  le  mur  de  l'orgue  ;  et  deux 
autres,  des  mêmes  apôtres,  en  plâ- 
tre, par  Bra.  Le  dôme  est  orné  de 
quatre  grandes  figures  peintes  en 
grisaille,  et  représentant  Charle- 
magne,  Clovis,  Robert  le  Pieux  et 
Saint  Louis. 

La  sacristie  de  Saint-Paul  con- 
tient les  portraits  de  pl'jsieurs  cu- 
rés de  la  paroisse  et  un  Christ  en 
croix,  qui  n'est  pas  un  chef-d'œuvre, 
mais  qui  provient  de  l'ancienne 
chapelle  de  la  Bastille.  Les  deux 
belles  coquilles  qui  servent  de  bé- 
nitiers ont  été  données  par  V,  Hugo, 
à  l'occasion  du  baptême  de  son 
premier  enfant ,  né  sur  la  pa  - 
roisse. 

Un  grand  nombre  de  personnages 
illustres,  dont  les  tombes  ont  dis- 
paru, avaient  jadis  leur  sépulture 
dans  le  cimetière  de  l'ancienne 
église  Saint-Paul. Nous  citerons  :  Ro- 
bert Cénal,  évêque  d'Avranches, 
un  des  premiers  annalistes  fran- 
çais ;  le  maréchal  de  Biron,  Fran- 
çois et  Hardouin  Mansart,  Jean 
Nicot,  Rabelais  et  Vhomme  au  mas- 
que de  fer. 

Saint -Philippe  du  Roule. 

(Faubourg  Saint-Honoré,  154.) 

Cette  église,  construite  de  1769 
à  1784  en  forme  de  basilique,  sur 
les  dessins  de  Chalgrin ,  a  "été 
agrandie  il  y  a  quelques  années. 
On  y  voit  le  Martyre  de  saint  Jac- 
ques,  tableau  de  Degeorge.  La 
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voûte  a  été  peinte  récemment  en 
caissons,  ce  qui  est  assez  peu  d'ac- 
cord avec  le  goût  du  xviii^  s. 

M.  T.  Chassériau,  cliargé  de  dé- 
corer la  coupole  de  l'hémicycle,  y 
a  exécuté  une  Descente  de  croix. 
Les  peintures  de  la  chapelle  de  la 
Vierge  sont  de  M.  Jacquand. 

Saint-Pierre  de  Chaillot, 

(Rue  de  Chaillot,  32.) 

Saint-Pierre  de  Chaillot  est  une 
•église  ogivale  presque  complète- 
ment reconstrui- 
te et  défigurée 
en  1750.  L'absi- 
de, qui  est  la 
partie  la  plus 
ancienne  ,  date 
du  milieu  du 
xvii^  s. 

Saint-Pierre 
de  Montmartre. 

(Rue  Saint-Denis, 
à  Montmartre.) 

Construite  au 
XII®  s.,  sur  les 
ruines  d'une  é- 
glise  plus  an- 
cienne ,  par  le 
roi  Louis  VL  et 
sa  femme  Alix  de 

Savoie,  l'église  Saint-Pierre  de  Mont- 
martre fat  consacrée  par  le  pape 
Eugène  III,  en  présence  de  saint 
Bernard  et  de  Pierre  le  Vénérable 
Elle  servit  d'abord  de  chapelle  à 
une  abbaye  de  Bénédictines  fondée 
par  Louis  VI,  vers  la  môme  époque, 
tout  à  côté  de  l'église,  et  rebâtie  en 
16G1  par  Louis  XIV,  au  pied  du  ver- 
sant méridional  de  la  butte,  dans  un 
vaste  enclos  qui  comprenait  la  clia- 
pelle  des  Martyrs  (  V.  ci-dessus, 
p.  284).  La  dernière  abbesse  de  ce 


Saint-PhiUppe  du  Roule, 


couvent,  dont  il  ne  reste  plus  de 
traces,  fut  Marie-Louise  de  Laval, 
duchesse  de  Montmorency,  guillo- 
tinée en  1794. 

La  façade  de  l'église  est  moderne. 
A  l'intérieur,  l'édifice  est  divisé  en 
deux  parties.  La  première ,  seule 
consacrée  au  culte,  a  été  restaurée 
avec  plus  de  luxe  que  d'intelligence 
et  de  goût.  Elle  a  la  forme  d'un 
carré  long,  sans  transsept,  avec 
une  nef  et  deux  bas  côtés.  Du  côté 
des  collatéraux,  dont  la  voûte,  jadis 
ogivale ,  a  été 
remplacée  par 
un  plafond,  les 
piliers  sont  for- 
més de  jolies  co- 
lonnes accou- 
plées. A  l'inté- 
rieur de  la  nef, 
les  colonnes  sont 
remplacées  par 
des  boudins  mon- 
tant jusqu'à  la 
naissance  de  la 
voûte  qui  a  été 
refaite  au  xv®  s., 
et  qui  cache  en 
partie  les  peti- 
tes fenêtres  su- 
périeures. Sur  la 
clef  de  voûte  de 
la  troisième  travée  sont  sculptées 
et  peintes  les  armes  de  l'abbaye. 
Aux  deux  piliers  les  plus  rappro- 
chés du  chœur,  de  chaque  côté, 
les  boudins  ont  été  coupés  à  3  mè- 
tres environ  du  sol  et  s'appuient 
sur  une  console  en  pierre  taillée. 
On  a  gravé  sur  ces  piliers  des  in- 
scriptions relatives  au  martyre  de 
saint  Denis  et  de  ses  compagnons. 
Des  ouvertures  carrées  divisées  cha- 
cune par  une  colonne  forment  le 
triforium.  De  chaque  côté  de  la 
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porte  principale^  à  l'intérieur  de 
l'église,  se  voient  deux  colonnes  en 
marbre  vert  antique,  d'un  style  de 
décadence,  mais  qui  ont  certaine- 
ment appartenu  à  un  édifice  païen. 
Leurs  chapiteaux  sont  malheureu- 
sement peints.  Deux  autres  colon- 
nes, un  peu  plus  élevées,  mais  de 
la  même  époque,  et  qui  ont  évi- 
demment la  même  origine,  se  trou- 
vent dans  le  chœur  des  Dames 
(F.  ci-dessous).  Le  buffet  d'orgues 
provient  d'une  ancienne  chapelle 
de  Notre-Dame  de  Lorette.  La  chaire 
est  une  menuiserie  du  xviii^  s. 

La  cuve  des  fonts  baptismaux  est 
richement  ornée  dans  le  style  de  la 
Renaissance.  On  y  remarque  deux 
clefs  en  sautoir  et  un  écusson  por- 
tant la  date  de  1537. 

L'église  de  Montmartre  possède 
encore  aujourd'hui  quelques-unes 
des  anciennes  reliques  données  à 
l'abbaye  et  à  la  chapelle  des  Mar- 
tyrs. 

A  dr.  de  la  petite  cour  qui  pré- 
cède l'église,  on  a  bâti,  en  1861, 
une  chapelle  des  catéchismes.  En- 
tre cette  chapelle  et  l'église  se 
trouve  l'entrée  d'un  jardin  dans  le- 
quel on  voit  le  chemin  de  la  croix 
ou  calvaire,  en  sept  stations,  érigé 
en  1835.  Au  fond  du  jardin,  der- 
rière l'église,  le  calvaire,  propre- 
ment dit,  s'élève  au-dessus  d'un 
petit  oratoire,  à  dr.  duquel  une 
grotte  souterraine  reproduit  la  for- 
me et  les  dimensions  du  Saint-Sé- 
pulcre de  Jérusalem.  Un  Christ  au 
tombeau,  en  terre  cuite,  provenant 
du  Mont  -  Valérien  et  placé  dans 
cette  grotte,  y  attire  de  nombreux 
pèlerins.  Le  calvaire  de  Montmartre 
a  d'ailleurs  été  enrichi  de  nom- 
breuses indulgences. 

C'est  aussi  par  le  jardin  du  cal- 


vaire qu'on  pénètre  aujourd'hui 
dans  la  seconde  partie  de  l'église 
appelée  le  chœur  des  Dames,  parce 
qu'elle  était  autrefois  réservée  aux 
religieuses  de  l'abbaye.  Convertie 
en  un  magasin  où  l'on  dépose  les 
cercueils,  elle  renferme  l'escalier 
d'une  tour  qui  s'élevait  à  l'abside, 
et  dont  le  sommet  portait,  avant 
l'invention  du  télégraphe  électri- 
que, un  télégraphe  aérien  établi  en 
1795.  L'administration  se  propose, 
dit-on,  depuis  longtemps  de  res- 
taurer le  chœur  des  Dames  et  de  le 
rendre  au  culte. 

Saint-Pierre  de  Montrouge. 

(A  la  bifurcation  de  la  route  d'Orléans 
et  de  la  Chaussée  du  Maine.) 

Cette  église,  construite,  dans  un 
style  roman  mitigé,  par  M.  Vau- 
dremer,  architecte,  et  à  peine 
achevée,  est  précédée  d'une  tour 
massive  formant  porche,  dont  le 
sommet,  fort  élevé,  se  termine  en 
flèche  quadrangulaire  taillée  en 
écailles  et  surmontée  elle-même 
d'une  lanterne  carrée.  Deux  tou- 
relles s'élèvent  à  la  base  du  pignon 
de  la  nef,  derrière  la  tour.  La  nef, 
le  chœur  et  les  transsepts  sont  flan- 
qués de  collatéraux.  Des  absides 
terminent  chaque  croisillon  et  le 
sanctuaire.  L'absence  de  voûtes  en 
pierre  à  l'intérieur  et  de  contre- 
forts à  l'extérieur  fait  paraître 
trop  nues  les  murailles  de  l'église. 
Au  centre  du  transsept  s'élève  une 
seconde  tour,  basse,  trapue,  termi- 
née par  un  toit  à  double  égout.  On 
ne  comprend  pas  la  raison  d'être 
de  cet  appendice,  qui  ne  contribue 
pas  peu  à  alourdir  la  masse  de  l'é- 
difice. 

L'intérieur  n'a  d'autre  décoration 
que  le   maître-autel,  orné  d'un 
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oas-relief ,  de  M.  Maniglier,  repré- 
sentant la  Cène. 

Saint- Pierre  du  Gros-Caillou. 

(Rue  Saint-Dominique,  168.) 

Cette  église,  érigée  en  1823  sur 
les  dessins  de  M.  Godde,  est  un  mo- 
nument sans  caractère,  dans  lequel 
rarchitecte  a  voulu  imiter  un  tem- 
ple antique.  Le  portail  est  formé 


de  quatre  colonnes  d'ordre  toscan 
supportant  un  fronton  triangulaire. 
Saint-Pierre  du  Gros-Caillou  a  rem- 
placé une  église  qui  avait  été  con- 
struite en  1738,  reconstruite  en 
1763  et  qui  fut  démolie  à  la  Révo- 
lution. L'église  actuelle  a  été  con- 
sacrée sous  le  vocable  de  Notre- 
Dame  de  Bonne-Délivrance,  mais 
elle  est  plus  connue  sous  celui  de 


Saint-Pierre  de  Montrouge. 


Saint-Pierre.  Elle  a  54  met.  de  lon- 
gueur sur  24  met.  de  hauteur. 

Saint-Roch. 

(Rue  Saint-Honoré.) 

Louis  XIV  posa  en  1653  la  pre- 
mière pierre  de  Saint-Roch,  qui 
ne  fut  terminée  qu'en  1740.  Les 
escaliers  qui  conduisent  au  portail 
rappellent  un  souvenir  historique* 


c'est  là  en  effet  qu'en  vendémiaire 
Bonaparte  fit  tirer  le  canon  sur  les 
sections  insurgées  contre  la  Con- 
vention nationale. 

La  décoration  de  ce  portail  se 
compose  de  deux  ordres  superpo- 
sés :  le  premier  dorique,  l'autre 
corinthien. 

Entre  les  colonnes  accouplées  qui 
encadrent  la  porte  centrale,  deux 
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statues  de  Fr.  Anguier  représentent 
V Espérance  et  la  Force.  Entre  les 
colonnes  accouplées  du  premier 
étage  doivent  être  placées  les  sta- 
tues de  Sainte  Clotilde  et  de  Sainte 
Geneviève,  par  MM.  Loyson  et  Ai- 
zelin,  et  deux  groupes  de  MM.  Vi- 
lain-Victor et  Dubray-Vital  doivent 
couronner  les  piédestaux  qui  s'élè- 
vent à  la  base  des  contre-forts. 

Robert  de  Cotte  avait  fourni  les 
dessins  de  la  façade  de  Saint-Roch^et 
ils  furent  exécutés  après  sa  mort, 
arrivée  en  1736,  époque  à  laquelle 
commencèrent  les  travaux  sons  la 
direction  de  Ju- 
les de  Cotte,  son 
neveu  et  son 
élève.  Robert 
de  Cotte,  neveu 
de  Mansart  et 
homme  de  ta- 
lent, s'efforçait 
de  réagir  con- 
tre les  innova- 
tions importées 
d'Italie  depuis 
le  Bernin;  il  ne 
réussit  toute- 
fois que  médio- 
crement à  Saint- 
Roch  et  ne  parvint  guère  à  produi- 
re un  effet  imposant  et  grandiose. 
Jacques  Lemercier  ne  fut  pas  plus 
heureux  pour  l'intérieur  de  l'édifi- 
ce. Son  plan  ,  composé  d'une  nef 
principale  et  de  deux  nefs  latérales 
bordées  de  dix-huit  chapelles,  d'un 
chœur,  derrière  lequel  se  trouvent 
trois  chapelles  de  grande  dimen- 
sion, et  de  deux  autres  chapelles 
qui  occupent  l'extrémité  de  la  croi- 
sée, pèche  par  la  confusion  et  l'in- 
cohérence. Vingt  piliers  isolés,  or- 
nés de  pilastres  doriques,  et  qua- 
rante-huit piliers  engagés  dans  les 


murs  latéraux  soutiennent  les  voû- 
tes. 

Dès  qu'on  pénètre  dans  l'intérieur 
de  Saint-Roch ,  l'œil  est  surpris  de 
cette  confusion.  Le  maître- autel 
s'amoindrit  sous  l'arcade  trop  vaste 
du  chœur,  à  travers  laquelle  on 
aperçoit  les  chapelles  qui  l'entou- 
rent. La  chaire  attire  aussi  presque 
immédiatement  l'attention  par  la. 
lourdeur  de  sa  masse  et  la  bizarre- 
rie de  ses  ornements.  Dessinée  par 
Charles  et  restaurée  par  Laperche 
avec  une  grande  profusion  de  scul- 
ptures, cette  chaire  est  soutenue 
par  les  statues 
des  Vertus  théo- 
logales et  dé- 
corée d'un  ri- 
deau également 
sculpté,  chargé 
de  représenter, 
suivant  le  dé- 
testable goût 
allégorique  du 
xviii^  siècle,  le 
voile  de  l'erreur 
que  le  génie 
de  la  Vérité  ca- 
tholique s'effor- 
ce d'arracher. 
L'or,  dont  les  figures  sont  couver- 
tes, contraste  singulièrement  avec 
la  blancheur  éclatante  du  rideau. 

Malgré  ces  défauts,Saint-Roch  mé- 
rite d'être  visitée  avec  l'intérêt  qui 
s'attache  aux  époques  de  transition 
dans  l'art.  Un  observateur  exercé  y 
voit  facilement  la  décadence  de  la 
grande  école  d'architecture  du 
siècle  de  Louis  XIV  et  les  commen- 
cements d'une  réaction  qui  essaya 
de  remplacer  le  style  pompeux  du 
xvii^  s.  par  ce  style  d'un  pittoresque 
déclamatoire  et  faux,  qui  faisait  le  ca- 
ractère de  la  chapelle  de  la  Vierge,  si- 


Saint-Pierre  du  Gros-Caillou. 


SAINT- 

taée  derrière  le  chœur  de  Saint-Roch 
et  construite,  en  1753,  par  Boulée 
et  Falconet.  Une  nouvelle  chapel- 
le a  été  érigée  sur  le  même  empla- 
cement^ en  1845,  par  M.  Saint-Père, 
architecte;  on  a  conservé  de  l'an- 
cienne un  groupe  de  sculpture  re- 
présentant la  Mise  au  tombeau,  par 
Deseine.  Un  second  groupe,  le  Cru- 
cifiement, par  M.  Duseigneur,  y  a 
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été  ajouté  dernièrement.  Dans  l'hé- 
micycle au-dessus  de  Fautel  du  mi- 
lieu, un  heau  Christ  en  croix  de 
Michel  Anguier,  qui  décorait  jadis 
le  maître-autel  de  la  Sorbonne,  re- 
çoit le  jour  par  un  soupirail,  pen- 
dant que  le  reste  de  la  chapelle  est 
plongé  dans  une  demi-obscurité 
blafarde.  La  statue  qui  représente 
Madeleine,  à  genoux  au  pied  de  la 


Saint-Roch. 


croix,  est  celle  de  la  comtesse  de 
Feuquières,  sculptée  par  Lemoine 
et  placée  jadis  auprès  du  tombeau 
de  Mignard,  père  de  la  comtesse. 
Ce  groupe  a  été  complété,  il  y  a 
peu  de  temps,  par  une  statue  de  la 
iMère  de  Dieu,  due  au  ciseau  de 
M.  Bogino.  On  voit  aussi,  dans  la 
chapelle  du  Calvaire,  un  tableau  de 
M.  Schnetz,  le  Vœu  à  la  Madone, 


qui  passe  à  bon  droit  pour  la  meil- 
leure toile  de  cet  artiste,  et  une 
toile  d'Abel  de  Pujol,  le  Christ  cru- 
cifié. 

Depuis  une  vingtaine  d'années, 
les  chapelles  latérales  de  Saint-Roch 
ont  été  décorées  par  différents  ar- 
tistes de  peintures  d'aspects  très- 
divers.  La  première  chapelle  à  g.  est 
de  M.  Chassériau.  Ce  peintre  y  a  re- 
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présenté  Saint  François  Xavier,  au 
milieu  d'un  groupe  d'Indiens,  dans 
lequel  nous  signalerons  la  femme 
qui  élève  son  enfant  dans  ses  bras. 
Vis-à-vis  de  ce  tableau,  se  trouve 
Saint  Philippe  baptisant  VEunu- 
que,  trésorier  de  Candace,  reine 
d'Êthiopie. 

Les  chapelles  suivantes,  à  g.,  ont 
été  décorées  :  celle  des  Fonts,  par 
M.  Bureau;  celle  de  Saint-Nicolas, 
par  M.  GoUin;  celle  de  la  Compas- 
sion, par  M.  Cornu;  celle  de  Sainte- 
Suzanne,  par  M.  Norblin  [retable, 
par  M.  Herbstroffer) . 

A  dr.,  la  chapelle  de  l'Enfant- 
Prodigue  a  été  peinte  par  M.  Quen- 
tin; celle  des  Saintes-Femmes,  par 
M.  Charpentier;  celle  de  Saint-Ëtien- 
ne,  par  M.  Roux; celle  des  Ames  du 
Purgatoire,  par  M.  Boulanger,  et 
celle  de  Saint-Pierre,  par  M.  Bureau, 

Les  chapelles  du  chœur  ont  été 
décorées  de  tableaux  encadrés  de 
marbre.  Ce  sont  :  à  g. ,  Saint 
Vincent  de  Paul,  par  M.  Porion; 
Saint  Joseph,  par  MM.  Tissier 
et  Biennoury;  Saint  François  de 
Paule,  par  M.  H.  Schœffer  et  un  de 
ses  élèves,  M.  Lojer  ;  Saint  Charles 
Borromée,  par  M.  Raymond;  à  dr.. 
Sainte  Ciotiide,  par  M.  Bevéria; 
Sainte  Madeleine,  par  M.  Brisset; 
Sainte  Thérèse,  par  M.Bohn;  Sainte 
Catherine,  par  M.  Brune. 

En  1864,  M.  Roger  a  peint,  sur  la 
coupole  centrale,  le  Christ  docteur j 
Législateur,  Sauveur  et  Juge. 

Saint-Roch,  située  dans  un  des 
plus  riches  quartiers  de  Paris,  de- 
vait posséder  et  possède,  en  effet, 
un  grand  nombre  de  tableaux  et  de 
statues.  L'ensemble  de  ces  œuvres, 
assez  médiocres  d'ailleurs,  sauf 
quelques  exceptions  remarquables, 
offre  le  même  intérêt  pour  l'étude 


de  l'art  que  l'architecture  de  l'édi- 
fice. Jouvenet,  avec  son  tableau  du 
Triomphe  de  Mardochée,  représente 
les  traditions  de  l'école  de  Lebrun; 
Pierre  a  peint  la  coupole  de  la  cha- 
pelle de  la  Vierge,  de  cette  brosse 
maniérée  qui  en  faisait  un  émule 
de  Boucher.  Citons  encore  :  Jésus 
ressuscitant  Lazare,  de  Vien  ;  Jésus 
chassant  les  vendeurs  du  Temple, 
peinture  moderne,  de  M.  Thomas; 
la  Fille  de  Jaïre,  de  Belorme;  le 
Christ  bénissant  les  enfants,  de  Vien; 
Saint  Sébastien,  par  Remy  ;  Capu- 
cins d'Italie  distribuant  des  au- 
mônes, par  Ogier;  une  Circoncision, 
d'une  brosse  facile  et  d'une  couleur 
agréable,  par  Restout  ;  Saint  Jean- 
Baptiste  prêchant  dans  le  désert, 
de  M.  Champmartin. 

Beux  autres  tableaux,  la  Prédi- 
cation de  saint  Denis  (au  transsept 
de  g.),  par  Vien,  et  la  Guérison  du 
mal  des  Ardents  (au  croisillon  de 
dr.),  parBoyen,  passionnèrent,  au 
moment  de  leur  apparition,  le  monde 
artistique,  et  furent  dans  les  jour- 
naux le  sujet  d'une  polémique 
animée.  «  C'était  déjà,  dit  M.  A.  J. 
Bu  Pays  [Illustration,  t.  XXIII), 
une  querelle  anticipée  entre  les 
classiques  et  les  romantiques.  Les 
jeunes  gens  s'enthousiasmèrent 
pour  la  composition  théâtrale  et 
pleine  de  Boyen;  les  burgraves  du 
temps  crièrent  à  la  décadence  de 
l'art,  et  réservèrent  leur  admiration 
exclusive  pour  la  composition  sage, 
calme  et  harmonieuse,  de  Vien.  » 

Pour  la  sculpture,  nous  indique- 
rons :  Saint  André,  par  Pradier  ; 
deux  groupes  de  Lemoine,  Saint 
Joachim  et  Sainte  Anne,  et  le  Bap- 
tême du  Christ  (deuxième  chapelle 
à  g.)  ;  la  Nativité  du  Christ,  par 
François  Anguier,  groupe  qui  dé- 
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core  l'aute  de  la  Vierge  après  avoir 
longtemps  orné  le  maître-autel  du 
Val-de-Gràce  :  deux  statues  en 
pierre^  la  Force  et  V Espérance,  par 
le  même  :  un  Saint  Roch,  par  Cous- 
tou,  provenant  de  l'ancienne  église 
Saint-Honoréj  dont  il  ne  reste  que  le 
cloître  :  les  statues  des  Pères  de 
VÉglise  latine,  faites  pour  les  cha- 
pelles du  dôme  des  Invalides;  un 
Christ  agonisant,  par  Falconet;  le 
tombeau  de  Vahhé  de  VÉpée,  par 
M.  A  Préault  (troisième  chapelle  à 
g.);  un  buste  de  Mignard,  par  Des- 
jardins (deuxième  chapelle  àdr.); 
le  buste  de  Le  Nôtre,  par  Coysevox 
aîné;  la  statue  du  cardinal  Dubois, 
par  Guillaume  Coustou;  les  médail- 
lons du  maréchal  de  Lesdiguières^ 
par  Coustou^  du  comte  d'Harcourt, 
par  Renard,  et  du  maréchal  d'As- 
feld;  le  médaillon  de  Mme  Lalive 
de  Jully,  par  Falconet;  la  statue  du 
duc  de  Créqui;  le  tombeau  de  Mau- 
pertuis,  tout  à  fait  dans  le  goût  du 
temps,  par  d'Huez. 

Sur  Tun  des  piliers  de  la  galerie 
des  orgues  on  voit  un  médaillon 
assez  médiocre  de  Pierre  Corneille 
avec  une  inscription  rappelant  la 
mort  du  poète,  arrivée  rue  d'Argen- 
teuil,  le  l^'"octobre  1684,  et  son  inhu- 
mation à  Saint-Roch.  Deux  tables  en 
marbre  contiennent  la  liste  des  per- 
sonnages célèbres  et  des  bienfai- 
teurs de  la  paroisse,  dont  les  tombes, 
qui  se  trouvaient  dans  les  églises 
des  environs,  ont  disparu  pendant 
la  Révolution.  Parmi  les  morts  il- 
lustres dont  on  n'a  pu  retrouver  les 
restes,  se  trouvent  les  frères  An- 
guier,  Mme  Deshoulières,  Pont- 
chartrain,  le  président  Hénault  et 
labbé  de  Mably. 

M.  Faudet,  curé  de  Saint-Roch,  a 
fait  placer  dans  la  seconde  chapelle 


à  g.  un  monument  à  la  mémoire  de 
Bossuet,  mort  en  1704  sur  cette  pa- 
roisse, rue  Neuve-Sainte-Anne.  Les 
armes  du  défunt,  entourées  des 
attributs  de  l'épiscopat,  surmontent 
une  table  de  marbre,  sur  laquelle 
se  trouve  copié  l'acte  mortuaire  de 
Bossuet,  et  à  la  suite  les  noms  du 
curé,  du  maire  et  des  membres  de 
la  fabrique  qui  érigèrent  ce  monu- 
ment,  inauguré  le  14  novembre 
1856. 

Saint-Séverin. 

(Rue  Boutebrie.) 

L'église  Saint-Séverin  doit  son  ori- 
gine à  un  oratoire  érigé  sur  la  sé- 
pulture d'un  pieux  soUtaire  du 
même  nom  qui  vécut  en  ce  lieu  au 
vi^  s.,  du  temps  de  Childebert. 
L'oratoire  fut  brûlé  par  les  Nor- 
mands. Rebâtie  vers  la  fin  duxi'^  s., 
l'église  reçut  le  titre  d'archipresby- 
térale.  Une  reconstruction  fut  en- 
treprise au  commencement  du  xiii^ 
s.  Il  reste  de  cette  époque  le  portail 
latéral  et  le  porche  ménagés  sous  la 
tour,  la  partie  inférieure  de  la  façade, 
les  voûtes  des  trois  premières  tra- 
vées du  premier  collatéral  de  dr., 
les  trois  premières  travées  de  la 
grande  nef  et  le  triforium  des  qua- 
tre premières  travées.  La  tour  et  le 
second  collatéral  de  la  nef,  à  dr., 
datent  du  xiv^  s.  Le  reste  date  de 
1489-1498,  époque  pendant  laquelle 
l'église  fut  complètement  répa- 
rée et  le  chœur  reconstruit  dans 
de  vastes  proportions.  L'église  a  la 
forme  d'un  parallélogramme  à  une 
nef  et  deux  collatéraux  qui  font  le 
tour  d'un  vaste  chœur  polygonal  et 
sont  eux-mêmes  enveloppés  par  une 
ceinture  de  chapelles  carrées,  sans 
transsept.  La  façade  offre  un  aspect 
assez  irrégulier.  Le  portail,  d'un 
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fort  beau  style,  appartenait  autrefois 
à  réglise  Saint-Pierre  aux  Bœufs, 
rued'Arcole,  dans  la  Cité.  Lors  delà 
démolition  de  cette  église,  en  1837, 
il  a  été  transporté  pierre  par  pierre 
à  Saint-Séverin  et  rétabli  tel  qu'on 
le  voit  aujourd'hui.  Il  date  de  la  pre- 
mière moitié  du  xiii^  s.  La  porte  a  con- 
servé ses  vantaux  du  xvir  s.,  ornés 
des  médaillons  de  saint  Pierre  et 
de  saint  Paul.  Les  trois  étages  su- 
périeurs de  la  façade,  indiqués  par 
autant  de  balustrades,  appartien- 
nent au  xvr  s.  La  statue  de  la 
Vierge,  qui  couronne  le  pignon,  n'a 
été  sculptée  qu'en  1842.  A  g.  de  la 
façade  s'élève  une  tour  carrée  dont 
les  deux  étages  sont  percés  de  lon- 
gues baies  ogivales.  Cette  tour, 
d'une  structure  élégante,  se  ter- 
mine par  un  toit  très-aigu,  décoré 
de  lucarnes  et  coiffé  d'unlanternon. 
Au  pied  de  la  tour,  du  côté  du  N., 
s'ouvre  un  porche  voûté,  qui  a  long- 
temps servi  d'entrée  principale  à 
l'église.  Les  jambages  de  la  porte 
qui  précède  ce  porche  ont  été  ré- 
parés avec  des  débris  d'inscriptions 
gothiques,  parmi  lesquels  on  lit 
fort  bien,  en  caractères  du  xv^  s.  : 
Bonnes  gens  qui  par  cy  passés j 
priez  Dieu  pour  les  trespassés.  Le 
tympan  représente  saint  Martin. 
De  chaque  côté  de  la  porte  sont 
deux  lions  sculptés  sur  le  mur  :  les 
sentences  de  l'archiprêtre  de  Saint- 
Séverin  se  terminaient  par  cette 
mention  :  Vatum  inter  leones.  Ces 
sculptures  sont  aujourd'hui  fort 
mutilées.  A  g.  du  porche,  la  saillie 
des  chapelles  est  percée  d'une  fe- 
nêtre, au-dessus  de  laquelle  on  re- 
marque, pour  ses  détails  d'orne- 
mentation, l'encadrement  (xv^  s.) 
de  l'horloge.  L'angle  voisin  est  oc- 
cupé par  une  niche  élégante  ren- 


fermant la  statue  de  saint  Sé vérin. 
Des  pignons  surmontent  toutes  les. 
chapelles.  Les  contre-forts,  sur  les- 
quels s'appuient  les  arcs-boutants 
soutenant  la  maîtresse  voûte,  se  ter- 
minent par  de  gracieux  clochetons. 

A  l'intérieur,  on  remarque  les 
nombreuses  ramifications  des  ner- 
vures des  voûtes  et  la  physionomie 
originale  du  triforium  du  chœur, 
qui  rappelle  le  style  perpendicu- 
laire anglais.  Les  travées  de  l'ab- 
side ont  été  défigurées  au  xvii^  s. 
par  des  placages  de  marbre  qui 
recouvrent  les  piliers  et  transfor- 
ment les  ogives  en  pleins  cintres. 
Cette  décoration  de  mauvais  goût 
et  le  baldaquin  du  maître-autel  ont 
été  exécutés  par  Baptiste  Tuby,  sur 
les  dessins  de  Charles  Lebrun,  et  aux 
frais  de  Mlle  de  Montpensier.  Le 
buffet  d'orgues  est  de  1747. 

Les  15  fenêtres  hautes  de  la  nef, 
à  partir  de  la  quatrième  travée,, 
sont  ornées  de  vitraux  du  xv^  et  du 
xvi^  s.,  assez  maladroitement  res- 
taurés il  y  a  quelques  années.  Nous 
signalerons  surtout  VArhre  de  Jessé, 
dans  la  rose  du  portail  principal. 
Derrière  le  maître-autel,  la  cha- 
pelle de  Notre-Dame  des  Sept-Dou- 
leurs  renferme  un  groupe  représen- 
tant la  Vierge  tenant  sur  ses  genoux 
le  cadavre  du  Christ.  A  dr.  du  che- 
vet de  l'église  se  trouve  la  chapelle 
de  Notre-Dame  d'Espérance,  recon- 
struite dans  la  seconde  moitié  du 
xvir  s.  Les  statues  de  la  Vierge  et 
de  l'enfant  Jésus,  par  Bridan,  qui 
surmontent  l'autel,  ont  été  cou- 
ronnées, il  y  a  quelques  années,  au 
nom  du  chapitre  de  Saint-Jean  de 
Latran  à  Rome.  Les  murs  de  la  cha- 
pelle sont  couverts  d'ex-voto  et  de. 
plaques  de  marbre  blanc  portant 
des  inscriptions  commémoratives. 


SAINT-SEVERIN. 


Toutes  les  autres  chapelles  de 
Saint-Séverin  ont  été  récemment 
décorées  de  peintures  murales. 
Dans  la  chapelle  des  fonts  baptis- 
mauX;  la  première  à  dr.  en  entrant, 
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M.  Paul  Flandrin,  frère  de  M.  Hip- 
polyte  Flandrin,  a  représenté  la 
Prédication  de  saint  Jean-Baptiste ^ 
et  le  Baptême  du  Christ,  deux 
ouvrages  dans   lesquels,  suivant 


Saint-Séverin. 


M.  Gustave  Planche,  on  trouve  «  un 
heureux  souvenir  de  Nicolas  Pous- 
sin. »  —  La  chapelle  de  Sainte-Anne 
(la  2')  renferme  trois  compositions 
de  M.  Heim  :  VImmaculée  Concep- 


tion (deux  anges  tirant  un  rideau 
derrière  lequel  apparaît  sainte  Anne 
contemplant  dans  la  méditation  la 
Vierge  sans  tache)  ;  la  Naissance  de 
la  Vierge,  sa  Présentation  au  tem* 
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pie  y  son  Éducation,  —  M.  Signol  a 
tracé  d'un  pinceau  trop  indépen- 
dant, dans  la  chapelle  suivante,  le 
Mariage  de  la  Fierge,  la  Fuite  en 
Égypte.  ~  Dans  la  4«  chapelle,  les 
peintures  de  M.  Schnetz  :  Saint 
André  amenant  son  frère  Pierre  à 
Jésus-Christ,  Saint  Jean-Baptiste 
indiquant  V Agneau  de  Dieu  à  An- 
dré et  à  un  autre  de  ses  disciples , 
qui  se  disposent  à  suivre  Jésus, 
Saint  André  prêchant,  Arrestation 
de  Saint  André,  son  Martyre ,  «  ne 
se  recommandent  que  par  l'exacti- 
tude de  l'exécution.  »  —  M.  Bien- 
noury  a  décoré  la  chapelle  de  Saint- 
Pierre  et  de  Saint-Paul  (la  5*")  de 
quatre  sujets,  dont  deux  grands  : 
Repentir  de  saint  Pierre  après  son 
reniement  y  Saint  Pierre  et  saint 
Paul  dans  la  prison  Mamertine , 
et  deux  petits  ;  Conversion  de  saint 
Paul  y  Glorification  des  deux  Apô- 
tres. «  Les  deux  grands  comparti- 
ments, dit  un  critique,  prennent 
rang  parmi  les  meilleurs  de  Saint- 
Séverin.  Ils  ne  laissent  à  désirer 
que  sous  le  rapport  de  la  couleur.  » 
—  M.  Murât  a  peint  (6^  chapelle)  : 
le  Christ  chez  Marthe  et  Marie  j 
Marie-Madeleine  dans  le  désert, 
Madeleine  répandant  des  parfums 
sur  les  pieds  de  Jésus;  Madeleine 
reconnaissant  Jésus-Christ  après  sa 
Résurrection.  —  La  chapelle  de 
Saint-Jean  (la  7^)  est  le  coup  d'essai 
d'Hippolyte  Flandrin  dans  la  pein- 
ture murale,  mais  il  y  a  beaucoup 
à  louer  dans  cet  essai.  Sur  l'un  des 
côtés,  Flandrin  a  représenté  la  Cène, 
et,  au-dessus,  VÉvangéliste  dans 
Vile  de  Pathmos ,  écrivant  l'Apoca- 
lypse sous  la  dictée  d'un  ange.  Sur 
l'autre  mur,  on  y oiiV Apôtre  plongé 
dans  une  chaudière  d'huile  bouil- 
lante :  la  foi  du  martyr,  l'effroi  des 


assistants  et  l'enthousiasme  des 
chrétiens  sont  rendus  avec  une 
grande  puissance  d'expression.  Au- 
dessus  de  cette  scène,  l'artiste  a  re- 
tracé la  Vocation  de  saint  Jean  et 
de  saint  Jacques.  —  M.  Alexandre 
Hesse  a  représenté  (8^  chapelle) 
avec  finesse  et  simplicité  :  Sainte 
Geneviève  distribuant  des  aumônes, 
la  Peste  de  Paris,  la  Prise  d'habit 
de  la  sainte,  Sainte  Geneviève  gar- 
dant son  troupeau.  —  La  chapelle 
de  Saint-Séverin ,  la  9^  à  dr.,  est 
consacrée  à  la  fois  aux  deux  saints 
qui  portent  le  nom  de  Séverin.  Le 
premier  vivait  sous  Clovis,  qu'il 
guérit  de  la  fièvre  par  l'imposition 
de  son  manteau;  le  second,  sous 
Childebert,  donna  l'habit  religieux 
à  saint  Cloud.  Les  compositions  de 
M.  Cornu  retracent  ces  deux  faits. 
— •  Belzunce  pendant  la  peste  de 
Marseille  et  la  Communion  de  saint 
Jérôme,  par  M.  Gérôme,  décorent 
la  première  chapelle,  en  revenant 
par  le  collatéral  du  N.  —  La  cha- 
pelle suivante  est  de  M.  Lenoir.  On 
y  voit  :  la  Mort  de  saint  Louis,  et  le 
Roi  portant  la  couronne  d'épines 
à  la  Sainte-Chapelle. — La  chapelle 
de  Saint-Charles  renferme  deux 
peintures  de  M.  Jobbé-Duval  :  Saint 
Charles  Borromée  pendant  la  peste 
de  Milan;  la  Mort  du  saint.  Autour 
du  pilier  monocylindrique  qui 
partage  cette  chapelle  en  deux  tra- 
vées très-inégales,  se  lit  l'épitaphe 
en  lettres  gothiques  de  Guillaume 
Fusée,  président  (?)  au  parlement 
et  seigneur  de  "Wisenoy,  et  de  sa 
femme  Jeanne  Desportes,  vicom- 
tesse d'Ambriers.  —  La  chapelle  de 
Saint-François  de  Sales  est  décorée 
de  plusieurs  scènes  de  la  vie  du 
saint;  peintes  à  fresque  par  M.  Mot- 
te z.  —  Enfin  la  chapelle  suivante 
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(la  première  à  g.  en  entrant'  a  été 
décorée  de  peintui-es  par  M.  Richom- 
me  Saint  Vincent  de  Paul  prési- 
dant une  assemblée  de  charité). 

Au  S.  de  la  nef  de  Saint-Sé vérin 
existe  encore  un  assez  beau  cloître 
du  XV*  s.,  le  seul  qui  subsiste  à 


Paris,  avec  celui  des  Billettes  (F. 
ci-dessous,  Églises  luthériennes], 

La  Sorbonne. 

(Place  du  même  nom.) 

La  chapelle  de  la  Sorbonne,  fon- 
dée au  xiip  s.,  a  été  reconstruite 


La  Sorbonne. 


de  1635  à  1659,  par  Charles  Lemer- 
cier,  aux  frais  et  sur  l'ordre  du  car- 
dinal de  Richelieu. 

La  façade  principale  se  compose 
de  deux  ordres,  corinthien  et  com- 
posite, superposés.  L'ordre  du  rez- 
de-chaussée  est  formé  par  des  co- 


lonnes, celui  de  l'étage  supérieur 
par  des  pilastres  engagés.  Le  dôme, 
la  partie  capitale  de  rédifice,  orné 
de  quatre  campaniles  à  sa  base, 
s'élève  au  centre  de  l'église.  Il  est 
le  premier  exemple  d'un  véritable 
dôme  élevé  à  Paris,  les  coupoles  de 
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l'église  des  Carmes  et  de  Saint- 
Paul'Saint-Louis  n'ayant  été  que 
de  timides  essais. 

L'église  forme^,  dans  le  sens  de  sa 
longueur,  un  des  petits  côtés  de  la 
cour  intérieure  de  laSorbonne.  Elle 
a  sur  cette  cour  un  second  portail 
formé  d'un  seul  ordre  de  dix  colon- 
nes corinthiennes,  élevé  sur  un 
perron  de  dix  marches  et  suppor- 
tant un  fronton.  Une  inscription 
placée  au-dessous  du  fronton  rap- 
pelle que  rédifice  a  été  construit 
par  le  cardinal  de  Richelieu. 

L'intérieur  de  l'église  n'a  rien  de 
bien  remarquable  comme  architec- 
ture; peut-être  même  semble-t-il  un 
peu  triste  et  maussade  plutôt  que 
grave  et  sévère,  malgré  les  beaux 
pendentifs  de  la  coupole,  peints  par 
Philippe  de  Champaigne. 

Toutefois  l'église  de  la  Sorbonne 
renferme  un  chef-d'œuvre  :  le  tom- 
heau  du  cardinal  de  Richelieu^ 
taillé  dans  le  marbre  par  le  ciseau 
souple  et  habile  de  Girardon,  en 
1694,  d'après  une  composition  gran- 
diose et  pittoresque  de  Lebrun. 
Rien  de  plus  beau  que  le  groupe  de 
Richelieu  soutenu  par  la  Religion. 
Auprès  de  cette  dernière  figure  sont 
deux  Génies;  à  l'extrémité  opposée, 
la  Science  se  courbe  dans  l'attitude 
d'une  saisissante  douleur. 

Derrière  ce  tombeau  se  trouve 
une  grande  toile  qui  a  été  exécu- 
tée par  M.  Hesse  :  elle  représente 
Robert  de  Sorhon  présentant  à  saint 
Louis  de  jeunes  élèves  en  théologie. 
On  voit  aussi  dans  la  nef  les  sta- 
tues du  Christ  à  la  colonne,  par 
Ramey  fils,  et  de  Saint  Louis  de  Gon- 
%ague;  puis,  dans  les  bas  côtés  du 
chœur,  les  cénotaphes  du  duc  de  Ri- 
chelieu ,  par  Ramey  fils,  et  de  Aa- 
voléon,  par  Bure. 


Saint-Sulpice. 

(Place  Saint-Sulpice.) 

Sur  l'emplacement  de  l'église  ac- 
tuelle de  Saint-Sulpice  s'élevait,  dès 
le  xii^  s.,  une  église  paroissiale  pla- 
cée sous  la  juridiction  de  l'abbaye 
de  Saint-Germain  des  Prés.  Au 
xvi^  s.,  la  population  du  faubourg 
Saint-Germain  croissant  toujours, 
Saint-Sulpice  ne  pouvait  plus  con- 
tenir la  foule  des  fidèles.  On  l'agran- 
dit sous  les  règnes  de  Louis  XII 
et  de  François  P"^;  en  1614,  on  y 
ajouta  six  chapelles  latérales; 
trente  ans  après,  on  n'en  fut  pas 
moins  forcé  de  songer  à  bâtir  un 
nouvel  édifice.  En  1646,  le  duc 
d'Orléans,  Gaston,  posait  la  pre- 
mière pierre  de  cette  église,  com- 
mencée sur  les  dessins  de  Charles 
Gamart;  mais  bientôt  on  s'aperçut 
que  l'édifice  serait  encore  trop  pe- 
tit et  il  fallut  changer  les  plans. 
Anne  d'Autriche  posa  à  son  tour 
la  première  pierre,  et  les  travaux 
furent  recommencés  par  Louis  Le- 
vau,  l'architecte  de  l'hôtel  Lambert; 
puis,  après  une  longue  interrup- 
tion occasionnée  par  le  manque 
d'argent,  ils  furent  continués  par 
Oppenord  et  Daniel  Gittard,  chargés 
des  portails  latéraux.  La  nef  entière 
est  de  Levau  ;  Oppenord  est  l'auteur 
du  portail  qui  donne  sur  la  rue  Pa- 
latine. 

L'église  ne  put  être  achevée  que 
grâce  à  la  persévérance  des  curés 
qui  se  succédèrent,  aux  libéralités 
des  paroissiens,  et  aux  ressources 
considérables  que  produisit  une  lo- 
terie établie,  en  1721,  par  le  curé 
Languet.  Jean  Servandoni  la  ter- 
mina en  1749.  Il  ne  s'asservit  point 
à  suivre  les  indications  de  ses  pré- 
décesseurs; il  sut  être  original  sans 
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tomber  dans  aucune  dissonance 
avec  les  parties  déjà  construites,  et 
mérita  d'être  considéré  comme  le 
véritable  architecte  de  Saint-Sul- 
pice. 

Sous  la  Révolution,  cette  église 
fut  appelée  le  temple  de  la  Victoire. 
Elle  devint  ensuite  le  principal 
temple  des  théophilanthropes.  Le 
15  brumaire  an  viii  (15  novembre 
1799),  on  y  donna  un  banquet  par 
souscription  au  général  Bonaparte 
lors  de  son  retour  d'Égypte. 

La  façade  de  Saint-Sulpice  appar- 
tient à  un  genre  de  structure  tout 
à  fait  nouveau  dans  l'architecture 
religieuse  duxvirs.  Ces  deux  rangs 
de  portiques,  dorique  et  ionique, 
d'une  certaine  profondeur  et  d'une 
très-grande  proportion,  ilanqués,  à 
leurs  extrémités,  de  deux  tours  éle- 
vées, peuvent  être  considérés  comme 
le  plus  grand  effort  qu'on  ait  jamais 
tenté  pour  retrouver  dans  les  con- 
ditions de  l'art  moderne  la  gran- 
deur et  la  majesté  de  l'art  ogival. 
Le  seul  reproche  qu'on  fasse  avec 
raison  à  l'œuvre  de  Servandoni, 
c'est  que  cette  façade  n'explique  et 
n'annonce  en  aucune  façon  l'inté- 
rieur de  l'église.  Enfin,  les  quatre 
piédestaux  qui  surmontent  la  cor- 
niche supérieure  attendent  encore 
les  groupes  ou  les  statues  qui  de- 
vaient achever  la  décoration  de  la 
façade.  Ces  statues,  déjà  exécutées, 
sont  déposées  sous  la  colonnade  du 
premier  étage. 

Les  tours,  dont  les  trois  étages 
offrent  les  trois  ordres  dorique,  io- 
nique et  corinthien  superposés,  ne 
sont  pas  entièrement  de  Servan- 
doni. Les  étages  supérieurs  de  la 
tour  du  N.  ou  de  g.,  qui  renferme 
les  cloches,  ont  été  reconstruits  en 
1777,  sur  un  nouveau  dessin,  par 


l'architecte  Chalgrin.  La  tour  du  S. 
ou  de  dr.  fut  bâtie  en  1749  par  Ma- 
claurin;  elle  est  malheureusement 
demeurée  inachevée. 

Ces  deux  tours  ont  70  mèt.  d'élé- 
vation, c'est-à-dire  2  mèt.  de  plus    ■  ' 
que  les  tours  de  Notre-Dame. 

On  peut  voir  dans  Piganiol  de  la 
Force  la  façade  de  Saint-Sulpice 
avec  les  tours  surmontées  de  clo- 
chers qui  n'ont  jamais  été  élevés 
pour  ne  pas  compromettre  la  soli- 
dité de  l'édifice. 

Les  statues  assises  de  Saint  Pierre 
et  de  Saint  Paul,  par  M.  Emile 
Thomas,  ont  été  placées  en  1858, 
dans  deux  niches  à  dr.  et  à  g.  de  la 
porte  principale,  sous  le  péristyle. 

Saint-Sulpice  a  140  mètres  de 
longueur,  sur  33  mèt.  de  hauteur  ^ 
et  56  mèt.  de  largeur. 

Aux  extrémités  du  portail,  au  rez- 
de-chaussée  des  tours,  se  trouvent 
deux  chapelles  ornées  de  quatre 
statues  sculptées  par  Mouchy  et 
Boizot.  Les  fonts  baptismaux  placés 
dans  une  de  ces  chapelles  ont  été 
dessinés  par  Chalgrin. 

Le  plan  de  Levau  a  été  respecté 
dans  l'ordonnance  intérieure  de 
Saint-Sulpice;  l'œil  se  complaît  à 
mesurer  la  vaste  étendue  des  trois 
nefs,  dont  la  principale  est  séparée 
des  deux  autres  par  des  piliers  co- 
rinthiens, revêtus  de  brèche  rose  à 
leur  base.  Le  chœur  et  la  croisée 
ne  gâtent  point  cet  ensemble  véri- 
tablement majestueux.  Le  maître- 
autel,  un  peu  maigre  de  détails,  a 
été  placé  en  1826  ou  1827;  on  re- 
marque surtout  le  riche  bas-relief 
qui  le  décore  (le  Christ  au  milieu 
des  Docteurs).  Une  balustrade  de 
bronze  et  de  marbre  ferme  le  chœur, 
dont  les  piliers  sont  ornés  de  statues 
d'Apôtres,  ^n  pierre  de  Tonnerre. 
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Sur  les  pilastres  du  mur  oriental 
des  transsepts  s'élèvent  les  statues 
du  Christ  flagelle,  de  la  Mère  de 
Douleurs  et  de  deux  anges;  ces 
deux  dernières  sont  de  M.  Droz. 


Dans  les  niches  des  deux  sacristies, 
à  dr.  et  à  g.,  sont  les  statues  de 
saint  Pierre  et  de  saint  Sulpice. 

Les  vitraux  du  chœur  et  de  l'ab- 
side ont  été  peints  par  Leclerc. 


Une  plaque  de  cuivre,  incrustée 
dans  le  pavé  du  transsept  du  S.,  indi- 
que une  ligne  méridienne  se  diri- 
geant, au  vrai  .N.,  vers  un  obélisque 
en  marbre  blanc  haut  de  8  mèt.  3ô  c. 
et  placé  dans  un  angle  du  bras  de  la 

PARIS. 


Intérieur  de  Saint-Sulpice. 

croix,  à  g.  A  midi  précis,  lorsque 
le  temps  est  beau,  un  rayon  de  so- 
leil, échappé  d'une  petite  ouverture 
percée  dans  la  fenêtre  aveugle  du 
transsept  du  S.,  vient  frapper  la  mé- 
ridiennC;  depuis  le  milieu  de  la  pla- 
27 


418 


PARIS  ILLUSTRÉ. 


que  (au  solstice  d'été)  jusqu'au 
sommet  de  l'obélisque  (solstice 
d'hiver).  Henri  Sully  et  Lemon- 
nier  ont  établi  cette  méridienne  en 
1743;  pour  fixer  d'une  manière  cer- 
taine l'équinoxe  du  printemps  et  le 
Jour  de  Pâques. 

Les  collatéraux  se  prolongent  au- 
tour du  chœur^  terminé  en  abside. 
Derrière  le  maître-autel  la  chapelle 
de  la  Vierge  forme  une  construction 
à  part.  Elle  est  l'œuvre  de  De  "Wailly, 
et  sa  splendide  décoration  va  bien^ 
quoi  qu'on  en  dise^  au  reste  de  l'é- 
glise. Aujourd'hui  on  réunirait  dif- 
ficilement autant  de  richesse  et  d'i- 
magination à  plus  de  charme  et 
d'élégance  qu'il  ne  s'en  trouve  dans 
l'ensemble  de  cette  chapelle,  de 
forme  circulaire.  Vanloo  en  a  peint 
les  panneaux  de  sa  brosse  la  plus 
élégante;  les  frères  Slodtz  en  ont 
modelé  les  ornements  ;  les .  voussu- 
res enfin  sont  richement  sculptées 
et  les  pilastres  revêtus  de  marbres 
de  diff'érentes  couleurs.  Au-dessus 
de  l'autel;  dans  une  niche  qui  ne 
reçoit  la  lumière  que  par  une 
étroite  ouverture  supérieure,  on 
voit  une  gracieuse  statue  de  la 
Vierge,  en  marbre  blanc,  par  Pa- 
jou.  Une  coupole  de  très-belle  pro- 
portion couronne  la  chapelle.  Le- 
moine  y  a  peint  une  Assomption 
avec  cette  verve  saisissante  et  cette 
magie  de  couleur  argentine  et  har- 
monieuse qui  lui  ont  acquis  une  si 
belle  place  dans  l'École  française. 

En  face  de  cette  chapelle,  der- 
rière le  choeur,  est  le  tombeau  de 
M.  de  Pierre,  curé  de  Saint-Sulpice, 
mort  en  1836. 

La  chaire,  donnée  en  1788  par  le 
maréchal  de  Richelieu,  est  surmon- 
tée d'un  beau  groupe  sculpté  :  la 
Charité  entourée  d'enfants. 


Vorgue,  de  Cliquot,  repose  sur 
une  tribune  supportée  par  des  co- 
lonnes composites  d'un  aspect  tout 
à  fait  grandiose,  et  qui  sont  l'œuvre 
de  Servandoni.  Cet  orgue  a  été 
complètement  reconstruit  par  M.  Ca- 
vaillé-Coll,  en  1861.  Il  possède  au- 
jourd'hui 5  claviers  complets  et  un 
pédalier,  118  registres,  20  pédales 
de  combinaison  et  environ  7000 
tuyaux,  dont  les  plus  petits  ont  à 
peine  5  millim.  et  dont  les  plus 
grands  atteignent  près  de  10  mèt. 
de  longueur.  L'étendue  des  sons  est 
de  10  octaves.  L'intérieur  de  l'in- 
strument est  divisé  en  sept  étages, 
dont  quatre  pour  le  mécanisme  et 
les  trois  autres  pour  les  tuyaux.  Les 
mouvements  se  communiquent  par 
des  moteurs  pneumatiques  de  ré- 
cente invention.  L'orgue,  ainsi  ré- 
paré, est,  dit-on,  le  plus  considéra- 
ble de  l'Europe.  Son  inauguration 
solennelle  a  eu  lieu  le  mardi 
30  avril] 862. 

Les  bénitiers^  placés  à  l'entrée 
de  la  nef,  ne  sont  autre  chose  que 
deux  énormes  coquillages  de  l'es- 
pèce appelée  tridachna  gigas.  Ils 
ont  été  donnés  à  François  P''  par  la 
république  de  Venise. 

-  La  première  chapelle  à  dr.  a  été 
décorée  de  peintures  murales  par 
M.  Eugène  Delacroix.  Son  titre  de 
chapelle  des  Saints-Anges  a  inspiré 
au  grand  artiste  les  trois  scènes  sui- 
vantes :  Saint  Michel  triomphant 
de  Lucifer  (dans  le  plafond)  ;  Hélio- 
dore  terrassé  et  battu  de  verges  (à 
dr.);  la  Lutte  de  Jacob  et  de  Vange 
dans  le  désert  (à  g.). 

Pour  le  premier  tableau,  M.  De- 
lacroix a  imité  Raphaël  (tableau  du 
Louvre).  Cependant  «  cette  repro- 
duction, dit  M.  J..  Vitet  {Revue  des 
Deux-Mondes,  1"  avril  1862),  est 
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tout  à  la  fois  littérale  et  infidèle.... 
Les  accessoires  qu'il  a  ajoutés  ne 
sont  pas  sans  poésie,  et  l'on  y  sent 
la  main  d'un  maître;  mais  ils  ne 
criangent  rien  au  groupe  principal, 
ils  ne  déguisent  pas  ce  caractère 
d'imitation  dont  tout  d'abord  on  est 
si  étrangement  frappé.  »  L'archange 
a  une  grâce  juvénile  incomparable; 
mais  peut-être  le  peintre,  en  vou- 
lant le  rendre  de  plus  en  plus  aé- 
rien, lui  a-t-il  donné  trop  peu  de 
consistance. 

VHéliodore  a 
été  peint  aussi 
par  Raphaël  (au 
Vatican  )  ;  mais 
cette  fois  M.  De- 
lacroix a  compo- 
sé, avec  les  mê- 
mes personnages 
et  la  même  ac- 
tion, un  tout  au- 
tre tableau,  <f  II 
a  d'abord  eu  soin 
de  changer  le 
lieu  de  la  scène  : 
ce  n'est  plus  au 
milieu  du  sanc- 
tuaire ,  devant 
Lautel.  devant  le 
pontife  en  priè- 
res, que  le  spo- 
liateur est  foudroyé  ,  c'est  hors 
du  temple,  sur  un  immense  esca- 
lier qui  conduit  aux  parvis  exté- 
rieurs. »  Les  acteurs  sont  aussi 
transformés.  Un  cavalier,  des  épau- 
les duquel  tombent  de  grandes  ailes, 
foule  aux  pieds  le  profanateur.  Ce 
cavalier  a  peut-être  quelque  chose 
de  plus  serein,  de  plus  noble,  de 
plus  idéal  que  celui  de  Raphaël. 
Deux  anges  suspendus  au-dessus  du 
sol  battent  Héliodore  de  verges.  Le 
caractère  de  ces  deux  figures  est 


Saint-Thomas  d'Aquin 


vraiment  remarquable,  bien  que  ces 
ministres  du  ciel  paraissent  pren- 
dre un  plaisir  trop  vif  et  trop  per- 
sonnel à  la  vengeance.  Malgré  cer- 
taines témérités,  et  même  quelques 
étrangetés  de  détail,  il  faut  conve- 
nir, avec  M.  Vitet,  que  la  «  scène  est 
grande,  extraordinaire,  attachante 
et  d'un  piquant  efi'et.  Glissez  sur 
les  détails,  chassez  les  souvenirs  et 
les  comparaisons,  ne  pensez  ni  à 
Raphaël  ni  à  rien  de  complet,  d'a- 
chevé, de  fini  en 
peinture,  laissez- 
vous  franche- 
ment aller  ,  et 
vous  serez,  je  ne 
dis  pas  charmé  , 
mais  profondé- 
ment remué  par 
l'intelligente  vie 
cachée  sous  ce 
fracas  de  couleurs 
et  de  formes.  « 

La  Lutte  de  Ja- 
cob avec  Vange 
est  la  plus  admi- 
rée de  ces  trois 
grandespeintures 
de  M.  Delacroix. 
«  Les  figures  ne 
tiennent  pas  ici 
la  place  princi- 
pale. On  pourrait  presque  dire  qu'el- 
les ne  sont  qu  accessoires,  tant  la 
passion,  la  vie,  le  rôle  actif  et  animé 
sont  dévolus  au  paysage.  Depuis  les 
premiers  plans  jusqu'à  la  crête  de 
ces  montagnes  dorées  par  le  soleil 
levant,  tout  vous  captive  et  vous 
attache  dans  cette  puissante  con- 
ception, qui  n'a  guère  d'analogues, 
même  chez  les  maîtres  italiens  qui 
ont  traité  le  plus  largement  le  pay- 
sage décoratiL  Rien  de  banal,  rien 
d'inutile.  Comme  ce  chemin  creux 
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est  habilement  jeté  dans  ce  coin 
perdu  du  tableau  !  Comme  on  y 
sent  passer^  à  travers  la  poussière^ 
ces  troupeaux j  ces  pasteurs,  ces 
femmeSj  ces  enfants  1  Comme  on 
suit  au  loin  les  méandres  de  cette 
longue  caravane,  et  comme  tout  ce 
monde  court  bruyamment  sans  se 
douter  qu'un  coml3at  solitaire  se  li- 
vre à  deux  pas  de  là  !  «  Quatre  an- 
ges, peints  en  grisaille  aux  quatre 
coins  de  l'ovale  du  plafond,  com- 
plètent la  décoration  de  cette  belle 
chapelle. 

La  2'^  chapelle  à  dr.,  dédiée  aux 
âmes  du  purgatoire,  a  été  peinte 
par  M.  Heim;  la  3*^  (Saint-Roch), 
par  M.  Abel  de  Pujol;  la  4^  (Saint- 
Maurice),  par  M.  Vinchon.  Dans  la 
5^  on  admire  le  mausolée  du  curé 
Languet,  par  Michel-Ange  Slodtz. 
La  figure  principale  de  ce  monu- 
ment est  très-remarquable  de  senti- 
ment et  d'exécution. 

Les  chapelles  du  collatéral  de  g. 
ont  été  peintes:  la  1''^  (Saint-Fran- 
çois-Xavier) par  M.  E.  Lafon  ;  la 
2°  (  Saint-Francois  de  Sales  )  par 
M.  A.  Hesse  ;  la  3^'  (Saint-Paul)  par 
M.  Drolling,  et  la  4^  (Samt-Vin- 
cent  de  Paul)  par  M.  Guillemot. 
Celle  de  M.  Drolling  est  la  plus  re- 
marquable. Cet  artiste  a  peint  à  la 
cire  :  la  Conversion  de  saint  Paul 
sur  le  chemin  de  Damas  ;  Saint  Paul 
devant  Varéopage  et  un  Ravisse- 
ment du  saint.  «  Dans  le  premier 
de  ces  sujets,  dit  M.  A.  J.  Du  Pays, 
M.  Drolling  a  mis  une  vigueur  et 
une  animation  qui  contrastent  avec 
le  calme  ordinaire  régnant  dans  la 
majeure  partie  de  ses  œuvres;  mais 
pour  obtenir  la  force,  il  a  un  peu 
sacrifié  l'élégance.  Dans  le  Saint 
Paul  devant  Varéopage  on  re- 
trouve la  manière  tempérée  du 


peintre.  Le  Ravissement  de  saint 
Paul  est  la  plus  satisfaisante  des 
trois  peintures,  tant  sous  le  rapport 
de  la  bonne  disposition  pittoresque 
que  sous  celui  des  couleurs.  »  La 
chapelle  du  Sacré-Cœur,  qui  vient 
ensuite,  est  ornée  de  belles  boise- 
ries. Dans  le  pourtour  du  chœur, 
la  chapelle  de  Saint-Denis  (à  dr.) 
est  de  M.  Jobbé-Duval  ;  celle  de 
Saint-Martin,  de  M.  Mettez  ;  celle 
de  Sainte-Geneviève,  de  M.  Tim- 
bal  ;  celle  de  Sainte  -  Anne  ,  de 
M.  J.  Lenepveu;  à  g.,  M.  Glaize  a 
peint  la  chapelle  de  Saint -Jean 
l'Évangéliste,  et  M.  Pichon  celle  de 
Saint-Charles  (Borromée)  ;  la  déco- 
ration des  deux  chapelles  suivantes 
n'est  pas  encore  terminée  (1870). 
De  grandes  fresques,  figurant  des 
scènes  de  la  Passion,  doivent  aussi 
très-prochainement  être  exécutées 
dans  le  transsept.  Le  croisillon  du  S. 
est  décoré,  en  attendant,  de  deux 
tableaux  de  M.  Signol. 

Sous  l'église  Saint-Sulpice  s'éten- 
dent des  cryptes  considérables,  qui 
servent  aux  catéchismes  et  à  de 
nombreuses  réunions  d'ouvriers. 
L'une  d'elles  renferme  les  statues 
de  saint  Paul  et  de  saint  Jean  l'É- 
vangéliste, par  Pradier.  Au  chevet 
de  l'édifice  une  chapelle,  qui  a  son 
entrée  sur  la  rue  Palatine,  est  ré- 
servée aux  catéchismes  de  persévé- 
rance des  jeunes  filles. 

Saint-Thomas  d'Aquin. 

(Sur  la  place  de  ce  nom,  entre  la  rue 
du  Bac  et  la  rue  Saint-Dominique.) 

Saint-Thomas  d'Aquin  dépendait 
autrefois  du  noviciat  général  des  Do- 
minicains, dont  les  bâtiments  sont 
maintenant  occupés  par  le  dépôt 
central  et  le  musée  d'artillerie. 

Pierre  Bullet  donna  les  dessins 
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de  l'église ,  qui  fut  commencée  en 
1682  et  terminée  en  1740. 

Le  portail,  rebâti  en  1787  par  le 
frère  Claude,  se  compose  de  deux 
ordres  (dorique  et  ionique)  super- 
posés, que  surmonte  un  fronton  orné 
d'un  iDas-relief  représentant  la  Re- 
ligion. Deux  autres  bas-reliefs,  qui 
occupent  des  caissons  au-dessus  des 
portes  latérales,  représentent,  à  g., 
la  Vierge  donnant  le  chapelet  à 
saint  Dominique,  à  dr.,  Jésus-Christ 
donnant  des  éloges  à  saint  Thomas^ 
pour  ses  écrits. 

L'intérieur  de  l'église  a  44  mètres 
de  longueur  sur  23  mètres  de  hau- 
teur. Le  plan  affecte  la  forme  d'une 
croix  grecque  ;  l'ordonnance  se 
compose  d'arcades  encadrées  par 
des  pilastres  corinthiens. 

On  voit  dans  la  voûte  de  la  cha- 
pelle située  derrière  le  chœur  une 
Transfiguration ,  peinte  par  Le- 
moine  en  1724;  dans  les  bas  côtés^ 
une  Descente  de  croix,  de  Guille- 
mot, et  Saint  Thomas  apaisant  la 
tempête,  de  M.  Ary  Scheffer. 

On  a  également  décoré  de  grisail- 
les rehaussées  d'or  cette  partie  de 
l'édifice. 

Saint-Thomas  de  Villeneuve. 

(Rue  de  Sèvres,  27.) 

Cette  chapelle,  qui  fait  partie  d'un 
couvent  de  femmes  consacrées  au 
soin  des  malades, possède  une  Vierge 
noire,  provenant  de  l'église  Saint- 
Étienne  des  Grès,  oii  saint  François 
de  Sales,  étudiant,  allait  souvent 
se  prosterner  devant  elle. 

La  Trinité. 

Rue  St-Lazare,  à  l'extrémité  de  la  rue 
de  la  rue  de  la  Chaussée-d'Antin.) 

L'église  de  la  Trinité,  commen- 
cée en  juillet  1861  et  consacrée  le 


8  novembre  1867,  a  été  construite 
sous  la  direction  de  M.  Ballu,  dans 
un  style  qui  rappelle  la  Renaissance. 
Elle  est  située  au  N.  de  la  place 
formée  par  les  rues  du  Cardinal- 
Fesch,  Blanche,  de  Clichy,  de  Lon- 
dres, Saint-Lazare  et  par  celle  de 
la  Chaussée-d'Antin,  à  laquelle  elle 
fait  face.  Deux  autres  rues  nouvel- 
les, la  rue  Morlot  et  la  rue  Cheve- 
rus,  longent  les  côtés  de  l'édifice. 
Devant  la  façade  s'étend  un  square 
de  3000  mèt.  de  superficie,  dominé 
par  un  mur  qui  s'élève  graduelle- 
ment pour  supporter  une  petite  ter- 
rasse et  le  porche  de  l'église.  La 
balustrade  qui  borde  la  terrasse  est 
interrompue  par  trois  piédestaux 
qui  soutiennent,  au  milieu,  un 
groupe  représentant  la  Charité;  à 
dr.  et  à  g.,  deux  anges  figurant  la 
Foi  et  VEspérance.  Ces  statues,  en 
marbre,  ont  été  dessinées  par  Dure 
et  exécutées,  après  sa  mort,  par 
M.  Lequesne.  Du  pied  des  statues, 
trois  fontaines  à  vasques  versent 
leurs  eaux  dans  un  large  bassin. 

On  arrive  au  porche  de  la  Trinité 
par  deux  rampes  carrossables;  deux 
escaliers  de  18  marches  y  mènent 
également  depuis  le  square.  Ce 
porche  est  formé  de  trois  arcades 
inégales  appuyées  sur  quatre  gros 
piliers  qui  portent  des  statues  de 
Pères  de  l'Église ,  par  M.  Guil- 
laume. 

D'autres  statues,  au  premier  étage 
de  la  façade  et  sur  les  côtés  du  por- 
che, représentent  également  des 
Pères.  Au-dessus  du  porche  régnent 
des  arcatures  à  jour  formant  gale- 
rie. Le  premier  étage  est  éclairé  au 
centre  par  une  grande  rose,  et  cou- 
ronné par  une  balustrade  interrom- 
pue par  quatre  piédestaux  qui  sup- 
portent quatre  groupes  :  la  Force, 
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la  Justice,  la  Tempérance  et  la  Pru- 
dence, sculptés  par  MM.  Carpeaiix, 
Crauck,  Maillet  et  Cavelier.  Du  mi- 
lieu de  la  balustrade  s'élance  le 
clocher,  octogonal  à  son  étage  su- 
périeur et  terminé  par  deux  dômes 
superposés,  dont  le  second,  formant 
lanterne,  s'élève  à  63  mèt.  au-des- 
sus du  sol.  Derrière  le  porche,  sur 
la  saillie  formée  par  les  chapelles 
de  la  nef,  s'élèvent  deux  clochetons 
également  terminés  en  coupoles. 

Trois  portes  donnent  accès  du 
porche  dans  l'église.  Leurs  tympans 
sont  ornés  de  peintures  sur  émail, 
de  M.  Paul  Balze,  figurant  les  trois 
personnes  divines.  Deux  autres  por- 
tes sont  aussi  ménagées  latérale- 
ment, à  la  première  travée  de  la 
nef,  et  quatre  des  deux  côtés  du 
chœur;  il  y  a  donc  en  tout  neuf 
portes. 

A  l'intérieur,  l'église  de  la  Trini- 
té, longue,  hors  œuvre,  de  90  mèt., 
comprend  une  nef  large  de  18  mèt., 
haute  de  27,  des  bas  côtés  très- 
étroits,  des  chapelles  plus  larges, 
et  un  chœur  entouré  d'un  déambu- 
latoire pris  aux  dépens  de  la  lar- 
geur du  vaisseau  central. 

Des  deux  côtés  de  la  porte  cen- 
trale sont  deux  bénitiers  surmontés 
de  deux  statues  d'anges,  en  mar- 
bre, par  M.  Gumery.  Au-dessus  est 
la  tribune  de  l'orgue,  voûtée  en 
berceau  légèrement  ogival.  Entre 
Togive  de  la  tribune  et  celle  de  la 
voûte  s'étend  un  espace  libre  que 
M.  Jobbé-Duval  a  couvert  de  pein- 
tures [Saint  Michel,  V Annoncia- 
tion et  un  sujet  symbolique)  ;  sur 
les  côtés  de  la  tribune,  le  môme 
artiste  a  représenté  saint  Pierre  et 
saint  Paul. 

La  nef  de  la  Trinité  comprend 
quatre  travées  séparées  par  des  pi- 


liers massifs  ornés  de  statues  d'Apô- 
tres, et  subdivisées  par  des  colonnes 
monolithes  en  pierre  du  Jura,  qui 
se  reproduisent  à  l'entrée  des  cha- 
pelles latérales.  Bas  côtés  et  cha- 
pelles sont  couverts  par  des  plafonds, 
tandis  que  les  tribunes  qui  surmon- 
tent les  collatéraux  sont  voûtées  par 
des  berceaux  perpendiculaires  à 
l'axe  de  l'église  et  retombant,  au 
milieu  de  chaque  travée,  sur  une 
colonne  en  marbre  du  Jura,  comme 
les  colonnes  du  rez-de-chaussée.  Un 
grand  plein  cintre  encadre  les  deux 
arcades  secondaires  des  tribunes; 
les  tympans  laissés  entre  ces  ar- 
cades sont  remplis  par  des  médail- 
lons oïl  M.  Barrias,  à  g.  de  la  nef, 
et  M.  Jobbé-Duyal,  à  dr.,  ont  peint 
des  Pères  de  l'Église.  Sur  les  péné- 
trations de  la  voûte,  les  mêmes  ar- 
tistes ont  figuré  des  sujets  symbo- 
liques. 

Onze  marches  conduisent  au 
sanctuaire,  un  peu  plus  étroit  que 
la  nef  centrale  et  qui  est  lui-même 
partagé  par  des  collatéraux,  élevés 
seulement  jusqu'à  la  hauteur  du 
premier  étage.  Entre  l'arc  triom- 
phal et  la  grande  voûte  de  la  nef, 
le  tympan  est  rempli  par  des  pein- 
tures de  M.  Barrias  {la  Trinité  et 
des  Anges).  Dix  colonnes  en  stuc 
vert  séparent  le  sanctuaire  de  ses 
bas  côtés.  Sous  un  baldaquin  en 
dôme,  soutenu  par  six  colonnes  en 
marbre  rouge,  s'élève  l'autel.  Les 
tribunes  s'élargissent  de  chaque 
côté  du  chœur  et  s'étendent  jus- 
qu'au mur  extérieur  des  chapelles. 

Trois  absides  terminent  l'église. 
Celle  du  centre  forme  la  chapelle 
de  la  Vierge.  Elle  est  éclairée  par 
deux  étages  de  fenêtres.  Les  vitraux 
inférieurs,  sans  personnages,  comme 
ceux  du  reste  de  l'église,  ont  été 
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exécutés  par  M.  Nicod  •  ceux  des  fe- 
nêtres supérieures  ,  représentant 
en  18  médaillons  Vhisloire  de  la 
Vierge,  sont  de  M.  Oudinot.  Sur 
les  côtés  de  la  chapelle  sont  des 
peintures  :  à  g. ,  V Assomption  et 
au-dessous  haïe  et  Ézéchiel,  par 
M.  Delaunay;  à  dr.^  la  Présentation 
et  au-dessous  Daniel  et  David  (à  la 
place  de  Jérémie)^  par  M.  Lévy. 

Sous  l'église  règne  une  vaste 
crypte  destinée  aux  catéchismes. 

Le  crédit  primitif  alloué  par  le 
conseil  municipal  pour  l'érection 
de  la  Trinité  s'élevait  à  3  889  000  fr. 
Les  travaux  de  sculpture  ont  coûté 
192  000  fr.  environ  et  les  peintures 
157  000. 

Le  Val-de-Grâce. 

(Rue  Saint -Jacques.) 

L'église  du  Val-de-Grâce  fut  éle- 
vée, ainsi  que  l'abbaye  da  même 
nom,  par  Anne  d'Autriche,  pour 
remercier  Dieu  de  la  naissance  de 
Louis  XIV.  Elle  obtint  de  son  fils 
que  les  cœurs  des  princes  de  la  fa- 
mille royale  y  seraient  déposés.  A 
peine  âgé  de  sept  ans,  Louis  XIV 
en  posa  la  première  pierre,  en  1645; 
mais  la  construction  fut  entravée 
par  les  troubles  de  la  Fronde,  et 
l'édifice  changea  plusieurs  fois  d'ar- 
chitecte. Le  premier,  François  Man- 
sart,  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  Hardouin  Mansart,  en  mena 
la  construction  à  8  met.  environ 
au-dessus  du  sol.  Ch.  Lemercier 
réleva  jusqu'à  la  hauteur  de  la 
corniche  ;  Pierre  Lemuet,  secondé 
par  Gabriel  Leduc  et  Duval,  le  ter- 
mina en  1665.  L'abbaye  du  Val-de- 
Grâce,  supprimée  par  l'Assemblée 
constituante  en  1790,  a  été  trans- 
formée en  hôpital  militaire  (F.  ci- 
dessous,  chapitre  XX).  L'église  a 


servi  longtemps  de  magasin  et  n'a 
été  rendue  au  culte  qu'en  1826. 

Elle  est  précédée  d'une  grande 
cour  fermée  d'une  grille,  oii  l'on 
voit  à  g.  une  des  dernières  œuvres 
de  David  (d'Angers),  la  statue  en 
bronze  du  chirurgien  Larrey.  Les 
bas-reliefs  du  piédestal  méritent 
d'être  signalés. 

La  décoration  de  la  façade  de  l'é- 
glise est  à  peu  près  pareille  à  celles 
de  la  même  époque  que  nous  avons 
déjà  décrites  (F.  ci-dessous  Saint- 
Paul-Saint-Louis  et  la  Sorhonne). 
On  en  loue  l'élégance  et  les  heu- 
reuses proportions. 

Le  dôme  du  Val-de-Grâce,  une 
des  nombreuses  imitations  du  dôme 
de  Saint-Pierre  de  Rome,  est  une  de 
celles  qui  ont  le  mieux  réussi.  Cette 
coupole,  d'une  courbe  élégante, 
flanquée  de  ses  campaniles,  domine 
l'horizon  de  Paris  entre  le  Panthéon 
et  les  Invalides.  Sa  charpente,  en 
bois,  qui  menaçait  ruine,  a  été  ré- 
cemment reconstruite  en  fer. 

Intérieurement,  l'église  ne  pré- 
sente pas  de  dispositions  nouvelles, 
et,  depuis  qu'on  lui  a  enlevé  une 
grande  partie  de  ses  magnificences 
décoratives,  il  ne  faut  s'arrêter  qu'à 
la  coupole.  Elle  est  soutenue  par 
quatre  grands  arcs-doubleaux  et 
quatre  pendentifs,  selon  le  système 
adopté  à  l'époque  oii  elle  fut  bâtie, 
pour  la  construction  d'un  dôme  à 
base  cylindrique,  élevé  sur  un  plan 
carré.  Personne  n'ignore  que  cette 
coupole  a  été  peinte  par  Pierre 
Mignard.  Elle  comprend  plus  de 
200  figures,  dont  les  plus  grandes, 
celles  du  premier  plan,  n'ont  pas 
moins  de  2  mèt.  50  c.  de  hau- 
teur. L'artiste  a  fait  entrer  dans  sa 
composition,  une  des  plus  gigan- 
tesques qui  existent ,  comme  su- 
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perfide,  une  population  véritable 
de  tous  les  saints  personnages  du 
catholicisme,  et,  en  outre,  la  sain- 
te  Trinité  et   Anne  d'Autriche. 
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Les  peintures  exécutées  dans  la 
chapelle  du  Saint-Sacrement  par 
Philippe  et  Jean-Baptiste  de  Cham- 
paigne  sont  remarquables  par  une 
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grande  sévérité  de  style.  Bans  les 
sculptures  des  quatre  pendentifs  et 
dans  les  bas-reliefs  qui  décorent  les 


arcades  des  neufs  chapelles,  on  re- 
connaît du  premier  coup  Texécu- 
tion  pleine  de  verve  et  la  compo- 
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sition  pompeuse  de  Michel  Anguier^ 
le  sculpteur  de  la  porte  Saint-Denis. 

De  même  que  le  dôme  rappelle, 
à  l'extérieur^  celui  de  Saint-Pierre 
de  Rome,  le  maître-autel  du  Val-de- 
Grâce,  avec  ses  six  grandes  colon- 
nes torses^  en  marbre  de  Brabançon, 
chargées  de  rinceaux  et  de  palmes 
en  bronze  doré,  est  une  imitation 
flagrante  et  splendide  du  maître- 
autel  de  la  plus  grande  des  basili- 
ques chrétiennes. 

L'église  du  Val-de-Grâce  contient 
les  restes  de  la  reine  Henriette  de 
France,  fille  d'Henri  IV  et  femme 
de  Charles  P*",  roi  d'Angleterre. 

Saint- Vincent  de  Paul. 

(Place  Lafayette.) 

L'église  Saint-Vincent  de  Paul, 
située  sur  une  place  fortement  in- 
clinée, est  précédée  d'un  amphi- 
théâtre de  rampes  en  pierres  de 
taille,  traversées  par  un  large  es- 
calier conduisant  au  péristyle  de 
l'édifice.  Comme  Notre-Dame  de 
Lorette,  elle  ressemble  extérieure- 
ment aux  basiliques  italiennes  des 
premiers  siècles  du  christianisme, 
et  sa  façade  reproduit  en  partie  les 
mêmes  dispositions.  Le  péristyle, 
formant  avant-corps,  est  orné  de 
trois  rangs  de  colonnes  ioniques 
cannelées,  supportant  un  fronton 
décoré  d'un  bas-relief  qui  repré- 
sente scim^  Vincent  de  Paul  ac- 
compagné de  la  Foi  et  de  la  Cha- 
rité, et  entouré  des  principaux 
personnages  sur  lesquels  il  a  exercé 
son  influence.  Ce  bas-relief  est  de 
M.  Nanteuil.  Au-dessus  du  fronton 
s'étend  un  attique  orné  de  deux  pi- 
lastres à  chacune  de  ses  extrémités 
et  flanqué  de  deux  tours  carrées 
hautes  de  54  met.,  entre  lesquelles 
règne  une  terrasse  dont  la  balus- 


trade supporte  les  statues  des  qua- 
tre ÉvangélisteSy  par  MM.  Barre, 
Brion,  Foyatier  et  Valois.  Les  sta- 
tues de  saint  Pierre  et  de  saint 
Paul,  placées  dans  des  niches,  au 
premier  étage  des  tours,  sont  de 
M.  Ramey.  Chacune  des  tours  porte 
un  cadran  qui  indique,  l'un  la  date 
du  mois,  l'autre  l'heure. 

Les  murs  latéraux,  au-dessus 
desquels  on  aperçoit  ceux  de  la  nef 
principale,  n'ont  d'autres  orne- 
ments que  les  fenêtres  et  les  pi- 
lastres doriques  cannelés.  Un  ar- 
rière-corps carré  termine  l'édifice 
et  marque  l'emplacement  du  chœur. 
Une  abside  à  deux  étages,  en  saillie 
au  dehors,  servant  de  chapelle  de 
la  Vierge,  au  niveau  de  l'église,  et 
de  chapelle  des  catéchismes,  au-des- 
sous, y  a  été  ajoutée  en  1870;  la 
décoration  n'en  est  pas  encore  ter- 
minée. 

Les  portes,  en  fonte,  sont  déco- 
rées des  douze  Apôtres,  en  très-bas 
relief.  Dans  la  frise  de  l'imposte  se 
montrent  les  symboles  des  quatre 
Erangëlistes  et  la  colombe  qui  re- 
présente le  Saint  -  Esprit.  Toutes 
ces  figures  ont  été  modelées  par 
M..Farochon. 

A  rintérieur,  l'église  Saint- Vin- 
cent-de-Paul se  compose  d'une  nef 
principale,  de  deux  nefs  latérales 
et  d'un  chœur.  Il  n'y  a  pas  de  trans- 
sept.  Les  deux  nefs  latérales  se 
prolongent  autour  du  sanctuaire  et 
prennent,  à  partir  de  l'entrée  du 
chœur,  l'ordonnance  de  la  nef  prin- 
cipale. Derrière  l'autel,  le  mur  du 
fond  s'ouvre  et  laisse  voir  la  cha- 
pelle de  la  Vierge.  Quatre  rangs  de 
colonnes  ioniques  revêtues  de  stuc 
séparent  les  nefs  entre  elles,  et  les 
chapelles  des  nefs  latérales.  Dans 
la  nef  principale  un  second  rang 
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de  colonnes  corinthiennes  s'élève 
au-dessus  du  premier  ordre  et  sou- 
tient la  Yoùte  de  l'édifice.  Derrière 
ces  colonnes  règne  une  galerie  dont 
la  largeur  est  égale  à  celle  des  pla- 
fonds des  nefs  latérales.  Les  plafonds 
de  la  nef  principale  accusent  la 
forme  de  la  toiture^  et  les  pièces  de 
la  charpente,  revêtues  de  couleurs 


éclatantes,  sont  employées  dans  la 
décoration.  Des  caissons  en  forme 
d'étoiles  et  de  croix,  des  incrusta- 
tions en  bois  de  chêne  sur  bois  de 
sapin,  rehaussées  par  des  fonds  d'a- 
zur, des  fonds  rouges  et  des  reliefs 
dorés,  complètent  l'ornementation. 
Tous  ces  détails  sont  imités  des  mo- 
numents byzantins.  Les  plafonds 
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des  nefs  latérales  sont  plats  ;  ceux 
des  chapelles  accusent  les  formes 
apocryphes  d'une  série  de  toitures 
qui  n'existent  pas,  ce  qui  est  une 
faute,  tout  comme  c'en  est  une  d'a- 
voir terminé  extérieurement  par 
des  lignes  droites  un  monument 
qui  finit  à  l'intérieur  par  un  cul-de- 
four.  La  nef  est  parquetée  d'acajou, 
d"amarante  et  de  chêne  massifs. 


La  frise  qui  sépare  les  deux  or- 
dres de  la  nef  a,  en  développement, 
170  mèt.  de  longueur  sur  3  mèt.  de 
hauteur  environ.  M.  Hippolyte  Flan- 
drin  l'a  décorée  d'une  immense 
composition  peinte  sur  fond  d'or  et 
représentant  deux  longues  proces- 
sions de  chrétiens  et  de  chrétiennes, 
depuis  les  simples  fidèles  jusqu'aux 
Evangélistes  et  aux  docteurs  ,  se 
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déroulant  de  chaque  côté  de  l'é- 
difice avec  la  majestueuse  placidi- 
té des  théories  grecques.  C'est  la 
traduction  pittoresque  de  cette 
idée  :  V Évangile  prêché  aux  nations 
leur  ouvre  le  chemin  du  ciel.  «  Au 
centre  de  la  composition/ dit  un 
critique  de  la  Revue  des  Deux- 
Mondes,  c'est-à-dire  à  l'entrée  de 
l'église,  sous  le  buffet  d'orgues, 
les  deux  princes  des  Apôtres  prê- 
chent la  parole  de  vie,  et,  à  leur 
voix,  les  Gentils  convertis  se  diri- 
gent vers  les  palmes  promises,  dans 
un  grave  et  religieux  cortège,  les 
hommes  d'un  côté,  les  femmes  de 
l'autre.  Cette  longue  chaîne  de  per- 
sonnages, marchant  dans  un  ordre 
hiérarchique,  et  divisée  par  grou- 
pes, forme  un  ensemble  à  la  fois 
symétrique  et  accidenté  qui  remplit 
admirablement  la  frise.  «  Cette  dé- 
coration se  termine  aux  pieds-droits 
qui  soutiennent  l'arcade  de  l'entrée 
du  chœur,  et  sur  lesquels  M.  Flan- 
drin  a  peint  deux  Anges  tenant  des 
palmes. 

La  frise  qui  règne  au-dessus  du 
deuxième  rang  de  colonnes  est  or- 
née de  médaillons.  Dans  la  coupole 
du  chœur^  M.  Picot  a  représenté  le 
Christ  sur  un  trône.  A  sa  dr.  et  à 
sa  g.  sont  deux  anges,  dont  l'un 
tient  un  sceptre  et  l'autre  une  épée. 
Aux  pieds,  saint  Vincent  de  Paul 
adore  le  Seigneur  au  milieu  de 
groupes  d'enfants.  Des  évangé- 
listeS;  des  apôtres  et  des  docteurs 
remplissent  le  reste  de  la  com- 
position. «  Ces  figures  ne  sont  ni 
conçues  ni  exécutées  dans  le  style 
qu'aurait  commandé  le  système 
adopté  dans  la  nef;  mais,  consi- 
dérées à  part,  en  elles-mêmes, 
comment  n'en  pas  admirer  le  des- 
sin vigoureux^  le  large  caractère. 


la  ferme  exécution?  ^>  Malheureu- 
sement on  n'en  peut  dire  autant  du 
reste  de  l'hémicycle,  notamment  de 
la  frise  oii  M.  Picot  a  peint  les  Sept 
Sacrements. 

Un  double  rang  de  stalles,  sculp- 
tées par  M.  Millet,  entoure  le  chœur  ; 
celles  du  sanctuaire  sont  de  M.  Derre. 
Les  sculptures  de  ces  boiseries  pré- 
sentent la  réunion  des  patrons  de 
tous  les  princes  de  la  famille  d'Or- 
léans. Mutilées  en  1848,  les  sta- 
tuettes ont  été  restaurées  depuis.  Un 
beau  calvaire  de  bronze,  par  Rude, 
orne  le  maître-autel.  La  principale 
décoration  de  lachaire,  par  M.  Dusei- 
gneur,  se  compose  de  deux  anges 
debout  et  de  cinq  bas-reliefs  :  la 
Charité,  la  Foi,  VEspérance,  la  Pré- 
dication de  saint  Jean-Baptiste  et 
la  Prédication  du  Christ. 

MM.  Maréchal  et  Guyon  ont  exé- 
cuté pour  Saint-Vincent  de  Paul  des 
vitraux  qui  sont  peut-être  les  plus 
beaux  de  Paris.  La  rose  du  portail 
représente  saint  Vincent  de  Paul 
montant  au  ciel  ;  la  fenêtre  de 
l'abside,  la  Vierge  et  V enfant  Jésus  ; 
les  fenêtres  des  chapelles  latérales 
de  dr.,  le  Baptême  du  Christ,  saint 
Martin,  sainte  Elisabeth,  saint 
François  de  Sales;  celles  de  g.,  la 
Résurrection  du  Christ,  saint  De- 
nis, sainte  Clotilde,  saint  Charles 
Borr  ornée. 

Des  grilles  en  fonte  de  fer,  d'un 
dessin  compliqué,  séparent  les  cha- 
pelles entre  elles  ;  une  autre  grille 
les  isole  du  reste  de  l'édifice.  Les 
fonts  baptismaux,  situés  dans  la 
première  chapelle  de  dr.,  présen- 
tent la  forme  d'une  riche  coupe  or- 
née de  coquilles,  de  guirlandes  et 
de  festons.  Deux  cerfs  sont  couchés 
au  pied.  Une  boule  qui  surmonte  le 
couvercle  porte  la  statue  de  saint 
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Jean-Baptiste.  Ces  fonts  baptismaux 
font  le  plus  grand  honneur  à  la 
fonderie  de  M.  Calla,  d'où  sont  sor- 
ties aussi  toutes  les  autres  fontes 
placées  dans  l'intérieur  de  Téglise, 
telles  que  les  bénitiers,  les  grilles, 
les  colonnes  les  candélabres,  et  en- 
fin la  porte  principale. 

L'église  Saint -Vincent  de  Paul 
commencée  en  1824  par  M.  Lepère, 
a  été  terminée  par  M.  Hittorf.  et  li- 
vrée au  culte  en  1844.  Elle  a  80  met. 
de  longueur  sur  37  met.  de  largeur^ 
et  elle  a  coûté  4  200  080  fr. 

Pour  compléter  la  liste  des  égli- 
ses ou  chapelles  paroissiales  de 
Paris ,  nous  citerons  les  édifices 
suivants,  qui  n'offrent,  du  reste, 
aucun  intérêt  :  Saint-Éloi,  rue  de 
Reuilly;  —  Saint-Ferdîîiand^  près 
de  l'avenue  des  Ternes;  —  Saint- 
Honoré.  place  d'Eylau;  —  Saint- 
Jean-Baptiste ,  rue  des  Entrepre- 
neurs, à  Grenelle  :  —  Saint-Marcel, 
boulevard  de  l'Hôpital  ;  —  Saint- 
Marcel  ,  avenue  d'Italie  :  il  est 
question  de  la  reconstruire  :  — 
Sainte-Marie,  près  du  square  des 
BatignoUes  :  —  Saint-MicheL  rue 
Saint-Michel,  près  de  l'avenue  de 
Clichy;  le  conseil  municipal  vient 
de  décider  son  agrandissement  ;  — 
Notre-Dame,  à  Bercy,  place  de  la 
Nativité  ;  —  Notre-Dame  de  Grâce, 
rue  de  l'Annonciation,  à  Passy  ;  — 
Notre  -  Dame  de  la  Gare ,  place 
Jeanne-d'Arc,  vaste  mais  disgra- 
cieux édifice  du  style  roman. 

Église  arménienne, 
(rue  de  Monsieur,  12.) 

Parmi  les  églises  catholiques, 
nous  pouvons  signaler  encore  l'é- 
glise du  séminaire  arménien.  Tou- 


tes les  cérémonies  du  culte  s'y  font 
suivant  le  rit  oriental.  Les  étrangers 
sont  admis  tous  les  jours  à  la  visiter. 

Église  grecque. 

Une  chapelle  du  rit  grec  était  au- 
trefois ouverte  à  l'ambassade  de 
Russie  (rue  de  la  Fraternité,  12]  ; 
mais  cette  chapelle  étant  tout  à  fait 
insuffisante  pour  les  Russes  rési- 
dant à  Paris.  M.  J.  W'assiliefî',  au- 
mônier de  l'ambassade,  a  eu  la 
pensée  de  faire  bâtir  une  église 
plus  vaste  et  tout  à  fait  monumen- 
tale. Cet  édifice,  connu  sous  le  nom 
d'église  russe,  est  situé  rue  de  la 
Croix- du -Roule,  entre  l'arc  de 
triomphe  de  l'Etoile  et  le  parc  de 
Monceaux. 

L'église  russe  a  été  construite, 
dans  le  style  byzantino-moscovite, 
par  M.  Strohm,  élève  et  membre  de 
de  l'Académie  des  Beaux-Arts  de 
Saint-Pétersbourg,  sur  les  dessins 
de  M.  Kouzmine,  élève  et  profes- 
seur de  la  même  Académie. 

Elle  a  la  forme  d'une  croix  grec- 
que, c'est-à-dire  d'une  croix  à  bran- 
ches égales,  non  compris  le  parvis 
placé  sur  le  devant.  Elle  est  domi- 
née par  une  grande  pyramide  do- 
rée ,  surmontée  d'un  petit  dôme 
bulbeux  et  d'une  croix  étincelante. 
A  chacun  des  angles  principaux  du 
monument  s'élève  une  pyramide 
semblable  à  celle  du  centre,  mais 
beaucoup  moins  haute. 

La  riche  ornementation  des  cou- 
poles pyramidales  de  cet  édifice, 
leur  élévation,  leurs  fenêtres  élé- 
gantes, donnent  à  Pensemble  quel- 
que chose  d'élancé,  quoique  dans 
sa  construction  on  ait  conservé  le 
plein  cintre,  un  des  principaux  ca- 
ractères du  style  byzantin. 

Un  escalier  en  pierre,  composé 
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de  11  marches,  conduit  à  un  parvis 
dont  le  toit  en  pierre  est  supporté 
par  quatre  colonnes  élégamment 
sculptées.  Au-dessus  du  parvis  s'é- 
lève une  croix  dorée  fixée  sur  un 
petit  dôme  elliptique  semblable  à 
ceux  des  cinq  pyramides. 

L'église  est  divisée  en  trois  par- 
ties :  le  vestibule,  la  nef  et  le  sanc- 
tuaire. 

Le  sanctuaire,  élevé  de  quelques 
marches  au-dessus  de  la  nef,  en  est 
séparé  par  une  cloison  en  bois 
sculpté,  ornée  d'images,  et  qu'on 
appelle  pour  cela  iconostase.  Dans 
cette  cloison  s'ouvrent  trois  portes. 
Le  sanctuaire  contient  l'autel  et 
Voffertoire ,  c'est-à-dire  une  table 
recouverte  d'une  riche  étoffe  et 
destinée  à  la  préparation  du  pain  et 
du  vin  pour  le  saint  sacrifice. 

L'autel  est  en  bois  et  de  forme 
cubique.  Il  est  aussi  recouvert  de 
draperies. 

L'église  est  entièrement  décorée 
de  fresques.  Dans  la  coupole  prin- 
cipale, une  inscription  en  anciens 
caractères  slaves  entoure  le  sujet  de 
la  peinture,  qui  est  Jésus-Christ. 

Dans  la  zone  disposée  au-dessous 
des  fenêtres  de  la  grande  coupole, 
on  a  représenté  V Ancien  Testament, 
ou  plutôt  le  Messie  prédit  et  salué 
de  loin  par  les  prophètes  dans  le 
soin  de  la  Vierge.  Après  l'Ancien 
Testament  vient  le  Nouveau  Testa- 
ment, représenté  par  les  quatre 
Évangélistes,  peints  sur  les  penden- 
tifs qui  surmontent  les  quatre  prin- 
cipaux piliers  de  l'édifice. 

Sur  Viconostase,  on  voit  les  ima- 
ges suivantes  :  sur  le  premier  rang, 
Jésus-Christ  et  la  Vierge,  de  chaque 
côté  de  la  porte  principale;  sur  les 
portes  latérales,  l'archange  saint 
Michel  et  le  diacre  saint  Etienne  ; 


saint  Alexandre  Newsky,  patron  de 
l'église,  et  saint  Nicolas,  évêque  de 
Myre  en  Lycie,  dont  la  mémoire  est 
en  grande  vénération  parmi  les 
Russes;  sur  le  deuxième  rang,  la 
Sainte  Trinité,  au-dessus  de  la  por- 
te, et,  de  chaque  côté,  V Ancien  et 
le  Nouveau  Testament. 

Les  peintures  de  l'iconostase  et 
les  fresques  sont  de  MM.  Eugraphe 
Sorokine,  Paul  Sorokine  et  Bronni- 
koff.  Les  figures  des  prophètes  sont 
de  M.  Wassilieff.  L'église  a  été  inau- 
gurée par  Mgr  Léonce,  coadjuteur 
de  Saint-Pétersbourg,  le  30  août 
(style  russe),  qui  répond  au  11  sep- 
tembre 1861  du  calendrier  grégo- 
rien, fête  de  saint  Alexandre,  patron 
de  la  nouvelle  église. 

La  première  pierre  du  monument 
ayant  été  posée  le  19  février  (3  mars 
du  calendrier  grégorien)  1859,  l'é- 
glise russe  a  été  terminée  en  deux 
ans  et  demi  environ.  Elle  a  coûté 
1  200  000  fr.,  y  compris  l'acqui- 
sition du  terrain.  Elle  repose  tout 
entière  sur  une  crypte  ou  église 
souterraine.  Cette  crypte  et  les 
fondations  sont  en  pierre  de  roche 
de  Bagneux;  le  socle,  en  pierre 
de.  roche  d'Enville  ;  les  murs  et  les 
piliers,  jusqu'à  la  naissance  des 
voûtes,  en  banc-royal  de  Méry;  le 
reste,  en  pierre  de  vergelet  de 
Saint- Vaast.  Les  arêtes  des  flèches, 
les  coupoles  et  les  croix  sont  en  fer 
recouvert  de  cuivre  doré. 

Le  toit  en  pierre  du  parvis  est 
doré  en  son  entier. 

La  dimension  du  plan  de  l'église 
est,  en  longueur,  de  34  mèt.,  et  en 
largeur,  de  28.  La  hauteur  des 
grandes  voûtes,  au-dessous  de  la 
coupole  centrale,  est  de  14  mèt.  ;  la 
hauteur  de  la  coupole,  sous  la  ca- 
lotte sphérique,  de  26  mèt.  ;  le  dia- 
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mètre  de  la  coupole,  sur  ses  pi- 
liers, de  9  met.;  la  hauteur  to- 
tale de  rédifice,  jusquau  sommet 
de  la  grande  croix,  de  48  mètres, 
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Églises  anglicanes. 

Le  culte  anglican  comptait  en 
1870  quatre  temples  dans  Paris  : 


1»  L'église  épiscopale ,  con- 
struite en  1833,  rue  d'Aguesseau, 
5.  On  y  voit  un  orgue,  et  des  ta- 
bleaux d'Annibal  Carrache.  Le  ser- 
vice s'v  fait  en  anglais,  le  diman- 


che, à  11  h.  1/2,  à  3  h.  1/2  et  à 
7  h.  1/2. 

2"  La  chapelle  Marbeiif,  con- 
struite, comme  la  i)récé(lonto,  dans 
le  style  ogival,  au  n"  lU  bis  de  l'a- 
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venue  de  Marbeuf  (  Champs-Ely- 
sées) .  Service  en  anglais,  le  diman- 
che, à  11  h.  1/2  et  à  3  h.  1/2. 

3°  Une  autre  chapelle  ^  nie  de  la 
Madeleine,  17,  est  ouverte  pour  le 
service,  le  dimanche,  à  11  h.  1/2,  à 
3  h.  et  à  7  1/2. 

4**  Le  service  se  célèbre,  le  di- 


manche, à  11  h.  3/4  et  à  3  h.,  darts 
la  chapelle  de  l'ambassade  anglaise, 
rue  du  Faubourg-Saint-Honoré,  39. 

Églises  calvinistes. 

La  principale  église  calviniste  est 
l'ancienne  chapelle  de  l'Oratoire 
(rue  Saint-Honoré,  157).  Bâtie,  de 
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Église  calviniste  de  la  Visitation. 


1621  à  1630,  par  Jacques  Lemercier, 
sur  l'emplacement  de  l'hôtel  de  Ga- 
brielle  d'Estrées,  pour  la  congréga- 
tion du  cardinal  de  Bérulle,  elle  a 
été  cédée  aux  calvinistes  en  1811. 
Le  portail,  composé  d'un  ordre  do- 
rique et  d'un  ordre  corinthien,  a  été 
bâti,  en  1745,  par  Pierre  Caqué. 
L'intérieur  appartient  au  style  co- 


rinthien. On  a  restauré  entièrement, 
il  y  a  quelques  années,  cet  édifice, 
dont  le  chevet  n'est  séparé  des  ar- 
cades de  la  rue  de  Rivoli  que  par 
une  grille.  Le  service  s'y  fait,  en 
français,  le  dimanche,  à  11  h.  1/2, 
et  en  anglais,  à  3  h. ,  pour  l'église 
presbytérienne  d'Ecosse. 
L'église  de  Pantemont  (rue  de 
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Grenelle-Saint-Germain,  106)  faisait 
partie  d'un  couvent  de  religieuses 
de  l'ordre  de  Cîteaux,  établi  d'a- 
bord à  Pantemont,  près  de  Beau- 
vais,  et  transféré  à  Paris,  en  1671. 
Cette  église,  construite,  en  1755, 
sous  le  vocable  de  sainte  Clotilde,- 
est  couverte  d'un  dôme.  Elle  a  la 
forme  d'une  croix  grecque.  Le  ser- 
vice s'y  célèbre,  le  dimanche,  à  11 
h.  1  '2.  L'abbaye  adjacente  est  deve- 
nue une  caserne  de  cavalerie,  ayant 
son  entrée   rue  de  Bellechasse. 

L'église  de 
la  Visitation 
(rue  Saint-An- 
toine ,  26  ;  fut 
commencée,  en 
1631,  par  Fr. 
Mansard,  pour 
le  couvent  des 
Visitandines, 
aujourd'hui  dé- 
truit. Elle  fat 
consacrée  à  rso- 
tre-Dame  des 
Anges  en  1634. 
Deux  colonnes 
corinthiennes 
ornent  le  por- 
tail. Le  dôme 
est  supporté 
par  quatre  ar- 
ches décorées  de  pilastres  corin- 
thiens. Le  surintendant  Fouquet 
a  été  inhumé,  en  1680,  dans  une 
chapelle  de  cette  église.  Le  service 
s'y  fait  en  français,  le  dimanche,  à 
11  heures  1/2,  et  en  allemand, 
à  3  heures. 

Églises  luthériennes. 

L'église  des  Carmes  (rue  des 
Biilettes,  18;  a  été  bâtie,  en  1754, 
d'après  les  dessins  du  frère  Claude, 
•lominicain,  et  sur  l'emplacement 


Église 


d'une  église  du  xiii*  s.  Un  petit 
cloître  ogival,  du  xv^  s.,  touche  à 
l'édifice  du  côté  du  X.  Cette  église 
appartient  depuis  1812  au  culte  lu- 
thérien. Contre  l'usage  des  temples 
protestants,  elle  possède  quelques 
tableaux  sans  grande  valeur.^  Le 
service  s'y  fait  le  dimanche  à  mi- 
di, en  français,  et  à  2  heures,  en 
allemand. 

L'église  évangélique  de  la  Ré- 
demption rue  Chauchat,  5;  oc- 
cupe une  partie  des  bâtiments  de 
l'ancienne  hal- 
le de  déchar- 
gement. Elle  a 
été  appropriée 
à  sa  nouvelle 
destination  par 
M.  Gau ,  archi- 
tecte de  la  vil- 
le, et  inaugurée 
à  ia  fin  du  mois 
de  juin  1843. 
Le  service  s'y 
lait ,  en  fran- 
çais, le  diman- 
che, à  11  h. 1/2. 

Paris  compte 
aussi  quelques 
chapelles  pro- 
testantes de 
moindre  impor- 
tance :  la  chapelle  calviniste  du 
Saint-Esprit,  rue  Roquépine,  5,  bâ- 
tie en  1865  ;  la  chapelle  ices- 
leyenne,  même  rue,  4,  bâtie  en 
1866  (service  en  français,  en  an- 
glais et  en  allemand.  Cette  chapelle 
offre  une  façade  dans  le  style  fleuri 
du  xv-'  s.  Le  porche,  en  ogive,  est 
encadré  de  pilastres  s'élevant  jus- 
qu'au-dessus de  l'entablement  et 
surmonté  d'une  rosace.  Deux  gran- 
des baies  ogivales  s'ouvrent  de 
chaque  côté  du  portail.  L'édifice 
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est  flanqué  de  deux  tours  carrées  à 
la  base  et  dont  le  sommet  est  octo- 
gonal. 

A  l'intérieur^  la  chapelle^  établie 
au  premier  étage,  présente  une 
forme  allongée.  Elle  se  compose 
d'un  vaisseau  surélevé^  couronné 
par  des  arceaux  que  supportent 
d'élégantes  colonnes.  Une  galerie^ 
desservie  par  trois  escaliers^  fait  le 
tour  de  la  nef.  La  salle  est  éclairée 
par  deux  grandes  rosaces  et  quatre 
fenêtres  ogivales.  La  chaire  est 
placée  au  centre  d'un  hémicycle 
dont  la  paroi  intérieure  porte  une 
inscription^  traduite  en  plusieurs 
langues,  tirée  de  la  Bible.  En  face 
de  cet  hémicycle  est  la  tribune  des 
orgues,  qui  sont  d'une  grande 
puissance. 

Citons  aussi  :  la  chapelle  Tait- 
houtj  rue  de  Provence,  et  une  au- 
tre chapelle,  située  rue  Chabrol,  29, 
appartenant  à  V Église  évangélique 
réformée  ;  Yéglise  des  Suisses,  rue 
Saint-Honoré,  357  ;  Végl^se  des  Frè- 
res moraves,  rue  Miroménil,  75,  etc. 

Le  culte  mahométan,  quoique  re- 
connu officiellement  par  l'État,  ne 
possède  pas  d'autre  édifice  dans 
Paris  que  la  petite  mosquée  encla- 
vée dans  l'enceinte  réservée  aux  sé- 
pultures des  musulmans,  au  cime- 
tière du  Père-Lachaise. 

La  Synagogue. 

(Rue  Notre-Dame-de-Nazareth.) 

«f  La  façade  extérieure  de  ce  tem- 
ple, dit  M.  L.  Rosier  [Illustration, 
t.  XIX),  offre  un  mélange  piquant 
de  style  oriental  et  de  style  byzan- 
tin. Elle  présente  deux  plans  suc- 
cessifs, dont  le  premier  sert  à  mas- 
quer les  dépendances  du  temple  et 
manque,  jusqu'à  un  certain  degré, 


de  caractère.  Le  second,  au  con- 
traire, a  un  style  monumental ,  et 
rappelle  vaguement  l'architecture 
des  Orientaux.  Des  refends  colorés 
impriment  à  cette  façade  un  carac- 
tère particulier.  Le  couronnement, 
terminé  par  les  tables  de  la  loi,  est 
d'un  eff'et  simple  et  grave.  » 

Le  temple  proprement  dit  est 
précédé  d'un  atrium  couvert,  près 
duquel  se  trouvent,  à  dr.,  le  secré- 
tariat, à  g.,  la  salle  des  mariages 
et  deux  escaliers  conduisant  aux 
tribunes  des  dames.  On  arrive  en- 
suite à  un  porche  d'entrée  divisé  en 
deux  parties,  dont  l'une  est  publi- 
que ,  et  l'autre  est  convertei  en 
places  réservées.  Des  escaliers  con- 
duisent de  ce  porche  aux  tribunes 
des  hommes.  Six  arcades  de  cha- 
que côté  font  communiquer  la  nef 
avec  les  collatéraux  ;  24  vitraux  l'é- 
clairent  dans  sa  partie  supérieure. 
Le  sanctuaire,  plus  élevé  que  la  nef 
de  quatre  marches ,  en  est  séparé 
par  une  grille  en  fonte  dorée.  Il 
renferme  la  théha  ou  autel  sur  le- 
quel se  fait  la  lecture  des  livres 
saints.  Six  marches  de  marbre  blanc 
conduisent  au  tabernacle,  dont  l'in- 
térieur, de  forme  demi-circulaire, 
est  décoré  de  colonnes  supportant 
des  arcades  dans  lesquelles  s'ou- 
vrent de  petites  croisées  fermées 
par  des  vitraux  de  couleur.  C'est 
dans  le  tabernacle  que  sont  renfer- 
més les  livres  sacrés,  le  chandelier 
d'argent  à  sept  branches,  et  les  au- 
tres objets  du  culte  Israélite.  L'en- 
trée en  est  fermée  par  une  porte 
bronzée  recouverte  d'un  rideau  dont 
la  richesse  varie  selon  les  fêtes.  Les 
candélabres  placés  à  l'entrée  du 
sanctuaire  sont  sortis  des  ateliers  de 
Denières;  ils  ont  été  donnés  par 
M.  James  de  Rothschild.  La  porte 
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du  tabernacle  est  encadrée  par  un 
plein  cintre;  au-dessus,  les  tables 
de  la  loi  coaronnent  un  pignon  in- 
terrompu. 

La  synagogue  actuelle,  construite 


en  1852  par  les  libéralités  de  'SI.  Ja- 
mes de  Rothschild,  sur  les  plans  de 
M.  Thierry,  architecte,  a  remplacé 
un  édifice  bâti^  en  1822^  sur  le 
même  emplacement.  Elle  doit  être 


La  Synagogue. 


démolie  à  son  tour  quand  la  nou- 
velle synagogue,  d'un  style  quel- 
que peu  roman,  et  actuellement  en 
construction  dans  la  rue  de  la  Vic- 


toire, sera  terminée.  Une  seconde 
synagogue  doit  encore  être  bâtie  rue 
des  Tournelles,  près  du  boulevard 
Beaumarchais. 


Détails  de  la  frise  du  Louvre. 


CHAPITRE  IX. 

LES  PALAIS. 

LE  LOUVRE.  —  LES  TUILERIES.  —  l'ÉLYSÉE.  —  LE  PALAIS-ROYAL.  —  LE  LUXEM- 
BOURG ET  LE  PETIT-LUXEMBOURG.  —  LE  PALAIS  DU  CORPS  LÉGISLATIF  ET 
l'hôtel  de  la  PRÉSIDENCE.  —  LE  PALAIS  DU  QUAI  d'oRSAY.  —  LE  PALAIS 
DE  LA  LÉGION  D'HONNEUR.  —  l'iNSTITUT  DE  FRANCE.  —    LE  GARDE-MEUBLE. 

—  l'archevêché. 

LE  LOUVRE. 


L'origine  du  Louvre  remonte  aux 
premiers  temps  de  la  monarchie.  Le 
nom  de  cette  demeure  royale  appa- 
raît cependant  pour  la  première  fois 
en  1204,  sous  Philippe  Auguste,  qui 
la  reconstruisit  entièrement.  C'était 
alors  une  forteresse  redoutable,  où 
saint  Louis  fit  plus  tard  disposer 
une  grande  salle  qui  porta  long- 
temps son  nom 

Le  Louvre  était  l'emblème  du 
pouvoir  féodal  de  nos  rois;  les 
grands  fiefs  de  la  couronne  rele- 
vaient de  la  grosse  tour  érigée  au 


centre  de  son  enceinte,  et  qui  ser- 
vait de  prison  pour  les  princes  et 
les  grands  seigneurs  coupables  de 
lèse-majesté. 

Charles  V  transforma  de  nouveau 
la  forteresse.  Il  ne  changea  rien  à 
son  périmètre,  mais  il  l'éleva  de 
8  à  9  met.;  il  y  perça  des  fenêtres  ; 
il  y  ajouta  de  nouvelles  tours;  il  fit 
construire,  sur  une  façade  inté- 
rieure, par  Raymond  du  Temple, 
un  escalier  à  vis^  qui  passa  long- 
temps pour  une  merveille  ;  il  bâtit, 
aux  alentours  du  château,  des  déga- 


Coupes  longitudinale  et  transversale  des  suLstruetions, 

(dont  le  contour  est  Pi'ourc  sur  Je  pavaor  ({r  lo  cour  du  J.ouvrf^  ) 
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gements^  greniers,  écuries,  maisons 
de  plaisance,  reliés  entre  eux  par 
de  vastes  jardins.  Parmi  les  tours, 
on  remarquait,  outre  la  grosse  tour 
centrale  qui  avait  46  met.  de  cir- 
conférence sur  32  mèt.  de  hauteur, 
la  tour  de  la  librairie,  où  étaient 
déposés  les  premiers  éléments  delà 
bibliothèque  royale.  Le  château 
avait  la  forme  d'un  grand  carré, 
dont  l'étendue  correspondait  à  peu 
près  au  quart  de  celle  du  Louvre 
actuel.  Si  l'on  divise  la  cour  inté- 
rieure en  quatre  parties,  on  retrou- 
vera l'emplacement  de  la  forteresse 
antique  dans  la  portion  du  S.  0. 
Des  lignes  en  asphalte  blanc  ou 
en  granit,  tracées  sur  le  pavé  en 
1868j  figurent  exactement  le  plan 
de  la  forteresse  de  Philippe  Auguste 
et  de  Charles  V,  que  des  fouilles  ont 
de  nouveau  fait  reconnaître.  Des 
fossés  larges  et  profonds,  alimentés 
par  les  eaux  de  la  Seine,  environ- 
naient le  monument.  La  grosse  tour 
avait  de  plus  son  système  particu- 
lier de  défense. 

Charles  V  ne  resta  pas  au  Louvre 
jusqu'à  la  fin  de  son  règne  ;  mais  il 
se  fit  bâtir  et  habita  l'hôtel  Saint- 
Paul,  près  de  la  rue  Saint-Antoine. 
Charles  VII  quitta  l'hôtel  Saint- 
Paul  pour  le  palais  des  Tournelles. 
Là  vécurent,  pendant  leur  séjour 
à  Paris,  Louis  XI,  Charles  VIII, 
Louis  XII,  et  François  P'',  qui  con- 
çut l'idée  de  remplacer  l'édifice 
féodal  du  Louvre  par  un  palais 
élevé  d'après  le  nouveau  système 
d'architecture  du  xvi^  s.  Quant 
Charles-Quint  traversa  la  France, 
une  armée  d'ouvriers  fut  employée 
à  décorer  splendidement  le  Louvre 
pour  l'y  recevoir  ;  mais  le  palais 
menaçait  ruine  de  toutes  parts  et 
tîette  magnificence  ne  dura  guère. 


Le  roi  compri  qu'il  fallait  y  sub- 
stituer de  nouvelles  constructions. 
La  grosse  tour  fut  abattue  en  1527; 
mais  les  travaux  ne  commencèrent 
qu'en  1541,  sous  la  direction  de 
Pierre  Lescot. 

D'après  le  plan  de  cet  architecte, 
le  nouveau  palais  devait  se  renfer- 
mer dans  le  périmètre  de  l'ancien 
et  se  composer  de  quatre  façades 
reliées  par  de  grands  pavillons.  Il 
utilisa  les  solides  fondements  de  la 
forteresse  de  Philippe  Auguste,  sur 
lesquels  repose  encore  aujourd'hui 
la  partie  de  l'aile  occidentale  qu'il 
a  construite,  et  qui  s'étend  du  pa- 
villon de  l'Horloge  au  Musée.  Quand 
François  I"  mourut,  en  1547,  il  n'y 
avait  d'achevé  que  des  bâtiments 
de  dépendances  situés  en  dehors  du 
château,  à  peu  près  devant  la  porte 
actuelle  du  Musée;  l'aile  qui  s'é- 
tend du  pavillon  de  l'Horloge  au 
Musée  n'était  pas  encore  terminée, 
et  sur  l'aile  parallèle  à  la  Seine  on 
avait  tout  au  plus  commencé  les  dé- 
molitions. 

Les  douze  années  du  règne  de 
Henri  II  furent  employées  par 
Pierre  Lescot  à  terminer  l'aile  qui 
regarde  l'O.et  à  conduire  jusqu'aux 
deux  tiers  à  peu  près  celle  qui  re- 
garde le  midi.  Le  pavillon  qui  réu- 
nit ces  deux  ailes  fut  aussi  construit 
alors  et  prit  le  nom  de  Pavillon  du 
Roi.  Après  la  mort  d'Henri  II,  sa 
veuve  fit  abattre  le  palais  des  Tour- 
nelles et  vint  habiter  avec  ses  en- 
fants le  vieux  Louvre,  dont  une 
partie  subsistait  encore  accolée  au 
nouveau  palais.  Catherine  campa 
deux  ans  dans  cette  étrange  ha- 
bitation, sans  y  .  rien  changer.  Au 
bout  (le  ce  temps,  elle  voulut  éten- 
dre le  palais  vers  la  Seine,  et, 
abandonnant  le  plan  et  jusqu'au 
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périmètre  de  Pierre  Lescot^  elle  fit 
construire  par  un  architecte  que 
Sauvai  appelle  Chambiclie,  nom 
probablement  corrompu  ^,  le  bâti- 
ment qui  s'avance  sur  le  quai^  en 
faisant  un  angle  droit  avec  la  fa- 
çade méridionale  de  Pierre  Lescot. 
Ce  bâtiment  n'avait  pas  alors  de 
premier  étage  :  c'était  un  portique 
surmonté  d'une  terrasse,  et  dont 
les  appartements  faisaient  partie  de 
l'habitation  personnelle  de  la  reine. 
Les  bâtiments  en  retour  sur  le  quai, 
et  qui  servent  maintenant  d'assises 
au  grand  salon,  remontent  égale- 
ment à  Catherine  de  Médicis,  qui 
voulait  y  établir  son  musée.  Les 
constructions  s'étendirent  peu  à  peu 
jusqu'au  pavillon  de  Lesdiguières  ; 
mais,  de  ce  côté  encore,  elles  ne 
dépassaient  pas  la  hauteur  du  rez- 
de-chaussée.  Catherine  suspendit 
les  travaux,  pendant  les  vingt- 
quatre  dernières  années  de  sa  vie, 
pour  élever  les  Tuileries  et  l'hôtel 
de  Soissons. 

Charles  IX  et  Henri  III  firent  au 
Louvre  quelques  changements  sans 
importance.  Henri  IV,  à  peine  ren- 
tré dans  Paris,  après  la  défaite  des 
ligueurs,  entreprit,  en  1595,  de 
relier  le  Louvre  avec  les  Tuileries  en 


1.  «  Un  ar liste,  né  dans  l'Ile-de- 
France,  et  nommé  Martin  Cambiche, 
dit  M.  de  Guilhermy  dans  son  Itiné- 
raire archéologique  de  Paris,  a  tra- 
vaillé au  portail  méridional  de  la  ca- 
thédrale de  Beauvais  vers  le  milieu  du 
xvi^  s.  ;  il  fut  aussi  chargé  d'élever  ou 
de  terminer  la  façade  de  la  cathédrale 
de  Troyes.  C'est  probablement  le  mê- 
me. Il  paraît  que  Jean  Waast,  collabo- 
rateur de  Martin  Cambiche  à  Beau- 
vais, fut  employé  aux  Tuileries  sous 
la  direction  de  Philibert  Delorme. 
Ainsi,  le  Cambiche  de  la  galerie  du 
Louvre  serait  un  artiste  français,  et 
non  un  Italien,  comme  on  l'a  cru.  » 


prolongeant  la  nouvelle  galerie  du 
bord  de  l'eau.  Les  Tuileries  se 
trouvaient  encore  alors  en  dehors 
de  l'enceinte  de  la  ville,  et  le  nou- 
veau roi  voulait  se  ménager  le 
moyen  de  sortir  de  Paris  sans  que 
personne  pût  s'y  opposer,  dans  le 
cas  où,  comme  son  prédécesseur, 
il  ne  s'y  trouverait  plus  en  sûreté. 
Pour  atteindre  ce  but,  l'architecte 
Jacques  Androuet  Ducerceau  dut 
d'abord  élever  le  pavillon  de  Flore, 
à  Textrémité  méridionale  des  Tui- 
leries, et  le  réunir  par  une  con- 
struction intermédiaire  au  palais 
construit  par  Philibert  Delorme 
{V.  ci-dessous  les  Tuileries).  Il 
bâtit  ensuite  la  galerie  des  Tuile- 
ries ,  depuis  ie  pavillon  de  Flore 
jusqu'au  pavillon  de  Lesdiguières. 
Dans  cette  partie  de  l'édifice,  de 
lourds  et  immenses  pilastres  corin- 
thiens remplacèrent  les  fines  et  élé- 
gantes colonnettes  qui  décorent  les 
bâtiments  de  Pierre  Lescot. 

Quand  Ducerceau  eut  quitté  la 
France,  Dupeyrac,  puis  Thibault 
Métézeau,  exhaussèrent  d'un  entre- 
sol et  d'un  premier  étage  les  por- 
tiques construits  sous  les  Valois, 
depuis  l'ancien  Louvre  jusqu'au  pa- 
villon de  Lesdiguières,  pour  les 
raccorder  avec  la  galerie  de  Ducer- 
ceau. 

Avant  la  mort  d'Henri  IV,  la 
grande  galerie  était  achevée,  et  le 
bâtiment  élevé  par  Catherine,  en 
retour  sur  ce  qu'on  a  appelé  depuis 
le  Jardin  de  V Infante,  était  sur- 
monté d'un  étage,  et  tel  à  peu 
près  que  nous  le  voyons  aujour- 
d'hui. Le  Louvre  proprement  dit 
restait  cependant  composé  des  dé- 
bris d'un  château  féodal  incomplète- 
ment soudés  aux  élégantes  construc- 
tions de  Pierre  Lescot.  Marie  de 
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Médicis^  devenue  régente^  le  laissa 
dans  cet  état  et  ne  s'occupa  que 
d'élever  pour  elle-même  le  palais 
du  Luxembourg.  Mais  Richelieu^  à 
peine  arrivé  au  pouvoir^  conçut  le 
projet  d'achever  le  Louvre. 

On  commença  par  démolir  tout 
ce  qui  était  demeuré  debout  de 
l'ancien  château  féodal^  à  savoir  la 
façade  du  N.  et  celle  de  l'E.,  puis 
la  reprise  de  l'œuvre  fut  confiée  à 
Jacques  Lemercier.  Obligé  de  mo- 
difier le  plan  primitif^  parce  que 
Richelieu  voulait  un  palais  quatre 
fois  plus  grand  que  celui  entrepris 
par  Pierre  Lescot^  Lemercier  consi- 
déra chacune  des  façades  de  son 
prédécesseur  comme  la  moitié  d'une 
façade  nouvelle,  décorée  d'un  pa- 
villon central.  Deux  façades  paral- 
lèles aux  premières^  et  copiées  à  peu 
près  sur  le  même  plan^  devaient 
achever  d'enfermer  la  cour  du  palais 
dans  un  carré  parfait.  Louis  XIII 
posa^  le  28  juin  1624,  la  première 
pierre  des  nouvelles  constructions, 
Lemercier  construisit  le  pavillon  de 
l'Horloge,  la  suite  de  l'aile  occi- 
dentale, le  pavillon  de  l'angle  N.  0. 
et  une  partie  de  l'aile  septentrio- 
nale. Il  y  eut  sous  la  minorité  de 
Louis  XIV  une  nouvelle  interrup- 
tion de  travaux,  pendant  qu'Anne 
d'Autriche  habitait  avec  ses  enfants 
le  PalcTis-Cardinal  devenu  Palais- 
Royal.  En  1660,  L.  Levau  fut  chargé 
de  la  continuation  des  travaux.  Se- 
condé par  son  gendre,  François 
Dorbay,  il  se  mit  à  l'œuvre  avec 
une  activité  fiévreuse.  Il  releva  le 
premier  étage  construit  par  Hen- 
ri IV  sur  le  jardin  de  l'Infante  et 
qu'un  incendie  venait  de  détruire, 
modifia  quelques-uns  des  travaux 
de  Lemercier  au  pavillon  de  l'Hor- 
loge, acheva  l'aile  septentrionale, 


rasa  la  tour  de  Charles  V  encore 
subsistante  au  bord  de  l'eau,  à  peu 
près  en  face  de  l'emplacement  ac- 
tuel du  pont  des  Arts,  et  construisit 
la  façade  du  S.  Enfin,  il  venait  de 
jeter  les  fondements  de  la  façade  de 
l'E.,  où  devait  s'ouvrir  la  principale 
entrée  du  palais,  et  pour  la  con- 
struction de  laquelle  le  roi  avait 
fait  démolir  les  hôtels  de  Bourbon, 
de  Longueviile,  de  Villequier,  d'Au- 
mont,  de  la  Force  et  de  Créqui, 
lorsqu'il  reçut,  au  mois  de  mai  1664, 
l'ordre  de  tout  suspendre.  Le  nou- 
veau ministre  Colbert  avait  persua- 
dé au  roi  que  le  plan  de  Levau 
manquait  de  magnificence. 

On  établit  une  sorte  de  concours; 
les  projets  affluèrent,  entre  autres  le 
projet  d'une  colonnade  extérieure 
dont  l'auteur  anonyme  était  Claude 
Perrault,  médecin  de  la  Faculté  de 
Paris.  Dans  l'embarras  de  choisir, 
on  appela  de  Rome  l'italien  le  Ber- 
nin,  qui  passait  pour  le  premier 
architecte  du  siècle.  Il  fut  accueilli 
en  France  avec  des  honneurs  ex- 
traordinaires ;  mais,  fatigué  des  dif- 
ficultés et  des  embarras  qu'on  lui 
suscita  bientôt,  il  repartit  pour  l'I- 
talie, et  la  colonnade,  dont  le  pro- 
jet avait  séduit  l'esprit  du  roi,  fut 
commencée  sous  la  direction  de 
Claude  Perrault  (1665). 

En  1670,  l'architecte  posait  le 
couronnement  de  sa  façade.  Déjà 
Versailles  avait  remplacé  le  Louvre 
dans  la  faveur  royale,  et,  à  partir 
de  cette  époque,  les  travaux  furent 
menés  avec  une  extrême  lenteur. 
Ils  cessèrent  tout  à  fait  en  1680.  La 
colonnade  terminée  était  plus  élevée 
que  la  façade  de  la  même  aile  qui 
donne  sur  la  cour.  Il  avait  donc 
fallu  ajouter  de  ce  côté  un  étage 
1  aux  anciennes  constructions.  Elle 
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était  aussi  trop  longue  et  dépassait 
l'alignement  de  la  façade  méridio- 
nale. Perrault  avait  donc  été  obligé 
de  recommencer  cette  façade  à 
quelques  mètres  de  celle  de  Levau. 
Il  avait  seulement  construit  ses  pi- 
lastres, derrière  lesquels  la  façade 
de  Levau  apparaissait  encore  à  de- 
mi masquée.  Toat  cela  resta  dans 
cet  éUt  pendant  la  Régence.  Enfin, 
le  16  février  1755,  les  travaux  fu- 


rent repris.  Gabriel;  qui  en  fut 
cbargé,  ne  fit  rien  de  son  propre 
fonds.  11  se  borna  à  terminer  à  peu 
près  la  façade  du  bord  de  l'eau,  et 
à  pousser  les  trois  étages  que  Per- 
rault avait  malencontreusement 
ajoutés,  sur  la  cour,  aux  façades 
du  S.,  de  l'E.  et  du  X..  pour  les 
mettre  au  niveau  de  la  colonnade. 
Il  restait  encore  cependant,  après 
lui .  à  mettre  la  dernière  main  à  tous 


ces  travaux;  mais  la  Révolution 
survint,  et  ce  ne  fut  qu'en  1803  que 
Percier  et  Fontaine  furent  chargés 
dacbever  définitivement  le  Louvre. 
Ils  travaillèrent  jusqu'en  1812  à  ré- 
parer tout  le  palais,  à  terminer  la 
décoration  commencée,  à  ériger 
les  deux  escaliers  de  la  colonnade, 
et  aussi  à  achever  la  construction 
d'un  troisième  ordre  sur  les  façades 
du  N.  et  du  S.  delà  cour  intérieure. 


Le  premier  consul  ayant  formé 
le  projet  de  construire  sur  la  rue  de 
Rivoli  une  galerie  parallèb  à  celle 
(le  la  rivière,  les  architectes  la  com- 
mencèrent des  deux  côtés  à  la  fois. 
Du  côté  des  Tuileries,  elle  s'étendit 
du  pavillon  de  Marsan  jusqu'à  la 
rue  de  Rohan,  où  on  la  voyait  en- 
core arrêtée  en  1853;  du  côté  du 
Louvre,  elle  fut  à  peine  commencée, 
et  les  travaux  entrepris  vis-à-vis  de 
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l'entrée  du  Musée  restèrent  à  l'état 
de  ruines. 

Rien  ne  fut  modifié  au  Louvre,  du 
moins  à  l'extérieur,  sous  la  Restau- 
ration et  sous  Louis-Philippe.  Le 
sol  de  la  cour  resta  inculte,  sans  ga- 
zon, sans  fleurs,  sans  pavé,  éclairé 
par  cinq  ou  six  tristes  réverbères 
suspendus  à  des  potences.  Vers  la 
fin  du  règne  de  Louis-Philippe,  une 
statue  équestre  du  duc  d'Orléans, 
œuvre  de  M.  Marochetti,  que  la  ré- 
volution de  février  a  fait  disparaî- 
tre, fut  élevée  au  milieu  de  la  cour'. 

Jusqu'alors  aussi  la  plus  grande 
partie  de  l'espace  compris  entre  le 
Louvre  et  la  porte  des  Tuileries  était 
restée  couverte  d'hôtels  et  de  mai- 
sons particulières,  au  milieu  des- 
quelles s'ouvraient  de  petites  rues 
étroites  et  malpropres.  On  y  voyait 
en  particulier  les  Écuries  du  roi, 
l'hôtel  d'Elbeuf,  l'hôtel  et  le  gym- 
nase des  pages,  etc.  (F.  ci-dessus, 
p.  114). 

Le  24  mars  1848,  un  décret  du 
gouvernement  provisoire  frappait 
d'expropriation  tous  les  immeubles 
situés  sur  la  place  actuelle  du  Car- 
rousel, mais  le  gouvernement  ne 
put  tomber  d'accord  avec  la  Consti- 
tuante sur  la  destination  des  bâti- 
ments qu'on  se  proposait  d'élever, 
et  dont  la  construction  fut  ainsi  re- 
tardée. Enfin,  au  mois  de  février 
1852,  le  Prince -Président  chargea 
M.  Visconti  de  préparer  un  plan 
définitif  de  jonction  du  Louvre  aux 
Tuileries.  Dès  les  premiers  jours  de 
mai  de  la  même  année,  ce  plan 
était  prêt  et  adopté;  l'adjudication 
des  travaux  de  terrassement  avait 

l.  Cette  statue  est  actuellement  à 
Versailles,  dans  une  cour  intérieure, 
voisine  de  l'orangerie.  (V.  les  Environs 
de  Paris  illustrés,  par  Ad.  Jeanne.) 


lieu  le  24  mai,  et,  le  25  juillet,  la 
première  pierre  des  nouvelles  con- 
structions était  solennellement  po- 
sée. 

«  Entre  le  Louvre  et  les  Tuileries, 
élevés  en  dehors  de  toute  intention 
de  rapport  à  venir,  il  existe  une 
diff'érence  d'axe,  assez  peu  sensible 
cependant  pour  ne  se  trahir,  au  mi- 
lieu de  l'immensité  de  l'espace, 
qu'autant  que  l'œil  rencontre  un 
jalon  intermédiaire.  Il  s'agissait 
donc  de  masquer  la  direction  des 
deux  axes,  et  en  égarant,  autant 
que  possible,  l'attention  à  dr.  et  à 
g.,  d'intercepter  complètement,  jus- 
qu'à une  certaine  hauteur,  la  vue 
de  l'entrée  de  la  cour  du  Louvre  et 
celle  des  Tuileries.  »  Voici  comment 
le  nouveau  plan  a  triomphé  de  cette 
difficulté. 

La  galerie  de  la  rue  de  Rivoli  a 
été  continuée  jusqu'à  l'alignement 
de  la  façade  occidentale  du  Louvre 
et  reliée  à  ce  palais  par  une  aile 
faisant  le  pendant  de  la  galerie 
d'Apollon.  Puis,  les  deux  façades 
septentrionale  et  méridionale  du 
Louvre  ont  été  prolongées,  vers  le 
Carrousel,  parallèlement  aux  deux 
grandes  galeries,  avec  lesquelles 
elles  se  raccordent  par  des  bâti- 
ments en  retour  d'équerre,  un  peu 
en  deçà  des  pavillons  de  Lesdi- 
guières  et  de  Rohan.  Ces  façades 
intérieures  coupées,  comme  les  ga- 
leries, par  des  pavillons  formant 
saillie  d'environ  7  mèt.,  sont  bor- 
dées de  portiques  supportant  des 
terrasses  et  se  prolongeant  le  long 
des  bâtiments  en  retour  d'équerre. 
Des  bâtiments  transversaux  relient 
aussi  ces  façades  aux  galeries  du 
N.  et  du  S.,  et  forment  de  chaque 
côté  trois  cours  intérieures.  Enfin, 
dans  l'espace  compris  entre  les  nou- 
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velles  constructions ,  et  désigné 
sous  le  nom  de  place  Napoléon  III, 
deux  jardins  dont  les  plantations, 
empêchant  le  regard  de  s'étendre 
librement  de  l'arc  de  triomphe  du 
Carrousel  au  vieux  Louvre,  dissi- 
mulent suffisamment  la  divergence 
des  axes  des  Tuileries  et  du  Louvre. 
Ces  immenses  travaux,  commencés 
en  1852,  étaient  terminés,  pour  le 
gros  œuvre,  le  P'"  janvier  1856,  et 
pour  les  détails,  dans  le  courant  de 
l'année  suivante.  L'inauguration  du 
nouveau  Louvre  a  eu  lieu  le  14 
août  1857.  Depuis  la  mort  de  Vis- 
conti,  arrivée  à  la  fin  de  1853,  la 
direction  des  travaux  était  confiée 
à  M.  Lefuel,  ancien  pensionnaire 
de  Rome.  Pendant  la  dernière 
année  des  travaux ,  il  a  fallu 
300  000  journées  d'ouvriers  sur 
place,  sans  compter  les  journées 
des  ouvriers  à  domicile,  nombreu- 
ses aussi. 

Les  étrangers  qui  visitent  le  Lou- 
vre pour  la  première  fois  vont  d'a- 
bord voir  la  colonnade,  dont  la 
renommée  est  européenne.  11  est 
certain  qu'elle  a  un  grand  carac- 
tère. Ces  riches  colonnes  corin- 
thiennes accouplées,  qui  se  déve- 
loppent avec  majesté  le  long  d'une 
immense  façade,  cette  galerie  aé- 
rienne, qui  se  découpe  sur  le  ciel, 
ce  rez-de-chaussée  si  simple,  trop 
simple  même,  et  dont  la  nudité 
exagérée  fait  si  énergique  ment  res- 
sortir la  richesse  de  la  colonnade, 
composent  une  décoration  gran- 
diose. Malheureusement^  ce  péri- 
style est  sans  relation  avec  la  dis- 
tribution des  pièces  du  premier 
étage  ;  c'est  un  hors-d'œuvre  qui 
n'a  d'autre  destination  que  celle 
de  charmer  les  yeux,  et  qui  empê- 
che le  palais  d'avoir  des  jours  sur 


la  place  de  Saint-Germain-l'Auxer- 
rois.  Ce  portique,  du  style  romain 
tel  que  le  siècle  de  Louis  XIV  l'a- 
vait modifié,  sert  d'ailleurs  de  péri- 
style à  une  œuvre  de  la  Renais- 
sance; jamais  contraste  ne  fut  plus 
absolu  :  et  il  faut  convenir  que  rien 
n'est  plus  opposé  à  la  logique  des 
beaux-arts  que  ce  préambule  majes- 
tueux à  une  œuvre  dont  la  grâce 
fait  surtout  le  charme.  Rappelons 
enfin  que  Perrault  n'avait  pas  même 
mesuré  les  dimensions  de  sa  façade, 
et  qu'il  fallut,  pour  que  la  colon- 
nade ne  s'aperçût  pas  de  la  cour, 
ajouter  le  second  étage  qui  règne 
aujourd'hui  sur  trois  côtés  de  la 
cour,  véritable  superfétation  qui 
détruit  la  pureté  de  la  création  pri- 
mitive. 

Les  piédestaux  de  la  balustrade 
qui  règne  sur  toute  la  longueur  de 
la  façade  devaient  être  ornés  de 
trophées  qui  n'ont  jamais  été  exé- 
cutés. Le  fronton  de  l'avant-corps 
central,  dont  la  cymaise  est  formée 
de  deux  énormes  pierres  (18  met. 
de  longueur  sur  8  de  largeur),  est 
décoré  d'un  bas-relief,  œuvre  mé- 
diocre de  Lemot,  représentant  le 
buste  de  Louis  XIV  placé  sur  un 
piédestal  par  Minerve,  tandis  que 
l'Histoire  y  grave  cette  dédicace  : 
Ludovico  Magno.  L'artiste  a  fait 
figurer  dans  cette  composition  l'A- 
mour et  les  Muses.  Sous  l'Empire, 
Cartellier  a  sculpté,  au-dessus  de  la 
porte  principale,  une  Renommée 
montée  sur  un  char  conduit  par 
des  génies  et  distribuant  des  cou- 
ronnes. 

La  longueur  totale  de  la  façade 
principale  du  Louvre  est  de  166 
mètres  87  centimètres  ;  sa  hau- 
teur, de  27  mètres  61  centimè- 
tres. Les  colonnes  et  pilastres  de 
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la  colonnade  sont  au  nombre  de 
52.  Il  est  question  de  restaurer 
complètement  la  colonnade  :  les 
cannelures,  rongées  par  le  temps, 
en  sont  maintenant  tort  détériorées. 

Devant  la 
colonnade 
s'étendent 
des  parter- 
res fermés  de 
belles  gril- 
les: ces  par- 
terres se  pro- 
longent au 
nord  et  au 
sud  en  retour 
d'équerre,  le 
long  d'une 
ordonnance 
composée 
d'un  soubas- 
sement pa- 
reil à  celui 
de  la  façade 
principale,  et 
d'un  étage 
décoré  de  pi- 
lastres corin- 
thiens. Le 
parterre  du 
sud,  sur  le 
quaij  porte 
le  nom  de 
jardin  de 
rhifante,  en 
souvenir  de 
lajeune  prin- 
cesse espa- 
gnole,  fian- 
cée, en  1721, 
à  Louis  XV, 

qui  ne  l'épousa  jamais.  Il  est  fer- 
mé à  ro.  par  le  bâtiment  perpen- 
diculaire, dont  le  rez- de -chaus- 
sée est  dù  à  Catherine  de  Médicis, 
et  le  premier  étage  à  Henri  IV. 


Pavillon  de  la  galerie  d'Apollon. 


Rien  de  plus  pittoresque  et  de  plus 
élégant  que  l'architecture  du  rez- 
de-chaussée,  avec  ses  pilastres  di- 
visés par  assises  alternées  de  pierre 
et  de  marbre.  Le  premier  étage, 
habilement 
et  savam  - 
ment  restau- 
ré par  M.  Du- 
ban,  n'a  ni  la 
même  grâce 
ni  le  même 
mérite:  mais 
il  ne  man- 
que pas  d'u- 
ne certaine 
élégance  ri- 
che et  abon- 
dante, et  l'on 
admire  vo- 
lontiers la 
belle  décora- 
tion de  ses 
lucarnes  et 
la  somptueu- 
se ornemen- 
tation du 
toit,  qui 
vient  de  lui 
être  resti- 
tuée. Le  cen- 
tre de  ce  bâ- 
timent s'ap- 
pelle aujour- 
d'hui pavil- 
lon d'Henri 
IV.  M.  Ca- 
V  e  1  i  e  r  a 
sculpté  une 
Renommée 
dans  le  tym- 
pan du  fronton  qu'on  a  rétabli.  Les 
charmantes  sculptures  qui  déco- 
rent les  tympans  des  arcades  du 
rez-de-chaussée  S(jnt  de  Barthélé- 
my Prieur. 
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L'extrémité  de  cette  construction^ 
qui  renferme  à  l'intérieur  la  salle 
des  Antiques  et  la  galerie  dApollon^ 
forme  pavillon  du  côté  de  la  Seine. 
L'unique  fenêtre  du  rez-de-chaus- 
sée présente  une 
baie  profonde,  on-  ^^^--  t  -  ■ 
verte  à  l'air,  et  fer- 
mée, du  côté  du  bal- 
con, par  une  simple 
grille.  L'intérieur 
de  cette  baie  a  été 
décoré  de  marbres, 
de  peintures  et  de 
dorures,  ornements 
qui  forment  dispa- 
rate avec  le  ton  gé- 
néral de  la  façade 
extérieure.  La  com- 
mune de  Paris  fit 
placer,  en  l'an  m, 
au-dessous  de  cette 
fenêtre,  un  poteau 
portant  l'inscrip- 
tion suivante  :«  C'est 
de  cette  fenêtre  que 
l'infâme  Charles 
IX,  d'exécrable  mé- 
moire, a  tiré  sur  le 
peuple  avec  une 
carabine.  «  L'in- 
scription fut  enle- 
vée six  ans  plus 
tard.  La  tradition 
qu'elle  rappelait 
s'appuie  unique- 
ment, dit  M.  A.  J. 


Lu  Pays  [Tlhistra- 

tion,  t.  XX),  sur  Ancien  pavillon  de  la  Bibliothèque, 
l'autorité  suspecte 
de  Brantôme.  Cet  historien,  tout 
en  racontant  que  le  roi  «  tira  tout 
plain  de  coups  «  aux  huguenots  qui 
traversaient  la  rivière  pendant  la 
Saint  -  Barthélémy,  avoue  que  ce 
fut  en  vain,  «  car  l'harquebus  ne 


tiroit  si  loin.  »  Sous  Henri  III 
d'ailleurs,  la  galerie  ne  s'avançait 
pas  aussi  loin  ;  ce  fut  Henri  IV  qui 
la  prolongea  jusqu'au  point  qu'elle 
occupe  aujourd'hui,  en  y  faisant 
ajouter  trois  fenê- 
tres sur  le  jardin 
de  l'Infante. 

Au  delà  du  bâ- 
timent construit 
par  Catherine  de 
Médicis,  la  galerie 
du  bord  de  l'eau 
a  été  entièrement 
restaurée  et  déco- 
rée de  sculptures 
par  M.  Duban,  de 
1850  à  1853.  Au- 
jourd'hui «  l'œil, 
charmé  par  les  in- 
génieux détails  que 
l'architecte  y  a  se- 
més, n'est  plus 
blessé  que  par  le 
manque  d'unité  , 
par  les  défauts  d'u- 
ne irréparable  bi- 
garrure. »  Cette 
longue  façade  se 
compose,  en  effet, 
de  cinq  bâtiments, 
d'aspect  différent, 
et  dont  les  lignes 
principales  ne  se 
raccordent  même 
pas  entre  elles. 

On  trouve  d'a- 
bord un  bâtiment 
,  à   cinq    fenêtres , 
d'un  style  plus  sim- 
ple que  tout  le  reste  de  la  galerie 
mais  surélevé  d'un  étage,  et  écra- 
sant de  sa  masse  et  de  sa  hauteur 
l'étroit  pavillon  à  une  seule  fenêtre, 
qui  termine  la  galerie  d'Apollon. 
La  partie  de  la  galerie  commencée 
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sous  les  Valùis  et  achevée  par  Du- 
peyrac  et  Metézeau  se  présente  en- 
suite. Elle  se  compose  de  deux  or- 
dres :  un  ordre  toscan  dans  le  sou- 
bassement, un  ordre  corinthien  dans 

le  sommet,  séparés   

par  une  sorte  d'at-  „ 
tique   intermédiai-  '  ^  _~ 

re  ,  ou  de  demi-or-      — -~ 1 
dre.  L  ordre  corin-  3- 
thien  supporte  des  ^  " 

frontons  alternati- 
vement circulaires 
et  triangulaires. 
Cette  façade  était^ 
quand  M.  Duban  en 
entreprit  la  restau- 
ration ,  nue  et  en 
partie  dégradée. 

Il  y  avait  ici  des 
difficultés  d'ajuste- 
ment de  plus  d'une 
sorte ,  dont  l'archi- 
tecte du  Louvre  a 
très  -  heureusement 
triomphé ,  en  se  te- 
nant le  plus  près 
possible  des  indica- 
tions éparses  dans 
les  diverses  parties 
de  la  façade....  Dans 
tout  ce  vaste  tra- 
vail, M.  Duban  a 
fait  preuve  d'inven- 
tion ,  de  tact  et 
de  goût,  en  même 
temps  que  d'abné- 
gation. »  Dans  le 
fronton  se  voient 
les  figures  allégo- 
riques de  la  Paix,  de  la  Guerre,  de 
l'Agriculture,  des  Arts,  de  la  ?savi- 
gation,  etc.  Les  chapiteaux  des  pi- 
lastres sont  composés  de  fleurs  de 
lis  et  de  colliers  de  Tordre  de 
Saint-Michel.  Dans  la  frise  sont 


Pavillon  de  Lesdiguières, 


représentés  des  jeux  d'enfants  ou 
de  petits  génies.  Les  chiffres  d'Hen- 
ri II,  d'Henri  IV,  de  Catherine  de 
Médicis,  de  Diane  de  Poitiers  et  de 
Gabrielle  d'Estrées ,  se  montrent 
partout  sur  cette 
-  partie  de  la  gale- 

rie que  l'ancien  pa- 
villon de  la  Bi- 
bliothèque cou- 
pe irrégalièrement, 
entre  le  sixième  et 
le  septième  fron- 
ton. 

Un  second  bâti- 
ment à  cinq  fenê- 
tres ^  très-simple 
d'ornementation^  et 
auquel  on  a  ajouté 
un  second  étage, 
lors  de   la  restau- 


ration, précède  le 
pavillon  de  Les- 
diguières.  Ce  pa- 
villon, d'un  style 
tout  différent  et  ré- 
cemment remanié, 
est  surmonté  d'un 
œil-de-bœuf  qui 
renfermait  un  ca- 
dran d'horloge,  d'un 
fronton  et  d'un 
campanile.  (  Pour 
les  nouvelles  con- 
structions et  le  pa- 
villon de  Flore  , 
V.   les  Tuileries.) 

Au  N.  du  Louvre, 
un  jardin  longe 
l'ancien  palais,  et 
reproduit,  sur  la  rue  de  Rivoli,  les 
dispositions  du  jardin  de  l'Infante, 
sur  le  quai.  La  façade  de  ce  côté, 
construite  par  Levau,  de  la  colon- 
nade au  guichet,  est  d'un  aspect 
assez  triste  :  elle  se  compose  d'un 
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soubassement  percé  de  fenêtres  à 
cintres  surbaissés  ,  d'un  premier 
étage  avec  consoles  et  d'un  atti- 
que  surmonté  d'un  entablement 
semblable  à  celui  de  la  colonnade. 

Dans    le  bâti-   

ment  neuf^  en  re- 
tour d'équerre  , 
qui  clôt  le  jardin 
à  ro.,  les  fenê- 
tres ,  identiques 
pour  la  forme  et 
les  moulures  à 
celles  du  vieux 
Louvre^  ont  une 
hauteur  diffé- 
rente, ce  qui  bri- 
se la  perspective 
d'une  façon  tout  à 
fait  désagréable. 

Pour  les  deux 
extrémités  et  pour 
le  rez-de-chaussée 
de  la  nouvelle  fa- 
çade sur  la  rue 
de  Rivoli,  on  a 
adopté  le  style  des 
constructions  qui 
l'avoisinent.  Mais 
la  décoration  du 
premier  étage,  au 
centre,  rappelle  le 
style  de  la  fin  du 
xvi^  s.^  par  ses 
panneaux  sculp- 
tés et  par  l'orne- 
mentation des  fe- 
nêtres et  de  la 
frise.  Afin  de  dé- 
guiser autant  que 
possible  la  différence  de  hauteur 
qui  existe  entre  les  bâtiments  an- 
ciens et  les  bâtiments  modernes , 
on  a  construit  entre  eux  le  pavillon 
de  Rohan,  terminé  par  un  toit  aigu, 
décoré  d'une  sorte  de  beffroi,  et 


Pavillon  de  Rohan. 


dont  l'attique  supporte  des  trophées 
qu'on  retrouve  d'ailleurs  au-dessus 
de  l'attique  dans  toute  l'étendue  de 
la  façade  comprise  entre  ce  pavillon 
et  l'ancien  Louvre.  On  voit,  en  effet, 
dans  cette  partie 
de  l'édifice  ,  une 
profusion  d'orne- 
ments qui  blesse 
le  goût,  et  dont  le 
but  est  peut-être 
de  cacher  le  vide 
de  l'invention  et 
l'absence  de  style 
sous  le  luxe  de  la 
décoration.  «  Cette 
façade,  dit  encore 
M.  du  Pays,  qui 
a  emprunté  beau- 
coup de  jolis  mo- 
tifs à  celle  de  la 
galerie  du  Musée, 
sur  le  quai,  si  bien 
restaurée  par  M. 
Duban  ,  semble 
couverte  de  cise- 
lures. Dans  le  pa- 
villon central  (vis- 
à-vis  du  Palais- 
Royal),  principa- 
lement, il  y  a  un 
épanouissement  u- 
niversel  d'orne- 
ments et  de  fines 
sculptures  qui^  de 
la  base^  montent 
sans  interruption 
et  sans  repos  pour 
la  vue  jusqu'à  l'at- 
tique, brodé  com- 
me de  la  dentelle.  « 

On  aperçoit  aussi  le  chiffre  de 
l'Empereur  dans  la  frise  de  la  façade 
et  dans  les  entrecolonnements. 

La  façade  du  pavillon  de  Ro- 
han, percée  dans  le  soubassement 
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de  grands  guichets  à  plein  cintre, 
se  compose  d'un  premier  étage  et 
d'un  attique  surnionté  d'un  entable- 
ment avec  balustrades.  Huit  statues 
la  décorent  ;  ce  sont  celles  de  Mar- 
ceau (par  M.  Jules  Thomas,  une  des 
plus  remarquables),  d'Hoche,  de 
Desaix,  de  Kléber,  de  Masséna,  de 
Soult,  de  Ney  et  de  Lannes. 

Au  delà  du  pavillon  de  Rohan,  la 
partie  ancienne  de  la  galerie  se  con- 
tinue jusqu'aux  Tuileries,  dans  un 
style  très-simple.  Le  rez-de-chaus- 
sée, percé  de  baies  cintrées,  et  l'é- 
tage supérieur,  ont  pour  unique  or- 
nement des  niches  sans  statues. 

Après  avoir  donné  un  coup  d'oeil 
aux  façades  extérieures  du  palais, 
c'est  dans  la  cour  intérieure  du 
Louvre  qu'il  faut  venir  se  placer, 
pour  y  voir  briller  d'un  éclat  sans 
pareil  toutes  les  splendeurs  de  l'ar- 
chitecture. Nous  avons  déjà  dit  ce- 
pendant que  les  bâtiments  qui  en- 
tourent cette  cour  avaient  été  élevés 
à  des  époques  différentes.  Les  dates 
diverses  de  leurs  constructions  s'y 
lisent  d'ailleurs  facilement.  «  Sur 
les  bâtiments  de  l'angle  S.  0.,  dit 
M.deGailhermy  [Itinéraire  archéo- 
logique de  Paris),  les  chiffres  de 
Henri  II  s'enlacent  avec  ceux  de  la 
reine  Catherine  de  Médicis.  Au 
dôme  de  l'horloge,  sur  la  suite  de 
l'aile  occidentale,  au  rez-de-chaussée 
de  l'aile  du  N.,  le  roi  Louis  XIII  et  la 
reine  Anne  d'Autriche  ont  fait  sculp- 
ter les  initiales  de  leurs  noms.  Les 
chiffres  de  Louis  XIV  et  de  la  reine 
Marie-Thérèse,  sa  femme,  apparais- 
sent dans  la  frise  supérieure  de  la 
même  façade  septentrionale.  Plus 
loin,  toujours  au  N.,  les  lettres  L  B, 
qui  se  montrent  aussi  une  fois  v^rs 
le  S.,  et  qui  signifient,  nous  le  pen- 
sons, «  Louis  de  Bourbon,  »»  seraient 


une  forme  nouvelle  du  chiffre  de 
Louis  XIV.  Il  n'y  a  plus  de  mono- 
grammes sur  la  façade  de  l'E.,  mais 
des  aigles  y  rappellent  le  souvenir 
du  premier  Empire.  « 

Pierre  Lescot  n'avait  achevé  que 
la  partie  de  la  façade  occidentale 
qui  s'étend  du  pavillon  de  l'Horloge 
à  l'angle  S.  0.  de  la  cour;  mais  cette 
partie  peut  être  considérée  comme 
la  plus  haute  expression  de  l'art 
sous  les  règnes  de  François  P'"  et 
d'Henri  II.  Dans  cette  façade,  le  Lou- 
vre est  un  édifice  tout  français,  où 
aucune  influence  étrangère,  chose 
rare  à  cette  époque,  n'a  laissé  sa 
trace  ^  dont  on  chercherait  vaine- 
ment en  Italie  le  modèle  et  même 
l'égal,  et  qui  n'a  jamais  pu  être  sur- 
passé depuis. 

La  division  des  façades  de  la  cour 
du  Louvre  comprend  un  rez-de- 
chaussée,  un  premier  étage  et  un 
attique.  Le  rez-de-chaussée  est  par- 
tagé en  arcades  qui,  par  leur  saillie 
sur  les  murs  des  salles,  donnent  un 
grand  caractère  de  solidité  à  la 
partie  inférieure  de  l'édifice.  Au- 
dessus  du  rez-de-chaussée  s'élève 
l'étage  principal.  Les  avant-corps, 
au  milieu  desquels  sont  placées  les 
portes  du  rez-de-chaussée,  se  des- 
sinent plus  énergiquement  au  pre- 
mier étage,  par  suite  de  la  retraite  des 
murs  des  appartements,  qui  laisse 
subsister  une  terrasse  au-dessus  de 
l'entablement  du  rez-de-chaussée, 
et  motive  dans  l'attique  une  suite 
de  frontons  dont  les  formes  curvili- 
gnes rompent  d'une  façon  pittores- 
que la  ligne  de  la  corniche  supé- 
rieure. C'est  surtout  dans  l'attique 
que  Pierre  Lescot  déploya  toutes 
les  ressources  de  son  heureuse  et 
féconde  imagination.  Il  faut  dire 
I  qu'il  fut  admirablement  secondé 
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par  Paul  Ponce,  qui  sculpta  sous 
l&s  trois  frontons  de  l'attique  la 
Terre,  la  }fer,  V Abondance,  un  Sa- 
tyre et  un  Faune  ;  Mars,  Bellone, 
des  captifs  et  des  génies:  Euclide 
et  Archimède  ;  le  Commerce.  Paul 
Ponce  avait  aussi  décoré  Tattique 
en  retour  du 
cùté  du  sud. 
Lors  de  la  des- 
truction de 
cette  partie, 
les  figures  fu- 
rent sciées  et 
placées  ,  les 
unes  'la  Jus- 
tice et  la  Pié- 
té ]  sous  le 
vestibule  qui 
traverse  le  pa- 
villon central 
de  la  colon- 
nade, les  au- 
tres à  l'école 
des    Beaux  - 
Arts  ,  où  on 
les  voit  enco- 
re. Jean  Gou- 
jon avait  été 
chargé  de 
l'ornementa  - 
tion  des  œils- 
de-bœuf  des 
avant  -  corps. 
Il   y  sculpta 
des  Renom- 
mées, des  Vic- 
toires et  des 
Génies.  'Pier- 
re Lescot  ne  se  borna  pas  à  décorer 
la  pierre.  Les   combles  reçurent 
aussi  une  spiendide  ornementation, 
qui  fut  détruite  par  Louis  XIV,  et 
qu'on  a  pu  facilement  rétablir. 

Dans  la  seconde  partie  du  l)àti- 
ment  occidental,  les  sculptures  unt 


été  exécutées  sous  l'Empire,  par 
Chaudet  et  Rolland,  avec  une  in- 
tention évidente  de  se  rapprocher 
du  style  de  Sarazin.  On  voit  dans 
les  frontons  :  la  Législation,  la  Vic- 
toire et  V Abondance,  la  Poésie  hé- 
roïque ;  dans  l'attique.  sous  le  pre- 
mier   sujet , 

1:'C ^ ^^^J^'^^^^lXi^Bj^^      les  figures  de 

Moïse,  Numa, 
Isis  et  Man- 
co  -  Capac  ; 
sous  le  se- 
cond, la  For- 
ce et  la  Sa- 
gesse, le  Nil 
et  le  Danube; 
sous  le  troi- 
sième ,  Ho- 
mère, Virgile 
et  deux  Gé- 
nies. 

Le  pavil- 
lon de  l'Hor- 
loge, nommé 
aujourd'hui 
pavillon  de 
Sully,  et  que 
Lemercier  fit 
élever,  sous 
Louis  XIII,  au 
bout  de  la  fa- 
çade de  Les- 
cot ,  forme 
maintenant  le 
centre  de  cet- 
te partie  du 
bâtiment.  Il 
offre  au  rez- 
de-chaussée  et  au  preuier  étage 
la  même   décoration  que  les  fa- 
çades qui  le  flanquent.  Au-dessus 
(les  deux  premiers  ordres,  de  cha- 
que cûté  de  trois  grandes  fenêtres, 
Lemercier  fit  sculpter  par  P.  Sa- 
razin huit  cariatides  groupées  pat 
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deux.  <c  Ces  figures  de  femmes,  dit 
M.  de  Guilhermy,  sont  ajustées  avec 
goût,  dessinées  de  main  de  maître, 
empreintes,  suivant  les  traditions 
de  l'art,  d'un  caractère  grave  et  sé- 
vère. »  Elles  supportent  trois  fron- 
tons inscrits  l'un  dans  l'autre  et 
surmontés  d'un  dôme.  On  a  long- 
temps blâmé  la  décoration  somp- 
tueuse de  ce  pavillon,  à  laquelle 
on  rend  maintenant  plus  de  justice, 
et  qui  se  recommande  par  un  aspect 
à  la  fois  imposant  et  pittoresque. 

Les  trois  autres  façades  de  la  cour 
ne  demandent  pas  une  longue 
description.  Les  deux  premiers  éta- 
ges sont  copiés  sur  ceux  de  Pierre 
Lescot.  Malheureusement  Gabriel, 
chargé ,  comme  nous  l'avons  dit, 
d'élever  le  troisième  au  niveau  de 
la  colonnade  de  Perrault,  se  vit 
forcé  de  remplacer  l'attique  par  un 
troisième  ordre,  qui  contraste  avec 
les  deux  autres,  et  qui  est  coupé, 
dans  le  milieu,  par  trois  frontons 
aux  profils  maigres,  dont  les  tym- 
pans sont  ornés  de  sculptures  mé- 
diocres. 

Le  fronton  du  N.,  Minerve  encou- 
rageant les  sciences  et  les  arts,  est 
de  Lesueur  ;  celui  du  S.,  le  Génie 
ds  la  France  faisant  succéder  les 
travaux  de  la  législation  à  ceux  de 
la  guerre,  est  de  M.  Ramey  père. 
Ces  deux  bas-reliefs  datent  de  l'Em- 
pire. Au  xviir  siècle,  Guillaume 
Goustou  jeune  avait  sculpté  sur  le 
fronton  de  l'E.  les  Armes  de  la  Fran- 
ce entourées  dj  figures  allégoriques. 

Lors  de  la  dernière  restauration 
du  Louvre,  la  cour  a  été  pavée,  bi- 
tumée et  ornée  à  ses  angles  de  par- 
terres gazonnés.  On  avait  placé  au 
centre,  en  1855,  une  statue  éques- 
tre de  François  P',  par  M.  Clésin- 
ger,  mais  on  l'a  e.uevée  depuis. 


Sous  les  pavillons  centraux  de  cha- 
que façade  existent  des  passages, 
ouverts  aux  piétons  depuis  le  point 
du  jour  jusqu'à  minuit,  et  condui- 
sant, celui  de  l'E.  à  la  place  du 
Louvre,  devant  la  colonnade  et 
l'église  Saint-Germain  l'Auxerrois  ; 
celui  du  N.  à  la  rue  de  Rivoli,  en 
face  de  la  rue  de  Marengo  ;  celui 
du  S.  au  quai  du  Louvre,  vis-à-vis 
du  pont  des  Arts  et  de  l'Institut; 
celui  de  l'O.  à  la  place  Napo- 
léon III,  dont  il  nous  faut  main- 
tenant décrire  les  nouvelles  cons- 
tructions. 

Cette  place  est  coupée,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit,  par  deux 
jardins  destinés  à  dissimuler  les 
défauts  de  parallélisme  entre  le 
Louvre  et  les  Tuileries,  et  bordée 
au  N.  et  au  S.  par  le  prolongement 
des  deux  façades  septentrionale  et 
méridionale  de  la  cour  du  Louvre. 
Le  bâtiment  occidental  du  vieux  Lou- 
vre, qui  la  borde  à  l'E.,  se  termine 
au  S.  par  un  pavillon  à  pans  coupés 
et  au  N.  par  un  pavillon  semblable, 
achevé  seulement  avec  le  nouveau 
Louvre,  et  devant,  d'après  le  plan 
primitif,  servir  de  chapelle.  Comme 
pour  la  façade  donnant  sur  la  cour 
du  Louvre,  la  partie  qui  s'étend  du 
pavillon  de  l'Horloge  au  Musée  est 
l'œuvre  de  Pierre  Lescot  ;  le  reste  a 
été  fidèlement  copié  d'après  lui. 
L'austère  simplicité  de  cette  façade 
est  un  des  traits  auxquels  se  recon- 
naît l'école  française  de  la  Renais- 
sance, qui  gardait  quelque  chose 
des  traditions  de  l'architecture  féo- 
dale :  la  force  au  dehors,  la  grâce 
au  dedans. 

Après  l'achèvement  du  nouveau 
Louvre,  on  a  encastré,  dans  la  fa- 
çade du  pavillon  de  Sully,  du  côté 
de  la  place  Napoléon  III,  deux  ta- 
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bles  de  marbre  portant  les  inscrip- 
tions suivantes  : 

1541.  François  I^^  a  commencé 
le  Louvre. 
1564.  Catherine  de  Médicis  a  commencé 
les  Tuileries. 
1852-1857.  Napoléon  I H  réunit 
les  Tuileries  au  Louvre. 

Les  façades  neuves  des  deux  au- 
tres cotés  de  la  place  sont  précé- 
dées, au  rez-de-chaussée,  d'un  por- 
tique établissant  une  circulation  à 
couvert,  et  continué  au  rez-de- 
chaussée  de  la  façade  de  l'O.  Ce 
portique,  percé  d'arcades  cintrées, 
est  décoré  d'un  ordre  corinthien 
que  supporte  un  stylobate  continu. 
Les  tympans  des  arcades  sont  ornés 
de  feuillages  sculptés,  et  la  frise 
est  richement  décorée.  Une  corni- 
che saillante  forme  le  bord  de  la 
terrasse,  qui  s'étend  au-dessus  des 
portiques.  Un  peu  en  arrière  de  cet- 
te corniche,  un  bahut  ou  appui  peu 
élevé  porte,  à  l'aplomb  des  colonnes 
corinthiennes  des  portiques,  des  sta- 
tues colossales  d'hommes  illustres 
dans  la  politique,  les  sciences,  la 
littérature  ou  les  arts.  Les  fenêtres 
du  premier  étage,  en  retraite  sur 
les  terrasses,  sont  surmontées  de 
frontons  triangulaires.  Au-dessus 
du  premier  étage  règne  un  attique 
surmonté  d'une  balustrade  inter- 
rompue^ de  distance  en  distance,  par 
des  piédestaux  sur  lesquels  s'élè- 
vent des  groupes  allégoriques  re- 
présentant les  Sciences,  les  Arts, 
l'Agriculture,  le  Commerce,  les  Sai- 
sons, etc.  Chacune  des  façades  neu- 
ves est  coupée  dans  sa  longueur  par 
trois  pavillons  en  avant-coi'ps,  où  le 
luxe  décoratif  atteint  des  propor- 
tions plus  exagérées  qu'en  aucune 
autre  partie  du  nouveau  Louvre.  Cet 


excès  est  rendu  plus  sensible  en- 
core par  le  contraste  avec  les  par- 
ties lisses  des  galeries  intermédiai- 
res et  l'ordonnance  sage  et  régulière 
de  leurs  fenêtres,  formant  la  conti- 
nuation de  l'architecture  du  vieux 
Louvre.  Dans  les  pavillons  centraux, 
le  rez-de-chaussée  et  le  premier 
étage  sont  ornés  chacun  d'un  dou- 
ble rang  de  colonnes  corinthiennes 
accouplées,  supportant,  à  la  hauteur 
de  l'attique,  celles  des  extrémités, 
des  consoles  renversées,  celles  du 
milieu,  des  groupes  colossaux,  entre 
lesquels  s'épanouit  un  écusson  sup- 
porté par  des  figures  symboliques. 
Le  second  étage,  au-dessus  de  l'at- 
tique, imité  de  celui  du  pavillon  de 
l'Horloge,  est  percé  de  trois  baies 
à  plein  cintre,  entre  lesquelles  se 
groupent,  deux  par  deux,  huit  ca- 
riatides supportant  un  fronton  ri- 
chement sculpté.  Un  dôme  à  quatre 
pans  couronne  le  tout. 

Les  pavillons  latéraux  et  les  pa- 
villons d'angle,  entre  la  place  Na- 
poléon et  les  bâtiments  en  retour 
d'équerre  sur  la  place  du  Carrousel, 
se  composent  seulement,  comme  les 
galeries  adjacentes ,  d'un  premier 
étage  et  d'un  attique,  au-dessus  du 
soubassement  ou  rez-de-chaussée, 
et  cette  partie  de  la  construction 
est,  relativement  aux  pavillons  cen- 
traux, assez  sobre  d'ornements.  Mais 
le  même  luxe  se  retrouve  dans  les 
ouvrages  en  plomb  repoussé  qui  dé- 
corent les  arêtes  de  leurs  toits  ai- 
gus, dans  les  cariatides  et  autres 
sculptures  des  fenêtres  des  mansar- 
des, et  enfin  dans  les  statues  mo- 
numentales assises  à  chacun  des 
angles. 

Les  façades  en  retour  sur  la  place 
du  Carrousel  présentent  absolument 
le  même  aspect  que  celles  qui  enca- 
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drent  la  place  Napoléon  111.  On  les 
a  raccordées  avec  les  constructions 
anciennes  en  restaurant  complète- 
ment le  pavillon  de  Lesdiguières, 
en  y  ajoutant  de  nouvelles  déco- 
rations et  en  construisant  les  pavil- 
lons de  la  Trémoille,  près  du  pavil- 
lon de  Lesdiguières  (V.  ci-dessous, 
p.  464),  et  le  pavillon  de  Rohan,  du 
côté  de  la  rue  de  Rivoli.  La  figure 
principale  du  pavillon  de  Lesdi- 
guières représente  la, France  assise. 
Dans  le  tympan  du  fronton,  deux 
Renommées  sont  assises  de  chaque 
côté  d'un  écusson  aux  armes  impé- 
riales. Toutes  ces  sculptures  sont 
de  M.  Dumont.  M.  Dieboldt  a  dé- 
coré d'une  manière  analogue  le 
pavillon  de  Rohan. 

Voici  l'indication  des  principaux 
artistes  qui  ont  concouru  à  la  déco- 
ration des  autres  pavillons  : 

Pavillon  Turgot,  à  l'angle  g., 
sur  la  place  du  Carrousel,  en  regar- 
dant le  vieux  Louvre  :  fronton  et  ca- 
riatides, par  M.  Cavelier;  façade  sur 
la  place  Napoléon  :  fronton  et  caria- 
tides, par  M.  Guillaume. 

Pavillon  Richelieu  :  fronton,  par 
M.  Duret;  cariatides,  par  MM.  Bo- 
sio,  Polet,  Cavelier  ;  deux  groupes 
colossaux,  par  M.  Barye;  écusson 
de  l'Empire,  supporté  par  Içs  figu- 
res de  la  Force  et  du  Travail,  par 
M.  Gruyère. 

Pavillon  Colbert  et  pavillon 
Daru  :  frontons  et  cariatides,  par 
M.  Vilain. 

Pavillon  Denon  :  fronton,  par 
M.  Simart;  cariatides,  par  MM.  Briant 
jeune,  Jacquot,  Ottin  et  Robert; 
écusson  de  la  France,  porté  par  VArt 
et  l'Industrie,  par  M.  Gruyère  ;  deux 
groupes  colossaux  en  avant-corps, 
par  M.  Barye. 

Pavillon  MoUien;  façade  sur  la 


place  Napoléon  :  fronton  et  cariati- 
des, par  M.  Jouff'roy;  façade  sur  la 
place  du  Carrousel  :  fronton  et  ca- 
riatides, par  M.  Lequesne. 

On  compte  63  groupes  allégori- 
ques au  sommet  des  façades.  Les 
statues'  des  terrasses,  auxquelles  on 
reproche  d'écraser  l'architecture  par 
leur  masse  et  de  confondre  leurs 
profils  quand  on  les  considère  à 
distance,  sont  au  nombre  de  86  ;  sa- 
voir : 

Sur  la  place  du  Carrousel,  près 
du  pavillon  de  Rohan  :  La  Fontaine, 
B.  Pascal,  Mézeray,  Molière,  Boileau, 
Fénelon,  La  Rochefoucault  et  P. 
Corneille. 

Sur  la  place  Napoléon  III,  galerie 
du  N.  :  Grégoire  de  Tours,  Rabelais, 
Malherbe,  Abélard,  Colbert,  Maza- 
rin,  Buff'on,  Froissard,  J.  J.  Rous- 
seau, Montesquieu,  Mathieu  Molé, 
Turgot,  saint  Bernard,  La  Bruyère, 
Suger,  De  Thou,  Bourdaloue,  Ra- 
cine, Voltaire  et  Bossuet. 

Du  pavillon  Colbert  au  pavillon 
Sully  :  Condorcet,  D.  Papin,  Sully, 
Vauban,  Lavoisier,  Lalande,  Lou- 
vois,  Saint-Simon,  Joinville,  Flé- 
chier,  Ph.  de  Comines,  Amyot,  Mi- 
gnard,  Massillon  et  Ducerceau. 

Du  pavillon  Sully  au  pavillon  Da- 
ru :  Cl.  Lorrain,  Grétry,  Regnard, 
Jacques  Cœur,  Enguerrand  de  Ma- 
rigny,  A.  Chénier,  Jean  Goujon,  Rel- 
ier, Coysevox,  J.  Cousin,  Le  Nôtre, 
Clodion,  Germain,  Pilon,  Gabriel  et 
Lepautre. 

Galerie  du  S.  :  L'Hôpital,  Lemer- 
cier.  Descartes,  A.  Paré,  Richelieu, 
Montaigne ,  Houdon,  Dupeyrac,  J. 
Desbrosses,  Cassini,  D'Aguesseau, 
Mansart,  Poussin,  Audran,  J.  Sara- 
zin,  Coustou,  Lesueur,  G.  Perrault, 
Ph.  de  Champaigne  et  Puget. 

Sur  la  place  du  Carrousel,  près 
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du  pavillon  de  Lesdiguières  :  Pierre 
Lescot,  J.  Bullant,  Lebrun,  Cambi- 
che,  Bruant,  Ph.  Delorme,  Bernard 
de  Palissy  et  Rigault. 

Dans  le  bâtiment  transversal  qui 


relie  la  façade  du  N.  à  la  galerie  de 
la  rue  de  Rivoli  s'ouvre,  dans  l'axe 
du  Palais-Royal,  un  passage  qui  sert 
de  vestibule  à  la  bibliothèque  du 
Louvre ,   installée  maintenant  au 


Pavillon  Turgot. 


premier  étage  de  ces  nouvelles  con- 
structions (F.  ci-dessous,  ch. XVI). 
Ce  vestibule  est  divisé  en  plusieurs 
arcades  ornées  de  clefs  de  voûte  et 
d'écussons  richement  sculptés.  Les 


bâtiments  de  TE.  ont  été  aménagés 
en  caserne  pour  la  garde  impériale  ; 
ceuxdel'O.  sont  occu])ô.s  par  le  mini- 
stère des  Beaux-Arts.  Les  aména- 
gements inléneurs  sont  dus  partout 
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à  M.  Lefael.  Le  grand  salon  du  mi- 
nistère a  été  peint  à  la  détrempe  sur 
les  cartons  de  M.  Maréchal  fils.  On 
voit,  dans  le  plafond,  la  Sagesse  et 
la  Force  présidant  au  règne  de  Na- 
poléon  III,  etj  dans  quatre  tympans 
à  pénétration,  des  sujets  relatifs  à 
la  fondation  et  aux  agrandissements 
successifs  du  Louvre.  Un  autre  sa- 
lon, décoré  par  M.  Gendon,  et  la 
salle  à  manger,  dont  M.  Appert  a 
peint  le  plafond,  sont  aussi,  dit-on, 
très-remarquables;  mais  ces  appar- 
tements restent  fermés  au  public. 

Les  constructions  au  S.  de  la 
place  Napoléon  III  sont  occupées  en 
partie  par  les  petites  écuries  de 
l'Empereur,  qui  ont  leurs  entrées 
sur  le  quai  du  Louvre.  Dans  la  cour 
Caulaincourt,  la  première  en  par- 
tant du  pavillon  de  Lesdiguières, 
sont  les  écuries  proprement  dites, 
qui  peuvent  loger  96  chevaux,  les 
selleries  et  l'abreuvoir.  Les  stalles 
des  écuries  sont  en  bois  de  chêne, 
les  râteliers  en  bronze,  les  man- 
geoires en  marbre  brun,  les  colon- 
nes et  les  soffites  du  plafond  en  bri- 
ques revêtues  de  stuc. 

Du  côté  de  l'E.,  une  double  rampe 
à  pente  douce  conduit  à  un  manège 
qui  occupe  tout  le  rez-de-chaussée 
du  grand  bâtiment  transversal  con- 
struit entre  le  pavillon  central  de 
la  cour  de  Napoléon  III  et  l'ancien 
pavillon  de  la  bibliothèque,  sur  le 
quai.  Au  premier  étage  de  ce  bâti- 
ment se  trouve  l'ancienne  salle  des 
Etats  (F.  ci-dessous,  ch.  XIV).  La 
cour  Visconti,  à  l'E.  de  la  cour  Cau- 
laincourt,  est  entourée  de  remises, 
renfermant  en  tout  62  voitures 
ordinaires  et  de  demi-gala,  deux 
traîneaux  et  sept  voitures  de  gala. 

L'administration  des  Ecuries  est 
installée  à  i'entre-sol  et  au  premier  I 


étage  des  bâtiments,  au-dessous  de 
la  glande  galerie  du  Musée,  dans 
l'ancienne  bibliothèque.  Les  écuries 
impériales  comprennent  en  tout  180 
voitures  et  de  300  à  320  chevaux  de 
selle,  d'attelage  ou  de  poste,  répar- 
tis entre  le  Louvre ,  les  Tuileries, 
les  grandes  écuries  récemment  con- 
struites sur  le  quai  d'Orsay,  en  face 
du  pont  de  l'Aima,  et  Saint-Cloud. 

C'est  de  la  place  du  Carrousel 
qu'il  faut  juger  l'ensemble  du  Lou- 
vre et  les  constructions  nouvelles 
qui  l'ont  réuni  aux  Tuileries.  L'or- 
nementation de  cet  immense  pa- 
lais est  assurément  du  plus  grand 
luxe,  (c  Mais,  dit  M.  A.  J.  Du  Pays 
{Illustration,  t.  XXIX) ,  lorsque, 
sans  se  laisser  imposer  par  Féton- 
nement  que  causent  toujours  des 
dimensions  colossales  ou  éblouir 
par  un  étalage  prétentieux  de  ri- 
chesse, on  cherche  à  en  apprécier 
la  valeur  réelle,  on  ne  peut  échap- 
per nulle  part  à  l'impression  cau- 
sée par  l'opposition  continuelle 
d'architectures  de  styles  différents 
et  disparates,  rapprochées,  soudées 
l'une  à  l'autre.  Sous  ce  point  de 
vue,  ce  monument  capital  de  la 
France  reflète  bien  l'inconséquence 
et  la  légèreté  du  caractère  national. 
A  la  vérité,  une  partie  de  cette  in- 
cohérence est  le  produit  inévitable 
du  temps  et  des  hasards,  qui  ont 
réuni  des  palais  destinés  dans  le 
principe  à  être  séparés.  Mais  elle 
se  retrouve  sur  d'autres  points  où 
elle  est,  ainsi  que  dans  les  cons- 
tructions nouvellement  achevées,  la 
conséquence  fatale  d'une  exécution 
trop  hâtée.  » 

En  pénétrant  dans  l'intérieur  du 
Louvre,  pour  en  visiter  les  somp- 
tueux appartements,  on  éprouve  le 
besoin  de  rappeler  à  sa  mémoire 
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les  faits  historiques  dont  il  a  été  le 
théâtre.  Catherine  de  Médicis  vint 
la  première  habiter  ce  palais^  après 
la  mort  d'Henri  II,  son  mari.  Nous 
trouvons  dans  les  Mémoires  de  Ta- 
vannes  les  détails  d'un  grand  tour- 
noi qui  eut  lieu  au  milieu  de  la 
cour  du  Louvre  le  19  août  1572,  le 
lendemain  du  mariage  de  Margue- 
rite de  Valois,  sœur  de  Charles  IX, 
avec  le  roi  de  Navarre,  depuis  Henri 
IV.  Cinq  jours  après,  dans  la  nuit 
du  24  août,  la  reine  mère,  le  duc 
d'Anjou  et  quatre  conseillers  qui 
étaient  dans  le  complot,  arrachaient 
à  Charles  IX  l'ordre  de  mettre  à 
mort  Coligny  et  de  donner  le  signal 
de  la  Saint-Barthélemy.  Sous  la  Li- 
gue, les  Seize  ayant  offert  la  cou- 
ronne au  roi  d'Espagne,  le  duc  de 
Mayenne,  alors  absent,  revint  en 
toute  hâte  à  Paris,  les  manda  au 
Louvre,  et,  sous  prétexte  de  venger 
le  meurtre  du  premier  président 
Brisson  et  de  deux  conseillers,  en 
fit  pendre  trois  dans  la  salle  même 
où  Catherine  de  Médicis  avait  cou- 
tume de  donner  ses  fêtes  (salle  des 
Cariatides).  L'année  suivante  (1592), 
les  États  généraux  de  la  Ligue  se 
réunirent  dans  une  salle  voisine, 
pour  aviser  à  l'élection  d'un  roi  ca- 
tholique en  la  place  du  Béarnais. 

Le  14  mai  1610,  Henri  IV,  assas- 
siné par  Ravaillac,  fut  ramené  au 
Louvre,  puis  exposé  sur  son  lit,  qui 
existe  encore  aujourd'hui,  et  oii  le 
corps  fut  visité  par  tous  les  sei- 
gneurs de  la  cour  et  la  plupart  des 
officiers  du  Parlement.  Louis  XHI 
passa  au  Louvre  tout  le  temps  qu'il 
n'habita  pas  Saint-Germain.  C'est 
sur  le  pont  dormant  par  lequel  on 
traversait  les  fossés  du  palais  que  le 
baron  de  Vitry  assassina  le  maré- 
chal d'Ancre,  le  24  avril  1617. 


Louis  XIII  mourut  à  Saint-Ger- 
main, et  sa  veuve,  Anne  d'Autriche, 
s'établit  au  Palais  -  Cardinal  avec 
le  jeune  roi.  Le  Louvre  fut  donc 
abandonné,  jusqu'au  moment  oii  on 
le  donna  pour  demeure  à  la  reine 
d'Angleterre,  femme  de  l'infortuné 
Charles  I".  Mais  cette  triste  royauté 
ne  rehaussa  guère  l'éclat  du  palais. 
L'incurie  du  cardinal Mazarin  laissa 
la  reine  manquer  de  tout  dans  ce 
palais  qu'avait  habité  son  père 
Henri  IV. 

Lorsque  Louis  XIV  rentra  dans  la 
capitale,  le  21  octobre  1652,  en  re- 
venant de  Compiègne,  où  le  cardi- 
nal de  Retz  était  allé  le  chercher 
avec  tous  les  curés  de  Paris,  ce  fut 
au  Louvre  qu'il  se  rendit  et  qu'il 
manda  le  Parlement  pour  y  tenir 
un  lit  de  justice.  Le  24 octobre  1658, 
le  roi  fit  dresser  dans  la  salle  des 
gardes  du  vieux  Louvre  un  théâtre 
sur  lequel  la  troupe  de  Molière  re- 
présenta la  tragédie  de  Nicomède. 
Le  20  janvier  1666,  Anne  d'Autriche 
mourut  au  Louvre.  La  colonnade  de 
Perrault  fut  commencée  vers  le 
même  temps;  mais  Louis  XIV,  qui 
déjà  avait  presque  complètement 
quitté  Paris  pour  Fontainebleau, 
Saint-Germain  et  Versailles,  ne  re- 
vint plus  au  Louvre. 

En  1789,  ce  palais  n'était  plus 
occupé  que  par  les  académies , 
l'imprimerie  royale  et  les  bureaux 
(lu  secrétaire  d'État,  qui  avait  la 
ville  de  Paris  dans  ses  attributions. 
Plusieurs  artistes,  des  poètes,  des 
grands  seigneurs,  et  même,  on  ne 
sait  par  quels  motifs,  de  simples 
particuliers  y  avaient  aussi  obtenu 
des  logements.  Los  portiques,  les 
cntrc-colonnenieiits,  les  niches  mô- 
mes (le  la  façade  étaient  envahis 
par  des  échoppes.  Les  cours  avaient 
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servi  longtemps  d'asile^  de  lieu  de 
refuge,  aux  voleurs  de  toute  espèce 
et  aux  condamnés  à  la  contrainte 
par  corps.  Il  avait  fallu  des  ordres 
formels  du  roi  pour  purger  le  palais 
de  ces  deux  dernières  classes  d'ha- 


bitants. La  Convention  nationale 
chassa  les  autres  et  convertit  les 
appartements  en  musées. 

Pour  la  description  intérieure  du 
palais  du  Louvre,  F.  ci -dessous 
Musées  du  Louvre j  ch.  XIV. 


LES  TUILERIES. 


Ce  palais  a  pris  son  nom  des  tui- 
leries établies  depuis  un  temps  im- 
mémorial sur  l'emplacement  qu'il 
occupe  et  qui  s'appelait,  au  xvr'  s., 
la  Sablonnière.  Pierre  des  Essarts 
y  possédait  alors  un  hôtel  qu'il 
donna  à  l'hospice  des  Quinze-Vingts. 
Au  xvi°  s.,  Louise  de  Savoie  con- 
seilla à  son  fils  François  P*"  d'ache- 
ter en  ce  lieu  la  maison  de  campagne 
de  Nicolas  de  Neuville;  mais,  s'en 
étant  bientôt  dégoûtée,  elle  la  céda 
par  donation  viagère  à  un  officier 
de  la  cour.  Lorsque  Catherine  de 
Médicis  vint  habiter  le  Louvre, 
cette  reine  accrut  par  de  nouvelles 
acquisitions  le  terrain  dont  elle  pou- 
vait disposer  aux  Tuileries  et  or- 
donna à  Philibert  Delorme  d'y  bâtir 
un  château  de  plaisance.  Les  tra- 
vaux commencèrent  en  1564. 

D'après  le  plan  de  Philibert  De- 
lorme, le  palais  des  Tuileries  de- 
vait se  composer  d'une  façade  du 
côté  des  jardins,  et,  vers  les  cours, 
d'une  série  de  portiques,  entourant 
une  cour  ovale  et  propres  à  rece- 
voir tous  les  services  accessoires 
d'une  résidence  royale.  L'illustre 
architecte  ne  put  construire  que  la 
façade. 

De  chaque  côté  d'un  pavillon 
central,  composé  d'un  rez-de- 
chaussée,  d'un  premier  étage  et 
d'un  attique  circulaire,  surmonté 
d'une  gracieuse  coupole  et  d'une 
lanterne   il  éleva  deux  portiques 


couverts  de  terrasses  du  côté  du 
jardin,  et  portant,  du  côté  de  la 
cour,  un  étage  en  mansardes.  Ces 
portiques  devaient  aboutir,  au  S. 
et  au  N.,  à  deux  corps  de  bâtiment 
percés  de  trois  fenêtres  à  chacun  de 
leurs  deux  étages.  Mais  ces  deux 
constructions  furent  exécutées  par 
Jean  Bullant.  Le  pavillon  du  milieu 
ne  contenait  qu'un  vestibule  et  un 
escalier  circulaire,  dont  le  P.  Du 
Breul  fait  le  plus  grand  éloge  et 
dont  il  ne  reste  aujourd'hui  aucun 
vestige. 

Les  appartements  d'apparat  et 
d'habitation  remplissaient  le  porti- 
que et  le  pavillon  qui  s'avancent 
vers  la  Seine  ;  le  portique  et  le  pa- 
villon du  N.  contenaient  la  chapelle 
et  un  logement  de  suites.  Les  com- 
muns et  les  écuries  étaient  situés 
un  peu  au  delà  sur  l'emplacement 
qu'occupe  aujourd'hui  la  rue  de 
Rivoli. 

Cette  construction  de  Philibert 
Delorme  mérite  d'autant  plus  d'être 
étudiée  qu'il  semble  avoir  eu  pour 
but  d'appliquer  dans  ce  palais  tous 
les  principes  développés  dans  ses 
ouvrages.  C'est  là  qu'il  fit  surtout 
usage  de  la  colonne  et  du  pilastre 
divisés  par  tambours,  qu'il  imagina 
pour  remédier  à  l'inconvénient  que 
présente  la  nécessité  de  construire 
des  colonnes  par  assises  impossibles 
à  dissimuler.  Seulement,  il  appelle 
ce  genre  de  colonnes  des  «  colonnes 
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françoises,  »  et  croit  les  avoir  in- 
ventées :  c'est  là  une  erreur.  Vi- 
gnole  avait  fait  usage  de  colonnes 
du  même  genre  en  Italie  ;  mais  ce 
qui  appartient  véritablement  à  Phi- 
libert Delorme^  c'est  le  parti  ingé- 
nieux qu'il  en  a  tiré,  c'est  l'orne- 
mentation, à  la  fois  élégante,  sévère 
et  robuste,  qu'il  leur  a  donnée. 

Lorsque  Henri  IV  entreprit , 
comme  nous  l'avons  dit  (F.  ci-des- 
sus, p.  438),  de  joindre  le  Louvre 
aux  Tuileries,  il  existait  déjà,  du 
côté  du  Louvre,  une  aile  avancée 
et  des  constructions  en  retour,  qui 
fixaient  la  place  de  la  galerie  du 
bord  de  l'eau.  Le  roi  commanda  à 
Ducerceau  de  continuer  les  Tuile- 
ries du  côté  du  quai  pour  arriver 
au  niveau  de  la  galerie  de  jonction; 
et  c'est  alors  que  cet  architecte 
éleva  le  pavillon  de  Flore,  en  le 
raccordant  avec  celui  de  Builant 
par  un  nouveau  corps  de  bâtiment. 
Ducerceau  poussa  ensuite  les  con- 
structions de  la  galerie  en  retour 
sur  le  quai,  jusqu'au  pavillon  de 
Lesdiguières.  Il  modifia  aussi  le 
pavillon  central  des  Tuileries,  en 
lui  donnant  les  proportions  colos- 
sales et  le  dôme  massif  que  nous 
lui  voyons  aujourd'hui.  Ce  pavillon 
était  alors  situé  aux  deux  tiers  en- 
viron de  la  ligne  d  la  façade;  et 
ce  fut  seulement  sous  Louis  XIV, 
de  1660  à  1665,  que  L.  Levau  et 
son  gendre  François  d'Orbay  furent 
chargés  de  régulariser,  autant  que 
possible,  l'ensemble  des  construc- 
tions diverses  dont  se  composait  le 
palais.  Ils  terminèrent  le  pavillon 
commencé  par  Builant  au  N.  et 
construisirent  à  la  suite  un  corps 
de  bâtiment  et  le  pavillon  de  Mar- 
san, copiés  sur  les  édifices  corres- 
pondants du  côté  de  la  rivière.  Sur 


les  deux  galeries  qui  régnent  de 
chaque  côté  du  pavillon  de  l'Hor- 
loge, et  à  la  place  de  l'étage  en 
mansarde  bâti  par  Philibert  De-, 
lorme,  L.  Levau  éleva  un  autre 
étage  qui  subsiste  encore,  à  l'ex- 
ception de  la  partie  donnant  à  dr. 
sur  le  jardin  et  qui  a  été  recon- 
struite à  fleur  du  rez-de-chaussée, 
sous  le  règne  de  Louis-Philippe,  par 
M.  Fontaine.  Enfin  les  mansardes 
qui  surmontaient  les  pavillons  attri- 
bués à  Builant,  furent  remplacées, 
sous  Louis  XIV,  par  un  attique. 
L'aile  qui  longe  la  rue  de  Rivoli  a 
été  construite  sous  l'Empire.  La 
longueur  totale  de  la  façade  est  de 
346  mètres. 

Le  pavillon  de  Flore  et  la  partie 
de  la  galerie  du  bord  de  l'eau  qui 
s'étend  des  Tuileries  au  pavillon  de 
Lesdiguières  ont  été  entièrement 
rebâtis  de  1863  à  1868,  et  mis  en 
harmonie  avec  les  nouvelles  con- 
structions du  Louvre.  Les  fondations 
de  la  galerie  neuve  ayant  été  éta- 
blies à  plusieurs  mètres  en  avant 
des  anciens  murs,  cette  galerie  est 
sensiblement  plus  large  que  la  pre- 
mière. La  mauvaise  nature  du  sol 
et  le  voisinage  de  la  Seine  ont  obligé 
l'architecte,  M.  Lefuel,  à  creuser 
très-profondément  pour  construire 
ces  fondations  sur  un  fond  solide. 

Le  pavillon  de  Flore,  de  forme 
barlongue,  a  deux  faces,  vers  le 
quai  et  vers  le  jardin,  complète- 
ment dégagées;  la  troisième,  du 
côté  de  la  galerie,  l'est  à  sa  partie 
supérieure  seulement,  et  la  face  qui 
regarde  le  corps  principal  des  Tui- 
leries ne  le  domine  que  de  la  hau- 
teur de  la  toiture.  Il  a  trois  étages 
sur  rez-de-chaussée.  Au  milieu  de 
chaque  face  s'élève  un  large  avant- 
corps  terminé,  à  la  naissance  du 
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toit,  par  un  fronton  circulaire  que 
surmonte  un  groupe  allégorique. 
Les  sculptures  de  la  façade  qui 
regarde  le  jardin  sont  de  M.  Cave- 
lier;  celles  de  la  façade  engagée 
dans  la  galerie  sont  de  M.  Fran- 
ceschi  ;  celles  de  la  façade  du  quai, 
les  plus  remarquables,  sont  de 
M.  Carpeaux. 

La  galerie  du  bord  de  l'eau  com- 
prend vingt-six  travées  coupées,  au 
milieu,  par  un  avant-corps  sous  le- 
quel s'ouvre  la  Porte  du  Sud.  Cette 
porte,  l'une  des  principales  des  Tui- 
leries, est  flanquée  de  colonnes  à 
tambours  rustiques  et  vermiculés,  et 
précédée  de  deux  lions  en  bronze. 
La  galerie  a  deux  étages  ornés  de 
pilastres  accouplés  d'ordre  corin- 
thien. Au  premier  étage,  chaque 
travée  est  percée  alternativement 
d'une  niche  à  statue  et  d'une  fe- 
nêtre ;  au  deuxième  étage,  des  fron- 
tons couronnent  les  fenêtres  de 
deux  en  deux  travées,  et  eux-mêmes 
offrent  alternativement  la  forme  cir- 
culaire et  la  forme  d'un  triangle. 
Leurs  tympans  sont  ornés  de  sculp- 
tures allégoriques  dont  le  sens  n'est 
pas  toujours  facile  à  déterminer. 
Les  groupes  ou  statues  exécutés  dans 
la  galerie,  du  côté  de  la  cour  des 
Tuileries  et  de  la  place  du  Carrousel 
aussi  bien  que  du  côté  du  quai,  sont 
dus  principalement  à  MM.  Meusnier, 
Schœneverck,  Carrier-Belleuse,  Per- 
rey,  Sanson,  Crauck,  Franceschi, 
Carpeaux,  etc. 

A  l'extrémité  de  la  galerie  oppo- 
sée au  pavillon  de  Flore  s'ouvrent, 
comme  des  arches  de  pont,  les  trois 
grandes  arcades  ou  guichets  des 
Saints-PèreSy  qui  donnent  accès  aux 
voitures  et  font  face  aux  guichets 
de  la  rue  de  Rivoli.  Un  seul  étage, 
sans  pilastres,  surmonte  ces  arcades; 


sur  les  piles  qui  les  séparent  s'a- 
vancent, du  côté  du  quai,  deux  sta- 
tues :  la  Marine  militaire  et  la  Ma- 
rine marchande,  par  M.  Jouffroy. 
Au-dessus  du  premier  étage,  sous 
un  fronton,  un  bas-relief  équestre, 
en  bronze,  représente  Napoléon  III. 
Deux  pavillons  encadrent  cette  en- 
trée monumentale  :  le  pavillon  de 
la  Trémoille,  addition  nouvelle,  et 
le  pavillon  de  Lesdiguières,  qui  re- 
produit les  dispositions  principales 
de  l'ancien  pavillon  de  ce  nom,  en 
partie  reconstruit.  Chaque  pavillon 
est  percé  d'un  passage  pour  les  pié- 
tons et  surmonté  d'un  élégant  cam- 
panile. Ces  pavillons  sont  eux- 
mêmes  encadrés  par  deux  pavillons 
plus  gros  et  à  toiture  moins  élan- 
cée, qui  s'élèvent  d'un  étage  au- 
dessus  des  galeries  et  occupent  cinq 
travées. 

Le  pont  des  Saints-Pères  doit  être 
prochainement  reconstruit  en  aval 
de  sa  place  actuelle  pour  se  trouver 
à  l'axe  des  guichets,  et  de  nouvelles 
rues  viendront  déboucher  à  son  ex- 
trémité méridionale,  sur  la  rive  g. 

C'est  un  préjugé  très-répandu  que 
les  Tuileries  ont  été  depuis  Cathe- 
rine de  Médicis  la  demeure  des 
rois,  et  que  l'intérieur  de  ce  palais 
doit  étaler  des  splendeurs  sans  éga- 
les. Louis  XV  et  Louis  XVI  seule- 
ment habitèrent  les  Tuileries,  le  pre- 
mier pendant  sa  minorité,  le  second 
à  partir  du  6  octobre  1789.  Le  20 
juin  1792,  le  peuple  envahit  le  pa- 
lais et  força  le  roi  à  se  coiifer  du 
bonnet  rouge.  Le  10  août,  l'émeute 
eut  un  caractère  plus  grave  encore 
et  un  résultat  plus  décisif.  La  foule 
se  précipita  en  armes  et  la  garde 
suisse  fut  massacrée. 

Bonaparte  entra  aux  Tuileries  le 
février  1800,  et  depuis  lors  ce 
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palais  a  été  habituellement  le  siège 
du  pouvoir  exécutif.  Le  29  juillet 
1830  et  le  24  février  1848,  le  peuple 
s'en  empara  de  nouveau  et  le  pilla. 
On  y  fit,  en  1849,  l'exposition  an- 
nuelle de  peinture.  Depuis  le  réta- 
blissement de  l'Empire,  les  Tuile- 
ries sont  redevenues  l'habitation 
ordinaire  du  chef  de  l'Etat. 

La  décoration  et  l'ameublement 
des  appartements  des  Tuileries  qui 
ont  souvent  varié  depuis  le  commen- 
cement du  siècle,  offrent  assez  peu 
d'intérêt,  comme  nous  l'avons  dit 
déjà.  Le  palais  ne  peut  d'ailleurs 
être  visité  qu'en  l'absence  de  la 
cour  et  avec  l'autorisation  du  mi- 
nistre de  la  maison  de  l'Empe- 
reur ou  du  gouverneur  du  châ- 
teau. 

Du  côté  de  la  place  du  Carrousel 
et  de  la  cour  des  Tuileries,  un  corps 
de  logis  qui  s'avance  s  ur  les  no  uvelles 
constructions  renferme  la  nouvelle 
salle  des  États,  qui  n'est  pas  en- 
core inaugurée.  On  y  parvient  par 
un  grand  escalier  à  deux  montées 
parallèles  disposées  en  cercles,  et 
dont  l'entrée  est  sous  les  larges 
guichets  du  .quai.  On  entre  par  le 
fond  de  la  salle,  de  chaque  côté  du 
trône,  a  l'autre  extrémité  de  la 
salle  est  la  grande  porte  qui  com- 
munique à  la  galerie  des  Fastes,  et 
par  laquelle  entre  l'Empereur.  La 
salle  des  Etats,  dont  les  fenêtres 
donnent  sur  la  place  du  Carrousel 
et  sur  la  cour  des  Tuileries,  n'a  pas 
moins  de  25  mèt.  de  hauteur  ;  elle 
est  entourée  de  tribunes  divisées 
par  de  gracieuses  arcades.  En  face 
des  fenêtres,  de  grandes  peintures 
représenteront  les  faits  les  plus  glo- 
rieux de  l'histoire  de  France.  La 
salle  des  États  sera  utilisée  pour  les 
grandes  fêtes  de  la  cour^  dans  l'in- 


tervalle des  solennités  annuelles 
de  l'ouverture  des  Chambres. 

Au-dessous  de  la  salle  des  Etats 
est  établi  le  service  dit  de  Ven-caSy 
destiné  à  fournir  immédiatement  à 
l'Empereur,  à  l'Impératrice  et  au 
prince  Impérial  des  chevaux  ou  des 
voitures  lorsqu'ils  doivent  sortir 
sans  que  cela  ait  été  prévu  d'avance. 
Ce  service  comprend  un  veilleur 
placé  devant  un  appareil  télégra- 
phique et  auquel  sont  transmises 
les  dépêches,  des  écuries,  des  re- 
mises et  des  cochers  avec  ou  sans 
livrée. 

La  galerie  des  Fastes  occupe  la 
partie  des  bâtiments  du  quai  qui 
s'étend  de  la  nouvelle  salle  des  États 
au  pavillon  de  Flore.  Celui-ci  sert 
de  résidence  au  prince  Impérial, 
qui  peut  y  accéder  immédiatement 
de  la  cour  des  Tuileries  par  un  ma- 
gnifique escalier  dont  le  plafond  a 
été  peint  par  M.  Cabanel.  L'escalier 
est  précédé  d'un  large  perron  enca- 
dré par  deux  lions  de  bronze  sculp- 
tés par  Caïn. 

En  pénétrant  dans  les  Tuileries 
par  le  pavillon  de  l'Horloge  et  par 
le  côté  de  la  cour,  on  trouve,  à  g., 
dans  le  vestibule,  l'entrée  des  ap- 
partements du  rez-de-chaussée  ré- 
servés à  la  famille  impériale.  A  dr. 
est  une  salle  des  gardes^  et  plus 
loin,  du  même  côté,  un  escalier 
droit,  construit  sous  Louis-Philippe, 
par  M.  Fontaine.  Cet  escalier,  qu'il 
est  question  de  reconstruire,  con- 
duit directement  à  la  chapelle.  Du 
même  côté  se  trouvent  une  salle 
affectée  longtemps  au  conseil  d'État, 
et,  en  arrière,  la  salle  de  spectacle. 

La  chapelle,  réparée  par  Na- 
poléon L%  occupe  la  hauteur  de 
deux  étages.  Elle  est  ornée  de  deux 
ordres  de  colonnes  en  stuc  et  en 
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pierre^  formant  un  rang  de  tribu- 
nes des  trois  côtés  du  premier 
étage.  La  tribune  impériale  fait 
face  à  l'autel,  au-dessus  duquel  est 
placé  l'orchestre,  dans  une  autre 
tribune  voilée.  La  principale  déco- 
ration de  cette  chapelle  est  le  pla- 
fond, qui  représente  l'Entrée  d'Hen- 
ri IV  à  Paris.  On  peut  obtenir  du 
grand  maître  du  palais  ou  de  l'au- 
mônerie  l'autorisation  d'assister  à 
la  messe  célébrée,  chaque  diman- 
che, en  présence  de  l'Empereur  et 
de  la  Cour. 

La  salle  de  spectacle,  de  forme 
ovale,  est  décorée  d'un  rang  de  co- 
lonnes ioniques.  Au  centre  se  trouve 
la  loge  impériale,  ayant  de  chaque 
côté  des  amphithéâtres  en  corbeille 
que  l'ancienne  étiquette  réservait 
aux  dames  de  la  cour.  Les  person- 
nes invitées  trouvent  place  au  par- 
terre et  dans  deux  rangs  de  loges 
situées  au-dessus  des  amphithéâ- 
tres. Aux  quatre  angles  de  la  salle, 
on  voit  les  bustes  de  Corneille,  de 
Racine,  de  Molière  et  de  Voltaire. 

La  chapelle,  la  salle  de  spectacle 
et  l'ancienne  salle  du  conseil  d'Etat 
ont  été  bâties  sous  le  Consulat,  par 
Percier.  Elles  occupent  l'emplace- 
ment de  la  grande  salle  des  Ma- 
chines ,  construite  par  ordre  de 
Louis  XIV,  sur  les  dessins  et  sous  la 
direction  de  Vigarani,  pour  la  re- 
présentation de  la  Psyché  de  Mo- 
lière. Cette  salle,  dont  le  plafond 
avait  été  peint  par  NoëlCoypel,  sur 
les  dessins  de  Lebrun,  fut  abandon- 
née parce  que  la  voix  des  acteurs  s'y 
perdait.  Servandoni,  peintre,  archi- 
tecte et  décorateur,  obtint  du  roi 
la  permission  d'y  donner  des  spec- 
tacles qui  eurent  de  grands  suc- 
cès pendant  plus  de  quinze  ans. 

Lors  du  premier  incendie  qui 


consuma,  en  1763,  la  salle  de  l'O- 
péra, le  roi  permit  à  l'Académie  de 
musique  de  disposer  de  la  salle  des 
Machines.  L'emplacement  seul  du 
théâtre  suffit  alors  pour  construire 
une  salle  provisoire,  tant  était 
grande  l'ancienne  salle  des  Machi- 
nes. En  1770,  la  Comédie-Fran- 
çaise prit  aux  Tuileries  la  place  de 
l'Opéra,  et  y  demeura  jusqu'en 
1783.  C'est  là  que  Voltaire  vint  as- 
sister, le  30  mars  1778,  à  la  troi- 
sième représentation  d'Irène^  et 
qiiil  fut  couronné  en  plein  théâtre. 
De  1783  à  1789,  la  salle  des  Tuile- 
ries ne  servit  qu'à  des  concerts  spi- 
rituels; en  1789.  la  reine  y  intro- 
duisit une  troupe  de  comédiens  ou 
bouffons  italiens,  qui  ne  tardèrent 
pas  à  être  chassés  par  la  Révolution. 

La  salle  des  Machines  reçut,  quel- 
ques années  après,  une  destination 
bien  différente.  En  même  temps  que 
Louis  XVI  s'établissait  à  demeure  à 
Paris,  la  Convention  nationale  quit- 
tait Versailles,  et  venait  tenir  ses 
séances  dans  la  salle  du  Manège,  si- 
tuée entre  la  rue  Castiglione  et  la  rue 
des  Pyramides,  sur  remplacement 
actuel  de  la  rue  de  Rivoli.  C'est  là 
que  Louis  XVI  se  rendit  le  10  août, 
c'est  là  qu'il  fut  jugé.  La  Convention 
abandonna  le  Manège  le  10mail793, 
pour  venir  siéger  aux  Tuileries, 
jusqu'à  la  fin  de  la  session,  dans 
une  nouvelle  salle  de  séances  con- 
struite sur  l'emplacement  du  théâtre, 
et  dans  laquelle  elle  fut  remplacée, 
le  4  novembre  1796,  par  le  conseil 
des  Anciens,  qui  ne  la  quitta  qu'au 
18  brumaire. 

Revenant  au  pavillon  de  l'Horloge, 
on  y  visite  la  salle  des  Maréchaux, 
qui  en  occupe  deux  ciages  tout  en- 
tiers. Cette  siilW  donne  sur  la  cour 
et  sur  le  jardin;  on  y  jouit  d'une 
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belle  vue  sur  l'allée  principale  du 
jardin  des  Tuileries,  sur  la  place  de 
la  Concorde  et  l'avenue  des  Ghamps- 
Élysées.  Elle  est  éclairée  par  un 
lustre  immense,  et  entourée  d'une 
balustrade  à  la  hauteur  du  second 
étage.  Elle  contient  des  portraits 
en  pied  d'un  grand  nombre  de  ma- 
réchaux de  France,  plusieurs  bus- 
tes de  généraux  célèbres,  et  de  beaux 
trophées  d'armes  par  Hubert. 

La  tribune  qui  se  trouve  dans  la 
salle  des  Maréchaux  est  soutenue 
par  des  cariatides  copiées  sur  celles 
de  Jean  Goujon  au  Louvre  (F.  ci- 
dessous,  ch.  XIV). 

G'est  dans  la  salle  des  Maréchaux 
qu'a  été  célébré,  le  28  janvier  1853, 
le  mariage  civil  de  l'Empereur  et 
de  l'Impératrice. 

On  passe  de  là  dans  la  salle  des 
Gardes,  décorée  de  grisailles  et 
qu'on  appelle  aussi  le  salon  des 
Nobles.  Le  salon  de  la  Paix,  qui 
vient  ensuite,  a  un  plafond  de  Ni- 
colas Loir,  représentant  Apollon, 
dieu  du  jour,  commençant  sa  car- 
rière. Son  nom  vient  d'une  colos- 
sale statue  allégorique  de  Chaudet 
offerte  à  Napoléon  P""  par  la  ville 
de  Paris.  Le  salon  de  la  Paix  est 
meublé,  avec  une  certaine  richesse, 
de  bronzes,  de  bustes  et  de  vases  ; 
on  y  remarque  un  beau  lustre 
de  cristal  ;  mais  l'ensemble  manque 
d'unité. 

La  salle  du  Trône,  tendue  de 
tapisseries  des  Gobelins,  possède  un 
lustre  célèbre  ;  sur  le  plafond,  Fla- 
maël  a  peint  la  Religion  protégeant 
la  France.  Depuis  le  rétablissement 
de  l'Empire,  on  y  a  fait  des  travaux 
de  décoration  exécutés  sous  la  di- 
rection de  M,  Desplechin. 

L'ornementation  de  la  salle  du 
Gonseil,  que  l'on  traverse  ensuite, 


semble,  au  premier  aspect,  dater 
de  Louis  XIV;  et,  en  effet,  toutes 
ces  dorures  et  toute  cette  ornemen- 
tation éblouissante  sont  dignes  du 
grand  siècle  ;  cependant  cette  déco- 
ration est  moderne,  à  l'exception 
des  tapisseries  des  Gobelins  qui  ca- 
chent les  murs.  On  y  voit  deux  va- 
ses de  Sèvres,  très-remarquables, 
sinon  par  la  beauté  de  leur  décora- 
tion et  de  leur  forme,  au  moins  par 
leurs  dimensions  et  la  qualité  de  la 
matière.  Ils  datent  de  la  Restaura- 
tion. Les  sculptures  de  la  cheminée 
sont  de  M.  Taunay. 

La  galerie  de  Diane,  située  à 
l'extrémité  des  grands  apparte- 
ments, reçoit  la  lumière  de  la  cour. 
Le  plafond  est  décoré  de  copies  de 
la  Farnesine ,  exécutées  par  des 
élèves  de  l'École  française  à  Rome. 
Cette  galerie  est  ornée  aussi  de 
tapisseries  des  Gobelins  représen- 
tant des  épisodes  de  la  vie  de  Louis 
XIV,  et  de  huit  petits  tableaux  re- 
traçant des  épisodes  de  la  vie  de 
Louis  XVI.  On  y  voit  deux  vases 
égyptiens  de  2  mèt.  60  cent,  de 
hauteur. 

Les  appartements  particuliers 
longent  la  galerie  de  Diane  du  côté 
du  jardin.  Leur  entrée  se  trouvait 
autrefois  dans  le  pavillon  de  Flore. 
Ils  se  composaient  alors  :  d'une  an- 
tichambre servant  de  salle  des  gar- 
des ;  d'une  salle  à  manger,  dite  sa- 
lon hleu  ;  du  cabinet  particulier  de 
l'Empereur,  où  Louis-Philippe  si- 
gna son  abdication  ;  de  la  biblio- 
thèque privée,  cabinet  de  travail  de 
l'Empereur  ;  d'une  chambre  à  cou- 
cher et  d'un  cabinet  de  toilette.  Les 
appartements  de  l'Impératrice,  au 
rez-de-chaussée,  ont  été  décorés  par 
M.  Faustin  Besson,  dans  le  style 
de  Boucher  et  de  J.  B.  Pierre. 
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LTLTSEE-NAPOLEON. 


Construit  en  1718^  par  Molet^ 
pour  le  comte  d'Evreux^  le  palais 
de  l'Elysée,  l'une  des  plus  char- 
mantes résidences  de  Paris,  fut  ha- 
bité ensuite  par  Mme  de  Pompa- 
dour,  puis  par  son  frère,  le  marquis 
de  Marigny,  qui  le  fit  agrandir. 
Louis  XV  le  lui  acheta  pour  y  loger 


les  ambassadeurs  extraordinaires  î 
mais  on  y  installa  le  mobilier  de  la 
couronne,  jusqu'à  l'achèvement  des 
bâtiments  destinés  à  servir  de  gar- 
de-meuble. Devenu  propriétaire  de 
rhôtel  d'Évreux,  en  1773,  le  finan- 
cier Beaujon  y  fit  faire,  par  l'archi- 
tecte Boullée,  des  embellissements 


Entrée  du  palais  de  l'Élysée. 


considérables.  En  1786,  il  le  céda  à 
Louis  XVI,  en  s'en  réservant  la 
jouissance  durant  sa  vie.  A  sa  mort, 
la  duchesse  de  Bourbon-Condé  vint 
habiter  l'hôtel,  auquel  elle  donna 
le  nom  d'Élysée-Bourbon.  Propriété 
nationale  à  partir  de  1793,  le  palais 
fut  loué  à  divers  entrepreneurs  de 
fêtes  publiques,  sous  les  dénomina- 
tions d'Élysée  et  de  Hameau  de 
Chantilly.  Murât,  qui  Tacheta  en 
1803,  y  demeura  jusqu'à  son  départ 


pour  Naples  en  1808.  Napoléon  I" 
le  fit  décorer,  et  en  modifia  beau- 
coup l'ordonnance  intérieure.  Il  s'y 
retira  après  la  défaite  de  Waterloo, 
et  y  signa  son  abdication  dans  le 
salon  de  travail,  sa  chambre  favo- 
rite. Ce  fut  le  duc  de  Wellington 
qui  habita  l'Elysée  après  lui.  L'em- 
pereur de  Russie,  Alexandre  I",  y 
logea  aussi  pendant  les  deux  inva- 
sions de  1814  et  de  1815.  Puis, 
comme  si  ce  palais  devait  voir  lou- 
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tes  les  révolutions,  il  passa,  sous  la 
Pvestauration^  au  duc  de  Berry,  et 
reçut  de  nouveau  le  nom  d'Êlysée- 
Bourbon.  Lorsque  ce  prince  eut  été 
assassiné  par  Louvel,  le  13  février 
1820,  sa  veuve  abandonna  cette  de- 
meure, où  plus  tard  cependant  le 
duc  de  Bordeaux  résida  quelque 
temps.  La  révolution  de  1830  donna 
l'Elysée  à  la  liste  civile  ;  celle  de  1848 
en  fit  le  siège  de  la  commission  des 
récompenses  nationales.  Enfin,  le 
prince  Louis-Napoléon  s'y  installa 
le  jour  de  sa  nomination  à  la  prési- 
dence de  la  République,  le  20  dé- 
cembre 1849,  et  n'en  sortit  que 
pour  aller  aux  Tuileries,  après  la 
proclamation  de  l'Empire.  C'est 
dans  la  salle  du  Conseil  qu'il  pré- 
para, avec  quelques  rares  confi- 
dents, le  coup  d'État  du  2  décembre 
1851.  Depuis  1852,  le  palais  a  re- 
pris le  nom  d'Élysée-Napoléon.  Il 
a  été  pendant  quelques  jours  la  ré- 
sidence de  la  comtesse  Eugénie  de 
Téba  avant  son  mariage  avec  l'Em- 
pereur. L'empereur  de  Russie,  puis 
le  Sultan  y  ont  séjourné  pendant 
l'Exposition  de  1867. 

L'Elysée  est  l'un  des  plus  remar- 
quables édifices  construits  à  Paris 
dans  la  première  moitié  du  xvin®  s. 
Cependant,  jusqu'à  ces  dernières 
années,  sa  façade  sur  le  faubourg 


Saint-Honoré  était  loin  d'être  en 
rapport  avec  l'architecture  et  les 
décorations  du  palais.  Mais  en  1854 
et  1855  d'importants  travaux  y  ont 
été  exécutés  sous  la  direction  de 
M.  Lacroix. 

La  création  d'une  nouvelle  rue 
parallèle  à  l'allée  de  Marigny,  et 
percée  en  partie  sur  l'emplacement 
de  l'hôtel  du  maréchal  Sébastiani, 
où  la  duchesse  de  Praslin  fut,  en 
1847,  assassinée  par  son  mari,  a 
isolé  le  palais  à  l'E.,  comme  il  l'é- 
tait déjà  des  autres  côtés.  De  plus, 
une  galerie  composée  d'un  étage  et 
d'un  attique ,  que  surmonte  une 
terrasse  et  que  couronne  une  balus- 
trade en  pierre,  à  la  manière  ita- 
lienne, ferme  la  cour  du  côté  du 
faubourg  Saint-Honoré,  en  faisant 
retour  à  dr.  et  à  g.  Au  milieu  s'ou- 
vre une  porte  monumentale ,  en 
forme  d'arc  de  triomphe,  et  dont  le 
sommet  est  décoré  d'un  écusson 
aux  armes  de  l'Empereur.  De  cha- 
que côté  des  grilles  d'entrée,  un 
groupe  de  colonnes  corinthiennes, 
semblables  à  celles  qui  ornent  la 
porte  principale,  supporte  un  tro- 
phée d'armes  et  de  drapeaux.  Les 
jardins  de  l'Êlysée,  qui  se  prolon- 
gent jusqu'à  l'avenue  Gabriel  des 
Champs-Elysées,  sont  plantés  de 
beaux  arbres  et  bien  entretenus. 


LE  PALAIS-ROYAL. 


Sur  rempla,cement  occupé  main- 
tenant par  le  Palais-Royal,  s'éle- 
vaient jadis  les  hôtels  de  Mercœur 
et  de  Rambouillet,  dont  le  dernier 
est  resté  si  célèbre  dans  les  annales 
littéraires  du  xvii^  s.  Le  cardinal  de 
Richelieu  acheta  ces  deux  édifices 
en  1624,  pour  y  faire  construire 
une  maison  qui  porta  le  nom  d'hô- 


tel de  Richelieu  ;  et  bientôt  après, 
en  1629,  il  la  fit  remplacer  par  un 
palais  dont  Lemercier  dessina  les 
plans  et  dirigea  la  construction. 

Par  les  ordres  du  ministre,  on 
démolit  ce  qui  restait  des  anciennes 
murailles  de  Paris  qui,  depuis  Char- 
les V,  traversaient  l'emplacement 
du  jardin  actuel  ;  on  combla  les  fos- 
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sés,  et  les  travaux  furent  achevés 
dès  1634. 

Ce  nouveau  palais  fut,  pendant 
quelque  temps,  la  merveille  de  Pa- 
ris. On  admirait  surtout:  une  cha- 
pelle d'un  luxe  extraordinaire,  la 
galerie  des  hommes  illusti^es,  dont 
la  voûte  était  peinte  par  Philippe 
de  Champaigne,  et  un  grand  théâ- 
tre, situé  du  côté  de  la  rue  de  Va- 
lois, et  sur  lequel  on  représenta 
pour  la  première  fois  la  tragédie  de 


Mirairie.  Ce  théâtre  pouvait  conte- 
nir trois  mille  spectateurs.  Tout  a 
péri,  chapelle  et  théâtre,  et  même 
la  galerie  des  hommes  illustres , 
dont  on  sait  au  moins  ceci  :  c'est 
que  le  cardinal  ne  comptait  que 
vingt-cinq  hommes  illustres,  parmi 
lesquels  il  donnait,  en  courtisan,  la 
vingt-quatrième  place  au  roi  Louis 
XIII,  et,  en  homme  qui  sait  s'ap- 
précier, la  vingt-cinquième  au  car- 
dinal de  Richelieu. 


Jardin  de  l'Élysée. 


Richelieu,  après  cette  fameuse 
course  dans  le  Midi  qu'illustra  la 
catastrophe  de  Cinq-Mars,  vint  mou- 
rir dans  son  palais,  le  4  décembre 
1642.  11  avait  auparavant  légué  au 
roi  la  propriété  de  cette  demeure, 
intitulée  Palais-Cardinal.  Mais  Louis 
XIII  ne  lui  survécut  guère  que  cinq 
mois. 

Le  7  octobre  1643,  Anne  d'Autri- 
che vint  prendre  possession  du  Pa- 
lais-Cardinal avec  ses  deux  enfants, 


Louis  XIV,  alors  Agé  de  cinq  ans.  et 
Philippe  d'Orléans.  Le  jeune  roi  oc- 
cupa la  chambre  de  Richelieu  ; 
pour  faire  un  appartement  à  son 
frère,  on  détruisit  la  magnifique 
galerie  bâtie  par  le  cardinal.  C'est  à 
partir  de  cette  époque,  et  malgré 
les  réclamations  de  la  famille  de 
Richelieu,  que  le  palais  prit  le  nom 
de  Palais-Royal. 

Bien  des  souvenirs  se  rattachent 
au  séjour  d'Anne  d'Autriche  dans  le 
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palais  de  Richelieu.  C'est  là  qu'en 
1645  elle  donna  une  fête  splendide 
à  Marie  de  Gonzague,  fille  du  duc 
de  Nevers^  devenue  reine  de  Polo- 
gne. C'est  là  que,  le  26  août  1648, 
le  peuple,  menaçant,  vint  redeman- 
der à  grands  cris  Broussel,  conseil- 
ler de  la  grand'chambre,  et  Blanc- 
mesnil ,  président  aux  enquêtes , 
arrêtés  deux  jours  auparavant.  C'est 
là  enfin  que,  le  10  février  1651,  le 
même  peuple  voulut  voir  de  ses 
yeux  le  jeune  roi ,  et  s'assurer 
qu'Anne  d'Autriche  n'avait  pas  de 
nouveau  quitté  furtivement  la  capi- 
tale avec  ses  enfants. 

Le  roi  partit  cependant,  mais 
après  son  retour  à  Paris  (1652)  il 
ne  rentra  pas  au  Palais-Royal. 

La  reine  d'Angleterre  (Henriette 
de  France^  fille  d'Henri  IV,  femme 
de  Charles  P*"),  obligée  de  quitter 
le  Louvre  où  elle  résidait  avec  sa 
fille,  reçut  en  échange  la  permission 
d'habiter  le  Palais  -  Boyal  ;  mais 
déjà  elle  passait  la  plus  grande 
partie  de  son  temps  au  couvent 
de  Chaillot,  qu'elle  avait  fondé. 

En  1672  ,  Louis  XIV  donna  le 
Palais-Royal  à  son  frère  Philippe 
P"",  duc  d'Orléans.  Ce  prince  y  ra- 
mena Henriette  d'Angleterre,  la 
jeune  princesse  qui  l'avait  habité 
en  fugitive  avec  sa  mère,  et  dont 
Bossuet  devait  immortaliser  la  mé- 
moire. 

La  première  exposition  des  Beaux- 
Arts  eut  lieu,  en  1673,  dans  la  cour 
du  Palais-Royal. 

Après"  le  frère  de  Louis  XIV,  le 
Palais-Royal  eut  pour  maître  Phi- 
lippe II  d'Orléans,  le  Régent,  et 
devint  le  théâtre  de  ces  débauches 
étranges,  de  ces  fameux  soupers 
que  Saint-Simon  décrit  dans  ses 
Mémoires.  Sous  ce  prince,  le  Palais- 


Royal  eut  aussi  son  émeute  :  les 
victimes  de  la  banque  du  Mississipi 
poursuivirent  Law  jusque  dans  le 
palais  de  son  protecteur. 

Après  le  Régent,  son  fils  Louis, 
qui  vécut  obscurément  et  finit  par 
se  retirer  dans  l'abbaye  de  Sainte- 
Geneviève,  ne  fit  d'autre  cha.nge- 
ment  au  Palais-Royal  que  de  re- 
planter les  jardins.  Sous  son  petit- 
fils,  Louis-Philippe,  un  incendie 
détruisit  la  salle  de  spectacle  et  né- 
cessita des  constructions  nouvelles; 
mais  ce  fut  le  duc  d'Orléans  qui 
suivit  celui-ci,  Louis-Philippe- Jo- 
seph (Philippe-Égalité),  qui  apporta 
la  modification  la  plus  considérable 
à  la  physionomie  du  palais. 

Pour  subvenir  aux  frais  de  la 
cour  brillante  qu'il  entretenait,  il 
construisit  tout  çiutour  du  jardin 
d'immenses  bâtiments  destinés  à 
être  loués,  et  les  livra  sur-le-champ 
à  l'industrie.  Il  fit  de  son  palais  un 
bazar  (1781-1786),  mais  le  plus 
splendide  bazar  qu'il  y  eût  au  monde. 
Ce  ne  fut  pas  cependant  sans  avoir 
soutenu  un  procès  contre  les  habi- 
tants des  rues  voisines,  qu'il  privait 
de  la  vue  du  jardin  et  qu'il  enter- 
rait dans  des  rues  obscures,  et  sans 
essuyer  les  railleries  des  Parisiens, 
qui  se  vengèrent  par  des  épigram- 
mes  et  des  caricatures.  Le  peuple 
déplorait  surtout  la  perte  de  l'an- 
cien jardin,  qui  comprenait,  outre 
le  jardin  actuel  et  les  bâtiments  qui 
l'entourent  de  trois  côtés,  tout 
l'emplacement  occupé  par  les  rues 
de  Valois,  de  Montpensier  et  de 
Beaujolais. 

Les  nouvellistes  regrettaient  amè- 
rement les  belles  allées  où  ils  al- 
laient chaque  soir  lire  le  Courrier 
de  VEurope  et  la  Gazette  de  Leyde. 
Il  y  avait  surtout  un  arbre  appelé 
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Varbre  de  Cracovie,  sous  lecpiel 
s'étaient  réunis  les  partisans  de  la 
Pologne^  et  dont  la  destruction  leur 
semWait  une  sorte  de  sacrilège. 

Peu  à  peu  cependant  on  s'accou- 
tuma à  ne  plus  trop  regretter  les 
vieilles  maisons^  que  remplaçaient 
des  constructions  magnifiques^  et  le 
manège  que  le  duc  d'Orléans  fit 
construire  à  la  place  où  est  aujour- 
d'hui le  bassin,  devint  le  rendez- 
vous  des  oisifs  et  des  politiques. 


L'Opéra  brûla  pour  la  seconde  fois, 
le  8  juin  1781,  pendant  qu'on  exé- 
cutait ces  travaux,  et  le  duc  d'Or- 
léans fit  aussitôt  élever  le  théâtre 
occupé  aujourd'hui  par  la  Comédie- 
Française.  Le  théâtre  actuel  du 
Palais-Royal  date  de  la  même  épo- 
que et  s'appelait  d'abord  le  théâ- 
tre des  petits  comédiens  du  comte 
de  Beaujolais. 

Le  13  juillet  1789,  Camille  Des- 
moulins, montant  sur  une  table  au 


Palais-Royal,  façade  sur  la  place. 


milieu  du  jardin,  appelle  aux  armes 
la  foule  qui  s'y  presse,  et  l'invite  à 
prendre  une  cocarde  verte  en  signe 
d'espérance.  On  prit  la  cocarde 
verte  (des  feuilles  d'arbre),  rempla- 
cée bientôt  par  la  cocarde  tricolore, 
et  la  Révolution  fut  commencée. 

On  sait  quel  rôle  y  joua  le  duc 
d'Orléans.  Arrêté  le  4  avril  1793 
avec  son  troisième  fils,  le  comte  de 
Beaujolais,  il  mourut  le  G  novem- 


bre de  la  même  année.  Il  passa  de- 
vant son  palais  pour  aller  au  sup- 
plice, et  les  bourreaux,  par  un 
raffinement  de  cruauté,  y  firent 
arrêter  un  instant  la  fatale  char- 
rette.... 

Ses  créanciers  avaient  déjà  mis 
en  vente  son  palais,  dont  le  princi- 
pal lot  échut  aux  directeurs  de  la 
salle  de  si)ectacle,  et  qui  prit  le 
nom  de  Palais-Ëgalitè.  Il  fut  alors 
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envahi  par  des  restaurateurs^  des 
maisons  de  jeu  et  de  débauche^  jus- 
qu'à ce  que  le  premier  consul  y 
établit  le  Tribunat^  qui  siégea,  de 
1801  à  1807,  dans  une  salle  con- 
struite exprès  pour  lui,  et  détruite 
seulement  en  1827.  Nommé  pendant 
ce  temps  le  Palais  da  Tribunat, 
l'édifice  resta  désert  de  1807  à  1814. 

Lucien,  prince  de  Canino,  l'habita 
pendant  les  Cent-Jours.  En  1814,  il 
reprit  le  nom  de  Palais-Royal  et 
rentra  dans  la  famille  d'Orléans, 
qui  racheta  ce  qui  lui  avait  été 
aliéné  et  s'occupa  activement  de  ré- 
parer les  désordres  causés  par  la 
Révolution.  La  Bourse  et  le  Tribu- 
nal de  Commerce ,  qui ,  pendant 
l'Empire,  avaient  été  établis  sous 
la  salle  du  Tribunat,  au  rez-de- 
chaussée  du  palais,  durent  chercher 
un  autre  asile  ;  les  galeries  furent 
purifiées  de  leur  monde  de  filles 
perdues  et  d'escrocs;  les  construc- 
tions parasités  disparurent;  l'aligne- 
ment et  la  symétrie  furent  rétablis 
partout  oîi  l'industrie  particulière 
les  avait  altérés  ;  enfin  les  galeries 
de  hois,  sorte  de  foire  perpétuelle, 
ignoble  repaire  de  la  débauche, 
élevées,  en  1786,  entre  la  cour  du 
palais  et  le  jardin  et  appelées  un 
moment  camp  des  Tartares,  dispa- 
rurent en  1829,  pour  faire  place  à  la 
galerie  vitrée,  ou  galerie  d'Orléans. 

Ce  fut  au  Palais-Royal,  le  31  mai 
1830,  que  le  duc  d'Orléans  donna 
au  roi  de  Naples  une  fête  illustrée 
par  ce  mot  de  M.  de  Salvandy  : 
«  Nous  dansons  sur  un  volcan.  » 
Ce  fut  là  aussi  que,  quelques  mois 
plus  tard,  le  général  La  Fayette 
vint  offrir  la  couronne  à  Louis-Phi- 
lippe, qui  continua  de  l'habiter  jus- 
qu'en 1832. 

Le  palais  ne  subit  plus  de  trans- 


formations jusqu'à  la  révolution  de 
1848.  Envahi  et  saccagé,  le  24  fé- 
vrier, par  une  populace  furieuse, 
qui  détruisit  ou  mutila  la  plupart 
des  chefs-d'œuvre  de  peinture  et  de 
sculpture  qu'il  renfermait,  il  fut 
occupé  révolutionnairement  par  le 
club  des  Droits  de  l'homme,  puis 
servit  successivement  d'asile  à  la 
garde  mobile,  au  comptoir  national 
d'escompte  et  à  l'état-major  de  la 
légion  d'artillerie  de  la  garde  na- 
tionale. Débaptisé  encore  une  fois 
par  la  seconde  république,  qui  lui 
imposa  le  nom  de  Palais-National,  il 
s'est  vu  restituer  de  nouveau,  par 
un  décret  du  2  décembre  1851,  le 
titre  de  Palais-Royal.  On  y  a  fait, 
de  1850  à  1852,  l'exposition  des  ta- 
bleaux, pour  laquelle  on  avait  élevé 
dans  la  seconde  cour  une  immense 
salle  en  planches. 

En  1852,  le  palais  est  devenu  la 
résidence  du  prince  Jérôme,  qui  y 
est  mort,  et  de  son  fils  le  prince  Jé- 
rôme-Napoléon, qui  l'habite  encore. 

Le  Palais-Royal  présente  sur  la 
place  une  cour  fermée  au  midi  par 
un  mur  percé  de  portiques.  Ce  mur 
réunit  deux  pavillons  composés  des 
deux  ordres,  dorique  et  ionique, 
superposés.  Pajou  en  a  sculpté  les 
frontons  dans  lesquels  on  voyait  les 
armoiries  de  la  maison  d'Orléans 
(remplacées  récemment  par  i'écus- 
son  impérial),  accompagnées,  dans 
le  fronton  de  dr.,  de  la  Justice  et  de 
la  Force,  et  dans  celui  de  g.,  de  la 
Prudence  et  de  la  Libéralité.  Au- 
dessus  de  l'attique  auquel  sont  ados- 
sés les  frontons,  s'élèvent  des  tro- 
phées d'armes  supportés  par  des 
Génies.  L'ordonnance  des  deux  ailes 
latérales  de  cette  première  cour  se 
compose  de  pilastres  doriques  et 
ioniques. 
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Le  bâtiment  du  fond  répète  cette 
ordonnance  ;  il  a  pour  décoration 
centrale  un  avant-corps  avec  un  at- 
tique  surmonté  d'un  fronton  circu- 
laire. La  façade  donnant  sur  la  se- 
conde cour,  à  laquelle  on  arrive  par 
trois  arcades  percées  dans  l'avant- 
corps  du  milieu  et  formant  un  por- 
tique d'une  belle  disposition  et 
d'une  proportion  élégante  et  har- 
monieuse malgré  quelques  défauts 
dans  les  détails^  présente  à  chacune 


de  ses  extrémités  un  avant-corps 
orné  de  huit  colonnes,  à  l'aplomb 
desquelles  sont  autant  de  statues, 
la  plupart  d'un  très-beau  caractère, 
refaites  vers  1832.  Cette  façade  fut 
construite  par  l'architecte  Moreau 
en  1764.  A  dr.  et  à  g.,  une  galerie 
formant  portiques  à -colonnes  dori- 
ques, construite  sous  la  Restau- 
ration^ soutient  des  terrasses  de 
niveau  avec  le  premier  étage  du 
bâtiment  central,  et  sur  lesquelles 


Galerie  d'Orléans. 


s'ouvrent  aussi  des  corps  de  bâti- 
ment qui  s'avancent  jusqu'à  la  ga- 
lerie vitrée. 

L'intérieur  du  palais  a  été  l'objet, 
depuis  la  mort  du  prince  Jérôme, 
de  remaniements  considérables  qui 
l'ont  notablement  embelli.  Le  grand 
escalier  central,  qui  avait  été  cons- 
truit par  Desorgues  et  dont  la  rampe 
était  un  chef-d'œuvre  de  serrurerie, 
a  été  reconstruit.  On  y  accède  par  un 
large  vestibule  ouvert  en  face  de  la 
porte  principale.  L'escalier,  à  deux 


rampes,  est  couvert  par  un  dôme 
très-élevé,  sous  lequel  sont  percés 
des  œils-de-bœuf.  On  remarque,  au 
premier  étage  :  la  salle  des  Huis- 
siers (riche  collection  de  trophées 
et  d'armures)  ;  Vancienne  diapelle, 
renfermant  de  nombreux  objets  re- 
cueillis par  le  prince  Napoléon  pen- 
dant son  voyage  dans  les  mers  du 
Nord;  la  salle  des  CoUnines  ou  des 
Fêtes,  à  côté  de  Inquelle  a  été  bâtie 
la  nouvelle  chajnHle  (autel  soutenu 
par  cinq  colonnettes  d'argent  mas- 
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sif)  ;  la  salle  à  manger,  ornée  des 
bustes  en  bronze  de  BufTon,  Racine, 
Corneille,  Molière,  Voltaire  et  Des- 
cartes; le  salon  de  la  Fontaine, 
ainsi  nommé  d'une  belle  fontaine 
jaillissante  à  double  vasque,  qui 
coule  dans  une  niche  entre  deux 
statues  de  Zéphyrs;  enfin,  la  salle 
des  Batailles,  que  décorent  de  belles 
tapisseries  des  Gobelins,  de  l'époque 
de  Louis  XIV,  représentant  les  ba- 
tailles livrées  par  ce  prince.  Un  pas- 
sage spécial  fait  communiquer  du 
premier  étage  les  salons  du  Palais- 
Royal  avec  le  Théâtre-Français. 

La  galerie  d'Orléans,  dont  l'ar- 
chitecture extérieure  reproduit  les 
dispositions  des  portiques  qui  en- 
tourent la  seconde  cour  du  palais, 
surpasse  en  magnificence  les  plus 
beaux  passages  de  Paris. 

Les  autres  galeries  qui  entourent 
le  jardin  du  Palais-Royal  s'appel- 
lent, celle  de  l'E.  galerie  de  Valois, 
celle  de  l'O.  galerie  de  Montpensier, 
celle  du  N.  galerie  de  Beaujolais. 
Les  brillants  magasins  qu'on  y  re- 
marque appartiennent  surtout  à  des 
orfèvres,  à  des  bijoutiers  en  or  ou 
en  faux,  à  des  tailleurs  et  à  des 
marchands  de  lunettes.  Cent  quatre- 
vingts  arcades  surmontées  de  deux 
étages  décorés  de  pilastres  cannelés 
et  supportant  une  balustrade  en- 
ferment avec  la  galerie  d'Orléans  le 
jardin  du  Palais-Royal  dans  un 
carré  long,  qui  présente  à  chaque 
arcade,  et,  bien  mieux,  à  chaque 
fenêtre  des  étages  supérieurs,  une 
boutique,  un  restaurant,  un  café. 
Sur  l'alignement  parallèle  à  la  ga- 
lerie vitrée,  est  une  rotonde  faisant 
saillie  sur  le  jardin;  elle  appartient 
à  un  célèbre  établissement  de  gla- 
cier; 

Rien  n'est  plus  simple  que  le  cé- 


lèbre jardin  du  Palais-Royal.  Un 
vaste  parallélogramme,  avec  un 
bassin  de  20  met.  environ  de  dia- 
mètre au  centre,  avec  deux  pelouses 
ornées  de  plates-bandes  et  de  grilles 
à  chaque  extrémité,  avec  plusieurs 
lignes  d'ormes  et  de  tilleuls,  voilà 
tout  ce  qui  le  compose.  Trois  statues 
égayent  chacune  de  ces  deux  pe- 
louses. Celles  de  la  pelouse  du  N. 
sont  deux  statues  en  marbre  blanc  : 
un  Jeune  homme  se  mettant  au 
hain,  par  Espercieux;  un  Enfant 
jouant  avec  une  chèvre,  par  M.  Le- 
maire ,  et  une  copie  en  bronze  de 
V Apollon  du  Belvédère.  Dans  la  pe- 
louse du  midi,  on  voit  :  un  Ulysse, 
de  M.  Bra;  une  Nymphe  blessée  par 
un  serpent,  de  M.  Nanteuil;  et  une 
copie  en  bronze  de  Diane  à 
biche. 

Derrière  ces  statues,  sur  une 
simple  borne  de  granit,  est  braqué 
le  canon-horloge  du  Palais-Royal. 
Personne,  en  .  Europe,  n'ignore 
qu'un  peu  avant  midi,  en  été,  lors- 
que le  soleil  rayonne  dans  le  ciel, 
un  groupe  de  badauds  se  forme 
dans  ce  lieu  et  autour  de  cette  pa- 
cifique pièce  d'artillerie.  Il  arrive 
fort  souvent  que  le  canon  ne  fait 
pas  explosion  ;  mais  lorsqu'il  se  dé- 
cide à  partir,  il  dit  un  gros  men- 
songe, s'il  faut  en  croire  les  savants. 

Aucune  promenade  parisienne 
n'a  subi  autant  de  changements  que 
ce  jardin.  On  n'est  arrivé  aux  mo- 
destes plantations  de  tilleuls  et  d'or- 
mes qui  couvrent  aujourd'hui  le 
terrain  qu'après  l'avoir  profondé- 
ment et  fréquemment  bouleversé. 
Ainsi,  durant  le  séjour  d'Anne 
d'Autriche  et  de  la  reine  Henriette- 
Marie  d'Angleterre,  le  jardin  ren- 
fermait un  mail,  un  manège  et  deux 
bassins,  dont  l'un,  appelé  le  Rond 
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d'eau,  se  dérobait  sous  de  beaux 
ombrages.  Le  Régent^  avec  cet  es- 
prit novateur  qui  le  caractérisait^ 
entama  le  dessin  exécuté  un  demi- 
siècle  auparavant.  Le  duc  d'Orlé- 
ans, son  fils,  ordonna  de  nouveaux 
établissements.  Conservant  la  ma- 
jestueuse allée  plantée  par  le  car- 
dinal de  Richelieu,  il  fit  disposer 
des  pelouses  bordées  d'ormes  taillés 
en  boules  et  creuser  un  bassin  en 
demi-lune,  orné  de  treillages  et  de 
statues.  Au-dessus  de  l'eau  s'élevait 
un  épais  quinconce  de  tille uls,  im- 
pénétrable aux  rayons  du  soleil. 
Plus  tard,  avant  la  Révolution,  le 
jardin  du  Palais-Royal  renfermait 
encore  assez  d'ombre  pour  attirer 
et  retenir  les  promeneurs.  Un  cirque, 
qui  fut  brûlé  en  1798,  en  occupait 


alors  la  partie  centrale.  C'était  un 
bâtiment  renfermant  une  vaste  salle 
souterraine,  couverte  d'une  plate- 
forme qu'ornaient  des  arbustes  et 
des  vases  de  fleurs.  A  la  clarté  du 
soleil,  on  se  promenait  et  l'on  cau- 
sait d'affaires  o.u  de  politique  ;  à  la 
lueur  des  lustres,  dans  ces  galeries 
magnifiques,  on  jouait  ou  l'on  dan- 
sait. 

Ce  fut  après  l'incendie  du  cirque 
que  le  jardin  du  Palais-Royal  prit- 
sa  physionomie  actuelle,  physiono- 
mie sans  expression  et  sans  poésie, 
mais  assez  bien  accommodée  à  sa  si- 
tuation. 

Pendant  la  belle  saison,  la  mu- 
sique militaire  se  fait  entendre  plu- 
sieurs fois  par  semaine  dans  le  jar- 
din du  Palais-Royal,  près  du  bassin. 


LE  LUXEMBOURG. 


6ur  l'emplacement  occupé  aujour- 
d'hui par  le  palais  du  Sénat,  Robert 
de  Harlay  de  Sancy  avait  fait  bâtir, 
dans  la  première  partie  du  xvi^  s., 
un  hôtel  acheté  un  peu  plus  tard 
par  le  duc  de  Piney-Luxembourg, 
dont  le  palais  a  retenu  le  nom, 
malgré  toutes  les  tentatives  faites 
depuis  pour  lui  en  donner  un  autre. 
La  reine  Marie  de  Médicis  acheta, 
en  1612,  l'hôtel  du  Luxembourg, 
moyennant  90  000  livres  tournois. 
Pendant  les  années  suivantes,  elle 
accrut  ce  domaine  par  des  acquisi- 
tions successives,  et  fit  jeter,  par 
Jacques  Desbrosses,  en  1615,  les 
fondements  du  palais,  qui  fut  achevé 
en  grande  partie  en  1620. 

«  Dans  l'étude  de  la  décoration 
extérieure,  dit  M.  de  Gisors,  Des- 
brosses s'appliqua,  par  ordre  de  la 
régente,  à  prendre  pour  type  l'ar- 
qhitecture  du  palais  Pitti^  à  Flo- 


rence, dans  lequel  Marie  était  née  ; 
mais  il  n'est  pas  vrai,  malgré  l'opi- 
nion généralement  accréditée,  que 
l'un  de  ces  édifices  ait  été  la  copie 
de  l'autre.  En  efî'et,  le  plan  général 
des  deux  palais,  l'ensemble  des  élé- 
vations, la  décoration  et  la  distribu- 
tion, offrent  fort  peu  de  ressem- 
blance. « 

Le  palais  formait  originairement 
un  parallélogramme  presque  symé- 
trique, de  98  mèt.  de  longueur  du 
côté  des  façades  principales,  et  de 
118  mèt.  sur  les  façades  latérales. 
La  façade  principale,  vis-à-vis  de 
la  rue  de  Tournon,  composée  d'un 
pavillon  central  surmonté  d'une 
coupole  et  flanqué  de  deux  galeries 
le  reliant  à  des  pavillons  d'angles, 
est  restée  telle  que  Desbrosses  l'a- 
vait conçue,  à  cela  près  qu'on  a  ou- 
vert des  fenêtres  sur  la  rue.  Dans 
le  plan  primitif,  en  effet,  la  façade 
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était  complètement  fermée,  et  les 
deux  galeries  latérales  qui  relient 
les  trois  pavillons  ressemblaient 
extérieurement  à  deux  murailles 
placées  là  pour  supporter  les  ter- 
rasses et  pour  accompagner  la  porte 
d'entrée. 

Les  façades  latérales  de  l'E.  et  de 
ro.  se  composaient  chacune  du 
pavillon  d'angle  sur  la  rue,  d'une 
galerie  et  de  deux  pavillons  reliés 
entre  eux  par  un  petit  arrière- 
corps. 

La  façade  du  S.,  du  côté  du  jar- 
din, avait,  comme  aujourd'hui, 
deux  corps  de  bâtiments  saillants  à 
ses  extrémités,  et  un  arrière-corps, 
au  centre  duquel  se  trouvait  un  pe- 
tit pavillon  surmonté  d'un  dôme. 
Seulement  le  portique  ouvert  dans 
l'arrière-corps  ne  s'élevait  que  d'un 
rez-de-chaussée  terminé  par  une 
terrasse. 

L'architecte  Chalgrin  construisit, 
vers  1804,  au-dessus  de  ce  rez-de- 
chaussée,  une  galerie  où  furent 
établies  plus  tard  les  petites  archi- 
ves de  la  Chambre  des  Pairs.  11  rem- 
plaça en  même  temps  par  des  fenê- 
tres les  arcades  à  jour  qu'on  y 
voyait  auparavant.  Le  même  archi- 
tecte termina  la  galerie  de  l'E.,  qui 
contient  maintenant  le  musée  de 
peinture.  Sur  l'emplacement  de  l'es- 
calier situé  primitivement  au  centre 
du  bâtiment  principal,  il  construisit, 
du  côté  de  la  cour,  le  vestibule  qui 
fait  face  à  la  porte  d'entrée.  Il  laissa 
aussi  subsister,  telle  que  Desbrosses 
l'avait  bâtie,  la  façade  du  fond  avec 
les  deux  gros  pavillons  avancés  dans 
les  angles  ;  mais,  afin  de  permettre 
aux  voitures  d'arriver  jusqu'au  ves- 
tibule, il  supprima  une  petite  ter- 
rasse à  fleur  des  deux  pavillons  et 
qui  les  réunissait  l'un  à  l'autre  en 


s'élevant  seulement  à  la  hauteur  du 
rez-de-chaussée.  Cette  terrasse  était 
bordée  d'une  balustrade  en  marbre 
ornée  de  statues  ;  on  y  montait  par 
un  perron  circulaire.  Enfin,  on  doit 
à  Chalgrin  les  deux  avant-corps  à 
colonnes  situés  au  milieu  des  gale- 
ries latérales  de  l'E.  et  de  l'O.,  et 
l'escalier  d'honneur  de  cette  der- 
nière galerie. 

Au  premier  étage  du  principal 
corps  de  bâtiment,  Chalgrin  avait 
établi  en  même  temps  une  salle 
des  séances  destinée  à  contenir 
quatre-vingts  sénateurs.  Cette  salle 
et  la  plupart  des  autres  apparte- 
ments du  palais  s'étant  trouvés  in- 
suffisants sous  Louis-Philippe,  M.  de 
Gisors,  l'architecte,  fut  chargé,  en 
1835,  d'agrandir  le  Luxembourg. 
Le  projet  auquel  on  s'arrêta  défini- 
tivement, vers  le  milieu  de  1836, 
comprenait  le  prolongement  des 
galeries  de  l'E.  et  de  l'O.  vers  le  S., 
par  l'addition  d'un  second  arrière- 
corps  et  d'un  troisième  pavillon,  et 
la  construction,  dans  le  jardin, 
d'un  corps  de  bâtiment  adossé  à 
l'ancienne  façade  de  ce  côté,  et  ne 
faisant  qu'un,  avec  elle.  Ce  corps  de 
bâtiment  forme  au  rez-de-chaussée 
une  vaste  galerie  éclairée  par  des 
fenêtres  en  arcades,  et  qui  sert 
d'annexé  à  l'orangerie.  Au  premier 
étage,  sur  le  jardin,  se  trouve  une 
bibliothèque.  La  nouvelle  salle  des 
séances  occupe,  au  même  étage, 
tout  l'espace  compris  entre  cette 
bibliothèque  et  l'ancienne  galerie 
des  Petites-Archives.  La  façade  ac- 
tuelle du  côté  du  jardin  se  compose, 
comme  les  pavillons  d'angles,  de 
deux  étages  superposés.  Le  petit 
avant-corps  qui  en  occupe  le  milieu 
est  décoré,  dans  sa  partie  supé- 
rieure, de  statues,  de  bas-reliefs  et 
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de  frontons  circulaires.  Un  petit 
dôme  le  couronne. 

Les  travaux  commencés  à  la  fin 
de  l'année  1836^  interrompus  en 
1839,  repris  et  suspendus  de  nou- 
veau en  1840;  ont  été  repris  la  même 
.année  d'une  manière  définitive  et  ter- 
minés en  1844.  Ces  nouvelles  cons- 
tructions ont  nécessairement  alourdi 
l'aspect  général  du  palais;  et  quoi- 
que l'architecte  se  soit  imposé 
l'obligation  de  copier  fidèlement 
l'œuvre  de  Desbrosses,  il  est  dif- 
ficile de  ne  pas  regretter  cette 
addition  qui  a  défiguré  un  chef- 
d'œuvre. 

Dans  la  situation  actuelle  du  pa- 
laiS;  la  façade  du  N.,  du  côté  de  la  rue 
de  Tournon,  a  89  met.  30  cent,  de 
longueur  et  21  met.  de  hauteur.  La 
façade  du  S.  mesure  en  longueur  89 
met.  84  cent. 3  sa  plus  grande  élé- 
vation est  de  21  mèt.  70  cent.  Les 
façades  latérales  ont  chacune  129 
mèt.  10  cent,  de  longueur. 

Marie  de  Médicis,  qui  avait  élevé 
ce  palais  à  grands  frais^  n'y  passa 
que  quelques  années,  moins  en 
reine  qu'en  prisonnière,  et  le  quitta 
définitivement  en  1631.  Il  s'appelait 
alors  le  Palais  Médicis.  Elle  le  lé- 
gua à  Gaston,  duc  d'Orléans,  son 
second  fils;  et  il  devint  le  Palais 
d'Orléans.  Après  Gaston,  le  Luxem- 
bourg échut  à  Mlle  de  Montpensier, 
l'héroïne  de  la  Fronde. 

Le  V''  mai  1672,  le  palais  passa  à 
Elisabeth  d'Orléans,  duchesse  de 
Guise,  qui  en  fit  don  à  Louis  XIV, 
le  16  mai  1694.  A  la  mort  du  grand 
roi,  il  retourna  à  la  famille  d'Or- 
léans. Ce  même  palais  du  Luxem- 
hourg,  qui  avait  vu  auparavant  les 
amours  de  Mademoiselle  avec  le 
duc  de  Lauzun,  fut  alors  témoin  des 
désordres  de  la  duchesse  de  Berry, 


fille  du  Régent.  Une  autre  fille  de 
ce  prince,  Louise-Elisabeth  d'Or- 
léans, qui  fut  un  moment  reine 
d'Espagne,  vint  y  finir  tristement 
ses  jours  (1725-1742),  condamnée  à 
la  solitude  par  son  titre  de  reine  et 
par  une  grandeur  qu'on  ne  voulait 
ni  méconnaître  ni  subir.  Enfin,  au 
mois  de  décembre  1778,  Louis  XVI 
donna  le  Luxembourg  à  son  frère, 
le  comte  de  Provence,  depuis  Louis 
XVIII,  qui  occupa  l'hôtel  du  Petit- 
Luxembourg,  jusqu'à  son  départ 
pour  l'émigration  (20  juin  1791). 

La  Révolution,  embarrassée  des 
palais  royaux  et  princiers  qu'elle 
avait  dépeuplés,  mit  la  Convention 
aux  Tuileries  et  fit  du  Luxembourg 
une  prison.  Là  furent  renfermés  : 
Philippe  de  Noailles,  maréchal  de 
France,  exécuté  à  l'âge  de  79  ans, 
avec  sa  femme  qui,  malgré  son 
grand  âge  et  ses  infirmités,  avait 
voulu  partager  sa  captivité,  et  qui 
partagea  sa  mort;  le  vicomte  de 
Beauharnais  et  sa  femme  Joséphine 
Tascher  de  la  Pagerie,  la  future  im- 
pératrice des  Français;  puis,  des 
victimes  d'une  autre  catégorie  :  Hé- 
bert, Danton,  Camille  Desmoulins, 
Philippeaux,  Lacroix,  Hérault  de 
Séchelles,  Thomas  Payne,  Bazire, 
Chabot,  Fabre  d'Églantine. 

Robespierre  fut  conduit  aussi  au 
Luxembourg,  aussitôt  après  son 
arrestation;  mais  le  concierge  re- 
fusa de  le  recevoir,  et,  comme  on  le 
menait  à  une  autre  prison,  il  s'é- 
chappa pour  aller  diriger  le  mou- 
vement insurrectionnel  à  l'hôtel  de 
ville.  David,  prisonnier  au  Luxem- 
bourg après  le  9  thermidor,  y  fit  la 
première  esquisse  de  son  tableau 
des  Sabines. 

La  même  année,  le  Directoire, 
qui  venait   d'être   créé,  résolut 
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de  faire  du  Luxembourg  le  siège  du 
gouvernement.  En  un  clin  d'œi-l  la 
prison  redevint  palais  ;  mais  il  était 
plus  facile  de  la  vider  que  de  larem- 
plir_,  et  lorsque  le  Directoire  vou- 
lut tenir  sa  première  séance,  il  ne 
trouva,  dit-on,  qu'une  table  ver- 
moulue, un  paquet  de  plumes, 
une  main  de  papier,  et,  pour  se 
chauffer,  deux  ou  trois  bûches  em- 
pruntées au  concierge. 

Ce  gouvernement,  qui  commen- 
çait par  la  misère,  ne  tarda  pas  à 
donner,  par  l'es  fêtes  de  Barras,  le 
signal  du  luxe  et  de  la  débauche; 
les  temps  de  la  duchesse  de  Berry 
revinrent  pour  le  Luxembourg. 

Le  10  décembre  1797,  le  général 
Bonaparte,  au  retour  de  sa  pre- 
mière campagne  d'Italie,  y  présenta 
au  Directoire  le  traité  de  paix  con- 
clu à  Campo-Formio,  entre  la  Ré- 
publique française  et  l'empereur 
d'Autriche.  A  la  suite  du  18  bru- 
maire (9  novembre  1799),  dont  les 
événements  avaient  été  préparés  et 
arrêtés  au  Luxembourg,  le  palais 
Directorial  fut  un  moment  le  palais 
du  Consulat,  Puis  il  resta  désert 
lorsque  le  premier  consul  alla  habi- 
ter les  Tuileries,  le  1"  février  1800. 
Sous  l'Empire,  il  devicit  le  palais  du 
Sénat,  etplus  tard  celui  de  la  Pairie. 
De  tous  les  souvenirs  de  la  Pairie 
comme  cour  de  justice,  sous  la  Res- 
tauration, nous  ne  voulons  rappeler 
qu'un  seul  :  le  21  novembre  1815, 
le  maréchal  Ney  fut  condamné  à 
mort;  le  7  décembie,  il  fut  exécuté 
dans  l'allée  de  l'Observatoire,  au 
bout  du  jardin  du  Luxemljourg. 
Pendant  son  procès,  le  maréchal 
avait  pour  prison  l'ancien  cabinet 
du  bibliothécaire,  situé  à  l'extré- 
mité 0.  de  la  grande  galerie  des  ar- 
chives. La  porte,  ouverte  sur  l'esca- 


lier par  lequel  on  le  conduisait  à 
l'audience,  conserve  encore  le  gui- 
chet en  fer  qu'on  y  fit  alors  prati- 
quer. Sous  Louis-Phihppe,  ce  fut 
aussi  au  Luxembourg  que  furent 
jugés  :  les  ministres  de  Charles  X, 
MM.  de  Polignac,  de  Peyronnet,  de 
Chantelauze  et  de  Guernon-Ranville, 
en  1830;  les  accusés  politiques  d'a- 
vril 1834,  au  nombre  de  121  ;  ceux 
de  l'attentat  de  juillet  1835, Fieschi, 
Pépin,  Moret,  Boireau;  puis  Ali- 
baud,  Meunier,  Laity,  Barbes;  et 
enfin,  le  prince  Louis-Xapoléon  Bo- 
naparte, après  l'attentat  de  Boulo- 
gne, en  1840. 

Sous  la  République  de  1848, 
M.  Louis  Blanc  présida  au  Luxem- 
bourg les  séances  de  la  Commission 
du  gouvernement  pour  les  travail- 
leurs. 

Depuis  1852,  le  palais  est  de  nou- 
veau affecté  aux  réunions  du  Sénat. 

Les  seuls  appartements  que  l'on 
puisse  visiter  au  rez-de-chaussée 
du  palais  du  Luxembourg  et  les 
seuls  d'ailleurs  qui  méritent  une 
visite,  sont  la  chapelle  et  les  salles 
qui  l'avoisinent,  vers  l'extrémité 
méridionale  de  la  galerie  de  TE.  La 
chapelle,  terminée  en  1844,  est 
décorée  de  peintures  modernes. 
E.  Gigoux  a  peint  les  quatre  grands 
tableaux  qui  font  face  aux  fenêtres  : 
Saint  Philippe,  apôtre,  guérissant 
un  malade  ;  Saint  Louis  pardon- 
nant aux  révoltés,  après  la  bataille 
de  Taillebourg;  Saint  Louis  en  Pa- 
lestine, enterrant  les  morts  sur  un 
cbamp  de  bataille;  le  Mariage  de 
la  sainte  Vierge.  M.  Vauchelet  a 
représenté  sous  la  grande  voûte  h^s 
Quatre  Évangélistes.  Au-dessus  du 
maître-autel  se  trouve  un  tableau 
de  M.  Abel  de  Pujol  :  les  Vingt-qua- 
tre Vieillards  de  VApocahjpse.  Dans 
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la  grande  niche  au-dessous  du  buffet 
d'orgues,  M.  Jaley  a  sculpté  un 
groupe  d'anges  en  marbre  ;  sur  les 
frontons  de  l'orgue,  on  voit  deux 
enfants  couchés ,  sculpture  sur 
bois  de  M.  Klagmann.  Toutes  les 
peintures  d'ornementation  sont 
de  MM.  Adam;  les  sculptures  de 
MM.  Walet  et  Huber. 

La  première  salle  de  réunion, 
attenant  à  la  chapelle,  renferme 
des  tableaux  de  Philippe  de  Cham- 
paigne  :  le  Christ  en  croix  ;  la 
Vierge  au  pied  de  la  croix;  la  Cène. 
Les  principaux  solitaires  de  Port- 
Royal  sont  représentés  sous  les 
traits  de  Jésus-Christ  et  des  Apô- 
tres. 

Auprès  de  la  chapelle  se  trouve 
aussi  une  curieuse  pièce  qu'on  ap- 
pelle à  tort  la  chambre  à  coucher 
de  Marie  de  Médicis,  et  qui  a  re- 
couvré en  1817  sa  décoration  pri- 
mitive, que  la  Révolution  lui  avait 
enlevée.  Les  murs  sont  recou- 
verts d'arabesques  et  les  plafonds 
peints  dans  le  style  de  Rubens. 

Dans  une  salle  contiguë,  l'an- 
cienne salle  du  Livre  d'or,  où 
étaient  conservés,  sous  la  Restau- 
ration et  sous  Louis-Philippe ,  les 
titres  et  les  armoiries  des  pairs, 
on  admire  une  .  autre  décoration 
contemporaine  de  la  fondation  du 
palais,  transportée  là  pièce  à  pièce, 
des  anciens  appartements  de  Marie 
de  Médicis.  La  salle  se  compose  de 
deux  parties  :  la  première  est  une 
petite  galerie  à  pilastres  d'ordre  co- 
rinthien et  décorée  de  neuf  pan- 
neaux à  glaces,  dont  les  médaillons 
ont  été  peints,  dit-on,  par  Van 
Thulden  et  Van  Huden.  Le  plafond 
de  cette  galerie  représente  V Apo- 
théose de  Marie  de  Médicis  ,  par 
Van  Hoeck.  La  partie  principale  de 


la  salle  est  carrée.  Jean  d'Udine 
passe  pour  avoir  peint  les  arabes- 
ques sur  fond  d'or  qui  ornent  les 
boiseries.  Le  plafond,  attribué  à 
Van  Hoeck,  est  une  grande  pein- 
ture allégorique  qui  représente 
Marie  de  Médicis  rétablissant  en 
France  la  paix  et  Vunité  du  gouver- 
nement. 

La  galerie  qui  longe  le  jardin 
au  S.  est  décorée  à  ses  extrémités 
des  statues  en  marbre  des  quatre 
Saisons,  celles  de  l'E.  par  M.  Jouf- 
froy,  celles  de  l'O.  par  M.  Droz. 

Le  grand  référendaire  du  Sénat 
occupe  toute  la  partie  méridionale 
de  l'aile  occidentale  du  palais,  au 
rez-de-chaussée. 

Pour  monter  au  premier  étage, 
on  prend  ordinairement  Tescalier 
d'honneur  bâti  par  Ghalgrin  au 
milieu  de  cette  aile  du  palais,  dans 
la  cour  d'entrée.  En  haut  de  cet  es- 
calier on  voit  les  statues  de  J.  Des- 
brosses  et  du  duc  de  Sully.  L'em- 
placement du  grand  escalier  et  les 
salles  qui  le  suivent,  au  premier 
étage,  vers  la  rue  de  Vaugirard, 
étaient  primitivement  occupés  par 
une  grande  galerie,  que  Rubens 
avait  décorée,  de  1621  à  1622,  de 
vingt-quatre  tableaux  magnifiques 
représentant,  sous  forme  d'allégo- 
ries, toute  la  vie  de  la  Régente  (F. 
Musée  du  Louvre).  Les  salles  situées 
au  S.  de  l'escalier,  jusques  et  y 
compris  le  pavillon  d'angle  sur  le 
jardin,  composaient  les  apparte- 
ments de  Marie  de  Médicis.  La  pre- 
mière salle  que  l'on  traverse,  et  qui 
s'appelle  aujourd'hui  la  salle  des 
Gardes,  a  été  formée  de  l'oratoire 
de  la  reine  et  d'un  cabinet  parti- 
culier. Elle  renferme  des  trophées 
d'armes  et  les  travaux  de  Cicéron, 
de  Léonidas,  de  Périclès,  de  Cm- 
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cinnatus,  d'Aristide  et  de  Solon.  — 
La  salle  des  messagers  d'État, 
qui  vient  ensuite^  était  primitive- 
ment la  grande  chambre  à  cou- 
cher de  la  reine.  Elle  s'appelait,  il 
y  a  quelques  années^  là  salle  d'Her- 
cule, parce  qu'on  y  voyait  la  statue 
en  marbre  de  ce  héros,  par  P.  Pu- 
get.  Elle  est  aujourd'hui  décorée 
des  statues  en  marbre  de  VEspé- 
rance,  de  Jules  César,  de  Napoléon 
en  empereur  romain,  et  du 
groupe  d'Achille  et  Briséis.  Le  pla- 
fond^ par  M.  Jadin,  représente  V Au- 
rore entourée  des  quatre  Saisons. 
Une  grande  table  en  bois  de  cèdre 
occupe  le  milieu  de  cette  salle.  —  Le 
salon  de  Napoléon  I  %  ancien  ca- 
binet de  réception  de  la  Régente^ 
renferme  des  tableaux  de:  MM.  Vin- 
chon  [Entrevue  du  duc  de  Guise  et 
du  président  Achille  de  Harlaij  )  ; 
Champmartin  (Charlemagne  dic- 
tant ses  capitulaires)  ;  Flandrin 
{Saint  Louis  dictant  ses  Établisse- 
ments]', Caminade  {Le  Chancelier 
de  l'Hôpital  remettant  les  sceaux 
an  roi  Charles  LY).  Le  plafond  de 
cette  salle  est  orné  de  peintures 
de  M.  Decaisne^  représentant  la  fi- 
gure allégorique  de  la  Loi  entou- 
rée de  la  Justice  et  de  la  Force,  et 
celles  de  la  Gloire  et  de  la  Bien- 
faisance. 

Tournant  ensuite  à  g.,  dans  le 
principal  corps  de  bâtiment ,  on 
pénètre  dans  la  salle  du  Trône, 
dont  la  décoration  a  été  entièrement 
renouvelée,  il  y  a  peu  d'années. 
Elle  occupe  l'emplacement  de  l'an- 
cienne salle  des  Conférences,  de  la 
salle  du  Conseil  et  de  l'ancienne 
salle  du  Trône,  sous  Louis-Philippe. 
«  M.  de  Gisors,  l'architecte  du  pa- 
lais, a  déployé  dans  l'ornementation 
de  cette  salle,  dit  M.  A.  J.  Du  Pays 


(Illustration,  t.  XXXI,  1858),  une 
grande  abondance  de  savoir  et  d'i- 
magination. Empruntant  ses  motifs 
au  style  décoratif  de  différentes 
époques,  aux  fantaisies  ingénieuses 
et  élégantes  de  l'art  de  la  Renais- 
sance, aux  somptuosités  du  xvii^  s., 
et  accidentellement  aux  ornements 
moins  caractérisés  du  xviii^  s.  lui- 
même,  il  a  semé  à  profusion  les 
détails,  accumulé  toutes  les  formes, 
et  fait  preuve  d'habileté  dans  Fart 
de  combiner  des  éléments  si  variés 
et  souvent  disparates.  L'or  ruisselle 
de  toutes  parts  ;  les  décorateurs  y 
ont  associé  l'argent,  et  le  plafond 
semble  être  une  vaste  pièce  d'orfè- 
vrerie. » 

Le  trône  est  adossé  au  mur,  au 
milieu  de  la  galerie,  dans  une  tra- 
vée dont  la  coupole  représente , 
d'une  manière  assez  obscure,  V Apo- 
théose de  Napoléon  7^^  Dans  les 
pendentifs  de  cette  coupole  sont 
peints  des  vases  de  fleurs,  motif 
vulgaire  d'ornementation  qui  ne 
convient  pas  à  une  pareille  salle.  Le 
trône ,  de  forme  lourde  et  peu  gra- 
cieuse, vient,  dit-on,  du  premier 
Empire.  En  face  et  au  -  dessus  , 
MM.  Balze  ont  peint  des  composi- 
tions allégoriques.  M.  Ad.  Brune  a 
exécuté,  d'un  pinceau  facile  et  har- 
monieux, plusieurs  médaillons  de 
la  voûte  et  deux  compositions  plus 
importantes,  la  Paix  et  la  Guerre. 
Les  peintures  des  trumeaux  de  la 
galerie,  confiées  à  différents  artis- 
tes ,  manquent  malheureusement 
d'unité,  non-seulement  dans  le  sty- 
le ,  mais  encore  dans  les  procédés 
d'exécution.  Elles  représentent  dif- 
férentes scènes  du  premier  et  du 
second  Empire.  Chacune  des  extré- 
mités de  la  salle  se  termine  par 
un  hémicycle  long  de  13  mèt.,  que 
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M.  Lehmann  a  été  chargé  de 
décorer.  Ces  deux  tableaux  sont 
l'œuvre  capitale  de  la  salle  du  Trône 
et  méritent  toute  l'attention  des  vi- 
siteurs. Le  sujet  du  premier  hémi- 
cycle est  celui-ci  :  la  France,  sous 
les  Mérovingiens  et  les  Carlovin- 
giens,  naît  à  la  foi  et  à  rindépen- 
dance.  Dans  le  coin  à  g.,  Mérovée 
triomphe  d'Attila,  que  n'ont  pu  ar- 
rêter les  forces  expirantes  de  l'em- 
pire romain,  représenté  par  le  gé- 
néral Aétius.  Au  centre  de  la 
composition,  trois  anges  plantent  la 
croix  sur  les  autels  ruinés  du  paga- 
nisme. Une  idole  brisée,  un  prêtre 
et  une  druidesse,  gisent  pêle-mêle 
au  pied  du  nouveau  symbole.  A  dr. 
de  la  croix  (à  g.  du  spectateur), 
Clovis  et  son  peuple  sont  amenés  à 
saint  Remi  par  la  reine  Clotilde  ;  à 
g.,  "Witikind  et  les  Saxons  reçoivent 
le  baptême  sous  les  yeux  de  Gharle- 
magne.  Enfin,  à  l'angle  du  tableau, 
Charles  Martel  repousse  Abd-er- 
Rhame  et  les  bandes  arabes. 

Le  deuxième  hémicycle  est  con- 
sacré à  la  France  sous  les  Capé- 
tiens, les  Valois  et  les  Bourbons. 
A  g.,  Pierre  l'Ermite  prêche  la  croi- 
sade. Philippe  Auguste  fonde  en- 
suite l'unité  du  royaume,  en  sou- 
mettant les  provinces  liguées  avec 
l'empire.  Au  centre,  Jeanne  d'Arc 
chasse  les  Anglais.  A  sa  dr.,  saint 
Louis  dicte  ses  Établissements  sous 
l 'inspiration  de  la  Justice  et  de  la  Pié- 
té. A  sa  g.,  François  P*"  est  entouré 
de  Benvenuto  Cellini ,  de  Rabelais 
et  du  fou  Triboulet,  personnages 
dont  le  voisinage  immédiat  est  pour 
le  moins  singulier  à  côté  de  la 
chaste  et  sainte  fille.  La  Renaissan- 
ce arrache  le  linceul  qui  recouvre 
l'antiquité  sous  les  traits  de  Mi- 
nerve. Henri  IV  à  cheval  se  mon- 


tre ensuite  au  milieu  des  ligueurs 
désarmés.  Enfin  Louis  XIV  apparaît 
entouré  des  hommes  illustres  de 
son  siècle. 

La  galerie  des  bustes,  autrefois 
consacrée  aux  petites  archives  de 
la  Cour  des  pairs,  sépare  la  salle  du 
Trône  de  la  salle  des  séances.  Elle 
doit  son  nouveau  nom  aux  bustes 
des  anciens  pairs  et  sénateurs  qui 
la  décorent. 

La  salle  actuelle  des  Séances 
est  formée  de  deux  hémycicles  oppo- 
sés, au  centre  desquels  s'élevait  ja- 
dis la  tribune.  Le  plus  grand  de  ces 
hémicycles  contient  les  sièges  con- 
centriques des  sénateurs.  Le  plus 
petit  renferme  le  bureau.  Autour  de 
l'un  et  de  l'autre  hémicycle  règne 
une  boiserie  de  chêne,  sculptée  par 
MM.  Klagmann,  Triqueti  et  Els- 
choët.  Dix-huit  colonnes  de  stuc 
s'élèvent  au-dessus  de  cette  boise- 
rie ,  laissant  entre  elles,  dans  le 
grand  hémicycle,  l'espace  occupé 
par  les  tribunes  publiques. 

La  statue  de  Saint  Louis  par 
M.  Dumont,  et  celle  de  Charlema- 
gne,  par  M.  Étex,  sont  placées  de 
chaque  côté  du  grand  hémicy- 
cle. Dans  le  petit,  l'espace  qui  se 
trouve  entre  les  colonnes  est  rempli 
par  des  statues  de  législateurs  cé- 
lèbres :  Turgot,  d'Aguesseau,  V Hô- 
pital, Colbert,  Molé,  Malesherbes 
et  Portalis.  La  voûte  cylindrique, 
percée  dans  sa  voussure  de  deux 
larges  baies  vitrées,  offre  un  fond 
d'or  semé  d'arabesques  ;  celle  du 
petit  hémicycle  est  ornée  de  cais- 
sons dorés.  Dans  les  pieds-droits 
des  voussures  sont  exécutées  des 
peintures  à  la  cire.  Les  peintu- 
res de  M.  Blondel,  placées  au-des- 
sus des  deux  portes  principales,  re- 
présentent :  Les  pairs  offrant  la 
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couronne  à  Philippe  le  Long,  et  les 
États  de  Tours  décernant  le  titre  de 
père  du  peuple  à  Louis  XI 1. 

La  salle  des  séances^  dont  une 
partie  a  été  gravement  endommagée 
par  un  incendie  au  mois  d'octo- 
bre 1859^  a  été  depuis  entièrement 
réparée.  Des  travaux  importants  y 
ont  été  exécutés  et  diverses  amé- 
liorations réalisées.  Les  tableaux 
qui  décoraient  les  quatre  pendentifs 
ont  été  remplacés  par  des  motifs 
d'architecture  où  figurent  des  mé- 
daillons de  Charles  de  Louis  XII^ 
de  Louis  XIV  et  de  Napoléon  P' sur- 
montés de  sujets  camaïeux  se  rap- 
portant au  règne  de  chacun  de  ces 
souverains.  Les  pénétrations  for- 
mées par  l'ouverture  des  grands 
châssis  vitrés  qui  éclairent  la  salle 
sont  couvertes  de  peintures  monu- 
mentales dues  à  M.  Vauchelet.  Le 
sommet  de  la  coupole  est  divisé  en 
compartiments  ;  chaque  comparti- 
ment contient  un  sujet  allégorique 
dont  l'exécution  a  été  confiée  à 
M.  Brune.  Les  magnifiques  boise- 
ries sculptées  que  l'incendie  a  épar- . 
gnées  ont  été  remises  à  neuf.  Les 
panneaux  de  chêne  des  deux  princi- 
pales portes  de  la  salle  sont  décorés 
de  médaillons  représentant  la  Loi^ 
la  Force,  la  Religion  et  la  Philoso- 
phie, 

A  l'extrémité  de  la  salle  du  Trône 
s'ouvre  le  salon  particulier  de 
l'Empereur.  MM.  Brisset^  Vinchon^ 
Couderc  et  Robert-Fleury  y  ont 
peint  :  le  Traité  de  Campo-Formio, 
la  Constitution  de  Van  VU,  V En- 
trée de  Napoléon  III  à  Paris,  son 
mariage.  Le  salon  de  l'Empereur 
communique  à  g.  avec  une  ancienne 
salle  des  gardes,  qui  a  conservé  des 
boiseries  du  temps  de  Marie  de  Mé- 
dicis,  et  où  l'on  voit  aussi  un  Christ 


en  croix,  peint  par  Ph.  de  Cham- 
paigne.  A  côté  de  cette  salle  on 
trouve  un  escalier  qui  aboutit  au 
rez-de-chaussée  près  de  la  cha- 
pelle^ par  laquelle  on  termine  la 
visite  du  Luxembourg  (  V.  ci-dessus, 
p.  483). 

La  Bibliothèque  (on  ne  la  visite 
pas)^  qu'un  large  couloir  circulaire 
sépare  de  la  salle  des  séances^  est 
surtout  remarquable  par  les  pein- 
tures de  la  coupole,  représentant 
les  limbes  décrits  par  le  Dante, 
au  IV^  livre  de  son  Enfer.  Cette 
peinture  de  M.  Eugène  Delacroix 
est  une  des  œuvres  du  maître  les 
plus  éblouissantes  par  l'éclat  et 
l'harmonie  de  la  couleur.  Elle  est 
disposée  en  quatre  groupes  princi- 
paux. Dans  le  premier  on  voit 
Homère,  accompagné  des  poètes 
Ovide,  Lucain  et  Horace,  et  ac- 
cueillant le  Dante  qui  lui  est  amené 
par  Virgile.  Achille ,  Pyrrhus  et 
Annibal  sont  les  autres  personnages 
de  ce  premier  groupe.  Le  second 
est  celui  des  Grecs  illustres  :  Alexan- 
dre s'appuyant  sur  Aristote  tourne 
le  visage  vers  le  peintre  Apelle  ; 
près  de  lui  sont  Aspasie,  Platon, 
Alcibiade ,  ■  Socrate  discutant  avec 
ses  disciples,  Xénophon  et  Démos- 
thène.  Le  troisième  groupe  se  com- 
pose d'Orphée,  d'Hésiode  et  de  Sa- 
pho.  Le  quatrième  est  consacré  aux 
Romains.  Caton  d'Utique  s'entre- 
tient avec  sa  fille  Porcia  et  Marc-Au- 
rèle;  à  g.  on  aperçoit  Trajan,  César, 
Cicéron,  etc.;  à  dr.,  Cincinnatus. 
Dans  l'hémicycle,  au-dessus  de  la 
fenêtre  principale,  M.  Delacroix  a 
peint  aussi  :  Alexandre  après  la 
bataille  d'Arlielles.  Le  plafond  est 
divisé  en  dix  compartiments,  dont 
cinq  à  g.  de  la  coupole  ont  été  or- 
nés de  peintures  allégoriques  par 
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M.  Riésener,  et  dont  les  cinq  autres 
ont  été  confiés  à  M.  C.  Roqueplan. 
MM.  Foyatier  et  Naateail  sont  les 
auteurs  des  statues  de  Pasquier  et 
de  Montesquieu.  Dans  une  des  ni- 
ches placées  sous  la  coupole  est  une 
statue  de  \3i  Philosophie,  de  Simart. 


Les  peintures  du  salon  à  l'O.  de  la 
bibliothèque  sont  de  M.  Boulanger  ; 
celles  du  salon  de  l'E.^  de  M.  H. 
Scheffer.  (Pour  le  jardin  du  Luxem- 
bourg, F.  ci-dessus^  chapitre  VII; 
pour  le  musée  de  tableaux^  V.  ci- 
dessous,  chapitre  XIV.) 


LE  PETIT-LUXEMBOURG. 

Le  palais,  ou  mieux  l'hôtel  du  1  timents  que  nous  venons  de  dé- 
Petit-Luxembourg,  contigu  aux  bâ-  |  crire,  n'offre  dans  sa  construction 


Chapelle  du  Petit-Luxembourg. 


rien  de  plus  remarquable  qu'un 
grand  nombre  d'hôtels  du  Marais 
ou  du  faubourg  Saint-Germain.  Bâti 
par  Richelieu,  ou  plus  vraisem- 
blablement par  Marie  de  Médicis, 
il  a  subi  toutes  les  vicissitudes  du 
palais  dont  il  dépend.  Il  compta 
parmi  ses  hôtes  le  prince  de  Condé  et 
le  comte  de  Provence  (Louis  XVIII;. 
Il  fut  ensuite  le  siège  provisoire  du 
Directoire  et  du  Consulat.  Sous  le 


premier  Empire,  il  fut  successi- 
vement occupé  par  le  savant  La- 
place,  chancelier  du  Sénat,  et  par 
Josej)h,  frère  de  Napoléon.  Il  est 
maintenant  habité  par  le  président 
du  Sénat. 

Le  cloître  et  la  chapelle  de  l'an- 
cien couvent  des  Filles  du  Calvaire, 
que  Marie  de  Médicis  avait  instal- 
lées à  côté  de  son  palais,  font  au- 
jourd'hui partie  du  Pctit-Luxem- 
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bourg.  Le  cloître  sert  de  jardin 
d'hiver;  il  est  orné  d'un  jet  d'eau. 
L'ancienne  chapelle,  précédée  d'une 
petite  cour  sur  la  rue  de  Vaugi- 
rard^  a  été  restaurée  par  M.  de  Gi- 
sors.  C'est  une  œuvre  charmante 
de  la  fin  du  xvi^  ou  du  commen- 
cement du  XV!!*"  s. 

Au  sommet  du  fronton  de  la  fa- 
çade on  remarque  une  sculpture 
réprésentant  le  Pélican  nourris- 
sant ses  petits  de  son  sang. 


Une  prison,  qui  avait  été  élevée, 
sous  le  règne  de  Louis-Philippe, 
en  avant  de  la  chapelle  du  Petit- 
Luxembourg,  près  de  la  rue,  pour 
renfermer  les  prisonniers  jugés  par 
la  Cour  des  pairs,  a  été  démolie 
en  1848,  par  les  ordres  de  Barbès 
qui  y  avait  été  enfermé. 

Les  autres  dépendances  de  l'hôtel, 
écuries,  remises,  etc.,  sont  situées 
en  face,  de  l'autre  côté  de  la  rue 
de  Vaugirard. 


LE  PALAIS  DU  CORPS  LEGISLATIF. 


Le  terrain  sur  lequel  s'élève  au- 
jourd'hui le  palais  du  Corps  législa- 
tif faisait  autrefois  partie  du  Pré- 
aux-Clercs, et  appartenait,  vers  la 
fin  du  xvii^  s.,  à  l'abbaye  de 
Saint-Germain  des  Prés.  Le  Régent 
l'acheta  pour  y  construire  un  hôtel 
des  mousquetaires,  mais  ce  projet 
fut  abandonné  par  suite  du  mau- 
vais état  du  Trésor.  La  duchesse 
douairière  de  Bourbon  y  fit  bâtir, 
en  1722,  par  l'architecte  italien 
Gardini,  un  hôtel  dont  l'entrée  prin- 
cipale, sur  la  rue  de  l'Université, 
subsiste  encore. 

Le  prince  de  Condé,  petit-fils  de 
la  duchesse,  ne  trouvant  point  ces 
constructions  suffisantes  pour  lui, 
acheta  tout  le  terrain  compris  en- 
tre le  quai,  la  rue  de  Bourgogne, 
et  ce  qu'on  appelait  à  cette  époque 
le  marais  des  Invalides.  L'ancien 
hôtel  de  Larsey,  habité  aujourd'hui 
par  le  président  du  Corps  législatif 
(F.  ci-dessous,  p.  496),  fut  alors 
incorporé  au  palais,  dont  les  travaux 
coûtèrent  20  millions  et  ne  furent 
terminés  qu'en  1789.  Les  décorations 
de  la  façade  et  des  appartements 
intérieurs  étaient  également  re- 
nommées pour  le  faste  et  l'élégance 


qui  les  distinguaient.  En  1795,  on 
éleva  au  centre  de  la  façade  sur 
la  cour,  l'avant-corps  actuel,  des- 
tiné à  servir  d'entrée-  au  conseil  des 
Cinq -Cents,  dont  les  architectes 
Gisors  et  Lecomte  établirent  la 
salle  des  séances  sur  l'emplace- 
ment du  grand  appartement  de  ré- 
ception. 

De  1804  à  1807,  Napoléon  P»"  fit 
construire  par  Poyet  le  péristyle 
de  style  grec  que  nous  voyons  au- 
jourd'hui du  côté  du  pont  de  la 
Concorde.  Un  perron  divisé  en  deux 
rampes,  large  d'environ  33  mèt.  et 
haut  de  8  mèt,,  conduit  au  portique, 
composé  de  12  colonnes  corinthien- 
nes qui  supportent  un  entablement 
et  un  fronton.  Sur  ce  perron  se  trou- 
vent les  statues  colossales  de  Mi- 
nerve, par  Rolland,  et  de  Thémis, 
par  Houdon  •  au  bas  sont  les  statues 
colossales  assises,  en  plâtre,  de 
Sully,  Colhert,  L'Hôpital  et  d'A- 
guesseau,  par  Beauvalet,  Dumont, 
Deseine  et  Foucou.  Le  bas-relief 
du  fronton  a  changé  suivant  les 
gouvernements  qui  se  sont  suc- 
cédé en  France  depuis  1807.  Celui 
qu'on  voit  aujourd'hui,  sculpté  par 
M.  Cortot,  a  été  achevé  en  1841. 
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C'est  une  composition  un  peu  froide, 
un  peu  lourde,  mais  convenable- 
ment agencée  et  dans  laquelle  l'au- 
teur a  sacrifié  les  détails  à  l'effet  gé- 
néral des  lignes  :  elle  représente  la 
France  tenant  des  tablettes,  entre 
la  Liberté  et  VOrdre  public,  et  ap- 
pelant à  elle  les  génies  du  Commer- 
ce, de  l'Agriculture,  de  la  Paix  de  la 
Guerre  et  de  l'Eloquence.  Les  ta- 
blettes que  tient  la  France  ont  tour 
à  tour  représenté  la  Charte  de  1814, 
celle  de  1830,  la  Constitution  de 
1848,  et  celle  de  1852. 

Dans  le  mur  de  la  façade  on  voit 
à  dr.  un  bas-relief  de  Rade  ;  à 
g.  un  bas-relief  de  Pradier.  Mal- 
gré ces  bas-reliefs,  les  deux  murs, 
insignifiants  pour  Part,  qui  forment, 
de  ce  côté,  l'aile  dr.  et  l'aile  g.  du 
palais,  déparent  la  beauté  réelle 
du  péristyle,  en  sorte  que  la  vérita- 
ble entrée  du  palais  est  encore 
celle  que  Girardini  a  construite 
du  côté  de  la  rue  de  l'Université. 
Elle  se  compose  d'une  grande  porte 
occupant  le  centre  d'une  colonnadè 
corinthienne  dans  le  style  du 
xviip  s.  Au  delà  de  cette  colon- 
nade est  une  avant -cour  précé- 
dant une  coar  d'honneur  ornée 
de  portiques  d'une  belle  distribu- 
tion. Un  portique  corinthien  dé- 
core le  pavillon  du  fond,  qui  a  été 
élevé  en  1795. 

Le  bas-relief  du  fronton  repré- 
sente la  Loi  protégeant  V Innocence 
et  la  Vertu.  A  dr.  et  à  g.  du  porti- 
que sont  les  statues  de  Minerve  et 
de  la  Force,  par  Bridan  jeune  et 
Espercieux.  Les  figures  qui  ornent 
l'horloge  sont  de  Fragonard.  Au 
mois  de  janvier  1860,  les  piédes- 
taux de  l'escalier  d'honneur  ont  reçu 
deux  statues  en  marbre  de  Gayrard  : 
Tune  représente  la  France  votant, 


l'autre  la  Force  légale,  que  son  au- 
teur n'eut  pas  le  temps  d'achever 
avant  de  mourir,  et  qui  a  été  ter- 
minée par  M.  Desprez. 

On  reproche  à  l'ensemble  du  Pa- 
lais-Bourbon de  manquer  d'unité. 
Ce  défaut,  causé  par  le  trop  grand 
nombre  d'architectes  chargés  tour  à 
tour  des  travaux,  était  déjà  sensible 
au  dernier  siècle  ;  mais  il  a  encore 
été  aggravé  par  les  changements 
qu'ont  nécessités  plus  tard  les  nou-  • 
velles  destinations  de  l'édifice. 

Habité  successivement  par  la  du-* 
chesse  de  Bourbon,  par  son  fils  et 
par  son  petit-fils,  le  Palais-Bourbon 
devint,  en  1790,  propriété  nationa- 
le, sous  le  nom  de  Maison  de  la 
Révolution.  Il  fut  alors  occupé  mo- 
mentanément par  l'administration 
des  convois  militaires,  puis  par  la 
commission  des  travaux  publics.  La 
Convention  y  installa  également 
l'École  centrale  des  Travaux  pu- 
blics, appelée  plus  tard  l'Ecole  po- 
lytechnique, et  qui  y  resta  jusqu'en 
1805.  Un  décret  de  l'an  m  décida 
que  le  conseil  des  Cinq-Cents  y  tien- 
drait ses  séances.  A  partir  de  cette 
époque,  le  Palais-Bourbon  a  été  le 
siège  de  nos  assemblées  délibéran- 
tes. En  1806,  on  y  fit  la  quatrième 
exposition  des  produits  de  l'indus- 
trie française.  Napoléon  l'assigna 
au  Corps  législatif  ;  la  Restauration 
y  mit,  en  1814,  la  Chambre  des  Dé- 
putés. 

Une  loi  du  5  décembre  1814  ayant 
rendu  le  Palais-Bourbon  au  prince 
de  Condé,  la  Chambre  continua  à  y 
siéger,  moyennant  un  loyer  an- 
nuel de  124  000  fr.  En  1827,  le 
prince  de  Condé  vendit  à  l'Etat  une 
partie  de  sa  propriété  au  prix  de 
5  500  000  francs,  et,  en  1830,  le 
duc  d'Aumale  ,  héritier  du  prince, 
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céda  le  reste  pour  la  somme  de 
5  047  075  fr. 

Pendant  36  ans,  de  1815  à  1851; 
le  Palais-Bourbon  a  fixé  constam- 
ment l'attention  du  monde  entier. 
C'est  dans  son  enceinte  que  reten- 
tirent les  accents  éloquents  des  Foy, 
des  Benjamin  Constant,  des  Ma- 
nuel, des  de  Serre,  des  Royer-Col- 
lard,  des  Casimir  Périer,  des  Marti- 
gnac,  des  Guizot,  des  Thiers,  des 
Berryer,  des  Lamartine,  des  Monta- 
lembert,  des  Jules  Favre,  et  de  tant 
d'autres  qui  ont  porté  si  haut  le  re- 
nom de  la  tribune  française. 

La  salle  où  le  Corps  législatif  tient 
ses  séances  a  été  construite  par  Joly 
et  terminée  seulement  en  1832.  La 
salle  des  Cinq-Cents  avait  été  rem- 
placée, en  1829,  par  une  salle  pro- 
visoire, en  bois,  élevée  dans  le  jar- 
din, et  dans  laquelle  Louis-Philippe 
vint,  le  9  août  de  la  même  année, 
prêter  le  serment  de  fidélité  à  la 
Charte,  et  recevoir  celui  des  pairs 
et  des  députés.  En  1848,  ce  fut  dans 
la  salle  actuelle  que  la  duchesse 
d'Orléans  se  présenta  en  vain  pour 
réclamer  la  régence  et  qu'elle  reçut 
cette  triste  réponse  :  «  Il  est  trop 
tard  !  »  La  salle  étant  insuffisante 
pour  les  membres  des  Assemblées 
constituante  et  législative,  on  éleva, 
à  cette  époque,  dans  la  seconde 
cour,  une  salle  en  charpente  et  en 
toile  peinte.  Cette  salle,  appelée  la 
salle  de  carton,  fut  envahie  le  15 
mai  1848  et  démolie  en  1851.  De- 
puis l'Empire,  le  Corps  législatif  a 
repris  possession  de  l'ancienne  salle 
des  séances. 

On  pénètre  dans  le  Palais-Bour- 
bon par  la  salle  des  Quatre-Colon- 
neSj  ainsi  nommée  de  ses  colonnes 
d'ordre  corinthien.  Le  salon  de  la 
Paix,  qui  précède  la  salle  des  séan- 


ces, contient  une  copie  du  Laocoon 
et  une  Minerve  en  bronze.  Le  pla- 
fond, peint  par  Horace  Vernet,  re- 
présente :  la  Faix,  sous  la  figure 
d'une  jeune  fille  qui  tient  dans  sa 
main  gauche  une  branche  d'olivier 
et  dans  sa  main  droite  des  fleurs 
qui  s'efi'euillent;  les  divinités  de  la 
mer  fuyant  devant  la  navigation  à 
vapeur;  les  progrès  des  sciences  et 
de  Vindustrie,  figurés  par  un  Génie 
qui  médite,  appuyé  sur  une  enclu- 
me, et  par  un  homme  dirigeant  une 
locomotive.  Dans  la  partie  inférieu- 
re de  ce  plafond,  le  même  artiste  a 
figuré,  d'un  côté  les  pairs  et  les  ma- 
gistrats, de  l'autre  les  membres  de 
l'Université  'Ct  du  corps  diploma- 
tique ,  attendant  l'ouverture  des 
Chambres. 

La  salle  des  Séances  forme  un 
hémicycle  orné  de  20  colonnes  ioni- 
ques de  marbre ,  à  chapiteaux  de 
bronze,  supportant  une  voûte  éclai- 
rée par  le  haut  et  décorée  de  cais- 
sons et  d'arabesques,  par  Frago- 
nard. 

La  face  droite ,  au  centre  de  la- 
quelle sont  placés  les  bureaux  et  oîi 
se  trouvait  autrefois  la  tribune,  of- 
fre trois  grandes  divisions  séparées 
par  deux  ajustements  composés 
chacun  de  deux  colonnes  ioniques 
encadrant  des  niches  qui  renfer- 
ment les  statues  de  la  Liberté  et  de 
VOrdre  public,  par  Pradier.  Au- 
dessus  des  colonnes  et  dans  l'atti- 
que ,  on  voit  les  statues  de  la  Rai- 
son, de  la  Justice,  de  la  Prudence 
et  de  VÊloquence,  par  MM.  Desprez, 
Dumont,  Allier  et  Foyatier.  Entre 
les  piédestaux  des  colonnes  sont  des 
bas -reliefs  dont  le  principal,  de 
M.  Coûtant,  représente  la  France 
distribuant  des  récompenses  aux 
Arts  et  à  Vindustrie.  Les  deux  au- 
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très  représentaient,  l'un  Louis-Phi- 
lippe acceptant  la  Charte  de  1830, 
l'autre  Louis-Philippe  distrihuant 
les  d'-apeaux  à  la  garde  natic  na'e, 
par  MM.  Ramey  et  Petitot.  Ces  Las- 
reliefs  ont  été  voilés,  cl^;«jio  1848, 
par  une  draperie  verte,  et  le  ta- 
bleau de  M.  Court,  qui  se  trouvait 
au-dessus  du  bureau  et  représentait 
Louis-Philippe  prêtant  serment  à 
la  Charte,  sl  également  disparu. 

La  belle  sculpture  qui  orne  au- 
jourd'hui le  bureau  du  président, 
et  qui  représente  la  Renor)imée  et 
VHistoire,  par  Lemot,  décorait  au- 
trefois la  tribune  des  orateurs.  Cette 
tribune,  supprimée  en  1852,  a  été 
rétablie  e:i  1860.  Les  députés,  dont 
le  nombre  est  aujourd'hui  fixé  à 
291  ,  siègent  sur  des  banquettes 
garnies  de  velours  et  disposées  en 
amphithéâtre.  Ils  ont  devant  eux  un 
pupitre  fermé,  pour  écrire  ou  pour 
s'appuyer.  Deux  rangs  de  tribunes 
garnies  de  drap  rouge  ont  été  mé- 
nagés entre  les  colonnes  de  l'hémi- 
cycle. Six  seulement  de  ces  tribu- 
nes sont  restées  ouvertes  sous  le 
régime  actuel.  Quatre  d'entre  elles 
sont  réservées  à  la  famille  impéria- 
le, au  corps  diplomatique,  aux  sé- 
nateurs et  aux  conseillers  d'État;  la 
cinquième  (60  places)  est  destinée 
aux  personnes  munies  de  billets 
distribués  par  les  questeurs  et  par 
les  autres  membres  du  Corps  légis- 
latif; la  sixième  seule  (20  places) 
est  véritablement  ouverte  au  pu- 
blic. 

Les  salles  principales  qui  se  grou- 
pent autour  de  la  salle  des  Séances 
sont  :  la  salle  Casimir  Périer,  la 
salle  des  Distributions,  la  salle  du 
Trône,  la  salle  des  Conférences  et  la 
Bibliothèque. 

La  salle  Casimir  Périer  sert 


d'entrée  du  côté  de  la  cour.  Au- 
dessus  de  la  porte  principale,  ornée 
en  bronze,  et  sur  la  surface  corres- 
pondante vis-à-vis,  M.  de  Triqueti  a 
sculpté  deux  bas-reliefs  :  la  Loi 
vengeresse  et  la  Loi  protectrice.  On 
voit  encore,  dans  cette  salle,  les 
statues  :  de  Mirabeau  et  de  Bailly^ 
par  Jaley;  de  Casimir  Périer,  par 
Duret,  et  du  général  Foy,  par  Des- 
prez. 

La  salle  du  Trône  a  été  décorée 
par  M.  E.  Delacroix.  Le  plafond  se 
compose  de  quatre  caissons  où  sont 
peintes  les  figures  de  la  Justice,  de 
la  Guerre,  de  V Industrie  et  de  l'.-l- 
griculture.  Quatre  Génies,  portant 
les  attributs  de  ces  diverses  person- 
nifications, sont  représentés  dans 
les  caissons  plus  petits  des  angles. 

Les  pieds-droits  des  arcades  sont 
occupés  par  des  grisailles  représen- 
tant les  mers  et  les  fleuves  de  la 
France.  Dans  ces  compositions  di- 
verses ,  M.  Delacroix  a  développé 
toutes  ses  hautes  qualités  de  cou- 
leur, d'imagination  et  de  poésie. 

Dans  la  salle  des  Distributions, 
ainsi  nommée  parce  qu'on  y  distri- 
bue aux  députés  les  rapports  des 
commissions  et  tous  les  documents 
imprimés,  on  voit  un  plafond,  de 
M.  A.  de  Pujol,  représentant,  sous 
des  figures  allégoriques,  la  Loi  sa- 
lique,  les  Capitulaires  de  Charlc- 
magne,  VÉdit  de  Nantes,  la  Charte 
de  1830. 

Les  peintures  qui  décorent  la  salle 
des  Conférences  sont  de  M.  Heim. 
Les  sujets  principaux  représentent  : 
Charlrmagne  dictant  ses  Capitu- 
laires; Louis  Vf  affranchissant 
les  communes;  Saint  Louis  don- 
nant srs  ÉtaUisscmrnts  ;  Louis  AU 
présidant  la  Chamirc  des  comptes. 
Sur  un  fond  d'or  figurent  les  allé- 
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gories  de  la  Prudence j  de  la  Justice, 
de  la  Vigilance  et  de  la  Force.  Des 
médaillons  offrent  les  portraits  de 
L'Hôpitalj  de  Montesquieu,  de  Su- 
ger,  de  Sully,  de  Colbert  et  d'autres 
hommes  d'État. 

Au  fond  de  la  salle,  qui  est  éclai- 
rée par  le  haut,  une  belle  cheminée 
en  marbre  vert  de  mer  est  décorée 
de  deux  statuettes,  de  la  Renommée 
et  de  VHistoire,  exécutées  par  A. 
Moyne,  dans  le  style  du  xvi^  s. 

La  Bibliothèque  est  précédée 
d'un  vestibule  où  l'on  remarque  di- 
vers tableaux  et  les  statues  de  Oicé- 
ron  et  de  Démosthène.  Riche  de 


80  000  vol.,  elle  possède  les  manu- 
scrits originaux  de  la  Nouvelle  Hé- 
loïse  et  des  Confessions  de  J.  J. 
Rousseau,  des  Droits  et  des  Devoirs^ 
de  Mably,  etc.  Elle  forme  une  longue 
galerie  que  M.  Eugène  Delacroix  a 
décorée  des  peintures  allégoriques 
de  la  Justice,  de  la  Guerre,  de  VA- 
griculture,  de  Vlndustrie,  etc.  Ces 
vastes  compositions,  d'une  exécu- 
tion moins  terminée  que  celles  du 
salon  de  la  Paix,  et  qui  trahit  çà  et 
là  comme  une  sorte  de  fatigue  du 
maître ,  accusent  cependant  une 
puissance  de  couleur  et  d'invention 
qui  en  fait  une  œuvre  remarquable. 


L'HOTEL  DE  LA  PRESIDENCE. 


L'hôtel  de  la  présidence  du  Corps 
législatif  est ,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit,  l'ancien  hôtel  de  Larsey, 
incorporé  par  le  prince  de  Condé  à 
l'hôtel  Bourbon.  Le  style  de  la  con- 
struction est  celui  de  la  Renaissan- 
ce. L'étage  ajouté,  il  y  a  quelques 

LE  PALAIS  DU 

La  première  pierre  de  cet  édifice, 
dont  le  nom  n'a  aucune  significa- 
tion, fut  posée  le  10  avril  1810. 
Commencés  alors  par  l'architecte 
Bonard,  les  travaux  furent  inter- 
rompus en  1820,  repris  en  1833  et 
terminés  seulement  en  1835,  après 
avoir  coûté  11  millions  340  000  fr, 

Destiné  d'abord  au  Ministère  des 
affaires  étrangères ,  puis  à  la  Cour 
de  cassation,  à  la  Cour  des  comptes, 
à  la  Chambre  des  députés,  à  l'Expo- 
sition de  l'industrie ,  à  l'Institut,  à 
l'Académie  de  médecine,  à  diverses 
Sociétés  savantes ,  aux  Ponts  et 
chaussées,  à  l'École  des  mines,  oc- 
cupé un  instant  par  le  Ministère  de 


années,  a  un  peu  défiguré  son  élé- 
gante façade.  L'entrée  principale 
(rue  de  l'Université,  128)  est  précé- 
dée d'un  vestibule  que  décore  un 
gracieux  groupe  d'enfants  (belle 
galerie  de  tableaux).  Un  jardin  s'é- 
tend devant  l'hôtel,  du  côté  du  quai, 

QUAI  D'ORSAY. 

l'intérieur,  le  palais  du  quai  d'Or- 
say est  affecté,  depuis  1840,  au  Con- 
seil d'Etat,  et  en  même  temps  à  la 
Cour  des  comptes,  depuis  1842. 

De  toutes  ces  variations  dans  la 
destination  du  palais,  il  résulte  que 
le  monument  manque  de  caractère, 
sans  que  personne  ait  le  droit  d'en 
faire  un  reproche  à  l'architecte^ 
M.  Lacornée. 

Le  palais  du  quai  d'Orsay  jouit 
cependant,  et  à  juste  titre,  d'une 
certaine  réputation  ;  il  est  à  la  fois 
élégant  et  somptueux.  Il  se  com- 
pose de  quatre  corps  de  bâtiments 
entourant  une  cour  carrée,  sans  ver- 
dure, sans  arbres,  sans  fontaine  et 
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sans  statues.  L'entrée  principale  est 
sur  la  rue  de  Lille.  Il  y  a  aussi  des 
entrées  sur  les  deux  faces  latérales; 
mais  la  façade  principale,  seulement 
percée  de  fenêtres,  est  celle  qui 
donne  sur  le  quai.  Elle  est  formée 
^e  deux  ordres,  toscan  et  ionique, 
superposés,  et  surmontés  d'un  atti- 
que  avec  pilastres  corinthiens.  Les 
fenêtres,  en  arcades,  sont  au  nom- 
bre de  19  par  étage.  Les  angles  ren- 


trants, de  chaque  côté,  présentent 
une  ordonnance  différente,  et  sont 
percés  de  cinq  rangs  de  fenêtres, 
sur  une  élévation  qui  n'excède  pas 
celle  de  la  façade.  La  cour  princi- 
pale est  entourée  d'une  double  sé- 
rie d'arcades  à  plein  cintre  super- 
posées, dont  l'ordonnance  générale 
produit  un  bel  effet.  Les  frises  sont 
ornées  de  plaques  de  marbre  de  di- 
verses couleurs.  Sous  ces  arcades, 


Palais  du  quai  d'Orsay. 


près  de  la  porte  principale,  on  a 
placé,  il  y  a  quelques  années,  le 
modèle  en  plâtre  d'une  stahie  de 
Tronchet,  par  H.  Ferrand. 

Tous  les  services  du  Conseil  d'K- 
tat  sont  établis  au  rez-de-chaussée. 
Ce  Conseil,  réorganisé  par  un  dé- 
cret du  2r3  janvier  18.')2,  est  divisé 
en  six  sections  :  1"  législation,  jus- 
tice et  affaires  étrangères  ;  2°  con- 
tentieux; 3°  intérieur,  instruction 

PARIS. 


publique  et  cultes  ;  4°  travaux  pu- 
blics, agriculture  et  commerce  : 
.V  guerre ,  marine  et  colonies  ; 
G"  finances  Chacune  de  ces  sections 
occupe  une  salle  particuli'Te.  Dans 
la  salle  des  Pas-Perdus,  la  pre- 
mière que  l'on  visite,  (luatrc  colon- 
nes doriques,  cannelées  et  ruden- 
tées,  supportent  une  galerie  f.^rmant 
vestibule ,  au  premier  étage ,  et 
éclairée  par  le  haut.  Les  comparti- 
:V2 
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ments,  légèrement  concaves,  de  la 
voûte,  ont  été  décorés,  en  1855,  par 
M.  Gendron,  de  douze  sujets  allégo- 
riques représentant  :  ceux  du  mi- 
lieu, dans  chaque;  division,  V Au- 
rore, le  Matin,  le  Midi,  le  Soir;  les 
autres,  les  Quatre  âges  de  la  vie, 
considérés  chacun  sous  le  double 
point  de  vue  physique  et  moral.  «  Il 
y  a,  dit  M.  A.  J.  Du  Pays  (Illustra- 
tion, t.  XXV),  dans  cet  ensemble 
décoratif,  un  sentiment  poétique  et 
une  liaison  qui"  donnent  une  valeur 
particulière  à  un  sujet  dès  long- 
temps rebattu.  L'aspect  général  et 
la  couleur  en  sont  gais  et  agréables. 
Les  grandes  compositions  centrales, 
que  nous  préférons  aux  sujets  laté- 
raux de  moindre  étendue,  sont  d'un 
style  facile  et  élégant,  sans  carac- 
tère individuel  tranché,  mais  har- 
monieuses d'agencement  et  de  li- 
gnes, et  d'un  aspect  satisfaisant.  « 
Au-dessous  de  ces  peintures,  qu'il 
faut  voir  de  la  galerie  dont  nous 
avons  parlé,  s'épanouit  tout  le  luxe 
de  la  décoration  ;  plus  bas  encore, 
de  grands  ronds  de  marbre  rouge 
s'encadrent  de  marbre  blanc  dans 
des  tympans  de  marbre  jaune. 

La  salle  du  Comité  de  com- 
merce contient  une  belle  vue  du 
Port  de  Marseille,  par  Isabey.  — 
Presque  tout  le  bâtiment  qui  forme 
avant-corps  sur  ie  quai  est  occupé 
par  deux  salles  parallèles,  dont 
l'une,  qui  donne  sur  la  cour,  est 
consacrée  aux  audiences  publiques 
de  la  section  du  contentieux;  l'au- 
tre, dont  les  fenêtres  ont  vue  sur  le 
quai,  est  destinée  à  l'assemblée  gé- 
nérale du  conseil.  La  salle  du  Con- 
tentieux est  privée  de  lumière  par 
la  galerie  qui  règne  tout  autour  des 
cours  intérieures.  Sur  le  mur  qui 
fait  face  aux  fenêtres,  trois  grandes 


toiles  représentent  :  Matthieu  Molë 
arrêté  par  les  barricades  de  la  rue 
Saint- Denis,  et  Bussy  Leclerc,  gou- 
verneur de  Paris  sous  la  Ligue,  par 
Thomas;  la  Mort  du  président  de 
Renty,  par  P.  Delaroche.  —  Une 
antichambre  voisine  renferme  la 
Mort  du  président  Bresson,  par 
Marigny.  —  Dans  la  grande  salle 
du  Conseil,  plus  vaste  et  parfaite- 
ment éclairée,  on  voit  vingt  colonnes 
corinthiennes  de  marbre  blanc,  des- 
tinées primitivement  au  palais  du 
roi  de  Rome,  que  Napoléon  P*"  vou- 
lait faire  construire  sur  la  hauteur 
du  Trocadéro.  Entre  ces  colonnes, 
on  a  représenté  les  grands  hommes 
d'État  de  la  France,  anciens  et  mo- 
dernes. Les  portraits  les  plus  remar- 
quables sont  ceux  de  Sully,  de  Col- 
hert  et  de  d^Aguesseau.  Au-dessus, 
une  suite  de  médaillons  figurent 
les  conseillers  d'État  du  premier 
empire.  Au  plafond,  des  figures  de 
femmes,  un  peu  froides,  symboli- 
sent le  Commerce,  V Agriculture, 
les  Fer^u5  morales  et  intellectuelles 
de  l'homme  d'État.  Tout  est  enca- 
dré d'or  et  de  marbre.  En  face  de  la 
fenêtre  du  milieu,  un  tableau  de 
Flandrin  représente  Napoléon 
législateur.  —  La  salle  du  Comité 
de  législation,  dont  le  magnifique 
plafond  est  supporté  par  des  caria- 
tides dorées,  renferme  quatre  belles 
peintures  :  Justinien,  par  E.  Dela- 
croix; Moïse,  par  Marigny;  Solon, 
par  Papety;  Numa,  par  Murât. 

La  Cour  des  comptes,  divisée  en 
trois  chambres  et  dont  les  attribu- 
tions sont  de  vérifier  les  comptes 
des  recettes  et  des  dépenses  publi- 
ques, occupe  le  premier  étage  et 
l'attique  du  palais.  A  chaque  angle, 
un  escalier  en  pierre  conduit  du 
rez-de-chaussée  à  l'étage  supérieur. 
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L'escalier  d'honneur,  situé  dans  i 
l'aile  occidentale,  est  orné  de  vastes 
compositions  peintes  à  la  cire  par  | 
M.  Théodure  Cliassériau,  peintures 
éclectiques,  dans  lesquelles  Fauteur 
s'est  efforcé  d'allier  le  dessin  de  l'é- 
cole de  M.  Ingres  au  coloris  de 
M.  Eugène  Delacroix.  On  ne  peut 
nier  cependant  que  l'effet  général 
de  ces  compositions  ne  soit  saisis- 
sant. CeUe  qui  représente  la  Paix 


protégeant  les  arts  et  V agriculture 
offre  surtout  des  groupes  d'un  agen- 
cement ingénieux  et  d'un  beau 
style. 

La  salle  d'Audience  est  ornée 
de  deux  tableaux  d'Alaux  :  saint 
Louis  entre  la  Justice  et  la  Sagesse; 
yapoleon  entre  la  Guerre  et  les  Arts. 
Le  plafond,  œuvre  remarquable  de 
menuiserie,  est  divisé  en  trois  com- 
partiments représentant  :  VAhon- 


Palais  de  la  Légion  d'honneur. 


dance,  la  Justice  et  le  Travail,  par 
M.  Bézard.  La  cheminée,  en  marbre 
blanc,  est  flanquée  de  deux  caria- 
tides supportant  une  horloge. 


On  peut  visiter  le  palais  du  quai 
d'Orsay  tous  les  juurs,  de  9  h.  du 
matin  à  midi  ;  il  suflit  de  s'adresser 
au  concierge  (pourboire). 


LE  PALAIS  DE  LA  LEGION  D  HONNEUR. 


Ce  palais  a  été  bâti  en  178o  par 
l'architecte  Rousseau  pour  le  prince 
de  Salm.  Après  la  mort  de  ce  sei- 
gneur, victime  de  la  Révolution,  il 
servit  un  moment  aux  séances  du 


club  de  Salm,  fut  mis  en  loterie, 
gagné  par  un  garçon  coifleur,  puis 
acheté  par  un  intrigant  qui  se  fai- 
sait appeler  le  marquis  de  Boisre- 
gard  et  que  la  police  renvoya  bien- 
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tôt  au  bagne,  d'où  il  était  sorti. 
Mme  de  Staël  habita  pendant  quel- 
que temps  l'hôtel  de  Salm,  sous  le 
Directoire.  Enfin,  en  1803,  le  gou- 
vernement l'acheta  pour  y  établir 
la  grande  Chancellerie  et  les  bu- 
reaux de  ia  Légion  d'honneur,  qui 
venait  d'être  instituée. 

Le  palais  de  la  Légion  d'honneur 
est  une  des  plus  charmantes  rési- 
dences de  Paris.  On  y  retrouve, 
avec  une  imitation  de  l'antique,  le 
maniéré  élégant  de  l'architecture 
du  siècle  de  Louis  XV.  La  porte 
d'entrée,  établie  sur  la  rue  de  Lille, 
offre  la  forme  d'un  arc  de  triomphe 
d'ordre  ionique  flanqué  de  chaque 
côté  par  une  colonnade  du  même 
ordre,  servant  de  vestibule  à  deux 
pavillons  d'angle  qui  forment  sail- 
lie, et  dont  l'attique  a  été  décoré 
de  bas -reliefs  par  Roland. 

La  colonnade  se  réunit  dans  l'in- 
térieur de  ]a  cour  à  celles  des  ailes 
ou  parties  latérales,  pour  former 
tout  autour  un  promenoir  couvert 
et  aboutir  à  un  portique  d'ordre 
corinthien  précédé  d'un  perron  et 
donnant  entrée  dans  le  vestibule  du 
corps  de  logis  principal. 

La  frise  du  portique  corinthien 


est  ornée  d'arabesques  surmontant 
la  devise  :  Honne.ur  et  Patrie.  Deux 
aigles  s'élèvent  aux  angles. 

La  façade  du  côté  de  la  rivière 
présente,  au  milieu  d'un  rez-de- 
chaussée  élevé  sur  une  terrasse  et 
percé  d'un  rang  de  fenêtres  à  fron- 
tons triangulaires,  une  rotonde  dé- 
corée de  colonnes  corinthiennes  et 
de  bustes  allégoriques.  Au-dessus 
de  cette  rotonde  qui  forme  saillie 
sur  l'alignement,  règne  une  galerie 
supportant  six  statues  d'un  bon  effet 
décoratif.  La  terrasse  qui  précède 
le  palais,  de  ce  côté,  est  plantée  en 
jardin.  On  a  remplacé  dernièrement 
la  grille  qui  la  bordait  par  une  belle 
balustrade  en  pierre. 

L'intérieur  du  palais  rappelle, 
par  son  élégante  simplicité,  l'aspect 
extérieur  de  l'édifice.  Le  grand  sa- 
lon de  forme  circulaire,  situé  dans 
la  rotonde,  a  été  décoré  par  Boc- 
quet,  peintre  des  Menus-Plaisirs  de 
Louis  XVI.  On  a  exécuté  en  1859, 
dans  les  principaux  appartements, 
d'importantes  restaurations. 

Les  bureaux  de  la  chancellerie  de 
la  Légion  d'honneur  sont  placés 
dans  l'aile  gauche  du  palais,  ainsi 
que  le  cabinet  du  secrétaire  général. 


LE  PALAIS  DE  L'INSTITUT. 


Le  palais  de  l'Institut  a  été  con- 
struit sur  l'emplacement  de  l'ancien 
hôtel  de  Nesle,  en  exécution  du  tes- 
tament du  cardinal  Mazarin,  qui 
consacrait  2  millions  en  argent  et 
45  000  livres  de  rentes  sur  l'hôtel 
de  ville  pour  l'érection  d'un  collège 
destiné  à  60  gentilshommes  de  Pi- 
gnerol  et  des  États  de  l'Église,  d'Al- 
sace, de  Flandre  et  de  Roussillon. 

Louis  Levau  traça  les  dessins  de 
cet  édifice  ;  Lambert  et  d'Orbay, 


après  avoir  fait  démolir  ce  qui  res- 
tait de  l'hôtel  de  Nesle,  dirigèrent 
les  travaux,  qui  furent  achevés  en 
1662.  Le  nouveau  collège  porta  offi- 
ciellement le  titre  de  collège  Maza- 
rin, mais  le  public  l'appela  collège 
des  Quatre-Nations.  Pendant  la  Ré- 
volution, le  collège  Mazarin  devint 
une  maison  d'arrêt,  puis  le  lieu  de 
réunion  du  Comité  de  salut  public. 
L'Institut  y  fut  installé  le  26  octobre 
1795  (3  brumaire  an  v). 
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L'Institut  est  admirablement  si- 
tué sur  le  bord  de  la  Seine,  en  face 
du  Louvre,  auquel  le  relie  le  pont 
des  Arts.  Malheureusement,  l'exté- 
rieur du  palais  est  complètement 
indigne,  par  son  architecture  et  par 
ses  proportions,  de  servir  de  pen- 
dant au  Louvre;  c'est  une  des 
erreurs  de  l'habile  architecte  Le- 
vau. 

Au  centre  de  la  façade  principale^ 


sur  le  quai  Conti,  se  trouve  un 
avant-corps  décoré  d'un  ordre  co-. 
rinthien  fort  lourd,  servant  de  por- 
tail à  l'ancienne  église  du  collège, 
devenue  la  salle  des  séances  solen- 
nelles des  cinq  académies.  Les  qua- 
tre colonnes  qui  composent  cet 
avant-corps  ont  porté  longtemps  les 
traces  du  combat  livré  sur  l'autre 
bord  delà  Seine,  devant  le  palais  du 
Louvre,  en  juillet  1830.  Dans  le 


Palais  de  Tlnstitut. 


tympan  du  fronton,  on  voit  une 
horloge  soutenue  par  les  figures  de 
VArt  et  de  lai  Science,  en  bas-relief. 
De  cha({ue  côté  du  perron  qui  con- 
duit au  portail,  deux  lions  en  fonte 
sont  accroupis  sur  des  piédestaux. 
Des  ailes  semi-circulaires,  égale- 
ment d'ordre  corinthien,  réunissent 
le  portail  à  deux  pavillons  que 
supportent  des  arcades  à  jour  et  qui 
ne  se  font  remarquer  que  par  leur 
lourdeur. 


Lensemble  de  la  façade  est  do- 
miné par  un  dôme  circulaire,  dé- 
coré de  pilastres  composites  et  sur- 
monté d'une  lanterne.  Ce  dôme  est 
d'une  élévation  démesurée,  si  on  le 
compare  aux  autres  constructions 
que  sa  masse  disgracieuse  écrase; 
son  isolement  est  d'autant  plus  fâ- 
cheux qu'il  fait  mieux  ressortir  la 
nudité  et  la  sécheresse  de  l'archi- 
tecture. 

On  pénètre,  par  une  porte  située 
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à  g.  du  dôme,  dans  une  première 
,  cour  octogonale  où  Ton  trouve  deux 
portiques  ornés  de  colonnes  corin- 
thiennes :  celui  de  dr.  est  une  se- 
conde entrée  de  la  grande  salle  des 
séances  ;  celui  de  g.  conduit  à  la 
bibliothèque  Mazarine.  L'escalier 
qui  mène  à  la  salle  des  séances  or- 
dinaires est  dans  la  cour  suivante^ 
dans  l'angle  nord-ouest.  D'autres  es- 
caliers y  conduisent  à  la  bibliothè- 
que particulière  de  l'Institut  (  F.  ci- 
dessous). 

La  salle  des  Séances  solen- 
nelles, dans  laquelle  ont  lieu  les 
réceptions  des  académiciens  et  les 
séances  annuelles  de  l'Institut,  pré- 
sente une  disposition  assez  singu- 
lière. Circulaire  au  dehors,  elle  est 
elliptique  au  dedans.  Quatre  arca- 
des, dont  l'une  servait  d'entrée,  et 
les  trois  autres  de  chapelles,  s'ou- 
vrent autour  de  cette  ellipse;  dans 
les  intervalles,  quatre  loges  de  tri- 
bunes ont  été  percées.  L'appropria- 
tion de  cette  enceinte  à  sa  nouvelle 
destination  a  été  faite  par  M.  Vau- 
doyer.  Cet  architecte  l'a  restaurée 
depuis  le  pavé,  dont  les  comparti- 
ments étaient  jadis  de  marbre  noir 
et  blanc,  jusqu'à  la  voûte,  dont  les 
caissons  et  les  rosaces  avaient  été 
exécutés  par  Bocciardi.  On  y  voit 
les  statues  de  Bossuet  et  de  Des- 
cartes, par  Pajou;  celles  de  Féne- 
lon,  par  Lecomte  ;  et  de  Sully,  par 
Mouchy. 

Lorsque  cette  salle  était  la  cha- 
pelle du  collège  des  Quatre-Nations, 
elle  renfermait  aus^ri  le  tombeau  du 
cardinal  Mazarin,  en  marbre  noir. 
Ce  tombeau,  l'une  des  œuvres  les 
plus  remarquables  de  Coysevox,  fut 
transféré,  pendant  la  Révolution, 
au  musée  des  Petits-Augustins,  et 
plus  tard  au  palais  des  Beaux-Arts. 


Il  fait  actuellement  partie  du 
musée  du  Louvre.  Une  statue  en 
pied  de  Chateaubriand  a  été  placée 
dans  le  vestibule  de  la  salle  des 
séances  solennelles,  le  26  décem- 
bre 1859. 

Dans  les  salles  voisines  se  trou- 
vent les  bustes  de  Molière,  qui  ne 
fut  pas  de  l'Académie,  par  Coffieri  ; 
de  Pascal,  par  Pajou;  de  d'Alem- 
bert  et  de  Rollin,  par  Lecomte  ;  de 
Corneille,  par  Coffieri  ;  de  La  Fon- 
taine et  du  Poussin,  par  Julien  ;  de 
Montausier,  par  Mouchy;  de  Mon- 
tesquieu, par  Clodion;  de  Racine, 
par  Boizot,  et  d'autres  hommes  il- 
lustres. 

La  bibliothèque  de  l'Institut 

n'est  pas  ouverte  au  public,  et  l'on 
ne  peut  être  admis  à  la  visiter  et  à 
y  travailler  que  sur  la  présentation 
d'un  académicien.  Elle  renferme 
environ  60  000  vol.,  parmi  lesquels 
on  remarque  de  nombreux  livres, 
d'histoire  et  d'archéologie,  une 
grande  quantité  d'ouvrages  orien- 
taux, et  la  collection  presque  com- 
plète des  publications  de  toutes  les 
sociétés  savantes  du  monde  entier. 
On  y  admire  aussi  une  belle  statue 
de  Voltaire,  due  au  ciseau  habile 
du  sculpteur  Pigalle. 

Le  palais  de  l'Institut,  qui  mena- 
çait ruine  de  toutes  parts,  a  été 
dernièrement  l'objet  d'une  impor- 
tante restauration.  Le  pavillon  occi- 
dental de  la  façade  a  été  entière- 
ment réparé  pendant  les  années 
1860  et  1861  ;  le  pavillon  oriental 
a  été,  en  1862,  soumis  à  un  sem- 
blable travail. 

(Pour  la  composition  de  l'Institut 
et  des  cinq  Académies,  F.  ci-des- 
sous, chapitre  XV  :  Vlnslruction 
publique,  pour  la  bibliothèque  Ma- 
zarine, F.  chapitre  XVI.) 


LE  GARDE-MEUBLE. 


503 


LE  GARDE-MEUBLE  DE  LA  COURONNE. 


Jusqu'en  1658,  les  meubles,  cu- 
riosités et  bijoux  appartenant  à  la 
couronne  de  France,  furent  conser- 
vés à  l'hôtel  du  Petit-Bourbon,  près 
du  Louvre.  Lors  de  la  démolition 
de  cet  hôtel,  ils  furent  transférés  à 
l'hôtel  Conti,  et,  en  1770,  dans  les 


magnifiques  bâtiments  qui  déco- 
rent au  N.  la  place  de  la  Concorde, 
et  dont  l'un  est  aujourd'hui  le  Mi- 
nistère de  la  Marine  (F.  ci-dessous, 
chap.  X).  En  1806,  le  mobilier  et 
les  bijoux  furent  transportés  dans 
l'ancien  hôtel  du  général  Junot, 


Cour  intérieure  de  rinsLitul. 


rue  des  Champs-Elysées.  La  Res- 
tauration établit  le  Garde-Meuble 
rue  du  Faubourg  -  Poissonnière, 
dans  l'hôtel  des  Menus-Plaisirs.  Il 
est  aujourd'hui  dans  un  grand  bàti- 
timent,  construit  il  y  a  quelques 
années,  rue  de  l'Université,  182,  et 
quai  d'Orsay,  103.  Cet  édifice  ren- 
ferme une  immense  collection  de 
meubles,  tentures  et  tapisseries, 


destinés  à  l'ameublement  et  à  la 
décoration  des  palais  impériaux.  La 
collection  des  diamants,  perles  et 
pierreries,  est  évaluée  à  21  millions 
de  francs.  Les  plus  gros  diamants 
sont  le  Sancy  et  le  Régent.  Ce  der- 
nier vaut  près  de  12  millions.  Une 
parure  en  perles  d'Orient  est  esti- 
mée un  million.  Le  garde-meuble 
n'est  pas  ouvert  au  public. 
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LE  PALAIS  DES  BEAUX-ARTS. 


Le  palais  des  Beaux-Arts  mérite 
plus  le  titre  de  palais  que  plusieurs 
des  édifices  que  nous  venons  de  dé- 
crire. Les  précieuses  collections  ar- 
tistiques qu'il  renferme  pourraient 
également  le  faire  classer  parmi  les 


musées  ;  mais  le  monument  et  les 
collections  étant  spécialement  affec- 
tés à  l'École  des  Beaux-Arts,  nous 
renverrons  pour  leur  description 
au  chap.  XV,  qui  a  pour  titre  : 
'U Instruction  publique. 


L'ARCHEVECHE. 


Le  palais  archiépiscopal  de  Paris 
était  autrefois  situé  dans  la  Cité, 
entre  l'église  Notre-Dame  et  le  bras 
méridional  de  la  Seine.  Son  em- 
placement est  maintenant  occupé 
par  la  sacristie  de  la  métropole  et 
par  la  place  Notre-Dame  (F.  ci-des- 
sus, chap.  IV,  p.  138).  «  De  hautes 
tours,  dit  M.  de  Gailhermy,  lui 
donnaient  l'apparence  d'un  château 
féodal  ;  des  salles  d'une  vaste  éten- 
due servaient  à  la  réunion  des 
grandes  assemblées  ecclésiastiques. 
Au  commencement  de  ce  siècle, 
lorsque  le  gouvernement  fit  déga- 
ger les  abords  de  l'Hôtel-Dieu  et  de 
la  cathédrale,  le  palais  de  l'arche- 
vêque fut  dépouillé  de  tout  ce  qui 
lui  restait  encore  de  constructions 
anciennes. 

«  Les  bâtiments  qui  existaient,  il 
y  a  vingt  ans,  ne  dataient  pour  la 


plupart  que  du  xviii^  siècle.  On  ne 
voyait  plus  qu'un  fragment  défigu- 
ré de  la  chapelle,  que  l'évêque 
Maurice  de  Sully  avait  consacrée 
vers  la  fin  du  xii^  siècle.  L'inscrip- 
tion qui  constatait  cette  consécra- 
tion donnait  à  cette  chapelle  le  ti- 
tre de  basilique.  Aujourd'hui  il  ne 
reste  pas  un  vestige  de  l'ancienne 
demeure  des  évêques.  » 

L'archevêque  de ,  Paris  habite 
actuellement  l'ancien  hôtel  Duchâ- 
telet,longtempsaffectéàrambassade 
d'Autriche,  rue  de  Grenelle-Saint- 
Germain,  127,  près  de  l'Esplanade 
des  Invalides.  Cet  hôtel  est  l'une 
des  plus  belles  constructions  parti- 
culières du  règne  de  Louis  XIV.  Il 
est  question  de  bâtir  un  palais  ar- 
chiépiscopal dans  la  Cité,  mais  ce 
projet  n'a  pas  même  reçu  un  com- 
mencement d'exécution. 


Ministère  des  affaires  étrangères. 


CHAPITRE  X. 

LES  ÉDIFICES  CIVILS  ET  LES  GRANDS  ÉTABLISSEMENTS 
PUBLICS. 

LES  MINISTÈRES.  —  l'HÔTEL  DE  VILLE.  —  LES  MAIBIES.  —  LA  BANQUE  DE 
FRANCE,  —  LA  BOURSE.  —  LA  MONNAIE.  —  LES  GOBELINS.  —  LA  ^L\NUFAC- 
TURE  DE  SÈ\'RES.  —  L'IMPRIMERIE  IMPÉRIALE.  —  LA  MANUFACTURE  DES 
TABACS.  —  l'hôtel  DU  TIMBRE.  —  l'HÔTEL  DES  POSTES.  —  L'ENTREPÙT  DES 
GLACES. 

LES  MINISTÈRES. 


Les  différents  ministères  entre 
lesquels  se  répartit  l'administration 
des  affaires  générales  de  l'Empire 
varient  souvent  de  nombre  et  d'at- 
tributions ;  tantôt  les  ministères  des 
travaux  publics,  de  l'agriculture  et 
du  commerce  sont  réunis,  tantôt  ils 
sont  séparés.  En  janvier  1870,  un 
ministère  nouveau,  celui  des  beaux- 
arts,  a  été  créé.  Quelques  mois  après, 
le  ministère  de  l'instruction  pu- 


blique était  dépouillé  d'une  partie 
de  ses  attributions  en  faveur  du 
ministère  des  beaux-arts,  qui  prit 
alors  le  titre  de  ministère  des  let- 
tres, sciences  et  beaux-arts.  Com- 
bien de  temps  durera  cet  état  de 
choses?  Qui  peut  le  prévoir?  En 
attendant  -  de  nouveaux  change  - 
ments,  nous  indiquerons  rapide- 
ment le  siège  et  les  attributions  ac- 
tuels des  ministères  (F.  ÏIntroduc- 
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tion,  pour  les  jours  et  heures  d'au- 
dience et  d'adruission  dans  les  bu- 
reaux) . 

Ministère  de  la  justice  et  des  cultes. 

Un  bel  hôtel,  situé  sur  la  place 
Vendôme,  n°*  11  et  13;  est  la  rési- 
dence du  ministre  et  du  secrétaire 
général;  mais  les  bureaux  sont  in- 
stallés rue  de  Luxembourg.  Le  mi- 
nistre de  la  justice  est  chargé  de 
l'organisation  et  de  la  surveillance 
de  toutes  les  parties  de  l'autorité 
judiciaire;  le  régime  et  l'organisa- 
tion du  notariat  et  des  officiers  mi- 
nistériels sont  aussi  placés  sous  son 
autorité.  C'est  à  lui  qu'on  adresse 
les  demandes  de  dispenses  d'âge  et 
de  parenté  pour  mariage,  les  de- 
mandes de  naturalisation,  les  re- 
cours en  grâce  et  en  commutation 
de  peines.  Le  ministre  de  la  Justice 
est  en  même  temps  garde  des  sceaux 
de  l'Etat,  qu'il  appose  sur  les  lois, 
décrets  et  autres  actes  de  la  chan- 
cellerie. Il  promulgue  les  lois  et  en 
conserve  les  originaux.  Enfin,  il  a 
encore  dans  ses  attributions  la  di- 
rection de  l'Imprimerie  impériale 
et  la  présidence  du  Conseil  du 
sceau  des  titres. 

L'administration  des  cultes  (place 
Vendôme,  13),  réunie  au  ministère 
de  la  Justice  en  1864,  comprend  les 
divisions  suivantes  :  personnel  ec- 
clésiastique ;  administration  tempo- 
relle des  églises  et  travaux  diocé- 
sains; cultes  non  catholiques;  comp- 
tabilité. 

Ministère  des  affaires  étrangères. 

Le  ministère  des  affaires  étran- 
gères occupe  un  magnifique  hôtel 
bâti  en  1845,  par  M.  Lacornée,  à 
côté  de  l'hôtel  de  la  Présidence  du 
Corps  législatif,  dont  les  jardins  ont 


été  entamés  pour  cette  construction. 
L'entrée  des  bureaux  est  située  rue 
de  l'Université,  130;  la  façade  prin- 
cipale de  l'édifice,  où  s'ouvrent  les 
entrées  principales,  est  celle  qui 
regarde  le  quai  d'Orsay,  et  que  pré- 
cède une  terrasse  défendue  par  une 
belle  grille.  Cette  façade  se  com- 
pose d'un  principal  corps  de  bâti- 
ment, flanqué,  à  ses  extrémités,  de 
deux  pavillons  en  avant-corps,  et 
décoré  de  deux  ordres,  dorique  et 
ionique  superposés.  Au-dessus  des 
fenêtres  du  premier  étage,  quinze 
médaillons  en  marbre  blanc  portent 
les  armes  des  principales  puissan- 
ces. Une  balustrade  à  jour  couronne 
l'édifice.  Cette  partie  de  l'hôtel  est 
l'habitation  du  ministre.  Entre  tous 
les  appartements,  richement  déco- 
rés, on  remarque  surtout  le  salon 
des  Ambassadeurs,  où  se  tint  en 
1856  le  congrès  de  Paris.  Il  est  si- 
tué du  côté  de  la  terrasse,  sur  la- 
quelle s'ouvrent  trois  grandes  por- 
tes vitrées.  Les  tentures  et  le  meuble 
entier  sont  en  satin  cramoisi.  Le 
plafond  et  le  dessus  des  portes  sont 
peints  et  dorés  avec  luxe.  La  che- 
minée, en  marbre  blanc  sculpté  et 
doré,  est  surmontée  d'une  remar- 
quable statue  de  la  Paix,  aussi  en 
marbre  blanc.  Le  pavillon  occiden- 
tal se  relie  au  corps  de  bâtiment 
qui  longe  la  rue  d'Iéna  et  où  sont 
installés  les  bureaux.  Un  beau  jar- 
din occupe  la  plus  grande  partie  du 
parallélogramme  intérieur  formé 
par  les  bâtiments. 

Le  ministre  des  affaires  étrangè- 
res est  chargé  de  tout  ce  qui  con- 
cerne les  relations  avec  les  pays 
étrangers.  Il  négocie  les  traités 
d'alliance  et  de  commerce  et  en 
poursuit  l'exécution.  Il  correspond 
avec  les  ambassadeurs  et  autres 


LES  MINISTÈRES. 
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agents  diplomatiques  et  consulaires 
représentant  la  France  auprès  des 
puissances  étrangères,  et  entretient 
des  rapports  avec  les  agents  accré- 
dités auprès  de  l'Empereur. 

Les  archives  du  ministère  des 
affaires  étrangères  renferment  une 
collection  de  traités,  de  correspon- 
dances et  de  documents  d'un  inté- 
rêt aussi  grand  pour  les  autres  pays 


que  pour  la  France  ;  c'est  un  trésor 
(trop  fermé)  de  pièces  historiques. 

Le  bureau  de  la  chancellerie  sert 
d'intermédiaire  avec  les  puissances 
étrangères  pour  la  protection  des 
intérêts  privés. 

Ministère  de  l'intérieur. 

En  1861,  le  ministère  de  l'inté- 
rieur a  été  transféré  en  partie  de  la 


Ministère  de  l'intérieur. 


rue  de  Grenelle-Saint-Germain  dans 
l'ancien  hôtel  Beauvau,  sur  la  place 
du  même  nom,  en  face  du  palais  de 
l'Elysée.  L'hôtel  Beauvaii  est  pré- 
cédé d'une  vaste  cour,  fermée  par 
ime  belle  grille,  qui  fait  pendant  à 
celle  du  palais  de  TElysée.  A  dr.  et 
à  g.  de  la  grille,  des  colonnes  do- 
riques accouplées  supportent  des 
aigles  aux  ailes  déployées.  Cet  hôtel 


fut  construit  au  xviir^  s.  par  l'ar- 
chitecte Le  Camus  de  Maizièrcs, 
pour  le  maréchal  de  Beauvau.  Le 
poëte  Saint-Lambert  y  mourut  en 
1803,  sous  les  yeux  de  la  comtesse 
d'Houdetot.  Le  duc  de  Noailles, 
puis  la  comtesse  Dupont,  veuve  du 
général  Dupont  qui  signa  la  capitu- 
lation de  Baylen,  riiabitèrcnt  en- 
suite. Une  partie  des  bureaux  du 
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ministère  a  été  installée  près  de 
l'hôtel  du  Ministre,  rue  Cambacé- 
rès,  7  et  9;  l'autre  partie  est  restée 
dans  la  rue  de  Grenelle-Saint-Ger- 
main,  103.  L'ancien  hôtel  du  minis- 
tre, dans  la  seconde  de  ces  rues,  est 
devenu  d'abord  l'ambassade  d'Au- 
triche et,  tout  récemment,  l'hôtel 
du  Président  du  conseil  d'Etat 
(F.  ci-dessous,  p.  511). 

Le  ministère  de  l'intérieur  est  le 
centre  oîi  aboutissent  les  innom- 
brables services  intéressant  la  pro- 
spérité et  la  police  générale  de 
l'Empire.  Ses  attributions  com- 
prennent :  la  direction  politique 
des  préfectures;  la  tutelle  des  in- 
térêts communaux  ;  la  sécurité  pu- 
blique ;  la  distribution  de  la  bien- 
faisance officielle;  le  régime  des 
établissements  pénitentiaires;  la 
surveillance  de  l'imprimerie,  de  la 
librairie,  de  la  presse  et  du  colpor- 
tage; la  direction  de  la  télégraphie. 

Ministère  des  finances. 

Ce  ministère  occupe  un  immense 
bâtiment  situé  rue  de  Rivoli,  234, 
entre  les  rues  de  Gastiglione  et  de 
Luxembourg.  L'aspect. extérieur  de 
cet  hôtel,  élevé  sur  le  plan  gé- 
néral de  la  rue  de  Rivoli,  n'offre^ 
rien  de  saillant. 

Le  ministre  des  finances  gère 
toute  la  fortune  de  l'État.  Il  est 
chargé  de  l'administration  des  re- 
venus publics  provenant  de  la  per- 
ception des  impôts  directs  ou  indi- 
rects, de  l'exploitation  des  domai- 
nes, des  forêts,  des  tabacs,  des 
postes  et  de  toutes  les  régies  et  en- 
treprises qui  donnent  un  produit 
au  Trésor.  Il  acquitte  toutes  les  dé- 
penses publiques,  ordonnancées  par 
les  divers  ministres,  conformément 
aux  crédits  législatifs;  il  inscrit  les 


rentes,  pensions  et  cautionnements  ; 
il  paye  les  dettes  de  l'État  ;  il  pré- 
pare le  budget  général,  et  surveille 
les  caisses  publiques,  les  employés 
comptables  et  la  fabrication  des 
monnaies. 

Ministère  de  la  guerre. 

Le  ministère  de  la  guerre  est  in- 
stallé rue  Saint-Dominique-Saint- 
Germain,  dans  l'ancien  couvent  des 
Filles  de  Saint-Joseph  et  dans  une 
série  d^e  grandes  maisons  particu- 
lières, acquises  l'une  après  l'autre 
et  assez  mal  aménagées  pour  leur 
nouvelle  destination.  L'hôtel  du  mi- 
nistre est  au  no  90;  l'entrée  des  bu- 
reaux se  trouve  aux  n'^"  86  et  88. 

Au  ministre  de  la  guerre  appar- 
tient le  soin  de  tout  ce  qui  regarde 
la  défense  de  l'Etat  :  recrutement 
et  organisation  de  l'armée  de  terre; 
administration  des  écoles  militaires, 
des  arsenaux  et  des  manufactures 
d'armes,  des  hôpitaux  et  prisons 
militaires;  fabrication  des  poudres 
et  salpêtres  ;  service  des  vivres,  des 
fourrages,  de  l'habillement  des 
troupes,  de  la  remonte  de  la  cava- 
lerie, des  équipages  militaires.  Il 
est  chargé,  en  outre,  de  la  conserva- 
tion, du  dépôt  de  la  guerre,  des 
archives  et  de  l'état  civil  de  l'armée. 

Le  Dépôt  de  la  guerre,  rue  de 
l'Université,  71,  exécute  et  publie  la 
magnifique  carte  de  France  dressée 
par  les  officiers  du  corps  d'État- 
Major.  La  bibliothèque  renferme 
près  de  20  000  vol.,  parmi  lesquels 
on  remarque  :  la  Correspondance 
complète  de  tous  les  ministres  de 
la  guerre,  depuis  le  règne  de  Louis 
XIII  jusqu'à  1814;  des  lettres  auto- 
graphes de  Louis  XIV  à  son  petit- 
fils,  Philippe  V,  roi  d'Espagne;  des 
Mémoires  relatifs  à  la  guerre  de  la 
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succession  d'Espagne;  la  Corres-  ;  vées;  des  aquarelles  militaires,  etc. 
pondance  de  Napoléon  et  du  géné- 1  II  existe  aussi  au  ministère  de  la 
ral  Berthier;  des  lettres  autogra- 1  guerre   une  remarquable  galerie 
phes  des  maréchaux  du  premier  |  d'armures. 
Empire;  les  manuscrits  de  Vauban  ;  ;  Ministère  de  la  marine 

des  plans  exacts  des  batailles  de  et  dss  colonies. 

Napoléon  I";  une  collection  corn-  Le  ministère  de  la  marine  est 
plète  de  cartes  manuscrites  et  gra-  .  établi,  depuis  1806,  dans  une  des 


Ministère  de  l'instruction  publique 

grandes  constructions,  on  pourrait  d'un  soubassement  à  arcades  ornées 
presque  dire  un  des  palais  qui  bor-  de  bossages,  règne  une  colonnade 
dent  au  N.  la  place  de  la  Concorde,  composée  de  douze  colonnes  corin- 
Ces  deux  édifices,  situés  de  chaque  thiennes,  supportant  une  frise  cou- 
côté  de  la  rue  Royale-Saint-Honorc,  ronnée  par  une  balustrade  à  jour, 
furent  élevés  de  1760  à  1768,  sur  ^  Aux  extrémités  de  chacun  des 
les  dessins  de  Gabriel.  Ils  ont  cha- ,  corps  de  bâtiment  s'élèvent  des  pa- 
cun  96  met.  environ  de  façade  ,  villons  en  avant-corps,  terminés,  du 
sur  25  mèt.  de  hauteur.  Au-dessus  ,  côté  de  la  place,  par  des  frontons 
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triangulaires.  Ces  magnifiques  hô- 
tels étaient  destinés  primitivement 
au  logement  des  ambassadeurs  et 
des  étrangers  de  distinction,  mais 
ils  servirent  de  garde-meuble  jus- 
qu'en 1806.  La  Restauration  installa 
dans  celui  de  l'O.  l'état-major  de  la 
l'^^  division  militaire  ]  mais  depuis 
longtemps  déjà  l'État  a  cédé  à  des 
particuliers  la  propriété  de  cet  im- 
meuble, dont  une  partie  est  connue 
sous  le  nom  d'hôtel  Crillon.  Le  mi- 
nistère de  la  Marine  et  des  Colonies, 
que  surmonte  le  pavillon  français, 
a  son  entrée  principale  dans  la  rue 
Royale-Saint-Honoré . 

Ce  département  comprend  :  le 
personnel  et  le  matériel  de  la  ma- 
rine ;  l'inscription  maritime  ;  la  po- 
lice de  la  navigation  commerciale 
et  de  la  pêche  maritime  ;  les  tribu- 
naux maritimes  ;  les  constructions 
navales;  les  arsenaux,  les  fonderies, 
forges,  usines  et  hôpitaux  de  là 
marine;  l'entretien  des  ports  mili- 
taires ;  la  liquidation  et  le  con- 
trôle des  pensions  de  la  marine. 

L'administration  générale  des  co- 
lonies, un  moment  distraite  de  ce 
ministère  pour  former  le  ministère 
particulier  de  V Algérie  et  des  colo- 
nies^  est  rentrée  définitivement  dans 
les  attributions  du  ministre  de  la 
marine.  L'Algérie  est  seule  aujour- 
d'hui administrée  par  un  gouver- 
neur général  ne  relevant  que  de 
l'Empereur. 

Le  Dépôt  de  la  marine  (rue  de 
l'Université,  13),  annexe  importante 
du  ministère  du  même  nom,  com- 
prend :  1"  des  archives  où  l'on 
conserve  les  dessins  originaux  de 
toutes  les  cartes  ou  plans  nautiques 
depuis  le  xvi^  s.  jusqu'à  nos  jours, 
les  journaux  manuscrits  de  toutes 
les  expéditions,  des  mémoires,  les 


cartons  des  dessinateurs  attachés 
aux  grandes  expéditions,  etc.;  2**  un 
dépôt  où  sont  emmagasinées  toutes 
les  cartes  modernes,  tous  les  ou- 
vrages publiés  pour  le  compte  de 
la  marine  (150  000  exemplaires  de 
cartes  et  plusieurs  milliers  de  vo- 
lumes) ;  3**  un  atelier  de  gravure, 
une  imprimerie  et  un  atelier  de 
collage  ;  4°  une  bibliothèque  spé- 
ciale de  28  000  vol.  On  est  admis  à 
y  travailler  de  11  h.  à  4  h.,  moyen- 
nant une  autorisation  du  conserva- 
teur des  archives. 

Ministère  de  l'instruction  publique. 

Ce  ministère,  dont  l'entrée  prin- 
cipale est  décorée  de  deux  colonnes 
ioniques,  n'est  guère  plus  remar- 
quable que  beaucoup  d'autres  hô- 
tels du  faubourg  Saint-Germain.  Il 
est  situé  rue  de  Grenelle,  1 10,  au 
centre  d'un  quartier  que  le  voisi- 
nage des  ministères  de  la  guerre, 
de  l'agriculture  et  de  l'instruction 
publique  a  fait  appeler  quelquefois 
le  quartier  des  ministères. 

Le  ministre  de  l'instruction  pu- 
blique a  la  haute  direction  des  éco- 
les publiques,  supérieures,  secon- 
daires et  primaires.  Il  surveille  les 
institutions  libres.  Un  Conseil  im- 
périal de  Vlnstruction  publique , 
composé  de  32  membres  nommés 
chaque  année  par  l'Empereur,  est 
appelé  à  donner  son  avis  sur  les 
questions  pédagogiques  et  discipli- 
naires concernant  l'éducation  en 
France. 

Ministère  des  travaux  publics. 

Le  ministère  des  travaux  publics 
occupe,  rue  Saint-Dominique-Saint- 
Germain,  n°  62,  un  hôtel  qui  ap- 
partint d'abord  à  l'archichancelier 
de  l'Empire.  Cambacérès,  puis  à  la 
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duchesse  douairière  d'Orléans.  Les 
bureaux  des  Travaux  publics  sont 
répartis  dans  les  hôtels  attenants^ 
n°*  64  et  66,  récemment  recons- 
truits. Ponts  et  chaussées^  chemins 
de  fer;  police  du  roulage;  travaux 
destinés  à  faciliter  la  na\igation 
fluviale  et  maritime;  dessèche- 
ments, irrigations  et  plantations, 
mines,  eaux  minérales  et  usines 
métallurgiques:  telles  sont  les  attri- 
butions de  ce  ministère,  sous  la 
direction  duquel  sont  placées  les 
deux  publications  des  Annales  des 
Mines  et  des  Annales  du  commerce 
extérieur.  Les  archives  et  le  dépôt 
des  cartes  et  plans  géologiques  et 
agronomiques  sont  installés  rue  des 
Saints-Pères,  28.  Le  dépôt  publie 
une  carte  géologique  de  la  France. 

Ministère  de  l' agriculture 
et  du  commerce. 

L'hôtel  du  ministre  de  l'agricul- 
ture et  du  commerce  est  situé  rue 
de  Varennes,  78;  les  bureaux  se 
trouvent  rue  Saint -Dominique-St- 
Germain,  60. 

Législation  de  l'agriculture,  et 
accessoirement  subsistances;  ensei- 
gnement agricole  et  vétérinaire; 
administration  des  haras;  distri- 


bution de  secours  pour  pertes  ré- 
sultant de  sinistres  et  d'épizoo- 
ties  ;  —  foires  et  marchés  ;  com- 
merce intérieur-;  police  et  hygiène 
de  l'industrie  ;  écoles  industrielles  ; 
manufactures;  industrie  nationale; 
sociétés  industrielles  ;  brevets  d'in- 
vention ;  surveillance  des  caisses 
d'épargne  et  de  retraite,  des  com- 
pagnies d'assurances,  des  sociétés 
anonymes  ;  relations  commerciales 
avec  rétranger;  législation  doua- 
nière; statistique  générale;  telles 
sont  les  attributions  de  ce  ministère. 

Ministère  des  lettres ,  sciences 
et  beaux-arts. 

Pour  le  ministère  des  lettres, 
sciences  et  beaux-arts,  installé  dans 
le  Louvre  [Y.  ci-dessus,  p.  457). 

Présidence  du  conseil  d'État. 

Le  ministre  présidant  le  conseil 
d'Etat  est  installé,  depuis  le  mois 
de  mars  1870,  dans  l'ancien  hôtel 
de  Conti,  rue  de  Grenelle-Saint- 
Germain,  101.  Cet  édifice,  précédé 
d'un  portail  d'ordre  rustique  et 
d'une  cour,  avait  été  habité  suc- 
cessivement par  le  ministre  de  l'in- 
térieur et  l'ambassadeur  d'Autriche. 


L'HOTEL  DE  VILLE. 


L'hôtel  de  ^•ille  ne  fut  pas  tou- 
jours le  somptueux  monument  que 
l'on  voit  aujourd'hui;  il  eut  des 
commencements  fort  modestes.  Au 
xii«  s.,  la  première  charge  civile  de 
Paris  était  celle  du  prévôt  de  Paris, 
mais  c'était  une  charge  vénale;  les 
échevins  ou  magistrats  municipaux 
datent  d'une  ordonnance  de  Philippe 
Auguste,  ain>i  que  les  armoiries  de 
Ja  ville.  Vers  le  milieu  du  xiii'*  s., 


le  chef  de  la  hanse  des  marchands 
reçut  le  titre  de  prévôt  des  mar- 
chands ou  maitre  des  échevins.  La 
hanse  ou  communauté  des  mar- 
chands était  l'ancienne  corporation 
des  nautœ  parisiaci,  déjà  connue 
sous  la  domination  romaine.  Elle 
obtint  aussi  au  xiii^  s.  un  accroisse- 
ment de  privilèges  et  d'attributions, 
et  devint  le  corps  municipal. 
Dans  le  principe,  le  local  consacré 
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aux  délibérations  de  ce  corps  fut 
désigné  sous  une  appellation  qui 
montre^  par  sa  naïveté  même,  ce 
que  l'institution  était  à  sa  nais- 
sance :  on  le  nomma  le  Parlouer 
aux  Bourgeois.  Il  ne  se  composait 
guère  alors  que  d'une  grande  pièce 
où  les  citoyens  venaient  traiter  de 
leurs  affaires,  de  celles  de  la  com- 
mune, et  de  quelques  dépendances. 
Le  premier  parloir  était  situé  près 
du  Grand- Châtelet,  dans  la  partie 
du  quai  de  la  Mégisserie  alors  ap- 
pelée la  Vallée  de  Misère;  plus  tard, 
il  fat  transporté  vers  la  place  Saint- 
Michel,  d'oii  le  nom  donné  à  la  rue 
des  Francs-Bourgeois  (aujourd'hui 
confondue  avec  la  rue  de  Monsieur- 
le-Prince),  en  mémoire  des  privi- 
lèges octroyés  par  Philippe  Auguste 
aux  citoyens.  Il  fut  transféré  en- 
suite au  Grand-Châtelet  ;  enfin,  en 
1357,  le  prévôt  Etienne  Marcel 
acheta,  au  nom  des  bourgeois,  une 
grande  maison  située  sur  la  place 
de  Grève  et  nommée  la  Maison  des 
PilierSj  à  cause  des  piliers  polis 
qui  supportaient  sa  façade,  ou  Mai- 
son au  Dauphin,  parce  que  le  Dau- 
phin du  Viennois  l'avait  possédée 
en  dernier  lieu. 

Cette  maison,  achetée  2880  livres 
parisis,  était  fort  simple,  et  le  corps 
municipal  se  contenta  d'y  faire  d'a- 
bord quelques  réparations.  Mais, 
en  1532,  le  plan  d'un  nouvel  édifice 
fut  arrêté,  et  le  15  juillet  de  l'an- 
née suivante,  Pierre  Viole,  alors 
prévôt  des  marchands,  en  posa  la 
première  pierre.  Cet  édifice  était 
déjà  élevé  jusqu'au  second  étage, 
lorsqu'on  en  suspendit  tout  à  coup 
l'exécution.  Henri  II  agréa  le  nou- 
veau projet  qui  lui  fut  présenté, 
dit-on,  en  1549,  par  Domenico  Boc- 
cadoro  dit  de  Cortone.  M.  de  Guil- 


hermy  croit  au  contraire  que  Boc- 
cadoro  donna  le  plan  primitif.  Quoi 
qu'il  en  soit,  le  palais  ne  fut  entiè- 
rement terminé  que  dans  les  pre- 
mières années  du  xvii^  s.,  par  un 
architecte  nommé  Marin  de  la  Val- 
lée, sous  le  règne  d'Henri  IV  et 
l'administration  de  François  Miron. 
Il  n'occupait  guère  que  le  quart  de 
l'emplacement  du  palais  actuel.  Il 
se  composait  d'un  seul  corps  de  bâ- 
timent flanqué  de  deux  pavillons  à 
toits  aigus. 

L'hôtel  de  ville  eut  beaucoup  à 
souffrir  pendant  la  Fronde,  et  sur- 
tout pendant  la  Révolution.  Sous  le 
Consulat,  l'Empire  et  la  Restaura- 
tion, on  y  fit  quelques  additions 
peu  importantes.  Sous  le  règne  de 
Louis-Philippe  il  devint  évident  que 
les  bâtiments  n'étaient  plus  assez 
vastes  pour  les  besoins  de  l'admi- 
nistration et  le  logement  du  préfet 
de  la  Seine.  D'un  autre  côté,  l'hôtel 
de  ville  était  entouré  d'un  pâté  de 
maisons  hideuses,  établies  le  long 
de  ruelles  étroites  et  sales,  où  le 
soleil  n'arrivait  jamais,  sortes  de 
cloaques  infects  où  languissait  une 
population  étiolée.  On  résolut  d'a- 
grandir l'hôtel,  tout  en  assainissant 
le  quartier,  et  MM.  Godde  et  Le- 
sueur,  architectes,  dont  le  projet 
fut  accepté,  se  virent  chargés  de 
diriger  ces  immenses  travaux  (1837- 
1841). 

Les  constructions  nouvelles  cou- 
vrent l'emplacement  de  l'ancien  hô- 
pital du  Saint-Esprit,  de  l'ancienne 
église  Saint-Jean  en  Grève  et  d'une 
grande  quantité  de  maisons  parti- 
culières. Elles  comprennent  :  sur 
la  place  de  l'Hôtel-de-Ville,  deux 
nouveaux  corps  de  bâtiments  atte- 
nants à  des  pavillons  d'angles;  au 
N.,  sur  la  rue  de  Rivoli,  et  au  S., 
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sur  le  quai  de  la  Grève,  deux  lon- 
gues galeries  latérales  qui  relient 
la  façade  de  la  place  à  une  nouvelle 
façade  élevée  sur  la  place  Lobau. 
La  forme  actuelle  de  l'édifice  est 
celle  d'un  immense  parallélogram- 
me que  des  bâtiments  transversaux 
divisent  intérieurement  en  trois 
cours  parallèles. 

«  Le  corps  de  logis  centrai  de  la 
façade  sur  la  place  se  compose,  dit 
M.  de  Guiihermy,  d'un  rez-de-chaus- 
sée et  d'un  étage  supérieur;  les  pa- 
villons ont  un  étage  de  plus.  Les 
fenêtres,  les  unes  carrées,  les  autres 
cintrées,  sont  pour  la  plupart  sur- 
montées de  frontons  et  divisées  en 
croix  par  des  meneaux  de  pierre. 
Des  colonnes  cannelées,  d'un  ordre 
composite,  s'ajustent  entre  les  baies 
du  rez-de-chaussée  ;  elles  ne  servent 
à  supporter  aucun  des  membres  de 
l'architecture;  mais  elles  vont  se 
relier  par  des  consoles  renversées  à 
des  niches  placées  entre  les  fenêtres 
du  premier  étage.  Sous  les  niches, 
des  culs-de-lampe  historiés  présen- 
tent des  génies,  des  têtes  d'anges, 
le  vaisseau  des  armoiries  de  la  ville, 
des  H  couronnés.  Les  statues  qui 
occupent  les  niches  n'ont  été  sculp- 
tées que  pendant  le  cours  des  tra- 
vaux de  restauration.  Au-dessus  de 
la  porte,  une  figure  équestre  d'Hen- 
ri IV j  coulée  en  bronze  d'après  le 
modèle  de  M.  Lemaire,  remplace 
celle  qui  passait  pour  le  chef-d'œu- 
vre de  Pierre  Biard,  et  que  la  Révo- 
lution a  brisée.  Le  roi  est  couvert 
de  son  armure;  mais  il  a  la  tête 
nue,  et  sa  main  droite  tient,  en 
signe  de  paix,  un  rameau  d'olivier. 

«  De  grandes  fenêtres  de  pierre 
coupent  les  combles  au-dessus  de  la 
corniche;  elles  sont  ornées  d'en- 
roulements et  de  figures  de  femmes 


qui  tiennent  des  palmes.  Au  milieu 
un  attique  contient  le  cadran  de 
l'horloge  environnée  de  statues  de 
pierre  :  ia  Seine,  la  iUfame,  la  Force, 
la  Justice  et  Idi  Ville  de  Paris;  k 
l'entablement,  deux  génies  accom- 
pagnent un  écusson  aux  armes  mu- 
nicipales. Un  campanile  à  huit  pans 
renferme  les  timbres.  »  Ce  campa- 
nile a  été  refait  sur  de  plus  grandes 
proportions  par  M.  Baltard,  en  1866; 
sa  hauteur  au-dessus  du  sol  est  de 
55  met.  Des  trois  cloches  qu'il  con- 
tient, r  une,  fondue  en  1610,  pèse 
4000  kilogrammes. 

Les  pavillons  attenants  au  corps 
de  logis  central  sont  percés  de 
grandes  portes  en  arcades  à  plein 
cintre,  dont  les  tympans  sont  dé- 
corés de  sculptures.  Dans  le  reste 
des  constructions,  MM.  Godde  et 
Lesueur  ont  continué  autant  que 
possible  la  décoration  de  Dominique 
de  Cortone.  Les  pavillons  d'angles 
de  la  façade  principale  ne  diffèrent 
des  pavillons  plus  anciennement 
existants  que  par  le  toit,  qui  est 
tronqué  au  lieu  d'être  terminé  par 
une  vive  arête.  Quarante-six  statues 
d'hommes  illustres,  nés  à  Paris  ou 
qui  ont  joué  un  rôle  important  dans 
l'histoire  de  cette  ville  ^,  remplis- 

1.  Ce  sont  :  dans  le  pavillon  méri- 
dional :  Condorcet,  La  Fayette,  Col- 
bert,  Catinat,  Molière,  Boileau,  Lavoi- 
sier,  de  la  Reynie  et  J.-A.  de  Thou  ; 
dans  la  partie  centrale  :  Frochot,  pre- 
mier préfet  de  la  Seine;  S.  Bailly,  pre- 
mier maire  de  Paris  ;  Turgot ,  l'abbé 
de  l'Épée ,  Rollin ,  Mathieu  Molé, 
J.  Aubry,  premier  juge  consulaire  ♦  Ro- 
bert Etienne,  F.  Miron,  Budé,  Lallier, 
de  Viole,  Juvénal  des  Ursins,  Sully, 
Févêque  Landry,  Aubriot,  Boyleaux, 
Jean  Goujon,  Pierre  Lescot,  Févêque 
Gozlin,  Philibert  Delorme,  de  la  Vac- 
querie ,  saint  Vincent  de  Paul,  Le- 
sueur, Lebrun,  Mansart,  Voyer  d'Ar- 
genson  et  Perrone;  dans  le  pavillon 


HÔTEL  DE  VILLE. 


515 


sent  les  niches  de  cette  façade,  per- 
cée de  25  fenêtres  dans  sa  longueur. 
L'horloge  marque  l'heure  vraie^  qui 
lui  est  communiquée  de  l'Observa- 
toire  par  un  fil  électrique. 

Les  deux  façades  latérales^  de 
L20  met.  de  longueur,  se  composent 
chacune  d'un  corps  de  bâtiment 
semblable  à  ceux  de  la  place  et  réu- 
nissant les  pavillons  d'angles.  Celle 
du  quai  est  précédée  d'un  jardin 
fermé  d'une  grille,  et  réservé  au 
préfet  de  la  Seine,  dont  les  appar- 
tements occupent  Fentre-sol  de  ce 
côté.  La  façade  orientale  est,  à  peu 
de  détails  près,  la  répétition  de  la 
façade  du  S.  L'attique  des  façades 
du  S.  ,  de  l'E.  et  du  N.  est  chargé  de 
statues  allégoriques  des  Sciences, 
des  Arts,  des  Lettres,  etc.  Les  figu- 
res sculptées  en  bas-relief  dans  les 
tympans  des  portes  de  la  façade 
orientale  sont  de  M.  Jouffroy. 

L'histoire  de  l'hôtel  de  ville  est 
intimement  liée  à  celle  de  Paris,  et 
même  de  la  France  entière.  Parmi 
les  événements  dont  il  fut  le  té- 
moin avant  la  Révolution,  nous  ci- 
terons :  rémeute  des  Maillotins,  en 
1358;  les  premières  fêtes  qu'on  y 
donna,  en  1606,  à  l'entrée  d'Hen- 
ri IV  dans  la  capitale;  les  troubles 
de  la  Fronde. 

L'importance  de  cet  édifice  date 
surtout  de  1789.  Les  trois  cents  élec- 
teurs nommés  par  les  districts  de 
Paris  en  firent  le  lieu  de  leurs  réu- 
nions. C'est  de  là  qu'ils  dirigèrent 
les  premiers  événements  de  la  Révo- 
lution. Le  17  juillet  1789,  Louis XVI 
y  reçut  des  mains  de  Bailly,  maire 
de  Paris,  la  cocarde  tricolore.  Les 

du  nord  :  A.-J.  Gros,  BufTon,  Achille 
de  Harlay,  Monge  ,  Montyon.  Voltaire, 
d'Alembert,  Amhroise  Paré  et  Papin. 


172  commissaires  désignés  par  les 
sections  de  Paris  et  installés  à  leur 
tour  à  l'hôtel  de  ville,  y  domièrent 
le  signal  de  l'insurrection  du  10  août 
1792.  Robespierre,  qui  s'y  était  réfu- 
gié avec  ses  amis,  y  fut  arrêté,  le 
9  thermidor  an  ii  (27  juillet  1794), 
pour  être  conduit  à  l'échafaud.  Par 
décret  du  5  frimaire  1803,  l'hôtel  de 
ville  devint  le  siège  de  la  préfec- 
ture de  la  Seine  et  de  son  conseil, 
qui  y  donnèrent  des  fêtes  splendi- 
des  :  pour  le  mariage  de  Napoléon 
avec  Marie-Louise,  en  1810;  pour 
la  naissance  du  roi  de  Rome,  en 
1811;  pour  l'entrée  de  Louis  XVIII, 
en  1814;  pour  le  mariage  du  duc  de 
Berry,  en  1816;  pour  le  baptême  du 
duc  de  Bordeaux,  en  1821;  pour  le 
retour  du  duc  d'Angoulême,  après 
la  guerre  d'Espagne,  en  1823  ;  pour 
le  sacre  de  Charles  X,  en  1825;  et 
pour  le  mariage  du  duc  d'Orléans, 
en  1837.  Les  Suisses  de  la  garde 
royale  y  résistèrent  intrépidement 
dans  les  journées  de  1830.  En  1848, 
le  gouvernement  provisoire  tint  ses 
séances  à  l'hôtel  de  ville.  La  France 
se  souvient  encore  de  cette  journée 
où  M.  de  Lamartine  refusa  d'y  arbo- 
rer le  drapeau  rouge,  malgré  les 
clameurs  d'une  populace  furieuse. 
Le  15  mai,  les  principaux  membres 
du  gouvernement  provisoire.  Bar- 
bes, Blanqui,  etc.,  y  furent  arrêtés. 
Dans  les  funestes  journées  de  juin, 
l'édifice  ne  dut  sa  conservation  qu'à 
l'intrépidité  d'une  poignée  de  com- 
battants. 

L'une  des  plus  belles  fêtes  don- 
nées à  l'hôtel  de  viUe,  sous  le  ré- 
gime actuel,  a  été  celle  du  23  août 
1854,  à  l'occasion  de  la  visite  de 
la  reine  d'Angleterre  et  du  prince 
Albert. 

Les  grandes  portes  cintrées  des 
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pavillons  de  la  façade  principale 
donnent  entrée  dans  des  cours  d'ar- 
chitecture corinthienne  et  compo- 
site. Le  perron  du  milieu^  du  haut 
duquel  ont  été  acclamés  tous  les 
gouvernements  qui  se  sont  succédé 
en  France  depuis  la  fondation  de 
l'hôtel  de  ville ,  mène  à  un  vesti- 
bule qui  aboutit  à  la  cour  centrale, 
nommée  cour  de  Louis  XIV,  et 
entourée  d'un  portique  supporté 
par  des  colonnes  ioniques  en  mar- 
bre avec  embases  et  chapiteaux  do- 
rés. On  y  voit,  à  g. ,  une  statue  en 
bronze  de  Louis  XIV,  œuvre  médio- 
cre de  Coysevox;  à  dr.,  une  statue 
en  plâtre  bronzé  de  François  I^'', 
par  M.  Salcy.  Le  portique  est  orné 
de  médaillons  en  terre  cuite,  dans 
le  style  de  Luca  délia  Robbia,  re- 
présentant les  Arts,  la  Paix,  la 
Gloire,  etc.  Dans  la  frise,  des  in- 
scriptions rappellent  les  événe- 
ments les  plus  importants  du  règne 
de  Louis  XIY.  Au-dessus  de  l'ordre 
ionique  règne  un  ordre  corinthien 
non  moins  riche.  Les  hautes  lucar- 
nes qui  s'ouvrent  dans  ce  second 
étage  sont  décorées  de  magnifiques 
sculptures.  Un  vitrage  recouvre  la 
cour  tout  entière.  Le  sol  est  dallé 
en  marbre.  Au  fond  de  cette  cour, 
un  escalier  en  fer  à  cheval,  con- 
struit en  pierre  de  liais,  d'une  cou- 
pe gracieuse,  a  été  construit  en 
1863  par  M.  Baltard.  Il  conduit  di- 
rectement à  la  galerie  des  Fêtes 
(F.  ci-dessous). 

L'escalier  à  dr.,  en  entrant  dans 
l'hôtel  de  ville,  est  recouvert  d'une 
voûte  élégante  à  nervures  ,  du 
temps  d'Henri  IL  II  conduit  à  dr.  à 
la  salle  des  Huissiers,  ouvrant  elle- 
même  sur  la  salle  du  Trône,  qui 
occupe  toute  la  longueur  du  bâti- 
ment primitif  et  mesure  31  mèt.  de 


longueur  sur  12  mèt.  de  largeur  et 
8  mèt.  de  hauteur.  On  y  voit  deux 
magnifiques  cheminées  sculptées 
sous  Henri  IV  par  Biard  et  Bodin. 
Sur  l'une  d'elles  a  été  placé  le 
buste  de  l'impératrice  Eugénie,  par 
Crauk.  La  salle  du  Trône  est  éclai- 
rée par  12  lustres.  Les  panneaux 
sont  décorés  de  peintures  provisoi- 
res exécutées  sous  la  direction  de 
M.  Séchan,  et  dont  les  compositions 
seront  reproduites  en  tapisseries 
des  Gobelins.  Elles  représentent  des 
figures  allégoriques  de  Paris  aux 
v%  xii^,  xvii^  et  xix^  s.  A  dr.  de  la 
salle  du  Trône  se  trouvait  autrefois 
le  cabinet  Vert,  ainsi  nommé  de  la 
couleur  de  sa  tenture.  C'est  dans  ce 
cabinet  que,  le  9  thermidor,  à  7  h. 
du  soir ,  Robespierre  ,  Gouthon  , 
Saint-Just  et  leurs  plus  fidèles  par- 
tisans, furent  surpris  par  les  trou- 
pes de  la  Gonvention,  au  moment 
où  ils  rédigeaient  une  proclamation 
au  peuple  de  Paris.  Robespierre  y 
apposait  sa  signature,  lorsqu'il  fut 
arrêté  par  le  gendarme  Méia,  qui 
lui  fracassa  la  mâchoire  d'un  coup 
de  pistolet.  Le  cabinet  Vert  a  été 
depuis  réuni  à  la  salle  du  Trône. 
G'est  de  la  fenêtre  centrale  de  cette 
même  salle  que  Louis  XVI  se  mon- 
tra coiff'é  du  bonnet  rouge,  et  qu'en 
1830  le  général  La  Fayette  présenta 
Louis-Philippe  au  peuple. 

A  côté  de  la  salle  du  Trône  sont 
deux  autres  salles  fermées  aussi  au 
public  :  la  salle  du  Zodiaque,  déco- 
rée de  sculptures  de  Jean  Goujon 
et  d'un  plafond  de  M.  Goignet  ;  et 
le  salon  du  Vote,  dont  le  plafond, 
peint  par  Schopin.  représente  les 
principales  villes  de  France  accla- 
mant le  nouvel  Empire.  La  salle  du 
Conseil  ou  salon  Victoria,  où  se 
réunit  la  commission  municipale, 
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renferme  les  bustes  de  la  reine 
d'Angleterre  et  du  prince  Albert, 
donnés  en  1854  par  les  illustres  vi- 
siteurs. 

A  g.  de  l'escalier  d'Henri  II  s'ou- 
vre la  galerie  de  pierre ,  par  laquelle 
on  arrive  aux  appartements  que  le 
public  est  admis  à  visiter.  Cette  ga- 
lerie est  décorée  de  paysages  re- 
présentant différentes  vues  des  bords 
de  la  Seine,  par  MM.  Lecomte, 
Jean  Flandrin,  Desgoffes,  Hédonin 
et  Bellel.  Elle  aboutit  au  principal 
escalier  de  l'aile  méridionale,  sur 
le  palier  duquel  se  trouve  une 
charmante  réduction  en  bronze 
de  la  statue  équestre  d'Henri  IV 
que  l'on  voit  sur  le  Pont-Neuf. 
Cet  escalier,  décoré  de  bas-reliefs 
par  MM.  Debau  et  Briou,  est  sup- 
porté par  des  colonnes  ioniques. 
On  traverse  ensuite,  le  long  du 
quai  :  une  antichambre,  ornée  de 
tapisseries  flamandes  et  d'une  sta- 
tue en  bronze  d'Henri  IV  enfant, 
par  Bosio.  En  juin  1848,  le  général 
Négrier  fut  apporté  mortellement 
blessé  dans  cette  salle  où  il  rendit 
le  dernier  soupir  sur  un  canapé  que 
l'on  montre  encore  ,  —  une  salle 
d'Attente,  peinte  par  Court  (1842); 
—  une  salle  de  Jeu,  dont  le  plafond 
a  été  peint  sur  stuc  par  Lachaize, 
et  dont  la  magnifique  pendule  en 
cuivre  doré  est  sortie  des  ateliers  de 
Denière. 

On  arrive  alors  au  salon  des  Ar- 
cades ,  ainsi  nommé  parce  que 
deux  rangées  d'arcades  le  divisent 
en  trois  parties.  Ce  salon  a  23  met. 
de  longueur  sur  13  de  largeur  et 
7  de  hauteur.  Les  colonnes,  d'ordre 
corinthien,  portent  des  chapiteaux 
dorés.  Le  premier  plafond,  par 
M.  Schopin,  représente  les  signes 
du  Zodiaque  et  les  figures  allégori- , 


ques  de  la  Nuit  et  du  Jour  ;'  le 
second,  par  M.  Picot,  Paris  récom- 
pensant les  h  eaux -arts  ;  le  troi- 
sième, par  M.  Vauchelet,  la  Vérité 
et  V Inspiration  j  entourées  de  gé- 
nies portant  les  noms  des  princi- 
paux artistes  connus.  C'est  dans  le 
salon  des  Arcades  que  le  gouverne- 
ment provisoire  s'établit  en  1848. 
Le  préfet  de  la  Seine  y  donne  des 
soirées,  pendant  l'hiver.  — Le  salon 
de  jeu  qui  suit  a  été  peint  par 
M.  Vauchelet.  Pendant  les  journées 
de  juin,  les  balles  des  insurgés  ar- 
rivèrent jusqu'à  cet  appartement; 
une  des  portes  en  a  conservé  la 
trace  parfaitement  visible.  —  Une 
salle  à  manger ,  qui  peut  contenir 
58  convives,  fait  suite  au  salon  de 
jeu.  Dans  la  frise  de  cette  salle, 
M.  Jadin  a  représenté  divers  su- 
jets relatifs  à  la  chasse,  à  la  pê- 
cbe,  etc. 

Les  appartements  qui  viennent 
ensuite  sont  particulièrement  ré- 
servés aux  grandes  cérémonies.  Le 
luxe  de  décoration  qu'on  y  remar- 
que surpasse  de  beaucoup  celui 
des  palais  impériaux  eux-mêmes. 
Trois  salles  précèdent  de  ce  côté  la 
splendide  galerie  des  fêtes.  Ce 
sont  :  le  salon  de  Napoléon,  le  pre- 
mier salon  des  Arts  et  la  première 
salle  des  Prévôts. 

Dans  le  salon  de  Napoléon,  on 
voit  sur  la  cheminée  un  portrait 
de  Napoléon  revêtu  du  man- 
teau impérial,  par  Girard.  Le  pla- 
fond, auquel  M.  Ingres  a  consacré 
sept  mois  (1854),  représente  V Apo- 
théose de  Napoléon.  Autour  de  la 
composition  principale,  quelques  fi- 
gures, personnifications  des  capi- 
tales où  s'est  étendue  la  domination 
impériale,  sont  distribuées  dans  des 
caissons  de  forme  allongée. 
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«  Dès  le  premier  aspect ,  dit 
M.  A.  J.  Du  Pays  {Illustration, 
t.  XXIII),  ce  plafond  frappe  par  le 
dur  contraste  que  font,  au  milieu 
de  la  décoration  blanc  et  or  de  la 
salle,  l'intensité  du  bleu  de  ciel  et 
réclat  inharmonieux  du  coloris. 
Pour  la  mieux  apprécier,  il  faut 
isoler  cette  peinture  du  lieu  pour 
lequel  elle  a  été  faite,  et  la  considé- 
rer en  elle-même.  Ce  qui  frappe 
dans  cette  œuvre,  c'est  en  général 
le  caractère  monumental  que  l'ar- 
tiste a  cherché  à  lui  imprimer;  ce 
sont  les  tendances  au  style  élevé,  à 
la  noblesse  de  la  forme.  Le  tracé 
graphique  a  toute  la  fermeté  dési- 
rable ;  l'exécution  est  soignée  et 
minutieuse;  c'est  le  charme  pitto- 
resque qui  manque  à  cette  compo- 
sition toute  sculpturale.  Telle  qu'elle 
est,  elle  serait  un  beau  bas-relief; 
mais  comme  peinture,  elle  n'a  pas 
d'unité  poétique  et  saisissante.  » 
Aux  angles  de  la  salle  ont  été  pla- 
cés, en  1866,  les  bustes  des  quatre 
frères  de  Napoléon  P',  attribués  à 
Canova. 

Des  colonnes  corinthiennes  et  des 
statues  mythologiques  décorent  le 
salon  des  Arts.  Les  fresques  (l'.^r- 
chitecture,  la  Sculpture,  la  Gra- 
vure) sont  de  M.  Landelle.  —  Les 
salles  des  Prévôts  ont  été  ainsi 
nommées  parce  qu'elles  renferment 
les  bustes  des  prévôts  de  Paris  de- 
puis Êvreux,  prévôt  en  1205,  jus- 
qu'à Trudaine ,  prévôt  en  1705. 
M.  Riesener  a  peint  dans  le  plafond 
de  la  première  :  le  Repos  après 
l'anarchie. 

La  galerie  des  Fêtes  est  sépa- 
rée, à  chacune  de  ses  extrémités, 
des  salons  des  Arts  par  des  arcades 
supportant  des  tribunes  d'orchestre. 
Elle  a  50  mèt.  de  longueur  sur  12 


mèt.  50  c.  de  largeur  et  autant  d'é- 
lévation. Sa  décoration  est  blanc  et 
or.  Dans  la  courbe  des  voûtes, 
M.  H.  Lehmann  a  peint,  en  dix 
mois  (1852),  28  pendentifs  et  autant 
de  pénétrations  ,  composant ,  sur 
une  étendue  de  140  mèt.  carrés, 
plus  de  180  figures.  A  l'uniformité 
de  structure  qu'il  devait  subir,  il  a 
su  opposer  la  variété  des  sujets. 
«  Il  s'est  donné  pour  thème ,  dit 
M.  G.  Planche  (Revue  des  Deux- 
Mondes),  VHistoire  de  Vhumanité, 
depuis  les  premiers  combats  de 
l'homme  contre  la  nature  jusqu'aux 
dernières  conquêtes  de  l'industrie, 
de  la  science  et  de  l'art.  Cette  épo- 
pée, dont  l'homme  est  le  héros, 
prête  à  la  grande  peinture.  On  peut 
la  trouver  sévère  pour  une  salle  de 
bal;  mais  l'auteur  a  bien  fait,  se- 
lon nous,  de  rester  sérieux  même 
à  côté  des  violons.  L'allégorie  my- 
thologique l'eût  entraîné,  à  moins 
d'un  miracle,  à  la  décoration  subal- 
terne, à  la  fadeur,  à  la  monotonie  : 
l'allégorie  philosophique,  la  poésie 
de  l'humanité  lui  ouvraient  une 
longue  série  de  contrastes  et  d'op- 
positions. De  tant  de  sujets  si  di- 
vers, les  mieux  réussis  sont  les  plus 
simples,  ceux  qui  offrent  les  person- 
nifications les  plus  faciles  et  les 
plus  claires.  Ainsi,  l'homme  com- 
battant les  animaux  féroces,  l'hom- 
me domptant  les  animaux  domes- 
tiques, l'homme  forgeant  le  fer,  la 
femme  filant  le  lin,  la  moisson,  la 
navigation,  l'étude,  la  poésie,  l'as- 
tronomie, la  justice,  voilà  les  su- 
jets qui  ont  inspiré  à  M.  Lehmann 
les  lignes  les  mieux  senties,  les  ex- 
pressions les  plus  vraies  et  les  plus 
franches.  Là  tout  s'explique  du  pre- 
mier jet  sans  commentaires  ;  là 
rien  n'est  subtil  ni  tourmenté. 
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D'autres  sujets  plus  complexes  man- 
quent de  développements  et  sont 
comme  gênés  et  rétrécis  par  les 
contours  du  pendentif;  mais  tous, 
et  ceux-là  même  que  nous  ne  pré- 
férons pas,  sont  pleins  d'idées  in- 
génieuses, d'heureux  ajustements, 
de  motifs  élevés.  »  Lorsque  la  ville 
de  Paris  y  donne  un  bal,  la  galerie 
des  Fêtes  est  éclairée  par  26  lustres 
portant  ctiacim  100  bougies;  les  ga- 
leries supérieures,  qui  font  le  tour 
de  cette  immense  salle,  sont  con- 
verties en  buffets  et  en  salle  de  jeu, 
à  l'exception  de  celles  des  extrémi- 
tés, réservées  à  l'orchestre  et  aux 
chœurs. 

La  salle  des  Cariatides,  décorée 
par  MM.  Gosse,  Benouville  et  Caba- 
nel,  est  située  à  g.  de  la  galerie  des 
Fêtes,  à  laquelle  font  suite  :  le  se- 
cond salon  des  Arts,  où  M.  Landelle 
a  représenté  la  Poésie,  la  Musique 
et  la  Peinture;  le  salon  de  la  Paix; 
et  la  seconde  salle  des  Prévôts, 
dont  le  plafond,  par  M.  Muller,  re- 
présente les  Communes  remerciant 
Louis  le  Gros. 

Le  salon  de  la  Paix,  qui  forme 
le  pendant  du  salon  de  Napoléon, 
est  souvent  appelé  le  salon  de  De- 
lacroix; les  peintures  de  cet  artiste 
y  forment,  en  effet,  un  vaste  en- 
semble décoratif,  composé  d'un 
grand  plafond  circulaire  (la  Terre 
éplorée  obtenant  le  retour  de  la 
paix),  de  huit  caissons  allongés 
qui  sont  consacrés  à  différents  dieux 
et  déesses,  et  de  onze  tympans  de- 
mi-circulaires, que  remplissent  des 
épisodes  de  la  vie  d'Hercule. 


«  Ces  dernières  compositions.,  dit 
M.  A.  J.  Du  Pays  {Illustration , 
t.  XXITl),  nous  paraissent  les  plus 
remarquables  de  cette  salle,  et  de- 
voir prendre  rang  parmi  les  meil- 
leures inspirations  du  peintre....  Il 
est  aussi  un  mérite  qu'il  faut  signa- 
ler dans  les  peintures  décoratives 
du  salon  de  la  Paix  :  c'est  que  ce 
sont  bien  réellement  des  peintures 
décoratives,  c'est-à-dire  harmonieu- 
sement calculées  pour  une  impres- 
sion d'ensemble,  et  non  des  mor- 
ceaux de  peinture  encastrés  dans 
une  décoration  architectonique  et 
en  complet  désaccord  avec  elle.  » 

Nous  signalerons  encore  la  salle 
Saint- Jean  (au  rez-de-chaussée, 
sous  la  galerie  des  Fêtes),  qui  ser- 
vait naguère  au  conseil  de  révirsion 
(F.  ci-dessous,  mairie  du  IV^  ar- 
rondissement) . 

L'ornementation  peinte  et  sculp- 
tée de  la  plupart  de  ces  salles,  dans 
un  style  mi-parti  Renaissance,  mi- 
parti  Louis  XIV,  a  été  dirigée  pres- 
que entièrement  par  M.  Baltard, 
architecte. 

On  peut  visiter  l'hôtel  de  ville  le 
jeudi,  de  midi  à  4  h.,  avec  une  per- 
mission du  Préfet  de  la  Seine,  qui 
se  demande  par  écrit.  (Pour  la  bi- 
bliothèque, V.  ci-dessous,  chapi- 
tre XVI.) 

En  face  de  l'hôtel  de  ville,  de 
l'autre  côté  de  la  place,  on  a  élevé, 
dans  ces  dernières  années,  deux 
vastes  bâtiments,  qui,  sous  le  nom 
d'annexés,  renferment  une  partie 
des  bureaux  de  la  mairie  centrale, 
réunie  à  la  Préfecture  de  la  Seine. 


LES  MAIRIES. 

La  plupart  des  mairies  de  Paris  j  allons  cependant  les  passer  rapi- 
n'offrent  rien  de  monumental.  Nous  |  dément  en  revue,  en  indiquant  aux 
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étrangers  la  situation  de  chacune 
d'elles. 

La  mairie  du  /"  arrond.  est  si- 
tuée sur  la  place  du  Louvre,  à  côté 
de  l'église  Saint-Germain  l  Auxer- 
rois.  Nous  avons  parlé  ailleurs  (F. 
ci-dessus,  chap.  IV^  p.  138)  de  cet 
édifice,  dont  M.  Hittorf  a  été  l'ar- 
chitecte. 

La  mairie  du  II"  arrond.,  rue  de 


la  Banque,  8,  en  face  de  l'hôtel  du 
Timbre  et  à  côté  d'une  caserne 
d'infanterie,  a  été  construite  par 
M.  Baltard,  dans  le  style  néo-clas- 
sique. C'est  un  des  plus  vastes  édi- 
fices de  ce  genre.  Notre  dessin  nous 
dispense  d'en  décrire  l'extérieur. 

La  mairie  du  IIP  arrond.,  à  TE. 
du  square  du  Temple,  a  été  ré- 
cemment construite  par  M.  Chat. 


La  mairie  duIV"  arrond.,  rue  de 
Rivoli,  derrière  la  caserne  Napo- 
léon, a  été  construite  par  M.  Bailly, 
dans  le  style  de  la  fin  du  xvi*^  s. 
Elle  forme  un  vaste  carré  à  faces  à 
peu  près  égales.  Au  premier  étage 
est  une  grande  salle  pour  les  fêtes. 
L'entrée  principale  est  sur  la  façade 
de  ro.  La  cour  centrale  est  bordée 


de  galeries  couvertes.  C'est  dans  la 
mairie  du  IV*'  arrondissement  que 
se  fait  aujourd'hui  le  tirage  au  sort 
de  la  conscription  des  20  arrondis- 
sements de  Paris,  et  que  se  tient 
le  conseil  de  révision. 

La  mairie  du  F*  arrond.,  bâtie 
sur  le  plan  de  l'École  de  Droit  (F. 
ci-dessous,  chap.  XV),  dont  elle 
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fait  le  pendant  sur  la  place  du  Pan- 
théon, est  l'une  des  plus  belles  de 
Paris. 

La  mairie  du  VP  arrond.,  sur  la 
place  Saint-Sulpice  (rue  Bonaparte, 
78),  a  été  construite  peu  de  temps 
avant  la  révolution  de  1848,  pour 
l'ancien  arrondissement.  La  fa- 
çade se  compose  de  deux  ordres,  do- 
rique et  corinthien,  superposés.  Un 
campanile  couronne  l'édifice. 

Ldi  mairie  du  VIP  arrond.,  rue 
de  Grenelle-Saint-Germain,  occupe 
l'ancien  hôtel  de  Brissac,  bâti  au 
xviii^  s.  par  Boffrand,  et  remanié 
pour  sa  nouvelle  destination  par 
M.  Uchard.  La  façade  principale  se 
compose  d'un  petit  corps  de  logis 
et  de  deux  portiques  latéraux,  déco- 
rés de  statues,  précédant  une  cour 
barlongue.  Le  grand  corps  de  logis, 
parallèle  à  la  façade  qui  donne  sur 
la  rue,  renferme  une  salle  de  con- 
seil ornée  d'arabesques,  par  Vau- 
chelet. 

La  mairie  du  VHP  arrond.,  rue 
d'Anjou-Saint-Honoré,  11,  n'a  ab- 
solument rien  de  remarquable. 

La  mairie  du  IX^  arrond.  est  in- 
stallée dans  l'ancien  hôtel  Aguado, 
rue  Drouot,  6.  Une  avenue  d'arbres 
conduit  à  la  cour  d'honneur. 

La  mairie  du  arrond.,  rue  du 
Faubourg-Saint-Martin,  72,  est  une 
ancienne  caserne  de  la  garde  muni- 
cipale, dévastée  en  février  1848. 

La  mairie  du  XP  arrond.,  récem- 
ment construite  sous  la  direction 
de  M.  Gaucel,  forme  un  grand  tra- 
pèze entre  la  place  du  Prince-Eu- 
gène, le  boulevard^  du  Prince-Eu- 
gène, l'avenue  Parmentier  et  la  rue 
Sedaine.  Elle  renferme  une  belle 
cour.  Un  gracieux  campanile  cou- 
ronne la  façade,  qui  donne  sur  la 
place. 


La  mairie  du  XIP  arrond.  est  si- 
tuée place  de  l'Église,  à  Bercy. 
Celle  du  XIIP  arrond.  occupe  un 
des  pavillons  de  l'octroi  de  l'an- 
cienne barrière  de  Fontainebleau. 

Le  XIV^  arrond.  a  pour  mairie 
l'ancienne  mairie  du  Petit-Mont- 
rouge,  sur  la  place  de  ce  nom,  près 
de  la  chaussée  du  Maine.  Cet  édi- 
fice, construit  en  1852,  et  sur- 
monté d'un  campanile  qui  rappelle 
un  peu  les  anciens  beffrois,  est  un 
des  plus  beaux  de  ce  genre.  A  dr. 
et  à  g.  s'élèvent  des  écoles.  Un 
square  a  été  dessiné  sur  la  place  qui 
le  précède. 

L'ancienne  mairie  de  Vaugirard 
(grande  rue  de  Vaugirard,  108), 
sans  caractère  architectural ,  est 
aujourd'hui  la  mairie  du  XV^  ar- 
rondissement. 

La  mairie  du  XVP  arrond.  vient 
d'être  rebâtie,  à  un  angle  de  la  rue 
de  la  Pompe  et  de  l'avenue  de 
l'Empereur,  près  du  puits  artésien 
de  Passy.  Celle  des  Batignolles- 
Monceaux  (rue  de  l'Hôtel-de- Ville, 
6)  est  affectée  au  XVIP  arrond. 
C'est  un  édifice  assez  élégant,  bâti 
de  1847  à  1849,  sur  les  dessins  de 
M.  Lequeux,  et  qui  a  coûté  800  000  fr. 

La  mairie  du  XVIIP  arrond., 
ancienne  mairie  de  Montmartre 
(place  de  l'Abbaye),  et  celle  du 
XIX^  arrond.,  rue  de  Bordeaux, 
n**  17,  à  la  Villette,  sont  plus  que 
modestes.  Celle  du  XX^  arrond. 
(Grande  rue  de  Paris,  128,  à  Belle- 
ville)  est  une  ancienne  guinguette 
[Vile  d'amour)  tout  à  fait  indigne 
de  sa  nouvelle  destination.  Elle  doit 
être  reconstruite  sur  une  nouvelle 
place  qui  se  trouvera  derrière  le 
cimetière  du  Père  -  Lâcha ise  ,  au 
point  d'intersection  de  trois  larges 
rues  projetées. 
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LA  BANQUE  DE  FRANCE  ET  LES  GRANDS  ÉTABLISSEMENTS] 
FINANCIERS. 


L'hôtel  occupé  aujourd'hui  par 
la  Banque  de  France^  entre  les  rues 
de  La  Vrillièrej  Croix-des-Petits- 
Champs,  Baillif  et  Radziwill^  porta 
d'abord  le  nom  du  duc  de  La  Vril- 
lière,  Raymond  Phelippeaux,  pour 


lequel  il  fat  bâti,  en  1620,  par 
François  Mansart.  En  1719,  Robert 
de  Cotte  le  restaura  magnifique- 
ment. Après  le  duc  de  La  Vrillière, 
le  comte  de  Toulouse,  fils  adultérin 
de  Louis  XIV  et  de  Mme  de  Montes- 


lianque  de  Fr-mce. 


pan,  habita  cet  hôtel,  qui  resta  dans 
sa  famille  jusqu'à  la  Révolution,  et 
prit  dès  lors  le  nom  cVhôtel  de  Tou- 
louse. En  1789,  il  servait  de  rési- 
dence au  duc  de  Penthièvre  et  à  sa 
fille,  l'infortunée  princesse  de  Lam- 
balle.  Florian  y  demeura  aussi.  La 
Révolution  y  établit  Fimprimerie 
nationale,  qui  y  resta  installée  jus- 
qu'en 1808.  Dès  l'année  1803  la 
Banque  de  France  avait  acheté  hô- 


tel au  p:ouvernement,  au  prix  de 
2  millions;  mais  elle  ne  l'occupa 
qu'en  1811.  Les  bâtiments,  restau- 
rés depuis  et  considérablement 
agrandis  par  M.  Crétin,  architecte, 
n'offrent  extérieurement  rien  de 
bien  remarquable.  A  l'intérieur,  la 
magnifique  galerie  qui  sert  aux  as- 
semblées des  actionnaires  de  la 
Banque  est  encore  telle  qu'elle  fut 
dessinée    par    François  Mansart, 
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sculptée  par  Vassé  et  peinte  par 
François  Perrier.  Le  bâtiment  qui 
la  renferme  se  termine^  sur  la  rue 
Radziwill;  par  un  angle  saillant  que 
supporte  une  trompe  regardée 
comme  un  chef-d'œuvre  de  coupe 
de  pierres. 

La  Banque  de  France  s'est  formée^ 
en  l'an  xi  (1803),  par  la  fusion^  or- 
donnée par  le  gouvernement^  de 
plusieurs  établissements  de  crédit 
appropriés  aux  besoins  divers  du 
commerce.  Elle  occupa  jusqu'en 
1811  l'hôtel  Massiac^  où  était  in- 
stallé le  plus  important  des  comp- 
toirs supprimés  (la  caisse  des 
Comptes  courants),  place  des  Vic- 
toireSj  au  coin  de  la  rue  des  Fossés- 
Montmartre.  En  1848,  toutes  les 
banques  françaises  ont  été  réunies 
en  une  seule^  dont  le  capital  est  au- 
jourd'hui de  182  millions^  y  com- 
pris la  valeur  des  immeubles  et  les 
placements  en  rentes,  à  titre  de 
réserve. 

Cette  administration  a  le  privi- 
lège d'émettre  seule  des  billets  de 
banque,  jusqu'au  31  décembre  1897. 
Les  billets  actuellement  émis  par  la 
Banque  sont  de  1000,  500,  100  et  50 
fr.  Les  anciens  billets  de  5000  fr., 
créés  en  1846,  et  les  billets  de  200 
fr.  ne  sont  plus  livrés  à  la  circula- 
tion dès  qu'ils  sont  rentrés  à  la 
Banque.  L'imprimerie  où  se  fabri- 
quent les  billets  fait  partie  des  bâ- 
timents mêmes  de  la  Banque  ;  mais 
personne  n'est  admis  à  la  visiter. 
Le  nombre  des  billets  imprimés 
chaque  jour  est  de  12  000  en 
moyenne;  sur  ce  nombre,  8000 
environ  sont  annulés. 

En  comprenant  les  banques  dé- 
partementales qu'elle  a  absorbées, 
et  les  comptoirs  qu'elle  a  ouverts 
dans  les  principales  villes,  la  ban- 


que de  Paris  compte  ctuellement 
62  succursales,  où  se  reproduisent 
toutes  les  opérations  pratiquées 
dans  l'établissement  central.  Ces 
opérations  consistent  :  P  à  escomp- 
ter des  effets  de  commerce  à  ordre, 
timbrés,  à  trois  signatures  au 
moins,  ayant  au  maximum  trois 
mois  d'échéance;  2°  à  faire  des 
avances  sur  lingots  et  effets  publics; 
3°  à  prendre  en  compte  courant, 
mais  sans  intérêt,  les  sommes  dont 
on  lui  fait  le  dépôt,  à  charge  d'ef- 
fectuer gratis  les  payements  et  les 
recouvrements  commandés  par  les 
déposants;  4**  à  garder  les  titres, 
valeurs  et  objets  précieux,  moyen- 
nant un  droit  de  garde  d'un  hui- 
tième pour  cent  pour  six  mois;  5" 
à  délivrer  des  billets  à  ordre,  paya- 
bles dans  les  villes  où  elle  a  des 
succursales.  La  Banque  de  France 
est  dépositaire  des  fonds  disponi- 
bles de  l'État.  Elle  escompte  tous 
les  jours  non  fériés;  létaux  de  l'es- 
compte est  déterminé  par  le  conseil 
général  de  la  Banque. 

En  1868,  les  bureaux  du  comp- 
tant de  la  Banque  ont  reçu  1 890  515 
effets  et  2  297  304  296  fr.;  les  avan- 
ces ont  nécessité  un  mouvement  de 
fonds  de  433  415  450  fr.;  les  dépôts 
volontaires  ont  été  au  nombre  de 
22  860,  formant  ensemble  661  939 
titres  de  valeurs  françaises  et  étran- 
gères de  924  natures  différentes. 
Le  change  des  billets  en  or  a  donné 
lieu  à  un  maniement  de  fonds  de 
722  715  000  fr. 

La  Banque  est  gérée  par  un  gou- 
verneur et  deux  sous-gouverneurs 
nommés  par  l'État,  par  quinze  ré- 
gents, trois  censeurs  et  douze  con- 
seillers que  choisissent  les  action- 
naires. Les  employés  sont  nommés 
par  le  gouverneur.  Chaque  année, 
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une  assemblée  des  deux  cents  prin- 
cipaux actionnaires  entend  le  rap- 
port du  gouverneur  sur  les  opéra- 
tions de  la  Banque. 

Le  fonds  de  réserve,  les  dépôts 
d'espèces  et  de  lingots  faits  par  le 
public  ou  parl'État,  entretiennent  à 
la  Banque  une  accumulation  prodi- 
gieuse de  valeurs.  Les  caves  recèlent 
un  immense  amas  d'or  et  d'argent. 


«  Des  précautions  infinies,  minu- 
tieuses et  scrupuleusement  obser- 
vées, dit  un  anonyme,  sont  prises 
pour  mettre  hors  de  danger  le  nu- 
méraire et  les  titres  de  la  Banque. 
La  construction  des  caves  est  tout 
d'abord  d'une  puissance  et  d'une 
solidité  à  l'abri  de  toute  tentative 
extérieure  ou  souterraine.  La  mine 
ne  pourrait  rien  sur  ces  épaisses 


Hôtel  de  Belle-Isle,  avant  sa  restauration. 


murailles,  où  le  granit,  le  ciment 
et  le  fer  unissent  leurs  forces  pour 
rendre  la  place  inattaquable. 

«  Quant  à  leur  disposition  inté- 
rieure et  à  la  manière  dont  on  y 
descend,  voici  des  informations  qui 
seront  lues  assurément  avec  curio- 
sité. 

«  Dès  qu'on  a  descendu  les  pre- 
mières marches  qui  conduisent  à 


l'entrée  des  caves,  on  se  trouve  de- 
vant une  porte  qui  ne  s'ouvre  jamais 
sans  la  présence  du  censeur,  du 
caissier  principal  et  du  gouverneur: 
trois  témoins,  trois  contrôles! 

«  Cette  porte,  une  fois  ouverte, 
on  aperçoit  la  caisse  du  service  or- 
dinaire qui  suffit  pour  Jes  opéra- 
tions courantes  de  chaque  jour. 

«  Après  ce  premier  compartiment, 
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une  autre  porte  qui  ne  s'ouvre, 
bien  entendu,  qu'en  présence  des 
trois  personnages  que  j'ai  désignés^ 
donne  entrée  dans  la  serre. 

«  La  serre  est  un  emplacement 
circulaire  oii  l'on  enferme,  dans  des 
compartiments  séparés,  les  titres, 
les  actions ,  les  obligations,  les 
traites  importantes,  les  dépôts  et 
les  pierres  précieuses;  car  la  Ban- 
que, indépendamment  de  ses  avan- 
ces sur  dépôts  de  titres,  reçoit  en- 
core, à  titre  de  dépôt  volontaire, 
des  titres  des  effets  publics  natio- 
naux et  étrangers,  actions,  contrats 
et  obligations  de  toute  espèce,  lin- 
gots, monnaies  d'or  et  d'argent, 
diamants  et  autres  valeurs,  moyen- 
nant un  droit  de  1/8  0/0  pour  cha- 
que période  de  six  mois. 

Après  la  serre  viennent  enfin 
les  caves.  Leur  entrée  est  cachée 
par  une  porte  toute  bardée  de  fer 
et  dissimulée  dans  un  mur.  Cette 
porte,  comme  toutes  les  autres,  est 
à  secret  et  à  combinaison,  et  tourne 
sur  elle-même  à  la  façon  des  portes 
italiennes. 

«  Cette  porte  ouverte,  vous  vous 
trouvez  devant  une  sorte  de  puits 
garni  d'un  escalier  en  spirale,  très- 
étroit  et  praticable  seulement  pour 
une  personne  d'un  embonpoint  mo- 
déré. Cet  escalier  est  encore  fermé 
par  trois  portes  en  fer,  fermées 
chacune  par  trois  clefs,  et  ne  s'ou- 
vrant  par  conséquent  que  pour  les 
trois  gardiens  du  Trésor. 

«  Ces  dispositions  compliquées, 
ces  portes  de  fer,  cet  escalier  étroit, 
permettent,  en  cas  d'alarme,  de 
combler  l'escalier  de  service  avec 
de  l'argile  ou  de  la  terre  battue, 
opération  qui  mettrait  certame- 
ment  les  caves  à  l'abri  de  toute 
attaque  pendant  24  h.  au  moins. 


«  A  ces  précautions,  il  faut  en- 
core en  joindre  une  dernière.  Les 
caves  sont  construites  de  telle 
façon  qu'en  cas  d'incendie,  d'atta- 
que, de  guerre  civile,  elles  peuvent 
être  inondées  en  un  instant. 

«  Enfin,  nous  sommes  là  à  l'en- 
trée des  caves  proprement  dites, 
descendons.  L'escalier  a  quarante- 
trois  marches.  Au  bout  de  cette 
descente,  on  arrive  devant  une  der- 
nière porte  massive,  à  trois  clefs, 
comme  les  précédentes,  et  quand 
on  l'a  ouverte,  on  est  dans  les  caves. 

«  De  chaque  côté  s'élèvent  de 
hautes  boîtes  en  fer,  dont  le  cou- 
vercle a  des  anses  et  se  trouve  dou- 
blé de  plomb.  Cette  doublure  de 
plomb  est  encore  un  raffinement  de 
précaution.  Au  besoin,  ce  plomb 
peut  servir  à  sceller  les  boîtes  rapi- 
dement. 

«  Les  caisses  portent  des  inscrip- 
tions. Sur  une  on  lit  :  «  Lingots 
d'Amérique.  »  Sur  une  autre  : 
«  Pièces  de  20  francs.  »  Sur  une 
autre  :  «  Écus  de  5  francs.  »  Ainsi 
de  suite,  et  de  tous  les  côtés,  et 
jusqu'au  bout. 

«  L'employé  chargé  de  retirer  et 
de  déposer  les  rouleaux  monte  à 
l'aide  d'une  échelle  à  la  surface  de 
ces  boîtes. 

«  Au  retour,  les  mêmes  précau- 
tions minutieuses  sont  prises  cha- 
que fois  pour  la  fermeture  des 
portes.  )i 

Parmi  les  autres  grands  établis- 
sements financiers  de  Paris,  un  seul 
occupe  un  édifice  qui  mérite  d'être 
signalé  :  c'est  la  Caisse  d'Amortis- 
sement, installée,  ainsi  que  celle 
des  Dépôts  et  Consignations, 
dans  l'ancien  hôtel  de  Belle-Lsle, 
bâti  par  Bruant,  rue  de  Lille,  56. 
La  façade  septentrionale  de  cet  hô- 
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tel^  sur  le  quai  d'Orsay,  près  du 
Pont-Royal,  se  compose  d'un  grand 
bâtiment  précédé  d'un  jardin  et 
flanqué  de  deux  ailes. 

La  Caisse  d'Amortissement  a  pour 
objet  l'amortissement  de  la  dette 
publique,  à  l'aide  de  dotations  an- 
nuelles. La  Caisse  des  Dépôts  et 
Consignations  est  chargée  de  rece- 
voir, sous  sa  responsabilité  et  sous 
la  garantie  de  billets,  les  consigna- 
tions et  dépôts  obligatoires  ou  vo- 


lontaires qui  lui  sont  présentés,  et 
d'administrer  les  fonds  appartenant 
aux  divers  services  publics.  Le  rem- 
boursement, soit  partiel,  soit  total, 
a  lieu  dix  jours  après  la  demande. 

Le  Comptoir  national  d'Es- 
compte, rue  Bergère,  14,  a  été 
fondé  en  1848,  pour  rendre  au 
commerce  des  services  analo- 
gues à  ceux  de  la  Banque  de  Fran- 
ce; mais  il  ne  jouit  pas  de  la  fa- 
culté d'émettre  des  billets  de  crédit. 


Place  de  la  Bourse,  avant  la  démolition  du  Vaudeville. 


Le  Crédit  foncier  de  France 

fait  aux  propriétaires  d'immeubles 
des  prêts  à  long  terme,  qui  se  rem- 
boursent par  annuités.  Il  a  le  pri- 
vilège de  créer  des  obligations  fon- 
cières en  représentation  de  ses 
prêts.  Il  est  aussi  autorisé  à  rece- 
voir des  capitaux  en  compte  cou- 
rant, avec  intérêts.  Ses  bureaux  sont 
situés  rue  Neuve-des-Capucines,  17 
et  19. 

Les  opérations  du  Crédit  mobi- 
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lier  (place  Vendôme)  ,  fondé  au 
capital  de  60  millions  de  fr.,  et  bien 
déchu  de  sa  splendeur  passée,  con- 
sistent :  à  souscrire  ou  à  acquérir 
des  effets  publics,  des  actions  et  des 
obligations  industrielles;  à  émettre 
ses  propres  obligations  pour  une 
somme  égale  à  celle  employée  dans 
ces  acquisitions;  à  pré- ter  sur  effets 
publics,  sur  dépôts  d'actions  et  d'o- 
bligations; à  recevoir  des  sommes 
en  compte  courant,  etc, 
34 
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LA  BOURSE. 


Après  la  chute  du  système  de 
Law,  et  dans  le  but  de  modérer 
l'agiotage  qui  s'était  développé  tout 
à  coup  d'une  manière  prodigieuse, 
le  gouvernement  déclara  nulle  et 
illicite  toute  négociation  faite  en 
dehors  d'un  lieu  soumis  à  la  sur- 
veillance de  l'autorité  et  sans  le 
concours  des  intermédiaires  com- 
missionnés  par  elle.  Telle  fut  l'ori- 
gine de  la  Bourse^  tenue  d'abord, 
de  1725  à  1790,  dans  les  dépendan- 
ces de  l'ancien  hôtel  Mazarin  (au- 
jourd'hui Bibliothèque  impériale); 
pendant  la  Révolution,  dans  l'église 
des  Petits-Pères;  sous  l'Empire, 
au  Palais-Royal;  puis,  après  l'Em- 
pire, rue  Notre-Dame  des  Victoires, 
dans  l'ancien  magasin  des  décors 
de  l'Opéra. 

Le  monument  actuel  a  été  élevé, 
en  vertu  d'un  décret  du  16  mars 
1808,  sur  une  partie  de  l'emplace- 
ment du  couvent  des  Filles  de  Saint- 
Thomas  d'Aquin,  cédé  par  l'Etat  à 
la  ville  de  Paris.  L'architecte  Bron- 
gniart,  qui  diri::ea  les  grosses  con- 
structions jusqu'en  1813,  eut  pour 
continuateur  fidèle  M.  Labarre.  L'i- 
nauguration fut  faite  le  3  novembre 
1826,  bien  que  les  travaux  n'aient 
été  terminés  qu'en  1827.  La  dépen- 
se totale  s'est  élevée  à  8  149  192  fr., 
non  compris  la  valeur  des  terrains 
(3500  mèt.)  ,  qui  représente  des 
sommes  considérables. 

La  Bourse  forme  un  vaste  paral- 
lélogramme d'environ  71  mèt.  de 
longueur,  sur  49  mèt.  de  largeur 
et  19  mèt.  de  hauteur  mesurée  au- 
dessus  du  pavé  de  la  place  au  droit 
des  faces  extérieures,  ou  30  mèt.  de 
hauteur  jusqu'au  sommet  des  com- 


bles. L'ensemble  de  la  construction 
présente  à  distance  des  lignes  qui 
ne  manquent  pas  de  majesté. 

Les  constructions  reposent  sur  un 
soubassement  massif  où  sont  ména- 
gés quelques  couloirs,  des  bureaux 
et  une  buvette.  Un  péristyle  étroit, 
de  66  colonnes  corinthiennes  de  10 
mèt.  de  hauteur  sur  1  mèt.  de  dia- 
mètre, et  supportant  un  entable- 
ment et  un  attique,  forme  autour  de 
l'édifice  une  galerie  couverte  qui 
malheureusement  ne  donne  un  abri 
ni  contre  le  soleil  ni  contre  la 
pluie.  Derrière  le  péristyle,  auquel 
on  arrive  par  un  perron  de  16  mar- 
ches, s'élève  un  mur  percé  de  deux 
étages  de  larges  fenêtres  à  plein 
cintre.  Aux  quatre  angles  du  sou- 
bassement se  trouvent  des  statues 
assises.  Ce  sont  :  sur  la  place,  la 
Justice  consulaire,  par  M.  Dur  et,  et 
le  Commerce,  par  M.  Dumont;  sur 
la  rue  Notre-Dame-des-Victoires , 
VAgriculture,  par  M.  Seurre ,  et 
Ylndustrie,  par  Pradier.  Cette  der- 
nière est  remarquable  par  la  déli- 
catesse et  la  suavité  des  lignes. 

Une  salle  immense,  longue  de  32 
mèt.  et  large  de  18,  occupe  le  mi- 
lieu du  palais  à  l'intérieur  et  au 
rez-de-chaussée.  Elle  sert  de  bourse 
pour  les  marchandises  et  pour  les 
fonds  publics.  Elle  n'est  éclairée 
que  par  le  haut  ;  aussi  est-elle  en 
certaines  saisons  sombre  et  hu- 
mide, et  manque-t-elle  d'air  pen- 
dant toute  l'année.  De  belles  gri- 
sailles, peintes  par  MM.  A.  de  Pujol 
et  Meynier,  et  représentant  des  al- 
légories relatives  au  commerce  et 
à  l'industrie,  ornent  les  voussures 
du  plafond  [la  France  recevant  les 
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tributs  des  cinq  parties  du  monde  ; 
es  figures  des  principales  villes  de 
France,  etc.).  De  chaque  côté  de  la 
salle  s'élèvent  deux  étages  de  gale- 
ries à  arcades.  Au  fond,  une  en- 
ceinte entourée  d'une  grille  à  hau- 
teur d'appui  est  réservée  aux  agents 
de  change.  Au  centre  de  ce  parquet 


est  une  grille  circulaire  appelée 
corbeille,  sur  laquelle  les  agents  de 
change  s"appuient,  de  manière  à 
former  un  cercle  en  s'offrant  les  uns 
aux  autres  les  valeurs  qu'ils  ont  à 
vendre.  Chaque  fois  qu'une  vente 
au  comptant  vient  modifier  le  cours, 
le  prix  est  annoncé  à  haute  voix  par 


Intérieur  de  la  Bourse. 


un  crieur.  A  la  fin  de  chaque  séan- 
ce, les  agents  de  change  se  réunis- 
sent pour  faire  constater  par  leur 
syndic  le  cours  des  valeurs  et  du 
change;  les  courtiers  de  commerce 
se  réunissent  également  pour  arrê- 
ter les  prix  courants  des  diverses 
marchandises. 

Observé  de  la  galerie  supérieure 


qui  encafh-e  la  grande  salle,  l'aspect 
de  la  Bourse  offre  un  spectacle  tel- 
lement animé  et  bruyant ,  que  les 
étrangers  ont  peine  à  comprendre 
comment  on  peut  suivre  les  trans- 
actions au  milieu  d'un  tel  tumulte. 
Et  pourtant  que  de  millions  remués 
en  mie  minute,  et,  pour  quelques 
gens  habiles  ou  heureux  qui  arri- 
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vent  à  l'opulence,  combien  de  fa- 
milles ruinées  ! 

La  Bourse  est  ouverte,  de  1  h.  à 
5  h.  du  soir,  à  tous  les  citoyens 
jouissant  de  leurs  droits  politiques 
et  aux  étrangers  ;  mais  le  parquet 
est  interdit  à  tout  autre  qu'aux 
agents  de  change.  L'ancien  droit 
d'entrée  de  1  franc  par  personne  a 
été  supprimé  en  novembre  1861. 

Les  agents  de  change  de  Paris,  dont 
l'institution  remonte  à  Charles  IX, 
sont  nommés  par  l'Empereur,  sur 


la  présentation  du  ministre  des  fi- 
nances. Ils  ont  seuls  le  droit  de  con- 
stater le  cours  des  effets  publics  et 
des  papiers  de  commerce. 

Les  courtiers  en  marchandises 
étaient  aussi,  il  y  a  quelques  an- 
nées, nommés  par  l'Empereur,  sur 
ia  présentation  du  ministre  de  l'a- 
griculture, du  commerce  et  des  tra- 
vaux publics.  Cette  industrie  est  li- 
bre aujourd'hui,  mais  le  tribuna 
de  commerce  dresse  une  liste  de 
courtiers  assermentés. 


LA  MONNAIE. 


Dès  le  règne  de  Charles  le  Chau- 
ve, la  ville  de  Paris  fut  en  posses- 
sion du  droit  de  fabriquer  des  mon- 
naies; mais  cette  fabrication  se  fit 
longtemps  dans  le  palais  même  du 
souverain.  Vers  le  xiii^  s.,  un  hôtel 
spécial  fut  aff'ecté  à  la  Monnaie,  d'a- 
bord dans  la  rue  de  la  Vieille-Mon- 
naie; ensuite  sur  un  emplacement 
concédé  plus  tard  aux  religieux  de 
Sainte-Croix  de  la  Bretonnerie; 
puis,  au  commencement  du  xiv''  s., 
dans  la  rue  actuelle  de  la  Monnaie, 
entre  le  Pont-Neuf  et  la  rue  du 
Roule.  Trois  siècles  plus  tard,  la 
Monnaie  tombant  en  ruine,  on  choi- 
sit, pour  y  élever  un  nouvel  édifice, 
un  vaste  emplacement  occupé  par 
le  grand  et  le  petit  hôtel  de  Conti, 
emplacement  que  la  ville  de  Paris 
avait  acheté  au  prix  de  160  000  li- 
vres. L'architecte  Jacques-Denis  An- 
toine fournit  les  plans  et  dirigea  la 
construction  de  cet  édifice,  dont 
l'abbé  Terray,  ministre  de  Louis  XV, 
posa  la  première  pierre  en  1768,  et 
qui  fut  achevé  en  1775. 

La  façade  principale,  sur  le  quai 
Conti,  mesure  120  met.  de  longueur 
et  compte  trois  étages.  Au  milieu 


s'élève  un  avant-corps ,  décoré  de 
six  colonnes  ioniques ,  reposant  sur 
un  soubassement  percé  de  cinq  ar- 
cades à  plein  cintre.  L'arcade  du 
milieu  est  occupée  par  une  porte 
monumentale  à  panneaux  grillés 
ornés  du  chifl*re  de  Louis  XV  et  de 
marteaux  en  bronze  d'un  dessin 
élégant.  L'imposte  est  remplie  par 
un  écusson  fleurdelisé,  de  chaque 
côté  duquel  sont  assis  un  Mercure 
et  une  Cérès.  Un  entablement  à 
consoles  sépare  l'ordre  ionique  d'un 
attique  au  devant  duquel  se  trou- 
vent six  statues  représentant  la  Loi, 
la  Prudence,  la  Force,  le  Commer- 
ce, V Abondance  et  1^  Paix.  Ces  sta- 
tues sont  de  Le  Comte,  de  Pigalle 
et  de  Mouchy. 

La  façade  en  retour  sur  la  rue 
Guénégaud  n'est  que  de  2  mtt. 
moins  longue  que  celle  du  quai 
Conti.  Elle  se  compose  d'un  pavil- 
lon central  lié  à  deux  pavillons  en 
ailes  par  deux  bâtiments  à  deux 
rangs  d'ouvertures.  L'attique  du 
pavillon  central  est  orné  de  quatre 
statues,  la  Terre,  VAir,  VEau  et  le 
Feu,  dues  au  ciseau  de  Dupré  et  à 
celui  de  Caffiéri. 


HÔTEL  DES  MONNAIES. 
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L'entrée  principale,  sur  le  quai, 
se  compose  d'un  vestibule  décoré  de 
vingt-quatre  colonnes  cannelées, 
d'ordre  dorique ,  formant  galerie  à 
droite  et  à  gauche. 

Les  bâtiments  intérieurs  circon- 
scrivent huit  cours  de  différentes 
dimensions.  La  cour  d'honneur,  qui 
fait  suite  au  vestibule,  est  de  forme 
semi-circulaire.  Elle  a  35  met.  de 
profondeur  sur  30  de  largeur.  Au 
fond  s'élève  un  pavillon  renfermant 
la  salle  du  monnayage.  Sa  décora- 
tion extérieure  se  compose  d'un 
péristyle  orné  de  quatre  colonnes 
doriques  et  des  bustes  d'Henri  II, 
de  Louis  XIII,  de  Louis  XI Y  et  de 
Louis  XV j  et  surmonté  des  statues 
de  VAbondance  et  de  la  Bonne 
Foi.  Au-dessous  on  lit  le  distique 
suivant  : 

quas  effundit  opes  largo  bona  copia 
[cornu 

explorat  certa  religione  fides. 

t  La  Bonne  Foi  vérifie  avec  une  re- 
ligieuse exactitude  les  richesses  que 
verse  à  profusion  la  corne  de  l'Abon- 
dance. » 

A  dr.  de  cette  cour,  un  portail 
conduit  à  la  cour  des  remises,  aux 
ateliers  de  la  fabrication  des  tim- 
bres-poste et  à  ceux  du  graveur  gé- 
néral des  monnaies.  Le  public  n'est 
pas  admis  à  visiter  cette  partie  de 
l'hôtel. 

A  g. ,  un  autre  portail  donne  ac- 
cès dans  la  cour  des  ateliers,  visi- 
bles, ainsi  que  le  Musée  monétaire, 
le  mardi  et  ie  vendredi,  de  midi  à 
3  h.  Seulement,  une  permission 
spéciale  délivrée,  sur  demande  écri- 
te, par  M.  le  président  de  la  Com- 
mission des  monnaies  et  médailles 
ou  par  M.  le  directeur  de  la  fabri- 
cation des  monnaies,  est  nécessaire 


pour  visiter  les  ateliers,  tandis  que 
l'entrée  du  Musée  monétaire  est 
absolument  publique. 

On  monte  au  Musée  monétaire 
par  le  grand  escalier,  situé  à  dr.  du 
vestibule  d'entrée.  Cet  escalier,  en 
pierre,  à  double  rampe,  orné  de  16 
colonnes  ioniques  et  enrichi  de 
caissons,  d'architraves  et  d'entable- 
ments sculptés,  passe  à  bon  droit 
pour  l'un  des  plus  remarquables 
travaux  de  l'architecture  au  xviii^ 
siècle. 

Sur  le  premier  palier  on  a  placé 
le  huste  de  l'architecte  Antoine,  par 
Tiolier. 

Arrivé  sur  le  second  palier,  on 
laisse  de  côté,  à  dr.,  les  bureaux  de 
la  Commission  des  monnaies  et  les 
appartements  du  président,  et  l'on 
pénètre  dans  le  Musée  par  une  an- 
tichambre où  sont  peintes,  sur  la 
frise,  le6  armoiries  des  villes  qui 
ont  frappé  monnaie  sous  Fran- 
çois P*"  (ordonnance  de  Lô43),  sous 
Napoléon  P^'  (1803  et  1804)  et  sous 
Napoléon  III  (1868),  avec  l'indica- 
tion des  lettres  monétaires.  Deux 
armoires,  fermées  de  glaces,  con- 
tiennent des  séries  d'échantillons, 
lingots,  lames,  flans  et  pièces  mon- 
nayées, qui  constituent  l'histoire  de 
la  fabrication  des  monnaies  d'or, 
d'argent,  de  bronze  et  des  mé- 
dailles. 

A  dr.  et  à  g.  de  l'antichambre 
s'ouvrent  deux  petits  cabinets.  Ce- 
lui de  dr. ,  donnant  sur  la  cour, 
renferme  des  spécimens  de  médail- 
lons et  de  médailles  anciens  et  mo- 
dernes, que  leur  originalité  ou  leur 
mérite  artistique  recommandent 
plus  spécialement  à  l'attention  du 
public  et  à  Tétude  des  graveurs. 
Une  montre,  contenant  des  sceaux 
du  moyen  âge,  occupe  l'embrasure 
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de  la  fenêtre.  Dans  le  cabinet  de  g., 
donnant  sur  le  quai,  on  a  disposé  une 
collection  de  timbres-poste  de  tous 
les  pays.  Ces  timbres,  obtenus  par 
voie  d'échange  entre  les  diverses 
puissances,  ne  sont  pas  oblitérés. 
Ceux  relatifs  à  l'Europe  du  nord ,  à 
l'Europe  du  centre,  à  l'Europe  du 
sud  et  à  l'Amérique,  occupent  les 
quatre  angles  du  cabinet.  Quatre 
grands  cadres,  placés  de  chaque 
côté  de  la  fenêtre  et  de  l'une  des 
portes,  renferment  ceux  de  la  Fran- 
ce,  de  l'Angleterre  et  de  ses  nom- 
breuses colonies. 

La  grande  salle  du  Musée,  située 
au  centre  de  l'hôtel ,  est  remarqua- 
ble par  l'harmonie  des  proportions 
autant  que  par  le  goût  sobre  et  dé- 
licat qui  a  présidé  à  sa  décoration. 
Vingt  colonnes  d'ordre  ionique ,  en 
stuc  jaune ,  reposant  sur  des  plin- 
thes en  marbre  rouge,  supportent 
une  tribune  de  forme  octogonale, 
éclairée  par  des  baies.  Au-dessus,  le 
plafond  s'arrondit  et  se  ferme  par 
un  cadre  ovale  qui  a  vainement  j  as- 
qu'ici  attendu  sa  peinture.  Les  su- 
jets allégoriques  qui  surmontent  les 
portes,  les  ornements  sculptés  et 
dorés  qui  garnissent  les  murs  ou 
courent  sur  les  frises,  les  quatre  ar- 
moires en  acajou  plein  avec  appli- 
ques de  plomb  doré  que  l'on  voit 
entre  les  colonnes  :  tout  est  du 
meilleur  style  Louis  XVI.  Les  let- 
tres ornées  qu'on  remarque  sur  les 
quatre  dessus  de  porte  sont  les  chif- 
fres des  contrôleurs  généraux  des 
finances  La  Boulaie  (LB),  De  l'A- 
verdy  (DA)  ,  De  Fleury  (DF) ,  et 
D'Ormesson  (DO). 

Cette  salle  était  consacrée  autre- 
fois à  un  cours  de  chimie  docimasti- 
que  et  à  un  cabinet  de  minéralogie. 
L'installation  actuelle  date  de  1833; 


époque  de  la  création  du  Musée 
monétaire.  Seize  montres  à  hauteur 
d'appui,  commodes  mais  inélégan- 
tes, y  furent  rangées  perpendiculai- 
rement au  quai.  On  y  laissa  seule- 
ment quatre  petites  montres  plates 
en  bois  peint  et  doré,  provenant  de 
l'ancien  mobilier.  Les  deux  niches 
pratiquées  au-dessus  de  la  porte 
d'entrée  et  au-dessus  de  la  chemi- 
née conservèrent  les  bustes  de 
Louis  XVI  et  de  Louis  XVIII.  Le 
buste  de  la  reine  Amélie  fut  placé 
sur  la  cheminée.  Il  a  été  remplacé, 
d'abord  par  celui  de  l'impératrice 
Eugénie,  puis  par  celui  du  prince 
Impérial  (  terre  cuite  ) ,  par  Car- 
peaux.  Le  buste  de  l'Impératrice 
occupe  maintenant  un  socle  entre 
deux  colonnes,  à  g.,  et  fait  place  au 
buste  de  l'Empereur. 

Les  montres  du  côté  g.,  sauf  une 
des  plus  petites ,  contiennent  les 
médailles.  Celles  du  côté  dr.,  sauf 
celle  du  fond  appuyée  à  la  fenêtre, 
sont  dévolues  aux  monnaies.  Si  l'on 
veut  regarder  les  médailles  en  sui- 
vant l'ordre  chronologique,  il  faut 
commencer  par  la  1'"^  montre,  placée 
dans  l'embrasure  de  la  fenêtre  qui 
regarde  le  quai;  continuer  par  la 
montre  qui  occupe  la  2®  fenêtre, 
poursuivre  par  celle  de  la  3^,  passer 
ensuite  à  la  grande  montre  qui  est 
auprès  de  la  cheminée,  en  faire  le 
tour,  et  faire  de  même  pour  les 
quatre  autres,  jusqu'à  ce  qu'on  ar- 
rive aux  médailles  les  plus  récentes 
de  Napoléon  III.  On  y  remarque  une 
belle  suite  de  médailles  frappées 
depuis  Charles  VIII  et  de  clichés  en 
bronze  des  meilleurs  types  depuis 
Char lemagne  jusqu'à  Louis  XIV.  A 
côté  des  superbes  médailles  de  G. 
Dupré  et  de  J.  "Warin,  qui  ont  mar- 
qué l'apogée  de  la  gravure  en  mé- 
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dailles.  on  trouvera  de  belles  pièces 
italiennes  et  allemandes  de  la  Re- 
naissance. Les  médailles  frappées 
sous  Louis  XIV,  au  nombre  de  plus 
de  600,  celles  même  de  Louis  XV  et 
de  Louis  XVI,  ont  une  grande  va- 
leur artistique.  Pour  les  médailles 
de  la  Révolution,  très-curieuses  au 
point  de  vue  historique,  elles  ont 
été  vraisemblablement  frappées  en 
dehors  de  la  Monnaie  et  les  coins 
détruits,  en  sorte  qu'on  n'a  pu  s"en 


exige  de  100  à  120  coups  de  balan- 
cier. Parmi  celles  de  la  République 
de  1848  et  de  Napoléon  III,  il  en  est 
d'intéressantes.  Mais  la  composition 
en  est  généralement  lourde,  peu  va- 
riée, et  comme  exécution,  elles  sont 
bien  loin  de  valoir  celles  du  xvi''  et 
du  xvir  s. 

En  revenant  à  côté  des  fenêtres 

1.  Le  public  peut  se  procurer  la  plu- 
part des  médailles  exposées  dans  les 
montres,  en  en  faisant  la  demande  au 
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procurer  que  des  clichés.  Nous  par- 
lerons plus  loin  des  médailles  du 
Consulat  et  de  l'Empire,  qui  sont 
dans  une  salle  spéciale.  Celles  de  la 
Restauration  n'offrent  rien  de  très- 
remarquable,  non  plus  que  celles 
de  Louis-Philippe.  Une  de  ces  der- 
nières, relative  à  la  loi  de  1 842  sur  les 
chemins  de  fer,  attire  cependant  les 
regards,  ne  fût-ce  que  par  sa  di- 
mension (1  ]  3  millimètres) .  C'est  la 
plus  grande  qui  ait  été  frappée  :  elle 


du  quai,  on  pourra  voir,  dans  la  pre- 
mière, des  petites  montres  plates, 
une  collection  de  médailles  françai- 
ses et  étrangères  en  or,  en  argent, 
en  platine,  en  aluminium  et  en 
bronze  d'aluminium,  et  dans  la  se- 
conde, les  pièces  du  concours  ouvert 
en  1848  pour  le  type  des  monnaies 
de  la  République. 

bureau  de  vente  établi  au  rez-de- 
chaussée,  à  l'extrémité  de  la  galerie 
située  sous  le  grand  vestibule,  a  g. 
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Les  monnaies  (côté  dr.  du  Musée) 
sont  classées  par  États,  en  suivant, 
bien  entendu ,  pour  chacun  d'eux, 
l'ordre  chronologique.  La  France  oc- 
cupe à  elle  seule  les  deux  côtés  de 
la  l""**  montre  qui  se  trouve  à  l'en- 
trée de  la  salle,  et  la  moitié  de  la  2^ 
Sa  collection,  très-belle  encore,  était, 
il  y  a  peu  d'années,  aussi  complète 
que  possible.  Mais  un  décret  de  fé- 
vrier 1861  l'a  dépouillée,  au  profit 
du  Cabinet  des  médailles  de  la  Bi- 
bliothèque impériale,  des  échantil- 
lons les  plus  rares  et  des  pièces  peut- 
être  uniques  qu'elle  possédait.  Il  lui 
reste  encore  des  monnaies  curieuses 
de  la  2^  et  de  la  3^  race,  de  beaux 
pieds-forts,  des  séries  remarquables 
de  Louis  XIII  et  Louis  XIV,  de  nom- 
breuses pièces  d'essais ,  etô.  Les 
montres  qui  suivent  renferment  les 
monnaies  de  l'Autriche,  de  la  Ba- 
vière, de  la  Prusse,  de  Wurtemberg^ 
de  Bade,  de  la  Hesse,  de  Westpha- 
lie,  de  Nassau,  de  la  Saxe  et  des 
autres  États  de  la  Confédération  ger- 
manique; de  la  Belgique,  des  Pays- 
Bas,  du  Danemark,  de  la  Suède,  de 
la  Russie,  de  la  Pologne,  de  la 
Grande-Bretagne,  de  l'Espagne,  du 
Portugal,  de  la  Suisse,  de  la  Sardai- 
gne,  des  États  d'Italie,  des  États- 
Romains,  des  Deux-Siciles ,  de  la 
Grèce,  de  la  Turquie,  des  États  de 
la  côte  d'Afrique,  de  l'Égypte,  de 
l'Amérique  du  Nord  et  des  États  de 
l'Amérique  du  Sud. 

Les  monnaies  chinoises  occupent 
la  montre  de  la  première  fenêtre  du 
côté  de  la  cour.  Les  étranges  mon- 
naies en  forme  de  flacons  et  de  cou- 
teaux, des  premiers  siècles  de  l'Em- 
pire chinois;  les  sapèques,  percés 
au  centre  d'un  trou  carré  ;  les  lin- 
gots-monnaie de  la  Cochinchine  et 
du  Japon,  attireront  l'attention. 


On  jettera  aussi  un  coup  d'œil  sur 
les  monnaies  d'Asie  placées  dans  la 
petite  montre  plate  qui  fait  suite,  et 
l'on  remarquera  parmi  elles  les 
monnaies  zodiacales  en  or  fin,  et 
les  ticals  de  Siam. 

L'autre  montre  plate  contient  des 
spécimens  de  monnaies  étrangères 
frappées  en  France.  On  a  frappé,  en 
effet,  à  Paris  et  à  Strasbourg,  dans 
ces  dernières  années,  diverses  mon- 
naies pour  la  Suisse,  l'Uruguay,  la 
Russie,  l'Italie,  la  Perse,  l'Égypte, 
Tunis,  la  Grèce  et  Honduras. 

Un  côté  de  la  dernière  montre 
renferme  une  série  de  médailles 
belges,  et  l'autre  côté  un  mélange 
quelque  peu  confus  de  médailles 
américaines ,  anglaises ,  belges  et 
françaises. 

Des  quatre  armoires  vitrées,  l'une, 
à  g.  de  la  porte  d'entrée,  contient 
les  modèles  des  poinçons,  bigornes 
et  autres  objets  servant  à  la  marque 
des  ouvrages  d'or  et  d'argent;  l'au- 
tre, à  dr.,  des  poids  et  des  étalons 
de  mesures  ;  la  3%  à  g.  de  la  chemi- 
née, tout  ce  qui  a  rapport  à  l'affi- 
nage et  à  l'analyse  des  métaux,  et, 
de  plus,  une  série  de  lingots  d'ar- 
gent provenant  de  l'indemnité  co- 
chinchinoise  ;  enfin,  la  4^  à  dr.,  la 
suite  des  opérations  relatives  à  la 
fabrication  des  coins  et  des  poin- 
çons. 

Des  salles  annexes,  du  côté  du 
quai,  font  suite  à  la  salle  principale. 
On  y  arrive  par  une  sorte  de  couloir, 
dans  lequel  on  a  exposé  des  modèles 
de  creusets,  de  coupelles,de  touchaux 
et  de  procédés  employés  pour  les 
essais  d'or  et  d'argent.  Des  médail- 
lons en  bronze  sont  accrochés  aux 
murs. 

La  première  salle  renferme  des 
modèles,  réduits  au  tiers,  de  four- 
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neaiix  et  de  machines  servant  à  la 
fabrication  des  monnaies  ;  un  mou- 
ton et  des  halanciers  de  grandeur 
naturelle,  etc. 

Dans  la  salle  dite  salle  Napoléon, 
on  a  réuni  les  médailles  relatives  au 
Consulat  et  à  l'Empire,  ainsi  que  les 
coins  qui  ont  servi  à  les  frapper.  Un 
buste  en  marbre  de  l'Empereur,  par 
Canova  ;  son  masque  en  bronze , 
moulé  à  Sainte-Hélène  par  Anto- 
marchi  ;  2  gravures  à  la  manière 
noire,  par  Steuben  ;  son  médaillier, 
placé  sur  une  console  entre  les  fe- 
nêtres, et  renfermant  toutes  les 
monnaies  ayant  cours  en  Italie  à 
l'époque  du  couronnement,  contri- 
buent à  justifier  la  destination  spé- 
ciale de  cette  salle.  Au  centre  s'élève 
une  réduction  en  bronze,  à  1/24^, 
de  la  colonne  Vendôme ,  surmontée 
de  la  statue  exécutée  en  1811  par 
Chaudey.  Ce  travail  a  demandé 
13  ans  au  graveur  Brenet.  Le  mo- 
dèle en  cire,  sur  trois  sections  con- 
vexes, est  exposé  sous  une  vitrine. 

Revenant  sur  ses  pas,  le  visiteur 
se  retrouve  dans  la  grande  salle  du 
Musée.  Par  la  porte  grillagée  à  dr. 
de  la  cheminée,  il  peut  apercevoir, 
au  fond  d'un  petit  cabinet,  une  mon- 
tre renfermant  quelcfues  médailles 
étrangères,  et  des  lingots,  balances 
et  ligatures  de  sapèques  appartenant 
à  la  Chine.  De  ce  cabinet,  un  esca- 
lier conduit  à  de  longues  galeries 
oii  sont  rangés  les  coins  et  poinçons 
d'acier  servant  à  la  frappe  des  mé- 
dailles. Cette  magnifique  collection, 
la  plus  riche  qui  soit  au  monde, 
compte  plus  de  20  000  coins. 

Les  ateliers  de  la  fabrication,  si- 
tués à  g.  de  la  cour  d'honneur,  le 
long  de  la  rue  Guénégaud,  sont  ou- 
verts aux  visiteurs  munis  d'une  au- 
torisation.   Un  guide  conduit  les 
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personnes  d'abord  dans  la  salle  vi- 
trée oîi  sont  les  machines  à  vapeur, 
de  la  force  de  32  chevaux,  qui  com- 
muniquent le  mouvement  aux  lami- 
noirs, aux  découpoirs  et  aux  pres- 
ses. De  là  on  passe  à  la  fonderie  de 
l'argent,  où  s'opère  la  fonte  des  ma- 
tières dans  des  creusets  en  fer  pou- 
vant contenir  lOOO  kilogr.  Le  mé- 
tal fait  et  brassé,  on  verse  avec  une 
cuiller  le  métal  liquide  dans  des 
lingotières  en  fonte ,  puis  on  laisse 
refroidir  la  lame  et  on  l'ébarbe. 

En  face  de  cette  fonderie  est  la 
fonderie  de  bronze,  et  au-dessus 
celle  de  l'or,  trop  exiguës  pour  être 
ouvertes  au  public.  Les  opérations 
y  sont  d'ailleurs  les  mêmes. 

On  pénètre  ensuite  dans  l'atelier 
des  laminoirs,  où  la  lame  est  ame- 
née peu  à  peu  à  l'épaisseur  exacte 
de  la  pièce  de  monnaie  qu'on  veut 
obtenir.  Par  intervalles  cette  lame 
doit  être  soumise  aux  recuits  dans 
les  fours  annexés  aux  fonderies. 
Des  découpoirs  mécaniques  enlè- 
vent alors  tous  les  flans  que  peut 
fournir  la  lame.  Puis  ces  flans 
sont  transportés  à  la  galerie  qui  rè- 
gne autour  de  l'atelier,  pour  y  être 
cordonnés,  c'est-à-dire  relevés  sur 
les  bords,  et  blanchis  avec  de  l'eau 
étendue  d'acide  sulfurique,  1  p.  100. 
Empilés  dans  des  mannes,  ils  sont 
descendus  enfin  dans  la  salle  du 
monnayage  où  nous  les  retrouve- 
rons tout  à  l'heure. 

Mais  il  convient  auparavant  de  vi- 
siter les  ateliers  de  la  fabrication 
des  médailles,  qui  se  trouvent  à  la 
suite  de  l'atelier  de  laminage.  Le 
grand  balancier  qu'on  voit  à  l'en- 
trée sert  à  frapper  les  médailles 
de  très-fort  module,  et  à  enfoncer 
les  coins.  Il  faut  14  hommes  pour 
le  manœuvrer. 
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Dans  la  salle  contiguë,  huit  ba- 
lanciers de  formes  graduées  sont 
occupés  à  frapper  les  médailles  et 
les  jetons.  Le  haut-relief  des  mé- 
dailles oblige  à  donner  un  certain 
nombre  de  passes  variables,  après 
lesquelles  la  pièce  est  mise  au 
four. 

La  visite  se  termine  par  l'atelier 
de  monnayage  des  espèces,  situé, 
comme  nous  l'avons  dit,  au  fond  de 
la  cour  d"homieur.  On  revient  donc 
sur  ses  pas  et  l'on  se  trouve  bientôt 
dans  une  vaste  salle  éclairée  par  en 
haut  et  contenant  vingt-deux  pres- 
ses^ grandes,  moyennes  et  petites, 
suivant  la  nature  des  pièces  à  fabri- 
quer; il  est  rare  que  toutes  soient 
mises  en  mouvement  à  la .  fois. 
Au  fond  est  le  bureau  du  contrôle, 
et  derrière,  sous  une  coupole  vi- 
trée, la  statue  en  marbre  de  la  For- 
tune, par  Mouchy.  Ces  presses,  dites 
Thonnelier,  du  nom  de  l'inventeur 
(  '847),  frappent  chacune,  en  moyen- 
ne, de  .50  à  60  pièces  par  minute. 
Elles  pourraient  fournir,  en  un  jour, 
600000  pièces,  chiffre  de  beaucoup 
supérieur  aux  besoins  de  la  fabrica- 
tion courante  qui  n'a  guère  dépassé 
3  000  000  de  francs  par  jour  et  qui, 
le  plus  souvent,  en  est  restée  bien 
éloignée.  Les  flans,  empilés  dans 
un  godet,  sont  entraînés  mécanique- 
ment dans  la  lunette  où  ils  reçoivent 
d'un  seul  coup  la  triple  empreinte 
(face,  revers  et  tranche),  puis  chas- 
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Cette  importante  manufacture, 
située  avenue  des  Gobelins,  est  ou- 
verte au  public  muni  de  billets  ac- 
cordés par  l'Administrateur,  le 
mercredi  et  le  samedi  de  chaque 
semaine,  de  1  heures  à  3  heures  en 


sés  dans  une  manne  où  ils  s'accu- 
mulent rapidement  sous  les  yeux 
des  visiteurs. 

On  évalue  le  numéraire  ayant 
cours,  frappé  en  France  selon  le 
système  décimal,  depuis  1795  jus- 
qu'à la  fin  de  1869,  à  7  milliards  et 
demi  de  monnaies  d'or,  5  milliards 
d'argent  et  60  millions  de  bronze, 
chiffres  ronds. 

Les  espèces  ainsi  fabriquées  sont 
vérifiées  au  point  de  vue  du  titre, 
du  poids  et  de  la  sonorité,  puis  li- 
vrées à  la  circulation. 

La  fabrication  des  monnaies  se 
fait,  sous  le  contrôle  de  l'État,  par 
les  soins  d'un  entrepreneur,  à  qui 
l'on  fournit  le  local  et  une  partie  du 
matériel.  Ce  même  entrepreneur 
fabrique  aussi  les  médailles  et  je- 
tons, d'après  un  tarif  fixé  par  la  com- 
mission des  monnaies. 

Les  bureaux  et  la  caisse  de 
change^  où  le  public  peut  apporter 
toutes  sortes  de  matières  d'or  et 
d'argent  et  en  recevoir  le  prix,  sont 
établis  au  rez-de-chaussée,  sous 
le  grand  vestibule,  galerie  à  g. 

Le  laboratoire  des  essais,  dont 
l'entrée  est  interdite  au  public,  est 
à  dr.,  sous  le  même  vestibule. 

La  garantie  des  matières  d'or  et 
d'argent,  dépendant  des  contribu- 
tions indirectes,  est  installée  dans 
le  même  établissement  ;  mais  l'en- 
trée est  rue  Guénégaud,  à  l'extré- 
mité S.  E.  de  l'Hôtel. 

GOBELINS  ET  DE  LA  SAVONNERIE. 

hiver,  et  de  2  heures  à  4  heures  en 
été.  Les  étrangers  y  sont  admis  aussi 
sur  la  simple  présentation  de  leur 
passe-port,  les  mêmes  jours  et  aux 
mêmes  heures. 
La  première  manufacture  de  ta- 
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pis  établie  à  Paris  date  du  règne 
d'Henri  II  et  fut  installée  à  l'hôpital 
de  la  Trinité^  rue  Saint-Denis  ;  pour 
la  remplacer,  deux  autres  fabriques 
furent  établies  par  Henri  IV  au  Lou- 
vre et  dans  ce  qui  restait  du  palais 
des  Tournelles;  cette  dernière,  di- 
rigée par  des  ouvriers  flamands,  vint 
occuper,  en  1 630,  la  maison  des  Gobe- 
lins,  sur  les  rives  delà  Bièvre.  Une 
famille  de  Reims,  selon  quelques-uns 
de  Hollande,  avait  fondé  dans  cette 
maison,  au  xv^  s.,  un  établissement 
de  teinturerie,  et  lui  avait  donné 
son  nom.  Les  Gobelins,  soit  par  suite 
des  qualités  précieuses  des  eaux  de 
la  Bièvre  pour  la  teinture  en  écar- 
late,  soit  par'la  supériorité  de  leurs 
procédés,  avaient  vu  leurs  produits 
acquérir  une  grande  réputation,  et, 
devenus  fort  riches,  avaient  renoncé 
à  l'industrie  vers  la  fin  du  xvi''  s. 

En  1Ô55,  un  Hollandais,  nommé 
Gluck,  vint  s'établir  à  côté  des  Go- 
belins et  importa  en  France  les 
procédés  de  teinture  écarlate  dits  à 
la  mode  hollandaise.  La  beauté  de 
ses  produits  et  la  vogue  qu'ils  ob- 
tinrent attirèrent  l'attention  de  Col- 
bert.  Sur  la  proposition  de  son 
ministre,  Louis  XIV  acheta  l'hôtel 
des  Gobelins,  qui  lui  coûta  40775  li- 
vres, et  l'agrandit,  de  1662  à  1668, 
des  bâtiments  qui  existent  encore 
aujourd'hui.  Un  édit  de  novembre 
1667  établit  sur  des  bases  solides  la 
nouvelle  fondation,  qui  reçut  le 
nom  de  :  Manufacture  royale  des 
meubles  de  la  Couronne  et  à  la- 
quelle furent  réunies  les  fabriques 
antérieurement  fondées. 

D'après  cet  édit,  la  manufacture 
devait  posséder  non-seulement  des 
peintres  et  des  maîtres  tapissiers, 
mais  aussi  des  orfèvres,  des  gra- 
veurs, des  lapidaires,  des  menui- 


siers, etc.,  chargés  de  l'entière  fa- 
brication des  meubles  destinés  aux 
palais  et  châteaux  royaux. 

Le  premier  directeur  de  l'éta- 
blissement fut  Ch.  Lebrun,  premier 
peintre  du  roi.  Pierre  Mignard  lui 
succéda  en  1690.  En  1694,  les  der- 
niers revers  du  règne  de  Louis  XIV 
obligèrent  le  roi  à  fermer  la  plu- 
part des  ateliers,  qui  ne  reprirent 
leur  activité  qu'en  1699,  sous  la  di- 
rection de  l'architecte  Robert  de 
Cotte.  Entièrement  négligée  pen- 
dant la  Révolution,  la  manufacture 
se  releva  sous  l'Empire,  et  elle  a 
conservé  depuis  sa  réputation  euro- 
péenne. On  y  réunit  en  1825  la  ma- 
nufacture royale  de  la  Savonne- 
rie, Cet  établissement,  créé  en  1604 
par  Marie  de  Médicis,  en  faveur 
de  Pierre  Dupont  et  de  Simon 
Bourdet,  et  d'abord  installé  au  Lou- 
vre, avait  été  ensuite  transféré  à 
Chaillot ,  dans  une  ancienne  fa- 
brique de  savon  d'oii  lui  vint  son 
nom. 

La  manufacture  de  tapisseries  de 
Beauvais,  fondée  en  1664,  a  été  ré- 
cemment réunie  à  celle  des  Gobe- 
lins. M.  Badin,  peintre,  est  aujour- 
d'hui l'administrateur  de  ces  deux 
établissements. 

Les  bâtiments  des  Gobelins  n'ont 
rien  de  remarquable;  ils  semblent 
avoir  été  construits  sans  aucun  plan, 
à  différentes  époques,  et  agrandis 
selon  les  besoins  du  service. 

On  trouve  en  premier  lieu  trois 
salles  d'exposition  où  sont  conser- 
vées de  magnifiques  tapisseries  exé- 
cutées dans  rétablissement  depuis 
sa  fondation,  puis  six  ateliers  con- 
tenant vingt-cinq  métiers.  Les  ate- 
liers de  tapisserie  sont  au  premier 
étage;  les  ateliers  de  tapis  se  trou- 
vent au  rez-de-chaussée. 
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Les  métiers  dits  de  haute  lisse, 
parce  que  la  chaîne  est  placée  ver- 
ticalement, sont  employés  dans  les 
deux  fabrications.  Ils  ne  diffèrent 
que  par  leurs  dimensions  et  par 
quelques  détails  peu  importants. 
Les  plus  grands  sont  ceux  sur  les- 
quels on  fabrique  les  tapis;  leurs 
dimensions  sont  calculées  sur  celles 
des  appartements  impériaux;  quel- 
ques-uns n'ont  pas  moins  de  10  à 
1 1  met.  de  longueur. 

Dans  le  métier  à  tapisserie,  l'ou- 
vrier est  placé  sur  un  siège  entre 
le  métier  et  le  tableau  qui  lui  sert 
de  modèle,  la  face  tournée  du  côté 
du  jour  et  le  métier  interposé  entre 
lui  et  les  fenêtres  de  l'atelier.  Il  ne 
voit  son  travail  qu'à  l'envers;  il 
doit  quitter  sa  place  et  passer  de- 
vant le  métier  pour  juger  de 
l'effet  général  ou  partiel,  et  corri- 
ger, s'il  y  a  lieu,  soit  en  serrant 
plus  ou  moins  telle  ou  telle  partie 
du  tissu  avec  l'aiguille  à  presser, 
soit  même  en  coupant  le  travail 
fait,  si  le  défaut  constaté  dans  le 
contour  ou  dans  le  coloris  ne  peut 
être  réparé  d'une  autre  manière. 

Les  artistes-ouvriers,  indépen- 
damment du  tissage  des  tapisseries, 
exécutent  eux-mêmes  tout  ce  qui 
concourt  à  la  fabrication.  Ils  our- 
dissent la  chaîne,  l'appliquent  sur 
le  métier,  calquent  et  décalquent  le 
tableau,  assortissent  les  laines  dont 
ils  ont  besoin.  Il  y  a  pour  la  tapis- 
serie un  chef  d'atelier,  deux  sous- 
chefs,  35  artistes  tapissiers  et  4 
élèves.  Ces  artistes  reçoivent  un 
traitement  annuel  dont  le  taux  le 
plus  élevé  ne  dépasse  pas  2000 
francs;  ils  sont  astreints  à  fournir 
un  minimum  de  travail  calculé  sur 
les  difficultés  plus  ou  moins  grandes 
de  leur  tâche.  On  peut  évaluer  en 


moyenne  la  surface  de  tapisserie 
fabriquée  en  un  jour  à  34  cent,  car- 
rés par  personne.  L'émulation  est 
entretenue  parmi  ces  ouvriers  par 
des  récompenses  accordées  à  la  per- 
fection et  à  la  quantité. 

Le  tissu  des  tapis  de  la  Savonne- 
rie présente  une  surface  veloutée 
résultant  d'une  suite  de  points 
ou  autrement  de  fils  de  laine  dont 
on  ne  voit  que  les  extrémités,  et 
arrêtés  chacun  par  un  double  nœud 
sur  deux  fils  de  la  chaîne.  Chaque 
dixième  partie  des  fils  de  la  chaîne 
est  d'une  couleur  différente  des  neuf 
autres  ;  ces  dixièmes  fils  répondent 
à  des  lignes  de  points  tracés  sur  le 
modèle  et  forment  des  carrés  cor- 
respondants. Le  dessin  est  reporté 
par  un  calque  pris  sur  le  modèle  et 
tracé  sur  la  chaîne.  Ces  carrés  ont 
25  millimètres  de  côté;  ils  com- 
prennent 10  points  en  largeur,  7 
en  hauteur,  en  tout  70.  Les  artistes 
travaillent  à  l'endroit,  tournant  le 
dos  au  côté  par  lequel  la  lumière 
arrive  ;  ils  sont  en  face  tant  du  mé- 
tier que  du  modèle  placé  un  peu 
au-dessus  de  leur  tête,  et  fixé  par 
bandes  horizontales  à  la  perche  des 
lisses. 

Les  instruments  dont  ils  se  ser- 
vent sont  :  une  broche  sur  laquelle 
s'enroule  la  laine  colorée  ;  un  tran- 
che-fil, formé  d'une  tige  de  fer 
ronde  armée  à  l'une  des  extrémités 
d'une  lame  tranchante  ;  un  peigne 
en  fer  pour  tasser  le  tissu;  des  ci- 
seaux pour  ébarber  et  tondre  le  ve- 
lours; une  aiguille  à  presser,  enfin 
une  aiguille  servant  à  refaire  les 
points  isolés  qui,  pour  une  raison 
quelconque,  doivent  être  recom- 
mencés dans  une  partie  achevée  du 
tapis. 

Le  fil  de  laine  employé  dans  les 
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tapis  de  la  Savonnerie  se  compose 
habituellement  de  5  à  6  brins  de 
tons  différents,  mais  de  valeur  à 
peu  près  égale,  s'harmonisant  entre 
eux.  La  combinaison  de  ces  nuances 
exige  de  la  part  de  l'ouvrier  une 
aptitude  particulière  pour  le  coloris  ; 


il  dessine  avec  ces  brins  de  laine 
comme  le  peintre  avec  son  pin- 
ceau, mais  en  procédant  par  points 
dont  la  plus  grande  superficie  n'ex- 
cède pas  9  millimètres  carrés.  Il 
arrive,  selon  la  nature  du  modèle, 
à  de  très-remarquables  résultats. 


Les  Gobelins  :  Ateliers  de  tapisserie. 


Les  tapis  de  la  Savonnerie  sont 
supérieurs  aux  tapis  de  Perse  pour 
la  perfection  du  dessin  et  de  la  cou- 
leur, le  moelleux,  la  finesse  et  la 
force  du  tissu. 

La  Savonnerie  compte  un  chef 
d'atelier,  2  sous-chefs,  37  artistes- 
ouvriers  et  4  élèves.  Ils  sont  soumis 


au  même  régime  que  les  ouvriers 
en  tapisserie,  c'est-à-dire  qu'ils  re- 
çoivent un  traitement  annuel  et 
qu'ils  doivent  produire  un  mini- 
mum de  travail.  Ils  n'ont  cessé 
d'être  payés  à  la  tâche  qu'à  l'épo- 
que de  leur  translation  aux  Gobelins. 
La  surveillance  des  ateliers  et 
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l'inspection  du  travail  appartien- 
nent aux  chefs  d'ateliers,  que  sup- 
pléent, en  leur  absence,  les  sous- 
chefs,  choisis  parmi  les  anciens 
ouvriers  les  plus  habiles;  de  plus, 
les  ateliers  sont  visités,  deux  fois 
par  semaine,  par  un  peintre  d'his- 
toire portant  le  titre  d'inspecteur 
des  travaux  d'art. 

Huit  personnes ,  ordinairement 
choisies  parmi  les  anciens  artistes- 
ouvriers,  font  le  service  des  maga- 
sins de  la  manufacture,  qui  ren- 
ferme en  outre  des  écoles  de  dessin, 
de  tapis,  de  tapisserie,  et  un  atelier 
de  rentrait  lire.  V  école  d'apprentis 
tapissiers,  fondée  en  1848,  contient 
maintenant  22  élèves  qui  passent 
aux  ateliers,  après  deux  ou  trois  ans 
d'étude. 

Des  élèves  libres,  du  dehors, 
sont  admis  en  assez  grand  nombre 
à  suivre  les  cours  de  Vécole  de  des- 
sin, qui  embrassent  le  dessin  élé- 
mentaire, l'étude  de  l'antique  et  du 
modèle  vivant.  Ce  dernier  cours, 
supprimé  en  1792,  rétabli  en  1828, 
supprimé  en  1848,  rétabli  de  nou- 
veau en  1850,  a  lieu  chaque  année 
pendant  quatre  mois,  du  1"  no- 
vembre au  V  mars.  Quelques  élè- 
ves apprennent  de  plus  à  dessiner 
au  pastel  et  à  peindre. 

Vatelier  de  rentraiture  occupe 
5  personnes  :  un  premier  ren- 
trayeur,  2  anciens  tapissiers  et  2 
ouvrières.  Le  travail  de  cet  atelier 
consiste  à  réunir  ou  rentraire  les 
parties  de  tapis  ou  de  tapisseries 
faites  séparément  sur  le  métier,  à 
refaire  les  parties  déchirées,  trouées 
ou  attaquées  par  les  vers.  Le  ren- 
trayeur  fait  à  l'aiguille  ce  que  le 
tapissier  fait  avec  la  broche  :  il  ré- 
tablit en  premier  lieu  les  portions 
de  chaîne  endommagées  ou  détrui- 


tes, et  refait  la  trame  avec  des 
nés  de  couleurs  assorties  à  la  tapis- 
serie en  réparation. 

Un  atelier  de  teinture  pour  les 
laines  est  annexé  à  la  manufacture. 
Il  se  compose  d'un  séchoir,  d'une 
grande  pièce  où  sont  les  chaudiè- 
res à  mordants  et  à  teinture,  et  de 
7  fourneaux  qui  font  bouillir  les  li- 
quides colorants.  On  ne  se  sert  plus 
depuis  longtemps,  pour  les  teintu- 
res des  Gobe  lins,  des  eaux  croupis- 
santes et  corrompues  de  la  Bièvre, 
mais  bien  des  eaux  de  ia  Seine,  qui 
les  ont  avantageusement  rempla- 
cées, même  pour  le  lavage  des  lai- 
nes. On  teint  aux  Gobelins,  outre 
les  laines  nécessaires  à  l'établisse- 
ment, les  laines  et  les  soies  desti- 
nées à  la  manufacture  impériale 
de  Beauvais.  Les  laines  viennent 
du  comté  de  Kent  et  se  filent  à  No- 
nancourt,  dans  le  département  de 
l'Eure.  Elles  sont  dégraissées  avant 
la  teinture.  C'est  dans  l'atelier  ou 
le  cabinet  que  se  trouvent  les  cer- 
cles chromatiques  de  M.  Chevreul, 
directeur  de  l'atelier  de  teinture 
depuis  1824.  Il  y  en  a  10,  au  moyen 
desquels  il  est  facile  de  déterminer 
toutes  les  couleurs  franches,  ainsi 
que  celles  qu'on  nomme  rabattues 
ou  rompues. 

La  simplicité  de  l'ancienne  fabri- 
cation des  tapisseries  a  fait  place  à 
de  savantes  combinaisons,  et  l'ar- 
tiste tapissier  est  arrivé,  par  degrés, 
à  exécuter,  avec  une  matière  in- 
grate employée  brin  à  brin,  de  vé- 
ritables peintures,  avec  toutes  leurs 
dégradations  d'ombre  et  de  lumière 
et  leur  infinie  multiplicité  de  tons, 
«  Chaque  teinte  a  sa  gamme,  dit 
M.  Turgan  {Les  grandes  Usines  de 
France),  c'est-à-dire  ses  24  tons 
environ  se  dégradant  de  l'intense 
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au  plus  pâle  ;  ainsi  du  rouge  au 
rose  blanc,  du  gris  foncé  de  l'ar- 
doise au  gris  clair  de  la  nacre. 
Rien  n'est  plus  charmant  à  voir  que 
ces  24  écheveaux  placés  à  côté  les 
uns  des  autres  de  manière  à  donner 
l'aspect  de  la  gamme.  » 

Chaque  année^  du  15  octobre  au 
15  janvier^  M.  Chevreul  fait  un  cours 
public  de  chimie  appliquée  à  la  tein- 
ture, et,  tous  les  deux  ans,  à  l'issue 
de  ce  cours,  il  fait  un  cours  égale- 
ment public  de  contraste  des  cou- 
leurs. 


Les  salles  d'exposition,  à  cause  de 
leur  défaut  d'étendue,  ne  peuvent 
recevoir  que  successivement  les 
tapisseries  désignées  dans  le  cata- 
logue. Parmi  ces  tapisseries,  il 
faut  citer  celles  du  xvii^  et  du 
xviir  siècle,  et  un  petit  nombre 
de  tapisseries  modernes  exécutées 
d'après  Raphaël,  Gros,  Ingres,  Ho- 
race Vernet,  et  quelques  autres 
peintres.  Le  catalogue  se  vend 
1  franc,  au  profit  de  la  société  de 
secours  mutuels  des  ouvriers-artistes 
de  l'établissement. 


L'IMPRIMERIE  IMPÉRIALE. 


On  est  admis  à  visiter  Tlmprime- 
rie  impériale  (rue  Vieille-du-Tem- 
ple,  87),  le  jeudi  à  2  h.,  avec  des 
billets  délivrés,  sur  demande  écrite, 
par  le  directeur. 

On  peut  faire  remonter  jusqu'à 
François  I""  l'origine  de  cet  établis- 
sement. Il  ne  fut  pas  créé  alors  tel 
qu'il  existe  aujourd'hui ,  mais  le 
premier  germe  en  fut  conçu.  En 
même  temps  que  l'on  fondait  le  Col- 
lège de  France  pour  le  haut  ensei- 
gnement des  lettres  renaissantes, 
on  fit  graver,  pour  l'exacte  repro- 
duction des  ouvrages  de  l'antiquité, 
des  caractères  dont  Robert  Eslienne 
se  servit  dans  ses  belles  et  correctes 
éditions. 

Richelieu  fut  plus  tard  l'organi- 
sateur de  l'imprimerie  telle  qu'elle 
existe.  Vers  1640,  ce  ministre  ayant 
formé  le  projet  d'étendre  les  rela- 
tions de  la  France  avec  l'Orient,  fit 
imprimer  à  cet  effet  des  livres  re- 
mis gratuitement  aux  missionnai- 
res. L'imprimerie,  qui  occupait  jus- 
que-là une  partie  du  pavillon  de  la 
Reine ,  aux  Tuileries ,  fut  alors 
transférée  dans  le  rez-de-chaussée 


de  la  grande  galerie  du  Louvre.  On 
y  réunit  une  collection  de  caractères 
français ,  grecs ,  syriaques,  armé- 
niens, persans,  samaritains;  mais 
les  types  fondus  par  Garamond, 
sous  François  P',  demeurèrent  cé- 
lèbres entre  tous.  Louis  XIV  fit  fon- 
dre, sous  la  surveillance  d'une  com- 
mission de  l'Académie  des  sciences, 
une  série  complète  de  types  fran- 
çais, remarquables  par  leur  élé- 
gance. Sous  Louis  XV,  on  grava,  à 
l'Imprimerie  royale,  des  caractères 
chinois  et  hébraïques.  A  partir  de 
1789,  l'Imprimerie  royale  du  Louvre 
subit  de  nombreuses  vicissitudes. 
Enfin,  par  un  décret  du  14  frimaire 
an  II,  la  Convention  ordonna  l'or- 
gaiiisation  immédiate  d'une  impri- 
merie spéciale,  régie  aux  frais  du 
budget,  pour  le  service  du  Bulletin 
des  lois.  Cet  établissement  fut  d'a- 
bord distinct  de  Vimprimerie  des 
administrations  nationales,  ainsi 
que  de  V imprimerie  scientifique, 
mais  les  trois  services  furent  ensuite 
réunis  et  allèrent  s'établir,  en  1795, 
dans  l'ancien  hôtel  de  Toulouse, 
qu'ils  quittèrent  en  1809  pour  venir 
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occuper  remplacement  d'un  vaste 
hôtel,  commencé  en  1712  par  le  car- 
dinal de  Rohan,  sur  des  terrains 
dépendants  de  l'hôtel  de  Soubise. 
La  superficie  actuelle  de  l'établisse- 
ment est  de  plus  de  10  000  met.  Il 
est  attenant  aux  Archives  impéria- 
les, établies  dans  l'hôtel  de  Soubise 
(V.  ci-dessous,  chap.  XVI). 

Voici  quelles  sont  actuellement 
les  attributions  de  l'Imprimerie  im- 
périale : 

1*»  Elle  imprime  tout  ce  qui  se 
fait  pour  le  compte  de  l'Ëtat, 
ouvrages  scientifiques,  statistiques, 
projets  de  lois,  documents  admi- 
nistratifs, tableaux  et  pièces  comp- 
tables, etc.; 

2**  Elle  est  chargée  du  service 
complet  et  de  l'administration  du 
Bulletin  des  lois,  des  Arrêts  de  la 
Cour  de  cassation  et  du  Moniteur 
des  communes;  elle  imprime  le 
Journal  des  Savants ,  le  Journal 
Asiatique,  les  Archives  des  missions 
scientifiques  et  littéraires ,  la  Revue 
des  sociétés  savantes ^  etc.; 

S**  Elle  imprime  quelquefois  pour 
son  compte  des  ouvrages  ou  collec- 
tions qui  se  distinguent  par  leur 
caractère  de  haute  science,  ou, 
dans  la  forme,  par  la  perfection  ty- 
pographique de  l'exécution  ; 

4**  Elle  consacre  chaque  année 
40000  fr.  à  l'impression  gratuite 
des  ouvrages  de  science  ou  de  litté- 
rature qui,  en  raison  de  leur  na- 
ture spéciale  ou  exceptionnelle,  ne 
trouveraient  point  de  débouché 
dans  la  librairie.  Ce  fonds  est  ré- 
parti suivant  les  décisions  d'un  co- 
mité pris  parmi  les  membres  de 
l'Institut  ; 

5°  Elle  imprime  pour  le  compte 
des  particuliers,  avec  l'autorisation 
du  ministre  de  la  justice,  les  ou- 


vrages composés  en  langues  ancien- 
nes ou  étrangères,  qui  ne  pourraient 
être  imprimés  ailleurs.  Elle  prête 
aussi  aux  imprimeries  privées  les 
caractères  anciens  ou  étrangers  dont 
elles  peuvent  avoir  besoin  pour  des 
intercalations  dans  les  ouvrages  qui 
leur  sont  confiés  ; 

6"  Enfin  elle  est  chargée,  comme 
arbitre,  de  régler  les  différends  entre 
les  administrations  départementales 
et  les  imprimeurs  privés,  en  matière 
d'impression. 

En  1860,  l'Imprimerie  impériale 
a  fait  3820000  fr.  de  dépenses, 
et  3853900  fr.  de  recettes,  dont 
253  000  fr.  provenant  de  la  vente  du 
Bulletin  des  lois  et  autres  journaux 
spéciaux. 

«  L'entrée  de  l'Imprimerie  impé- 
riale, dit  M.  Turgan  {Les  grandes 
Usines  de  France),  est  monumen- 
tale; dans  la  cour  d'honneur,  en- 
tourée de  tous  côtés  de  bâtiments 
sévères,  s'élève  une  statue  en  fonte 
de  fer  représentant  Gutenherg  rê- 
vant à  son  œuvre.  Au  fond,  des 
marches  abritées  par  une  marquise 
donnent  accès  au  vestibule  et  au  sa- 
lon d'attente  qui  reçoit  les  visiteurs 
aux  jours  d'entrée  publique.  A  dr., 
une  voûte  conduit  à  la  cour  de  la, 
fonderie^  égayée  d'agréables  massifs 
de  verdure  et  décorée  des  Chevaux 
à  V abreuvoir ,  beau  bas-relief  attri- 
bué à  Coustou  et  envié  par  l'admi- 
nistration des  musées.  A  g.,  une 
autre  porte  conduit  à  la  cour  lon- 
gue, sorte  de  rue  latérale  qui  se 
prolonge  jusqu'à  l'extrémité  des  bâ- 
timents, en  donnant  aux  voitures 
un  accès  facile  près  d'un  grand 
nombre  des  ateliers.  En  traversant 
le  vestibule  et  le  salon  d'attente,  où 
l'on  peut  admirer  quatre  tableaux 
de  Boucher,  on  arrive  à  un  jardin 
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bien  entretenu.  Autour  du  quadri- 
latère réservé  aux  arbres  et  aux 
ileurs,  s'étagent  divers  bâtiments 
qui  renferment  :  les  presses  à  bras, 
encore  très-nombreuses  :  les  presses 
à  vapeur,  dont  le  chiffre  et  Timpor- 
tance  augmentent  tous  les  jours  ;  la 
tremperie,  le  satinage,  le  séchoir 
mécanique,  la  composition  ;  la  ré- 
serve des  formes  composées;  puis 
des  annexes  très-importantes,  qui 
seraient  à  elles  seules  autant  d'in- 
dustries :  une  lithographie  dont  on 
doit  les  progrès  récents  à  M.  Dere- 
némesnil,  chef  actuel  du  service 
des  travaux;  des  ateliers  de  bro- 
chure, de  reliure,  de  réglure;  une 
galvanoplastie;  une  photographie; 
enfin  tout  ce  qui  se  rattache,  par 
un  côte  quelconque,  à  l'imprimerie 
et  à  la  librairie.  Rien  n'y  manque. 
D'immenses  approvisionnements  de 
papier  blanc  remplissent  les  vastes 
bâtiments  qui  longent  la  rue  Vieille- 
du-Temple.  » 

Le  cabinet  des  poinçons,  dont  le 
plafond  à  voûte  surbaissée  est  ri- 
chement décoré,  renferme  les  poin- 
çons et  les  matrices  de  presque  tous 
les  caractères  connus,  les  matrices 
de  très-nombreuses  vignettes ,  et 
des  bois  anciens,  dont  quelques-uns 
gravés  par  les  célèbres  Papillon. 
On  y  remarque,  entre  autres,  les 
types  royaux  gravés  par  Garamond 
sous  François  P^ 

Les  presses  à  bras,  au  nombre  de 
88,  établies  sur  deux  rangs,  le  long 
d'une  grande  galerie,  pourraient 
imprimer  en  un  seul  jour  3000  exem- 
plaires d'un  volume  de  80  feuilles. 
On  compte  en  outre  19  presses  à 
rapeur,  dont  une  à  réaction  pour 
le  tirage  du  Moniteur  des  communes, 
et  de  plus  une  presse  hydraulique 
pour  le  papier.  La  vapeur  est  aussi 
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utilisée  pour  le  séchage  des  feuilles 
imprimées  et  pour  le  chauffage  des 
ateliers  pendant  l'hiver.  Un  vitrage 
sépare  la  salle  des  machines  de  l'a- 
telier des  cartes  à  jouer,  dont  l'Im- 
primerie impériale  confectionne  en- 
viron douze  mille  paquets  par  jour. 
Les  presses  lithographiques  sont  au 
nombre  de  vingt.  L'atelier  de  ré- 
glure renferme  dix-huit  machines, 
servies  chacune  par  trois  fem- 
mes. 

La  bibliothèque  occupe  l'ancienne 
chambre  à  coucher  du  cardinal  de 
Rohan,  autrefois  décorée  de  pein- 
tures attribuées  à  Boucher.  L'ora- 
toire du  cardinal  a  été  transformé 
en  une  armoire.  Les  livres  réunis 
dans  cette  salle  ont  été  pour  la  plu- 
part imprimés  dans  l'établissement. 
On  y  voit  cependant  aussi  quelques 
belles  éditions  étrangères.  Mais  il 
faut  signaler  en  particulier  Ylmita- 
lion  de  Jésus- Christ,  traduite  en 
vers  par  Pierre  Corneille,  et  qui  a 
remporté  la  grande  médaille  d'hon- 
neur à  l'exposition  universelle  de 
1855.  L'ornementation  de  ce  livre 
unique,  sorti  des  presses  de  l'Im- 
primerie impériale,  a  été  diri- 
gée par  MM.  Lassus  et  Dauzats; 
M.  Steindheil  a  peint  les  miniatu- 
res: M.  et  Mme  ïoudouze  ont  exé- 
cuté les  dessins  en  or  et  en  cou- 
leur, à  l'imitation  des  manuscrits 
italiens  du  xv^  siècle. 

a  Les  ornements  ont  nécessité  la 
gravure  de  64  planches  présentant 
une  surface  de  6  mèt.  carrés;  le 
clichage  galvanique  a  produit  350 
planches  donnant  36  mèt.  carrés  de 
superficie  Quelques  feuilles  ont  de- 
mandé 24  tirages,  les  autres  au 
moins  7.  Enfin  les  dessins  en  noir 
gravés  sur  bois  sont  :  un  grand  titre 
et  5  faux-titres,  4  grandes  planches 
35 
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admirables,  114  têtes  de  chapitre, 
114  lettres  ornées  et  environ  100 
culs-de-lampe.  » 
L'Imprimerie  impériale  occupe  un 


personnel  d'environ  1000  ouvriers 
des  deux  sexes,  et  près  de  80  em- 
ployés répartis  en  6  divisions  admi- 
nistratives. 


LA  MANUFACTURE  DE  PORCELAINES  DE  SÈVRES. 


La  manufacture  de  porcelaines, 
qui  vient  d'être  reconstruite,  sous 
la  direction  de  M.  Landin,  à  l'extré- 
mité inférieure  du  parc  de  Saint- 
Cloud,  en  face  de  l'ancienne,  est  si- 
tuée dans  la  commune  de  Sèvres 
(Seine-et-Oise),  à  11  ou  12  kil,  de 
Paris  (Notre-Dame).  Le  chemin  de 
fer  de  Versailles,  rive  g.  (gare  Mont- 
parnasse), conduit  à  Sèvres  en  21 
min.  Les  départs  ont  lieu  toutes  les 
heures,  depuis  8  h.  5  min.  du  matin 
jusqu'à  11  h.  5  min.  du  soir;  les 
trains  de  retour  vers  Paris  passent 
à  Sèvres  aux  heures  15  min.  On 
peut  prendre  aussi  soit  les  omnibus 
spéciaux,  rue  du  Bouloi,  24,  soit  le 
chemin  de  fer  américain,  place  de 
la  Concorde,  à  l'angle  du  quai  de  la 
Conférence  (  F.  ci-dessus,  Renseigne- 
ments généraux). 

La  manufacture  de  Sèvres,  placée 
sous  le  patronage  du  gouvernement, 
fait  le  plus  grand  honneur  à  la 
France  dans  la  voie  si  intéressante 
de  l'industrie  associée  à  l'art.  Toute 
une  pléiade  d'artistes  qui  lui  con- 
sacrent leurs  talents  jouissent  d'une 
juste  renommée,  et  la  supériorité 
de  ses  produits  est  reconnue  du 
monde  entier. 

En  1695,  il  existait  à  Saint-Cloud 
un  établissement  antérieur  de  quinze 
ans  à  la  vraie  porcelaine  de  Saxe,  et 
dans  lequel  se  fabriquait  de  la  porce- 
laine tendre.  Une  manufacture  se 
fonda  à  Chantilly,  sous  la  protection 
du  prince  de  Condé.  M.  de  Fulvy, 
intendant  des  finances,  en  créa  une 


autre  à  Vincennes,  en  1 745^  Après 
la  mort  de  M.  de  Fulvy,  Louis  XV 
reprit  sa  part  dans  la  compagnie 
qu'il  avait  formée  ;  il  s'y  intéressa 
pour  un  quart,  et  donna  à  la  fabri- 
que le  titre  de  manufacture  royale. 
Comme  elle  était  trop  à  l'étroit  à 
Vincennes,  les  fermiers  généraux 
lui  firent  construire  exprès,  à  Sè- 
vres, un  vaste  bâtiment  d'exploita- 
tion sur  l'emplacement  de  la  mai- 
son Lully,  dont  une  dépendance, 
qui  existe  encore,  sert  de  château 
d'eau  ;  la  manufacture  y  fut  trans- 
férée en  1756.  En  1760,  Louis  XV 
remboursa  à  la  compagnie  le  prix 
de  1  400  000  fr.,  prit  la  manufacture 
à  son  compte  et  lui  assigna  un  fonds 
de  96000  livres. 

Jusqu'en  1765,  on  chercha  les 
procédés  de  fabrication  de  la  porce- 
laine chinoise,  découverts  et  mis  en 
pratique  en  Saxe  depuis  60  ans.  On 
ne  s'était  pas  procuré,  à  ce  qu'il 
paraît,  des  échantillons  du  kaolin  * 
qui  s'y  employait.  En  1761,  on  ac- 
quit les  procédés  de  fabrication  de 
porcelaine  dure  d'un  fabricant  de 
Frankenthal;  toutefois  la  nécessité 
de  tirer  de  la  Saxe  le  kaolin  et  le 
feldspath  mit  obstacle  au  dévelop- 

1.  Le  kaolin  provient  de  la  décom- 
position d'une  roche  feldspathique.  Le 
feldspath  est  un  silicate  d'alumine  et 
de  potasse,  qui  fond  sous  l'influence 
d'une  haute  température.  En  s'altérant, 
il  perd  tout  ou  partie  de  sa  potasse,  et 
le  kaolin  qui  résulte  de  celte  décom- 
position forme  la  partie  infusible  et 
,  opaque  de  la  pâte  à  porcelaine. 
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pement  de  cette  industrie  en 
France.  Mais,  en  1765,  un  mémoire 
de  Guettard,  dans  lequel  il  signa- 
lait la  découverte  faite  en  France 
de  matières  semblables  à  celles  dont 
la  porcelaine  de  Chine  est  compo- 
sée,  attira  Tattention  des  savants 
sur  cette  question.  A  la  même  épo- 
que, la  découverte  fortuite  d'un  au- 
tre gîte,  bien  plus  beau  et  plus 
abondant  que  celui  reconnu  à  Alen- 


çon  par  Guettard,  mit  enfin  en  pos- 
session des  véritables  matériaux 
de  la  porcelaine  dure.  A  Saint-Yrieix, 
près  de  Limoges,  Mme  Darnet, 
femme  d'un  pauvre  chirurgien,  dé- 
couvrit et  montra  à  son  mari  une 
terre  onctueuse  qui  lui  parut  devoir 
être  bonne  pour  le  savonnage.  Cette 
terre  n'était  rien  autre  que  le  kao- 
lin dont  on  se  sert  encore  pour  la 
fabrication  de  la  porcelaine  dure. 


Ancienne  manufacture  de  porcelaines  de  Sèvres. 


^  En  1770,  la  porcelaine  dure  fut 
fabriquée  en  grand,  et  concurrem- 
ment avec  la  porcelaine  tendre, 
jusque  vers  1802,  époque  à  laquelle 
cessa  tout  à  fait  la  fabrication  de 
cette  dernière.  «  La  Révolution  ne 
suspendit  pas  la  fabrication  de  la 
porcelaine  à  la  manufacture  de  Sè- 
vres. Pendant  la  période  républi- 
caine, cette  manufacture  fut  admi- 
nistrée par  l'État.  Elle  fit  ensuite 


partie  des  listes  civiles  de  tous  les 
souverains  qui  ont  régné  sur  la 
France.  »  (Notice  de  1850.) 

M.  Alexandre  Brongniart  fut 
nommé,  en  1801,  directeur  de  la 
manufacture,  qu'il  administra  jus- 
qu'à sa  mort,  survenue  en  1847.  Il 
eut  pour  successeur  le  savant  chi- 
miste Ebelmen,  mort  en  185'i,  au- 
quel a  succédé  M.  Regnault,  membre 
de  l'Institut. 
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Les  procédés  de  fabrication  méri- 
tent au  moins  quelques  détails.  La 
pâte  céramique  composée  de  kaolin, 
de  feldspath,  de  sable  quartzeux  et 
d'un  peu  de  craie,  détrempés  et  ré- 
duits à  un  état  d'extrême  division, 
est  façonnée  par  le  tournage.  Pour 
les  pièces  rondes,  l'ouvrier,  plaçant 
sur  le  plateau  horizontal  d'un  tour, 
qu'il  met  en  mouvement,  une  masse 
de  pâte  à  l'état  liquide,  lui  imprime 
avec  ses  mains  la  forme  voulue. 
Quand  les  pièces  ébauchées  ont  ac- 
quis assez  de  fermeté,  il  les  tour- 
nasse, c'est-à-dire  les  réduit  à  l'é- 
paisseur convenable,  à  l'aide  du 
tour  et  de  lames  coupantes.  Le 
moulage  est  un  second  procédé  de 
fabrication.  Toutes  les  pièces  qui 
ne  sont  pas  rondes  doivent  être  fa- 
çonnées dans  des  moules  composés 
de  matière  absorbante ,  telle  que  le 
plâtre. 

Un  troisième  procédé,  celui  du 
coulage,  permet  de  faire  des  piè- 
ces d'une  légèreté  extraordinaire. 
L'emploi  en  a  été  repris  et  beau- 
coup étendu  dans  ces  dernières  an- 
nées; il  a  même  été  appliqué  au 
façonnage  des  pièces  de  grande  di- 
mension admirées  aux  dernières  ex- 
positions de  la  manufacture.  Les 
garnitures,  les  anses,  les  bas,  etc., 
moulés  à  part,  sont  collés  à  la  pièce 
avec  une  pâte  de  même  composition, 
mais  plus  délayée,  nommée  barho- 
tine.  C'est  avec  cette  pâte  liquide, 
appliquée  au  pinceau,  que  l'ouvrier 
modèle  en  relief  sur  le  fond  d'une 
autre  couleur  des  ornements  termi- 
nés ensuite  à  l'ébauchoir.  Les  piè- 
ces achevées  et  parfaitement  sèches 
sont  passées  au  feu,  et  acquièrent 
dans  cette  première  cuisson  de  la 
solidité  et  de  la  porosité  par  l'éva- 
poration  de  l'eau  qu'elles  conte- 


naient. A  cet  état  de  demi-cuisson, 
la  porcelaine  prend  le  nom  de  dé- 
gourdi. Pour  la  couvrir  du  vernis 
ou  émail  qui  doit  lui  donner  l'im- 
perméabilité et  le  brillant,  on  la 
plonge  dans  un  bain  liquide,  te- 
nant en  suspension  du  feldspath  et 
du  sable  broyés  très-finement.  Ainsi 
couvertes,  les  pièces  sont  reportées 
au  four  et  soumises  â  une  tempéra- 
ture presque  égale  â  celle  des  hauts 
fourneaux,  dans  des  étuis  de  terre 
cuite  qui  les  isolent  de  la  cendre  et 
de  la  fumée.  Le  vernis  ou  émail 
peut  recevoir  certaines  couleurs 
métalliques,  qui  se  fondent  et  s'in- 
corporent avec  lui.  Mais,  à  cause 
de  la  haute  température  à  laquelle 
elles  doivent  être  soumises,  ces 
couleurs  sont  bien  limitées.  Elles 
sont  fournies  par  des  oxydes  de  co- 
balt, de  chrome,  de  fer,  de  manga- 
nèse, d'urane.  Si  les  couleurs  des 
porcelaines  dures  ou  au  grand  feu 
sont  limitées,  au  contraire  les  cou- 
leurs dites  de  moufle,  parce  qu'elles 
se  parfondent  dans  de  petits  fours 
ayant  ce  nom,  et  à  une  température 
moins  élevée,  sont  très-multipliées. 
Elles  s'appliquent  sur  le  vernis  de  la 
porcelaine  cuite,  et  n'adhèrent  avec 
lui  qu'à  l'aide  de  fondants  appro- 
priés. 

Les  procédés  de  cuisson  ont  été 
améliorés,  dans  ces  dernières  an- 
nées, par  la  substitution  comme 
combustible  de  la  houille  au  bois 
pour  l'alimentation  des  fours.  Cette 
méthode  produit  une  économie  de 
plus  des  deux  tiers  sur  les  frais  de 
la  cuisson. 

Après  avoir  pris  l'initiative  de  la 
rénovation  des  vitraux  peints,  qu'en- 
couragea particulièrement  le  roi 
Louis-Philippe,  la  manufacture,  ap- 
préciant les  progrès  accomplis  par 
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l'industrie  privée^  qui  l'avait  suivie 
dans  cette  voie,  crut  devoir,  avec 
l'assentiment  du  ministre,  renoncer 
à  cette  branche  de  la  fabrication. 
Mais  elle  se  livre  aussi  à  la  peinture 
sur  émaux,  cette  partie  de  l'indus- 
trie artistique  de  la  France  qui  fit 
la  gloire  de  Limoges;  enfin,  elle  a 
repris  la  fabrication  de  la  porcelaine 
tendre,  qu'une  préoccupation  trop 


systématique  du  directeur,  M.  Bron- 
gniart,  avait  fait  abandonner,  et  qui 
répond  à  certains  besoins  de  luxe 
que  la  porcelaine  dure  ne  saurait 
satisfaire. 

La  manufacture  de  Sèvres  pos- 
sède une  riche  collection,  fondée 
par  M.  Brongniart,  qui  en  confia 
l'organisation  à  M.  Riocreux.  Cette 
collection  comprend  les  produc- 


Xouvelle  manufacture  de  porcelaines  de  Sèvres. 


tiens  céramiques  les  plus  diverses 
et  les  plus  rares,  depuis  les  pote- 
ries les  plus  communes  jusqu'aux 
porcelaines  les  plus  recherchées  de 
la  Chine  et  du  Japon;  des  poteries 
antiques,  des  majoliques,  des  faïen- 
ces de  l'Italie  et  de  la  France,  etc. 
Ce  musée  céramique  réunit,  en  ou- 
tre, les  modèles  des  services,  des 
vases  d'ornements,  des  figures  et 


statuettes,  exécutés  à  la  manufac- 
ture de  Sèvres  depuis  son  origine 
jusqu'à  nos  jours. 

Le  public  est  admis  tous  les  jours 
à  visiter  les  magasins.  On  visite  le 
mardi  et  le  vendredi  le  musée  cé- 
ramique, avec  une  permission  déli- 
vrée par  le  directeur  de  la  manu- 
facture ou  par  le  ministre  de  la 
i  Maison  de  l'Empereur. 
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LA  MANUFACTURE  DES  TABACS. 


L'emplacement  aujourd'hui  oc- 
cupé par  la  manufacture  des  tabacs 
était,  avant  1780,  l'île  aux  Cygnes, 
qui  fut  alors  réunie  à  la  terre  ferme. 
Les  nouveaux  bâtiments,  construits 
en  1827,  ont  succédé  à  une  an- 
cienne fabrique,  où  un  industriel, 
nommé  Robillard,  s'était  enrichi 
avant  l'établissement  du  monopole 
en  1811.  Ils  sont  situés  entre  le 
quai  d'Orsay  (n°  63)  et  les  rues 
Surcouf,  de  l'Université  et  Nicot,  et 
s'étendent  très-irrégulièrement  sur 
une  surface  de  2  hectares  et  demi. 

Les  feuilles  de  tabac  arrivent  à  la 
manufacture  en  petites  bottes  (ma- 
noques)  préparées  et  fortement 
pressées  dans  des  toiles  d'emballage 
ou  dans  des  barils  spéciaux  nom- 
més houcauts.  Les  opérations  qu'elles 
subissent  sont  différentes,  selon 
qu'elles  sont  destinées  à  du  tabac 
à  priser,  au  scaferlati,  à  des  cigares 
ou  à  des  rôles  (tabac  à  mâcher). 

Le  tabac  à  priser  s'obtient  par 
une  suite  d'élaborations  opérées  à 
de  longs  intervalles  dont  le  total 
représente  près  de  trois  années.  Les 
feuilles  sont  d'abord  époulardéeSj 
c'est-à-dire  nettoyées  et  triées,  puis 
aussitôt  elles  subissent  la  mouillade, 
aspersion  d'eau  salée  qui  les  rend 
humides  et  flexibles,  et,  24  heures 
après,  elles  sontportées  dans  la  salle 
de  hachage.  Après  cette  opération, 
elles  sont  amoncelées,  dans  une 
salle  spéciale,  en  tas  de  40  à  50000 
kilogr.;  elles  y  fermentent  jusqu'à 
la  température  de  75»  à  80»  et  res- 
tent ainsi  massées  pendant  six 
mois.  Ensuite  a  lieu  le  râpage^  qui 
réduit  les  feuilles  en  poudre  ;  cette 
poudre  est  renfermée  dans  des  cases 


en  bois  de  chêne  et  y  reste  deux 
mois.  Après  avoir  subi  une  seconde 
mouillade,  le  tabac  est  remis  en  ca- 
ses et  n'en  sort  définitivement  qu'au 
bout  d'un  an.  Enfin  il  séjourne  deux 
mois,  fortement  pressé,  dans  des 
tonneaux,  d'où  il  sort  pour  être  li- 
vré. Nous  n'avons  pas  compté,  dans 
la  durée  de  la  fabrication  du  tabac 
à  priser,  les  dix-huit  mois  pendant 
lesquels  la  feuille  récoltée  est  res- 
tée dans  les  magasins. 

Après  la  mouillade,  les  feuilles 
destinées  à  la  fabrication  du  scafer- 
lati sont  hachées  par  une  machine 
de  forme  particulière.  Le  scaferlati 
est  ensuite  chauff"é  à  une  tempé- 
rature de  95°  qui  rend  impossible 
la  fermentation,  à  laquelle  il  doit 
être  soustrait.  Après  une  puissante 
ventilation,  qui  le  débarrasse  des 
poussières  qu'il  pouvait  contenir, 
il  est  réuni  en  masses  dans  une 
chambre  aérée,  où  il  reste  six  se- 
maines. 

La  préparation  du  tabac  à  mâcher 
est  des  plus  simples;  elle  consiste  à 
écôter  les  feuilles  et  à  les  filer  avec 
un  rouet  dit  à  la  Bayonnaise.  On 
emploie  pour  cet  usage  du  tabac  de 
Virginie  pur  ou  du  Kentucky. 

Les  cigares  étrangers  ou  cigares 
de  iuxe  arrivent  tout  faits  à  la  ma- 
nufacture, qui  leur  sert  seulement 
de  lieu  de  contrôle  et  d'entrepôt. 
On  n'y  fabrique  que  les  cigares  de 
cinq  et  de  dix  centimes,  avec  de 
bonnes  feuilles  de  tabac  d'Amérique 
et  de  France.  Les  plus  belles  feuilles 
de  ces  tabacs  servent  pour  les  robes 
ou  couvertures.  La  fabrication  des 
cigares  et  celle  des  cigarettes  est 
entièrement  réservée  à  des  femmes. 
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La  manufacture  des  tabacs  du 
-Gros-Caillou  a  produit,  en  1868, 
2  681  497  kilogrammes  de  scaferlati, 
1  941  059  de  tabac  à  priser,  241  625 
de  rôles  et  45  443  700  cigares  à  15, 
10  et  5  centimes.  Elle  occupe  1611 
ouvriers  ou  employés. 

La  salle  des  forces  motrices  est 
l'endroit  de  la  manufacture  le  plus 
intéressant  à  visiter.  Il  y  règne  par- 
tout la  plus  minutieuse  propreté. 
«  Une  plate-forme  en  dalles  de 
fonte  cannelées,  dit  M.  Turgan  {Les 
grandes  Usines  de  France],  entou- 
rée de  balustrades  intelligemment 
placées,  de  légers  escaliers  et  une 
galerie  supérieure  aussi  en  fonte 
permettent  de  circuler  sans  danger 
au  milieu  des  énormes  volants,  des 
fléaux  et  des  courroies,   mis  en 


mouvement  par  deux  corps  de 
pompe  qui  déterminent  une  force 
totale  d'environ  100  chevaux.  « 

Pour  visiter  les  ateliers,  il  faut 
une  permission  spéciale,  qui  est 
accordée  par  le  régisseur. 

Une  école  d'application,  où  l'on 
enseigne  la  chimie,  la  physique  et 
la  mécanique,  dans  leurs  rapports 
avec  la  culture  et  la  mise  en  œuvre 
des  tabacs,  est  annexée  à  l'établis- 
sement. Les  élèves  doivent  sortir  de 
l'École  polytechnique. 

Une  succursale  de  la  manufacture 
des  tabacs  est  installée  à  Reuilly, 
rue  de  Charenton,  319,  pour  la  fa- 
brication spéciale  des  cigares  en  ta- 
bac de  la  Havane.  Cette  succursale 
occupe  environ  1000  personnes, 
dont  939  femmes. 


L'ENTREPOT  DES  GLACES. 


L'ancienne  manufacture  des  gla- 
ces établie  par  Colbert  rue  de 
Reuilly,  dans  le  faubourg  Saint- 
Antoine,  a  été  transférée  il  y  a 
quelques  années  dans  la  rue  Saint- 
Denis,  212.  Cet  établissement  porte 
le  nom  d'Entrepôt  général,  parce 
qu'on  y  reçoit  les  glaces  fabriquées 
dans  les  manufactures  impériales 


de  Tourlaville,  près  de  Cherbourg, 
et  de  Saint-Gobain,  près  de  la  Fère. 
La  seule  opération  que  l'on  fasse 
subir  à  Paris  aux  glaces  entrepo- 
sées est  rétamage.  L'Entrepôt  géné- 
ral, dont  les  bâtiments  n'ont  rien 
de  remarquable,  peut  être  visité 
tous  les  jours,  les  dimanches  et  fêtes 
exceptés. 


L'HOTEL  DU  TIMBRE. 


Cet  hôtel,  construit  par  M.  Bal- 
tard,  rue  de  la  Banque,  9,  dans  le 
style  néo-classique,  est  un  des  plus 
beaux  monuments  administratifs  de 
Paris.  11  se  compose  d'un  pavillon 
central  formant  portail,  de  deux 
corps  de  bâtiment  principaux  et  de 
deux  ailes  se  développant  à  dr.  et  à 
g.  Dans  le  tympan  de  la  porte  d'en- 
trée, M.  acquemard  a  sculpté  un 
écusson  surmonté  d'un  coq  gaulois 


et  entouré  des  faisceaux  de  la  Ré- 
publique et  de  deux  lions  couchés. 
Au-dessous,  deux  médaillons,  par 
M.  Oudiné,  représentent  la  Loi  et  la 
Sécurité.  La  construction  de  l'hôtel 
du  Timbre  a  coûté  1  million  298  000 
francs.  La  direction  du  Timbre  et  de 
l'Enregistrement  et  les  ateliers  du 
timbre  occupent  les  bâtiments  du 
N.;  la  direction  des  Domaines,  les 
bâtiments  du  S. 
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L'HOTEL  DES  POSTES. 


La  Direction  générale  des  Postes  " 
occupe,  rue  Jean-Jacques-Rousseau, 
9,  un  groupe  de  bâtiments  sans  ca- 
ractère, acquis  successivement  et 
appropriés  tant  bien  que  mai  aux 
besoins  du  service.  La  partie  princi- 
pale de  ces  .bâtiments  est  l'ancien 
hôtel  d'Armenonville,  construit  par 
le  duc  d'Ëpernon  sur  l'emplacement 
de  l'ancien  palais  des  comtes  de 
Flandre,  où  les  confrères  de  la  Pas- 
sion donnèrent  pendant  quelque 
temps,  au  xv«  s.,  leurs  représen- 
tations théâtrales  (7.  ci-dessous, 
chap.  XII,  p.  569;  pour  les  rensei- 
gnements relatifs  au  service  des 
postes,  V.  les  Renseignements  gé- 
néraux, en  tête  du  volume).  Il  est 
question  depuis  quelques  années  de 
construire  un  nouvel  hôtel  des  Pos- 
tes, mais  l'emplacement  destiné  à 
cette  construction  n'est  pas  encore 
déterminé  au  moment  où  s'imprime 
ce  volume. 

.Cette  réédification  de  l'hôtel  des 
Postes  est  cependant  d'une  extrême 
urgence.  «  L'hôtel  actuel,  dit  M.  Ma- 
xime du  Gamp^,  est  un  bouge,  une 
superposition  de  cabanons  reliés 
par  des  échelles;  quand  une  fois  on 
l'a  parcouru  en  détail,  il  est  diffi- 
cile de  comprendre  qu'un  service 
quelconque  puisse  s'y  faire,  et  l'on 
voit  avec  stupéfaction  qu'il  faut,  à 
force  d'intelligence  et  de  bonne  vo- 
lonté, suppléer  à  tout  ce  qui  lui 
manque.  C'est  une  honte  pour  le 
Paris  monumental  qu'on  est  en  train 
de  nous  faire. 

1.  Paris,  ses  organes,  ses  fonctions 
et  sa  vie,  dans  la  seconde  moitié  du 
xixe  siècle  ;  Paris,  L.  Hachette  et  Cie. 
1869. 


«  Ces  corridors,  continue  le  même 
auteur,  oii  la  lumière  du  gaz  est 
indispensable  en  plein  jour,  ces  es- 
caliers où  deux  hommes  non  char- 
gés ne  peuvent  passer  de  front,  ces 
salles  trop  étroites  où  les  employés 
sont  empilés  les  uns  sur  les  autres, 
ce  dédale  de  chambres  annexées 
qui  ne  se  commandent  pas  et  ne 
communiquent  que  par  des  degrés 
construits  après  coup,  cet  outillage 
suranné,  ces  paniers  qu'on  tire  à  la 
corde  et  qui  chapechutent  avec  tout 
leur  contenu  contre  les  feuillets 
disjoints  du  parquet,  tout  est  à  re- 
faire, tout  est  à  édifier  de  nouveau 
et  selon  les  exigences  d'un  service 
qui  s'accroît  chaque  jour  dans  une 
inconcevable  proportion.  Sans  cesse 
et  sans  cesse  on  surveille  les  becs 
de  gaz,  les  calorifères,  les  poêles, 
les  cheminées,  car  le  feu  semble 
toujours  prêt  à  saisir  ce  vieux  bâti- 
ment où  les  cloisons,  les  poutres, 
les  escaliers,  le  faîtage,  les  lambris 
en  bois  rendraient  un  incendie 
excessivement  dangereux.  Le  poste 
de  pompiers,  qui  occupe  une  partie 
du  rez-de-chaussée  de  l'hôtel,  est 
toujours  sur  le  qui-vive.  On  a  mis 
de  l'eau  partout  où  l'on  a  pu,  les 
pompes  sont  toujours  gréées,  les 
fontaines  toujours  pleines,  les 
seaux  toujours  préparés,  car  tout 
est  à  redouter  avec  un  tel  amas  de 
matières  combustibles  dans  un  local 
aussi  combustible  qu'elles....  La 
grande  salle  des  facteurs,  la  salle 
des  manipulations  constantes ,  est 
située  au  premier  étage,  et  il  faut 
y  apporter  à  hras,  par  des  escaliers 
où  l'on  ne  peut  passer  qu'un  à  un, 
la  récolte  toujours  renouvelée  fies 
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boites  de  Paris  et  le  produit  des  bu- 
reaux ambulants  de  la  province.  A 
la  fin  de  la  journée,  aux  dernières 
limites  d'heure,  quand  on  lève  la 
boîte  de  cinq  minutes  en  cinq  mi- 
nutes, il  faut^  pour  porter  à  la  table 
de  trituration  ces  lettres  qui  ne 
peuvent  perdre  une  seconde^  traver- 
ser trois  salles,  faire  plusieurs  dé- 
tours et  franchir  quelques  marches 
que  le  gaz  éclaire  toujours.  Un 
seul  agent,  un  seul^  je  ne  plaisante 
pas,  connaît  aujourd'hui  les  inex- 
tricables détours  de  ce  nouveau 
dédale  :  c'est  le  portier  même 
de  l'hôtel  de  la  rue  Jean-Jacques- 
Rousseau  •  et  il  est  arrivé  sou- 
vent que  des  chefs  de  service  Font 
consulté  sur  la  position  d'un  bu- 
reau où  ils  avaient  des  recherches 
à  faire. 

«  Quarante-deux  fourgons_,  onze 
tilburys,  neuf  omnibus,  faisant  qua- 
tre cent  cinquante  et  un  voyages  par 
jour,  deux  cents  chevaux,  sont  né- 
cessaires pour  le  service  de  la  poste. 
Si  l'on  ajoute  les  fourgons  qui  vien- 
nent des  ministères  et  de  l'Impri- 


merie impériale,  les  voitures  parti- 
culières, on  aura  pour  l'entrée  et  la 
sortie  plus  de  quatorze  cents  col- 
liers, ainsi  qu'on  dit  en  terme  de 
roulage.  Or,  les  cours  sont  insuffi- 
santes, les  voûtes  sous  lesquelles  il 
faut  passer  beaucoup  trop  étroites, 
les  écuries  trop  exiguës  et  les  re- 
mises nulles.  Dans  ce  service,  où 
tout  devrait  être  prévu,  résolu  d'a- 
vance, où  la  régularité  nécessaire 
devrait  être  assurée  par  l'emploi 
d'un  outillage  perfectionné  et  par 
l'amplitude  des  emménagements, 
tout  se  fait  par  expédient.  Qu'on  en 
juge  :  soixante-deux  voitures  sont 
indispensables  au  service  ;  Thotel 
des  postes  parvient  à  en  remiser 
onze;  vingt-six  passent  la  nuit  dans 
les  cours;  les  vingt-cinq  autres 
sont  gardées  par  tolérance  dans  les 
gares  des  chemins  de  fer.  Les  éven- 
tualités exigent  qu'on  ait  toujours 
au  moins  quarante  chevaux  sous  la 
main  ;  l'écurie  de  la  poste  peut  en 
contenir  dix-huit;  je  l'ai  visitée,  un 
dix-neuvième  n'y  trouverait  pas  sa 
place.  ^ 


A,ETHERIUCTD1/I. 


Hôtel  Lambert. 


CHAPITRE  XI. 

LES  HÔTELS  PARTICULIERS.  -  LES  MAISONS  HISTORIQUES 
OU  CURIEUSES. 


Hôtel  Barbette,  rue  des  Francs- 
Bourgeois,  à  l'angle  de  la  rue  Vieille- 
du- Temple.  —  Louis,  duc  d'Or- 
léans, sortait  de  cet  hôtel  lorsqu'il 
fut  assassiné  par  Jean  sans  Peur. 
Un  des  assassins,  en  expiation  du 
crime,  fit  placer  près  de  la  porte 
une  lampe  qui  était  encore  entrete- 
nue au  XVI®  s.  La  tourelle  qui  fait 
coin  de  rue  est  la  partie  la  mieux 
conservée  de  l'hôtel  ;  elle  est  ornée 
de  riches  arcatures  et  sa  fenêtre  a 
encore  son  grillage  primitif. 

Hôtel  de  Béthune,  rue  Saint- 
Antoine,  presque  en  face  de  la  rue 
Saint-Paul.  —  Maximilien  de  Bé- 
thune, duc  de  Sully,  ministre  et 
ami  d'Henri  IV,  fit  élever  cet  hôtel 


par  l'architecte  Ducerceau,  sur  une 
partie  de  l'emplacement  du  palais 
des  Tournelles.  Quatre  corps  de  bâti- 
ment aux  façades  richement  sculp- 
tées encadrent  une  cour  carrée.  Les 
principaux  bas-reliefs  représentent 
des  génies  tenant  des  casques  et  des 
armes,  et  les  figures  des  quatre 
saisons.  Les  fenêtres  de  tous  les 
étages  sont  décorées  de  rinceaux  et 
de  mascarons  assez  curieux.  A  l'in- 
térieur, on  remarque  un  beau  pavé 
en  mosaïque.  Après  Sully,  l'hôtel 
de  Béthune  appartint  aux  Turgots 
et  aux  Boisgelins  ;  les  habitants  du 
quartier  lui  donnent  souvent  le  nom 
de  cette  dernière  famille. 
Hôtel  de  Bourgogne,  rue  Ti- 
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quetonne^  près  de  la  rae  de  Tur- 
bigo.  —  L'hôtel  de  Bourgogne,  ap- 
pelé d'abord  hôtel  d'Artois,  parce 
qu'il  fut  bâti  par  le  comte  d'Ar- 
tois au  xiii^  s.,  occupait  autrefois 
tout  l'emplacement  compris  entre 
les  rues  Tiquetonne,  Montorgueil, 
Mauconseil  et  Saint-Denis.  Il  fut 
souvent,  sous  Charles  YJ,  la  rési- 
dence da  duc  de  Bourgogne  Jean 
sans  Peur.  C'est  là  que  ce  prince 
prépara  la  plupart  des  scènes  san- 
glantes qui  attristèrent  le  règne  de 
Charles  VI.  En  1548^  les  confrères 
de  la  Passion  en  achetèrent  une 
partie  pour  y  représenter  des  mys- 
tères, puis  ils  l'abandonnèrent  à 
une  troupe  d'acteurs  qui  donnèrent 
naissance  à  la  Comédie- Française. 
Vers  la  fin  du  xvir  s.,  les  acteurs 
de  la  Comédie  -  Italienne  prirent 
aussi  possession  de  la  salle  de  Bour- 
gogne, où  ils  demeurèrent  jusqu'à 
la  construction  du  théâtre  de  l'O- 
péra-Comique  (7.  ci-dessous,  chap. 
XII).  Il  ne  reste  aucun  vestige  de 
la  salle  de  spectacle.  Le  palais  a  été 
aussi  remplacé  par  des  constructions 
modernes,  à  l'exception  d'une  grosse 
tour  quadrangulaire ,  qui  s'élève 
dans  une  cour,  et  qui,  suivant  M.  de 
Guilher-my  {Itinéraire  archéolo- 
gique de  Paris],  «  est  un  bien  pré- 
cieux échantillon  de  l'importance 
de  ces  anciennes  habitations  prin- 
cières.  L'édifice  est  solidement  con- 
struit en  pierres  de  taille,  soigneu- 
sement appareillé,  percé  de  baies 
ogivales  et  couronné  de  mâchicoulis. 
Il  contient  un  large  escalier  à  vis 
et  une  haute  salle  voûtée  en  ogive, 
qui  se  trouve  aujourd'hui  divisée 
en  plusieurs  étages.  Les  degrés  de 
Tescalier  tournent  autour  d'une  co- 
lonne qui  se  termine  par  un  chapi- 
teau très-simple;  mais  ce  chapiteau 


sert  de  support  à  une  caisse  ronde 
en  pierre^  cerclée  de  trois  anneaux 
doubles,  d'où  s'élancent  les  tiges 
vigoureuses  d'un  chêne,  dont  les 
branches  décrivent  quatre  travées 
d'ogives,  et  dont  le  feuillage  abon- 
dant tapisse  la  voûte  tout  entière. 
C'est  un  système  d'ornementation 
non  moins  remarquable  par  sa  ra- 
reté que  par  son  élégance.  Dans  le 
tympan  ogival  d'une  des  baies  exté- 
rieures, deux  rabots  et  un  fil  à 
plomb  sont  sculptés  au  milieu  de 
fleurons  gothiques.  On  sait  que  le 
duc  Jean  sans  Peur  prit  les  rabots 
pour  emblème,  par  opposition  aux 
bâtons  noueux  qu'avait  choisis  le 
duc  d'Orléans.  »  La  tour  paraît 
avoir  été  construite  au  commence- 
ment du  XY^  s.  par  le  duc  Jean  sans 
Peur;  peut-être  a-t-elle  été  com- 
mencée par  son  père  Philippe  le 
Hardi.  Elle  a  été  récemment  déga- 
gée par  le  percement  de  la  rue  de 
Turbigo  ;  il  a  été  quelque  temps 
question  de  la  restaurer  et  de  l'en- 
tourer d'un  square. 

(Pour  l'hôtel  Carnavalet,  de- 
venu le  musée  municipal,  7.  ci-des- 
sous, chap.  XIV.) 

Hôtel  de  Hollande,  rue  Vieille- 
du-Temple,  47.  —  Cet  édifice  a  pris 
son  nom  de  l'ambassade  de  Hol- 
lande, qui  y  fut  établie  sous  Louis 
XIV.  Bâti  au  xvii^  s.  par  Pierre 
Cottard,  il  servit  aussi  pendant 
quelque  temps  d'habitation  à  Beau- 
marchais. Des  sculptures  assez  re- 
marquables ornent  les  façades  de 
la  cour.  On  voit  entre  autres,  au  re- 
vers de  la  porte  d'entrée,  un  grand 
bas-relief  par  Regnaudin,  représen- 
tant Romulus  et  Rémus  allaités  par 
la  louve.  Les  bas-reliefs  et  les  ta- 
bleaux qui  décoraient  autrefois 
l'intérieur  avaient  été  sculptés  ou 
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peints  par  Sarazin,  Poerson,  Vouet^ 
Dorigny  et  Corneille. 

Hôtel  Lambert,  rue  Saint-Louis 
en  rile^  2.  —  Cet  hôtel  fut  construit 
par  L.  Levau^  vers  le  milieu  du 
xvir  s.,  pour  le  président  Lambert 
de  Thorigny;  qui  chargea  Lebrun 
et  Eustache  Lesueur,  auxquels  il 
•adjoignit  ensuite  François  Périer, 
de  peindre  les  décorations  de  cette 
somptueuse  demeure.  Le  sculpteur 
flamand  Van  Obtal  modela  en  stuc 
toute  l'ornementation,  sous  la  di- 
rection de  Lepautre. 

L'hôtel  eut  à  subir  des  vicissitu- 
des diverses.  Voltaire  y  demeurait, 
chez  Mme  du  Châtelet,  lorsqu'il  con- 
çut le  plan  de  la  Henriade.  Napo- 
léon P'"  y  eut  en  1815  une  confé- 
rence avec  M.  de  Montalivet  et  y 
convint  que  tout  était  perdu.  Depuis 
quelques  années,  l'hôtel  Lambert  est 
devenu  la  propriété  de  la  princesse 
Czartoriska,  qui  l'a  fait  restaurer 
avec  intelligence  et  avec  goût. 

Les  travaux  d'architecture  ont  été 
exécutés  par  M.  Lincelle,  qui  a  eu 
l'esprit  de  n'altérer  en  rien  le  ca- 
ractère de  l'édifice  et  de  conserver 
dans  sa  pureté  le  style  de  l'orne- 
mentation. Enfin  les  raccords  des 
peintures  ont  été  faits  par  M.  Eu- 
gène Delacroix  avec  tant  d'intelli- 
gence et  d'adresse  qu'il  est  impos- 
sible de  les  reconnaître.  Du  reste, 
la  façade  extérieure  et  celle  de  la 
cour,  qui  est  d'une  grande  magni- 
ficence, sont  en  état  de  parfaite 
conservation.  Quant  aux  peintures, 
la  galerie  dite  Galerie  de  Lebrun  a 
conservé  toutes  ses  splendides  pa- 
rures. On  y  admire  surtout,  outre 
les  gaines  et  les  médaillons  de  Van 
Obtal,  les  tableaux  du  plafond, 
peints  par  Lebrun,  et  représentant 
le  Mariage  d'Hercule  et  d'Hébé. 


De  Lesueur,  il  ne  reste  plus 
qu'une  grisaille  placée  sous  l'esca-  • 
lier,  les  grisailles  d'une  anticham- 
bre ovale  du  premier  étage,  et  Vap- 
partement  des  bains  dans  l'attique. 
Les  décorations  du  Salon  de  VA- 
mour  et  du  Cabinet  des  Muses,  for- 
mant douze  compositions,  ont  été 
depuis  longtemps  transportées  au 
Musée  du  Louvre. 

Hôtel  Lamoignon,  rue  Pavée, 
24,  au  Marais.  —  Diane  de  France, 
fille  légitimée  d'Henri  II  et  de  Diane 
de  Poitiers,  fit  commencer,  vers 
1550,  cet  hôtel,  terminé  seulement 
par  Charles  de  Valois,  fils  naturel 
de  Charles  IX  et  duc  d'Angoulême. 
Le  président  de  Lamoignon  l'acheta 
en  1684  et  lui  donna  son  nom.  La 
première  bibliothèque  de  la  ville 
de  Paris  fut  installée  à  l'hôtel  La- 
moignon, en  1763  (F.  ci-dessous, 
chap.  XVI).  Aujourd'hui  l'hôtel  est 
occupé  en  partie  par  un  pensionnat 
de  demoiselles.  C'est  une  imposante 
construction,  consistant  en  un  corps 
de  bâtiment  principal,  décoré  d'un 
ordre  corinthien  presque  colossal 
et  flanqué  de  deux  ailes  dont  l'une 
vient  d'être  en  partie  restaurée. 
Les  murs  sont  ornés  de  bas-reliefs 
où,  par  allusion  au  nom  de  Diane 
de  France,  les  sculpteurs  ont  repré- 
senté des  croissants,  des  cors  de 
chasse,  des  têtes  de  cerfs  et  de 
chiens. 

Hôtel  La  Valette,  quai  des  Cé- 
lestins,  6.  —  L'hôtel  La  Valette 
portait  avant  la  Révolution  le  nom 
di'hôtel  Fieubet.  Après  avoir  servi 
successivement  de  pensionnat  et  de 
raffinerie  de  sucre,  il  a  été  acheté, 
en  1857,  par  M.  le  comte  Adrien 
de  La  Valette,  propriétaire  d'une 
nombreuse  et  remarquable  collec- 
tion d'objets  d'art.  La  façade  vrai- 
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ment  monumentale  de  cet  hôtel^ 
reconstruite  sur  les  dessins  de 
M.  J.  Gros^  est  enrichie  de  magnifi- 
ques sculptures  et  en  particulier 
de  six  cariatides  :  la  Richesse,  VA- 
hondance,  la  Royauté,  la  Républi- 
que, V Empire  et  la  Restauration, 
dues  au  ciseau  de  M.  Meya. 

Hôtel  de  Luynes,  rue  Saint- 
Dominique-Saint-Germain  ^  33.  — 
Cet  hôtel^  bâti  par  Pierre  Lemuet^ 
pour  Marie  de  Rohan-Montbazon  ^ 
duchesse  de  Chevreuse,  appartient 
depuis  longtemps  à  la  famille  de 
Luynes.  L'architecture  en  est  sim- 
ple^  mais  d'un  bel  effet.  Les  pein- 
tures de  l'escalier  représentent  des 
portiques  et  des  groupes  de  per- 
sonnages. M.  le  duc  de  Luynes  avait 
réuni  dans  cet  hôtel  plusieurs  col- 
lections précieuses  de  livres^  ta- 
bleauXj  curiosités^  etc. 

Hôtel  de  Matignon  ou  de  Mo- 
nacO;  rue  de  Varennes,  53.  —  Con- 
struit par  Brongniart^  pour  la  prin- 
cesse Adélaïde^  sœur  du  roi  Louis- 
Philippe^  l'hôtel  de  ^OTi^^co,  l'un  des 
plus  vastes  et  des  plus  somptueux 
de  Paris^  est  entouré  d'un  beau 
jardin  et  précédé  d'une  avenue 
aboutissant  à  la  rue  de  Babylone. 
Le  général  Cavaignac  y  demeura  en 
1848;  le  duc  de  Galliera  en  est  ac- 
tuellement le  propriétaire. 

Hôtel  de  Ninon  de  Lenclos, 
rue  des  Tournelles^  28.  —  Nous 
avons  déjà  signalé  sur  le  boulevard 
Beaumarchais  (F.  ci-dessus,  ch.  II) 
cet  hôtel,  dont  la  principale  entrée 
se  trouve  dans  la  rue  des  Tournelles, 
et  qui  date  de  la  fin  du  règne 
d'Henri  IV  ou  du  commencement 
du  règne  de  Louis  XIII.  Les  plafonds 
ont  pour  décoration  des  Amours 
d'une  exécution  assez  gracieuse  et 
une  peinture  représentant  Apollon 


entouré  des  Muses.  On  voit  encore 
sur  l'escalier  un  beau  médaillon, 
parfaitement  conservé,  de  Louis  XIV. 

Hôtel  d'Ormesson,  rue  Saint- 
Antoine,  212.  — Bâti  par  Ducerceau 
pour  le  duc  de  Mayenne  et  possédé 
ensuite  par  un  président  au  Parle- 
ment, qui  lui  a  donné  son  nom, 
l'hôtel  d'Ormesson  est  aujourd'hui 
occupé  par  l'institution  Favard. 
L'architecture ,  de  style  bizarre , 
produit  extérieurement  un  assez 
bon  effet,  malgré  une  couche  de 
badigeon  dont  la  façade  a  été  re- 
couverte. 

Hôtel  Pompéien,  rue  Montaigne, 
27.  —  Ce  curieux  édifice,  inauguré 
au  mois  de  février  1860,  a  été  bâti 
par  M.  Normand  pour  le  prince  Na- 
poléon, qui  l'a  vendu,  après  la  mort 
de  son  père,  à  M.  de  Quinsonas, 
propriétaire  de  l'hôtel  gothique  voi- 
sin. C'est  une  vraie  maison  de  Pom- 
péi,  construite  et  ornée  avec  goût 
et  un  grand  tact  archéologique,  d'a- 
près les  débris  exhumés  de  la  cité 
fossile.  Elle  est  peinte  à  l'extérieur 
selon  la  chromolithie  des  anciens, 
dans  laquelle  le  rouge,  le  vert  et 
l'ocre  servaient  de  bases.  Une  grille 
la  sépare  de  la  rue;  à  dr.  et  à  g. 
s'élèvent  deux  pavillons  à  terrasses. 
Le  portique  précédé  d'un  jardinet 
et  d'un  petit  vivier  est  soutenu  par 
quatre  pilastres  droits,  dont  deux 
engagés,  et  par  quatre  colonnes 
pseudo-coiinthiennes ,  le  tout  re- 
haussé de  filets  de  diverses  couleurs. 
Au-dessus  du  portique  s'ouvrent 
d'étroites  fenêtres  ;  à  dr.  et  à  g.  s'ar- 
rondissent deux  niches,  sur  le  fond 
rouge  desquelles  ressortent  deux 
statues  en  bronze  antique  :  Achille 
et  Minerve,  A  l'intérieur  on  trouve 
d'abord  le  prothyrum,  sorte  de  cor- 
ridor qui  suivait  la  porte  d'entrée. 
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Sur  le  seuil  est  écrit  le  salut  hospi- 
talier Salve,  et  l'inscription  habi- 
tuelle :  Cave  canem  (Prenez  garde 
au  chien). 

•t  On  pénètre  de  là^  dit  M.  Edouard 
Fournier,  dans  Vatrium,  au  milieu 
duquel  se  trouve  un  bassin^  et  qui 
est  entouré  de  colonnes  supportant 
le  toit  ouvert  de  l'impluvium.  Le 
jardin  {xystos)  vient  ensuite,  ratta- 


ché à  Vatrium,  par  le  large  passage 
appelé  tablinum.  Les  diverses  salles^ 
notamment  les  tnclinia  (salles  à 
manger)^  y  prennent  leur  entrée. 
Toutes  sont  meublées  et  décorées  à 
l'antique.  »  On  trouve  en  même 
temps  dans  cette  heureuse  habita- 
tion tout  ce  qui  compose  le  confort 
de  la  vie  moderne  (salons,  tableaux^ 
fumoirs  ,    bibliothèque  ,    serres  . 


Hôtel  Pompéien. 


bains  turcs,  etc.).  Les  peintures 
sont  de  M.  S.  Cornu.  On  reffiarque 

surtout  les  deux  panneaux  qui  per- 
sonnifient les  Saisons,  à  dr.  et  à  g. 
du  vestibule,  et  les  symboles  my- 
thologiques qui  reproduisent  dans 
Vatrium  les  principaux  sujets  de  la 
Théogonie  d'Hésiode  :  la  Création 
et  la  Mort,  l'Eau  et  la  Terre,  la  Dou- 
leur et  ia  Joie,  la  Matière  et  l'Es- 


prit, le  Repos  et  le  Travail.  La  Créa- 
tion de  l'homme,  le  Combat  des 
Titans  et  la  Naissance  de  Vénus, 
sont  les  sujets  les  plus  admirés. 
L'atrium  est  aussi  décoré  des  bustes 
en  marbre  de  Napoléon  P',  de  son 
père,  de  sa  mère,  de  ses  frères  et  de 
ses  sœurs.  Les  peintures  d'orne- 
ments sont  de  M.  Chauvin,  à  qui 
Ton  doit  la  reproduction  des  Loges 
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de  Raphaël  à  l'École  des  Beaux- 
Arts. 

Hôtel  de  Saint-Aignan,  rue  du 

Temple,  71,  presque  à  l'angle  de  la 
rue  de  Rambuteau.  —  Cet  hôtel, 
bâti  par  Pierre  Lemuet,  appartint 


au  comte  d'Avaux,  célèbre  diplomate 
du  xvii«  s,,  puis  au  duc  de  Saint- 
Aignan,  chef  du  conseil  royal  des 
finances,  sous  Louis  XIV.  Il  occupe 
l'emplacement  de  la  maison  où  le 
connétable  Anne  de  Montmorency 


Hôtel  de  Sens.  # 


mourut  des  suites  des  blessures 
qu'il  avait  reçues  à  la  bataille  de 
Saint-Denis,  le  12  novembre  1567. 
On  y  remarque  surtout  une  porte 
monumentale  et  une  cour  environ- 
née d'arcades  et  de  grands  pilastres 
d'ordre  corinthien;  mais  des  res- 


taurations maladroites  ont  défiguré 
l'édifice. 

Hôtel  de  Sens,  rue  du  Figuier,  l. 
—  L'hôtel  de  Sens,  bâti  pour  les 
archevêques  de  cette  ville,  métro- 
politains de  Paris  avant  le  xvii^  s., 
fut  acheté  en  1369  par  Charles  V  et 
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incorporé  par  lui  à  son  hôtel  Saint- 
Paulj  résidence  dont  il  reste  à  peine 
quelques  débris  dans  V Établisse- 
ment des  eaux  filtrées  de  la  Seine, 
quai  des  Célestins  et  rue  Saint-Paul^ 
4.  Rendu  aux  archevêques  de  Sens 
au  xv^  s.,  l'hôtel  fut  reconstruit  tel 
qu'il  est  aujourd'hui  par  Tristan  de 
Salazar  ,  de  1475  à  1519.  Il  a  été  ha- 
bité depuis  par  le  cardinal  Duprat, 
qui  y  fit  exécuter  quelques  travaux 


d'achèvement;  par  le  cardinal  de 
Lorraine  ,  par  Marguerite  de  Valois 
et  par  le  cardinal  Duperron.  Malgré 
les  dégradations  qu'il  a  subies,  Thô- 
tel  de  Sens  offre  encore  un  curieux 
spécimen  de  l'architecture  civile  de 
la  fin  du  moyen  âge,  avec  sa  vaste 
enceinte,  ses  portes  en  ogive,  ses 
tourelles,  son  bel  escalier,  ses  fenê- 
tres à  croix  de  pierre  et  à  moulures, 
son  porche  voûté,  ses  cheminées  de 


Ancien  hôtel  Conti. 


brique,  ses  grandes  salles  et  surtout 
le  donjon  carré  qui  s'élève  au  fond 
de  la  cour.  Il  est  en  ce  moment  (187U) 
en  voie  de  restauration. 

Paris  renferme  encore  un  grand 
nombre  d'hôtels  remarquables  sur 
lesquels  le  cadre  trop  restreint  de 
cet  ouvrage  ne  nous  permet  pas  de 
donner  des  renseignements  détail- 
lés. Nous  signalerons  seulement  les 
plus  importants. 

Lliôtel  d'Albret,  rue  des  Francs- 

PARIS. 


Bourgeois,  5,  est  un  édifice  du  style 
de  la  Renaissance.  —  L'hôtel  Basi- 
Incski,  récemment  construit  dans  le 
style  dit  rustique,  est  possédé  et  ha- 
bité par  la  reine  d'Espagne.  —  Vliô- 
tel  Bezenval  (rue  de  Grenelle,  142) 
et  Vhôtel  de  Biron  (rue  de  Varennes, 
77),  aujourd'hui  occupé  par  le  cou- 
vent du  Sacré-Cœur,  appartiennent 
tous  deux  aux  constructions  du 
xviir  s.  L'hôtel  de  Biron  fut  bâti  par 
Peirenc  de  Moras,  ancien  barbier 
36 
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qu'avait  enrichi  la  banque  de  Law^ 
et  qui  abandonna  son  premier  état 
pour  se  faire  maître  des  requêtes. 

—  L'ambassade  d'Angleterre  ,  rue 
du  Faubourg-Saint-Honoré,  n'^  39, 
est  l'ancien  hôtel  Borghèse,  résidence 
de  la  princesse  Paulme  Bonaparte. 

—  L'ancien  hôtel  Conti,  rue  de  Gre- 
nelle-Saint-Germain, 101,  autrefois 
occupé  par  le  ministre  de  l'intérieur, 
puis  par  l'ambassadeur  d'Autriche, 
et  maintenant  habité  par  le  prési- 
dent du  conseil  d'État.  —  Le  bel 
hôtel  de  Forhin-Janson  ou  de  Bris- 
sac  ^  rue  de  Grenelle-Saint- Germain^ 
116,  dont  la  porte  d'entrée  est  sur- 
tout remarquable,  fut  souvent  oc- 
cupé parle  ministère  de  l'intérieur, 
et,  pendant  plusieurs  années,  par 
l'ambassade  ottomane. —  Vhôtel  de 
Gabrielle  d^Estrées,  rue  des  Francs- 
Bourgeois,  14,  renferme  une  cour 
entourée  de  façades  de  la  Renais- 
sance bien  conservées.  —  L'hôtel 
Fouldj  rue  du  Faubourg-Saint-Ho- 
noré,  près  de  l'Elysée-Napoléon,  a 
été  bâti  par  M.  Labrouste,  en  briques 
et  en  pierre,  dans  le  style  Louis  XIIL 

—  Vhôtel  FurtadOj  son  voisin,  est 
une  élégante  demeure,  dont  il  serait 
assez  difficile  de  déterminer  le  ca- 
ractère architectural.  MM.  Conwens 
et  Noleau  en  ont  dirigé  la  construc- 
tion; MM.  Faustin  Bessonet  Lévy  en 
ont  décoré  les  appartements  de  bel- 
les peintures.  —  Rue  Geoffroy-l'As- 
nier,  26,  on  voit  Vhôtel  de  Châlons 
ou  de  Lmembourg,  édifice  du  xvii®  s., 
précédé  d'un  perron  et  dont  les 
murs,  appareillés  en  briques  et  en 
pierre,  sont  ornés  de  pilastres,  rin- 
ceaux, mascarons,  etc. — Vhôtel  de 
Bouillon  ou  de  Juigné,  quai  Mala- 
quais,  17,  date  du  xviiie  s.  Il  fut  oc- 
cupé sous  l'Empire  par  le  ministère 
de  la  police.  —  Vhôtel  de  la  Vril- 


lière,  rue  Samt-Florentin,  11,  fut 
longtemps  l'habitation  de  M.  de 
Talleyrand,  qui  y  reçut  l'empereur 
Alexandre,  en  1814. —  Les  hôtels 
de  Marbeuf,  rue  du  Faubourg-Saint- 
Honoré;  de  Montmorency j  rue  de 
Lille,  90,  sont  des  spécimens  de  l'ar- 
chitecture civile  du  xviii®  s.-^Vhôtel 
Nesmond,  quai  de  la  Tournelle,  55, 
à  côté  de  la  Pharmacie  centrale  des 
hôpitaux,  remonte  au  règne  d'Hen- 
ri IV.  —  Vhôtel  d'Orsay,  rue  de  Va- 
rennes,  69,  bâti  au  xviii^  s.,  a  été 
restauré  entièrement  depuis  par  le 
comte  Duchâtel. — Dans  le  faubourg 
Saint-Honoré,  M.  Armand,  architecte 
de  l'hôtel  du  Louvre ,  a  construit , 
il  y  a  quelques  années ,  l'/iôtei  JM- 
reire,  dans  le  style  Louis  XIV.  — 
Vhôtel  de  Périgord ,  rue  Saint -Do- 
minique -  Saint  -  Germain,  115,  est 
la  propriété  du  prince  Demidoff .  — 
Dans  l'ile  Saint-Louis,  sur  le  quai 
d'Anjou,  n«  17,  non  loin  de  l'hôtel 
Lambert,  Vhôtel  Pimodan  ou  de 
Lauzun  (xvii®  s.)  renferme  aussi 
de  somptueux  appartements  et  une 
riche  galerie.  —  Vhôtel  Pontalba, 
construit  par  Visconti  dans  un  style 
bâtard  qui  tient  le  milieu  entre  le 
style  Louis  XIV  et  le  style  Louis  XV, 
est  le  plus  élégant  et  le  plus  riche 
peut-être  du  Faubourg-Saint-Ho- 
noré  (41  et  43).  La  décoration  des 
principaux  appartements  a  été  co- 
piée sur  celle  des  appartements  de 
Versailles.  La  galerie  de  bal  peut 
contenir  plus  de  200  danseurs.  — 
RueTronchet,  M.  Duban  a  élevé, 
dans  le  style  de  la  Renaissance, 
le  magnifique  hôtel  Pourtalès,  qui 
renfermait ,  avant  le  décès  de 
M.  Pourtalès,  une  des  collections 
scientifiques  les  plus  remarquables 
de  Paris.  —  Rue  des  Champs-Ëly-. 
sées,  1,  se  trouve  Vhôtel  de  la  Rey- 
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nière^  autrefois  occupé  par  le  fameux 
Grimod  de  la  Reynière,  auteur  de 
VAlmanach  des  gourmajids ,  puis 
par  les  ambassades  russe  et  otto- 
mane^ et  enfin  par  le  Cercle  impé- 
rial. —  Vhôtel  de  la  duchesse  de 
Savoie^  rue  Garancière,  8,  bâti  au 
xvii«  s.  par  Jacques  Desbrosses, 


l'architecte  du  Luxembourg,  pré- 
sente une  façade  décorée  de  pilas- 
tres ioniques.  Les  volutes  des  cha- 
piteaux sont  formées  par  des  têtes 
de  béliers  sculptées  en  relief.  — 
Vhôtel  de  M.  Thiers,  place  Saint- 
Georges,  27,  renommé  pour  ses  col- 
lections artistiques  (T'.  ci-dessous, 


Hôtel  Pourtalès. 


chapitre  XIV),  contraste  par  sa  sim- 
plicité avec  un  autre  hôtel,  situ.é  vis- 
à-vis,  au  n°  28,  et  dont  la  façade, 


construite  dans  le  style  de  la  Re- 
naissance, est  ornée  de  sculptures 
élégantes. 


BIAISONS  HISTORIQUES  OU  CURIEUSES. 


Les  souvenirs  historiques  abon-  1  n'a  encore  été  fait  pour  en  assurer 
dent  sans  doute  à  Paris,  mais  rien  I  la  conservation.  Les  grands  travaux 
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de  voirie  qui  se  succèdent  sans  in- 
terruption, et  les  reconstructions 
incessantes  des  différents  quartiers 
tendent  au  contraire  chaque  jour 
à  les  faire  disparaître  de  plus  en 
plus.  K  L'administration  de  la  ville, 
dit  M.  de  Guilhermy  (Itinéraire 
archéologique  de  Paris) ,  a  plus 
d'une  fois  formé  le  projet  de  rap- 
peler par  des  inscriptions  les  événe- 
ments les  plus  notables  dont  les  mai- 
sons et  les  rues  de  Paris  ont  été  le 
théâtre,  et  de  constater  de  la  même 
manière  l'existence  des  grands  édi- 
fices qui  ont  été  détruits.  L'exé- 
cution de  ce  projet  aurait  appris  au 
Parisien  sa  propre  généalogie,  qu'il 
ne  connaît  guère;  l'étranger  aurait 
rencontré  à  chaque  pas  ces  souve- 
nirs historiques,  en  l'absence  des- 
quels un  monument  n'est  souvent 
qu'une  lettre  morte.  Les  inscrip- 
tions posées  jusqu'à  ce  jour  sont 
très-peu  nombreuses.  »  Nous  de- 
vrons donc  nous  borner  à  signaler 
rapidement  quelques-unes  des  mai- 
sons que  l'étranger  pourra  retrou- 
ver le  plus  facilement,  et  dont 
l'histoire  ou  l'architecture  .mérite 
d'arrêter  l'attention  du  promeneur. 

Sur  le  Cours-la-Reine,  à  l'angle 
de  la  rue  Bayard,  se  trouve  la 
maison  de  François  V%  ainsi 
nommée  parce  que  ce  roi  la  fit  bâtir 
en  1523,  à  Moret,  près  de  la  forêt 
de  Fontainebleau,  pour  sa  sœur 
Marguerite  ou  pour  l'une  de  ses  maî- 
tresses. Le  gouvernement  l'ayant 
vendue  en  1826,  elle  fut  achetée 
par  un  particulier,  qui  en  fit  trans- 
porter à  Paris  toutes  les  pierres 
soigneusement  numérotées  ,  pour 
la  reconstruire  sur  l'emplacement 
qu'elle  occupe  aujourd'hui.  Elle  a 
donné  son  nom  à  tout  le  quartier 
qui  s'étend  du  Rond- Point  des 


Champs-Elysées  au  Cours-la-Reine, 
entre  l'allée  d'Antin  et  l'avenue 
Montaigne.  Ce  gracieux  édifice  sem- 
ble dater  d'hier,  tant  il  est  solide- 
ment bâti  et  soigneusement  entre- 
tenu. L'architecture  est  simple  et 
sobre  d'ornements.  Les  frises  repré- 
sentent des  scènes  de  vendanges;  la 
façade  principale  est  décorée  de 
quelques  trophées  et  de  sept  médail- 
lons, représentant  :  Louis  XII,  Anne 
de  Bretagne,  François  II,  Margue- 
rite de  Navarre,  Henri  II,  Diane 
de  Poitiers  et  François  I^'.  Toutes 
les  sculptures  sont  attribuées  à  Jean 
Goujon  :  ce  sont  autant  de  chefs- 
d'œuvre.  L'édifice  entier,  construit 
sur  une  terrasse,  forme  un  carré 
parfait,  élevé  seulement  de  deux 
étages.  On  lit  cette  inscription  sur 
la  façade  postérieure  : 

Qui  scit  frenare  linguam  sensumque  ^ 
domare 

Fortior  est.  illo   qui  frangit  viribus 
urbes. 

«  Celui  qui  sait  mettre  un  frein  à 
sa  langue  et  dompter  ses  sens  est 
plus  fort  que  celui  qui  emporte  les 
villes  d'assaut.  » 

Rue  d'Argenteuil,  n°  18,  on  voit 
encore  la  maison  de  P.  Corneille. 
Cette  maison,  aujourd'hui  dépour- 
vue de  tout  caractère  architectural, 
se  composait  au  xvn*  s.  d'un  carré 
de  constructions  ayant  une  seconde 
façade  sur  la  rue  l'Évêque,  n'*  15. 
Elle  venait  d'être  construite  lors- 
que le  poëte  vint  l'occuper.  Ces 
bâtiments  ont  été  divisés  depuis 
en  plusieurs  habitations  distinctes. 
Une  plaque  de  marbre  noir,  scellée 
dans  le  mur  du  côté  de  la  rue 
d'Argenteuil,  rappelle  que  Corneille 
mourut  dans  cette  maison.  Au  fond 
de  la  cour,  un  buste  du  grand  poëte 
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occupe  une  niche  presque  toujours 
ornée  de  fleurs.  On  y  lit  cette  in- 
scription : 

Le  Cid  (1636). 
Le  grand  Corneille  est  mort  dans 
cette  maison 
le  F*"  octobre  1684. 

Et  au-dessous  : 
Je  ne  dois  qu'à  moi  seul  toute  ma  re- 
nommée. 


Corneille  est  mort  dans  une  cham- 
bre du  second  étage  sur  la  rue. 
On  conserve  pieusement  l'alcôve 
dans  laquelle  il  a  rendu  le  dernier 
soupir^  et  quelques  petites  croix 
faites  avec  du  bois  de  la  porte  de 
sa  maison  de  Rouen.  C'est  pendant 
qu'il  habitait  la  rue  d'Argenteuil 
que  Corneille  fut  cité  devant  le  com- 
missaire de  police  de  son  quartier, 


Maison  de 

afin  de  répondre  de  certain  amas  de 
paille  laissé  devant  sa  porte  par  une 
litière  sur  laquelle  avait  été  rap- 
porté l'un  de  ses  fils  blessé  au  siège 
de  Douai.  Il  faut  lire  dans  la  Ga- 
zette  rimée  de  Robinet,  ou  dans  le 
Paris  démoli  de  M.  Edouard  Four- 
nier,  la  plaisante  histoire  de  cette 
assignation,  qui  n'eut  d'autre  suite 
que  l'acquittement  du  poëte 


rançois  P'^. 

Thomas  Corneille  demeurait  près 
de  son  frère,  dans  la  petite  rue  du 
Clos-Georgeau. 

Voltaire  habita  pendant  quelque 
temps  la  maison  qui  fait  Tangle  des 
rues  du  Clos-Georgeau  et  Molière.  Il 
y  vécut  d'abord  avec  Mme  du  Châ- 
telet,  à  son  retour  d'un  voyage  aux 
Pays-Bas,  où  il  avait  composé  ses 
Eléments  de  la  philosophie  de  Netc- 
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ton.  Après  la  mort  de  son  Émilie, 
en  J749,  Voltaire,  trouvant  le  logis 
trop  vaste  pour  lui  seul,  y  fit  venir 
sa  nièce,  Mme  Denis,  «  qui  pensait 
philosophiquement  et  cultivait  les 
belles-lettres  »  et  chercha  à  y  atti- 
rer encore  M.  d'Aigueberre,  con- 
seiller au  Parlement  de  Toulouse 
et  son  ami.  Ce  dernier  n'ayant  point 
accepté,  Lekain  prit  sa  place,  s'y 
disposa  librement  dans  le  grenier 
un  petit  théâtre  où  fut  joué  plus 
d'une  fois  la  Rome  sauvée.  Voltaire 
quitta  cette  maison  pour  aller  à  Ber- 
lin, en  1750. 

Lorsqu'il  revint  à  Paris,  en  1778, 
il  s'établit  chez  le  marquis  de  Vil- 
lette,  au  coin  de  la  rue  de  Beaune 
et  du  quai  appelé  aujourd'hui  du 
nom  du  philosophe,  il  y  mourut, 
après  trois  mois  de  séjour,  le 
30  mai. 

La  maison  n°  51,  rue  de  Montmo- 
rency, fut  donnée  en  1411  par  Jean 
de  la  Noue  à  Nicolas  Flamel,  qui 
la  reconstruisit  en  grande  partie  et 
y  mit  des  locataires.  Toutes  les  fe- 
nêtres ont  perdu  leurs  croix  de 
pierre.  Sous  le  bandeau  qui  sépare 
le  rez-de-chaussée  du  premier  étage 
règne  cette  singulière  inscription  : 
B  Nous  hommes  et  femmes  labou- 
reurs (ouvriers)  demourans  au  por- 
che de  ceste  maison  qui  fu  fete  en 
lan  de  grâce  mil  quatre  cens  et  sept. 
Sommes  tenus  chascun  endroit  soy 
dire  tous  les  jours  une  patenostre  et 
1  ave  maria  en  priant  dieu  que  de 
sa  grâce  face  pardon  aus  povres 
pécheurs  trespassez.  Amen.  » 

Cette  prière  quotidienne  était  tout 
le  payement  que  Nicolas  Flamel 
exigeait  de  ses  locataires  pauvres. 
«  Il  fit,  dit  Gislebert  de  Metz,  plu- 
sieurs maisons,  où  gens  de  mestier 
demouroient  en  bas,  et  du  loyer 


qu'ils  payoient  estoient  soutenus- 
povres  laboureurs  en  hault.  » 

A  l'angle  des  rues  Sainte-Anne  et 
Neuve-des-Petits-Champs,  le  musi- 
cien J.-B.  LuUi  fit  construire  en 
1670,  sur  les  dessins  de  Gittard,  une 
fort  belle  maison.  «  On  peut  en  ad- 
mirer encore,  dit  M.  Èdouard  Four- 
nier ,  la  magnifique  ordonnance,  les 
riches  pilastres  d'ordre  composite  , 
qui  donnent  un  air  tout  à  fait  mo- 
numental à  la  façade,  et  les  neuf 
hautes  croisées  qui  s'ouvrent  sur  la 
rue  Sainte-Anne,  tandis  que  cinq 
autres  prennent  jour  sur  la  rue 
Neuve-des-Petits-Champs .  Au-dessus 
de  celle  qui  occupe  le  milieu  de  la 
principale  façade  se  voient  encore 
sculptés  dans  la  pierre  plusieurs 
attributs  qui  rappellent  le  premier 
propriétaire.  Ce  sont  des  instru- 
ments de  musique,  une  timbale, 
des  trompettes,  des  cornets,  etc.  » 

Nous  avons  déjà  signalé  [Y.  ci- 
dessus,  p.  158)  la  maison  où  est 
mort  Molière,  rue  Richelieu,  no34; 
la  maison  où  il  naquit,rue  du  Pont- 
Neuf,  31,  autrefois  rue  de  la  Ton- 
nellerie, 33,  porte  aussi  une  ins- 
cription commémorative. 

Vhôtel  de  RaneSy  rue  Visconti,  21, 
occupe  l'emplacement  du  petit  Pré- 
aux-Clercs, où  moururent  Jean  Ra- 
cine (22  avril  1699),  Adrienne  Le- 
couvreur  (1730) ,  et  qu'habitèrent 
aussi  la  Champmêlé  et  Hippolyte 
Clairon. 

Bonaparte,  simple  officier  d'artil- 
lerie sortant  de  l'école  de  Brienne, 
demeura,  en  1785,  au  cinquième 
étage  de  la  maison  n"  5  du  quai 
Conti,  à  l'angle  de  la  rue  de  Nevers. 

Une  maison  du  quai  Napoléon, 
n"»  9  et  11,  porte  une  inscription 
rappelant  qu'Héloïse  et  Abélard 
l'habitaient  vers  1118,  et  que  la 


Maison  où  est  mort  Corneille,  rue  d'Argenteuil. 
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construction  actuelle  succéda^  en 
1849;,  au  logis  du  chanoine  Fulbert. 
Deux  médaillons^  qui  datent  du  xvi^ 
ou  du  xvii^  s.^  sont  censés  repré- 
senter les  deux  amants. 

Nous  avons  décrit  ailleurs  (F.  ci- 
dessus^  chap.  VII)  les  anciennes 
maisons  de  Boileau  et  de  Molière  à 
Auteuil^  et  les  charmantes  habita- 
tions de  Rossini^  de  Lamartine  et 
de  M.  Jules  Janin^  à  Passy. 

Parmi  les  maisons  curieuses  au 
point  de  vue  architectural,  nous 
nous  bornerons  à  signaler  :  une 
maison  du  xv^  s.,  et  quelques  mai- 
sons du  xviii^  s.,  dans  la  rue  Haute- 
feuille  :  elles  sont  flanquées  de  tou- 
relles rondes,  en  encorbellement  ; 

—  une  maison  à  pignon  de  la  Re- 
naissance,   rae  de    l'Arbre-Sec  ; 

—  une  maison  de  la  place  du  Caire, 
à  l'entrée  du  passage  de  ce  nom, 
bâtie  dans  le  style  égyptien  en  vo- 
gue vers  1804;  —  la  Maison  Dorée, 
bâtie  en  1839  par  M.  Lemaire,  sur 
le  boulevard  des  Italiens,  dans  un 


style  pseudo-Renaissance,  qui  fut 
à  la  mode  cinq  ou  six  ans  :  on  re- 
marque dans  cette  maison,  au-des- 
sus du  rez-de-chaussée,  une  frise 
d'une  bonne  exécution,  sculptée 
par  M.  Rouillard  (F.  ci-dessus, 
p.  60)  ;  —  le  n"  9  de  la  rue  de  La- 
val, maison  construite  en  1840  par 
M.  Courtiler,  et  remarquable  par  la 
merveilleuse  exécution  de  l'enca- 
drement sculpté  d'une  grande  fe- 
nêtre du  rez-de-chaussée  ;  —  enfin, 
rue  de  Douai,  non  loin  de  la  place 
Vintimille ,  une  maison  grecque 
jusqu'à  la  hauteur  du  quatrième 
étage  et  égyptienne  dans  l'atti- 
que. 

Nous  n'avons  rien  à  dire  des 
maisons  de  construction  récente, 
peu  variées  dans  leur  architecture 
générale,  bien  que,  dans  les  dé- 
tails, elles  cherchent  à  se  distin- 
guer les  unes  des  autres.  Celles 
même  qui  sont  bâties  dans  le  style 
ogival  ne  présentent  aucun  cachet 
d'originalité. 


L'Opéra. 


CHAPITRE  XIL 
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LES  THEATRES  IMPÉRIAUX. 


Origine  et  histoire  générale 
du  théâtre  à  Paris. 

C'est  à  une  association  de  jon- 
gleurs et  de  ménétriers  établie  à 
Paris,  de  1265  à  1270,  dans  la  rue 
Saint-Jean-des-MénétrierSj  et  non  à 
une  troupe  de  pèlerins  venue  de  la 
Terre-Sainte,  comme  dit  Boileau, 
qu'il  faut  attribuer  l'origine  du 
théâtre  moderne.  Les  confrères  de 
la  Passion,  qui  leur  succédèrent, 
donnèrent  leurs  premières  repré- 
sentations en  1398  à  Saint-Maur-des- 
Fossés,  près  de  Vincennes;  mais  ils 
ne  purent  les  continuer  qu'en  1402, 


après  en  avoir  reçu  Tautorisation 
de  Charles  VL  Ce  roi  leur  ayant 
permis  en  outre  de  s'établir  dans 
Paris,  les  confrères  s'installèrent 
d'abord  rue  Saint-Denis,  dans  l'an- 
cien hôpital  de  la  Trinité.  Ils  y  de- 
meurèrent jusqu'en  1539,  époque  à 
laquelle  ils  allèrent  occuper  l'hôtel 
de  Flandre.  Des  troupes  rivales  ne 
tardèrent  pas  à  se  former  ;  ce  furent 
les  Clercs  de  la  Basoche  et  les  En- 
fants sans  Souci  :  les  premiers  op- 
posant les  Moralités,  c'est-à-dire  la 
comédie  d'imagination,  aux  Mys- 
tères, espèce  de  drames  sacrés  re- 
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présentés  par  la  confrérie;  les  se- 
conds inventant  la  sottie,  sorte  de 
pièce  plus  bouffonne  et  plus  satiri- 
que que  les  moralités.  Congédiés  de 
l'hôtel  de  Flandre  en  1543,  les  con- 
frères de  la  Passion  construisirent 
un  nouveau  théâtre  dans  une  dé- 
pendance de  l'hôtel  de  Bourgogne, 
près  de  l'ancienne  halle  aux  cuirs. 
Le  Parlement,  en  confirmant  leurs 
privilèges  à  cette  occasion,  leur  dé- 
fendit de  jouer  à  l'avenir  «  les  mys- 
tères de  la  Passion  de  notre  Sauveur, 
ni  aultres  mystères  sacrez,  sous 
peine  d'amende  arbitraire,  leur 
permettant  néantmoings  de  pouvoir 
jouer  aultres  mystères  prophanes, 
honnêtes  et  licites,  sans  offenser  ni 
injurier  aulcunes  personnes.  »  Dé- 
couragés par  ces  restrictions  et 
s'obstinant  à  ne  point  toucher  aux 
sujets  profanes,  les  confrères  louè- 
rent, en  1588,  leur  salle  et  leur 
privilège  à  une  troupe  nouvelle, 
dont  les  membres,  appelés  par 
Louis  XIII  ses  comédiens  ordinaires , 
obtinrent,  quelques  années  après, 
la  révocation  du  privilège  des  con- 
frères de  la  Passion  et  la  confisca- 
tion arbitraire  de  la  salle  même  de 
l'hôtel  de  Bourgogne.  Ce  fut  sur  ce 
théâtre,  on  le  sait,  que  Corneille  fit 
représenter  ses  principales  pièces, 
Horace,  Cinna  et  Polyeucte. 

En  1600,  la  troupe  du  Marais 
s'établit  à  Vhôtel  d'Argent,  rue  de 
la  Poterie;  puis  on  vit  s'organiser 
successivement  :  en  1653,  les  comé- 
diens italiens  au  théâtre  du  Petit- 
Bourbon;  en  1658,  la  troupe  de 
Molière,  et  en  1671,  l'Opéra.  Ces 
cinq  théâtres  furent  réduits  à 
trois  lorsque  Louis  XIV  réunit  les 
comédiens  du  Marais  et  ceux  de 
l'hôtel  de  Bourgogne  à  la  troupe  de 
Molière  (1680). 


Sous  Louis  XV,  le  nombre  des 
spectacles  et  surtout  des  spectacles, 
de  curiosités  s'accrut  considérable- 
ment. Plus  tard,  l'Assemblée  consti- 
tuante ayant  déclaré,  le  19  janvier 
1791,  que  «  tout  citoyen  pourrait 
élever  un  théâtre  public  et  y  faire 
représenter  des  pièces  de  tous  les 
genres,  »  Paris  compta  immédiate- 
ment une  quarantaine  de  salles  de 
spectacle.  Mais  ces  théâtres  ne  sub- 
sistèrent pas  longtemps  ;  un  décret 
impérial  du  29  juillet  1807  en  ré- 
duisit le  nombre  à  huit  :  l'Opéra,  le 
Théâtre-Français,  l'Opéra-Comique,. 
l'Odéon,  les  Variétés,  le  Vaudeville^ 
la  Gaîté ,  l'Ambigu-Gomique.  Peu 
à  peu  cependant  ce  nombre  s'est 
accru  de  nouveau,  car  on  trouve 
aujourd'hui  à  Paris  30  théâtres  di- 
gnes de  ce  nom,  et  que  nous  allons 
passer  rapidement  en  revue,  en 
suivant  l'ordre  qui  leur  a  été  assi- 
gné par  les  ordonnances  de  police. 
Parmi  ces  théâtres,  cinq  reçoivent 
des  allocations  du  gouvernement 
et  prennent  le  titre  de  théâ- 
tres impériaux  ;  ce  sont  :  l'Opé- 
ra, le  Théâtre-Français,  l'Opéra-Co- 
mique, le  Théâtre-Italien  et  l'O- 
déon. 

Chacune  des  pièces  jouées  dans 
les  théâtres  de  Paris  est  soumise 
préalablement  à  une  commission  de 
censure,  composée  d'examinateurs 
choisis  par  le  ministre  ;  imposée, 
en  1538,  par  le  Parlement,  sup-, 
primée  en  1791,  rétablie  en  1806, 
supprimée  encore  en  1830,  la 
censure  théâtrale  est  de  nouveau 
en  vigueur  depuis  le  mois  de  sep- 
tembre 1835. 

Tout  spectacle,  bal  public,  con- 
cert, cirque,  etc.,  est  soumis  à  un 
impôt  égal  au  onzième  des  re- 
cettes brutes  et  prélevé  par  l'ad- 
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ministration  des  hospices,  sous  le 
nom  de  taxe  des  pauvres. 

Opéra. 

(Rue  Le  Peletier,  2,  et  rue  Drouot,  près 
du  boulevard  des  Italiens.  Pour  le 
nouvel  Opéra,  V.  ci-dessous.] 

Représentations  le  lundis  le  mercredi 
et  le  vendredi.  En  hiver,  on  donne  quel- 
quefois des  représentations  extraordi- 
naires le  dimanche.  L'administration 
loue  des  places  pour  un  an  ou  pour  six 
mois.  Ces  places  donnent  le  droit  d'as- 
sister à  une  ou  trois  représentations 
par  semaine,  suivant  le  prix. 

C'est  en  1581,  à  l'occasion  du  ma- 
riage du  duc  de  Joyeuse,  favori 
d'Henri  III,  avec  Mlle  de  Yaude- 
mont,  que  fut  joué  en  France  le 
premier  ouvrage  dramatique  vrai- 
ment digne  du  nom  d'opéra,  le 
Ballet  comique  de  la  Royne.  Cette 
pièce,  où  l'on  chantait  et  où  l'on 
dansait,  avait  été  composée  par 
Baltazarini,  surintendant  de  la  mu- 
sique de  Catherine  de  Médicis,  et 
par  Beaulieu  et  Salmon,  musiciens 
de  la  chambre  du  roi. 

Près  d'un  siècle  après  cette  tenta- 
tive, le  théâtre  de  l'Opéra,  fondé 
par  l'abbé  Perrin,  Cambert,  et  le 
marquis  de  Sourdéac,  s'ouvrit  en 
1671,  à  l'hôtel  de  Guénégaud,  par 
l'opéra  de  Pomone.  Il  eut  ensuite 
pour  directeur  le  célèbre  musicien 
LuUi.  Ce  fut  sous  la  direction  de  ce 
dernier  que  le  théâtre  prit  le  nom 
d'Académie  royale  de  Musique  et 
que  les  gentilshommes  reçurent 
l'autorisation  d'y  chanter  sans  dé- 
roger. Lulli  et  son  collaborateur 
Quinault  firent  ensemble  14  opéras, 
qui  tous  réussirent.  Armide  est  leur 
chef-d'œuvre. 

Les  successeurs  de  Lulli  s'étant 
montrés  moins  habiles  que  lui,  l'É- 


tat dut  payer  leurs  dettes  et  confier 
l'administration  de  l'Opéra  à  la  pré- 
vôté des  marchands;  celle-ci,  après 
huit  années  d'exercice,  aff'erma 
pour  trente  années  cette  direction 
à  Francœur  et  à  Rebel  ;  plus  tard, 
la  maison  du  roi  s'en  empara  et 
institua  un  comité  chargé  de  la  di- 
rection. 

Pendant  la  Révolution,  l'Opéra 
devint  une  entreprise  privée,  sous 
le  nom  de  Théâtre  de  la  République 
et  des  Arts,  puis  seulement  de 
Théâtre  des  Arts.  En  1803,  il  fut  sou- 
mis de  nouveau  à  la  direction  du 
gouvernement,  qui  lui  accorda  une 
subvention  et  lui  donna,  en  1806,  k 
titre  d'Académie  impériale  de  Mu- 
sique.  Sous  la  Restauration,  la  di- 
rection de  ce  théâtre  fut  placée 
dans  les  attributions  du  ministre 
de  la  Maison  du  roi,  et  son  admi- 
nistration dépendit  de  la  liste  civile. 
En  1830,  on  le  confia  à  un  entrepre- 
neur et  il  devint  un  simple  théâtre 
subventionné. 

Aujourd'hui  l'Opéra,  dépendant 
de  la  liste  civile,  est  régi  par  un 
administrateur  que  nomme  le  chef 
du  gouvernement  ;  une  commission 
supérieure  a  été  instituée  pour 
l'examen  des  aff'aires  relatives  à  la 
gestion  de  ce  théâtre. 

Lulli  avait  d'abord  installé  l'Aca- 
démie royale  de  Musique  près  du 
Luxembourg,  dans  une  salle  de  la 
rue  de  Vaugirard,  nommée  le  Théâ- 
tre du  Bel- Air,  puis  dans  la  rue  Ma- 
zarine,  en  face  de  la  rue  Guéné- 
gaud. En  1674,  il  le  transporta  au 
Palais-Royal,  dans  une  nouvelle 
salle  construite  sur  l'emplacement 
de  la  cour  intérieure  du  palais.  Un 
incendie  détruisit  cette  salle,  le  6 
août  1763.  C'était  là  qu'avaient  été 
jouées  les  œuvres  de  Quinault,  de 
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Campistron^  de  Fontenelle  et  de  La- 
motte;  là  que  Jean-Jacques  Rous- 
seau avait  fait  représenter  son  De- 
vin du  village;  là  enfin  qu'avaient 
dansé  la  Camargo  et  Vestris  P^^  cet 
artiste  phénoménal  qui  disait  avec 
conviction  :  «  Il  y  a  trois  grands 
hommes  en  Europe  :  le  roi  de 
Prusse,  Voltaire  et  moi.  » 

À  la  suite  de  cet  incendie,  les  ac- 
teurs furent  autorisés  à  jouer  au 
théâtre  des  Tuileries ,  où  ils  restè- 
rent pendant  une  période  de  six  an- 
nées. 

La  nouvelle  salle ,  située  sur 
l'emplacement  de  l'ancienne,  s'ou- 
vrit en  1770.  Plusieurs  chefs-d'œu- 
vre de  Gluck  :  Orphée,  Iphigénieen 
Aulide,  Alceste,  Armide,  Iphigénie 
en  Tauridej  la  Didon  de  Piccini  et 
les  Danaïdes  de  Salieri,  y  furent  re- 
présentés. Le  public  était  alors  par- 
tagé par  la  fameuse  querelle  musi- 
cale des  gluckistes  et  des  piccinistes. 
La  salle  ayant  été  incendiée  de  nou- 
veau le  7  juin  1781,  une  salle  provi- 
soire, qui  est  aujourd'hui  le  théâtre 
de  la  Porte  -  Saint  -  Martin ,  fut  con- 
struite sur  le  boulevard.  C'est  dans 
cette  salle  que  fut  joué  VŒdipe  à 
Colone  de  Sacchini.  En  1793,  l'O- 
péra quitta  le  boulevard  pour  aller 
s'installer,  rue  Richelieu ,  dans  un 
théâtre  construit  par  l'architecte 
Louis.  Parmi  les  œuvres  remarqua- 
bles qui  y  ont  été  représentées,  nous 
citerons  :  la  Stratonice,  de  Méhul; 
la  Caravane,  Panurge,  Anacréon  et 
Colinette  à  la  cour,  de  Grétry;  Dé- 
mophonj  de  Vogel;  les  Ahencerra- 
ges  et  d'autres  ouvrages  de  Cheru- 
bini;  les  Bardes ,  de  Lesueur;  Pro 
serpine,  de  Paësiello;  la  Vestale  et 
Fernand  CoTte%,  de  Spontini. 

La  salle  de  la  rue  Richelieu  ve- 
nait d'être  restaurée  lorsque  le  duc 


de  Berry  fut  assassiné  au  moment 
011  il  en  sortait,  le  13  février  1820. 
Le  gouvernement  ordonna  la  démo- 
lition du  théâtre ,  dont  le  voisinage 
avait  d'ailleurs  été  jugé  dangereux 
pour  la  bibliothèque  Richelieu,  et 
l'Opéra  actuel  fut  construit,  rue  Le 
Peletier,  par  l'architecte  Debret.  Le 
premier  ouvrage  remarquable  qu'on  ^ 
y  ait  joué  pour  la  première  fois  est 
le  Siège  de  Corinthe,  de  Rossini; 
vinrent  ensuite  :  Moïse  et  le  Comte 
Ory,  du  même  auteur;  la  Muette, 
d'Auber;  Guillaume  Tell,  de  Ros- 
sini; Robert  le  Diable,  de  Meyer- 
beer;  la  Juive,  d'Halévy;  les  Hu- 
guenots, de  Meyerbeer;  la  Favorite, 
de  Donizetti;  la  Reine  de  Chypre, 
d'Halévy  ;  le  Prophète,  V Africaine, 
de  Meyerbeer,  etc. 

Les  artistes  chargés  d'interpréter 
ces  chefs-d'œuvre  ne  restèrent  pas 
au-dessous  de  leur  mission,  et  illus- 
trèrent l'Opéra  d'une  gloire  nou- 
velle. Dès  le  commencement  de  ce 
siècle,  la  classe  que  dirigeait  Garât 
au  Conservatoire  de  musique  avait 
formé  Roland,  Nourrit  père,  Despé- 
ramons,  Derivis,  Levasseur,  etc.  A 
cette  génération  en  succéda  une  au- 
tre non  moins  remarquable.  Élève 
de  Garcia,  l'heureux  père  de  Mmes 
Malibran  et  Pauline  Viardot,  Nour- 
rit fils  fut  pendant  quinze  ans  l'hon- 
neur et  la  fortune  de  l'Opéra.  Du- 
prez,  qui  avait  débuté  à  l'Odéon  et 
à  l'Opéra-Gomique,  et  dont  le  talent 
n'avait  pas  atteint  tout  son  dévelop- 
pement, revint  à  Paris  après  un  sé- 
jour de  quelques  années  en  Italie; 
il  fut  dès  lors  l'idole  des  habitués 
de  l'Opéra. 

A  côté  de  Nourrit  et  de  Duprez  se. 
faisaient  remarquer  de  grandes  can- 
tatrices :  Mlle  Falcon,  si  dramati- 
que 5  si  passionnée,  mais  qui  eut  le 
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malheur  de  perdre  sa  belle  voix 
dans  toute  la  force  de  la  jeunesse; 
Mmes  Damoreau-Cinti,  Dorus-Gras, 
Stolz,  Mlle  Cruvelli  et  Mme  Pauline 
Viardot  qui,  dans  le  Prophète,  a 
créé  avec  un  si  grand  talent  le  rôle 
de  Fidès,  et  qui,  après  avoir  chanté 
plus  de  120  fois  Orphée,  au  Théâ- 
tre-Lyrique, nous  a  rendu,  à  l'O- 
péra, Alceste,  le  chef-  d'œuvre  de 
Gluck,  négligé  depuis  trente  ans. 
La  danse,  elle  aussi,  a  brillé  d'un 
vif  éclat  pendant  cette  même  pé- 
riode. Citons  seulement  parmi  les 
artistes  les  plus  célèbres  :  Fanny 
Essler,  Marie  Taglioni,  qui  n'a  ja- 
mais été  égalée;  Mmes  Ceritto,  Em- 
ma Livry,  Rosati  et  Ferraris. 

Dans  ces  dernières  années,  les  ar- 
tistes les  plus  éminents  qu'ait  pos- 
sédés l'Opéra  ont  été  Faure  et  Mlle 
Sass,puis  Mlle  Nillson  et  enfin  Mme 
Carvalho,  ces  deux  dernières,  trans- 
fuges du  Théâtre-Lyrique. 

L'Opéra  reçoit  une  subvention 
annuelle  de  620  000  fr.  Les  recettes 
s'élèvent  actuellement  (  1870  )  à 
1  150  000  ou  1  200  000  fr.  par  an. 

L'Opéra  emploie  un  personnel 
interne  de  642  personnes ,  sans 
compter  les  ouvriers  externes.  Ce 
personnel  touche  par  année  une 
somme  de  1  635  000  fr.  Le  chant  fi- 
gure dans  la  dépense  pour  760  000  fr.; 
la  danse,  pour  337  000  fr.  ;  l'or- 
chestre, pour  137  000  fr.;  les  ou- 
vriers, machinistes  et  autres,  pour 
168  000  fr.  Les  recettes,  jointes  à  la 
subvention  et  à  quelques  autres  re- 
venus, les  bals  masqués,  par  exem- 
ple, couvrent  à  peu  près  cette  énor- 
me dépense. 

La  salle  actuelle  de  l'Opéra  est 
fort  belle  à  l'intérieur,  mais  diver- 
ses raisons,  et  surtout  le  manque  de 
largeur  des  rues  qui  l'environnent 


ont  fait  décider  la  reconstruction 
définitive  de  ce  théâtre.  Les  plans 
adoptés,  à  la  suite  d'un  concours, 
ont  été  ceux  de  M.  Ch.  Garnier, 
architecte  non  moins  distingué  par 
son  goût  que  par  son  imagination 
et  par  son  esprit,  et  qui  a  bien  voulu 
nous  communiquer,  outre  ses  des- 
sins, une  description  manuscrite  à 
laquelle  nous  empruntons  la  plus 
grande  partie  des  détails  suivants. 

L'Opéra  occupe  le  centre  d'un 
vaste  emplacement,  situé  entre  le 
boulevard  des  Capucines  et  le  bou- 
levard Haussmann.  Les  rues  Auber, 
Scribe,  Gluck  et  Halévy  circonscri- 
vent cet  emplacement  et  lui  donnent 
la  forme  d'un  losange.  En  avant  de 
la  façade  principale  de  l'édifice,  s'é- 
tend la  nouvelle  place,  trop  étroite , 
dite  place  de  l'Opéra, 

La  façade  principale  se  compose, 
au  rez-de-chaussée,  d'un  soubasse- 
ment à  arcades,  donnant  entrée 
dans  une  vaste  salle  des  Pas-Perdus. 
Entre  les  arcades ,  des  statues  ,  des 
groupes  symbolisent  les  arts  lyri- 
ques. Le  soubassement,  sobre  de  li- 
gnes et  d'ornementation,  laisse  à 
l'étage  noble  toute  son  importance. 
Le  premier  étage  est  décoré  d'une 
colonnade  d'ordre  corinthien  à  fûts 
accouplés,  formant  un  portique  ou 
galerie  ouverte,  au-dessus  de  la- 
quelle règne  un  attique  orné  de 
figures  et  de  rinceaux.  Entre  les 
grandes  colonnes  s'élève  un  autre 
ordre  d'architecture,  de  propor- 
tions beaucoup  moins  monumenta- 
les et  qui,  par  conséquent,  fait  va- 
loir la  richesse  et  l'ampleur  du  pre- 
mier :  il  se  découpe  sur  le  fond 
obscur  du  portique  supportant,  en- 
tre d'élégantes  consoles  qui  sou- 
tiennent l'entablement,  les  bustes 
des  grands  compositeurs.  Tout  cet 
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ensemble  est  exécuté  en  marbre  de 
couleur.  Deux  avant-corps  peu  sail- 
lants, terminés  par  des  frontons  cir- 
culaires,  occupent  les  angles  de  la 
façade.  Ces  avant-corps  sont  sur- 
montés de  groupes  sculptés ,  desti- 


nés à  rompre  la  monotonie  des  lignes 
droites. 

L'architecte  a  cru  devoir  franche- 
ment accuser  dans  la  façade  cha- 
cune des  grandes  divisions  du  mo- 
nument :  le  foyer,  la  salle  et  la 


Pavillon  du  nouvel  Opéra. 


scène.  Aussi ,  derrière  le  péristyle, 
qui  forme  une  partie  intégrante  des 
foyers  (}'.  ci-dessous),  s'élève  la 
coupole  de  la  salle  ,  percée  de  jours 
de  ventilation  séparés  par  des  arêtes 
fortement  accusées.  L'emplacement 
de  la  scène  est  indiqué ,  au  delà  de 


la  coupole,  par  un  immense  fronton 
triangulaire  dont  les  angles  sont 
décorés  de  sculptures  colossales  (des 
Benommées  doruptant  des  cheraus 
ailés).  Au  sommet  du  fronton,  point 
culminant  de  l'édifice,  un  groupe 
allégorique  se  détache  sur  le  ciel. 
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Les  façades  latérales,  très-sobres 
d'ornementation,  sont  coupées,  vers 
leurs  extrémités,  par  de  petits  avant- 
corps  semblables  à  ceux  de  la  façade 
principale,  et  par  des  pavillons  cen- 
traux, de  forme  cylindrique,  réser- 
vés spécialement,  celui  de  l'E.,  à 
l'entrée  des  abonnés,  celai  de  l'O., 
à  l'entrée  de  l'Empereur.  Tout  a  été 
prévu  en  effet  par  l'archilecte;  et, 
pour  bien  comprendre  la  distribu- 
tion intérieure  et  extérieure  de  l'é- 
difice, il  faut  se  rappeler  qu'il  avait 
à  isoler  les  uns  des  autres^  sans 
nuire  à  l'aspect  monumental  des 
constructions,  six  services  bien  dis- 
tincts :  celui  du  public  proprement 
dit,  celui  des  abonnés,  celui  de 
l'Ernpereur,  la  salle,  la  scène  et 
l'administration. 

Le  public  éventuel,  celui  qui 
prend  ses  billets  aux  guichets  des 
bureaux,  s'engagera  sous  des  porti- 
ques latéraux  donnant  accès  au  con- 
trôle et  aboutissant,  à  dr.  et  à  g.  du 
monument,  à  des  escaliers  qui  con- 
duisent uniquement  aux  étages  su- 
périeurs de  la  salle. 

Le  pavillon  des  abonnés  est  percé 
au  rez-de-chaussée  d'arcades  qui 
permettent  l'entrée  et  la  sortie  de 
plusieurs  voitures  à  la  fois.  Il  com- 
munique avec  un  salon  d'attente  si- 
tué immédiatement  au-dessous  de 
la  salle  et  circulaire  comme  elle.  De 
ce  salon ,  qui  rappelle  celui  du 
Théâtre-Français  ,  les  abonnés  pas- 
seront dans  le  vestibule  où  se  trou- 
vera l'escalier  d'honneur,  construc- 
tion vraiment  monumentale,  décorée 
de  belles  arcades  à  plein  cintre, 
coupées  dans  leur  hauteur  par  les 
balcons  des  couloirs  des  différents 
étages.  Grâce  à  cette  disposition  in- 
génieuse, les  spectateurs  des  loges 
supérieures  pourront  assister  à  l'ar- 


rivée et  à  la  sortie  des  spectateurs 
des  premières  loges.  Entre  le  salon 
circulaire  et  le  vestibule,  une  salle 
d'attente  réservée  aux  valets  de  pied 
leur  permettra  d'observer  la  sortie 
de  leurs  maîtres,  afin  de  faire  avan- 
cer les  voitures  en  temps  utile. 

Le  grand  foyer,  en  communication 
directe  avec  la  salle,  occupera  toute 
la  largeur  de  la  façade  vers  le  bou- 
levard. Il  sera  précédé  et  accompa- 
gné d'un  portique  ouvert  ou  loggia 
destiné  à  la  promenade  en  plein  air. 
Des  fumoirs  seront  établis  dans  des 
galeries  latérales  à  l'édifice. 

Le  pavillon  occidental,  affecté  à 
l'entrée  de  l'Empereur,  sera  précé- 
dé d'une  double  rampe  permettant 
aux  voitures  d'arriver  sous  un  ves- 
tibule couvert  d'où  un  escalier  con- 
duit à  dr.  à  la  loge  impériale,  à  g.  à 
un  salon  et  à  des  appartements  ré- 
servés. 

La  salle  reproduira  la  disposition 
de  la  salle  actuelle,  aussi  belle  d'or- 
donnance que  favorable  aux  lois 
de  l'acoustique.  M.  Ch.  Garnier  a 
cependant  profité  avec  intelligence 
des  progrès  qu'a  faits  la  science 
depuis  que  l'architecte  Louis  em- 
ploya pour  la  première  fois  cette 
disposition  dans  la  salle  de  la  rue 
Richelieu. 

L'ornementation,  la  ventilation  et 
l'éclairage  de  la  salle  seront  com- 
binés avec  soin.  La  salle  actuelle 
renferme  1950  places;  la  nouvelle 
en  contiendra  2400,  mais  ces  places 
seront  larges  et  confortables.  Le 
maximum  des  recettes,  qui  ne  peut 
dépasser  aujourd'hui  9800  fr.  par 
soirée,  pourra,  dit-on,  s'élever  jus- 
qu'à 1 6  000  fr .  Cet  accroissement  per- 
mettra à  l'Opéra  de  lutter  pour  l'en- 
gagement des  grands  artistes  avec 
Londres,  Saint-Pétersbourg,  et  les 
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LÉGENDE  DU  PLAN  DE  L'OPÉRA. 


PLAN  DU  PREMIER  ETAGE. 


1  Façade  du  côté  du  boulevard  et  de 

l'avenue  Napoléon. 

2  Loggia. 

3  Grand  foyer. 

4-4  Petits  foyers  de  repos. 

5  Avant-foyer  ou  galerie  ouverte  sur 

l'escalier  d'honneur. 
6-6  Galeries  de  communication  de  la 

salle  au  foyer. 

7  Grand  escalier  d'honneur. 

8  Rampes    conduisant    aux  stalles 

d'amphithéâtre, 
9-9  Rampes  conduisant  aux  premières 
loges. 

10-  10  Rampes  conduisant  au  grand  sa- 

lon d'attente  des  voitures. 

11-  11  Escaliers  principaux  conduisant 

à  toutes  les  places. 

12-  12  Anti-fumoirs. 

13-  13  Anti-buffets. 

14  Galerie  du  buffet. 

15  Fumoir  public. 

16  Comptoir  du  libraire. 

17  Comptoir  de  la  bouquetière. 

18  Corridor  de  la  salle. 

19-19  Escaliers  de  communication  de 
la  salle. 

20  Salons  des  loges. 

21  Premières  logf'S. 

22  Stalles  d'amphithéâtre. 

23  Parterre. 

24  Stalles  d'orchestre. 

25  Orchestre  des  musiciens. 

26  Loge  de  l'Empereur. 

27  Vestibule  d  arrivée  de  l'Empereur. 

28  Escalier  de  l'Empereur. 

29  Salon  d'introduction. 

30  Grand  salon  de  réception. 

31  Salon  de  l'Impératrice. 

a2-32  Vestiaire  et  toilette  de  l'Impéra- 
trice. 

3^  Cabinet  de  l'Empereur. 


34  Water-closets. 

35-  35  Balcons-terrasses. 

36-  36  Cours  de  ventilation. 

37-  37  Dépôts  des  ouvreuses. 

38-  38  Water-closets. 

39  Loge  des  Mmistres. 

40  Escalier  spécial  des  Ministres. 

41  Avant-glacier. 

42  Glacier-restaurant. 

43-  43  Salons  du  restaurant. 

44-  44  Cuisine  et  laboratoire  du  glacier- 

restaurant. 
45  Scène, 

46-  46  Loges  sur  le  théâtre. 

47-  47  Escaliers  des  loges  de  théâtre. 

48-  48  Escaliers  des  machinistes. 

49-  49  Dépôt  de  herses  d'éclairage. 

50-  50  Tas-dépôt  de  châssis. 

51-  51  Magasins  de  décors  du  répertoire 

courant. 

52  Magasin  d'accessoires. 

53  Atelier  du  préposé  aux  accessoires. 

54  Grande  loge  des  choristes  hommes. 
55-55  Loges  des  coryphées. 

56  Grand  vestibule  de  réunion  du  per- 
sonnel du  théâtre. 

57-57  Escaliers  à  deux  révolutions  des- 
servant tous  les  services  du  théâtre. 

58  Foyer  de  la  danse. 

59  Cour  de  service. 

60  Cour  des  décors. 

61  Foyer  du  chant. 

62  Corridor   de   communication  des' 

loges. 

63-  63  Loges  des  premiers  chanteurs. 

64-  64  Loges  des  premières  chanteuses. 

65-  65  Cours  des  water-closets. 

66-  66  Waler-clo=ets. 

67-  67  Escaliers  de  l'Administration. 

68  Grand  escalier  conduisant  au  théâtre 

69  Dépôt  des  costumes. 

70  Cour  de  LAdministration 
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théâtres  d'Amérique,  dont  les  salles 
sont  immenses  et  dont  les  recettes 
s'élèvent  quelquefois,  par  l'augmen- 
tation facultative  des  prix,  à  des 
sommes  considérables. 

La  scène  aura  15  mèt.  d'ouver- 
ture, c'est-à-dire  2  mèt.  de  plus 
que  celle  de  la  rue  Le  Peletier.  Le 
service  en  sera  rendu  facile  par 
l'établissement  à  dr.  et  à  g.  de  dé- 
pôts provisoires  de  décors.  Les  lo- 
ges des  artistes  et  des  comparses 
seront  vastes  et  bien  disposées. 

De  grands  magasins,  des  remises 
pour  les  pompes  à  incendie,  des 
corps  de  garde,  un  musée  d'armu- 
res, des  galeries  d'accessoires,  des 
archives  pour  les  partitions,  une  bi- 
bliothèque et  des  bureaux  de  copis- 
tes forment,  avec  les  logements  de 
fonctionnaires  et  d'employés,  la 
partie  septentrionale  des  construc- 
tions, suffisamment  distincte  du 
reste  de  l'édifice,  et  dont  la  façade, 
regardant  le  boulevard  Haussmann, 
se  relie  bien  aux  grandes  lignes  des 
façades  latérales. 

Nous  signalerons  enfin  plusieurs 
innovations,  telles  que  :  une  entrée 
particulière  et  \m  foyer  spécial  pour 
les  musiciens  de  l'orchestre;  un 
escalier  particulier  pour  les  princes 
et  les  ministres  ;  un  salon  de  glacier 
établi  dans  le  pavillon  de  l'E.,  avec 
escalier  de  service,  laboratoires  et 
bufî'ets,  etc.  Les  constructions  cou- 
vrent une  superficie  de  11226  mèt. 
carrés,  le  double  de  l'Opéra  actuel 
avec  ses  dépendances;  or,  14000 
mèt.  ayant  été  affectés  au  nouvel 
édifice  et  à  ses  abords,  2774  mèt. 
restent  afi*ectés  aux  trottoirs,  re- 
misages de  voitures,  etc.  Les  travaux 
ont  commencé  le  1"  août  1861;  ils 
doivent  être  terminés  vers  la  fin 
de  1872  et  coûter  33  millions  de  fr. 


environ,  y  compris  le  système  de 
machine  théâtrale. 

Théâtre-Français. 

(Rue  Richelieu  et  place  du  Théâtre- 
Français  ,  à  côté  du  Palais-Royal. 
Représentations  tous  les  soirs  :  tra- 
gédies, comédies,  drames.) 

La  création  du  Théâtre-Français 
ou  Comédie-Française  date  de  la 
réunion  des  comédiens  de  l'hôtel  de 
Bourgogne  avec  l'ancienne  troupe 
de  Molière,  à  laquelle  s'était  déjà 
réunie  la  troupe  du  théâtre  du  Ma- 
rais (F.  ci-dessus,  p.  570).  Un  rè- 
glement royal  de  1681  fixa  le  nom- 
bre des  acteurs  et  dota  leur  société 
d'une,  pension  annuelle  de  12  000 
livres.  La  Comédie-Française  était 
alors  installée  dans  la  rue  Mazarine, 
en  face  de  la  rue  Guénégaud.  For- 
cés de  déménager,  en  1689,  par 
suite  des  exigences  de  la  Sorbonne 
qui  avait  accepté  le  collège  des  Qua- 
tre-Nations,  à  la  condition  qu'on  en 
éloignerait  le  théâtre,  les  comédiens 
firent  construire  une  autre  salle,  au 
prix  de  200  000  fr.,  rue  des  Fossés- 
Saint-Germain-des-Prés  (au  j  o  urd'hui 
de  l'Ancienne-Comédie) ,  vis-à-vis 
du  café  Procope.  Cette  salle  subsiste 
encore  en  partie  n**  14  ;  un  marchand 
de  papiers  en  occupe  actuellement 
la  scène.  Le  Théâtre-Français  y  resta 
82  ans.  Cette  période,  une  des  plus 
brillantes  de  son  histoire,  vit  repré- 
senter toutes  les  comédies  de  Re- 
gnard,  de  Dancourt,  de  Baron,  de 
Destouches,  de  Lachaussée  ;  la  plu- 
part de  celles  de  Dufresny,  de  Le- 
grand,  de  Boissy,  de  Marivaux,  etc. 
A  la  même  époque  appartiennent  le 
Turcaret,  de  Lesage;  l'Avocat  Pa- 
telin, arrangé  par  Brueys;  VÉcole 
des  Bourgeois j  de  Dalainval  ;  le  Mé- 
chant,  de  Gresset  ;  la  Métromanie, 
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de  Piron;  la  Partie  de  chasse 
d'Henry  IV,  par  Collé;  le  Cercle, 
de  Poinsinet  ;  le  Philosophe  sans  le 
savoir,  et  la  Gageure  imprévue, 
de  Sédaine;  Eugénie,  de  Beaumar- 
chais; le  Père  de  famille,  de  Mer- 
cier; les  tragédies  de  Crébillon,  de 
Gampistron,  de  La  Fosse  ^  de  La 
Motte^  de  Guimond  de  la  Touche^ 
de  Sauvin,  de  Du  Belloy^  de  Le- 
mierre,  enfin  toutes  les  pièces  de 
Voltaire. 

C'est  dans  cette  salle  et  à  propos 
de  Mérope  (20  février  1743)  que^ 
pour  la  première  fois,  le  public  a 
voulu  que  l'auteur  d'une  pièce  nou- 
velle vînt  recevoir  en  personne  les 
applaudissements  provoqués  par  le 
mérite  de  son  ouvrage. 

Les  acteurs  et  les  actrices  les  plus 
remarquables  de  cette  époque  fu- 
rent :  Bellecour,  Philippe  Poisson, 
F.  A.  Poisson ,  Granval,  Quinault 
aîné  et  Quinault-Dufresne,  Lekain, 
Préville,  Molé,  Sarrazin,  Brizard, 
Mmes  Dangeville ,  Lecouvreur  , 
Gaussin,  Clairon,  Luzy,  Beaume- 
nard,  Sainval  (l'aînée),  Dumes- 
nil,  etc.,  etc. 

Cette  troupe  admirable  avait  fait 
du  Théâtre-Français  le  premier  théâ- 
tre de  l'Europe;  mais  la  salle  de  la 
rue  des  Fossés-Saint-Germain-des- 
Prés  était  indigne  de  la  Comédie- 
Française.  Le  bâtiment  se  trouvait 
dans  un  état  de  délabrement  tel  que 
pour  le  réparer,  il  eût  fallu  l'abattre. 
En  attendant  qu'un  nouvel  édifice, 
dont  on  jeta  les  fondements  sur  l'em- 
placement de  l'hôtel  de  Condé,  au- 
jourd'hui l'Odéon,  eût  été  construit, 
la  Comédie-Française  se  transporta 
aux  Tuileries,  dans  la  salle  dite  des 
machines,  élevée  sous  Louis  XIV 
par  Vigarani,  et  y  resta  de  1770 
à  1782  (F.  ci-dessus,  p.  467).  Il 


ne  sera  pas  sans  intérêt  de  faire 
remarquer  que  Voltaire,  étant  venu 
à  Paris  à  l'âge  de  83  ans,  pour 
assister  à  la  troisième  représenta- 
tion d'Irène,  une  de  ses  plus  médio- 
cres tragédies,  fut  couronné  par  le 
public  dans  cette  salle  des  machi- 
nes, non  loin  de  la  salle  du  Trône 
et  dans  le  palais  même  de  la  royauté. 

A  peine  installée  dans  le  nouveau  - 
théâtre  de  l'hôtel  de  Condé,  la  Co- 
médie-Française y  représenta  le 
chef-d'œuvre  de  Beaumarchais,  le 
Mariage  de  Figaro.  Là  débuta  le 
tragédienle  plus  accompli  des  temps 
modernes,  Talma  (à  ce  nom  il  n'est 
pas  permis  d'ajouter  un  éloge);  là 
brillèrent  Molé,  Monvel,  Fleury, 
Dugazon,  Brizard,  Larive,  Mmes 
Contât,  Vestris,  les  deux  Sainval  et 
Raucourt. 

Divisés  par  des  dissensions  intes- 
tines, puis  jetés  en  prison  comme 
suspects  de  royalisme,  les  Comé- 
diens Français  virent  leur  théâtre 
fermé  en  1793,  bien  qu'il  eût  pris 
les  noms  de  Théâtre  de  la  Nation 
et  de  Théâtre  de  VÉgalité.  Rendus 
à  la  liberté  le  9  thermidor  (1794), 
ils  se  dispersèrent  sur  trois  ou  qua- 
tre scènes  différentes.  Par  un  décret 
du  27  germinal  an  xiii,  le  Premier 
Consul  réunit  tous  ces  talents  épars 
et  leur  prescrivit  de  passer  entre 
eux  un  acte  d'association  qui  réta- 
blissait l'ancienne  organisation  du 
Théâtre-Français  et  leur  en  confiait 
l'exploitation.  Ainsi  reconstituée,  la 
Comédie- Française  vint  s'établir 
dans  la  salle  de  la  rue  de  Richelieu, 
qu'elle  n'a  point  quittée  depuis, 
(c  Devenue  le  théâtre  favori  de 
l'Empereur,  a  dit  M.  Régnier  {Bis-, 
toire  du  théâtre  de  France,  dans 
Patria),  la  Comédie-Française  le 
suit  non-seulement  à  Saint-Cloud  et 
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à  Fontainebleau,  ses  résidences  im- 
périales^ mais  encore  à  Erfarth^  à 
Dresde^  où  il  lui  donnait  pour  spec- 
tateurs ;c  un  parterre  de  rois.  »  En 
1812  cependant,  Napoléon  signait 
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à  Moscou  un  décret  qui  modifiait 
l'acte  de  société  et  soumettait  à  la 
paissance  discrétionnaire  de  l'auto- 
rité tous  les  acteurs  de  ce  théâtre; 
la  Restauration  à  son  tour  fit  droit 


Statue  de  Voltaire,  par  Houdon. 


aux  légitimes  réclamations  que  sou- 
leva un  pareil  acte.  Néanmoins,  ce 
n'était  pas  un  règlement,  mais  des 
auteurs  et  des  acteurs  nouveaux 
qu'il  fallait  alors  au  Théâtre-Fran- 
çais, pour  faire  face  au  mouvement 


littéraire  des  dernières  années  de  la 
Restauration.  L'indiflerence  du  pu- 
blic et  le  peu  de  protection  que  lui 
accordait  le  gouvernement  précipi- 
taient sa  décadence.  Fatigués  enfin 
de  jouer  leur  vieux  répertoire  dans 
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une  salle  presque  déserte^  les  Comé- 
diens finirent,  sous  Louis-Philippe, 
par  offrir  au  gouvernement  la  liqui- 
dation  de  leur  société.  M.  Thiers 
repoussa  cette  demande  de  dissolu- 
tion- une  réaction  classique,  soute- 
nue par  le  talent  de  Mlle  Rachel, 
vint  donner  raison  au  ministre,  et, 
bien  que  Mlle  Rachel  soit  morte 
dans  tout  l'éclat  de  sa  gloire,  le 
Théâtre-Français  a  fini  par  recon- 
quérir la  faveur  publique  ;  le  réper- 
toire de  Molière  suffit  pour  remplir 
la  salle. 

Du  reste  les  bons  acteurs  ne  lui 
ont  jamais  manqué.  Outre  ceux  que 
nous  avons  cités  plus  haut,  et  dont 
quelques-uns,  des  plus  illustres, 
ont  joué  pendant  les  vingt  premiè- 
res années  du  siècle  :  Fie ury,  Saint- 
Prix,  Michot,  Baptiste  aîné,  Bap- 
tiste cadet,  Talma,  mort  dans  toute 
la  splendeur  de  son  talent,  le  19  oc- 
tobre 1826,  le  théâtre  de  la  rue  de 
Richelieu  peut  encore  nommer 
avec  orgueil  des  artistes  vraiment 
dignes  de  leurs  prédécesseurs  :  Ar- 
mand, Michelot,  Cartigny,  Firmin, 
acteur  plein  de  feu,  dont  la  jeu- 
nesse semblait  devoir  être  éternelle; 
Monrose,  un  des  masques  les  plus 
admirables,  une  des  voix  les  meil- 
leures, une  des  physionomies  les 
plus  mobiles  qu'ait  possédées  la 
scène  française;  Grandville,  Mlles 
Dupont,  Bourgoin ,  Georges,  Du- 
chesnois.  Rose  Dupuis,  et  Menjaud; 
Mlle  Mars,  qui,  de  1791  à  1841, 
a  tenu  les  emplois  si  divers  dln- 
génue,  d'amoureuse  et  de  grande 
coquette  avec  tant  d'éclat  et  de 
perfection;  Mme  Allan,  Mlle  Rachel, 
qui  fut  dans  la  tragédie  et  dans  le 
drame  ce  que  Mlle  Mars  avait  été 
dans  la  comédie  ;  Mlle  Fix  (Mme  Sal- 
vador), morte  à  l'âge  de  33  ans; 


Provost,  financier  au  jeu  large  et 
vrai,  mort  en  1867;  MM.  Samsonet 
Geffroy,  excellents  acteurs  tous  deux, 
retirés  du  théâtre. 

Aujourd'hui  encore,  la  troupe  du 
Théâtre-Français  se  compose  d'ar- 
tistes distingués,  à  la  tête  desquels 
nous  citerons  MM.  Régnier,  si  plein 
de  verve,  de  gaieté,  de  sentiment  et 
de  naturel;  Bressant,  le  type  du 
vrai  gentilhomme;  Got,  l'heureux 
créateur  de  Giboyer,  dans  le  Fils  de 
Giboyer;  Delaunay,  le  plus  char- 
mant jeune-premier  de  notre  temps; 
Coquelin,  dont  toutes  les  créations 
sont  des  succès  ;  Lafontaine  et  Feb- 
vre,  venant  le  premier  du  Gymnase, 
le  second  du  Vaudeville;  Mmes  Ar- 
nould  Plessy ,  Madeleine  Brohan , 
Nathalie,  Favart,  une  des  meilleures 
actrices  de  notre  époque,  Emma 
Fleury,  Emilie  Dubois,  Victoria- 
Lafontaine,  etc. 

Les  auteurs  n'ont  pas  manqué 
non  plus  à  cette  période  du  Théâtre- 
Français.  Les  plus  connus  des  pre- 
mières années  du  siècle  furent  Col- 
lin  d'Harleville,  Fabre  d'Églantine, 
Lemercier,  Alexandre  Duval,  Hoff- 
mann ,  Legouvé  ,  Laya ,  Arnault , 
Etienne,  Raynouard,  Roger,  de 
Jouy,  Andrieux,  etc.,  etc.  En  outre, 
depuis  1815  jusqu'à  nos  jours,  des 
talents  d'un  ordre  tout  à  fait  élevé 
ont  fourni  des  pièces  à  la  scène 
française  ;  ce  sont  :  Casimir  Delavi- 
gne,  Victor  Hugo,  Casimir  Bonjour, 
Alexandre  Dumas,  Alfred  de  Mus- 
set, de  Vigny,  Scribe,  Ponsard, 
Êmile  Augier,  Jules  Sandeau,  Léon 
Laya,  T.  Barrière,  Octave  Feuillet, 
Legouvé,  Mme  de Girardin,  etc.,  etc. 

La  Comédie-Française  est  main- 
tenant soumise  à  un  régime  spécial. 
Elle  est  toujours  constituée  en  so- 
ciété, mais  le  gouvernement  nomme 


THÉÂTRE- 

radministrateur.  L'administrateur 
actuel  est  M.  Edouard  Thierry,  l'un 
de  nos  critiques  dramatiques  les  plus 
sensés  et  les  plus  littéraires.  La 
Comédie-Française  a  le  privilège 
de  prendre  dans  les  autres  théâtres 
les  acteurs  qui  lui  conviennent,  à 
la  seule  condition  d'avertir  un  an 
d'avance  le  théâtre  qui  doit  être  dé- 
pouillé. Elle  jouit  d'une  subvention 
annuelle  de  240  000  fr.,  et  l'Etatlui 
donne  la  salle.  Elle  avait  autrefois, 
avec  le  théâtre  de  l'Odéon.  le  privi- 
lège exclusif  du  grand  répertoire. 

L'administration  loue  des  places 
à  Tannée,  pour  six  mois  et  pour  un 
certain  nombre  de  jours.  L'entrée 
personnelle,  pour  un  an,  est  de 
300  francs.  La  salle  renferme  lbT2 
places. 

Les  droits  d'auteur,  réglés  à  la 
suite  du  rapport  de  la  commission 
nommée  le  22  mars  1859,  sont  de 
1.5  pour  100  sur  toute  la  recette,  à 
partager  dans  les  proportions  des 
actes. 

La  longueur  de  Tédifice,  construit 
par  Louis,  l'architecte  da  théâtre 
de  Bordeaux,  était,  à  l'extérieur, 
de  55  met.  sur  35  mèt.  de  largeur 
et  la  hauteur  totale  de  33  mèt. 
La  façade  de  la  rue  de  Richelieu 
et  la  nouvelle  façade  sur  la  place 
de  l'Impératrice,  en  face  de  la  rue 
Saint-Honoré,  se  composent,  au 
rez-de-chaussée,  d'un  péristyle  do- 
rique ,  surmonté  d'un  ordre  co- 
rinthien embrassant  deux  rangs  de 
fenêtres,  et  de  deux  étages  décorés 
(le  pilastres.  Au  centre  des  con- 
structions s'élève  un  attique  dont 
le  toit  à  pans  coupés  est  couronné 
par  une  terrasse  supportant  un  petit 
belvédère  et  une  lanterne.  M.  Cha- 
brol, l'architecte  chargé  de  con- 
struire la  façade  de  la  place  de  l'Im- 
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pératrice,  s'est  cru,  peut-être  à 
tort,  obligé  d'imiter  sur  cette  place 
l'ordonnance  adoptée  par  son  pré- 
décesseur pour  une  rue  étroite. 

Le  vestibule,  de  forme  elliptique, 
est  décoré  d'un  double  rang  de  co- 
lonnes doriques.  On  y  voit  des  sta- 
tues de  la  Tragédie  et  de  la  Comé- 
die, représentées,  la  première  sous 
les  traits  de  Mlle  Rachel,  la  seconde 
sous  les  traits  de  Mlle  Mars.  Ces 
deux  statues  sont  de  Duret.  Le  foyer 
du  public  renferme  les  bustes  des 
principaux  auteurs  qui  ont  écrit 
pour  le  Théâtre-Français  ,  et  la 
belle  statue  en  marbre  de  Voltaire 
par  Houdon.  Il  est  orné,  en  outre, 
de  quatre  médaillons  peints  par 
Hédouin  (1864)  :  VÉcole  des  maris, 
Horace,  Phèdre,  Ah  ire.  Dans  le 
foyer  des  artistes  sont  placés  les 
portraits  des  meilleurs  acteurs  de 
la  troupe  depuis  Molière.  Le  Théâ- 
tre-Français conserve  aussi  une 
précieuse  collection  d'objets  ayant 
appartenu  à  Molière  et  à  d'autres 
célébrités  dramatiques. 

Théâtre-Italien. 

(Place  Ventadour ,  près  du  passage 
Choiseul.  Représentations  trois  fois 
par  semaine ,  du  octobre  au  l'^'" 
avril,  les  mardis,  jeudis  et  samedis. 
Représentations  extraordinaires.) 

Des  comédiens  italiens  parurent 
pour  la  première  fois  en  France, 
en  1577.  Après  avoir  joué  à  Blois, 
pendant  la  durée  des  Etats,  ils  vin- 
rent un  instant  à  Paris,  mais  ils  ne 
purent  y  réussir.  En  1645,  puis  en 
1660,  à  l'occasion  du  mariage  de 
Louis  XIV,  le  cardinal  Mazarin  en 
appela  successivement  deux  troupes 
qui  donnèrent  quelques  réprésenta- 
tions (la  seconde  joua  ÏErcole 
amante)  et  ne  tardèrent  pas  à  se 
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retirer.  Plus  tard^  cependant;  des 
comédiens  italiens  s'installèrent  au 
Palais-Royal;  d'où  ils  passèrent  en- 
suite à  l'hôtel  de  Bourgogne^  déjà 
occupé  par  une  troupe  française. 
Devenus  seuls  maîtres  de  cette 
scène  en  1680,  ils  y  restèrent  jus- 
qu'en 1697  ,  époque  à  laquelle 
Louis  XIV  leur  enjoignit  de  sortir 
de  France^  après  la  représentation 
de  la  Fausse  Prude,  pièce  dirigée 
contre  Mme  de  Maintenon.  En  1716; 
une  nouvelle  troupe  italienne,  di- 
rigée par  Riccoboni;  vint  à  PariS; 
sur  la  demande  du  Régent.  «  Elle 
jouait;  dit  M.  P.  Régnier;  tantôt  en 
italien  et  tantôt  en  français;  et  c'est 
par  elle  que  Marivaux  fit  représen- 
ter ses  comédies  des  Fausses  Confi- 
dences, du  Jeu  de  V Amour  et  du 
Hasard,  et  quelques  autres  dans 
lesquelles  l'actrice  Silvia  Benozzi 
a  laissé  de  la  réputation.  Vers  le  mi- 
lieu du  siècle  dernier;  pour  ranimer 
leur  répertoire;  les  comédiens  ita- 
liens appelèrent  à  leur  aide  leur 
compatriote  Goldoni;  et  plus  tard 
sollicitèrent  la  réunion  de  l'Opéra- 
Comique  à  leur  théâtre.  Cette  grâce 
leur  fut  accordée  en  janvier  1762; 
et  dès  lors  l'histoire  de  l'ancienne 
Comédie-Italienne  se  confond  avec 
celle  de  l'Opéra-Comique.  » 

Jusque-là  en  effet  les  troupes  ita- 
liennes venues  en  France  jouaient; 
non  pas  l'opéra;  mais  la  farce  ou  la 
comédie.  Les  chanteurs  que  l'on 
peut  regarder  comme  ayant  donné 
directement  naissance  au  Théâtre- 
Italien  actuel  parurent  à  l'Opéra  en 
1752  et  en  1778.  Ils  reçurent  en 
France  le  nom  de  Bouffons,  qui 
plus  tard  s'est  transformé  en  Bouf- 
fes, parce  que  le  premier  opéra 
qu'ils  chantèrent  fut  un  opéra  huffa, 
la  Serva  Padrona  de  PergoKse. 


Le  Maestro  di  capella,  du  même 
auteur;  obtint  ensuite  un  grand 
succès. 

En  1789,  une  nouvelle  troupe  de 
bouffons  arriva  en  France;  sous  la. 
protection  de  la  reinO;  qui  en  avait 
fait  donner  le  privilège  à  son  coif- 
feur Léonard.  Ils  chantèrent  d'a- 
bord au  théâtre  de  Monsieur,  aux 
TuilerieS;  puis  dans  la  salle  de  Ni- 
colet  à  la  foire  de  Saint-Germain, 
et  enfin;  en  1790;  dans  la  salle  Fa-, 
vart  (salle  actuelle  de  l'Opéra-Co- 
mique); voisine  du  boulevard  qui 
prit  le  nom  de  boulevard  des  Ita- 
liens. Ils  s'y  associèrent  avec  la 
troupe  française  d'opéra-comique. 
L'association  dura  deux  ans  ;  mais, 
le  10  août  1792;  les  Italiens  furent 
renvoyés  et  le  théâtre  Favart  ne 
joua  plus  que  l'opéra  comique  et  le 
vaudeville. 

Napoléon  P'';  devenu  roi  d'Italie, 
installa  à  l'Odéon  une  troupe  per- 
manente de  chanteurs  italiens , 
chargés  de  faire  connaître  à  Paris 
les  différentes  productions  de  l'é- 
cole italienne.  La  Restauration  donna, 
à  cette  troupe  la  salle  Louvois,  rue 
Louvois.  Mais  une  chapelle  expia- 
toire devant  être  construite  sur 
l'emplacement  de  l'ancien  Opéra, 
après  l'assassinat  du  duc  de  Berry, 
on  jugea  convenable  d'en  éloigner 
les  bouffons  et  on  les  transféra;  en 
1826;  dans  la  salle  Favart;  qu'ils 
occupèrent  jusqu'à  l'incendie  de 
1839.  Ils  revinrent  alors  à  l'Odéon 
et  s'installèrent  enfin  deux  ans 
après  dans  la  salle  Ventadour,  leur 
salle  actuelle. 

Parmi  les  directeurs  qui  se  sont 
succédé  dans  l'administration  du 
Théâtre-Italien,  depuis  sa  véritable 
fondation  en  1789,  nous  nomme- 
rons MM.  Paër,  Rossini,  Robert, 


THÉÂTRE- 

Severini.  Viardot.  Vatel,  Lumley. 
Quelques  uns  de  ces  directeurs  se 
sont  enrichis ,  d'autres  ont  été 
moins  heureux;  mais  durant  cette 
période  le  Théâtre-Italien  n'a  pas 
cessé  d'être  la  plus  magnifique 
académie  de  chant  qui  ait  jamais 
existé.  Il  suffit  de  citer  quelques- 
uns  des  noms  les  plus  éminents  : 
Bordogni,  Pellegrini,  Rafanelli^  ïa- 
chinardi^  Graziani^  Donzelli^  Galli, 
Manuel  Garcia^  Ruhini^  Lablache. 
Tamburini,  Mario ^  Ronconi^  etc.; 
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Mmes  Pasta^  Pisaroni,  Mainvielle- 
Fodor.  Catalani^  Malibran,  Pauline 
Viardot,  Sontag,  Damoreau-Cinti^ 
Grisij  Persiani,  Alboni,  Frezzolini, 
etc.,  pour  comprendre  la  vogue 
inouïe  qui  s'attacha  pendant  de  lon- 
gues années  au  Théâtre-Italien. 

Ce  théâtre^  qui  depuis  1856  a  eu  . 
pour  directeurs  M.  Calzado ,  puis 
M.  Bagier,  le  directeur  actuel^  est 
bien  déchu  de  son  ancienne  splen- 
deur :  cependant  il  possède  une  ar- 
tiste dont  il  a  le  droit  d"être  fier  : 


Théâtre-Itahen. 


nous  voulons  nommer  Mlle  Patti; 
malheureusement  elle  est  seule  ou 
à  peu  près  seule. 

Bien  qu'elles  soient  étrangères  à 
la  musique,  nous  ne  pouvons  passer 
sous  silence  les  belles  représenla- 
tions  données,  pendant  plusieurs 
années  de  suite,  aux  Italiens,  par 
Mme  Ristori,  et  dans  lesquelles 
cette  grande  tragédienne,  jusqu'a- 
lors inconnue  sur  la  scène  fran- 
çaise, a  obtenu  un  si  grand  et  si 
légitime  succès. 


La  subvention  annuelle  accordée 
par  l'État  n'est  que  de  100  000  francs, 
et  ne  suffit  pas  à  payer  le  loyer  de 
la  salle. 

La  salle  occupée  par  le  Théâtre- 
Italien  avait  été  construite  en  18'29 
pour  rOpéra-Comique,  qui  y  resta 
peu  de  temps.  La  façade  présente 
une  rangée  de  neuf  arcades  sur- 
montées d'un  attique;  le  péristyle 
donne  entrée  dans  un  vestibule 
d'où  l'on  monte  à  la  salle,  qui  est 
richement  décorée. 
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Opéra-Comique. 

(Place  Boïeldieu,  près  du  boulevard  des 
Italiens.  Représentations  tous  les 
soirs  :  opéras  comiques.) 

La  première  origine  de  l'Opéra- 
Comique  îatle  théâtre  de  la  foire.  On 
comprenait  sous  cette  dénomination 
les  spectacles  qui  se  donnaient  pen- 
dant les  foires  Saint-Germain,  Saint- 
Laurent  et  Saint-Ovide.  La  foire 
Saint-Germain  se  tenait  chaque  an- 
née, pendant  les  mois  de  février  et 
de  mars,  sur  l'emplacement  de 
l'hôtel  des  rois  de  Navarre,  où  a 
été  construit,  en  1811,  le  marché 
couvert  de  Saint-Germain  ;  la  foire 
Saint-Laurent  s'ouvrait,  au  mois 
d'août,  dans  le  faubourg  Saint-Mar- 
tin ;  la  foire  Saint-Ovide,  moins  im- 
portante, se  tenait  sur  la  place  ac- 
tuelle de  la  Concorde.  Ce  fut  en  1596 
que  des  comédiens  de  province,  pro- 
fitant des  privilèges  et  franchises 
accordées  aux  industries  foraines, 
entreprirent  de  donner  des  repré- 
sentations pendant  la  foire  Saint- 
Germain;,  les  confrères  de  la  Pas- 
sion protestèrent  et  obtinrent  que 
le  nouveau  théâtre  leur  payât  une 
redevance.  PI  us  tard,  les  comédiens 
ordinaires  du  roi ,  héritiers  des 
droits  des  confrères,  firent  défendre 
aux  acteurs  forains  «  de  représenter 
aucune  comédie  par  dialogue  ou 
même  par  monologue.  «  Ne  pouvant 
plus  parler,  les  acteurs  de  la  foire 
écrivirent.  «  Chaque  acteur,  dit 
M.  P.  Régnier,  portait  son  rôle  im- 
primé en  gros  caractères  sur  un 
carton.  D'abord  en  prose,  ces  in- 
scriptions furent  bientôt  converties 
en  couplets  sur  des  airs  connus; 
l'orchestre  en  jouait  l'air,  l'acteur 
en  mimait  l'intention,  et  le  public, 
excité  par  quelques  compères  placés 


dans  la  salle,  les  chantait  en  chœur.  » 
Enfin,  en  1715,  l'Opéra  vendit 
aux  théâtres  de  la  foire  le  droit  de 
jouer  des  vaudevilles  mêlés  d'ariet- 
tes. Supprimé  plus  tard,  puis  auto- 
risé de  nouveau,  à  la  condition  de 
ne  pas  faire  parler  plus  d'un  person- 
nage dans  chaque  pièce,  le  théâtre 
de  la  foire  triompha  de  cette  diffi- 
culté en  représentant  Arlequin  Deu- 
calion  et  d'autres  pièces  composées 
spécialement  pour  lui  par  Piron. 

Favart  et  sa  femme,  ayant  pris  en- 
suite la  direction  de  l'Opéra-Gomi- 
que,  créèrent  la  véritable  comédie 
à  ariettes.  La  Chercheuse  d'esprit 
est  l'un  des  modèles  du  genre. 
Mme  Favart  y  fut  ravissante  de  naï- 
veté ;  tout  Paris  voulut  l'applaudir. 
Cette  faveur  dura  jusqu'en  1745.  A 
cette  époque,  les  théâtres  concur- 
rents réussirent  encore  une  fois 
à  faire  supprimer  l'Opéra-Comique. 
Enfin,  en  1752,  Monnet  obtint  un 
nouveau  privilège  et  la  permission 
de  faire  bâtir  une  salle  de  spectacle 
à  la  foire  Saint-Laurent. 

La  première  pièce  jouée  avec 
succès  dans  la  salle  de  Monnet  avait 
pour  titre  les  Troqueurs,  paroles  de 
Vadé,  musique  de  Dauvergne.  Un 
peu  plus  tard,  l'Italien  Duni  écrivit 
spécialement  pour  cette  scène  le 
Peintre  amoureux,  dont  la  musique, 
simple  et  naturelle,  fut  très-goû- 
tée.  A  Duni  succédèrent  Philidor  et 
Monsigny.  Dès  lors,  l'Opéra-Comi- 
que devint  le  théâtre  à  la  mode. 

Nous  avons  déjà  dit  comment  la 
Comédie-Italienne  avait  sollicité  et 
obtenu,  en  1762,  sa  réunion  à  l'O- 
péra-Comique, qui  perdit  momen- 
tanément sa  dénomination  propre. 
C'est  à  l'hôtel  de  Bourgogne  que 
furent  représentés  les  principaux 
chefs-d'œuvre  de  Grétry  :  Sylvain, 
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le  Huron,  le  Tableau  parlant,  Zé- 
inire  et  Azor.  l'Ami  de  la  maison, 
la  Fausse  magie,  etc. 

A  partir  de  1779,  la  Comédie- 
Italienne  ne  joua  plus  que  des  piè- 
ces françaises,  la  faveur  du  public 
étant  paiticulièrement  acquise  à 
l'Opéra-Comique.  Depuis  cette  épo- 
que, ce  théâtre  est  resté^  sauf  de 
rares  intermittences,  un  des  théâ- 
tres les  plus  heureux  de  Paris,  quel 
qu'ait  été  le  lieu  dans  lequel  s"  ex- 
ploitait ce 

genre  émi-  ^^^^^^^^^^^ 
nemment  ^^=™=^ 
national. 

En  1783,  £ 
on  l'a  vu  ^ 
dans  la  sal- 
le qu'il  est 
revenu  oc- 
cuper au- 
jourd'hui j 
et  qui  ve- 
nait d'être 
construite 
spéciale- 
ment pour 
lui.  Un  peu 
plus  tard  , 
il  s'est  in- 
stallé dans 
la  salle  Fey- 
deau  (  qui 
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n'existe  plus),  puis  dans  la  salle 
Ventadour  'aujourd'hui  le  Théâtre- 
Italien  ),  puis  dans  la  salle  de  la 
place  de  la  Bourse  (naguère  le  théâ- 
tre du  Vaudeville),  puis  enfin  dans 
cette  même  salle  qu'il  avait  inau- 
gurée. En  1840,  on  donna,  pour  l'ou- 
verture de  la  salle  reconstruite,  la 
reprise  d'un  des  chefs-d'œuvre  d"Hé- 
rold,  le  Pré  aux  Clercs.  C'est  là  que, 
selon  toute  apparence,  l'Opéra-Comi- 
que est  fixé  d'une  façon  définitive. 


Pendant  une  période  de  87  ans 
(1783-1870;,  l'ûpéra-Comique  a  pro- 
duit un  grand  nombre  d'ouvrages 
remarquables  et  d'artistes  justement 
illustres  :  Nina,  Azemia,  les  Petits 
Savoyards,  Adolphe  et  Clira^  Ca- 
mille. Picaros  et  Diego,  Gulistan. 
par  Dalayrac:  l'irato  et  Joseph,  par 
Mehul;  Lodoi'ska  et  les  Deux  jour- 
nées, par  Chérubini  :  la  Ca  verne,  par 
Lesuear  :  Paul  et  Virginie,  par  Ro- 
dolphe Kreutzer;  Montano  et  Sté- 
phanie, A- 

sè:==^=g^^==ï^^  //rîe  reine 

^  de  Golcon- 

de  et  le  Dé- 
lire ,  par 
Berton  :  le 
Prisonnier. 
par  Délia  - 
Maria  ;  Jo- 
conde.  Cen- 
d  r  i  1 1  0  n  . 
Jeannot  et 
Colin  ,  les 
Rendez  - 
vous  bour- 
geois ,  par 
Xicolo  ;  le 
Calife  de 
Bagdad, Ma 
tante  Auro- 
re, Jean  de 
Paris  ,  le 
les  Voitures 


Nouveau  Seigneur 
versées,  le  Petit  Chaperon  rouge, 
la  Dame  blanche  (  succès  excep- 
tionnel entre  les  plus  grands  suc- 
cès', par  Boïeldieu  ;  le  Muletier, 
Marie,  Zampa,  le  Pré  aux  Clercs, 
par  Hérold;  la  Neige,  le  Ma-;on, 
Fiorella,  Fra  Diavolo,  les  Dia- 
mants de  la  couronne,  le  Domino 
noir ,  l'Ambassadrice,  la  Sirène,  la 
Part  du  Diabl',  Ilaydée,  par  Au- 
ber;    le  Solitaire  et  Mazaniello, 
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par  Carafa;  le  Chalet,  le  Postillon 
de  Longjumeau,  le  Brasseur  de  Pr es- 
ton  et  Giralda,  par  Adolphe  Adam  ; 
la  Mantille,  par  Bordèse;  les  Deux 
reines,  Piquillo,  par  Monpou;  VÉ- 
clair^  le  Val  d'Andorre,  les  Mous- 
quetaires de  la  reine,  la  Fée  aux 
roses,  par  Halévy  ;  le  Songe  d'une 
nuit  d'été,  le  Caïd,  par  Ambroise 
Thomas;  le  Père  Gaillard,  par  Re- 
ber;  les  Percherons ,  Gille  ravis- 
seur. Bonsoir  monsieur  Pantalon, 
VEau  ynerveilleuse ,  par  A.  Grisar; 
la  Chanteuse  voilée,  Galatée,  les 
Noces  de  Jeannette  et  Miss  Fau- 
vette, par  Victor  Massé  ;  VÉtoile  du 
Nord  et  le  Pardon  de  Ploërmel, 
par  Meyerbeer;  Lalla-Rookh,  par 
Félicien  David 3  Mignon,  par  Am- 
broise Thomas;  le  Premier  jour  de 
bonheur,  par  Auber. 

Parmi  les  artistes  qui  se  sont  dis- 
tingués dans  ces  ouvrages,  nous 
nommerons  :  Caillaud  ,  Clairval  , 
Laruette  et  sa  femme,  Trial,  qui  a 
donné  son  nom  à  l'emploi  qu'il  rem- 
plissait; Mme  Dugazon,  qui,  ainsi 
que  Trial,  est  restée  un  type  ;  Michu, 
Grangé,  Chenard,  Mlle  Regnault, 
Mme  Saint-Aubin,  Solié,  Elleviou, 
charmant  acteur;  Martin,  moins 
bon  acteur  que  le  précédent,  mais 
qui  le  surpassa  comme  chanteur, 
et  fit,  pendant  34  ans,  les  délices 
des  habitués  de  l'Opéra-Comique. 
A  EUevioa  succéda  Ponchard,  autre 
ténor  renommé;  puis  Ghollet,  aussi 
bon  acteur  que  bon  chanteur. 

Citons  encore  Mmes  Scio,  Gavau- 
dan,  Rigaud,  Saint-Aubin,  Mlle  Pré- 
vost, Mme  Pradher,  Mme  Boulanger, 
comédienne  et  cantatrice  tout  à  la 
fois,  et  Mme  Casimir;  puis,  dans  ces 
dernières  années,  Mlle  Darcier,  Ro- 
ger, qui,  passé  depuis  à  l'Opéra,  est 
revenu  au  berceau  de  ses  succès; 


Battaille,  Mme  Miolan-Carvalho,  la 
meilleure  élève  deDuprez;  Mlle  Ca- 
roline Duprez  (Mme  Vandenheuvel); 
Bussine,  Sainte -Foy,  Couderc, 
Jourdan,  Mocker,  Riquier,  Faure, 
Ponchard  fils,  Nathan,  Troy,  Mon- 
taubry,  Achard,  Capoul;  MmesFau- 
re-Lefebvre,  Lemercier,  Boulard, 
Ugalde,  Andréa-Favel,  Révilly,  Ma- 
rimon,  Cico,  Galli-Marié,  Bélia,  Gi- 
rard, Priola,  etc. 

L'Opéra-Comique  reçoit  de  l'Etat 
une  subvention  annuelle  de  240000  f. 
Mais  il  faut  se  rappeler  qu'un  chan- 
teur de  quelque  mérite  ne  peut  pas 
se  résigner  aujourd'hui  à  gagner 
moins  de  25  ou  30000  fr.  par  an. 

Les  droits  d'auteur  sont  de  18 
pour  100  sur  la  recette  à  partager 
entre  les  auteurs  suivant  le  nombre 
d'actes  des  pièces. 

Le  théâtre  de  l'Opéra  -  Comique  , 
construit  de  1781  à  1783,  a.  été  en- 
tièrement rebâti  après  l'incendie  de 
1837,  moins  la  façade,  qui  a  été 
seulement  restaurée.  La  façade  se 
compose  d'un  portique  formé  de  six 
colonnes  ioniques  ;  la  salle  et  le 
foyer  sont  richement  décorés.  Ce 
théâtre,  ouvert  toute  l'année,  con- 
tient 1500  places.  L'administration 
loue  des  entrées  et  des  loges  pour 
six  mois  et  pour  un  am  L'entrée 
personnelle  pour  six  mois  se  paye 
200  fr.  ;  pour  un  an,  300  fr. 

Odéon. 

(Place  du  même  nom,  près  du  Luxem- 
bourg. Représentations  tous  les  jours; 
vacances  du  i^»"  juin  au  1"'  septem- 
bre. Tragédies,  comédies  et  drames.) 

Le  théâtre  de  l'Odéon,  bâti  sur 
l'emplacement  de  l'ancien  hôtel  de 
Condé,  et  dont  la  construction,  di- 
rigée par  les  architectes  Wailly  et 
Peyre,  avait  coûté  2  millions,  s'ou- 
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vrit  le  9  avril  17 82;  sous  le  titre  de 
Théâtre  -  Français  (  V.  ci-dessous, 
p.  582).  Fermé  en  1793,  il  rouvrit 
en  1794,  sous  la  direction  de  la  Mon- 
tansier,  et  prit  le  nom  de  Théâtre 
de  V Égalité. 

L'entreprise  ne  fut  pas  heureuse: 
la  salle  ne  servit  bientôt  plus  qu'à 
des  bals,  des  banquets  et  des  réu- 


nions politiques.  Le  nom  d'Odéon, 
qui  lui  fut  alors  donné,  lui  resta 
lorsqu'elle  rouvrit  une  seconde  fois 
en  1797  ,  pour  servir  aux  représen- 
tations d'artistes  réunis  en  société. 

Incendié  le  18  mars  1799,  l'Odéon 
ne  fut  reconstruit  qu'en  1808,  avec 
le  litre  de  Théâtre  de  V Impératrice, 
On  y  ré  .mit  les  acteurs  du  théâtre 
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de  îa  place  Louvois  et  de  TOpéra- 
Italien,  sous  la  direction  de  Picard. 
Fn  1815,  le  théâtre  fut  placé  sous 
l'autorité  du  ministre  de  la  Maison 
du  roi,  et  ses  acteurs,  assimilés  à 
ceux  de  la  Comédie  -  Française,  re- 
çurent le  nom  de  comédiens  ordi- 
naires du  roi. 

Un  nouvel  incendie  détruisit  TO- 
déon  le  20  mars  1818,  mais  Picard 


en  reprit  possession  Tannée  suivante. 
Depuis  cette  époque,  et  bien  qu'il 
ait  eu  de  grands  succès ,  l'Odéon  a 
presque  toujours  été  malheureux. 
Les  premiers  ouvrages  de  Casimir 
Delavigne  :  les  Vêpres  sicilierines, 
les  Comédiens,  te  Paria  ,  y  obtin- 
rent pourtant  une  très-grande  vo- 
gue. 

En  1S2G,  Bernard,  qui  en  était 
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alors  le  directeur,  obtint  l'autorisa- 
tion d'y  faire  représenter  le  Frey  - 
schûtz  de  Weber,  sous  le  titre  de 
Robin  des  hois  ;  ces  représentations, 
dont  le  succès  fut  immense,  sont 
restées  célèbres. 

Le  théâtre  n'en  ferma  pas  moins 
trois  ans  plus  tard.  En  1829,  son 
nouveau  directeur,  Harel,  malgré 
son  intelligence  et  son  habileté, 
malgré  le  concours  de  Frédérick 
Lemaître,  de  Provost,  de  Mlle  Geor- 
ges, interprétant  les  chefs-d'œuvre 
d'Alfred  de  Vigny,  d'Alexandre  Du- 
mas, de  Frédéric  Soulié;  malgré  une 
^subvention  de  180  000  fr.,  Harel, 
disons-nous,  fut  forcé  d'abandonner 
rodéon  et  d'émigrer  à  la  Porte- 
Saint-Martin. 

Depuis  lors,  jusqu'en  1841,  ce 
théâtre  passa  par  de  nombreuses 
vicissitudes  et  fut  livré  à  des  exploi- 
tations diverses.  Après  l'incendie  de 
la  salle  Favart,  en  1839,  les  Italiens 
s'y  réfugièrsnf  pour  quelque  temps. 
Enfin,  ce  n'est  guère  que  depuis  une 
vingtaine  d'années  que  l'Odéon  se 
trouve  dans  des  conditions  sérieuses 
de  vitalité. 

Après  Harel,  l'Odéon  avait  eu  ce- 
pendant d'autres  directeurs  intelli- 
gents, parmi  lesquels  on  doit  citer 
MM.  Lireux  et  Bocage.  Sous  la  di- 
rection de  ce  dernier,  la  subvention, 
réduite  depuis  1841  à  60  000  fr.,  a 
été  élevée  à  100000  fr.;  mais  cette 
somme,  qui  eût  pu  paraître  consi- 
dérable à  une  autre  époque,  esta 
peine  suffisante  aujourd'hui,  par 
suite  de  l'élévation  progressive  des 
appointements  des  artistes  et  des 
frais  d'exploitation. 

Ces  frais  atteignent  en  effet 
1100  fr.  par  jour,  pour  les  9  mois 
d'exercice,  ce  qui,  avec  les  dépenses 
des  mois  de  clôture,  qui  sont  d'en- 


viron 15000  fr.  ,  Sonne  ,  pour  la 
dépense  totale  de  l'année ,  une 
somme  supérieure  à  320  000  fr.  Les 
frais  seuls  d'éclairage  sont  del20fr. 
par  jour;  ceux  du  personnel  dépas- 
sent 110  000  fr.  par  an. 

Depuis  1841,  des  ouvrages  im- 
portants ont  ramené  le  public  à  ce 
théâtre  si  longtemps  abandonné. 
Nous  citerons  parmi  les  plus  remar- 
quables :  la  Grandeur  et  la  Déca- 
dence de  Joseph  Prud'homme,  qui 
a  obtenu  100  représentations  suc- 
cessives; Lucrèce,  V  Honneur  et  V Ar- 
gent, la  Bourse,  de  M.  Ponsard;  la 
Conscience,  de  M.  Alexandre  Dumas, 
qui  a  été  le  grand  succès  de  1854; 
la  Ciguë,  la  Jeunesse,  la  Conta- 
gion, de  M.  Emile  Augier  ;  François 
le  Champi,  le  Marquis  de  Villemer, 
de  George  Sand. 

Mais  ce  qui  a  dignement  signalé 
l'intelligente  direction  de  M.  de  La 
Rounat,  c'est  la  révélation  de  talents 
nouveaux  qui,  sans  le  théâtre  de 
l'Odéon,  seraient  peut-être  encore 
complètement  ignorés. 

Citons  :  M.  Louis  Bouilhet,  mort 
en  1869,  3iuXeuT  de  Madame  de  Mon- 
tarcy,  d'Hélène  Peyron  et  de  la 
Conjuration  d'Amhoise;  M.  Belot, 
auteur  du  Testament  de  César  Gi- 
rodot^  joué  205  fois  dans  la  même 
année  ;  M.  Amédée  Rolland,  auteur 
du  Marchand  malgré  lui,  de  V Usu- 
rier de  village  et  des  Vacances  du 
Docteur;  M.  Edouard  Pailleron,  au- 
teur du  Mur  mitoyen;  etc.,  etc. 

En  1861,  Mme  Ristori  a  joué  en 
français,  à  l'Odéon,  avec  un  grand 
succès,  un  drame  en  5  actes  de  M. 
E.  Legouvé,  intitulé  Béatrix  ou  la 
Madone  de  Vart.  Depuis  1866  M.  de 
Chilly  est  directeur  de  l'Odéon. 

Dans  ces  dernières  années,  parmi 
les  artistes  qui  se  sont  succédé  à 


THÉÂTRE-LYRIQUE. 


593 


rodéon  (nous  disons  succédé,  car  la 
troupe  change  souvent). nommons  : 
MM.  Tisserant,  Ribes,  Saint-Léon, 
Thiron.  Berton  père  et  fils.  Ray- 
nard  :  MmesThuillier,  Karoly,  Agar. 
Sarah  Bernbardt. 

Le  théâtre  de  l'Odéon  forme  un 
parallélogramme  de  56  mèt.  de  lon- 
gueur, sur  37  mèt.  de  largeur  et 
•n  mèt.  environ  de  hauteur.  La  fa-  ! 
çade  principale  est  précédée  d'un  | 
perron  et  d'un  portique  d'ordre  do-  | 
rique.  De  larges  galeries,  percées  \ 
d'arcades  cintrées  et  occupées  en 
partie  par  des  libraires  et  des  mar-  , 

LES  THEATRES 

Théâtre-Lyrique . 

(  Place  du  Chàtelet.  ) 

Ce  théâtre  fut  fondé  en  1846  par 
M.  Alexandre  Dumas  et  une  société 
en  commandite  qui  fit  construire, 
sur  le  boulevard  du  Temple,  d'a- 
près les  dessins  de  MM.  de  Dreux  et 
Séchan,  une  salle  de  spectacle  assez 
bizarre,  qu'on  appela  le  Théâtre - 
Historique.  L'inauguration  eut  lieu 
le  '20  février  1847,  par  la  représen- 
tation de  la  Reine  Margot  ,  de 
M.  Alex.  Dumas.  La  première  année 
du  théâtre  fut  Lrès-brillante,  mais, 
dès  1848,  les  recettes  diminuèrent 
considérablement,  et  il  fallut  fermer 
la  salle  en  1851 .  Elle  se  rouvrit  bien- 
tôt pour  l'Opéra-Xational  qui  avait 
déjà  essayé  de  vivre  dans  une  salle 
voisine  (la  salie  du  Cirque),  sous  la 
direction  d'Ad.  Adam ,  et  que  la  ré- 
volution de  1848  avait  tué.  Le  nou- 
veau théâtre  devait  être  exclusive- 
ment destiné  aux  compositeurs  et 
aux  artistes  sortant  du  Conserva- 
toire, qui  n'étaient  encore  ni  en 
âge  ni  en  situation  de  réussir  sur 

PARIS. 


chands  de  journaux,  font  le  tour  de 
l'édifice.  Le  vestibule,  qui  sert  en 
même  temps  de  foyer,  est  décoré 
avec  goût,  ainsi  que  la  salle;  le 
lustre  est  le  plus  beau  des  théâtres 
de  Paris. 

LOdéon  partageait  avec  le  Théâ- 
tre-Français le  privilège  du  grand 
répertoire  :  aussi  lui  donnait-t-on 
I  parfois  le  nom  de  second  Théàtre- 
I  Français.  Les  droits  d'auteur  sont 
}  de  12  pour  100  sur  la  recette  brute, 
I  à  partager  suivant  le  nombre  d'ac- 
tes composant  le  spectacle.  La  salle 
I  contient  1650  places. 

SECONDAIRES. 

les  premières  scènes  lyriques.  La 
direction  d'Edmond  Seveste,  qui 
avait  obtenu  le  privilège  de  l'Opéra- 
Xational,  ne  sembla  guère  répondre 
à  ce  programme.  Elle  reprit  quel- 
ques opéras  d'Adolphe  Adam,  joua 
la  Perle  du  Brésil,  de  Félicien  Da- 
vid, et  reprit  même  avec  un  certain 
succès  Rohiii  des  lois 

A  Ed.  Seveste  succéda  M.  Car- 
valho.  dont  la  direction  intelligente 
fut  pour  le  Théâtre-Lyrique  une  ère 
de  succès  complet.  Il  est  vrai  de 
dire  que  M.  Carvalho  venait  d'épou- 
ser Mlle  Miolan,  dont  le  talent  su- 
périeur s'était  fait  admirer  déjà  à 
l'Opéra-Comique  dans  les  Noces  de 
Jeannette,  la  Chanteuse  voilée  et 
la  reprise  du  Pré  aux  Clercs.  Ce 
talent  sembla  grandir  encore  dans 
la  Fanchonnette,  de  M.  Clapisson, 
la  Reine  Topaze,  de  M.  V.  Massé, 
et  surtout  dans  les  Xoces  de  Figaro  y 
où  Mme  Carvalho  fut  puissamment 
secondée  par  Mmes  Ugalde  et  Caro- 
line Duprcz.  Robin  des  bois,  Ob- 
ron,  de  Weber,  Faust,  de  Gcjunod, 
continuèrent  cette   succession  de 
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triomphes  que  couronna  dignement 
la  reprise  triomphante  de  V  Orphée 
de  Gluck,  joué  et  chanté  cent 
vingt  fois  de  suite  par  Mme  Pauline 
Viardot. 

La  salle  que  le  Théâtre-Lyrique 
occupait  sur  le  boulevard  du  Temple 
a  été  démolie  en  1862^  pour  le  rac- 
cordement du  boulevard  du  Prince- 
Eugène.  La  nouvelle  salle  construite 


à  l'E.  de  la  place  du  Châtelet,  en 
face  du  nouveau  théâtre  du  Cirque, 
a  soulevé  avec  raison  de  sévères 
critiques.  La  façade  principale  sur 
la  place  mesure  42  mètres  de  lon- 
gueur. Au-dessus  du  péristyle, 
percé  de  cinq  arcades  en  plein  cin- 
tre, s'ouvre  un  foyer  large  de  5  met. 
50  sur  25  mèt.  de  longueur  et  7 
met.  50  cent,  de  hauteur.  Un  se 


Tiiéâtre-Lyrique. 


cond  foyer-terrasse,  pour  les  places 
secondaires,  couronne  cette  partie 
de  la  façade,  derrière  laquelle  ap- 
paraît un  attique  percé  de  lucarnes 
rondes  et  surmonté  d'un  toit  à  pans 
coupés.  Des  statues,  des  sculptures 
et  des  plombs  ouvragés  décorent 
l'édifice  depuis  le  rez-de-chaussée 
jusqu'au  comble. 

La  salle,  dont  les  dimensions 
sont  à  peu  près  celles  de  la  Comé- 


die-Française ,  contient  environ 
1500  places.  Elle  comprend  un  bal- 
con, un  premier  et  un  second  étage 
de  loges  (toutes  à  salon),  une  gale- 
rie, et  un  amphithéâtre  au-dessus. 
Deux  riches  avant-scènes  encadrent 
le  rideau  et  supportent  une  élégante 
voussure  formant  conque  acous- 
tique. La  scène,  agencée  de  la  ma- 
nière la  plus  complète,  a  la  même 
profondeur  que  celle  de  l'Opéra- 


THÉÂTRE-LYRIQUE.  — 


GYMNASE. 


595 


Comique;  mais  elle  est  de  7  mèt. 
50  cent,  plus  large. 

Au  Théâtre-Lyrique,  de  même 
qu'au  théâtre  voisin,  le  public  est 
entièrement  soustrait  aux  effets  de 
la  combustion  du  gaz,  l'éclairage 
se  faisant  sans  lustre  ni  bec  appa- 
rent d'aucune  sorte.  La  lumière, 
produite  dans  le  cintre,  est  rame- 
née par  un  réflecteur  d'une  grande 
force  sur  un  plafond  en  cristal,  d'où 
elle  se  répand  dans  toutes  les  par- 
ties de  la  salle. 

«  Chaque  catégorie  de  places,  y 
compris  le  parterre,  est  munie  de 
conduits  de  rentrée  d'air,  qui  sont 

en  communica-   

tion  avec  le  cin- 
tre de  la  salle. 
L'air  nouveau  , 
-puisé  au  centre 
du  square  de  la 
tour  de  Saint - 
Jacques- la-Bo  II- 
cherie  par  un 
conduit  passant 
sous  l'avenue 
Victoria,  et  dont 
la  section  n'est 
pas  inférieure  à  9  met.,  est  chauf- 
fé, en  hiver,  par  deux  puissants 
calorifères.  « 

Le  système  employé  permet  d'in- 
troduire constamment  dans  la  salle 
30  mèt.  cubes  d'air  par  heure  et 
par  spectateur.  C'est  dans  cette 
salle,  et  sous  la  direction  de  M.  Car- 
valho,  qu'ont  été  représentés  les 
principaux  opéras  de  Gounod, 
Faust,  llireillej  Roméo  et  Juliette, 
Rùjoletto,  de  Verdi,  la  Flûte  en- 
chantée, de  Mozart. 

Le  répertoire  du  Théâtre-Lyrique 
comprend  des  opéras,  des  drames 
lyriques  et  des  opéras  comiques. 
Ce  théâtre  ferme  pendant  trois  mois 


Gymnase  Dramatique. 


chaque  année,  du  P^"  juin  au  P*" 
septembre. 

Théâtre  du  Gymnase. 

(Boulevard  Bonne-Nouvelle.) 

Le  Gymnase  dramatique,  con- 
struit, d'après  les  dessins  de 
MM.  Rougevinet  et  de  Guerche,  sur 
l'emplacement  de  l'ancien  cimetière 
de  rs'otre-Dame  de  Bonne-Nouvelle, 
fut  fondé  en  18'20  comme  une  suc- 
cursale de  la  Comédie-Fi-ançaise  et 
de  rOpéra-Comique.  L'exploitation 
des  répertoires  de  ces  deux  théâtres 
lui  fut  accordée  à  la  condition  de 
réduire  en  un  acte  chacune  des 
pièces  qu'il  leur 
emprunterait. 

Mais  M.  Poir- 
son,  premier  di- 
recteur du  Gym- 
nase ,  s'attacha 
bientôt  M.  Scri- 
be qui  s'engagea 
à  n'écrire  que 
pour  ce  théâtre 
et  les  quatre 
théâtres  royaux, 
moyennant  une 
rente  viagère  de  6000  fr.,  un  droit 
proportionnel  sur  les  recettes  'de 
5000  à  8000  fr.] ,  et  enfin  une  prime 
de  750  fr.  par  chaque  acte  de  lui 
qui  serait  joué  au  Gymnase. 

Le  Gymnase  prit  bientôt  le  nom 
de  théâtre  de  Madame,  à  cause  de 
la  protection  spéciale  que  lui  accor- 
dait la  duchesse  de  Berry.  Mlles 
Léontine  Fay,  presque  enfant,  etDé- 
jazet  y  jouèrent  avec  le  plus  grand 
succès  la  Petite  sœur  et  le  Mariage 
enfantin;  Perlet  s'y  distinguait 
dans  VArtiste  et  dans  Michel  et 
Christine.  Enfin  d'aulres  artistes 
d'élite  y  brillèrent  pn>s([ue  simvlla- 
nément  ;  c'étaient  :  Bernard-Léon, 
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Dormeuil,  Moreau,  Camel^  Gontier, 
Numa^  Ferville^  Paul,  Allan,  Le- 
grand,  Klein;  et  Mmes  Grévedon, 
Perrin,  Fizelier,  Julienne,  Allan, 
Théodore,  Jenny  Vertpré,  Jenny  Co- 
lon, Léontine  Volnys,  Eugénie  Sau- 
vage, etc.  Mlle  Rachel  parut  aussi 
au  Vaudeville  avant  de  monter  sur 
la  scène  du  Théâtre-Français;  elle 
n  y  réussit  que  médiocrement.  Bouffé 
y  fut  plus  heureux,  de  1831  à  1842  ; 
plusieurs  de  ses  rôles  sont  restés 
des  types  :  le 
Gamin  de  Pa- 
ris ;  Trimm,  des 
Enfants  de  trou- 
pe ;  le  père 
Grandet ,  de  la 
Fille  de  V ava- 
re ;  Michel  Per- 
rin,  etc. 

Une  querelle 
survenue  entre 
M.  Poirson  et  la 
Société  des  au- 
teurs dramati- 
ques compro-  I 
mit  gravement 
l'existence  du 
Gymnase  ,  de 
1842  à  1844.  Il 
fallut  à  M.  Le- 
moine  -  Monti  - 
gny,  successeur  de  M.  Poirson, 
quatre  années  d'efforts  persévérants 
pour  relever  cette  scène  discréditée. 
Les  pièces  de  M.  Scribe,  Jeanne  et 
Jeanneton,  Geneviève,  Irène ,  etc.; 
la  présence  de  Bressant,  qui  a  passé 
depuis  au  Théâtre-Français,  et  de 
Mme  Rose  Chéri,  avaient  à  peine 
réussi  à  ramener  le  public,  lorsque 
la  révolution  de  1848  l'éloigna  de 
nouveau.  Cette  fois,  les  meilleurs  ac- 
teurs furent  impuissants.  Il  fallut 
attendre  jusqu'en  1853  pour  voir 


L'ancien  Vaudeville. 


les  recettes  reprendre  leur  ancienne 
importance.  Cet  heureux  résultat 
fut  dû  à  Un  Fils  de  famille,  le  chef- 
d'œuvre  de  Bayard,  mort  au  milieu 
de  ce  triomphe,  et  à  Philiberte,  co- 
médie de  M.  Emile  Augier. 

Le  Gymnase  a  donné  depuis  avec 
un  égal  succès  :  Diane  de  d'A- 
lexandre Dumas  fils;  Victorine;  le 
Pressoir;  Flaminio  ,  de  George 
Sand;  le  Gendre  de  M.  Poirier,  de 
MM.  Jules  Sandeau  et  Emile  Au- 
gier ,  l'une  des 
pièces  les  plus 
productives  dont 
on  ait  souvenir 
au  théâtre  ;  le 
Demi  -  Monde  , 
d'Alexandre  Du- 
mas fils;  la  Ques- 
tion d'argent,  le 
Père  prodigue , 
du  même  au- 
teur; les  Pattes 
de  mouche,  les 
Ganaches  ,  les 
Vieux  garçons. 
Nos  bons  villa- 
geois ,  Séraphi- 
ne,  Fernande,  de 
M.  Victorien  Sar- 
dou  ;  Héloïse  Pa- 
ranquet,  de  M.  A. 
Durantin  ;  les  Idées  de  Mme  Au- 
hray,  d'Alexandre  Dumas  û\s;  Frou- 
frou, de  MM.  H.  Meilhac  et  L.  Ha- 
lévy;  Montjoye,  d'Octave  Feuillet; 
le  Voyage  de  M.  Perrichon^  de 
MM.  Labiche  et  Ed.  Martin. 

Pour  faire  comprendre  cette  per- 
sévérance du  succès,  nous  devons 
dire  qu'on  ne  joue  nulle  part  la  co- 
médie avec  autant  de  soins  qu'au 
Gymnase,  et  que  nulle  scène  de  Pa- 
ris ne  peut  offrir  une  troupe  dans 
laquelle  tous  les  emplois  principaux 
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soient  aussi  bien  tenus  qu'ils  le 
sont  dans  ce  théâtre.  Dans  la  troupe 
actuelle,  citons  MM.  Ravel,  Derval, 
Landrol,  Pradeau ,  Victorin,  Mmes 
Pasca,  Pierson,  Fromentin,  Massin, 
Chéri-Lesueur,  Desclées.  Mais  qui 
remplacera  jamais  Mme  Rose  Chéri, 


ce  talent  si  fin,  si  sympathique, 
si  distingué,  cette  jeune  femme  si 
aimée  de  tous,  enlevée  prématuré- 
ment à  sa  famille  et  à  l'art  dans 
tout  l'éclat  de  sa  renommée? 

Le  droit  des  auteurs  dramatiques 
du  Gymnase' est  de  12  pour  100  par 


Le  nouveau  \'audeviUe, 


soirée,  sauf  le  cas  où  le  spectacle  se 
compose  de  cinq  pièces;  alors  le 
droit  augmente  de3Vo-  La  salle  con- 
tient 1300  places. 

Le  Gymnase  donne  des  représen- 
tations tous  les  soirs  (comédies, 
drames  et  vaudevilles). 


Théâtre  du  Vaudeville. 

(Au  coin  de  ki  rue  de  la  Chaussée- 
d'Antin  et  du  l)oulevard  des  Capu- 
cines.) 

Le  12  janvier  1792,  Piis  et  Barré 
ouvraient,  rue  de  Chartres,  le  théâ- 
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tre  du  Vaudeville,  dont  les  couplets 
politiques  firent  tout  d'abord  le  suc- 
cès. Interdits  sous  l'Empire,  ces 
couplets  furent  remplacés  par  des 
pièces  dites  de  galerie^  puis  par  de 
petites  comédies  et  de  petits  dra- 
mes fort  goûtés  du  public. 

C'est  au  théâtre  de  la  rue  de 
Chartres  que  M.  Scribe  a  fait  ses 
premières  armes,  avant  de  travail- 
ler pour  le  Gymnase.  Il  y  donna 
successivement,  à  partir  de  1812, 
V Auvergne  ou  les  Brigands  sans  le 
savoir,  et  Une  Nuit  de  la  garde  na- 
tionale, en  société  avec  M.  Delestre- 
Poirson;  Farinelli,  en  société  avec 
M.  Dupin;  le  Nouveau  Pourceau- 
gnac,  avec  M.  Poirson  ;  le  Petit  Dra- 
gon, avec  MM.  Poirson  et  M*éles- 
ville;  la  Visite  à  Bedlam,  avec 
M.  Poirson  ;  la  Volière  de  frère 
Philippe,  le  Fou  de  Péronne,  le 
Mystificateur j  et  enfin  la  Somnam- 
bule, une  de  ses  meilleures  pièces. 

Lorsque  M.  Scribe  se  fut  engagé 
à  ne  plus  écrire  que  pour  le  Gym- 
nase dramatique  et  les  théâtres 
royaux  (F.  ci-dessus,  p.  595),  le 
Vaudeville  réussit  cependant  à  se 
maintenir.  Le  spirituel  chansonnier 
Désaugiers,  devenu  directeur  de  ce 
théâtre,  composa  tout  exprès  pour 
cette  scène  :  Va  de  bon  cœur  et  la 
Parisienne  en  Espagne. 

D'autres  auteurs  accoururent  :  c'é- 
taient Théaulon,  Ouvry,  Sev^rin, 
Gentil,  Mélesville,  Bayard,  le  plus 
jeune  et  le  plus  ardent  de  tous; 
Saintine,  Dupeuty,  Duvert  et  Lau- 
sanne. Les  artistes  du  Vaudeville 
étaient  alors  :  Arnal,  Lafont,  Le- 
peintre  aîné,  Lepeintre  jeune,  Ber- 
nard-Léon, Voinys,  Mme  Suzanne 
Brohan  (qui  n'avait  pas  moins  de  ta- 
lent que  ses  deux  filles),  Mlle  Louise 
Mayer,  etc.  Les  succès  se  multipliè- 


rent.... Un  incendie,  qui  éclata 
dans  la  nuit  du  16  au  17  juillet 
1838,  obligea  le  Vaudeville  à  se  ré- 
fugier dans  une  petite  salle  du 
boulevard  Bonne- Nouvelle,  où  il 
resta  jusqu'au  16  mai  1840.  Il  oc- 
cupa ensuite ,  sur  la  place  de  la 
Bourse,  une  salle  qui  vient  d'être 
détruite  pour  l'ouverture  de  la  rue 
du  Dix-Décembre. 

De  1840  à  1851,  le  Vaudeville  n'a 
pas  été  heureux.  Il  a  été  fermé 
7  fois  dans  ces  1 1  années,  et  s'est 
rouvert  le  P^  octobre  1861,  après 
9  mois  consécutifs  de  fermeture. 

La  Dame  aux  camélias,  pièce 
de  M.  Alexandre  Dumas  fils,  a  com- 
mencé pour  ce  théâtre  une  nou- 
velle série  de  succès.  Jouée  au  com- 
mencement de  1852,  elle  produisit 
en  100  représentations  307  000  fr.; 
reprise  l'année  suivante,  elle  fut 
encore  jouée  80  fois  de  suite.  Nous 
nommerons  parmi  les  meilleures 
pièces  qui  ont  été  représentées  de- 
puis :  les  Faux  Bonshommes,  par 
MM.  Barrière  et  Capendu,  les  Filles 
de  marbre,  les  Parisiens,  par  M.  T. 
Barrière  ;  la  Fée,  Dalila,  et  le  Ro- 
man d'un  jeune  homme  pauvre, 
par  M.  Octave  Feuillet;  Nos  inti- 
mes, la  Famille  Benoiton,  par 
M.  Vict.  Sardou,  etc. 

Le  nouveau  théâtre  du  Vaude- 
ville, situé  à  l'angle  du  boulevard 
des  Capucines  et  de  la  rue  de  la 
Chaussée- d'Antin,  a  été  élevé  sous 
la  direction  de  M.  Magne.  Il  forme 
à  l'extérieur  une  demi-rotonde  fai- 
sant pendant  au  pavillon  de  Hano- 
vre, et  dans  laquelle  on  entre  par 
trois  arcades.  Au-dessus,  de  lourdes 
colonnes  corinthiennes  séparent 
trois  fenêtres  en  plein  cintre  avec 
frontons,  surmontées  de  médaillons 
renfermant  les  bustes  de  Collé, 
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Scribe  et  Désaugiers.  Le  deuxième 
étage  est  décoré  de  quatre  cariati- 
des sculptées  par  M.  Salmson  et  fi- 
gurant la  Folie,  la  Musique,  la  Sa- 
tire et  la  Comédie.  Au  milieu  du 
fronton  se  dresse  une  statue  d'^- 
pollon,  par  M.  Chevalier.  Les  deux 
grosses  piles  qui  séparent  la  façade 
du  Vaudeville  des  maisons  voisines 
sont  couronnées  par  deux  groupes 
d'enfants ,  œu- 
vre de  M.  Ém. 
Hébert.  La  sal- 
le ,  disposée  de 
manière  à  con- 
tenir commodé- 
ment 980- spec- 
tateurs ,  est  é- 
clairée  par  un 
système  tout  à 
fait  nouveau. 
Une  immense 
ossature  formée 
de  conduits  de 
gaz,  percée  d'in- 
nombrables 
becs,  est  tout 
entière  envelop- 
pée d'un  revê- 
tement de  cris- 
tal à  pendelo- 
ques et  à  gi- 
randoles. Tout 
autour  règne 
un  plafond  allé- 
gorique peint  par  M.  MazeroUe  et 
divisé  en  quatre  parties  (la  Ccmédie, 
la  Musique,  le  Drame  et  la  Féerie). 
Le  foyer  du  public  est  richement 
orné.  Huit  superbes  colonnes  de 
stuc  à  chapiteau  doré  se  détachent 
sur  une  tenture  de  reps  bleu  clair 
rehaussé  d'or.  A  gauche  et  à  droite, 
mais  isolés  du  foyer,  sont  deux  fu- 
moirs. 

Dans  la  troupe  actuelle  nous  ci- 
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terons  :  MM.  Félix,  Delannoy,  Pa- 
rade, Saint-Germain,  Mmes  Fargueil 
et  Cellier. 

Le  droit  des  auteurs  au  Vaude- 
ville est  de  12  pour  100  sur  la  re- 
cette. 

Le  répertoire  du  Vaudeville,  ou- 
tre les  pièces  auxquelles  le  théâtre 
a  emprunté  son  nom,  comprend 
des  comédies  et  des  drames.  Les 
représentations 
ont  lieu  réguliè- 
rement tous  les 
soirs. 

Théâtre 
des  Variétés. 

(Boulevard 
Montmartre  ,  7.  ) 

Mlle  Montan- 
sier,  plus  célè- 
bre encore  par 
ses  procLS  com- 
me directrice 
que  par  son  ta- 
lent et  sa  gran- 
de beauté,  fon- 
da le  théâtre 
des  Variétés,  en 
1790,  au  Pa- 
lais-Royal ,  et 
l'installa  dans 
l'ancien  théâ- 
tre Beaujolais, 
qu'elle  avait 
fait  réparer.  On  y  joua  avec  succès 
Topéra  comique  et  la  comédie. 
Mlle  Mars,  presque  enfant,  faisait 
partie  de  la  troupe,  où  brillaient 
Damas,  Caumont,  Baptiste  cadet, 
qui  plus  tard  appartinrent  au  Théâ- 
tre-Français, et  les  deux  Grammont 
père  et  fils,  qui  ne  tardèrent  pas  à 
quitter  le  théâtre  pour  jouer  un  rôle 
dans  la  Révolution.  Ln  1778,  les 
Variétés-Montansicr  s'enrichirent  de 
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deux  talents  qui  changèrent  bientôt 
le  genre  de  cette  scène  et  le  firent 
dévier  vers  la  bouffonnerie  :  Tier- 
celin^  qui  excellait  dans  les  rôles 
populaires,  et  Brunet,  qui  acquit 
bientôt  une  immense  réputation 
dans  les  Jocrisses  et  les  Cadet- 
Roussel.  Ces  deux  acteurs  avaient 
déserté  le  théâtre  des  Variétés  de 
la  Cité;  grâce  à  eux  le  Palais- 
Royal  devint  le  théâtre  à  la  mode. 

Le  24  juin  1808,  les  acteurs  des 
Variétés,  .chassés  du  Palais-Royal  à 
la  demande  du  Théâtre-Français  et 
de  l'Opéra,  ouvrirent  la  nouvelle 
salle  du  boulevard  Montmartre, 
construite  par  Cellerier.  Désaugiers, 
Moreau  et  Francis  avaient  composé 
la  pièce  d'inauguration  :  le  Pano- 
rama de  Momus,  dont  le  succès  fut 
immense,  et  qui  fut  interprété  par 
toute  la  troupe,  où  l'on  remarquait 
alors  à  côté  de  Brunet  et  de  Tierce- 
lin:  Dubois,  Cazot,  Lefèvre,  Vaudo- 
ré,  Duval;  MmesBarroyer,  Caroline, 
Oranger,  Flore,  Drouville,  etc.,  etc. 

En  1809,  Potier,  l'inimitable  ac- 
teur, parut  aux  Variétés;  après 
quelques  hésitations  du  public,  il  y 
fut  enfin  apprécié  à  sa  juste  valeur. 

Le  théâtre  des  Variétés  a  eu  d'au- 
tres illustrations  que  Potier,  aux- 
quelles il  serait  injuste  de  ne  pas 
accorder  une  mention  :  Vernet,  ac- 
teur naturel  et  vrai  ;  Odry,  grotes- 
que des  plus  amusants;  Lepeintre 
aîné  ;  Legrand,  qui  passa  ensuite  au 
Gymnase-Dramatique  ;  Leclère ,  et 
beaucoup  d'autres  dont  les  noms 
nous  échappent  et  qui  ont  longtemps 
fait  le  succès  de  ce  théâtre. 

Aujourd'hui,  le  théâtre  des  Va- 
riétés possède  encore  des  acteurs 
de  talent,  parmi  lesquels  nous  cite- 
rons :  MM.  Dupuis  et  Grenier, 
Mlle  Schneider,  qui,  dans  ces  der- 


nières années,  se  sont  fait  applaudir 
dans  les  opéras  d'Offenbach,  de  répu- 
tation européenne  :  la  Belle  Hélène, 
Barbe  Bleue,  la  Grande-Duchesse, 
la  Périchole  et  les  Brigands. 

Le  théâtre  des  Variétés  joue  tous 
les  jours  des  vaudevilles,  des  paro- 
dies ou  des  revues.  La  salle  contient 
1240  places.  Les  droits  d'auteur  sont 
fixés  à  12  pour  100  sur  la  recette 
brute. 

Théâtre  du  Palais-Royal. 

(Au  Palais-Royal,  péristyle  Mont- 
pensier.) 

La  salle  occupée  aujourd'hui  par 
le  théâtre  du  Palais-Royal  a  été 
construite  en  1784  pour  celui  des 
Beaujolais,  qui  n'était  autre  qu'un 
théâtre  de  marionnettes,  auxquelles 
se  joignirent  bientôt  des  enfants, 
puis  des  hommes  faits.  Achetée  en 
1790  par  Mlle  de  Montansier,  qui 
lui  donna  le  nom  de  théâtre  des  Va- 
riétés (F.  ci-dessus,  p.  599),  cette 
salle  fut  occupée  successivement, 
après  1808,  par  des  danseurs  de 
corde,  des  marionnettes,  des  chiens 
savants,  et  enfin  par  un  café  où 
l'on  recommença  à  jouer  timide- 
ment des  intermèdes  et  des  vaude- 
villes à  deux  ou  trois  personnages. 

En  1830,  MM.  Contât -Desfon- 
taines ,  dit  Dormeuil ,  acteur  du 
Gymnase,  et  Charles  Poirson,  frère 
du  directeur  de  l'ex-théâtre  de  Ma- 
dame, obtinrent  l'autorisation  d'y 
établir  un  théâtre  de  vaudeville. 

On  restaura  la  salle,  on  l'agran- 
dit, et  la  réouverture  se  fit  le  6  juin 
1831,  par  un  prologue  de  MM.  Mé- 
lesville,  Bayard  et  Brazier,  intitu- 
lé :  Ils  n'ouvriront  pas.  La  troupe, 
composée  d'acteurs  recrutés  dans  la 
banlieue  et  sur  quelques  théâtres 
de  Paris,  était  heureusement  com- 
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posée.  On  y  remarquait  :  Samson^ 
qui  s'était  dérobé  pour  quelque 
temps  à  la  société  du  Théâtre-Fran- 
çais :  Régnier,  qui  arrivait  de  Nan- 
tes :  Philippe,  qu'on  avait  applaudi 
au  Vaudeville;  Paul,  Derval,  Le- 
peintre  aîné,  etc.  ;  Mmes  Dorme uil, 
Zélie-Paul,  Éléonore,  et  la  mère 


Barroyer.  Peu  à  peu  de  nouveaux 
engagements  fortifièrent  ces  pre- 
miers éléments  d'une  bonne  troupe. 
Parmi  les  débutants,  on  distingua 
Alcide  Tousez ,  Achard,  Levassor, 
Sainville  ,  Leménil ,  Hyacinthe  ; 
Mmes  Leménil,  Dupuis,  Pernon, 
Wilmen,  Emma;    et    enfin  l'in- 


Entree  du  théâtre  du  Palais-Royal, 


comparable  Déjazet,  merveille  de 
gaieté,  d'audace  et  d'élégance  de 
mauvais  ton.  Quelques  années  plus 
tard,  survinrent  Ravel,  comédien 
chaleureux  et  spirituel,  et  Grassot, 
créature  fantasque,  modèle  de  lai- 
deur comique  et  d'extravagance 
bouffonne,  mort  en  1860. 


Grâce  à  ces  acteurs  passés  maî- 
tres dans  l'art  de  la  charge,  grâce 
à  l'heureuse  situation  de  la  salle, 
grâce  à  la  fécondité  de  MM.  Bavard, 
Dumanoir,  Mélesville,  Duvert,  La- 
biche, Marc-Michel,  Paul  de  Kock, 
Siraudin,  etc.,  le  théâtre  du  Palais- 
Royal  a  joui  d'une  vogue  constante 
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pendant  près  d'un  quart  de  siècle. 
Il  est  encore  aujourd'hui  l'une  des 
meilleures  entreprises  théâtrales  de 
Paris,  malgré  l'exiguïté  de  la  salle, 
qui  ne  contient  que  980 places.  C'est 
le  théâtre  de  Paris  qui,  depuis  ces 
huit  dernières  années,  a  eu  le  plus 
de  succès  à  enregistrer  :  une  Cor- 
neille qui  abat  des  noix,  les  37  sous 
de  M.  Montaudouin,  Célimare  le 
hien-aimé,  les  Diables  roses,  la  Ca- 
gnotte, Ifs  Jocrisses  de  ramour,  le 
Supplice  d'un  homme,  la  Vie  pari- 
sienne. Mais  aussi  quels  acteurs  que 
MM.  Geoffroy,  Brasseur,  Gil  Pérès, 
Lhéritier,  Hyacinthe,  Priston  et 
Lassouche  !  Les  représentations  ont 
^  lieu  tous  les  soirs.  Elles  compren- 
nent des  vaudevilles,  des  parodies 
et  des  comédies.  Les  droits  d'au- 
teurs sont  de  12  pour  100  sur  lare- 
cette  brute. 

Théâtre  de  la  Porte  -  Saint -Martin. 

(Boulevard  Saint-Martin,  16  et  18.) 

Ëlevé  en  76  jours  par  Lenoir , 
pour  y  installer  provisoirement  l'O- 
péra dont  un  incendie  avait  dé- 
truit la  salle,  le  théâtre  de  la  Porte- 
Saint-Martin  fut  occupé  par  l'Aca- 
démie impériale  de  musique  jus- 
qu'en 1793,  puis  fermé  jusqu'au  30 
septembre  1802.  Il  se  rouvrit  alors 
sous  le  nom  de  Porte-Saint-Martin. 
Ses  pièces  à  grand  spectacle  et  ses 
ballets  lui  méritèrent  le  surnom 
d'Opéra  du  peuple.  Fermé  de  nou- 
veau en  1807j  ouvert  en  1810  comme 
théâtre  des  jeux  gymniques,  il  de- 
vint, à  partir  de  1814,  la  scène  fa- 
vorite du  mélodrame.  Hâtons-nous 
d'ajouter  qu'il  est  resté  cependant 
plus  littéraire  que  la  plupart  des 
autres  théâtres  du  boulevard. 

Les  acteurs  distingués  qui  ont 
paru  sur  cette  scène  sont  nombreux. 


Chacun  des  genres  que  ce  théâtre 
a  exploités  tour  à  tour  ou  simulta- 
nément a  eu  ses  illustrations.  La 
danse  comique  a  produit  Mazurier; 
le  mélodrame  fantastique,  Philippe; 
le  vaudeville.  Potier  et  Jenny  Vert- 
pré  ;  le  drame,  Frédérick  Lemaitre, 
Bocage,  Mélingue,  Mmes  Dorval, 
Georges,  Marie  Laurent,  etc. 

Parmi  les  pièces  les  plus  remar- 
quables qui  ont  été  représentées 
sur  ce  théâtre,  nous  mentionnerons 
seulement  :  Marino  Faliero,  de  Ca- 
simir Delavigne;  Antony,  Angèle, 
Catherine  Howard,  Don  Juan  de 
MaranaQi  VOrestie,  par  Al.  Dumas; 
la  Tour  de  Nesle,  par  Alexandre 
Dumas  et  Gaillardet;  Lucrèce  Borgia, 
Marion  Delorme  et  Marie  Tudor, 
par  Victor  Hugo;  Richard  d'Arling- 
ton,  par  Dinaux;  Trente  ans  ou  la 
me  d'un  joueur,  par  *Victor  Du- 
cange;  Perrinet-Leclerc,  par  Lock- 
roy  ;  Marie- Jeanne,  un  des  meil- 
leurs rôles  de  Mme  Dorval  ;  la  Dame, 
de  Saint-Tropez,  succès  de  scan- 
dale; l  Auberge  des  Adret  s,  le  Uiom- 
phe  de  Frédérick  Lemaitre  ;  le  Bossu, 
par  Paul  Féval  et  Anicet  Bourgeois, 
et,  en  1S69,  Pairie,  de  M.  Victorien 
Sardou.  Citons  encore  parmi  les 
pièces  féeriques  :  les  Petites  Da- 
naïdes,  la  Biche  au  bois  et  la  re- 
prise du  Pied  de  mouton. 

La  façade  de  la  Porte-Saint-Martin 
se  compose  d'un  soubassement  à 
refends,  orné  de  8  cariatides  et  sup- 
portant une  ordonnance  de  8  co- 
lonnes doriques,  entre  lesquelles 
l'architecte  a  placé  les  bustes  de 
Quinault,  de  LuUi,  de  Rameau  et  de 
Gluck.  Au-dessus  est  un  vaste  bas- 
relief  exécuté  par  Boquet.  La  salle 
renferme  1800  places. 

La  Porte-Saint-Martin  ne  joue 
plus  que  des  drames,  des  mélodra- 
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mes  et  des  féeries;  il  y  a  spectacle 
tous  les  jours.  Les  droits  d'auteur 
sont  de  10  pour  100  sur  la  recette 
brute. 

Théâtre  de  la  Gaîté. 

(Square  des  Arts-et-Méliers.) 

Fondé  en  1760^  à  la  foire  Saint- 
Germain,  le  théâtre  de  la  Gaîté  ne 
donnait  d'abord  que  des  représen- 
tations de  tours  de  force  et  de  danses 


sur  la  corde.  Il  avait  été  reconstruit 
en  1770  au  boulevard  du  Temple. 
En  1772^  ses  acteurs^  qui  avaient 
déjà  essayé^  sous  la  direction  de 
Nicoletj  des  parodies^  des  farces  et 
des  parades^  obtinrent  le  titre  de 
grands  danseurs  du  roi.  En  1792^  le 
théâtre  prit  le  nom  de  théâtre  de  la 
Gaîté,  po\ir  l'échanger  bientôt  con- 
tre celui  de  théâtre  d'Émulation^  et 
le  reprendre  ensuite  définitivement. 


Théâtre  de  la  Porte-Saint-Martin. 


La  féerie  du  Pied  de  mouton  fut 
un  coup  de  fortune  pour  la  Gaîté^ 
en  1805. 

Cinq  ans  plus  tard,  M.  Peyre 
remplaça  l'ancienne  salle,  triste  et 
incommode,  par  une  construction 
élégante,  où  le  public  vint  en  foule 
applaudir,  pendant  vingt-cinq  ans, 
VAnfje  tutélaire ,  Peau  d'âne,  la 
Téte  de  bronze,  la  Citerne,  i Homme 
de  la  forêt  noire,  le  Précipice, 


Marguerite  d'Anjou,  les  Ruines  de 
Babylone,  Polder,  et  plusieurs  au- 
tres mélodrames  qui  ont  été  long- 
temps les  modèles  du  genre. 

Un  incendie  ayant  détruit  la  salle 
le  21  février  1835,  elle  fut  recon- 
struite en  neuf  mois  par  Bourlat; 
mais  les  différentes  directions  qui 
s'y  succédèrent  ont  presque  toutes 
échoué.  Depuis  quelques  années 
seulement,  le  théûtre  de  la  Gaîté 
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semble  avoir  reconquis  la  faveur 
populaire.  Paulin  Ménier  est  un  ar- 
tiste justement  aimé  et  applaudi; 
son  triomphe  est  le  rôle  de  Ghop- 
pard  dans  le  Courrier  de  Lyon, 
drame  en  cinq  actes^  de  MM.  Mo- 
reau;  Siraudin,  Delacour,  qui  a  déjà 


été  joué  plusieurs  centaines  de  fois. 

Le  prolongement  du  boulevard 
du  Prince-Eugène  ayant  nécessité 
la  démolition  du  théâtre  de  laGaité^ 
on  lui  a  élevé  une  nouvelle  salle, 
près  du  square  du  Conservatoire  des 
Arts  et  Métiers.  La  façade  princi- 


pale, décorée  de  pilastres  composi- 
tes, est  percée,  au  milieu,  d'un 
double  rang  d'arcades  cintrées,  avec 
voussoirs  en  bossages  et  triglyphes 
alternés.  Au  premier  étage,  dont  les 
arcades  sont  séparées  par  des  co- 
lonnes de  marbre,  se  trouve  un 


foyer  ouvert,  semblable  à  celui 
des  théâtres  de  la  place  du  Ghâ- 
telet  (F.  ci-dessus,  p.  593).  L'atti- 
que  est  surmonté  d'un  fronton  cur- 
viligne, richement  sculpté,  et  d'un 
toit  à  pans  coupés,  couronné  d'or- 
nements en  plomb.  Pour  éviter  l'en- 


AMBIGU-COMIQUE. 


605 


combrement.  la  sortie  du  parterre 
et  des  secondes  galeries  a  été  mé- 
nagée sur  la  rue  Réaumur.  L'archi- 
tecte de  cette  nouvelle  salle  est 
M.  Hittorf,  de  l'Institut. 

Le  répertoire  de  la  Gaîté  com- 
prend des  drames^  des  mélodrames, 
des  féeries  et  des  vaudevilles.  Les 
représentations  ont  lieu  tous  les 
jours.  Les  droits  d'auteur  sont  de 
10  pour  100  sur  la  recette  brute,  à 
partager  suivant  le  nombre  d'actes. 

Théâtre  de  l' Ambigu-Comique. 

(Boulevard  Saint-Martin,  2.) 

L'Ambigu-Comique  occupait  au- 
trefois sur  le 
boulevard  du 
Temple  rempla- 
cement occupé 
ensuite  par  les 
Folies -Dramati- 
ques. Il  avait  été 
fondé  en  1769 
par  un  ancien 
acteur  de  la  Co- 
médie-Italienne; 
nommé  Audinot, 
qui,  après  avoir 
montré  des  ma- 
rionnettes à  la 
foire  Saint-Germain,  fit  jouer,  sur 
le  boulevard,  des  enfants,  puis  des 
acteurs  véritables.  Seulement,  afin 
de  ne  pas  éveiller  les  susceptibilités 
des  grands  théâtres  (  il  payait  déjà 
à  rOpéra  une  redevance  annuelle 
de  12  000  livres),  Audinot  ne  risqua 
que  des  pantomimes  à  spectacle. 
Quelques-unes  de  ces  pièces  eurent 
un  grand  succès,  comme  le  Diable 
ou  la  Bohémienne  ,  VEnfant  du 
malheur,  l'Héroïne  américaine,  etc. 
Plus  tard  cependant  on  ne  joua 
plus  à  l'Ambigu-Comique  que  des 
mélodrames  et  des  vaudevilles. 


Ambigu-Comique. 


Au  commencement  de  ce  siècle, 
un  acteur  assez  obscur  du  théâtre 
Montansier,  Corse,  étant  devenu  di- 
recteur de  l'Ambigu,  y  fit  sa  fortune, 
en  représentant:  Mme  Angot  au  sé- 
rail de  Constantinoj  le,  pièce  qui 
fut  jouée  deux  cents  fois  de  suite  : 
le  Jugement  de  Salomon,  la  Forêt 
d'Hermanstad,  Tékéli ,  la  Femme 
à  deux  ynaris,  etc. 

Dans  la  nuit  du  13  au  14  juillet 
1827,  un  incendie  dévora  l'Ambigu- 
Comique.  Pour  obéir  aux  exigences 
de  Tautorité,  qui  voulut  isoler  le 
nouveau  théâtre,  on  le  reconstruisit 
à  l'angle  du  boulevard  Saint-Martin, 
sur  l'emplace- 
ment de  rhôtel 
de  Murinais.  Le 
terrain  seul  coû- 
ta près  de  400000 
fr.  ;  le  prix  des 
constructions , 
des  peintures  et 
de  l'agencement 
scénique  s'éleva 
à  plus  de  900000 
francs.  Depuis  la 
réouverture  (j  uin 
1829),  une  quin- 
zaine de  direc- 
tions se  sont  succédé  à  ce  théâtre. 

Parmi  les  derniers  succès  de 
l'Ambigu-Comique,  nous  citerons  : 
la  Closerie  des  Genêts,  les  Fugitifs^ 
Fan  fan  la  Tulipe,  la  Dame  de 
Monsoreau,  Uéloïse  et  Âbeilard,  le 
Juif-Errant,  les  Mousquetaires  et 
VAieule. 

La  salle  de  l'Ambigu-Comique  peut 
contenir  1900  personnes.  On  y  joue, 
tous  les  soirs,  des  drames,  des  mé- 
lodrames, des  féeries  et  des  vaude- 
villes. 

Les  droits  d'auteur  sont  fixés  à 
dix  pour  cent  sur  la  recette  brute. 
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Théâtre  impérial  du  Ghâtelet 

(Place  du  Châtelet.) 

Un  écuyer  anglais  nommé  Ast- 
ley  établit  en  1780  dans  la  rue  du 
Faubourg-du-Temple,  24,  un  ma- 
nège et  un  spectacle  de  voltiges. 
Franconi  père  succéda  à  Astley  en 
1794j  et  fit  élever  dans  le  manège 
un  théâtre  où  l'on  joua  la  panto- 
mime. Ce  théâtre  prit  le  nom  de 
Cirque  Olympique,  qu'il  conserva 
jusqu'en  1830.  Successivement  trans- 
féré dans  la  rue  de  la  Paix,  puis  dans 
la  me  du  Mont-Thabor^  et  réintégré 
enfin  dans  la  salle  du  Faubourg- 
du-Temple^  le  Cirque  Olympique 
devint  la  proie  des  flammes,  le  16 
mars  1826.  Une  nouvelle  salle  fut 
alors  construite  sur  le  boulevard  du 
Temple  ;  mais  les  recettes  ne  purent 
pendant  longtemps  couvrir  les  frais 
d'exploitation. 

Le  successeur  des  frères  Fran- 
coni essaya  d'exploiter  deux  cir- 
ques à  la  fois:  celui  du  boule- 
vard, réservé  aux  ouvrages  dra- 
matiques ,  et  un  nouveau  cirque 
bâti  aux  Champs-Elysées^  pour  les 
exercices  d'équitation  pendant  la 
saison  d'été.  Les  deux  cirques  se  sé- 
parèrent bientôt  définitivement  (F. 
ci -dessous).  Le  Cirque  Olym- 
pique dut  fermer  trois  ou  quatre 
fois  en  quelques  années.  M.  Ad. 
Adam  tenta  en  vain  dans  cette  salle, 
en  1847,  l'exploitation  d'un  privilège 
lyrique.  Enfin,  le  Cirque  a  rouvert 
sous  le  nom  de  Théâtre-National , 
puis  de  Théâtre  impérial  du  Cirque, 
et  enfin  de  Théâtre  impérial  du 
Châtelet.  Le  privilège  dont  il  jouit 
lui  donne  le  droit  de  jouer  le  mé- 
lodrame militaire,  la  féerie  et  le 
drame. 

La  salle  du  boulevard  du  Temple 


ayant  dû  être  aussi  démolie  pour  le 
passage  du  boulevard  du  Prince-Eu- 
gène, on  en  a  construit  une  nouvelle 
qui  occupe  tout  l'espace  rectan- 
gulaire compris  entre  la  place  du 
Châtelet,  le  quai  de  la  Mégisserie^ 
l'avenue  Victoria  et  la  rue  des  La- 
vandières. La  façade  principale  du 
nouveau  théâtre,  qui  regarde  celle 
du  Théâtre-Lyrique,  a  donné  lieu 
également  à  de  nombreuses  et  sé- 
vères critiques.  Le  préfet  de  la 
Seine  eut  d'ailleurs  l'idée  peu  ingé- 
nieuse de  faire  construire  cette  salle 
au  milieu  d'un  pâté  de  maisons 
destinées  à  des  cafés,  à  des  hôtels- 
garnis  j  à  des  logements  privés. 
Partout  ailleurs  on  isole  à  grands 
frais  les  salles  de  spectacle  :  là  on 
les  a  entourées  de  constructions  si 
peu  architecturales  que,  depuis  leur 
achèvement,  on  a  dépensé  des  som- 
mes considérables  à  pallier  un  peu 
leurs  défauts.  Ainsi  on  a  appliqué  à 
leurs  façades  d'ailleurs  trop  nues 
et  trop  plates  des  balcons  ridicule- 
ment petits  qui  ne  font  pas  une  sail- 
lie suffisante. 

Quant  à  la  salle  proprement  dite, 
elle  égale  presque  en  dimension  la 
salle  actuelle  de  l'Opéra.  Elle  se 
compose  de  neuf  grandes  arcades 
portées  sur  des  points  d'appui  ap- 
parents, en  fonte  ornée.  Pourvue 
d'un  seul  étage  de  loges  à  salon^ 
avec  balcon  saillant  par  devant,  et 
de  trois  étages  de  galeries,  cette 
salle  est  disposée  pour  recevoir 
3000  personnes.  Elle  est  éclairée, 
chaufi'ée  et  aérée  par  les  mêmes 
procédés  que  la  nouvelle  salle  du 
Théâtre- Lyrique  (7.  ci -dessus, 
p.  595). 

Les  droits  d'auteur  sont  au  Châ- 
telet de  7  pour  100  pour  tout  le 
spectacle. 


ATHÉNÉE.  —  FOLIES-DRAMATIQUES.  607 


Théâtre  de  l'Athénée. 

(Rue  Scribe,  17.) 

C'est,  à  part  le  théâtre  Séraphin, 
le  seul  théâtre  de  Paris  construit 
dans  un  sous-sol.  La  salle^  décorée 
par  M.  Disdéri,  a  été  inaugurée  en 
1866;  elle  était  primitivement  des- 
tinée à  des  conférences;  mais  en 
1868,  un  théâtre  d'opérettes-bouffes 
et  de  vaudevilles  s'y  ouvrit.  En  1869, 


le  théâtre  des  Fantaisies-Parisien- 
nes^ auparavant  boulevard  des  Ita- 
liens, fut  transporté  à  l'Athénée,  qui 
devint  théâtre  lyrique.  —  Succès  : 
une  Folie  à  Rome,  les  Masques,  le 
Docteur  Crispin. 

Théâtre  des  Folies-Dramatiques. 
(Rue  de  Bondy,  40,  sur  le  boulevard 
Saint-Martin.) 

La  façade  de  ce  théâtre,  situé  na- 
guère sur  le  boulevard  du  Temple, 


Théâtre  du 

est  très-simple  et  diffère  peu  de 
celle  d'une  maison  ordinaire.  Des 
statues  allégoriques,  de  M.  Valadon, 
décorent  le  fronton  de  l'entrée  prin- 
cipale. Depuis  quelques  années  ce 
théâtre,  où  l'on  jouaitdes  revues,  des 
comédies  et  des  vaudevilles,  a  pris 
un  genre  nouveau  :  Topéra-bouffe  ; 
c'est  là  qu'on  a  joué  l'OEit  crevé, 
ChUpéric,  le  Petit  Faust^  d'Hervé. 


Chùtelet. 

Théâtre  des  Bouffes-Parisiens. 

(Passage  Clioiseul  et  rue  Monsigny,  4.) 

Le  théâtre  des  Bouffes- Parisiens, 
fondé  aux  Champs-Elysées  par 
iM.  Offenbach ,  est  établi,  depuis 
1857,  dans  l'ancien  tbéâtre  Comte 
ou  théAtre  des  Jounes-Î^lèves.  C'est 
à  ce  tbéâtre  et  dans  les  premières 
années  de  sa  création,  qu'ont  été 
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représentées  les  opérettes  les  plus 
jolies  et  les  plus  amusantes  du 
maestro  Offenbach  :  les  Deux  Aveu- 
gles, le  Mariage  aux  lanternes ,  Ba- 
ta-clan,  le  Numéro  66,  le  Pont  des 
Soupirs,  Orphée  aux  Enfers,  les 
Petits  Prodiges,  etc.  Aujourd'hui 
on  joue  à  ce  théâtre  des  vaudevilles, 
des  opérettes  et  des  opéras-bouffes. 

Théâtre  de  Cluny. 

(Boulevard  Saint-Germain,  71.) 

C'est  une  ancienne  salle  de  con- 
cert ouverte  en  1864  et  transformée 
en  théâtre  quel- 
ques mois  après 
l'ouverture.  A- 
près  diverses  ten- 
tatives^ M.  Laro- 
chelle  ,  l'habile 
directeur  de  ce 
théâtre  et  le 
meilleur  acteur 
de  sa  troupe,  a 
su  trouver  une 
heureuse  veine. 
Plusieurs  pièces 
ont  eu  de  grands 
succès  :  les  Scep- 
tiques, de  Féli- 
cien MallefiUe  ; 
les  Inutiles,  de 
M.  Êdouard  Cadol;  le  Juif  polonais 
de  M.  Erckmann-Chatrian. 

Théâtre  Déjazet. 

(Boulevard  du  Temple,  41.) 

Ce  petit  théâtre,  dont  le  privilège 
a  été  concédé  au  fils  de  la  célèbre 
actrice  du  même  nom,  a  remplacé 
le  théâtre  des  Folies-Nouvelles,  il- 
lustré il  y  a  quelques  années  par  les 
succès  de  l'inimitable  pierrot  Paul 
Legrand.  On  y  joue  des  vaudevil- 
les^ des  comédies -vaudevilles,  des 
opérettes  et  des  revues.  —  Succès  : 


Bouiïes-Parisiens. 


les  Chevaliers  du  pince-nez,  les 
Prés-Saint-Gervais  (pour  Mlle  Dé- 
jazet), et  une  des  premières  pièces 
de  M.  V,  Sardou  ,  Monsieur  Garât, 

Théâtre  des  Folies-Marigny. 
(Carré  Marigny,  aux  Champs-Élysées.) 

Ce  petit  théâtre,  l'ancien  théâtre 
d'été  des  Bouffes-Parisiens,  joue  des 
vaudevilles,  des  opérettes  et  des  re- 
vues. 

Théâtre  des  Menus-Plaisirs. 

(Boulevard  de  Strasbourg,  14.) 

C'est  un   ancien  café  -  concert 
transformé  en 
:  théâtre  depuis 

1866.  On  y  joue 
des  vaudevilles, 
des  opérettes  et 
des  drames. 

Théâtre 
Beaumarchais. 

(Boulevard 
Beaumarchais, 
25.) 

Ce  théâtre,  in- 
auguré le  3  dé-, 
cembre  1835  , 
s'appela  d'abord 
théâtre  Saint-An- 
toine, parce  qu'il 
boulevard  de  ce 
des  drames  et 
audevilles. 

Théâtre  du  Ghâteau-d'Eau. 

(Rue  de  Malte,  46.) 
Un  cirque-théâtre  énorme,  inti- 
tulé Théâtre  du  Prince-Impérial, 
fut  construit  rue  de  Malte  en  1866; 
le  directeur  privilégié  était  M.B. 
Franconi  ;  le  spectacle  se  composait 
d'exercices  équestres  et  de  vaude- 
villes. En  1867,  année  de  l'Exposi- 
tion universelle,  un  cirque  améri- 
cain s'établit  dans  cette  salle.  En 


était  situé  sur  le 
nom.  Il  représente 
des  comédies- 
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1 868  la  piste  fut  enlevée  et  Ton  joua 
le  drame.  Enfin,  au  mois  de  décem- 
bre 1869,  ce  théâtre,  complètement 
refait  et  dirigé  par  M.  Cogniard, 
a  été  rouvert  sous  le  titre  de  théâ- 
tre du  Chàteau-d'Eau.  11  contient 
1800  places. 

Théâtre  des  Délassements-Comiques. 

(Boulevard  du  Prince-Eugène,  23.) 

Ce  petit  théâtre^  autrefois  sur  le 
boulevard  du  Temple  où  il  avait  été 
fondé  en  1768;  représente  des  co- 
médies et  des  vaudevilles. 

Nous  citerons  encore,  pour  com- 
pléter la  liste  des  théâtres  de  Pa- 
ris :  le  théâtre 
des  Nouveautés 
(rue  du  Fau- 
bourg-Saint- 
Martin ,  60)  :  le 
théâtre  des  Go- 
helins  (avenue 
des  Gobelins); 
reconstruit  en 
1869;  les Fo//e.ç- 
Saint- Antoine; 
\e  théâtre  Saint- 
Pierre  ;  le  théâ- 
tre La  Fayette 
(  souvent  fermé  et  remplacé  par  un 
concert);  le  théâtre  de  la  Villette. 

Théâtres  de  l'ancienne  banlieue. 

Nous  signalerons  surtout  les 
théâtres  :  des  BatignoUes  (boule- 
vard du  même  nom^  78),  de  Mont- 


martre (rue  des  Acacias),  de  Bel- 
le ville  (grande  rue  de  Paris)  ;  du 
Montparnasse  rue  de  la  Gaîté), 
et  de  Grenelle  (rue  de  Paris,  38). 
Presque  tous  ces  théâtres  donnent 
des  représentations  quotidiennes; 
les  prix  des  places  varient  entre  2  fr 
et  40  c. 

Théâtres  d'élèves. 

On  appelle  ainsi  des  théâtres  par- 
ticuliers où  de  jeunes  amateurs  des 
deux  sexes  s'exercent  à  Part  dra- 
matique, soit  par  pure  distraction, 
soit  dans  l'intention  de  monter  un 
jour  sur  une  scène  d'un  degré  supé- 
rieur. Les  re- 
présentationsne 
sont  pas  régu- 
lières (il  y  en 
a  ordinairement 
une  ou  deux 
par  semaine  ), 
et  le  prix  des 
places  varie  sui- 
vant l'impor- 
tance du  specta- 
cle. Les  deux 
principaux  théâ- 
tres particuliers 
sont  :  le  théâtre  de  1  École  ly- 
rique^ établi  rue  de  la  Tour-d'Au- 
vergne et  desservi  par  des  élè- 
ves du  Conservatoire  ou  de  profes- 
seurs particuliers^  et  le  théâtre 
Molière,  situé  dans  le  passage  du 
Saumon  (galerie  du  Salon,  11). 


LES  SPECTACLES  EQUESTRES. 


Le  Cirque  de  l'Impératrice, 

aux  Champs-Elysées.  —  Ce  cirque, 
situé  un  peu  en  deçà  du  rond-point 
des  Champs-Elysées,  à  dr.,  est  des- 
tiné à  des  exercices  gymna^tiques 
et  aux  jeux  de  manège.  Primitive- 

PARIS 


ment  placé  sous  la  même  adminis- 
tration que  l'ancien  théâtre  impérial 
du  Cirque,  il  forme  depuis  long- 
temps une  entreprise  distincte.  Le 
directeur  a  été  autorisé,  en  1852,  à 
ouvrir  un  cirque  d'hiver  (F.  ci-des- 

39 
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sous)^  celui  de  l'Impératrice  ne 
pouvant  être  ouvert  que  depuis  le 
mois  de  mai  jusqu'à  la  fin  d'octobre. 
Le  Cirque  de  l'Impératrice,  bâti  en 
pierre,  est  décoré  à  l'intérieur  dans 
le  style  mauresque,  et  peut  conte- 
nir 6000  spectateurs. 

Les  représentations  ont  lieu  tous 
les  soirs,  à  8  h.  Prix  des  places  : 
premières,  2  fr.;  secondes,  1  fr. 

Le  Cirque  Napoléon,  boulevard 


des  Filles-du-Galvaire. —  Cet  édifice, 
inauguré  en  1852  et  destiné  au 
même  genre  de  représentations  que 
le  précédent,  n'est  ouvert  que  du 
novembre  au  30  avril.  Prix  des 
places  :  premières,  2  fr.;  secondes, 
1  fr.;  troisièmes,  50  c. 

L'Hippodrome. — Autrefois  situé 
près  de  l'Arc  de  Triomphe  de  l'É- 
toile (F.  ci-dessous,  p.  619),  l'Hip- 
podrome a  été  transféré  au  rond- 


Cirque  de  l'Impératrice. 


point  de  l'avenue  de  Saint-Cloud, 
près  du  bois  de  Boulogne.  —  On 
s'y  rend  soit  par  l'avenue  de  Saint- 
Cloud,  soit  par  l'avenue  de  l'Impé- 
ratrice. C'est  un  vaste  manège  à 
ciel  ouvert ,  entouré  de  galeries 
couvertes  pour  les  spectateurs.  Les 
exercices  de  gymnastique  sont  ana- 
logues à  ceux  des  cirques  dont 
nous  venons  de  parler. Les  exercices 
d'équitation,  d'un  autre  genre,  com- 
prennent des  courses  de  grande  vi- 


tesse à  cheval  et  en  chars,  des 
steeple-chases  avec  saut  de  haies 
et  de  rivières,  des  cavalcades  histo- 
riques ou  burlesques.  Enfin  l'Hip- 
podrome s'est  fait  une  spécialité  de 
l'ascension  des  ballons  et  des  repro- 
ductions d'épisodes  militaires.  Les 
représentations  ont  lieu  tous  les 
jours,  à  3  h.,  depuis  le  P^'  mai  jus- 
qu'au mois  d'octobre.  Prix  des  pla- 
ces :  premières,  2  fr.  50  c;  secon- 
des, 1  fr.  50  c.  \  troisièmes,  1  fr.  ; 


LE  PANORAMA. 
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quatrièmes,  50  c.  —  L'Hippodrome  [  reconstruit,  pour  l'année  1871,  sur 
a  été  incendié  en  1869;  il  doit  être  I  le  même  emplacement. 

LES  SPECTACLES  DE  CURIOSITÉS. 

Le  Panorama  national ,  aux  Champs-Elysées,  démoli  pour  faire 
Champs-Élysées,  près  du  Palais  de  place  au  Palais  de  l'Industrie,  a  été 
l'Industrie.  —  Le  Panorama  des  reconstruit  en  1859,  sur  un  terrain 


Cirque  Napoléon. 


concédé  par  la  ville  de  Paris  à  feu 
M.  le  colonel  Langlois,  jusqu'au 
30  avril  1897.  Il  occupe  une  super- 
ficie de  1760  met.;  le  diamètre  de 
la  rotonde  mesure  40  mèt.  Le  colo- 
nel Langlois  y  a  fait  exécuter,  pour 
remplacer  le  siège  de  Sébastopol, 
une  magnifique  vue  de  la  bataille  de 


Solférino.  Le  Panorama  national 
est  certainement  un  établissement 
sans  rival  en  Europe  ,  et  qui  mé- 
rite la  visite  de  tous  les  étrangers. 
Il  est  ouvert  tous  les  jours,  de  H)  li. 
à  5  h.  Le  prix  d'entrée  est  de  1  fr. 
tous  les  jours  de  la  semaine  et  de 
50  c.  seulement  le  dimanche. 
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Le  Théâtre  Clevermann^  boule- 
vard des  Italiens,  8.  —  Tours  de  mé- 
canique et  de  physique  amusante. 
Séances  tous  les  soirs,  à  8  h.  Prix 
des  places  :  loges  et  avant-scènes , 
4  fr.  ;  stalles  et  balcon^  3  fr.  ;  gale- 
rie^ 1  fr.  50  c.  Les  enfants  payent 
place  entière. 

Le  Théâtre  Séraphin,  boulevard 
Montmartre,  12. —  Ce  théâtre^  situé 
jadis  au  Palais-Royal^  est  une  exhi  - 


bition de  poupées  et  de  figures  mé- 
caniques connues  sous  le  nom  à.' Om- 
bres chinoises.  Représentations  tous 
les  soirSj  à  7  h.  1/2;  les  dimanches, 
jeudis  et  jours  de  fête,  il  y  a  de  plus 
une  représentation  à  2  h.  Prix  des 
places  :  loges,  2  fr.;  fauteuils,  1  fr. 
50  c.  ;  stalles,  1  fr.  25  c.  ;  galerie, 
1  fr.;  parterre,  75  c.  Les  enfants 
payent  place  entière.  * 
Il  faut  citer  encore  parmi  les  spec- 


Hippodrome  incendié  en  1869. 

tacles  de  curiosités  les  nombreux  i  les  enfants  dans  les  Champs-  Êly- 
théâtres  de  Guignol,  établis  pour  I  sées  (à  droite  en  montant). 


LES  CONCERTS. 


Les  concerts  les  plus  renommés 
de  Paris,  et  à  bon  droit,  sont  les 
Concerts  du  Conservatoire  de 
musique  (rue  du  Faubourg-Pois- 
sonnière, 11).  Les  exécutants,  au 
nombre  de  187,  dont  102  chanteurs 
et  85  instrumentistes,  sont  choisis 


parmi  les  meilleurs  artistes.  Ils 
font  partie  presque  tous  de  la  So- 
ciété des  concerts  du  Conservatoire^ 
fondée  en  1828,  pour  rendre  à  cet 
établissement  la  réputation  qu'il 
avait  acquise  par  ses  exercices  pu- 
blics. On  n'exécute  habituellement 
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au  Conservatoire  que  les  compo- 
sitions des  grands  maitres.  Ces  con- 
certs commencent,  chaque  année, 
le  deuxième  dimanche  de  janvier 
et  se  continuent  sans  interruption, 
de  quinzaine  en  quinzaine,  jus- 
qu'au mois  d'avril.  Il  y  a  en  ou- 
tre trois  concerts  supplémentaires, 
dits  Concerts  spirituels,  pendant  la 
semaine  sainte  et  la  semaine  de  Pâ- 


ques. Il  est  très-difficile  de  se  pro- 
curer des  billets  pour  les  concerts 
du  Conservatoire.  Les  loges  et  stal- 
les d'orchestre  et  de  galerie  sont 
louées  par  abonnement  :  aucune 
place  ne  change  de  locataire,  si  ce 
n'est  en  cas  de  départ  ou  de  mort. 
Pour  se  procurer  les  places  qui  de- 
viennent vacantes,  il  faut  s'adresser 
au  bureau  de  location,  le  vendredi 


Panorama  national. 


qui  suit  chaque  concert,  de  bon  ma- 
tin. [On  fait  queue  longtemps). 

Le  bureau  s'ouvre  ,  pour  les  bil- 
lets de  parterre  et  d'amphithéâtre 
qui  ne  portent  point  de  numéro,  le 
20  octobre  au  matin.  On  s'inscrit  ce 
jour-là,  pour  les  sept  concerts  ordi- 
naires. Il  faut  se  présenter  de  bonne 
heure  si  l'on  tient  à  être  inscrit.  Les 
concerts  se  donnent  dans  la  salle 


destinée  aux  exercices  publics  des 
élèves  du  Conservatoire.  C'est  aussi 
au  Conservatoire,  en  entrant  par  la 
rue  du  Faubourg  -  Poissonnière  , 
qu'est  le  bureau  de  location.  Le  prix 
des  places  est  ainsi  fixé  :  balcon  et 
premières  loges,  9  fr.  ;  stalles  d'or- 
chestre, loges  du  rez-de-chaussée, 
couloirs  de  l'orchestre  et  du  balcon, 
secondes  loges,  6  fr.;  troisièmes  lo- 
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ges  et  stalles  d'amphithéâtre,  3  fr. 
50  c.  ]  parterre  et  amphithéâtre, 
3  fr.  ;  loges  sur  le  théâtre,  2  fr. 

Nous  devons  nommer,  immédia- 
tement après  les  concerts  du  Con- 
servatoire ,  les  Concerts  populai- 
res, fondés  et  dirigés  par  M.  Pas- 
deloup,  au  Cirque  Napoléon,  boule- 
vard du  Temple.  Ces  concerts,  fon- 
dés en  1861-1862,  et  destinés  à  pro- 


pager dans  toutes  les  classes  de  la 
société  le  goût  de  la  musique  dite 
classique ,  ont  obtenu  un  immense- 
et  légitime  succès.  Ils  ont  lieu  le 
dimanche,  à  2  heures,  à  partir  de  la 
seconde  quinzaine  d'octobre. 

Le  prix  des  places  des  concerts 
populaires  est  ainsi  fixé  :  parquet, 
5  fr.;  en  location,  places  numéro- 
tées, 3  fr.  ;  premières,  2  fr.  50  c.;  se- 
condes,! fr.  'i5  c.  ;  troisièmes,  75  c. 


Concert  des  Champs-Elysées. 


Les  Concerts  des  Champs-Ely- 
sées (près  de  l'aile  occidentale  du 
Palais  de  l'Industrie) ,  inaugurés  le 
21  mai  1859,  ont  lieu  chaque  soir, 
de  8  h.  à  11  h.,  pendant  l'été.  Le 
chef  d'orchestre  est  M.  Cressonnois. 
L'estrade  de  l'orchestre  occupe  le 
centre  d'un  jardin  anglais  situé  en- 
tre le  Palais  de  l'Industrie  et  le 
Cours-la- Reine.  Le  prix  d'entrée  est 
de  1  fr.  par  personne,  excepté  le 


vendredi,  où  l'on  paye  2  fr.  Les  fem- 
mes ne  peuvent  y  entrer  sans  être 
accompagnées. 

Les  Concerts  du  Casino  (rue 
Cadet,  16)  ont  lieu  les  mardis,  jeu- 
dis et  samedis. 

Les  Concerts  de  Valentino  (rue 
Saint-Honoré,  251)  ont  lieu  les  lun- 
dis, mercredis  et  vendredis,  sous 
la  direction  de  M.  Arban. 

Nous  signalerons  enfin,  comme 


LES  CAFÉS-CONCERTS. 
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servant  pendant  l'hiver  à  des  con- 
certs presque  journaliers  : 

La  salle  Pleyel  ,  rue  Roche- 
chouart,  22;  la  salle  Herz,  rue  de 
la  Victoire,  38,  et  la  salle  Érard, 
rue  du  Mail,  13.  C'est  dans  ces  trois 


salles  que  se  font  entendre  d'ordi- 
naire les  artistes  français  ou  étran- 
gers qui  désirent  fonder  ou  consoli- 
der leur  réputation  à  Paris.  Mais 
Paris  n'a  pas  encore  une  salle  de 
concert  digne  de  son  importanee. 


LES  CAFES -CONCERTS. 


L'établissement  des  cafés-concerts  1  nées.  Des  chanteurs  ou  des  chanteu- 
remonte  seulement  à  quelques  an-  I  ses,  en  habit  de  ville,  y  faisaient  en- 


Café-Concert  aux  Champs-Élysees. 


tendre,  pendant  toute  la  soirée,  des 
airs  sérieux  ou  comiques  qui,  sui- 
vant les  règlements  de  police,  ne 
pouvaient  être  empruntés  au  réper- 
toire des  principales  scènes  lyri- 
ques. Dans  quelques-uns  de  ces 
cafés  seulement,  on  faisait  de  la  mu- 
sique instrumentale.  Depuis  1866, 
les  cafés-concerts  sont  autorisés  à 


faire  chanter  leurs  artistes  en  cos- 
tume. Ils  peuvent  même  jouer  des 
vaudevilles,  opérettes,  comédies. 
Le  prix  d'entrée  se  paye  en  con- 
sommation et  ne  peut  nulle  part 
être  inférieur  à  50  cent. 

11  y  a  environ  70  cafés-concerts 
dans  Paris.  —  Les  principaux  sont  : 
les  concerts  des  Champs-Elysées,  du 
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15  avril  au  15  septembre. — Adroite  : 
1°  VAlcazar  en  plein  air  (Palais 
mauresque). —  C'est  là  queThérésa 
obtint  ses  grands  succès.  ~  Ballets^ 
clowns.  —  Airs  d'opéras^  romances, 
chansonnettes,  opérettes  et  vaude- 
villes. —  Consommations  :  3  fr.  ; 
2  fr.  et  1  fr.  50  cent.  —  Très-bien 
fréquenté.  —  2"  le  Café  des  Ambas- 
sadeurs. —  Très-bel  établissement, 
même  répertoire  (pas  de  ballets).  — 
A  gauche  :  le  Pavillon  de  VHorloge. 
—  BalletSj  etc. 

VAlcazar  (  faubourg  Poisson- 
nière, 10).  — Pendant  l'hiver. 

V Eldorado  (boulevard  de  Stras- 
bourg, 10),  le  café-concert  le  plus 
fréquenté  de  tout  Paris.  La  salle 
est  très-jolie,  la  troupe  très-bonne. 
Loges,  fauteuils  d'orchestre.  —  Prix 
en  consommations  :  3  fr.,  2  fr., 
1  fr.  50  c.,  75  c. 

Ba-ta-clan  (boulevard  du  Prince- 
Eugène,  50),  palais  chinois  im- 


mense. —  Pantomimes,  clowns, 
chansons,  vaudevilles,  etc. — Prix  : 
1  fr.  50  c.,  75  c.,  60  c. 

Le  Cheval-Blanc  .(boulevard  de 
Strasbourg,  9),  petit  établissement. 

Les  Folies  -  Bergères  (  rue  Ri- 
cher,  32) .  —  C'est  presque  un  théâ- 
tre, ouvert  en  1869.—-  Vaudevilles  et 
opérettes,  romances.  — Prix  :  3  fr., 
2fr.  50  c,  2  fr.  . 

Le  Vert-  Galant  (terre -plein  du 
Pont-Neuf  ) ,  en  plein  air.  —  Les 
Folies-Dauphine,  rue  Contrescarpe. 
Public  d'étudiants.  —  Le  Concert 
des  Porcherons,  rue  Cadet,  27.  Ou- 
vert en  1868.  Grand  café  trans- 
formé en  concert.  —  VAlhamhra, 
faubourg  du  Temple,  23.  —  Tivoli, 
boulevard  de  Clichy.  —  La  Gaîté, 
boulevard  Rochechouart ,  15.  — 
Le  Concert  Parisien ,  faubourg 
Saint-Denis,  37.  —  Le  grand  Café 
du  XIX^  siècle,  rue  du  Château- 
,  d'Eau,  77,  etc.,  etc. 


LES  BALS  PUBLICS. 


Les  bals  publics  de  Paris  peuvent 
se  diviser  en  bals  d'été  et  en  bals 
d'hiver.  La  plupart  d'entre  eux,  fré- 
quentés par  un  public  particulier, 
nettement  déterminé,  donnent  lieu, 
pour  l'observateur  et  pour  l'étran- 
ger, à  des  études  de  mœurs  fort  in- 
téressantes; mais  la  mère  ne  doit 
pas  y  conduire  sa  fille. 

Les  principaux  bals  d'été  sont  :  le 
bal  Mabille,  la  Closerie  des  Lilas,  le 
Château-Rouge. 

Le  bal  Mabille,  avenue  Montai- 
gne, aux  Champs-Elysées,  est  sur- 
tout fréquenté  par  les  étrangers  et 
les  femmes  du  demi-monde.  C'est 
là  qu'ont  brillé  successivement  les 
célébrités  chorégraphiques,  plus  ou 
moins  suspectes,  connues  du  public 


sous  les  pseudonymes  de  reine  Po- 
maré,  de  Céleste  Mogador,  de  Rigol- 
boche,  etc.  Le  jardin  Mabille  se  dis- 
tingue par  le  luxe  de  ses  décorations 
intérieures.  Bien  que  restreint  dans 
ses  limites,  il  offre  un  aspect  char- 
mant, le  soir,  lorsque  ses  bosquets, 
ses  corbeilles  de  fleurs  et  ses  bas- 
sins sont  illuminés  par  de  nombreux 
becs  de  gaz.  L'orchestre  jouit  d'une 
réputation  méritée.  Bals  les  mardis, 
jeudis,  samedis  et  dimanches.  Prix 
d'entrée  :  cavalier,  3  fr.  ;  dame, 
50  cent.  Fêtes  de  nuit  les  mercredi 
et  samedi.  Prix  d'entrée  :  5  fr. 

La  Closerie  des  Lilas,  ou  jar- 
din Bullier,  située  au  carrefour  de 
l'Observatoire,  à  l'extrémité  S.  du 
boulevard  Saint-Michel,  est  la  pre- 


LES  BALS 

mière  à  ouvrir  ses  portes  aux  pre- 
miers beaux  jours.  En  hiver,  elle 
prend  le  nom  de  Prado,  depuis 
qu'elle  a  été  réunie  par  leur  pro- 
priétaire commun  à  ce  dernier  éta- 
blissement^ situé  autrefois  dans  la 
Cité  et  démoli  pour  faire  place  au 
tribunal  de  Commerce.  Bals  les 
lundis,  jeudis  et  dimanches.  Prix 
d'entrée  :  1  fr.  pour  les  cavaliers 
seulement.  En  hiver,  chaque  mardi 
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du  carnaval  il  y  a  bal  masqué  et 
costumé.  Les  portes  ouvrent  à  mi- 
nuit et  le  prix  d'entrée  est  de  2  fr. 

Le  Château-Rouge,  chaussée  de 
Clignancoart^  près  de  l'ancienne 
barrière  de  Rochechouart^  attire  un 
grand  nombre  de  personnes^  les  di- 
manches, lundis  et  jeudis.  C'est  là 
que  se  donna^  en  1847,  le  premier 
banquet  pour  la  réforme  électorale. 
Nous  avons  décrit  ailleurs  cet  édifice 


Bal  Mabille. 


historique.  [V.  ci-dessus^  p.  288.) 
Prix  d'entrée  :  2  fr.  par  cavalier. 

Parmi  les  bals  d'hiver^  il  faut  met- 
tre au  premier  rang  les  Bals  mas- 
qués de  l'Opéra.  Malgré  les  eflorts 
tentés  à  différentes  reprises  pour 
conserver  aux  bals  de  l'Opéra  les 
traditions  de  bonne  compagnie  qui 
en  avaient  fait  autrefois  la  réputa- 
tion, l'Académie  impériale  de  mu- 
sique se  voit  chaque  année  envahie 
dans  ces  circonstances  par  une  foule 
tapageuse  et  très-peu  réservée.  Une 
femme  honnête  ne  pourrait  sans  in- 


convénient quitter  sa  loge,  surtout 
pour  s'aventurer  au  foyer  ou  dans 
la  salle.  L'orchestre  d'ailleurs,  di- 
rigé par  Strauss,  est  excellent.  Les 
bals  de  l'Opéra  commencent  vers  le 
milieu  du  mois  de  décembre  et  se 
continuent,  chaque  samedi,  jusqu'au 
mardi  gras.  Les  portes  s'ouvrent  à 
minuit.  Le  prix  d'entrée  est  de  10  fr. 
par  personne.  On  délivre  des  billets, 
non-seulement  au  bureau  de  loca- 
tion de  l'Opéra,  mais  chez  les  mar- 
chands de  musique,  les  costumiers 
et  les  principaux  coiffeurs  de  Paris. 
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Un  habit  noir  est  de  rigueur  pour 
les  hommes  non  masqués  qui  veu- 
lent entrer  au  foyer. 

Le  Casino  (rue  Cadet,  16)  est  in- 
stallé dans  les  dépendances  de  l'an- 


cien hôtel  du  maréchal  de  Clausel, 
acheté  par  le  Grand-Orient  de  France, 
qui  s'est  réservé  le  principal  corps 
de  bâtiment.  La  salle  de  bal  a  été 
construite  par  M.  Duval,  architecte. 


Ancien  Château  des  Fleurs. 


Elle  est  très-richement  décorée.  Les 
bals  y  ont  lieu  les  lundis,  mercre- 
dis, vendredis  et  dimanches;  les 
autres  jours  de  la  semaine  sont 
consacrés  à  des  concerts. 
Nommons  encore  :  le  hal  Valen- 


tino,  rue  Saint-Honoré,  251  (les 
mardis,  jeudis,  samedis  et  diman- 
ches) le  TivoU-Vauxhall,  rue 
de  la  Douane,  24,  derrière  le  Châ- 
teau-d'Eau  ;  —  le  hal  du  Pré-aux- 
Clercs,  rue  du  Bac,  85,  lieu  habituel 


LES  BALS 

de  réunion  des  domestiques  du 
faubmirg  Saint  -  Germain  ;  —  le 
h  a  l  Molière,  passage  Molière  ,  6  ; 
—  le  bal  des  Croque-Morts,  rue 
des  Amandiers -Popincourt;  —  le 
bal  du  Vieux-Chêne,  rue  Mouffetard^ 
dont  les  chiffonniers  et  les  chif- 
fonnières forment  le  public  d'élite. 
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Les  bals  des  anciennes  barrières 
sont  encore  très-fréquentés,  en  tou- 
tes saisons,  par  la  population  ou- 
vrière et  par  les  miUtaires.  Parmi 
les  principaux  nous  citerons  sur  la 
rive  g.  :  à  l'ancienne  barrière  du 
Montparnasse,  le  h  al  Tonnelier  (les 
dimanches) ,  le  hal  Constant  (les 


1 


Ancien  Hippodrome. 


lundis,  mardis  et  dimanches),  le  bal 
Grados  (les  lundis,  mardis,  jeudis 
et  dimanches);  —  à  Tancienne  bar- 
rière de  l'École,  près  de  Grenelle, 
plusieurs  établissements  de  ce  gen- 
re, à  peu  près  réservés  aux  militai- 
res, fort  nombreux  dans  ce  quar- 
tier, et  le  grand  salon  Ragache  (rue 


de  Sèvres),  principalement  fréquen- 
té par  les  maraîchers  et  les  blan- 
chisseuses;—  à  la  barrière  des  Deux- 
Moulins,  le  bal  de  la  Belle-Moisson- 
neuse, très-fréquenté  autrefois  par 
les  maquignons  du  marché  aux  che- 
vaux; et  des  bals  d'Auvergnats^ 
dans  lesquels  on  danse  la  bourrée 
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au  son  d'une  champêtre  mais  dis- 
cordante musette. 

Sur  la  rive  dr.,  citons  :  le  hal 
Dourlans  ou  Jardin  de  l'Étoile, 
boulevard  de  l'Étoile^  établissement 
qui,  sous  la  Restauration^  jouissait 


d'une  grande  vogue  parmi  la  petite 
bourgeoisie;  —  le  hal  de  la  Reine- 
Blanche,  boulevard  de  Clichy;  — 
VÉkjsée  des  Arts,  boulevard  Bour- 
don^ Q',  —  VÉkjsée  Montmartre,  bar- 
rière Rochechouart  ;  —  la  Boule 


iVo^re/ boulevard  des  Martyrs;  — le 
bal  Favier,  rue  de  Paris,  à  Belleville; 
—  le  hal  des  Folies -Robert y  boule- 
vard Rochechouart,  1 8  ;  —  enfin  les 
nombreux  bals  situés,  les  uns,  à  la 
barrière  du  Trône ,  les  autres,  du 


côté  de  Grenelle  et  de  Vaugirard, 
aux  abords  de  l'École  Militaire, 
tous  spécialement  affectés  aux  mi- 
litaires casernés  dans  les  environs, 
et,  pour  cette  raison,  peu  fréquen- 
tés par  l'ouvrier 


Ecole  de  natatioa  ueiigu^. 


CHAPITRE  XIII. 

LE  SPORT. 

LES  COURSES  DE  CHEVAUX  ET  LES  STEEPLE-CHASES.  —  L'ÉQUITATION  ,  LES  MANÈ- 
GES ,  LES  CHEVAUX  ET  LES  VOITURES.  —  LES  CHASSES.  —  LLS  TIRS.  —  LA 
GY^fN ASTIQUE.  —  LES  SALLES  D'aRMES,  LA  BOXE,  LE  BATON  ET  LA  CANNE.  — 
LE  JEU  DE  PAUME.  —  LE  BILLARD  ET  LES  ÉCHECS.  —  LE  C.^XOTAGE,  LA  NATA- 
TION ET  LE  PATINAGE. 

LES  COURSES  DE  CHEVAUX  ET  LES  STEEPLE-CHASES. 


Sport  est  un  mot  anglais  qui  sert 
à  désigner  Tensemble  des  exercice? 
propres  à  développer  les  facultés 
corporelles,  tels  que  l'escrime,  la 
natation,  Tèquitation,  la  chasse,  le 
patinage  et  les  divers  jeux  qui  exi- 
gent l'emploi  de  la  force,  de  l'agi- 
lité ou  de  l'adresse.  L'usage  a  de 
plus  rangé  parmi  les  exercices  du 
sport  les  courses  de  chevaux. 

Le  Jockey-Club. 

Il  y  a  à  Paris  trois  réunions  de 
courses  :  celle  du  printemps  qui 


commence  en  avril;  celle  d'été  à  la 
fin  de  mai,  et  celle  d'automne  en 
septembre.  Ces  courses  sont  toutes 
placées  sous  la  direction  de  la  So- 
ciété d'encouragement  pour  l'amé- 
lioration des  races  de  chevaux  en 
France,  plus  connue  sous  le  nom 
de  Jockey -Club. 

La  réunion  du  printemps  se  com- 
pose de  sept  journées ,  celle  d'été 
(depuis  1867)  de  quatre  journées, 
celle  d'automne  de  trois  seulement. 

Tous  les  prix  de  la  réunion  du 
printemps  sont  offerts  par  la  Se- 
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ciété  d'encouragement,  sauf  un  de 
10000  fr.  donné  par  l'Empereur,  et 
qui  doit  cesser  d'être  alloué  à  par- 
tir de  1870. 

C'est  à  la  réunion  d'été  que  se 
court  le  Grand  prix  de  Paris,  com- 
posé d'un  objet  d'art  donné  par 
l'Empereur,  et  de  100  000  fr.  en  es- 
pèces, donnés  :  50000  fr.  par  la  ville 
de  Paris,  et  le  surplus  par  les  cinq 
compagnies  de  chemins  de  fer  :  Est, 
Nordj  Lyon ,  Orléans  et  Ouest. 

Ce  prix  est  ouvert  aux  chevaux 
de  3  ans  de  toute  espèce  et  de  tous 
les  pays  du  monde  ;  les  engage- 
ments se  font  2  ans  à  l'avance;  cha- 
que cheval  partant  paye  1000  fr. 
d'entrée  ;  les  autres  payent  un  for- 
fait de  600  fr.,  500  fr.  ou  lOO  fr.  se- 
lon l'époque  où  il  est  déclaré. 

Le  cheval  arrivé  second  reçoit 
10000  fr.,  et  le  troisième  500o'fr. 
sur  les  entrées.  213  chevaux  ont 
été  engagés  en  1870. 

Couru  pour  la  première  fois  en 
1863,  le  Grand  prix  de  Paris  a  été 
jusqu'ici  (  1870)  gagné  3  fois  par 
des  chevaux  anglais,  et  5  fois  par 
des  chevaux  français. 

La  ville  de  Paris  donne  en  outre 
à  cette  réunion  un  prix  de  6000  fr. 
couru  sous  son  nom  ;  le  Conseil 
général  de  la  Seine ,  un  prix  de 
4000  fr.;  l'Empereur,  un  prix  de 
6000  fr.,  et  un  membre  de  la  So- 
ciété, un  prix  de  5000  fr.;  tous 
quatre  sont  ouverts  aux  chevaux 


étrangers  comme  le  grand  prix  de 
Paris;  les  autres  prix,  au  nombre  de 
quinze,  complétant  le  programme 
de  cette  réunion,  sont  offerts  par  la 
Société  d'encouragement. 

Les  prix  offerts  par  le  gouverne- 
ment sont  divisés  en  deux  catégo- 
ries :  prix  classés  au  règlement  et 
prix  non  classés  ;  les  prix  classés 
étaient  répartis  et  réglés  comme  il 
suit  : 

l^ecl.  Grand  prix  de  l'Em- 
pereur.   20  000  fr. 

—  Grand  prix  de  l'Im- 

pératrice  15  000 

—  Grand  prix  du  prince 

Impérial   10  000 

2e  cl.  Prix  impériaux. 
3^  cl.  Prix  principaux. 
4®  cl.  Prix  spéciaux. 

Les  prix  des  trois  premières  clas^ 
ses  étaient  exclusivement  réservés 
aux  chevaux  de  pur  sang,  nés  et  éle- 
vés en  France  ;  les  prix  de  4^  classe, 
aux  chevaux  de  toute  espèce ,  mais 
également  nés  et  élevés  en  PYance, 

A  partir  de  1869,  les  prix  de 
1''^  classe  ont  été  supprimés. 

La  réunion  d'automne  à  Paris, 
fixée  comme  nous  l'avons  dit  au 
mois  de  septembre,  comprend  trois 
journées  et  15  prix  s'élevant  à 
97  000  fr.  offerts  par  la  Société. 

L'ensemble  des  prix  donnés  par 
la  Société  d'encouragement  en  1869 
est  de  659  000  fr.,  ainsi  répartis  en- 
tre les  diverses  réunions  : 


/Printemps   228  000  fr.\ 

Paris  I  Été   73  000  [  398  000  fr. 

(  Automne   97  000  ^ 

j  Printemps   77  000  ) 

Chantilly                    Automne  I  ^"^^  ^^"'^^^^  21  000  >  139  000 

^              1 2«  réunion  41  000  ) 

Fontainebleau   10  000  ^ 

Deauville   6  000  (  122  000 

Autres  terrains  dans  les  départements   106  000  ) 
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Cette  dernière  somme  se  compose 
de  4  prix  de  1'"^  série  de  5000  fr. 
chacun;  14  prix  de  2^  série  de 
3000  fr.  chacun,  et  22  prix  de  3^  sé- 
rie de  2000  fr.,  répartis  entre  38  ter- 
rains de  courses.  Les  conditions  de 
ces  prix  sont  uniformes  dans  cha- 
que série. 

La  Société  d'encouragement  pour 
l'amélioration  des  races  de  chevaux 
en  France  a  été  fondée  en  1833;  ses 
premières  courses  ont  eu  lieu  au 
Champ  de  Mars  en  mai  1834. 

Le  comité  fondateur  était  alors 
composé  de  MM.  le  comte  Max  Cac- 
cia;  le  comte  de  Cambis;  Dela- 
marre;  le  comte  Demidoff;  Fasquel 
de  Courteuil  ;  Charles  Laffitte  ;  Er- 
nest Le  Roy;  Chevalier  de  Machado; 
le  prince  de  la  Mosko^ya;  Denor- 
mandie;  Rieussec  et  lord  Henry 
Seymour;  puis  comme  présidents 
honoraires  :  M.  le  duc  d'Orléans  et 
M.  le  duc  de  Nemours. 

La  Société  proclamait  comme 
principe  absolu  l'emploi  exclusif 
des  reproducteurs  de  pur  sang  an- 
glais, pour  l'amélioration  des  races 
de  chevaux  en  France  ;  pour  propa- 
ger sa  doctrine  ,  elle  institua  des 
prix  de  courses  d'après  les  règles 
dont  une  longue  expérience  et  les 
résultats  obtenus  en  Angleterre 
avaient  prouvé  Tefficacité. 

Jusqu'en  1856,  les  courses  de  la 
Société  d'encouragement  ont  eu  lieu 
au  Champ  de  Mars,  où  des  tribu- 
nes temporaires  étaient  élevées  à 
chaque  réunion.  Les  immenses  tra- 
vaux de  transformation  du  bois  de 
Boulogne  permirent  enfin  en  1856 
de  réaliser  le  projet,  formé  depuis 
longtemps,  de  créer  un  terrain  spé- 
cial exclusivement  consacré  aux 
courses  ;  des  pistes  furent  tracées 
dans  la  plaine  de  Longchamp  réu- 


nie au  bois  de  Boulogne  :  une  con- 
cession de  50  années  fuc  faite  par 
la  ville  de  Paris  à  la  Société  d'en- 
couragement, à  la  charge  par  celte 
dernière,  outre  le  payement  d'une 
redevance  annuelle  de  12  000  fr.,  de 
construire  une  tribune  particuliè- 
rement réservée  à  S.  M.  l'Empereur, 
et  quatre  autres  grandes  tribunes 
pouvant  contenir  3000  spectateurs. 

Ces  tribunes,  construites  d'après 
les  plans  et  sous  la  direction  de 
MM.  Bailly  et  Davioud,  architectes 
de  la  ville  de  Paris,  furent  inaugu- 
rées le  26  avril  1857;  les  dépenses 
de  construction  et  d'appropriation 
tant  des  tribunes  que  des  dépen- 
dances s'élevèrent  à  451  900  fr.;  les 
agrandissements  devenus  nécessai- 
res ont  porté  à  748  415  fr.  les  dépen- 
ses effectuées  jusqu'à  présent  pour 
le  compte  d'établissement.  Les  ap- 
pareils télégraphiques  indiquant  les 
numéros  des  chevaux  partants  ont 
coûté  plus  de  30  000  fr.  de  premier 
établissement. 

Les  constructions  deviendront  la 
propriété  de  la  ville  à  la  fin  de  la 
concession. 

En  même  temps  que  la  ville  con- 
cédait à  la  Société  d'encouragement 
le  terrain  de  Longchamp,  un  traité 
entre  TÉtat  et  la  Société  lui  assurait 
pour  une  durée  égale  l'exploita- 
tion des  courses  d'automne,  qui  jus- 
qu'alors avaient  été  sous  la  direc- 
tion de  l'Administration  des  haras. 

L'heureuse  situation  du  nouveau 
terrain  et  la  confortable  installa- 
tion des  tribunes  eurent  pour  ré- 
sultat une  rapide  extension  du  goOt 
des  courses,  dont  le  but  utile  est 
maintenant  mieux  com])ris  du  pu- 
blic ;  le  progrès  ne  s"est  i)as  arrêté, 
on  en  peut  juger  par  la  comparai- 
son des  recottes  effectuées.  En  1857. 
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pendant  les  sept  journées  de  cour- 
ses qui  composaient  alors  les  deux 
réunions  du  printemps  et  de  l'au- 
tomne à  Paris^  ces  recettes  s'étaient 
élevées  à  150  650  fr.  La  fondation 
du  Grand  prix  de  Paris  en  186:^ 
amena  la  création  d'une  réunion 
nouyelle,  composée  d'abord  d'une 
seule  journée;  ces  trois  réunions 
comprennent  maintenant  14  jour- 
nées, et  les  recettes  effectuées  en 
1868  se  sont  élevées  à  548  182  fr.; 
elles  avaient  été  de  617  454  fr.  en 
1867^  année  de  la  grande  Exposi- 
tion universelle. 

Dans  son  traité  avec  l'État,  la  So- 
ciété a  contracté  officiellement  l'o- 
bligation qu'elle  s'était  toujours 
imposée  à  elle-même,  de  consacrer 
tous  ses  excédants  de  recettes  à  la 
création  de  nouveaux  prix,  et  grâce 
aux  heureux  résultats  que  nous  ve- 
nons d'indiquer,  elle  a  pu  porter 
de  73  200  fr.  en  1857  à  647  000  fr. 
en  1869  le  total  de  ses  prix. 

Un  règlement  spécial  régit  la  So- 
ciété, qui  est  administrée  par  un 
comité  composé  de  15  membres 
fondateurs,  inamovibles,  et  15  mem- 
bres adjoints,  rééligibles  chaque  an- 
née. Le  pouvoir  exécutif  est  confié 
à  trois  Commissaires  des  courses 
également  élus  chaque  année  et 
dont  les  fonctions  sont  déterminées 
par  le  règlement. 

Le  comité  a  rédigé  un  Code  des 
courses;  ce  code,  adopté  parle  gou- 
vernement, sert  de  règle  à  toutes  les 
sociétés  de  courses  de  France. 

Pendant  la  première  année  de 
son  existence,  la  Société  se  réunis- 
sait chez  un  nommé  Bryon  qui  te- 
nait un  tir  aux  pigeons  dans  une 
dépendance  du  jardin  de  Tivoli,  rue 
Blanche. 
Le  développement  rapide  de  la 


Société  fit  naître  l'idée  de  créer  un 
cercle  qui  servirait  de  point  de 
réunion  et  dont  les  membres  de  la 
Société  pourraient  seuls  faire  par- 
tie. Ce  projet  ne  tarda  pas  à  se  réa- 
liser par  la  location,  en  1834,  d'un 
appartement  rue  du  Helder,  n°  2, 
au  coin  du  boulevard  des  Itahens  ; 
puis  ce  local  étant  devenu  insuffi- 
sant, une  installation  nouvelle  eut 
lieu  à  la  fin  de  1836,  rue  Drouot, 
n°2  (alors  rue  Grange-Batelière),  au 
coin  du  boulevard  Montmartre;  le 
cercle  y  resta  jusqu'en  1857,  épo- 
que où  il  alla  habiter  l'hôtel  situé 
rue  de  Grammont,  n°  30;  enfin, 
depuis  1864,  il  occupe  une  belle 
maison,  rue  Scribe,  1  bis,  au  coin 
du  boulevard  des  Capucines.. 

Le  nombre  des  membres  du  Joc- 
key-Club est  illimité.  L'Administra- 
tion est  confiée  àun  comité  composé 
d'un  président,  de  quatre  vice-pré- 
sidents et  de  trente  membres,  tous 
nommés  dans  une  assemblée  géné- 
rale annuelle  à  la  fin  du  mois  de 
janvier.  Un  sous-comité,  composé 
de  trois  membres,  est  chargé  des 
détails  de  l'administration. 

Les  ballottages  pour  l'admission 
des  membres  nouveaux  ont  lieu 
tous  les  samedis ,  depuis  le  1^'"  jan- 
vier jusqu'au  30  juin.  Une  boule 
noire  sur  six  suffit  pour  l'ajourne- 
ment du  candidat  présenté  ;  chaque 
membre  permanent  admis  paye 
1000  fr.,  dont  100  fr.  pour  la  So- 
ciété ,  et  le  surplus  pour  le  cercle.  • 
La  cotisation  est  de  450  fr.  seule- 
ment les  années  suivantes,  dont 
100  fr.  pour  la  Société. 

La  comptabilité  du  cercle  est 
complètement  distincte  de  celle  de 
la  Société. 

Les  ambassadeurs  et  les  ministres 
étrangers  près  le  gouvernement 
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français  peuvent,  sur  leur  demande, 
faire  partie  de  la  Société  et  du  cercle 
sans  ballottage,  à  titre  soit  de  mem- 
bres permanents,  soit  de  membres 
temporaires.  Enfin,  tout  membre  du 
Jockey-Club  d'Angleterre  est  admis 
dans  la  tribune  des  courses  et  ob- 
tient son  entrée  au  cercle  sur  l'in- 
vitation du  président,  pendant  la 
durée  d'un  mois.  Les  étrangers  dont 
le  séjour  à  Paris  n'est  que  momen- 
tané peuvent  être  admis  comme 
membres  temporaires  du  cercle, 
pour  le  terme  de  quatre  mois, 
moyennant  le  payement  de  200  fr., 
dont  100  fr.  sont  applicables  à  la 
Société.  Le  membre  temporaire  qui 
demande  à  être  admis  de  nouveau 
en  cette  qualité  au  bout  de  quatre 
mois,  ou  qui  désire  devenir  membre 
permanent,  se  soumet  aux  formali- 
tés prescrites  pour  la  réception  d'un 
candidat  présenté  pour  la  première 
fois. 

Courses  de  Lon§champ 

Les  réunions  du  printemps  à 
Longchamp  ont  surtout  le  privilège 
d'attirer  la  foule  élégante.  Les  tri- 
bunes couvertes  et  l'enceinte  du  pe- 
sage, qui  réunissent  le  public  aris- 
tocratique, offrent  un  aspect  brillant 
et  animé;  les  banquettes  des  grands 
pavillons  se  garnissent  de  specta- 
teurs; l'intérieur  de  l'hippodrome 
est  rempli  de  cavaliers  et  de  riches 
équipages.  Quant  au  public  qui  ne 
peut  pas  ou  ne  veut  pas  payer  plus 
de  l  fr.,  il  se  presse  autour  des  cor- 
des qui  forment  la  piste. 

Prix  d'entrée  :  pour  une  personne 
à  pied,  1  fr.;  un  cavalier,  5  fr  ;  une 
voit,  à  1  chev.,  15  fr.;  une  voit,  à  2 
chev.  ou  plus,  20  fr.;  terrasse  du 

I.  F.  la  gravure,  page  231. 


Moulin,  2  fr.;  grands  pavillons,  5  fr.  ; 
carte  d'enceinte  du  pesage  (hom- 
mes), 20  fr.;  id.  (dames),  10  fr. 
—  Cartes  personnelles  d'abonnement 
(enceinte  du  pesage)  pour  toutes  les 
courses  de  l'année,  à  Paris  et  à 
Chantilly,  100  fr.  —  N.  B.  On  peut 
se  procurer  ces  cartes  à  l'avance,  au 
secrétariat  de  la  Société,  1  bis,  rue 
Scribe,  de  1 1  h.  du  matin  à  4  h.  du 
soir,  ainsi  que  celles  pour  cavaliers 
ou  voitures  et  les  cartes  d'enceinte 
du  pesage. 

Il  est  recommandé  aux  personnes 
qui  sont  dans  l'enceinte  du  pesage 
de  porter  très-ostensiblement  leur 
carte  d'entrée;  les  unes  l'attachent 
au  bouton  de  leur  habit,  les  autres 
la  portent  à  leur  chapeau,  maintenue 
par  le  galon.  Cette  précaution  per- 
met à  chacun  d'aller  de  l'enceinte 
du  pesage  au  dehors,  sur  le  champ 
de  courses,  de  franchir  les  barriè- 
res qui  séparent  les  divers  classe- 
ments du  public,  sans  avoir  à  met- 
tre sans  cesse  la  main  à  la  poche 
pour  circuler  librement. 

Courses  de  Chantilly. 

Itinéraire.  —  Le  chemin  de  fer  du 
Nord  (embarcadère,  place  Roubaix) 
conduit  directement  à  Chantilly  (40kil. 
de  Paris)  en  40  min.,  1  h.  ou  1  h.  26 
min.  Les  jours  de  course,  des  trains 
spéciaux  partent  de  Paris  toutes  les 
heures.  Prix  ordinaire  :  billets  simples, 
cL,  4  fr.  60  c.  ;  2«  cl.,  3  fr.  45  c.  ; 
3«  cl.,  2  fr.  55  c.  ;  aller  et  retour, 
cl.,  6  fr.  90  c.  ;  2^  cl.,  5  fr.  20  c.  ;  3^ 
cl.,  4  fr.  35  c.  —  Les  jours  de  courses, 
des  affiches  apposées  sur  tous  les  murs 
de  Paris  annoncent  les  prix  particuliers 
du  voyage  i  aller  et  retour). 

Hôtels  à  Chantilly. — Hôtel  du  Grand- 
Cerf,  vis-à-vis  des  grandes  écuries.  — 
Hôtels  du  Cygne,  des  Bains,  d'Angle- 
terre et  du  Lion-d'Or. 

On  trouve  partout  des  remises ,  des 


628 


PARIS  ILLUSTRÉ. 


chambres  et  des  appartements  meublés 
à  louer,  pendant  le  temps  des  courses. 

Chantilly  est  une  ville  du  dépar- 
tement de  l'Oise,  peuplée  de  3322 
hab.  Nous  ne  ferons  ici  ni  l'histoire 
ni  la  description  de  son  château, 
construit  par  le  connétable  Anne  de 
Montmorency,  habité  par  les  Condés, 
et  dont  la  magnificence  l'emportait, 
avant  1789,  sur  celle  de  Versail- 
les. Nous  renverrons  pour  ce  qui 
regarde  cette  demeure  princière 
aux  Environs  de  Paris  illustrés , 
par  Ad.  Joanne  (Paris,  Hachette 
et  Cie). 

Dès  l'année  1832,  le  duc  d'Orléans 
et  le  duc  d'Aumale  avaient  accep i  é  le 
patronage  des  courses  que  la  Société 
d'encouragement  se  proposait  d'éta- 
blir à  Chantilly.  En  1834,  l'hippo- 
drome fut  dessiné  et  les  courses  orga- 
nisées. Il  y  a  maintenant  trois  réu- 
nions de  courses  à  Chantilly  :  la  pre- 
mière, au  printemps,  commence  dans 
la  seconde  semaine  du  mois  de  mai; 
les  deux  dernières  en  automne,  l'une 
vers  la  fin  du  mois  de  septembre,  le 
dimanche  qui  précède  les  courses  de 
Paris;  l'autre,  en  octobre,  commence 
le  dimanche  qui  suit  ces  mêmes 
courses.  En  mai,  le  premier  jour, 
qui  tombe  un  dimanche,  et  le  se- 
cond jour,  qui  est  un  jeudi,  sont 
consacrés  aux  courses  ordinaires.  Le 
dimanche  suivant,  on  dispute  le 
prix  du  Jockey-Club,  réservé  aux 
poulains  et  aux  pouliches  de  3  ans. 
Ce  prix  est  de  30000  fr.,  avec 
1000  fr.  d'entrée  par  cheval  partant. 
Le  second  reçoit  2000  fr.  sur  les  en- 
trées. 

Le  jour  du  Jockey-Club  est  un 
grand  jour  pour  les  habitués  des 
courses.  Chacun  se  prépare  aux 
émotions  de  la  course  définitive  par 


les  émotions  préliminaires  du  livre 
de  paris  {hetting  hook).  Faire  son 
book,  dans  le  langage  du  turf, 
c'est  combiner  ses  paris  sur  divers 
chevaux,  de  manière  à  réaliser  des 
bénéfices,  toutes  chances  de  pertes 
et  de  gains  compensées.  Cette 
science,  en  anglais,  s'appelle  hed- 
ging. 

L'Hippodrome,  qui  a  2000  mèt. 
de  circuit,  est  de  forme  ellipsoïde. 
11  occupe  environ  la  moitié  de  l'é- 
tendue de  \3i  pelouse;  d'un  côté,  il 
est  encadré  par  les  épais  rideaux  de 
la  forêt  à  laquelle  il  est  adossé,  et 
de  l'autre  par  une  rangée  de  mai- 
sons dont  les  fenêtres  le  regardent  ; 
au  levant  se  trouvent  les  écuries 
historiques  et  la  demeure  des  Con- 
dés.  Les  tribunes  destinées  au  pu- 
blic sont  d'une  architecture  élé- 
gante, légère  et  coquette;  elles  ont 
été  construites  sur  les  plans  de 
M.  Grisart;  architecte. 

Le  terrain,  presque  plat,  permet 
aux  spectateurs  de  bien  suivre  les 
courses  du  regard.  «  Le  sol,  peu  vé- 
gétal, à  cause  du  tuf  qu'un  peu  de 
terre  recouvre  à  peine,  et  couvert 
d'un  léger  gazon,  ofî"re  aux  chevaux 
le  précieux  et  rare  avantage  d'une 
consistance  solide,  que  n'altère 
presque  pas  une  pluie  ordinaire, 
tant  est  rapide  l'absorption  des 
eaux.  « 

Les  prix  d'entrée  sont  les  mêmes 
que  ceux  de  Longchamp  (  F.  ci-des- 
sus). 

Les  établissements  d'entraînement 
à  Chantilly. 

Chantilly  est  intéressant  aux  yeux 
des  amateurs  du  sport,  non-seule- 
ment comme  localité  de  courses, 
mais  encore  comme  lieu  d'entraîne- 
ment 
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Plusieurs  des  meilleurs  éleveurs 
de  chevaux  de  pur  sang,  en  France^ 
ont  leurs  établissements  à  Chantilly. 
Les  principales  écuries  sont  celles 
de  MM,  le  comte  d'Hédouville,  Lu- 
pin, Schickler,  H.  Delamarre ,  Th. 
Carter,  Ed.  Fould,  le  duc  de  Ha- 
milton,  etc. 

A  une  lieue  de  Chantilly,,  à  la 
Morlaye,  sans  quitter  le  bois,  on 
trouve  les  écuries  de  M.  le  Major 
Fridolin  (Ch.  Laffîtte)  ;  celles  de 
M.  Fasquel  sont  à  Courteuil,  éga- 
lement voisin  de  Chantilly.  Ces  éta- 
blissements méritent  d'être  visités. 

C'est  à  Chantilly  qu'il  faut  aller, 
si  l'on  veut  prendre  une  idée  com- 
plète des  détails  pratiques  et  de  la 
science  de  l'entraînement  dans  son 
état  actuel  en  France.  L'allée  des 
Lions  est  le  terrain  oii  se  font  ces 
exercices  préparatoires. 

A  côté  de  ces  établissements  par- 
ticuliers qui  éveillent  l'intérêt  du 
turfiste,  viennent  les  célèbres  et 
monumentales  écuries  du  château, 
que  visita  le  comte  du  Nord,  depuis 
l'empereur  Paul  1",  oii  240  chevaux 
tenaient  à  Taise  chacun  dans  sa 
stalle. 

Courses  de  Fontainebleau. 

Itinéraire.  —  Le  chemin  de  fer  de 
Lyon  conduit  à  la  station  de  Fontaine- 
bleau (59  kil.]  en  l  h.  30  min.  et  1  h. 
55  min.  environ.  Billets  simples  :  l'c 
cl. ,  6  fr.  60  c.  ;  2e  cl.  ,  4  fr.  95  c.  ; 
3"^  cl.,  3  fr.  65  c.  ;  aller  et  retour,  1'^ 
cl.,  8  fr.  20  c;  2*=  cl.,  6  fr.  20  c.  ;  3^ 
cl.,  4  fr.  50  c.  (Pour  les  heures  de  dé- 
part, consulter  les  indicateurs  de  la 
semaine.) 

La  ville  de  Fontainebleau  est  à  3  kil. 
du  chemin  de  fer  ;  mais  on  trouve,  à 
la  gare,  des  omnibus  qui  y  conduisent 
pour  30  et  50  c,  et  qui  en  repartent 
en  correspondant  avec  tous  les  trains 
pour  Paris.  On  trouve  aussi,  à  la  gare, 


des  voitures  particulières  pour  la  forêt 
et  le  champ  de  course. 

En  1862,  des  courses  de  chevaux 
ont  été  établies  à  Fontainebleau  au 
milieu  de  la  forêt,  dans  la  vallée  de 
la  Solle,  où  se  trouvait  jadis  le  camp. 
Dès  la  première  réunion,  ces  courses 
ont  attiré  une  foule  considérable 
d'amateurs  et  de  curieux,  et  depuis 
elles  sont  assez  fréquentées. 

Les  steeple-chases  de  la  Marche. 

Itinéraire.  —  On  peut  se  rendre  à  la 
Marche  par  le  chemin  de  fer  ou  par  la 
route  de  terre.  Dans  le  premier  cas, 
on  prend  le  chemin  de  fer  de  Versailles 
rive  dr.;  dont  la  gare  est  rue  Saint-La- 
zare. On  descend  à  la  station  de  Ville- 
d'Avray,  située  à  17  kil.  de  la  gare  de 
Paris  et  à  2  kil.  du  château  de  la  Mar- 
che ,  auquel  une  route  conduit  direc- 
tement. Les  prix  du  chemin  de  fer  sont 
ainsi  fixés  :  pendant  la  semaine,  voya- 
ge simple,  1'^  cl.  90  c,  2«  cl.  6o  c.  ;  les 
dimanches  et  jours  de  fête,  voyage 
simple.  1  fr.  25  c.  et  1  fr.  ;  aller  et  re- 
tour, 2  fr.  et  1  fr.  50  c. 

Si  l'on  est  à  cheval  ou  en  voiture,  on 
se  dirige  vers  Saint-Cloud.  Au  delà  du 
pont  de  cette  ville  et  de  la  route  de 
Neuilly,  qui  longe  la  Seine,  on  prend, 
à  dr.,  une  route  qui  gravit  le  coteau 
de  Montretout  ;  on  iraverse  le  chemin 
de  fer  spécial  de  Saint-Cloud ,  puis 
après  avoir  atteint  la  porte  de  Ville- 
d'Avray,  qu'on  laisse  sur  la  g.,  on  longe 
le  mur  du  parc  de  Saint-Cloud,  et  l'on 
arrive  à  la  Porte-Iaune.  Au  delà  de  cet 
endroit ,  la  route  de  la  Marche  conti- 
nue à  longer  le  mur  du  parc,  auquel 
succède  celui  de  Villeneuve-l'Étang  ; 
on  laisse,  sur  la  dr.,  plusieurs  chemins 
qui  conduisent  à  Garches,  on  traverse 
un  petit  hameau  dépendant  de  cette 
commune,  et  bientôt  on  arrive  à  IVios- 
pice  de  la  Beconnais'^aricc  ou  hospice 
Brezin,  à  dr.  duquel  sont  situés  le  parc 
et  le  château  de  la  Marche. 

On  revient  oïdinairement  àParispour 
l'heure  du  dîner,  à  moins  que  l'on  ne 
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préfère  rester  à  Saint-Cloud  (  hôtel  de 
la  Tête-Noire). 

Ce  fut  à  la  Croix-de-Berny,  près 
de  l'Hay,  que  furent  tentés^  en  1841, 
les  premiers  essais  de  steeple-cha- 
ses  ou  de  courses  au  clocher.  En 
1847,  les  steeple-chases  de  la  Croix- 
de-Berny,  qui  étaient  régulière- 
ment suivis  par  la  fleur  de  l'aristo- 
cratie parisienne,  se  terminèrent 
par  une  journée  (11  avril)  restée 
célèbre  dans  les  fastes  du  turf 
français.  Le  grand  steeple-chase 
(handicap),  accompli  sans  accident^ 
fut  une  des  plus  belles  courses 
que  l'on  eût  vues  jusqu'à  ce  jour  en 
France. 

En  1851  eurent  lieu  les  premiers 
steeple-chases  de  la  Marche,  orga- 
nisés par  MM.  Caizac  d'Auxonne  et 
Chéri-Beauregard,  qui  louèrent  au 
marquis  de  la  Motte -Fénelon  son 
parc  et  y  tracèrent  une  piste  parse- 
mée d'obstacles.  La  Marche  a  long- 
temps joui  du  privilège  exclusif  des 
réunions  de  steeple-chases  dans  les 
environs  de  Paris  :  aussi  doit-on 
considérer  cet  hippodrome  comme 
étant  en  France  le  berceau  de  ce 
genre  d'épreuves. 

Le  parc  du  château  de  la  Marche 
est  d'une  grande  étendue.  Il  est  se- 
mé d'accidents  naturels  qu'on  a  dû 
compléter  par  des  appendices  arti- 
ficiels, en  vue  de  sa  nouvelle  desti- 
nation. Ces  obtacles,  fort  difficiles  à 
franchir,  sont  actuellement  au  nom- 
bre de  vingt  à  vingt-quatre,  distri- 
bués sur  un  parcours  de  4500  mèt. 

Prix  d'entrée  :  pour  une  personne 
à  pied,  3  fr.;  un  cavalier,  5  fr.;  une 
voit,  à  1  chev.,  15  fr.,  à  2  chev., 
20  fr.,  à  4  chev.,  25  fr.;  tri- 
bunes, 10  fr.;  estrades,  15  fr.; 
cartes  d'enceinte  du  pesage,  20  fr.; 
cartes  d'abonnement,  50  fr. 


Courses  de  Vincennes. 

Pour  les  moyens  de  transport,  F.  l'In- 
troduction, aux  Renseignements  gé- 
néraux. 

Les  courses  de  Vincennes,  fondées 
en  1863,  sont  placées  sous  la  direc- 
tion de  la  Société  des  steeple-cha- 
ses de  France,  dont  le  président  est 
S.  A.  le  prince  Joachim  Murât. 
Cette  Société  a  pour  but  de  faire 
pour  les  courses  d'obstacles  ce  que 
la  Société  d'encouragement  fait 
pour  les  courses  plates^  c'est-à-dire 
de  travailler  à  leur  prospérité  en 
les  aidant  et  en  les  propageant.  Il 
y  a  trois  réunions  de  coursés,  au 
printemps,  en  été  et  en  automne. 

L'hippodrome  de  Vincennes  est  si- 
tué entre  le  Tir  national,  la  redoute 
de  la  Faisanderie,,  la  ferme  impé- 
riale et  la  redoute  de  Gravelle.  Il 
comprend  deux  pistes  :  une  grande, 
semée  de  13  obstacles,  et  une  pe- 
tite, avec  10  obstacles. 

Prix  d'entrée  :  pour  une  personne 
à  pied,  1  fr.;  un  cavalier,  5  fr..; 
une  voit,  à  1  chev.  (  dite  tapis- 
sière ) ,  5  fr.  ;  toute  autre  voit, 
à  1  chev.,  15  fr.;  une  voit,  à  2 
chev.  ou  plus,  20  fr.;  pavillon  du 
Fort  et  du  donjon,  5  fr.  Cartes  d'en- 
ceinte du  pesage  (hommes),  20  fr.; 
id.  (dames),  10  fr.  —  N.  On  peut 
se  procurer  des  cartes  à  l'avance  au 
secrétariat  de  la  Société,  rue  Royale- 
Saint-Honoré,  de  11  h.,  du  matin  à 
4  h.  du  soir. 

Courses  de  Porchefont^e. 

Chemin  de  fer  de  Paris  à  Versailles 
(départs  toutes  les  heures). —  Chemin 
de  fer  américain  menant  à  l'entrée 
du  champ  de  courses. 

Le  champ  de  courses  de  Porche- 
fontaine,  situé  à  peu  de  distance  de 
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Viroflay,  station  du  chemin  de  fer 
de  Paris  à  Versailles,  fut  créé  en 
octobre  1864,  mais  les  premières 
courses  firent  un  fiasco  complet.  En 
1866;  une  nouvelle  société  s'orga- 
nisa pour  l'exploitation  de  cet  hip- 
podrome j  sous  la  direction  de 
M.  Dennetier.  La  répuvertare  eut 
lieu  le  21  juin  et  obtint  tout  le  suc- 
cès désirable. 

Le  terrain  de  Porchefontaine  aie 
double  avantage  d'off'rir  un  excel- 
lent terrain  de  steeple-chases  et 
une  piste  parfaitement  acceptable 
pour  les  courses  plates.  La  petite 
piste  est  de  1800  met.  et  la  grande 
de  2700  mèt. 

Le  siège  de  l'administration  est 
rue  Lafayette^  37. 

Goarses  du  Vésinet. 

Chemin  de  fer  de  Saint-Germain  (dé- 
part toutes  les  heures,  aux  35  min.). 

Les  courses  du  Vésinet  ont  été 
inaugurées  en  1866.  Le  parc  est 
charmant  et  les  promenades  agréa- 
bleS;  mais  ce  qui  nuira  le  plus  à 
l'avenir  de  ces  steeple-chases  c'est 
l'exiguïté  du  terrain  où  il  a  fallu 
créer  la  piste. 

Rensei^ements  relatifs  aux  courses. 

Salon  des  courses  (  Betting 
room,  au  Grand-Hôtel,  boulevard 


des  Capucines;  secrétariat^  37,  rue 
Lafayette) . 

Les  réunions  ont  lieu  :  en  mars, 
avril;  mai  et  juin,  tous  les  samedis, 
de  9  h.  à  1 1  h.  du  soir  ;  en  j uillet  et 
en  août,  tous  les  vendredis,  de  9  h. 
à  1 1  h.  du  soir  ;  en  septembre  et  en 
octobre,  tous  les  samedis,  de  9  h.  à 
11  h.  du  soir;  en  novembre,  décem- 
bre, janvier  et  février,  tous  les  pre- 
miers samedis  de  chaque  mois,  de 
9  h,  à  11  h.  du  soir. 

L'agence  Dennetier  (37,  rue  La- 
fayette) donne  des  renseignements 
de  toute  nature  sur  tout  ce  qui  tient 
aux  courses. 

Journaux  spéciaux.  —  Le  Bul- 
letin officiel  des  courses,  1  bis,  rue 
Scribe  ;— le  Sport,  9  bis,  rue  de  Lon- 
dres ;  —  le  Derby,  37,  rue  Vi vienne  : 

—  le  Jockey,  12,  rue  Saint-Georges: 

—  le  Journal  des  courses,  27,  bou- 
levard des  Italiens;  —  le  Centaure, 
28,  rue  de  Laval;  —  le  Bulletin  des 
steeple-chases,  3,  rue  Royale. 

Principales  agenxes  de  paris 
MUTUELS. —Agence  Oller,  27,  bou- 
levard des  Italiens.  —  Agence  de  la 
rue  Favart  (MM.  Coulon  et  Cré- 
mière). —  Agence  Taithout,  7,  rue 
Taitbout.  — Agence  Gédéon,20,  rue 
de  Choiseul.  —  Agence  de  Paris- 
Confre,  Valentine  et  Cie,  16,  rue  de 
Choiseul. 


L'ÉQUITATION  ET  LES  MANEGES. 


Nulle  part  on  n'apprend  mieux  à 
monter  à  cheval  qu'à  Paris,  dont  les 
manèges  sont  avec  raison  fort  esti- 
més; malheureusement  leur  nom- 
bre a  beaucoup  diminué  depuis 
quelques  années.  Nous  indiquerons 
rapidement  les  principaux  établis- 
sements de  ce  genre. 

Le  manège  Pellier,  rue  d'En- 


ghien,  42,  est  dirigé  pai*  M.  Pellier 
père,  qui  est  secondé  par  M.  Par- 
dais;  ils  sont  à  eux  deux  presque 
les  derniers  représentants  de  la 
vieille  école  française  de  Versailles; 
ce  sont  deux  écuyers  de  premier 
ordre,  peut-être  les  deux  seuls  ca- 
pables aujourd'hui  de  former  des 
élèves  d'après  les  vrais  principes  de 
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la  science.  Ce  manège  mesure  37 
met.  environ  de  longueur  sur  une 
largeur  proportionnelle.  Les  écu- 
ries contiennent  cinquante  chevaux 
en  très-bon  état,  bien  choisis  et 
dont  plusieurs  sont  remarquable- 
ment dressés  au  travail  de  haute 
école. 

Le  manège  Latry,  avenue  des 
Champs-Elysées,  82;  est  admira- 
blement situé  pour  la  promenade, 
grâce  à  sa  proximité  du  bois  de 
Boulogne;  aussi  les  écuries,  con- 
tenant 40  chevaux,  sont-elles  par- 
faitement montées  à  ce  point  de 
vue.  M.  Latry,  excellent  écuyer 
d'école,  a  plutôt  dirigé  son  ensei- 
gnement dans  le  sens  pratique  de 
l'équitation  dite  du  dehors  ;  ses 
élèves  sont  énergiques  et  générale- 
ment capables  de  mener  vigoureu- 
sement un  cheval  en  avant;  il  a 
fourni  bon  nombre  de  jeunes  gens 
qui  aujourd'hui  sont  au  nombre  de 
nos  meilleurs  gentlemen  riders. 

Le  manège  de  la  rue  de  Suresnes, 
i'9,  que  dirige  M.  Pellierfils,  excel- 
lent cavalier,  bon  professeur,  se 
fait  remarquer  par  la  parfaite  tenue 
des  écuries,  du  matériel,  et  la 
qualité  des  chevaux. 

Le  magnifique  manège  de  la  rue 
Duphotj  12,  jadis  dirigé  par  le  comte 
Laucosme  de  Bredes,  le  célèbre 
écuyer,  est  actuellement  adminis- 
tré par  M.Dupont.  Les  écuries  con- 
tiennent 40  chevaux  de  pension 
qui  y  reçoivent  d'excellents  soins. 

Les  voitures  et  les  chevaux. 

La  promenade  à  cheval  ou  en 
voiture  est  une  des  principales  dis- 
tractions de  la  vie  élégante  à  Pa- 
ris. C'est  sur  les  boulevards,  aux 
Champs-Élysées  et  au  bois  de  Bou- 
logne (de  3  à  5  h.  en  hiver  et  de 


0  à  7  h.  en  été)  que  se  font  voir  les 
plus  brillants  équipages  et  les  meil- 
leurs cavaliers. 

Il  y  a  cinquante  ans,  la  carrosse- 
rie parisienne  n'existait  pas.  On  ne 
parlait  que  des  voitures  de  Bruxelles 
et  des  voitures  d'Allemagne  pour  la 
solidité,  des  voitures  d'Angleterre 
pour  le  luxe,  l'élégance  et  le  con- 
fortable. 

Parmi  les  fabricants  qui  méritent 
d'être  signalés  comme  ayant  le  plus 
contribué,  de  nos  jours,  à  relever 
Paris  de  son  ancienne  infériorité, 
citons  les  noms  suivants  : 

Ehrler  (rue  de  Ponthieu,  51), 
fournisseur  de  l'Empereur  et  de 
plusieurs  cours  étrangères,  une  des 
plus  anciennes  et  des  plus  honora- 
bles maisons  de  Paris. 

Stiehel  (avenue  de  Wagram,  64), 
la  plus  ancienne  maison  de  Paris. 
Stiebel  père,  fondateur  de  la  mai- 
son, introduisit  en  France,  en  ve- 
nant s'y  établir,  l'art  de  la  carros- 
serie moderne.  Son  fils,  qui  lui  a 
succédé,  se  distingue  par  son  goût. 

Binder  frères  (boulevard  Hauss- 
mann,  170),  bonne  maison,  très- 
ancienne.  Fait  beaucoup  d'affaires 
avec  la  Russie  et  l'étranger. 

Desouches  (avenue  des  Champs- 
Élysées,  40),  bonne  maison.  Fabri- 
cation très-soignée. 

Belvallette  frères  (avenue  des 
Champs-Élysées,  24),  maison  sans 
rivale  pour  les  paniers.  Breveté 
pour  dog-carts.  Spécialité  sans  ri- 
vale pour  les  voitures  à  deux  roues. 

Million  et  Guiet  (avenue  Montai- 
gne, 60),  fabriquent  beaucoup  de 
voitures  pour  la  Havane,  où  ils 
jouissent  d'une  grande  réputation. 

Bouillon  (avenue  du  Roi- de- 
Rome,  6),  ancienne  maison  Keller, 
carrossier  du  roL 
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Marel  (rue  Cambacérès^  26);  jouit 
avec  la  maison  Ehrler  d'une  répu- 
tation méritée. 

Muhlhacher  et  fils  (avenue  des 
Champs  -  Élysées ,  63  )  ^  renommé 
pour  ses  magnifiques  cabriolets 
milords. 

Henri  Binder  (rue  du  Colisée, 
31),  très-bonne  maison. 

Charcot  (avenue  d'Eylau,  81),  un 
des  carrossiers  les  plus  instruits 
dans  son  art. 

Thomas  Baptiste  (rue  des  Champs- 
Elysées,  55),  très-ancienne  maison, 
réputation  méritée,  genre  anglais, 
fabrication  solide  et  confortable. 

En  ce  qui  regarde  les  chevaux, 
Paris  offre  un  choix  très-varié  et 
très-beau  de  bêtes  de  selle.  Les 
principaux  marchands  habitent  le 
quartier  des  Champs-Elysées. 

Les  marchands  de  chevaux  de 
luxe  sont  MM.  : 

Crémieux,  rue  de  Ponthieu,  68, 
ancienne  et  excellente  maison  (che- 
vaux anglais)  ;  —  Marx  Léon,  rae 
dePonthieu,  14  (chevaux  de  diver- 
ses origines,  très-beau  choix);  — 
Moyse  frères,  avenue  des  Champs- 
Ëlysées,  22  et  38,  maison  de  pre- 


mier ordre  (chevaux  anglais,  très- 
beau  choix)  Tony  Montel,  avenue 
des  Champs-Elysées,  106;  —  Per- 
rault-Deschamps,  route  de  la  Ré- 
volte, 5,  à  Neuilly,  excellente 
maison  (magnifique  écurie,  chevaux 
anglais  et  allemands,  remarquable- 
ment dressés  par  M.  Morin);  — 
Moulin,  chaussée  du  Maine,  28 
(spécialité  de  juments  de  poste  d'o- 
rigine française);  —  Rivière,  rue 
d'Enfer,  98  (chevaux  percherons, 
postiers,  étalons),  la  première  mai- 
son de  France  en  ce  genre,  vend 
trois  à  quatre  mille  chevaux  par 
an;  —  Tattersall  français,  rue  de 
Beaujon,  24 (jeudi  et  samedi,  ventes 
aux  enchères  publiques  de  voitures 
et  chevaux  de  toutes  sortes  ;  nom- 
breuses affaires,  sur  des  animaux 
de  qualité  généralement  ordinaire; 
vente  permanente  à  l'amiable  dans 
d'excellentes  conditions  de  garan- 
ties et  de  renseignements). 

M.  Salvator  Chéri,  rue  de  Pon~ 
thieu,  49,  a  fondé  à  Paris  le  pre- 
mier établissement  de  vente  aux 
enchères  publiques;  c'est  là  que  se 
vendent  généralement  les  chevaux 
de  prix. 


LES  CHASSES. 


La  France  a  longtemps  été  la 
terre  classique  de  la  vénerie,  dont 
les  rois  et  les  seigneurs  avaient  fait, 
ainsi  que  de  presque  tous  les  gen- 
res de  chasse ,  une  de  leurs  plus 
chères  prérogatives.  Des  races  de 
chiens  célèbres  par  la  finesse  de 
leur  nez,  leur  voix  sonore  et  har- 
monieuse et  leur  sûreté  dans  le 
change  avaient  été  formées  dans 
diverses  provinces  :  celles  de  Sain- 
tonge,  de  Gascogne,  de  Poitou,  de 
Vendée,  de  Normandie,  étaient  par- 


ticulièrement renommées-  Dès  la 
fin  du  xvii^  s.,  ces  vieilles  races 
françaises  commencèrent  à  se  con- 
fondre entre  elles  et  à  se  mêler  avec 
les  chiens  importés  d'Angleterre, 
puis  peu  à  peu  elles  dégénérèrent, 
et  c'est  à  peine  si  quelques  équi- 
pages en  ont  aujourd'hui  conservé 
les  types.  Les  usages  de  la  vénerie 
se  modifièrent  également  avec  l'in- 
troduction des  chiens  anglais,  avec 
le  goût  des  chasses  rapides,  aux- 
quelles les  vieilles  races  dégéné- 
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rées  ne  suffisaient  plus^  quoiqu'elles 
eussent  été  jadis  de  force  à  tenir 
tête  aux  chiens  anglais  les  plus  forts 
et  les  plus  vites,  enfin  avec  la  divi- 
sion des  grandes  fortunes,  qui  ne 
permit  plus  le  déploiement  des 
mêmes  splendeurs,  l'emploi  d'un 
personnel  aussi  nombreux  et  de 
meutes  aussi  considérables.  La  fau- 
connerie disparut  complètement 
pendant  la  Révolution  et  depuis  n'a 
plus  été  pratiquée  qu'à  de  longs  in- 
tervalles par  quelques  rares  amateurs 
(en  1867  notamment,  au  camp  de 
Châlons).  Enfin  la  chasse  à  courre 
est  à  peine  envoie  de  renaissance. 

La  vénerie  impériale. 

La  vénerie  impériale,  créée  dans 
ces  conditions  et  aujourd'hui  com- 
plètement organisée,  ne  sert  plus 
guère  qu'à  des  chasses  d'apparat. 
Elle  se  compose  d'un  grand  ve- 
neur, le  général  prince  de  la  Mos- 
kowa,  d'un  premier  venear,  le  ba- 
ron Lambert,  d'un  lieutenant  de 
vénérie,  le  marquis  de  la  Tour- 
Maubourgj  et  d'un  lieutenant  des 
chasses  à  tir,  le  baron  de  Lage. 

Le  personnel  de  l'équipage  se 
compose  en  outre  d'un  premier 
piqueur,  de  deux  deuxièmes  pi- 
queurs,  de  deux  valets  de  limier  à 
pied  et  de  dix  valets  de  chiens  à 
pied.  La  meute  compte  cent  chiens 
anglais  de  grande  taille,  et  les  écu- 
ries sont  habitées  par  quarante-cinq 
chevaux  de  pur  sang. 

L'équipage  chasse  exclusivement 
le  cerf  tous  les  cinq  jours.  Sa  rési- 
dence habituelle  est  à  Fontaine- 
bleau ;  il  se  transporte  à  Compicgne 
pendant  le  séjour  de  la  cour  et  com- 
mence généralement  la  saison  par 
un  déplacement  à  Rambouillet.  On 
trouve  facilement  à  Fontainebleau 


des  loueurs  de  chevaux  et  de  voitu- 
res pour  suivre  les  laisser-courre , 
auxquels  l'Empereur  assiste  très- 
rarement  et  qui  ne  sont  même  guère 
fréquentés  par  les  personnes  qui  ont 
reçu  la  faveur  de  porter  le  bouton 
de  l'équipage  impérial. 

Les  chasses  particulières. 

La  subdivision  infinie  du  sol  et 
les  charges  de  jour  en  jour  plus 
fortes  qui  grèvent  la  vénerie  en 
rendent  l'exercice  de  plus  en  plus 
difficile  en  France,  surtout  aux  alen- 
tours de  Paris.  Cependant  on  compte 
encore  en  France  plus  de  trois  cents 
équipages  chassant  à  forcer  le  loup, 
le  cerf,  le  sanglier,  le  chevreuil  ou 
le  lièvre,  et  il  y  a  aux  environs  de 
Paris  même  plusieurs  des  plus 
grands  et  des  meilleurs  équipages 
de  France,  dont  les  chasses,  faciles 
à  suivre,  procureront  de  gran- 
des jouissances  aux  amateurs  qui 
peuvent  partir  de  Paris  le  matin 
et  y  rentrer  le  soir.  Ce  sont,  à  Chan- 
tilly, les  équipages  :  1°  de  M.  Si- 
mons  (cinquante  chiens  bâtards 
chassant  le  cerf)  ;  2"  de  MM.  de 
Salverte  (cinquante  bâtards  chassant 
le  chevreuil)  ;  à  Hallatte,  près  de 
Chantilly,  l'équipage  de  MM.  de  Ché- 
zelles  (cinquante  bâtards  chassant 
le  chevreuil).  A  Fleurines,  égale- 
ment près  de  Chantilly,  le  vautrait 
de  M.  le  comte  d'Osmond,  composé 
de  cinquante  foxhounds  pur  sang  du 
Nivernais,  vient  chasser  le  sanglier 
pendant  les  mois  de  janvier,  février 
et  mars.  A  l'Isle-Adam  se  trouve 
l'équipage  de  M.  Servant,  composé 
de  cinquante  bâtards  du  Poitou  et 
qui  chasse  admirablement  le  che- 
vreuil. Au  château  de  Francport, 
près  de  Compiè^me,  est  le  chenil  du 
vautrait  de  M.  le  marquis  de  l'Aigle, 
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composé  de  soixante-dix  chiens  an- 
glais pur  sang,  et  qui  est  l'un  des 
meilleurs  équipages  de  France.  Au 
château  de  Sivry,  près  de  Melun,  le 
vautrait  de  M.  le  vicomte  Aguado 
chasse  soit  à  Villefermoy,  soit  à  Fon- 
tainebleau ;  il  est  composé  d'une  cin- 
quantaine de  chiens  bâtards.  Enfin, 
au  château  de  Meudon,  le  prince 
Napoléon  entretient  un  petit  équi- 
page qui  chasse  le  daim  à  la  manière 
anglaise,  c'est-à-dire  qu'on  fait  sortir 
l'animal  de  meute  d'une  réserve,  et 
que,  après  lui  avoir  donné  une  cer- 
taine avance,  on  découple  directe- 
ment sur  la  voie. 

Les  chasses  à  tir. 

Les  chasses  à  tir  des  environs  de 
Paris  sont  peut-être  les  plus  gi- 
boyeuses que  l'on  connaisse,  car 
elles  sont  réservées  et  gardées  avec 
soin.  Les  tirés  organisés  par  la  vé- 
nerie impériale  pour  les  chasses  de 
la  cour  à  Fontainebleau,  Compiè- 
gne,  Versailles  et  Saint-Cloud  sont 
dignes  d'être  visités,  surtout  au  mo- 
ment de  l'élevage  des  faisans,  que 
l'on  voit  accourir  par  milliers  au 
sifflet  des  gardes,  à  l'heure  où  on 
leur  distribue  la  nourriture.  On  cite 


encore  parmi  les  tirés  les  plus  gi- 
boyeux :  ceux  de  MM.  de  Rothschild, 
à  Ferrières  ;  on  y  a  essayé  l'accli- 
matation des  espèces  de  faisans  les 
plus  rares  et  les  plus  nouvelles,  et 
l'on  prétend  même  que  le  célè- 
bre financier,  le  jour  où  l'Empereur 
honora  ses  tirés  de  sa  présence,  y  fit 
lâcher  des  perroquets  qui  expiraient 
sous  le  plomb  des  illustres  hôtes  du 
baron  en  criant  :  Vive  l'Empereur  ; 
des  Aguado,  au  château  de  Sivry; 
des  Duchâtel,  à  Chantilly*  des  Dar- 
blay,  en  Seine-et-Marne.  Le  che- 
vreuil est  fort  abondant  dans  tous 
les  boquetaux  qui  entourent  Paris, 
ainsi  que  le  lièvre  et  le  lapin;  ce 
dernier  résiste  à  tous  les  moyens  de 
destruction  que  l'on  emploie  contre 
lui  et  commet  de  grands  ravages. 
Enfin,  sans  beaucoup  s'écarter  delà 
capitale,  on  trouve  de  belles  chasses 
au  marais  où  l'on  peut  tuer  toute 
espèce  de  sauvagine  pendant  les 
passages.  Un  grand  nombre  des 
chasses  à  tir  des  environs  de  Paris, 
louées  à  des  sociétés  privées,  sont 
un  des  plus  gros  revenus  des  pro- 
priétaires du  sol.  Les  actions  de  ces 
sociétés  de  chasses  valent  souvent 
de  12  à  1500  fr.  par  an. 


LES  TIRS. 


Les  établissements  de  tir,  autre- 
fois assez  nombreux  à  Paris,  sont 
devenus  fort  rares  depuis  quelques 
années,  par  suite  des  expropriations 
de  terrains  pour  les  embellissements 
de  la  ville. 

Jadis  étaient  fréquentés  par  l'élite 
des  amateurs,  —  comme  tir  au  fusil 
de  chasse,  le  jardin  de  l'ancien 
Tivoli ,  où  fut  organisé  en  1853  le 
premier  tir  au  pigeon;  —  comme 
tirs  à  la  carabine  et  au  pistolet, 


les  salons  de  MM.  Lepage,  Gosset, 
Périnet  et  Renette. 

Le  tir  au  pigeon,  transféré  du 
jardin  de  Tivoli  à  la  porte  Dauphine, 
fut,  nombre  d'années,  le  rendez- 
vous  des  meilleurs  fusils  de  l'Eu- 
rope. Ce  tir  était  sous  la  direction 
de  M.  Gastinne-Renette,  arquebusier 
de  l'Empereur,  et  il  fut  supprimé 
lors  de  la  fondation  du  cercle  des 
patineurs  o\xSkating-club  dont  nous 
parlerons  tout  à  l'heure. 
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En  1860  fut  aussi  créée,  à  Test 
du  polygone  de  Vincennes,  l'École 
de  tir  de  Paris  ou  Tir  national. 
C'était  bien  rétablissement  le  plus 
complet  qui  ait  jamais  été  organisé 
aux  portes  de  la  capitale.  Les  cibles^ 
au  nombre  de  cinquante-huit,  per- 
mettaient de  s'exercer  largement 
avec  armes  de  guerre,  de  précision, 
de  chasse  ou  d'agrément.  Tous  les 
ans,  les  plus  habiles  tireur.-  de  tous 
pays  s'y  réunissaient  pour  se  dis- 
puter courtoisement  des  prix  d'une 
grande  valeur.  Le  Tir  national 
n'existe  plus  depuis  deux  ans,  mais 
il  faut  espérer  que  sa  restauration 
n'est  qu'ajournée. 

En  somme,  aujourd'hui,  pour 
s'exercer  au  tir  du  fusil  de  chasse, 
il  n'existe  plus  qu'un  établissement 
privé,  le  Cercle  des  patineurs,  déjà 
nommé,  et  fondé  par  une  société 
d'amateurs  appartenant  tous  à  la 
haute  société  de  Paris. 

Pour  emplacement,  ce  tir,  fort 
bien  aménagé,  a  la  pelouse  de  ^lâ- 
drid,  au  bois  de  Boulogne.  Chaque 
année,  dans  les  premiers  jours  de 
juin,  les  membres  du  Skating-club 
offrent  un  concours  auquel  peuvent 
prendre  part  de  droit  tous  les  mem- 
bres des  Jockey-clubs  d'Europe, 
d'Amérique,  et  autres  cercles  élé- 
gants, ainsi  que  toute  personne 


présentée  au  comité  du  cercle  par 
deux  de  ses  membres. 

Quant  aux  tirs  à  la  carabine  et  au 
pistolet,  les  salons  de  M.  Ga  tinne- 
Renette,  39,  allée  d'Antin,  près  du 
rond -point  des  Champs-Elysées, 
sont  le  rendez-vous  des  plus  ha- 
biles tireurs  de  France  et  de  l'é- 
tranger. 

M.  Gastinne-Renette,  pour  ajouter 
encore  à  l'attrait  de  l'élégant  exer- 
cice du  tir  au  pistolet,  offre  aussi, 
tous  les  ans,  des  concours  qui  sont 
fort  suivis.  Les  cartons  des  vain- 
queurs, précieusement  conservés, 
décorent  les  salons  de  tir  où  fi- 
gurent,  du  reste,  ceux  des  plus 
célèbres  tireurs  français  ou  étran- 
gers, MM.  le  comte  de  Vareigne,  le 
comte  d'Houdetot,  le  comte  Bra- 
nicki,  etc. 

Tous  les  autres  établissements  de 
tir  de  la  ville  de  Paris,  sauf  toute- 
fois celai  de  M.  Bernard,  canon- 
nier,  avenue  de  La  Mothe-Piquet, 
sont  des  tirs  sans  portée  pour  le  vé- 
ritable amateur.  Comme  les  jeux  de 
billard  à  quilles,  de  toupie  hollan- 
daise, etc.,  ils  sont  l'accompagne- 
ment obligé  des  bals  pablics,  tels 
que  le  jardin  Mabilie,  le  Casino,  etc., 
mais  ne  sauraient  offrir,  au  point 
de  vue  de  l'art,  aucune  impor- 
tance. 


LA  GYMNASTIQUE. 


La  gymnastique  est  le  plus  com- 
plet, le  plus  utile  et  le  moins 
coûteux  des  sports.  —  Elle  peut 
être  considérée  comme  le  préam- 
bule de  tous  les  exercices  et  de  tous 
les  plaisirs  dont  ils  se  composent. 

Le  Grand  gymnase  Paz,  situé 
rue  des  Martyrs,  34,  tout  près 
de  la  rue  Laffitte,  c'est-à-dire  à 


quelques  pas  du  boulevard  des  Ita- 
liens, est  le  plus  remarquable  des 
établissements  de  ce  genre  qu'on 
puisse  voir  non-seulement  à  Paris, 
mais  même  dans  toute  l'Europe. 
M.  Eugène  Paz,  fondateur  et  direc- 
teur de  cet  établissement  qui  a 
coûté  près  d'un  million,  s'est  fait,  en 
France,  l'apôtre  enthousiaste  de  la 
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gymnastique,  qu'il  a  élevée  à  la  hau- 
teur d'une  véritable  institution. 

De  nombreuses  publications  dont 
l'une  surtout,  La  santé  par  la  gym- 
nastique, a  eu  un  très- grand  reten- 
tissement; un  journal,  le  Moniteur 
de  la  gymnastique  scolaire,  hygié- 
nique et  médicale,  créé  spéciale- 
ment par  M.  Paz  pour  la  propaga- 
tion des  exercices  du  corps;  et  en 
dernier  lieu  son  rapport  au  minis- 
tre de  l'instruction  publique  à  la 
suite  d'une  mission  relative  à  l'étude 
de  l'enseignement  de  la  gymnas- 
tique dans  les  diverses  contrées  de 
l'Europe,  ont  provoqué  d'une  part 
un  décret  du  gouvernement  qui 
rend  désormais  la  gymnastique  obli- 
gatoire dans  toutes  les  écoles  de 
l'Empire  français,  et  d'autre  part  la 
création  de  nombreuses  sociétés  de 
gymnastique,  dont  le  but  est  d'offrir 
à  la  jeunesse  des  grandes  villes  le 
moyen  de  se  fortifier,  en  l'arrachant 
au  cabaret  et  aux  plaisirs  malsains. 

Le  Grand  Gymnase  occupe  une 
superficie  totale  de  1700  met.  La 
grande  salle  est  imposante  par  ses 
vastes  proportions  :  43  met.  de  lon- 
gueur sur  20  mèt.  de  largeur  et 
20  met.  de  hauteur.  Une  profusion 
incroyable  de  cordages,  mâts,  an- 
neaux, échelles  remplissent  l'inté- 
rieur de  l'immense  nef;  mais  ce- 
pendant rien  n'est  sacrifié  à  la 
fantaisie  et  à  l'ornement  futile. 
On  sent  qu'une  science  et  un  goût 
parfaits  ont  présidé  au  choix  de 
tous  les  appareils. 

De  belles  salles  luxueusement 
agencées  entourent  la  salle  princi- 
pale. Elles  sont  exclusivement  ré- 
servées à  la  gymnastique  médicale 
et  au  traitement  des  difformités  du 
corps.  D'autres,  tout  aussi  confor- 
tables, sont  réservées  à  l'hydrothé- 


rapie :  douches  d'eau  froide,  mas- 
sage, bains  de  vapeur,  etc.  Des 
cures  miraculeuses  sont,  assure- 
t-on,  obtenues  chaque  jour  par  la 
combinaison  de  ces  divers  élé- 
ments. De  huit  à  onze  heures  ont 
lieu  les  grands  cours  de  gymnas- 
tique athlétique.  Pendant  ces  cours, 
qui  réunissent  deux  à  trois  cents 
jeunes  gens,  le  gymnase  est  ouvert 
aux  visiteurs. 

Le  Gymnase  Triât,  avenue  Mon- 
taigne, 55,  occupe  la  seconde  place. 
Ce  gymnase  a  été  construit  avec  les 
débris  d'un  premier  établissement 
du  même  genre,  remarquable  à  tous 
égards  et  qui  a  été  démoli  en  1863 
par  l'expropriation.  Le  gymnase 
actuel  n'a  ni  les  proportions  ni 
la  splendeur  de  son  aîné,  qui  était 
presque  aussi  vaste  que  le  gym- 
nase Paz;  mais  la  méthode  Triât, 
bien  qu'un  peu  exclusive,  jouit 
d'une  réputation  méritée. 

Les  autres  principaux  gymnases 
de  Paris  sont  le  gymnase  du  Luxem- 
bourg, rue  de  Vaugirard,  71,  et  le 
gymnase  du  Marais,  rue  Saint- 
Gilles,  18,  dirigés  tous  deux  par 
M.  et  Mme  Pascaud;  —  le  gymnase 
de  la  Sorbonne,  rue  de  la  Sorbonne, 
16;  —  le  gymnase  Tarlé,  faubourg 
Saint-Honoré,  14;  —  le  gymnase 
Thévelin,  rue  de  Berry,  11  ;  —  le 
gymnase  Dutheil,  faubourg  Saint- 
Honoré,  30;  —  le  gymnase  Sully, 
rue  Saint-Antoine,  143;  —  le  gym- 
nase Braud,  rue  de  la  Chaussée- 
d'Antin,  51  ;  —  le  gymnase  Blériot, 
rue  du  Faubourg-Saint-Martin,  32  ; 

—  le  gymnase  Gesell,  rue  Victor- 
Cousi^n,  11,  —  le  gymnase  Laisné, 
rue  des  Fossés-Saint- Jacques,  1 1  ; 

—  le  gymnase  Pichery,  rue  Neuve- 
des-Mathurins,  85  ;  —  le  gymnase 
VOlympe,  rue  Combes,  8;  —  le 
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gymnase  Poirier,  rue  du  Bac,  106; 
et  le  gymnase  Aimé,  rue  de  TAn- 
nonciation,  28,  à  Passy. 

M.  Eugène  Paz  réclame  avec 
instance  depuis  plusieurs  années  la 


création  d'une  école  normale  de 
gymnastique  civile,  afin  de  former 
des  professeurs  pour  les  écoles.  Le 
gouvernement  serait,  parait-il,  dé- 
cidé à  créer  cette  utile  institution. 


L'ESCRIME,  LA  BOXE,  LE  BATON  ET  LA  CANNE. 


Les  professeurs  civils  d'escrime 
qui  ont  des  salles  à  Paris  sont  au 
nombre  de  cinquante.  Ils  sont  en  gé- 
néral très-supérieurs,  soit  comme 
toucheurs,  soit  comme  démonstra- 
teurs, à  leurs  confrères  des  régi- 
ments auxquels  manque  le  stimu- 
lantpar  excellence,  celui  des  assauts 
journaliers  avec  des  élèves  intelli- 
gents et  désireux  de  progresser. 

La  meilleure  salle  d'escrime,  non- 
seulement  de  Paris,  mais  sans  au- 
cun doute  du  monde  entier,  est 
celle  de  Robert  aîné  (14,  rue  Saint- 
Marc),  qui  jouit  du  privilège  de 
posséder  le  premier  des  tireurs 
parmi  les  maîtres  et  les  trois  plus 
forts  amateurs  connus  :  MM.  Féry 
d'Esclands,  d'Ezpeleta  etBrinquant. 

Viennent  ensuite  :  celle  de  laSo- 
ciéte'  d'escrime  (professeur  :  Pons, 
"290,  rue  Saint-Honoré),  que  préside 
M.  le  comte  fie  Mailly-Chàlon;  celle 
«lu  cercle  de  l'Union  Artistique  (pro- 
fesseur: Hamel,  18,  place  Vendôme, 
et  6,  rue  de  la  Visitation),  présidée 
par  M.  le  baron  Gourgaud;  et  celle 
de  Mimiague  (15,  rue  Richelieu), 
le  plus  redoutable  adversaire  de 
Robert  dans  les  tournois. 

Citons  encore  MM.  Pons  neveu 
(.'i5,  rue  Boissy-d'Anglas)  ,  Udte- 
chair  (14,  passage  de  l'Opéra) ,  Pel- 
leny  (1,  rue  Laffitte),  Jacob  (17, 
rue  du  Faubourg-Montmartre),  Mé- 
rignac  (12,  rue  du  Helder)  et  le 
profond  théoricien  Duménil  (78, 
rue  de  Provence]. 


M.  Bertrand  a  dû  fermer  la  salle 
qu'il  a  tenue  si  longtemps  rue 
Poissonnière,  pour  consacrer  tous 
ses  soins  à  l'École  polytechnique, 
au  collège  Rollin  et  à  ses  nombreu- 
ses leçons  particulières.  C'est  ce 
qui  explique  que  nous  n'ayons  pas 
nommé  avant  tous  les  autres  ce 
lauréat  des  grands  assauts  applau- 
dis par  nos  pères,  la  plus  belle  et 
la  plus  fine  lame,  dit-on,  qui  ait 
bi'illé  depuis  le  chevalier  de  Saint- 
Georges. 

Le  prix  ordinaire  des  leçons  est 
de  (trois  leçons  par  semaine)  300  fr. 
par  an,  payables  à  l'avance,  auquel 
s'ajoute  pour  tout  nouvel  élève  un 
droit  d'entrée  de  10  fr.  Les  fourni- 
tures consistent  en  une  paire  de 
gants  à  crispin,  une  paire  de  san- 
dales, trois  fleurets,  une  veste  en 
peau  et  un  masque  ;  ces  deux  der- 
niers objets  n'ont  d'utilité  que  pour 
ceux  qui  font  assaut. 

Les  exercices  du  tir  et  la  salle 
d'armes  se  complètent  par  les  exer- 
cices de  la  boxe,  du  bâton  et  de  la 
canne,  jadis  dédaignés,  et  fort  en 
vogue  depuis  quelques  années.  Le 
professeur  le  plus  célèbre  de  boxe 
et  de  canne  est  M.  Lecour,  qui  ne 
peut  suffire  à  Taffluence  de  ses 
élèves,  soit  en  ville,  soit  dans  ses 
salles.  Les  lundis,  mercredis  et  ven- 
dredis, il  donne  séance  au  passage 
des  Panoramas,  galerie  Montmar- 
tre, 27;  les  mardis,  jeudis  et  same- 
dis, il  ouvre  sa  succursale  de  la  rue 
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de  Tournon,  9.  La  leçon  particu-  |  salles,  3  fr.,  et  à  forfait  25  fr.  pour 
lière  en  ville  se  paye  4  fr.;  dans  les  1  douze  cachets. 


LE  JEU  DE  PAUME. 


Le  jeu  de  paume,  jeu  éminem- 
ment français,  dans  lequel  nous 
avons  acquis  une  habileté  supérieu- 
re, était,  avant  1789,  le  délassement 
de  prédilection  de  la  noblesse.  Ce  jeu 
fut  l'un  des  plaisirs  favoris  de  Fran- 
çois P%  d'Henri  IV  et  de  Louis  XIV. 
A  ces  noms  il  faut  ajouter  ceux  de 
Sully,  O'Brien,  Bassompierre,  Gram- 
mont,  Condé,  Turenne  et  Nemours. 
On  comptait  114  jeux  de  paume 
sous  Louis  XIV,  et  avant  1789,  40 
jeux  dans  Paris,  dont  5  ou  6  rue 
Mazarine.  Les  directeurs-paumiers 
étaient  MM.  Banc,  Blanchet,  Char- 
rier, etc.,  etc. 

Il  y  a  quelques  années,  Paris  pos- 
sédait un  magnifique  jeu  de  paume 
au  passage  Sandrié  ;  mais  cet  éta- 


blissement a  disparu  dans  les  dé- 
molitions nécessitées  par  la  construc- 
tion du  nouvel  Opéra.  On  en  a 
construit  un  sur  la  terrasse  des 
Feuillants  au  jardin  des  Tuileries 
(F.  ci-dessus,  p.  191).  M.  Delahaye, 
dit  Biboche,  en  est  le  directeur,  le 
général  comte  G.  de  Montebello, 
président,  le  vicomte  On.  Aguado, 
vice-président.^  Il  y  a  60  sociétaires 
fondateurs  et  en  plus  un  assez  grand 
nombre  de  membres  souscripteurs, 
etc. ,  etc.  Un  bel  emplacement  dé- 
couvert et  sablé  est  aussi  réservé  au 
jeu  de  paume  dans  le  jardin  du 
Luxembourg.  A  certains  jours  et  à 
certaines  heures,  une  grande  af- 
fluence  de  curieux  y  applaudit  les 
joueurs  habiles. 


LES  ECHECS. 


Paris  est  peut-être,  après  Londres, 
la  ville  où  les  échecs  sont  l'ob- 
jet du  culte  le  plus  passionné,  ce 
qui  tient  sans  doute  à  cette  parti- 
cularité qu'il  a  été  le  théâtre  des 
exploits  des  quatre  plus  grands 
joueurs  qu'aient  vus  naître  le  xviii^ 
et  le  XIX*  s.  :  Danican- Philidor, 
Deschapelles,  Mahé  de  Labour- 
donnais  et  Morphy,  Français,  celui- 
ci  d'origine,  et  les  trois  premiers 
de  naissance. 

Les  professeurs,  leurs  élèves  et 
les  amateurs  se  réunissent  au  café 
de  la  Régence  (161,  rue  Saint-Ho- 
noré),  et  s'y  livrent  à  des  luttes 
émouvantes  auxquelles  assiste  une 
nombreuse  galerie,  depuis  midi 
jusqu'à  minuit.  Toutes  les  forces 


comme  toutes  les  nationalités  sont 
représentées  dans  cette  enceinte, 
exclusivement  consacrée  aux  ré- 
créations de  l'intelligence  et  qui 
n'a  donné  accès  aux  billards  qu'à 
titre  de  délassement  pour  l'esprit. 

Le  prix  de  la  partie  varie  entre 
50  c.  et  2  fr.  La  location  de  chaque 
échiquier,  pour  toute  la  durée  d'une 
séance,  est  fixée  à  40  c,  dont  les 
frais  sont  également  partagés  entre 
les  deux  adversaires. 

A  part  quelques  fâcheuses  mais 
rares  exceptions,  une  oxtrême  cour- 
toisie préside  à  ces  réunions  jour- 
nalières, dont  les  habitués  ont 
vieilU  ensemble  dans  la  satisfaction 
des  mêmes  goûts,  et  où  les  étran- 
gers sont  accueillis  avec  une  hospi- 
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talité  toute  cordiale.  Parmi  ceux 
que  l'on  peut  avoir  occasion  d'y 
rencontrer  ^  il  faut  nommer  : 
MM.  Neumann,  A.  de  Rivière  et 
Féry  d'Esclands^  lauréats  du  con- 
grès international  des  échecs  à 
l'Exposition  universelle  de  1867^  et 
auteurs  du  dernier  ouvrage  (le 
Livre  du  Congrès)  qui  ait  été  pu- 
blié sur  les  échecs  ;  Zamoïl  Rosen- 
thal  (Polonais)^  le  plus  remarquable 
des  joueurs  rendant  la  pièce;  Bau- 
cher-Czarnowski    (Polonais);  Si- 


vinski;  François  Devinck^  ancien 
député  de  Paris  ;  Guibert;  Lequesne, 
non  moins  habile  à  faire  et  à  démo- 
lir les  problèmes  qu'à  créer  les 
chefs-d'œuvre  du  joueur  de  flûte  et 
de  Pégase;  Hoffer  (Allemand);  Sé- 
guin-Mortimer  (Américain);  Boiron ; 
Dermenon;  Martin;  Saint-Léon;  de 
Maulevade  ;  Quentin  ;  Chapelle  ; 
Wiart;  Delannoy^  le  fidèle  et  élégant 
traducteur  poëte  des  Psaumes  de 
David;  le  vicomte  de  Vaufreland;  le 
comte  de  Barbantane;  le  marquis 


Café  de  la  Rotonde. 


de  Noë  ;  le  prince  de  Villafranca  et 
Valguarnera  (  compositeur  connu 
sous  le  pseudonyme  de  Fabrice)^  etc. 

La  seule  revue  sérieuse  sur  les 
échecs  est  la  Stratégie  (20  fr.  par 
an),  qui  paraît  le  15  de  chaque 
mois  depuis  janvier  1867,  et  que 
rédige  une  société  d'amateurs.  Les 
deux  ouvrages  classiques^  les  meil- 
leurs à  la  fois  et  les  plus  récents^ 
sont  :  la  Stratégie  raisonnée  des 
ouvertures  du  jeu  d'échecs  (24  fr.)^ 


publié  en  1867^  et  le  Livre  du  Con- 
grès (10  fr.),  publié  en  1869,  dont 
il  a  été  question  tout  à  l'heure.  Loin 
de  s'exclure,  ils  se  complètent  plu- 
tôt en  présentant  l'accord  de  la 
théorie  et  de  la  pratique. 

Tout  ce  qui  se  rapporte  à  la  science 
des  échecs  (livres,  échiquiers,  piè- 
ces ,  diagrammes,  etc.)  se  vend 
chez  Jean  Preti,  72,  rue  Saint-Sau- 
veur, qui  donne  des  leçons  à  domi- 
cile à  raison  de  4  fr.  l'heure. 


LES  ÉCHECS.  — 


LE  BILLARD. 
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LE  BILLARD. 


A  Paris^  chaque  café^  chaque 
estaminet  a  son  hillard^  ou  même 
plusieurs  hillards^  tant  ce  jeu  est 
populaire  parmi  nous.  Quelques- 
uns  de  ces  grands  établissements 
en  comptent  jusqu'à  20  et  sont  des 


écoles  permanentes  où  les  maîtres 
à  titre  gratuit  ou  autrement^  ne 
manquent  pas  à  celui  qui  veut  ap- 
prendre ou  se  perfectionner.  Ainsi 
en  est-il  du  café  du  Grand-Balcon, 
boulevard  des  Italiens  -  du  café  de 


Café  Cardinal. 


rOpéra;  de  Testaminet  de  Paris, 
boulevard  Montmartre;  du  café  Pa- 
risien, boulevard  Saint-Martin  ;  du 
café  du  XIX®  s.,  boulevard  de  Stras- 
bourg; de  l'ancien  café  Père,  au 
coin  de  la  rue  du  Pont-Neuf,  ou  ont 
lieu  des  séances  de  jeu  de  l)illard 
très-suivies.  Un  nouveau  café  s'est 
installé  depuis  peu  boulevard  des 


Batignolles  et  a  pris  pour  enseigne  : 
Au  rendez-vous  des  amateurs  de 
billard.  Là  se  réunissent  trois  fois 
par  semaine  des  joueurs  de 
mière  force. 

Le  doublé  et  le  carambolage  sont 
seuls  admis,  depuis  plusieurs  an- 
nées, dans  la  partie  parisienne.  Le 
carara])olage  prévaut  môme  sur  le 
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doublé,  qui  est  plus  difficile  et 
dont  le  caractère  est  plus  national, 
car  il  fat  inventé  en  France.  Le 
prix  de  location  des  billards  dans 
les  cafés  varie  de  40  c.  à  75  c.  par 
heure  dans  la  journée,  et  de  80  c. 
à  1  fr.  50  c.  par  heure  le  soir. 


Parmi  les  professeurs  de  billard 
en  réputation,  il  faut  tout  d'abord 
citer  :  Urbassy,  dit  le  Furet,  Venan- 
ce,  Digne  et  les  trois  frères  Gibelin, 
dont  l'un  donne  des  séances  au  café 
du  passage  Choiseul,  et  un  second 
au  café  des  Écoles,  rue  de  Sorbonne 


LE  CANOTAGE,  LA  NATATION  ET  LE  PATINAGE. 


Il  y  a,  qui  le  croirait?  à  Paris, 
6000  individus  environ  qui  se  livrent 
au  canotage  avec  l'ardeur  d'une 


véritable  passion.  Ils  ont  deux  cen- 
tres de  réunion  :  la  Société  des  Ré- 
gates et  le  Cercle  de  la  Voile.  Au- 


jourd'hui, le  canotage  n'a  plus, 
comme  jadis,  pour  but  principal  de 
porter  un  costume  excentrique,  cet 
uniforme  de  marin  gros  bleu,  cha- 
peau rond  en  cuir  bouilli,  col  de 
chemise  à  la  Colin  et  brodé,  panta- 
lon large  et  court,  ceinture  écla- 
tante. Le  canotage  est  devenu  un 
sport  sévère  avec  les  rigueurs  de 
l'entraînement.  Les  embarcations, 
très-élégantes,  bien  équipées,  por- 
tent le  pavillon  aux  couleurs  du 
patron.  Les  canotiers  parisiens  se 


distinguent  non-seulement  dans  les 
fréquentes  régates  des  villages  de 
Charenton,  de  Bercy,  de  Sèvres, 
de  Saint-Cloud,  d'Asnières,  d'Ar- 
genteuil  et  de  Saint-Ouen  ;  mais  ils 
vont  même  conquérir  des  nlëdailles 
et  des  mentions  •  honorables  aux 
fêtes  nautiques  de  Dieppe  et  du 
Havre,  où  cependant  figurent  des 
matelots  de  long  cours  et  de  redou- 
tables adversaires  venus  d'Angle- 
terre. Asnières  et  Argenteuil  de- 
meurent toutefois  les  points  impor- 


LE  CANOTAGE,  LA  XATATION,  ETC. 


tants  du  canotage  parisien.  C'est 
à  Argenteuil  qu'est  mouillée  une 
flottille  de  deux  cents  voiliers  dont 
une  dizaine  jaugent  de  dix  à  quinze 
tonneaux.  On  y  trouve  à  louer  des 
flottilles  de  barques  à  la  rame  et  à 
la  voile.  Le  prix  d'un  canot  est  de 
75  c.  à  1  fr.  par  heure^  et  de  3  à  4 
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fr.  par  jour.  Si  l'on  prend  un  mari- 
nier, un  guide,  un  pilote,  on  traite 
avec  lui  de  gré  à  gré. 

A  côté  du  simple  canotage  se 
place  leyachting  (prononcez  yoting) 
représenté  par  le  Tacht-Cîuh  de 
France.  Son  cercle  est  au  pavillon 
de  Hanovre,  sur  les  boulevards.  Il 


Cafc  du  Grand-Balcon. 


est  présidé  par  le  Ministre  de  la 
Marine,  sous  le  patronage  de  l'Em- 
pereur. Les  courses  du  Yacht-Club 
n'ont  lieu  qu'à  la  mer;  c'est  la 
grande  navigation  et  le  grand  sport 
maritime.  Il  compte  en  France  des 
navires  de  vingt,  quarante,  soixante, 
cent  et  même  deux  cents  tonneaux. 
Le  chemin  de  fer  de  Saint- Ger- 


main conduit  à  Asnières  (6  kil.)  en 
10  min.  Il  y  a  des  trains  toutes  le^ 
demi-heures  :  aux  heures  5  min. 
et  aux  heures  35  min.,  de  Paris; 
aux  heures  34  min.  et  aux  heures  1  , 
min.  d'Asnières.  Le  prTx  des  places 
est  ainsi  fixé  :  pendant  la  semaine, 
1'^  cl.  50  c,  2"-'  cl.  35  c.  ;  aller  et 
retour,  1  fr.  et  70  c;  le  dimanche, 
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voyage  simple,  1^"^  cl.  65  2^  cl. 
45  c;  aller  et  retour,  1'"^  cl.  1  fr. 
20  c,  2^  cl.  80  c.  —  La  lettre  F  des 
omnibus  conduit  de  la  Bastille  à  la 
place  Wagram,  tout  près  de  la 
route  d'Asnières. 

Le  chemin  de  fer  du  Nord  et  ce- 
lui de  l'Ouest  conduisent  à  Argen- 
teuil  (5  kil.)  en  25  min.  Le  prix  des 
places  est  de  1  fr.  10  c.  en  1''^  cl., 
de  85  c.  en  2e  cl.,  et  de  60  c.  en  3^  cl. 

La  natation  est  devenue  pour  le 
Parisien  un  art  dans  lequel  il  ex- 
celle. Les  professeurs  en  sont  nom- 
breux :  chaque  établissement  de 
bains  froids  a  les  siens  :  ce  sont 
généralement  d'anciens  marins  ou 
des  sauveteurs  émérites,  dont  le 
sang-froid,  l'adresse  et  le  courage 
ôtent  tout  danger  à  cet  amuse- 
ment. 

V  École  impériale  de  natation,  si- 
tuée quai  d'Orsay  et  dirigée  par 
M.  Deligny  (F.  la  gravure,  page 
621),  est  un  modèle  parfait  d'amé- 
nagement commode,  de  propreté, 
de  goût  et  de  bonne  tenue.  Elle 
forme  un  parallélogramme  de  106 
met.  de  longueur  sur  30  met.  de 
largeur,  et  contenant  350  cabinets 
et  16  salles,  dans  chacune  desquel- 
les 20  personnes  tiennent  à  l'aise. 
Le  charme  du  bain  s'accroît  là  par 
une  foule  d'accessoires  qu'on  ne 
trouverait  en  nul  autre  lieu  :  de 
longues  galeries  couvertes  et  dont 
le  parquet  est  garni  de  tapis;  un 
vaste  divan  décoré  en  style  maures- 
que, kiosque  et  parloir  tout  à  la 
fois;  des  salles  de  café,  les  unes 
abritées  contre  le  soleil  et  la  pluie, 
les  autres  ouvertes  à  l'air,  etc. 

V école  dê  natation  d'Asnières, 
faite  sur  le  modèle  de  l'école  Deli- 
gny, offre  également  au  public  un 
grand  confortable.  Le  chemin  de 


fer  de  l'Ouest,  gare  Saint-Lazare,  y 
conduit  toutes  les  demi-heures. 

Chaque  quartier  de  Paris  a  ses 
établissements  de  bains  froids  pla- 
cés dans  les  meilleures  eaux  du 
fleuve.  Pour  ne  compter  que  les 
plus  importants,  nous  indiquerons, 
après  celui  du  quai  d'Orsay,  l'éta- 
blissement du  Pont-Royal  (bien  fré- 
quenté), celui  du  Pont-Neuf  (bains 
Henri  IV),  et  celui  du  quai  de  Bé- 
thune  (bains  Petit;  grand  bain  et 
petit  bain).  Les  écoles  de  natation 
pour  femmes  sont  également  en 
grand  nombre  :  celles  du  quai  Vol- 
taire {bains  Ouarnier),  du  quai  de 
VÈcole  [bains  des  Fleurs)  et  de  l'île 
Saint-Louis  (bains  de  l'hôtel  Lam- 
bert) sont  les  mieux  fréquentées. 

Les  plaisirs  en  plein  air  ne  ces- 
sent pas  à  Paris  avec  les  jours  d'été. 
Lorsque  l'hiver  fait  sentir  ses  ri- 
gueurs, le  patinage  succède  aux 
promenades  en  canot  et  à  la  nata- 
tion. C'est  sur  la  rivière  et  sur  les 
lacs  du  bois  de  Boulogne  que  se 
réunissent  maintenant  les  Pari- 
siens et  les  Parisiennes  pour  se 
livrer  à  ce  gracieux  exercice,  ou 
pour  admirer  les  mille,  évolutions 
des  traîneaux  et  des  patineurs. 
Avant  la  création  de  ce  nouveau 
centre  de  réunion,  les  prairies  de 
la  Glacière,  près  du  Petit-Gentilly, 
étaient  le  rendez-vous  des  patineurs 
de  la  capitale.  Ces  prairies,  arrosées 
par  la  Bièvre  et  appartenant  en 
grande  partie  à  l'administration  des 
glacières  réunies,  sont  inondées 
pendant  l'hiver  au  moyen  d'une 
vanne  qui  se  trouve  dans  la  rue  du 
Pot-au-Lait.  Comme  l'eau  a  peu  de 
profondeur,  elle  gèle  facilement  dès 
que  le  thermomètre  descend  au- 
dessous  de  zéro.  Le  canal  Saint- 
Denis,  au   N.  E.  de  Paris  ^  les 
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grands  bassins  des  jardins  des  Tui- 
leries et  le  bassin  du  Luxem- 
bourg^ servent  aussi,  quand  ils 
sont  gelés,  aux  ébats  plus  simples 
des  enfants  des  quartiers  voisins. 


Le  patinage  est  représenté  au- 
jourd'hui par  le  Sk  ^ting-Club,  un 
des  clubs  les  plus  élégants  de  Paris. 
Il  possède  au  bois  de  Boulogne 
des  bassins  réservés  pour  le  pati- 


Glacière. 


nage  et  s'est  rendu  célèbre  par  ses 
fêtes  de  nuit.  Sans  être  membre  du 
cercle,  on  peut  être  admis  à  pati- 
ner sur   les  bassins  de  la  société 


en  se  recommandant  d'un  des  mem- 
bres du  club,  et  moyennant  une 
carte  d'entrée  quotidienne  que  l'on 
paye  '20  îv. 


Grande  galerie  du  Louvre. 
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MUSÉES  DU  LOUVRE. 


Si  l'on  pouvait  faire  remonter  la 
création  de  notre  musée  national 
jusqu'à  la  première  formation  du 
cabinet  des  rois  de  France^  il  se- 
rait le  contemporain  de  la  galerie 
degV  Uffizzi  de  Florence,  c'est-à- 
dire  de  la  plus  ancienne  collection 
publique  d'objets  d'art  qui  se  soit 
ouverte  en  Europe.  François  P''  en 
serait  le  fondateur.  C'est  lui,  ef- 
fectivement, qui  attira  à  sa  cour 
Léonard  de  Vinci,  Andréa  del  Sarto, 
Benvenuto  Cellini,  il  Primaticcio, 
il  Rosso,  etc.  ;  c'est  lui  qui,  ne  pou- 


vant enlever  à  Rome  et  à  Venise 
les  Raphaël,  les  Titien,  obtint  du 
moins  quelques-uns  de  leurs  chefs- 
d'œuvre  ;  c'est  lui  enfin  qui,  mal- 
gré l'état  du  Trésor  épuisé  par  les 
nécessités  de  la  politique  et  de 
la  guerre,  envoya  des  commis- 
saires en  Italie,  le  Primatice  entre 
autres,  qui  lui  rapportèrent  des  ta- 
bleaux, des  statues,  des  bronzes, 
des  médailles,  des  nielles,  des  ci- 
selures, enfin  une  collection  choisie 
des  œuvres  de  l'art  antique  et  des 
arts  de  la  Renaissance. 
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Mais  c'était  à  Fontainebleau^  dans 
le  cabinet  du  roi^  qu'étaient  placés 
tous  ces  objets  précieux.  Au  milieu 
des  embarras  de  longues  guerres 
civiles  et  religieuses,  les  succes- 
seurs de  François  P'"  ne  songèrent 
point  à  accroître  sa  collection.  A 
l'avénement  de  Louis  XIV,  et  dans 
toutes  les  résidences  royales,  on  ne 
comptait  pas  deux  cents  tableaux. 
Ce  fut  Mazarin,  l'Italien,  qui,  se 
formant  un  cabinet  à  lui-même,  et 
principalement  des  dépouilles  de 
celui  de  Charles  P'"  d'Angleterre, 
vendu  aux  enchères  publiques  par 
ordre  du  Parlement,  fit  plus  que 
tripler  la  collection  des  rois  de 
France.  A  sa  mort,  en  effet,  Colbert 
racheta  pour  Louis  XIV  tous  les  ob- 
jets d'art  laissés  par  le  ministre,  et, 
avec  l'aide  de  Lebrun,  il  ne  cessa 
d'en  accroître  le  nombre,  faisant 
des  emprunts  successifs  à  tous  les 
pays,  à  toutes  les  écoles  et  à  tous 
les  genres.  Mais  Louis  XIV,  par 
malheur,  fat  si  enchanté  de  la  col- 
lection que  son  ministre  et  son 
peintre  lui  avaient  formée,  qu'il 
donna  l'ordre  que  tableaux,  statues, 
bronzes  et  bijoux  fussent  immédia- 
tement transportés  dans  ses  appar- 
tements de  Versailles.  Ce  qui  au- 
rait pu,  dès  lors,  être  un  musée, 
resta  donc  cabinet  du  roi.  Ce  ne  fut 
qu'en"! 793  que  toutes  ces  œuvres 
immortelles  furent  enfin  rendues 
au  jour  et  à  la  vie.  La  Convention 
nationale  ordonna,  par  son  décret 
du  27  juillet,  la  formation  du  Mu- 
séum français,  nommé  bientôt  Mu- 
sée central  des  arts.  Avant  la  fin 
de  cette  même  année  1793,  on  avait 
rassemblé,  dans  la  grande  galerie, 
jusque-là  meublée  des  plans  et  mo- 
dèles des  forteresses  et  villes  de 
France  (aujourd'hui  à  l'hôtel  des 


Invalides),  toutes  les  œuvres  d'art 
qui  garnissaient  les  palais  royaux,, 
y  compris  celui  du  Luxembourg. 

Le  musée  du  Louvre,  comme  on. 
le  voit,  n'a  guère  plus  de  soixante- 
quinze  ans  d'existence.  Cependant, 
bien  que  si  nouveau,  il  est  un  des 
plus  vieux  de  l'Europe,  tant  cette 
pensée  sage  et  féconde  d'une  col- 
lection publique  des  œuvres  d'art  a 
été  longue  à  se  former,  et  plus 
longue  encore  à  triompher  des 
préjugés,  de  la  routine  et  de  l'in- 
souciance. La  Galeria  degV  Uffizzi 
à  Florence,  la  galerie  de  Dresde 
et  celle  d'Amsterdam,  sont  les  seu- 
les collections  formées  avant  celle 
du  Louvre. 

Louis  XV  avait,  par  l'achat  de  la 
collection  des  princes  de  Carignan, 
quelque  peu  grossi  la  collection  de 
son  bisaïeul  ;  quant  à  Napoléon,  ac- 
croissant le  Musée  comme  la  France 
même,  il  mit  à  contribution  l'Eu- 
rope entière  pour  l'enrichir  et  le 
compléter.  Ces  dépouilles  univer- 
selles formèrent  la  partie  nouvelle, 
la  partie  inappréciable  d\i  Musée  Na- 
poléon. Mais  c'étaient  des  trophées 
de  la  victoire,  que  les  alliés  reven- 
diquèrent après  la  chute  de  l'Em- 
pire. Vainement  on  allégua  des 
traités  solennels  qui  attribuaient 
nominativement  ces  objets  d'art  à 
la  France  ;  aidés  de  cosaques  et  de 
pandours,  les  commissaires  de  la 
Sainte-Alliance  accomplirent  leur 
œuvre  et  consommèrent  la  spolia- 
tion de  notre  Musée. 

Ces  vides  étaient  irréparables,  et 
d'ailleurs,  de  1815  à  1848,  on  fit 
peu  de  chose  pour  le  musée  du 
Louvre.  Louis-Philippe  n'ajouta  à 
ce  musée  qu'une  masse  assez  mal 
choisie  de  tableaux  espagnols.  Mais, 
acquis  pour  le  compte  personnel  du. 
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roi^  ces  tableaux  sont  revenus^ 
après  son  expulsion  et  sa  mort^  aux 
héritiers  du  domaine  privé.  Pen- 
dant cette  période  de  trente-trois 
années^  toute  de  paix^  toute  donnée 
à  la  culture  des  lettres  et  des  arts^ 
et  qui  vit  s'ouvrir  et  se  grossir  tant 
de  galeries  étrangères,  le  Louvre 
n'a  fait  d'autre  acquisition  capi- 


tale que  celle  de  la  Vénus  de  Milo. 

Ce  qui  était  pire  peut-être  que 
l'insouciance  pour  acquérir  de  nou- 
velles richesses,  c'était  l'abandon  et 
le  désordre  où  l'on  s'obstinaii  à  lais- 
ser celles  que  l'on  possédait  depuis 
longtemps.  Ce  fut  seulement  en  1848 
et  dans  les  années  suivantes  que  le 
Musée  reçut  enfin  une  forme  rai- 


Le  grand  escaUer  du  Louvre,  aujourd'liui  détruit. 


sonnée,  bien  entendue  et  digne  de 
lui.  D'abord,  on  affranchit  le  musée 
du  Louvre  des  expositions  annuelles, 
qui  en  privaient  le  public  et  les 
artistes  plusieurs  mois  de  l'année, 
et  faisaient  toujours  courir  de 
grands  dangers  aux  vieux  cadres 
cachés  sous  les  neufs.  Ensuite  on 
pratiqua  des  ouvertures  dans  le 


faîte  de  la  galerie,  pour  lui  donner 
des  jours  d'en  haut  et  répandre 
dans  toutes  les  travée^  une  lumière 
non- seulement  suffisante,  mais 
mieux  distribuée  que  par  des  jours 
latéraux.  Enfin,  tous  les  tableaux 
furent  classés  dans  un  ordre  métho- 
dique :  d'abord  par  grandes  écoles, 
puis,  dans  cliaque  école,  à  peu  près 
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par  rang  d'ancienneté  du  maître; 
et,  pour  donner  une  destination 
spéciale  au  vaste  et  riche  salon  qui 
précède  la  longue  galerie  du 
Louvre  et  la  sépare  de  la  galerie 
d'Apollon^  on  y  réunit,  sous  l'invo- 
cation de  Raphaël^  de  Rubens,  de 
Murillo  et  de  Poussin  (l'Italie,  les 
Flandres,  l'Espagne  et  la  France), 
quelques  œuvres  choisies  des  plus 
illustres  maîtres  de  toutes  les  écoles. 
Le  salon  carré  est,  dans  notre  mu- 
sée, comme  la  Trihuna  du  musée 
degr  Uffiszi  de  Florence,  comme  la 
salle  des  Capi  d'opera  au  musée 
degli  Studi  de  Naples. 

Les  nombreuses  collections  du 
Louvre  se  divisent  ainsi  :  1°  le  mu- 
sée de  peinture  ;  2°  le  musée  des 
dessins  ;  3°  le  musée  des  gravures 
(la  chalcographie)  ;  4°  le  musée  de 
sculpture  antique  ;  5"  le  musée  de 
sculpture  du  moyen  âge  et  de  la 
Renaissance  ;  6°  le  musée  de  sculp- 
ture moderne  française  ;  7°  le  mu- 
sée des  antiquités  assyriennes  ;  8°  le 
musée  égyptien;  9°  le  musée  des 
antiquités  égyptiennes;  10''  le  mu- 
sée des  antiquités  grecques  et 
étrusques;  11°  le  musée  algérien; 
12°  le  musée  de  la  marine  ;  13°  le 
musée  ethnographique  ;  14"  le  mu- 
sée des  souverains;  15°  le  musée 
des  émaux  et  des  bijoux;  16'' le  mu- 
sée Sauvageot;  17°  le  musée  Napo- 
léon III  ou  musée  Campana;  18"  le 
musée  La  Gaze. 

Les  Notices  publiées  jusqu'à  ce 
moment  sur  les  collections  se  ven- 
dent toutes  au  Louvre.  Ce  sont  les 
notices  :  des  tableaux  des  écoles 
d'Italie  et  d'Espagne  (3  fr.)  ;  des  ta- 
bleaux des  écoles  allemande,  fla- 
mande et  hollandaise  (2  fr.  );  des 
tableaux  de  l'école  française  (3  fr.); 
des  dessins,  pastels,  miniatures. 


émaux  espagnols,  italiens,  alle- 
mands, flamands  et  hollandais 
(3  fr.)  ;  des  dessins,  pastels,  minia- 
tures, émaux  de  l'école  française 
et  des  dessins  indiens  (3  fr.)  ;  du 
musée  de  gravure  (2  fr.);  des  in- 
scriptions grecques  (2  fr.)  ;  de  la 
sculpture  antique  (3  fr.  ;  un  2®  vol. 
est  en  préparation)  ;  de  la  sculpture 
moderne  (1  fr.  25  c.)  ;  des  monu- 
ments égyptiens  (1  fr.)  ;  des  terres 
cuites,  marbres,  etc.  (1  fr.  50  c); 
des  ivoires  (75  c.)  ;  du  musée  des 
souverains  (1  fr.  50  c.)  ;  des  pein- 
tures du  musée  Napoléon III  (1  fr.); 
du  musée  de  marine  (1  fr.  50)  ;  des 
faïences  peintes  italiennes  (3  fr.)  ; 
des  verreries  et  des  vitraux  (1  fr.); 
du  musée  La  Gaze  (75  c). 

On  peut  aussi  consulter  avec  fruit 
l'excellent  ouvrage  de  M.  Louis  Viar- 
dot,  les  Musées  de  France,  1  vol. 
in-18,  Paris,  L.  Hachette  et  Cie. 

Musée  de  peinture.  —  Il  com- 
prend, d'après  les  catalogues  pu- 
bliés par  M.  F.  Villoi,  558  tableaux 
des  écoles  italiennes,  618  des  écoles 
d'Allemagne,  de  Flandre,  de  Hol- 
lande, environ  650  de  l'école  fran- 
çaise et  une  vingtaine  de  l'école 
espagnole.  Ces  peintures  occupent 
la  salle  dite  des  Sept-Cheminées,  le 
salon  carré,  la  grande  galerie,  les 
galeries  de  l'école  française  et  celles 
de  l'école  italienne. 

Musée  des  dessins.  —  Il  ren- 
ferme des  esquisses  de  la  plus 
grande  partie  des  maîtres  repré- 
sentés dans  le  musée  de  peinture  et 
de  plusieurs  dont  les  œuvres  man- 
quent, comme  Michel-Ange,  Bel- 
lini.  Plusieurs  de  ces  ouvrages  sont 
exposés  sous  des  vitrines  :  c'est  une 
des  améliorations  les  plus  heureu- 
ses qu'ait  reçues  le  Louvre  au  pro- 
fit du  public.  Cette  collection  se 
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complète  par  celle  des  pastels  ou 
crayons  de  couleur,  qui  sont  com- 
me un  intermédiaire  entre  le  des- 
sin et  la  peinture,  participant  de 
l'un  par  les  procédés,  le  trait  et  les 
hachures,  participant  de  l'autre  par 
les  effets,  la  couleur  et  la  fusion 
des  nuances. 

Le  musée  des  dessins  compre- 
nait, en  1866,  18  203  dessins  des 
écoles  italiennes,  802  de  l'école  al- 
lemande, 3152  de  l'école  flamande, 
1071  de  l'école  hollandaise,  87  de 
récole  espagnole,  11  738  de  l'école 
française,  11  de  l'école  anglaise, 
198  d'écoles  non  déterminées,  82 
dessins  indiens,  9  chinois  et  191 
émaux  et  peintures  sur  porcelaines, 
en  tout  35  544  dessins. 

Musée  de  gravure  ou  chalco- 
graphie. —  Louis  XIY,  voulant  en- 
courager l'art  de  la  gravure,  décida 
en  1660  qu'on  confierait  aux  plus 
habiles  artistes  du  temps  la  repro- 
duction des  vues  des  palais  royaux, 
des  jardins,  des  tableaux  et  des  ob- 
jets d'art  qui  les- ornaient;  des  fêtes 
et  des  événements  militaires  de  son 
règne.  C'est  dans  cette  collection, 
connue  sous  le  nom  de  Cabinet  du 
roi,  que  parurent  les  batailles  d'A- 
lexandre d'après  Lebrun,  par  Ger. 
Audran  ;  la  Sainte  Famille  de  Ra- 
phaël, par  G.  Edelinck  ;  les  com- 
positions de  Poussin  ;  les  tableaux 
deYander  Meulen,eic....  Louis XV 
et  Louis  XVI  continuèrent  l'œuvre 
de  Louis  XIV.  La  République  hérita 
de  ces  richesses  ;  aux  planches  du 
Cabinet  du  roi  vinrent  se  joindre 
celles  provenant  de  l'Académie  de 
peinture,  du  dépôt  des  Menus-Plai- 
sirs, de  la  maison  de  ville  de  Pa- 
ris.... Afin  de  fournir  une  nouvelle 
branche  de  revenus  à  l'État,  et  pour 
outenir  l'art  de  la  gravure,  menacé 
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alors  d'abandon  et  d'une  décadence 
imminente,  le  général  Pommereul 
proposa  de  créer,  à  l'exemple  de  la 
chalcographie  romaine,  une  chalco- 
graphie française  ou  musée  de 
gravure,  contenant  à  la  fois  une 
salle  d'exposition,  des  ateliers  de 
gravure  et  un  magasin  de  vente  des 
estampes.  Ce  projet  fut  adopté  et 
mis  à  exécution  le  23  floréal  an  V. 
Des  catalogues  furent  imprimés  en 
l'an  VII  et  en  l'an  IX  ;  des  com- 
mandes furent  faites  aux  graveurs 
de  talent.  (La  Belle  Jardinière,  de 
Raphaël,  gravée  par  Desnoyers  et 
payée  5000  fr.,  rapporta,  l'an  XII  et 
l'an  XIII,  environ  14  000  fr.)  Mais 
l'impulsion  donnée  se  ralentit,  et  le 
produit  de  la  vente,  baissant  d'an- 
née en  année,  descendit,  en  1847, 
à  la  modique  somme  de  924  fr. 

Depuis  la  révolution  de  1848,  le' 
fond  de  la  chalcographie  s'est  enri- 
chi d'acquisitions  importantes,  tel- 
les que  celles  des  planches  de  la  ga- 
lerie de  Rubens,  de  l'iconographie 
de  Van  Dyck,  comprenant  24  plan- 
ches de  portraits  d'artistes  et  de  per- 
sonnages célèbres.  Enfin,  en  1851, 
l'administration  du  musée  mit  à  exé- 
cution la  partie  du  projet  conçu  par 
le  général  Pommereul  relative  à 
l'exposition  des  estampes,  et  le  pu- 
blic put  désormais  prendre  connais- 
sance des  plus  belles  gravures  com- 
posant le  fonds  de  la  chalcographie. 
Le  catalogue  publié  en  1860  con- 
tient 4609  articles,  systématique- 
ment classés  en  12  catégories.  Cha- 
que article  indique  la  dimension  de 
l'estampe  et  le  prix  de  vente.  Toutes 
les  planches  des  recueils,  qu'on  ne 
détachait  pas  autrefois,  se  vendent 
aujourd'hui  séparément. 

Quelle  que  soit  la  vahnir  de  la 
collection  de  planches  gravées  corn- 
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posant  le  fonds  de  la  chalcographie 
du  Louvre,  cette  collection,  limitée 
dans  son  choix ,  ne  saurait,  en  au- 
cune façon,  être  comparée  à  la  riche 
collection  des  estampes  de  la  Biblio- 
thèque impériale  (7.  ci-dessous, 
ch.  XVI)'. 

1.  On  compte,  parmi  les  principaux 
graveurs    français   :  Jacques  Callot 
(1593-1635);  plusieurs  artistes  des  fa- 
milles des  Poilly  et  des  Audran.  Le 
plus  célèbre  parmi  ces  derniers  fut 
Gérard  Audran  (1640-1703),  l'habile 
graveur  des  batailles  d'Alexandre  d'a- 
près Lebrun.  Claudine  Stella  {\QZk-\.Q91), 
née  à  Lyon  et  nièce  du  peintre  Jacques 
Stella,  est  l'unique  femme  qui  ait  réus- 
si dans  la  grande  gravure  et  qui  ait  su 
interpréter  le  mâle  génie  de  Poussin. 
La  France  pourrait  peut-être  réclamer 
un  artiste  qui  tient  le  premier  rang  par- 
mi les  maîtres  de  la  gravure,  Gérard 
Edelinck  {\Q'i9-ll01),  né  à  Anvers,  mais 
venu  jeune  en  France,  où  son  talent  se 
forma  et  où  il  exécuta  ses  plus  belles 
œuvres  :  la  Sainte  Famille,  d'après 
Raphaël  ;  le  Crucifiement  et  la  Visite 
d' Alexandre  à  la  famille  de  Darius, 
d'après  Lebrun,  etc.  Nicolas  Dorigny 
(1657-1746)  prend  rang  après  Audran. 
Trois  artistes  acquirent   de  la  célé- 
brité comme  portraitistes  :  JSanteuil 
(1630),  Masson  (1636),  et  surtout  Pierre 
Brevet  (1664-1739)  et  son  fils.  On  doit  à 
■ce  dernier,  né  en  1697  et  mort  en  1739, 
un  chef-d'œuvre,  le  portrait  de  Bos- 
suet  d'après  Rigaud.  Baléchou  (1715) 
se  distingue  dans  le  portrait  d' Auguste. 
Gochin  (1715)  et  Lebas  (1708)  gravent 
les  Ports  de  J.  Vernet.   Wille^  né  à 
Kœnigsberg  (1717),  vient  à  19  ans  à 
Paris,  y  passe  sa  vie  et  y  meurt  en 
1807.  Il  traduit,  avec  un  burin  ferme 
et  trop  brillant ,  les  compositions  fa- 
milières des  peintres  hollandais.  Al- 
liamet  (1727)  interprète  Rerghem  et 
Wouwerman.  Beauvarlet  (  1723  )  s'a- 
mollit avec  son  modèle,  le  peintré  De- 
troy.  Ficquet  (1731)  traite  avec  une 
exquise  délicatesse  le  genre  des  petits 
portraits.  Citons  enfin  Massard  (1740), 
Ingou  (1747),  et  Bervic  (1756-1822),  qui 
exagère  encore  le  brillant  du  burin  de 
son  maître  Wille.  Pour  compléter  ces 
indications  sommaires,  il  faudrait  ajou- 
ter les  noms  d'un  très-grand  nombre 
d'artistçs  habiles  qui  ont  honoré  l'art 
de  la  gravure  en  France  au  xix^  s. 


Musée  de  sculpture. —Il  com- 
prend deux  divisions  :  la  sculpture 
antique  et  la  sculpture  moder- 
ne ;  celle-ci  est  à  son  tour  subdivi- 
sée en  sculpture  du  moyen  âge  et 
de  la  Renaissance,  et  sculpture  mo- 
derne proprement  dite. 

Sauf  les  marbres  du  Parthénon, 
qu'on  sait,  par  l'histoire,  être  de 
Phidias,  sauf  un  très-petit  nombre 
de  statues  dont  les  auteurs  sont  con- 
nus, soit  parce  qu'elles  portaient 
une  sorte  de  signature  authentique, 
soit  parce  qu'il  était  facile  de  recon- 
naître en  elles  celles  qu'ont  décrites 
Pausanias  ou  Pline,  aucune  œuvre 
du  ciseau  des  Grecs  ou  des  Romains 
ne  renferme,  à  côté  de  son  propre 
nom,  le  nom  du  statuaire  qui  l'a 
faite.  Tout  change  quand  on  arrive 
aux  modernes  :  la  plupart  des  œu- 
vres portent  le  nom  de  leur  auteur. 

Musée  assyrien.  —  Ce  musée, 
qui  n'est  encore  qu'à  sa  naissance, 
renferme  quelques  monuments  très- 
précieux  de  l'antique  civilisation 
que  fondèrent  Assur  et  Nemrod,  en 
élevant,  4500  ans  avant  notre  épo- 
que, les  empires  de  Ninive  et  de 
Babylone.  Les  fouilles  entreprises 
récemment  sur  les  bords  du  Tigre 
et  de  l'Euphrate  se  faisant  à  la  fois 
par  la  France  et  par  l'Angleterre, 
Paris  et  Londres  s'en  partagent  les 
intéressants  produits.  Le  British 
Muséum  peut  s'enorgueillir  d'une 
collection  plus  nombreuse  et  plus 
variée  ;  mais  le  Louvre  possède  des 
objets  plus  importants. 

Musée  égyptien.— Il  se  divise 
en  deux  parties  :  dans  l'une  (musée 
des  antiquités  égyptiennes,  au  rez- 
de-chaussée),  les  lourdes  pièces  de 
sculpture  tenant  au  culte  et  aux 
monuments  publics,  statues^  bustes, 
sarcophages,  sphinx,  lions,  etc.;  dans 


LES  MUSÉES 

l'autre  {musée  et/ i/pfi>n  proprement 
dit),  au  étage,  le  long  des  salles 
de  la  céramique  antique,  sous  des 
vitrines^  les  petits  objets  tenant 
plus  aux  mœurs  domestiques,  sta- 
tuettes, vases,  ustensiles,  armes, 
amulettes,  etc.  Dans  la  vaste  col- 
lection du  Louvre,  on  peut  suivre 
l'art  égyptien  à  travers  les  trois 
époques  principales  que  l'on  est 
convenu  de  lui  assigner,  savoir  :  la 
plus  ancienne,  appelée  d\i  style  ar- 
chaïque, qui  des  temps  les  plus  re- 
culés s'étend  jusqu'à  la  douzième 
dynastie  (vers  Tan  2400  av.  J.  C),  et 
pendant  laquelle  la  sculpture ,  encore 
dans  l'enfance,  est  purement  hiérati- 
que ou  sacrée  :1a  seconde  époque, la 
plus  grande,  qui  va  de  la  douzième 
dynastie  à  l'invasion  des  Pasteurs 
ou  Arabes  Kouschytes  (vers  l'an 
2200),  où  l'art  prend  de  l'harmonie, 
des  proportions  justes,  de  la  délica- 
tesse et  un  extrême  fini  ;  et  la  troi- 
sième époque  ou  renaissance,  après 
l'expulsion  des  Pasteurs,  où  l'art 
égyptien  revient  au  style  hiératique 
de  la  première  période  pour  les  for- 
mes, mais  en  conservant,  en  accrois- 
sant même  la  minutieuse  perfection 
de  travail  qui  caractérise  la  seconde. 
A  ces  trois  époques,  on  en  peut 
même  ajouter  une  quatrième,  celle 
de  l'imitation  que,  sous  Adrien  et 
les  Antonins,  les  sculpteurs  ro- 
mains tentèrent  du  vieil  art  égyp- 
tien, par  une  de  ces  modes  stériles 
([u'on  voit  surgir  souvent  dans  les 
temps  de  décadence.  Le  Louvre  pos- 
sède aussi  plusieurs  peintures  et 
inscriptions  égyptiennes;  cepen- 
dant l'on  ne  peut  s'empêcher  de 
concevoir  le  regret  que  nous  n'ayons 
pas  dans  cette  partie  importante  de 
notre  Musée  quelques-uns  de  ces 
monuments  célèbres  et  renommés 
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dont  le  nom  est  devenu  populaire, 
et  que  nous  n'ayons  à  opposer  à  la 
Table  d'Ahydos  et  à  la  Pierre  de 
Rosette  du  British  Muséum  que  le 
Zodiaque  de  Dendérah,  qui,  après 
avoir  été  regardé  comme  apparte- 
nant à  la  plus  haute  antiquité,  a  été 
reconnu  depuis  contemporain  des 
derniers  Ptolémées. 

Musée  grec  et  étrusque.— Sous 
ce  nom  on  a  réuni  quelques  produc- 
tions de  Fart  grec  primitif  et  de 
l'ancien  art  italien,  qui  n'était  pas 
cultivé  seulement  dans  l'Etrurie 
proprement  dite,  mais  encore  et  da- 
vantage dans  l'Italie  du  midi,  nom- 
mée alors  la  Grande-Grèce  :  enfin 
ces  beaux  et  fameux  vases  étrus- 
ques, ou  vases  en  terre  cuite,  ver- 
nissée et  peinte,  qui  se  fabri- 
quaient aussi  moins  dans  l'Etrurie 
que  dans  la  campagne  de  Rome  et 
dans  l'ancienne  Apulie. 

Musée  d'Afrique  ou  musée  al- 
gérien. —  Il  ne  contient  encore 
qu'un  petit  nombre  d'antiquités; 
mais  il  ne  peut  manquer  de  pren- 
dre d'importants  développements. 
Ce  musée  n'est  pas  ouvert  au  pu- 
blic. 

Musée  de  la  marine.  —  Ce  mu- 
sée, créé  en  1827  ,  comprend  une 
collection  de  modèles  de  navires, 
de  machines,  de  gréements,  de 
canons,  d'instruments  nautiques, 
etc.,  exécutés  avec  une  fidélité  et 
une  perfection  rares.  On  voit  dans 
le  même  musée  les  plans  en  relief 
de  nos  ports  do  guerre. 

Musée  ethnographique  (la  no- 
tice n'est  pas  encore  publiée).  — 
Il  forme  une  curieuse  collection 
d'armures  indiennes,  de  pagodes, 
de  parures  sauvages,  trophées  des 
excursions  scientifiques  de  notre 
marine.  Un  grand  nombre  d'autres 
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objets  provenant  de  l'Afrique  cen- 
trale ont  été  donnés  par  M.  De- 
laporte,  consul  au  Caire. 

Le  musée  chinois  forme  une  divi- 
sion distincte  du  musée  ethnogra- 
phique ;  une  autre  division ,  le 
musée  américain  ,  'comprend  une 
collection  d'antiquités  trouvées  au 
îkexique  et  au  Pérou. 

Musée  des  souverains.  —  Ce 
musée  est  une  collection  de  divers 
objets  qui  ont  authentiquement  ap- 
partenu à  un  souverain  français. 

Cette  collection  a  été  formée  par 
les  ordres  de  l'empereur  actuel , 
pendant  le  cours  de  sa  présidence. 
Une  cinquième  salle  a  été  réservée 
aux  nombreux  objets  ayant  appar- 
tenu à  Napoléon  I". 

Musée  des  émaux  et  des  bi- 
joux.— Le  musée  du  Louvre  offre  à 
l'étude  la  collection  la  plus  com- 
plète qui  existe  des  divers  genres 
d'émaux.  «  L'histoire  de  l'émaille- 
rie,  dit  M.  de  Laborde^  dans  la  sa- 
vante notice  qu'il  a  publiée^  y  est 
tout  entière.  «  On  y  trouve  les  pro- 
duits d'un  art  national  auquel  Li- 
moges a  donné  son  nom.  Depuis  les 
châsses  du  xii^  s.  j usqu'aux  portraits 
de  Petitot^  la  France  a  produit  les 
émaux  les  plus  remarquables.  Les 
émaux  du  Louvre  sont  classés  en 
deux  sections  :  émaux  des  orfèvres 
et  émaux  des  peintres.  Les  plus  an- 
ciens de  la  première  section  ne  da- 
tent que  du  xii^  s.  au  xv^  s.  La 
grosse  émaillerie  en  taille  d'épar- 
gne étant  tombée  en  décadence  à 
Limoges,  les  peintres-verriers  trans- 
forment complètement  la  fabrica- 
tion et  ouvrent  aux  émaux  une 
nouvelle  et  brillante  carrière  de 
deux  siècles  de  faveur.  L'Italie  elle- 
même,  à  l'imitation  de  Limoges,  se 
livre  à  ce  nouveau  procédé  de  pein- 


ture inaltérable.  La  collection  du 
Louvre  contient  en  ce  genre  une 
série  d'ouvrages  de  nos  artistes  fran- 
çais les  plus  célèbres  :  les  Pénicaud, 
les  Léonard  Limosin,  les  Cour- 
tois, etc.  —  La  collection  des  Bi- 
joux est  la  plus  riche  qui  existe. 
(F.  ci-dessous,  Galerie  d^ Apollon , 
p.  660.) 

Musée  Sauvageot.  —  Ce  musée 
est  une  sorte  d'annexé  aux  ancien- 
nes collections  du  Louvre  relatives 
aux  curiosités  du  moyen  âge  et  de 
la  Renaissance. 

Il  a  été  donné  à  l'État  par  A.  C. 
Sauvageot  (né  à  Paris  en  1781  et 
mort  en  1860),  qui,  dans  son  désin- 
téressement, ne  voulut  rien  accep- 
ter qu'un  logement  dans  ce  Louvre 
oii  il  apportait  une  fortune.  «  Em- 
ployé à  la  douane,  premier  prix  de 
violon  au  Conservatoire,  violon  à 
l'Opéra,  c'est  avec  le  produit  de  ces 
emplois,  avec  les  ressources  créées 
par  son  talent  de  musicien,  qu'il 
commença  la  collection  d'objets 
d'art  qui  fut  la  grande  passion  de 
sa  vie.  »  Toutefois  il  ne  fit  point 
de  ces  trouvailles  étonnantes  qu'on 
a  supposées. 

Musée  Napoléon  IIL  —  Il  se 
compose  de  l'ancienne  collection 
Campana,  acquise  en  1861  du  gou- 
vernement romain  pour  la  somme 
de  4  364  000  fr.,  de  quelques  acqui- 
sitions complémentaires  d'antiqui- 
tés rapportées  :  de  Syrie,  par  M.  Er- 
nest Benan;  de  Macédoine,  par 
MM.  Heuzef  et  Daumet,  et  enfin 
d'Asie  Mineure,  par  MM.  Perrot  et 
Guillaume. 

La  collection  Campana,  grossie 
de  diverses  acquisitions  particuliè- 
res faites  par  ordre  de  l'Empereur, 
comprend  :  des  sculptures  antiques,* 
des  bronzes,  des  bijoux,  des  ivoires 
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et  des  verres;  des  peintures  anti- 
ques, des  poteries  étrusques,  des 
inscriptions,  des  faïences  italien- 
nes, des  sculptures  et  des  terres 
cuites  de  la  Renaissance,  et  enfin 
des  peintures  modernes. 

Les  bijoux  d'or  et  de  pierres  pré- 
cieuses, étrusques,  grecs  et  ro- 
mains, sont  au  nombre  de  plus 
de  1200,  d'une  grande  beauté  artisti- 
que. Cette  collection  comprend  :  19 
couronnes  ou  diadèmes  ;  30  épin- 
gles à  cheveux;  128  pendants  d'o- 
reilles; 83  colliers;  94  fibules;  42 
bracelets;  280  bagues;  un  grand 
nombre  de  pièces  détachées  et  de 
fragments  de  divers  bijoux;  quel- 
ques objets  de  culte  ;  des  terres 
cuites  d'un  travail  délicat,  la  plu- 
part dorées  ;  des  scarabées  ég^-ptiens 
et  étrusques  en  émail,  en  pierres 
dures ,  en  cornaline  ;  une  collec- 
tion d'ambres,  d'ivoires,  et  d'objets 
divers,  la  plupart  en  verre  de  cou- 
leurs variées.  Les  plus  anciens  des 
ivoires  antiques  remontent  au  x^  s. 
avant  notre  ère  ;  les  verres  coloriés 
sont  d'origine  phénicienne,  grecque 
ou  romaine. 

La  collection  céramique  ou  de  po- 
terie étrusque  et  grecque  contient 
4500  vases  environ.  «  Sauf  quelques 
morceaux  vraiment  hors  ligne,  dit 
M.  H.  Lavoix  {Illustration) ,  cette 
collection  n'est  pas  une  collection 
des  œuvres  les  plus  parfaites  de  la 
céramique  ;  c'est  surtout  un  rare  et 
précieux  musée  ouvert  aux  études 
archéologiques,  à  cette  histoire  de 
l'art  ancien ,  pour  laquelle  nous 
possédons  à  Paris  si  peu  d'éléments  : 
musée  considérable,  varié  dans  tous 
ses  points,  et  par  lequel  revit  tout 
l'art  d'un  peuple,  depuis  sa  nais- 
sance jusqu'à  son  extinction.  »  — 
Les  terres  cuites  comptent,  outre 
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les  vases,  1800  objets  :  statues,  bus- 
tes, figurines,  sarcophages,  urnes 
cinéraires,  rhytons  [verres  à  boire), 
lampes,  et  surtout  de  magnifiques 
bas-reliefs  représentant,  comme  les 
vases,  des  scènes  homériques. — Les 
inscriptions,  au  nombre  de  1000  en- 
viron, presque  toutes  inédites,  sont 
en  parties  gravées  sur  des  cippes 
funéraires  antérieurs  à  l'ère  chré- 
tienne ou  sur  des  briques  plus  ré- 
centes. —  La  collection  des  faïences 
italiennes  présente  des  produits  de 
fabriques  tout  à  fait  inconnues  dans 
les  autres  musées. — La  sculpture 
de  la  Renaissance  est  représentée 
par  quelques  bas-reliefs  en  marbre. 
—  Les  peintures  modernes  rem- 
plissent un  vide  au  musée  du  Lou- 
vre, car  elles  comprennent  des  toi- 
les de  maîtres  primitifs  dont  les 
œuvres  y  manquaient  totalement 
autrefois. 

Les  antiquités  syriennes  recueil- 
lies par  M.  Renan  se  composent  de  16 
magnifiques  sarcophages,  de  bijoux 
d'or,  bronzes,  poteries,  etc.,  et  de 
la  mosaïque  de  Djebel.  — Les  collec- 
tions formées  en  Macédoine  offrent 
des  spécimens  intéressants  de  l'art 
grec  du  temps  d'Alexandre  et  de  la 
décoration  des  tombeaux  à  cette 
époque.  —  Il  faut  ajouter  au  musée 
Napoléon  III  300  pièces  composant 
le  moulage  complet  de  la  colonne 
Trajane,  exécuté  par  ordre  de  l'Em- 
pereur. 

Musée  La  Gaze.  — Ce  musée,  ou- 
vert en  mars  1870,  se  compose  de  la 
collection  de  274  tableaux  français, 
anglais,  italiens,  allemands,  fla- 
mands et  hollandais  que  possédait 
chez  lui  le  docteur  Luuis  La  Caze, 
et  que  cet  homme  de  guùt,  mort  le 
28  septembre  1869,  a  léguée  par 
testament  au  musée  du  Louvre. 
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Itinéraires  du  Louvre. 

Deux  itinéraires  permettent  de 
visiter  le  plus  commodément  toutes 
les  collections. 

Premier  itinéraire.  —  On  entre 
au  Louvre  par  le  pavillon  Denon,  au 
S.  de  la  place  Napoléon  III.  On 
trouve  alors  à  dr.  Idi  galerie  MoUien^ 
à  g.  la  galerie  Daru  [musée  des  An- 
tiques) ;  à  la  suite  de  cette  dernière 
salle^  le  vestibule  ou  escalier  Daru, 
qui  conduit  au  premier  étage  (F.  le 
plan). 

Au  haut  de  l'escalier,  .à  g.,  s'ou- 
vre la  Rotonde  (Antiques)^  et  de  la 
Rotonde,  à  dr.,  on  passe  dans  la  ga- 
lerie d'Apollon  (émaux  et  bijoux), 
à  laquelle  font  suite,  à  dr.,  en  re- 
tour d'équerre,  le  salon  carré  et  la 
grande  galerie  (tableaux) .  Du  salon 
carré  se  détache,  à  dr.,  la.  salle  des 
fresques  de  Lumi,  qui  communi- 
que avec  le  grand  escalier;  à  dr.  de 
la  grande  galerie  se  détachent  :  à 
l'entrée,  la  galerie  italienne,  qui 
aboutit  aussi  au  grand  escalier  ;  au 
milieu,  la  salle  des  États,  qui  rece- 
vra des  tableaux;  au  fond,  cinq  sal- 
les consécutives  de  Técole  française 
(salles  des  Cloiiet ,  Lesueur  et  Ver- 
net).  Si  l'on  traverse  ces  salles,  on 
arrive  à  l'escalier  du  pavillon  Mol- 
lien,  provisoirement  caché  par  un 
corridor,  et  l'on  trouve,  à  dr.,  trois 
autres  salles  de  l'école  française 
(galerie  Mollienj  salon  du  pavillon 
benon  et  galerie  Daru)  parallèles  à 
la  grande  galerie.  Revenu  au  grand 
escalier,  on  rentre  dans  la  Roton- 
de, à  g.j  et  l'on  a  devant  soi  un 
petit  salon  (II,  1)  (musée  Napo- 
léon III),  qui  précède  le  salon  des 
Sept- Cheminées  (peintures  de  l'é- 
cole française) .  En  entrant  dans  ce 
salon,  on  a  devant  soi  deux  portes^ 


dont  l'une,  celle  de  dr.  (côté  du 
quai),  conduit  aux  neuî  salles  con- 
sacrées à  la  céramique  antique  (11^ 
2,  3,  4,  5)  (musée  Napoléon  III); 
celle  de  g.  (côté  de  la  cour  du  Lou- 
vre) s'ouvre  sur  les  quatre  salles 
d'antiquités  grecques  et  étrusques 
(II,  6,  7,  8,  9),  suivies  de  cinq  salles 
du  musée  égyptien  (II,  salle  des  co- 
lonnes, 10;  11;  12;  13)  ,  qul  abou- 
tissent  à  l'escalier  du  grand  pavil- 
lon d'angle,  au  S.  de  la  colonnade. 
Au  lieu  de  descendre  cet  escalier, 
qui  conduit  à  la  grande  salle  d'an- 
tiquités égyptiennes,  on  prend  à  g. 
pour  parcourir  les  cinq  salles  du 
musée  des  souverains  (II,  14,  15, 
16, 17,  salle  Napoléon  P'),  puis  trois 
salles  dont  la  destination  n'est  pas 
encore  fixée ,  et  l'on  arrive  au 
pavillon  N.  de  la  colonnade.  A  g. 
sont  les  salles  de  la  galerie  de  la 
rue  de  Rivoli.  Dans  une  première 
salle  des  faïences  i  taliennes  se  trou- 
ve un  petit  escalier  qui  conduit  au 
musée  de  la  marine,  terminé  par 
les  musées  ethnographique,  chinois 
et  américain  (II,  a,  b,  c,  d).  En  sui- 
vant le  corps  de  bâtiment  qui  longe 
la  rue  de  Rivoli,  on  trouve,  après  la 
petite  salle  d'où  part  l'escalier  du 
musée  de  la  marine  :  les  salles  des 
faïences  italiennes  (II,  21),  de  Ber- 
nard Palissy  (II,  20),  des  métaux, 
des  verres,  Sauvageot  (II,  19),  des 
ivoires  (II,  18),  et  les  salles  du  mu- 
sée  des  dessins,  qui  se  continue  en 
retour  d'équerre  jusqu'au  pavillon 
de  Sully.  Entre  les  deux  escaliers 
du  pavillon  de  Sully  se  trouve  la 
salle  des  bronzes  du  musée  Cam- 
pana  ;  le  premier  escalier  conduit 
au  2"  étage,  à  la  salle  des  boîtes 
(ouverte  seulement  le  samedi  de 
2  h.  à  4  h.),  qui  renferme  les  des- 
sins les  plus  précieux.  Au  delà  du 
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pavillon  s'ouvre  la  saV.e  La  Caze. 
suivie  d'une  salle  en  restauration.- 

Revenu  au  salon  des  Sept-Chemi- 
nées,  puis  à  la  petite  salle  des  bi- 
joux (II,  1)  et  à  la  Rotonde j  on  re- 
descend par  le  grand  escalier^  on 
toui-ne  à  dr.^  et  l'on  se  trouve  au  rez- 
de-chaussée  de  la  Rotonde  L  . 
où  commence  le  musée  des  Anti- 
ques. A  dr.  de  la  Rotonde  s'ouvrent 
les  salles  des  Bas-Reliefs  (I,  2);  de 
Mithra  [l,  3),  de  Rome  (I,  4),  de 
Julien,  des  Antonins  (T^  5.  6),  ces 
quatre  dernières  connues  souvent 
sous  le  nom  de  salles  des  Quatre- 
Saisons.  La  salle  des  Antonins  est 
suivie^  en  retour  d'équerre,  de  la 
salle  d'Auguste.  Au  delà  de  la  Ro- 
tonde est  la  salle  de  la  Diane  (I,  7), 
suivie  de  deux  séries  parallèles  de 
salles.  Prenant  d'abord  devant  soi. 
on  trouve  le  corridor  de  Pan  et  les 
salles  de  la  Méiée,  d'Hercule  et  Té- 
Uphe,  d'Adonis,  de  la  Psyché  et  de 
la  Ténus  de  Milo  (I,  9).  Deux  arca- 
des fermées  par  des  rideaux  font 
communiquer  cette  salle  avec  la 
salle  de  la  Melpomène  {I,  10),  d'où 
Ton  revient,  par  les  salles  de  la 
PallaSj  du  Gladiateur  et  du  Tibre, 
au  corridor  de  Pan.  Sur  ce  corridor 
s'ouvre  le  vestibule  appelé  ï hémi- 
cycle de  r Hermaphrodite,  qui  pré- 
cède la  salle  des  Cariatides  l,  8). 

Si;  au  lieu  d'entrer  dans  le  mu- 
sée des  souverains  (T.  ci-dessus), 
on  descend  Tescalier  (I,  A)  du  pa- 
villon S.  de  la  colonnade,  on  trouve 
la  salle  d'Apis  et  une  grande  gale- 
rie d'antiquités  égyptiennes,  que 
longe  à  dr.,  sous  la  colonnade,  un 
corridor  contenant  le  musée  algé- 
rien ,  puis,  après  avoir  traversé  le 
pavillon  central,  une  galerie  d'an- 
tiquités assyriennes  et  la  salle  de 
Magnésie  (I,  11;.  Dans  le  pavil- 


lon ^^,  à  g.,  une  porte  conduit 
dans  deux  salles  assyriennes  (I,  I2 
et  salle  de  Mnive)  et  une  salle 
d'antiquités  grecques  ou  salle  de 
Phidias  (I,  13),  dans  laquelle  se 
trouve  un  petit  réduit  d'antiquités 
judaïques  (I,  14). 

Les  salles  du  musée  de  sculpture 
moderne  ont  leur  entrée  directe- 
ment sur  la  cour  du  Louvre,  entre 
le  pavillon  de  Sully  et  le  pavillon 
d'angle  des  façades  occidentale  et 
septentrionale.  L'entrée  du  musée 
de  chalcographie  et  celle  du  rnusée 
de  sculpture  du  moyen  âge  et  de  la 
Renaissance  se  trouvent  aussi  sur  la 
cour  du  Louvre  :  la  première  dans 
la  façade  septentrionale ,  partie 
ouest:  la  seconde  dans  la  façade 
méridionale,  partie  est. 

Deuxième  itinéraire.  —  En  en- 
trant dans  le  Louvre  par  le  pavillon 
central  de  la  colonnade,  on  trouve, 
à  dr.  la  galerie  d'antiquités  assy- 
riennes, une^alle  d'antiquités  grec- 
ques, puis,  en  retour  d'équerre,  à 
g.  deux  salles  d'antiquités  assyrien- 
nes, la  salle  de  Phidias  et  le  réduit 
des  antiquités  judaïques.  On  re- 
vient sur  ses  pas  pour  entrer,  à  g. 
du  pavillon  central  de  la  colonna- 
de ,  dans  la  salle  des  antiquités 
égyptiennes,  monter,  par  l'escalier 
du  pavillon  d'angle  du  S.,  au  musée 
des  souverains,  et,  arrivé  au  pa- 
villon X.  de  la  colonnade,  monter 
au  musée  de  marine  ou  suivre  à  g. 
les  salles  des  musées  Sauvageot  et 
de  la  Renaissance  qui  occupent  le 
corps  de  logis  septentrional.  Arrivé, 
par  le  musée  des  dessins  et  le  mu- 
sée La  Caze,  au  salon  des  Sept-Che- 
minées,  on  prend  la  première  porte 
à  g.  pour  parcourir  les  salles  des  an- 
tiquités égyptiennes,  puis  revenir 
par  les  salles  parallèles  consacrées 
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à  la  céramique  antique.  Du  salon 
des  Sept-Clieminées^  on  passe  suc- 
cessivement à  la  Rotonde^  à  la  ga- 
lerie d'Apollon,  au  salon  carré  et  à 
la  salle  des  fresques  de  Luini,  à  la 
grande  galerie,  et  aux  trois  salles 
qui  y  aboutissent  et  l'on  revient,  par 
les  salles  de  l'école  française,  au 
grand  escalier  Daru  (F.  ci-dessus). 
On  visite  le  musée  des  Antiques 
dans  l'ordre  que  nous  avons  indiqué 
dans  le  premier  itinéraire  (p.  659), 
on  revient  sur  ses  pas,  on  traverse 
la  galerie  Daru  et  l'on  sort  du 
musée  par  le  pavillon  Denon. 

Nous  allons  décrire  maintenant 
les  salles  du  musée  du  Louvre, 
dans  l'ordre  du  premier  itinéraire, 
et  énumérer  les  principaux  objets 
d'art  qu'elles  renferment. 

Galerie  et  escalier  Daru. 

La  salle,  qui  occupe  neuf  tra- 
vées, et  dont  la  décoration  est  fort 
simple,  renferme  des  bustes  anti- 
ques, parmi  lesquels  on  remarque 
ceux  d'Eschine  et  d'Alexandre  le 
Grand,  des  hermès,  des  cippes,  des 
autels  votifs.  —  Pour  la  descrip- 
tion de  l'escalier,  F.  p.  710,  Musée 
des  Antiques. 

Rotonde. 

(1er  étage.) 

Ce  vestibule  circulaire  est  pavé 
d'une  splendide  mosaïque  exécutée 
par  Belloni,  sous  le  premier  Empire 
(des  chars  traînés  par  diverses  es- 
pèces d'animaux),  au  milieu  de  la- 
quelle se  voit  un  très-beau  vase  ba- 
chique, en  marbre  de  Carrare,  copie 
d'un  vase  antique  du  musée  du  Va- 
tican. Les  peintures  de  la  coupole 
llgurent,  au  centre,  la  Chute  d'Icare, 
par  Blondel  ;  sur  les  côtés,  Éole  dé 


chaînant  les  vents  contre  la  flotte 
troyenne,  par  le  même  artiste  ;  le 
combat  d'Hercule  et  d'Antée,  Achille 
près  d^être  englouti  par  le  Xanthe 
et  le  Simoïs,  Vénus  recevant  de  Vul- 
cain  les  armes  d'Énée,  par  M.  Cou- 
der. Grizaillespar  Mauzaisse. 

Galerie  d'Apollon. 

Construite  par  Henri  IV,  au  pre- 
mier étage  du  pavillon  qui  porte  le 
nom  de  ce  roi,  incendiée  en  1661, 
reconstruite  sous  Louis  XIV,  la  ga- 
lerie d'Apollon  est  tout  entière  l'œu- 
vre de  Lebrun;  c'est  lui  qui  a 
fourni  le  dessin  de  toutes  les  com- 
positions peintes  sur  les  voûtes,  à 
l'exception  de  celle  du  milieu,  de 
tous  les  groupes  de  sculptures  qui 
ornent  les  voussures,  de  l'ornemen- 
tation touffue  et  pleinè  de  verve 
suspendue  aux  plafonds,  des  ara- 
besques qui  décorent  les  panneaux 
et  les  portes.  Cette  salle  magnifique, 
à  laquelle  rien  ne  peut  être  com- 
paré, même  à  Versailles,  a  été  res- 
taurée (1848-1851)  avec  beaucoup 
de  goût,  de  savoir  et  d'intelligence, 
par  M.  Duban,  après  avoir  été  aban- 
donnée pendant  plus  de  deux  siè- 
cles. Eugène  Delacroix  a  peint  au 
centre  du  plafond  une  coupole  re- 
présentant Apollon  vainqueur  du 
serpent  Python,  composition  splen- 
dide, digne  de  Lebrun  par  l'abon- 
dance pittoresque,  digne  de  notre 
temps  par  un  sentiment  plus  pro- 
fond et  plus  dramatique,  et  digne 
surtout  de  son  auteur  par  une 
science  et  un  éclat  de  couleur  qu'il 
est  impossible  d'égaler  de  nos  jours. 
«  Le  fond  du  paysage,  dit  M.  Gus- 
tave Planche  {Revue  des  Deux-Mon- 
des, 1851,  t.  IV),  s'accorde  très-bien 
avec  la  nature  de  l'action  à  laquelle 
nous  assistons,  car  la  mort  du  ser- 
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pent  Python  marque  la  fin  du  dé- 
luge et  la  retraite  des  eaux.  La  forme 
des  montagnes  a  quelque  chose 
d'antédiluvien....  Le  mérite  poé- 
tique n'est  pas  le  seul  qui  recom- 
mande cette  belle  œuvre  ;  l'œil  n'est 
pas  moins  satisfait  que  la  pensée^ 
c'est-à-dire  que  les  conditions  prin- 
cipales de  la  peinture  sont  rigou- 
reusement respectées....  Quant  à  la 
couleur  du  plafond,  elle  mérite  les 
plus  grands  éloges  et  nous  rappelle 
les  plus  belles  œuvres  de  l'école 
vénitienne.  » 

La  composition  d'Eugène  Dela- 
croix occupe  le  cartouche  dans  le- 
quel Lebrun  se  proposait  de  repré- 
senter Apollon,  dieu  du  jour,  au 
milieu  de  sa  carrière.  On  voit  à 
côté,  en  prenant  pour  point  de  dé- 
part le  fond  de' la  galerie  vers  le 
quai  :  V Aurore,  table,au  moderne 
par  M.  Ch.  Muller,  d'après  la  gra- 
vure de  Saint-André^  faite  sur  l'es- 
quisse de  Lebrun;  Castor  ou  VÉ- 
toile  du  matin,  toile  ovale  par  Ant. 
Renou  (1781)  ;  le  Soir  et  la  Nuit, 
par  Ch.  Lebrun.  A  dr.  sont  repré- 
sentés: V Automne,  par  Hugues  Ta- 
raval  (1769)  ;  le  Printemps,  par  Cal- 
let  (1781)  ;  à  g.:  VÉté  ou  Cérès  et 
ses  compagnes  implorant  le  Soleil, 
par  Durameau  (1775)  ;  et  VHiver  ou 
Eole  déchaînant  les  vents,  par  La- 
grenée  le  jeune  (1775).  M.  Guichard 
a  peint,  au-dessus  de  la  porte  d'en- 
trée^ le  Triomphe  de  la  Terre,  d'a- 
près un  dessin  de  Lebrun.  La  vous- 
sure de  la  fenêtre  qui  donne  sur  le 
quai,  le  Triomphe  des  Eaux,  est  de 
Lebrun  lui-même. 

Les  panneaux  des  boiseries  sont 
ornés  de  tapisseries  des  Gobelins 
représentant  les  principaux  pein- 
tres, sculpteurs  et  architectes  fran- 
çais et,  au  milieu  de  la  salle,  Char- 


les V,  François  P*",  Louis  XIV  et  Na- 
poléon III. 

La  galerie  d'Apollon  renferme  la 
collection  des  bijoux.  La  plus 
grande  partie  des  vases  en  pierres 
précieuses  date  de  François  P'". 
«  Les  bijoux,  coupes  en  cristal  de 
roche,  gravés  et  montés  en  or 
émaillé,  vases  en  lapis-lazuli,  en 
agates  de  tous  les  noms,  de  toutes 
les  couleurs  et  de  tous  les  aspects, 
pièces  d'orfèvrerie,  etc.,  s'étagent 
sur  les  gradins  des  trois  tables 
dressées  dans  l'axe  de  la  galerie 
d'Apollon.  »  Nous  signalerons  sur- 
tout aux  amateurs  les  bustes  des 
douze  Césars  en  pierres  fines,  mon- 
tées sur  argent  ;  le  groupe  en 
bronze  des  Titans  foudroyés  ;  YEn- 
lèvement  de  Déjanire,  en  bronze; 
deux  magnifiques  drageoirs;  des 
crosses,  des  coffrets,  une  magnifique 
châsse  romane,  etc. 

Les  émaux  de  Limoges  occupent 
les  vitrines  droites  dans  les  embra- 
sures des  portes  qui  font  face  aux 
fenêtres;  les  vitrines  plates  des  fe- 
nêtres renferment  les  faïences  ita- 
liennes et  françaises,  et  les  laques 
de  l'ancienne  abbaye  de  Choisy. 
Une  table  de  mosaïque  de  Florence, 
provenant  du  château  de  Richelieu, 
des  colonnes  en  granit  surmontées 
de  vases  en  porphyre,  des  vases  de 
Sèvres,  etc.,  complètent  cette  ma- 
gnifique collection. 

Salon  carré.  * 

Le  salon  carré  a  été  nouvelle- 
ment décoré  par  M.  Duban.  Les 
voussures  off'rent  des  imitations 
d'émaux,  des  trophées  et  des  sta- 
tues allégoriques  des  Beaux-Arts, 
par  Simart.  Le  salon  carré  renferme 
les  plus  beaux  tableaux  des  diver- 
ses écoles. 
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l^e  TRAVÉE    —  138.  Annibal  Carrache 

(École  bolonaise).  Apparition  de  la 
Vierge  à  sauit  Luc  et  à  sainte  Cathe- 
rine, tableau  d'un  très-grand  style  et 
d'une  vigoureuse  couleur.  —  94.  Bron- 
2ino  (École  florentine).  Portrait  d'un 
sculpteur.  —  403.  Andréa  di  Solario 
(École  lombarde),  qui  se  rattache  à  l'é- 
cole directe  de  Léonard.  Vierge  allai- 
tant, charmante.  —  419.  Rembrandt 
van  Ryn  (École  hollandaise).  Portrait 
de  femme.  —  376.  Raphaël  (École  ro- 


maine). La  Vierge  au  Linge  ou  au 
Voile,  semble  bien  tout  entière  de  sa 
main  adorable.  —  239.  Sébastien  del 
Piombo  (École  vénitienne).  La  Visita- 
tion de  la  Vierge.  Ce  tableau  brille  sur- 
tout par  son  grand  style,  et  l'on  admet 
volontiers  que  Michel-Ange  en  traça 
le  dessin,  lorsqu'il  cherchait  à  susciter 
un  rival  redoutable  au  jeune  Raphaël. 
—  471.  Titien  (École  vénitienne).  La 
Maîtresse  de  Titien;  d'une  beauté  ra- 
vissante 5  d'une  perfection  vraiment 


Détails  du  plafond  de  la  galerie  d  Apollon. 


achevée,  et  par  le  dessin  cette  fois  non 
moins  que  par  la  couleur,  ce  portrait 
égale  la  fameuse  Salomé  du  musée  de 
Madrid,  devant  laquelle  Tintoret,  dit- 
on,  s'écria  :  «  Cet  homme  peint  avec  de 

1.  Dans  l'ordre  des  tableaux,  à  dé- 
faut d'indications  contraires ,  nous 
commençons  par  la  dr.  et  nous  fai- 
sons le  tour  de  la  salle.  Quand  on  ne 
trouvera  pas  un  tableau  sur  le  même 
rang  que  le  tableau  précédent,  on 
devra  chercher  dans  les  rangées  su- 
périeures. 


la  chair  broyée.  >»  —  460.  Rubens  (Éco- 
le flamande).  Portrait  d'Hélène  Four- 
ment,  seconde  et  bien-aimée  femme 
du  peintre.  —  546  bis.  Murillo  (École 
espagnole).  La  Conce})fion  de  la  Vierge, 
sujet  fréquemment  traité  par  TiTtiste, 
est  un  remarquable  tableau  qui  pro- 
vient de  la  collection  du  maréchal 
Soult,  et  qui  a  été  acquis  de  ses  héri- 
tiers pour  la  somme  énorme  de  615  300 
francs.  Ce  haut  j)rix,  donné  dans  un 
moment  d'engouemont  irréfléchi,  a  valu 
à  cette  toile,  fatiguée  et  déparée  par 
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une  foule  de  repeints,  une  admiration 
particulière  de  la  part  du  public.  — 
121.  Gérard  Dow  (École  hollandaise). 
La  Femme  hydropique.  Ce  tableau  sans 
prix  fut  donné  au  musée  par  un  soldat 
sans  fortune  :  le  général  Clausel,  de- 
puis maréchal  de  France,  qui  l'avait 
reçu  en  présent  du  roi  de  Savoie, 
Charles-Emmanuel  IV.  —  150.  Anton 
van  Dyck  (École  flamande).  Le  Prési- 
dent Bichardot,  portrait  à  mi-corps.  — 
3l8.Francia  (École  bolonaise).  Portrait 
de  jeune  homme,  vêtu  de  noir  et  vu  à 
mi-corps,  qui  avait  passé  jusqu'à  pré- 
sent pour  le  meilleur  des  portraits  de 
Raphaël  recueillis  au  Louvre.  Il  a  sem- 
blé aux  ordonnateurs  du  Musée  qu'une 
certaine  recherche  et  grande  puissance 
de  clair-obscur,  qui  s'approchait  de  la 
manière  de  Giorgion  lui-même,  ne  per- 
mettait pas  de  laisser  ce  portrait  à  Ra- 
phaël. Mais  alors  pourquoi  l'attribuer 
à  Francia?  Né  trente  ans  au  moins 
avant  Raphaël,  et  mort  trois  ans  avant 
lui,  Francia,  loin  de  se  lancer  dans  la 
recherche  des  effets  de  coloris,  est  tou- 
jours resté  beaucoup  plus  simple  et 
plus  naïf  que  l'auteur  de  la  Transfi- 
guration. Lorsqu'on  a  vu  les  œuvres 
précieuses  de  Francia,  dans  les  gale- 
ries de  Bologne,  de  Parme,  de  Munich, 
de  Dresde,  de  Berlin  et  de  Londres,  on 
ne  peut  que  regretter  que  le  musée  du 
Louvre  ne  possède  pas  une  œuvre  plus 
authentique  de  ce  maître  de  l'école 
bolonaise. —  162.  Jean  van  Eyck  (École 
flamande).  La  Vierge  au  Donateur,  ta- 
bleau appelé  ainsi  parce  que  l'Enfant- 
Dieu,  porté  par  sa  mère,  bénit  un 
vieillard  agenouillé,  qui  a  commandé 
son  portrait  dans  cette  posture  d^ex- 
voto. —  204.  Ghirlandajo  (École  floren- 
tine). La  Visitation.  —  484.  Léonard 
de  Vinci  (École  florentine).  La  Belle 
Joconde,  Monna  Lisa,  femme  de  Fran- 
cesco  dei  Giocondo.  Ce  portrait  auquel 
Léonard  travailla,  dit-on,  quatre  an- 
nées sans  l'avoir  pleinement  terminé, 
et  dont  il  existe  quelques  répétitions, 
l'une  entre  autres  au  Museo  del  Bey  de 
Madrid,  passe  avec  raison  pour  l'un 
des  chefs-d'œuvre  du  maître,  du  genre 
et  de  l'art.  —  89.  Pâris  Bordone  (École 


vénitienne).  Portrait  d'homme.  —  104. 
Véronèse  (Ecole  vénitienne).  Le  Bepas 
chez  Simon  le  Pharisien  est  une  des 
quatre  grandes  Cènes  peintes  par  Vé- 
ronèse dans  le  cours  de  sa  vie  labo- 
rieuse. —  546.  Murillo  (École  espa- 
gnole). La  Conception  de  la  Vierge, 
traitée  dans  le  genre  chaud,  est  plus 
remarquable  par  un  groupe  de  cinq 
portraits  nichés  dans  un  coin  du  cadre 
que  par  la  figure  principale.  —  434. 
Nicolas  Poussin  (École  française).  Sa^/l^ 
François -Xavier  rappelant  à  la  vie  la 
fille  d'un  habitant  de  Cangosim,a  [dans 
le  Japon).  —  378.  Raphaël  (École  ro- 
maine). Sainte  Famille,  fort  petite,  qui 
pourrait  bien  n'appartenir  à  Raphaël 
que  par  le  dessin.  —  380.  Le  même. 
Saint  Michel.  —  377.  Le  même.  Sainte 
Famille,  à  laquelle  on  attache  d'habi- 
tude le  nom  de  François  P»",  non  qu'elle 
ait  été  faite  réellement  pour  ce  prince, 
mais  parce  que  François  I«*",  l'ayant 
achetée  avec  le  Sai7it  Michel  (n"  382 
même  salle)  d'un  îluc  d'Urbin,  la  reçut 
en  grande  pompe  dans  son  palais  de 
Fontainebleau.  Le  nom  de  Raphaël 
porte  avec  lui  tous  les  éloges,  et  rien 
n'est  plus  inutile  que  de  vanter  ses 
œuvres.  Il  nous  reste  donc  seulement 
à  dire  que  la  Sainte  Famille  de  Fran- 
çois fer,  peinte  vers  la  fin  de  sa  trop 
courte  vie  et  dans  sa  plus  grande  ma- 
nière, est  au  moins  l'égale  de  toutes 
ses  autres  Saintes  Familles  les  plus 
célèbres.  —  381.  Le  même.  Saint  Geor- 
ges, petite  miniature  qui,  ainsi  que  le 
Saint  Michel,  n'aurait  pas  une  grande 
importance  sans  le  nom  que  porte  le 
cadre.  —  l40.  Annibal  Garrache  (École 
bolonaise).  Le  Christ  mort  sur  les  ge- 
noux de  la  Vierge. 

2^  TRAVÉE.  —  387.  Raphaël  (École  ro- 
maine). L'Abondance,  modèle  pour  une 
fontaine.  —  453.  Nicolas  Poussin  (École 
française).  Diogène.  C'est  un  de  ces 
paysages  historiques ,  dont  Poussin 
prit  sans  doute  l'idée  dans  les  ouvra- 
ges d'Annibal  Carrache  et  de  Domini- 
quin,  mais  dont  il  étendit  la  portée  et 
l'exécution,  —  87.  Philippe  de  Cham- 
paigne  (École  flamande).  Bichelieu , 
fort  et  impérieux  sous  une  simple  robe 
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de  soie,  est  une  heureuse  et  puissante 
figure  historique.  —  587.  Valentin  (É- 
cole  française),  f/^i  coricer^,  sujet  traité 
dans  la  manière  forte  et  outrée  de  Ca- 
ravage,  agrandie  par  Ribera.  —  293. 
Metzu  (École  hollandaise).  Un  mili- 
taire recevant  une  jeune  dame.  —  228. 
Claude  Gellée  (École  française).  Ma- 
rine. —  375.  Raphaël  (École  romaine). 
La  Belle  Jardinière,  aussi  ravissante, 
aussi  parfaite  que  la  Vierge  au  Char- 
donneret de  la  Tribune  de  Florence.  — 
326.  Gérard  Terburg  (École  hollan- 
daise). Officier  faisant  l'amour....  non, 
achetant  l'amour  tout  fait.  C'est  une 
page  distinguée  dont  pourrait  se  glo- 
rifier un  cabinet  d'amateur  ;  mais  rien 
ne  l'élève  au-dessus  des  autres  ouvra- 
ges de  Terburg  qu'on  peut  rencontrer 
dans  toutes  les  galeries. —  229.  Claude 
'Gellée  (École  française).  Paysage.  — 
79.  Philippe  de  Champaigne  (  École 
flamande).  Le  Christ  mort  étendu  sur 
le  linceul.  Dans  cette  ordonnance  ré- 
gulière, ce  dessin  châtié,  cette  couleur 
calme  et  pâle,  on  sent  un  éloignement 
systématique  de  Rubens,  on  entrevoit 
les  Batailles  d'Alexandre.  —  301.  Jean 
■Jouvenet  (École  française).  La  Dépo- 
sition de  croix,  simple,  calme  et  re- 
cueillie. —  477.  Rigaud  (École  fran- 
çaise). Portrait  en  pied  de  Bossuet.  — 
254.  Jacques  Jordaëns  (^École  fla- 
mande). Venfayice  de  Jupiter . 

3^  TRAVÉE. —  288-289.  Hans  Memlinç 
(École  flamande).  Un  Saint  Jean-Bap- 
tiste et  une  Sainte  Marie-Madeleine, 
qui  formaient  les  deux  volets  d'un 
triptyque  dont  le  panneau  central  a 
disparu.  Ces  faibles  échantillons  ne 
peuvent  faire  connaître  que  bien  im- 
parfaitement l'auteur  de  la  Châsse  de 
sainte  Ursule  et  du  Mariage  de  sainte 
Catherine  que  Ton  admire  à  Bruges.  — 
481.  Léonard  de  Vinci  (École  floren- 
tine). Sainte  Anne,  la  Vierge  et  Jésus, 
œuvre  authentique  et  vraiment  capi- 
tale ;  remarquable  par  la  finesse  du 
travail,  bien  qu'elle  soit  seulement 
ébauchée  en  quelques  endroits,  et  par 
son  charme  naïf  plus  que  par  la  hau- 
teur du  style.  —  Non  catalogué  (à  dr. 
du  précédent).  Holbein  [le  jeune]  (É- 


cole  allemande).  Portrait  d^ Érasme, 
pouvant  être  regardé  comme  une  œu- 
vre authentique  du  grand  Holbein  ;  elle 
semble  appartenir,  malgré  les  noms  et 
les  dates,  à  l'époque  où  il  ne  s'était 
pas  encore  élevé  au-dessus  des  leçons 
paternelles.  —  Non  catalogué  (à  g.  du 
tableau  481).  Antonello  de  Messine 
(École  flamande).  Tête  dhomme.  — 
55.  Guerchin  (École  bolonaise).  Les 
Saints  protecteurs  de  3Iodène,  la  plus 
belle  et  la  plus  importante  des  quinze 
toiles  que  nous  avons. —  ^i38.  Andréa 
del  Sarto  (École  florentine).  Sainte 
Famille,  ouvrage  digne  du  plus  grand 
coloriste  de  l'école  florentine.  — 
523.  Eustache  Lesueur  (École  fran- 
çaise). Apparition  de  sainte  Scolasti- 
que  à  saint  Benoit.  —  433.  Rubens 
(École  flamande).  Thomyris,  reine  des 
Scythes,  fait  plonger  la  tête  de  Cyrus 
dans  un  vase  rempli  de  sang.  —  303. 
Le  Bassan  (École  vénitienne.  La  Sé- 
pulture du  Christ,  par  le  style  et  l'ex- 
pression sainte,  domme  par  la  vigou- 
reuse exécution,  mérite  d'entrer  en 
parallèle  même  avec  le  Christ  au  tom- 
beau de  Titien.  Cette  page  ne  serait- 
elle  pas  plutôt  de  Leandro,  fils  de  Ja- 
copo,  qui  a  traité  les  sujets  saints  plus 
fréquemment  et  avec  plus  de  succès 
que  son  père  ?—  103.  Véronése  (École 
vénitienne).  Les  Noces  de  Cana.  On 
sait  que,  sous  prétexte  de  ces  Cènes 
évangéliques,  Véronése  peignait  tout 
simplement  les  festins  de  son  époque, 
et  que  les  personnages  rassemblés 
dans  ces  vastes  compositions  formaient 
d'ordinaire  une  réunion  de  portraits. 
Ainsi,  dans  les  Noces  de  Cana,  on  re- 
connaît parmi  les  convives  :  Fran- 
çois ler,  Charles-Quint,  le  sultan  Soli- 
man 1er,  Marie  la  Catholique,  reine 
d'Angleterre,  le  marquis  de  Guast,  le 
marquis  de  Pescaire,  Vittoria  Colon- 
na,  etc.,  et,  dans  le  groupe  des  musi- 
ciens, outre  Paul  Véronése  lui-même, 
jouant  de  la  viole,  son  frère  Benedetto, 
Titien  vêtu  d'une  robe  rouge,  et  Tinto- 
ret.  Cette  circonstance  augmente  assu- 
rément l'intérêt  du  tableau;  toutefois, 
en  lui  ôtant  les  grandes  et  supérieures 
qualités  qu'il  faut  chercher  dans  un 
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poëme  pittoresque  où  l'unité  règne,  où 
dominent  la  pensée  et  le  style  du  sujet, 
peut-être  place-t-elle  ces  vastes  toiles 
de  Véronèse  un  peu  au-dessous  des 
œuvres  analogues  de  ses  illustres  ri- 
vaux. Mais,  cette  réserve  faite,  on  ne 
peut  trop  louer  la  magnifique  ordon- 
nance de  ces  compositions  théâtrales, 


la  vérité  et  la  variété  des  portraits,  la 
recherche  et  l'élégance  des  ornements, 
la  justesse  et  l'ampleur  du  dessin,  le 
charme  et  la  vivacité  de  la  couleur 
argentine,  enfin  la  connaissance  pro- 
fonde et  la  pratique  éminente  de  toutes 
les  qualités  qui  forment  l'art  de  pein- 
dre. Cette  grande  toile  a  subi  une  res- 


î^-o  27.  —  Le  Mariage  mystique  de  sainte  Catherine,  par  Corrège. 


tauration,  il  y  a  quelques  années.  — 
27.  Corrége  (Kcole  lombarde).  Mariar/e 
de  mintc  Calherine.  Il  y  a  dans  le  musée 
derjli  Studi  un  autre  Mariage  de  sain  le 
Catherine,  également  précieux,  égale- 
ment célèbre,  et  il  est  difficile  de  dé- 
cider, entre  Paris  et  Naples,  qui  a  l'o- 
riginal, qui  a  la  répétition.  —  44. 
«riorçion  (École  vénitienne).  Concert 


champêtre.  Ce  tableau  nous  offre  un  ad- 
mirable exemple  de  ce  savant  clair- 
obscur,  de  ce  puissant  coloris,  dans  le 
culte  duquel  Gioi  gion  jeta  toute  l'école 
de  Venise.  —  142.  Anton  van  Dyck 
(École  flamande).  Charles  d'Angle- 
terre, en  pied  et  de  grandeur  natu- 
relle, œuvre  excellente  et  magnifique, 
que  la  Dubarry  disjiuta  à  l'impératrice 
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de  Rassie  et  acheta  fort  fcher,  pour 
conserver,  disait-elle,  un  portrait  de 
famille.  —  3(t9.  Tintoret  (École  véni- 
tienne). Suzanne  au  bain.  Dans  ce  ta- 
bleau, peint  sans  doute  pendant  ces 
fièvres  de  travail  d'où  lui  vint  le  nom 
dHl  fuiioso,  qui  pourrait  reconnaître  et 
apprécier  le  puissant  auteur  du  Mira- 
cle de  saint  Marc,  une  des  plus  mer- 
veilleuses peintures  de  la  galerie  des 
♦  Beaux-Arts  à  Venise  ?  —  507  bis.  Si- 
mone di  Martine.  (?)  Le  Portement  de 
croix.  —  382.  Raphaël  (École  romaine). 
Saint  Michel  terrassant  le  démon.  — 
318  bis.  Francia  (École  bolonaise).  La 
Nativité.  —  2ii.  Holbein  [le  jeune] 
(École  allemande).  Portrait  d'Aune  de 
Clèves.  —  48.  Guerchin  (École  bolonai- 
se). La  Résurrection  de  Lazare,  comme 
il  arrive  souvent  dans  les  œuvres  de 
Guerchin,  est  un  sujet  confus,  sans 
grandeur  et  sans  pompe,  mais  d'un 
beau  dessin  dans  les  détails  et  d'un 
coloris  prodigieux  par  la  science  et 
l'effet. 

4^^  TRAVÉE.  —  35.  Caravage  (École 
lombarde).  Portrait  d'Alof  de  Vigna- 
court,  grand  maître  de  Malte;  il  mon- 
tre bien  la  manière  d'an  maçon  de- 
venu peintre,  qui  faisait  profession 
de  mépriser  l'antique  et  Raphaël,  ne 
voulant  étudier  que  la  nature  triviale 
et  grossière,  mais  qui,  du  moins  dans 
l'exécution,  atteignait  à  une  énergie, 
à  une  puissance,  à  une  vérité,  dont  le 
seul  défaut  est  leur  propre  excès.  — 
410.  Spada  (École  bolonaise).  Le  con- 
cert. —  442.  Le  Pérugin  (École  om- 
brienne). Vierge  glorieuse,  adorée  par 
deux  saintes  et  deux  anges,  acquise 
en  1850,  à  la  vente  du  roi  des  Pays-Bas, 
pour  le  prix  de  53  000  francs.  —  447. 
Nicolas  Poussin  (École  française).  Por- 
trait de  Poussin.  On  y  voit  une  forte 
intelligence,  et  surtout  une  forte  ap- 
plication, ce  qui  justifie  une  fois  de 
plus  le  mot  de  Buffon,  si  souvent  vérifié, 
que  le  génie  est  une  grande  puissance 
d'attention.  —  69.  Bellini  (École  véni- 
tienne). Ces  deux  portraits  d'hommes, 
réunis  dans  le  même  cadre,  sont-ils 
bien  ceux  des  frères  Bellini?  et  sont-ils 
l'ouvrage  de  Giovanni,  qui,  disciple  de 


son  père  et  de  son  frère,  prit  une  place 
bien  plus  éminente  dans  l'école,  où  il 
devint  le  maître  de  Giorgion  et  de  Ti- 
tien? Il  est  assurément  permis  d'en 
douter,  et  l'on  peut  regretter  que  le 
musée  du  Louvre  n'ait  pas  un  seul  ou- 
vrage authentique  de  ce  maître  fé- 
cond, qui  travailla  jusqu'à  la  fin  de  sa 
longue  vieillesse.  —  107  bis.  Véronèse 
(École  vénitienne).  Jupiter  foudroyant 
les  Crimes.  —  465.  Titien  (École  véni- 
tienne). Le  Christ  mis  au  tombeau. 
Page  admirable,  de  grand  style,  de 
merveilleuse  exécution  et  tout  à  fait 
digne  du  plus  grand  des  coloristes 
italiens.  Ce  tableau  n'est  cependant 
qu'une  des  répétitions  d'un  sujet  traité 
plusieurs  fois  par  le  maître,  et  dont 
la  galerie  du  palais  Manfrin,  à  Venise, 
se  vante  de  posséder  le  premier  original. 
Mais  nous  avons  assurément  la  meil- 
leure de  ces  répétitions.  —  553.  Ribera 
(École  espagnole).  V Adoration  des 
Bergers,  page  à  la  fois  forte  et  char- 
mante, et  qui  a  même  le  mérite  de  la 
rareté,  car  elle  appartient  évidemment 
à  l'époque  où  Ribera,  s'inspirant  de 
Corrége,  adoucit  par  une  certaine  grâce 
la  manière  énergique  et  sombre  qu'il 
avait  héritée  de  Caravage.  Il  ne  faut 
pas  oublier  en  l  admirant  qu'elle  mon- 
tre Ribera  dans  son  exception  et  non 
dans  sa  manière  habituelle.  —  34.  Ca- 
ravage (École  lombarde).  Un  concert. 

—  410.  Rembrandt  van  Ryn  (École  ho]- 
landaise).  Le  Ménage  du  menuisier  est 
bien  le  triomphe  de  ce  que  nous  appe- 
lons non-seulement  l'art,  mais  aussi  la 
poésie  du  naturalisme.  —  28.  Corrége 
(École  lombarde)-.  Ce  merveilleux  Som- 
meil d'Antiope  n'a  de  comparable  en 
son  genre  que  VEducation  de  V Amour 
(aujourd'hui  dans  la  National  Gallery 
de  Londres).  — 370.  Adrien  van  Ostade 
(École  hollandaise).  Le  Maître  d'école. 
Tableau  admirable  quoique  d'une  teinte 
générale  un  peu  verdâtre  et  violacée, 
modèle  achevé  de  ces  petites  scènes 
familières  que  l'esprit  des  détails,  l'ha- 
bileté de  la  touche  et  la  prodigieuse 
entente  du  clair-obscur  placent  aux 
premiers  rangs  dans  l'art  de  peindre. 

—  337.  Guide  (École  bolonaise).  Enlè- 


vaut  la  tête  de  saint  Jeaa-Ba\disl.\ 
^jeuvre  excellente,  où  le  Milanais  égale, 
on  rimitant  toutefois,  le  Florentin  son 


maître,  et  qui  a  le  bonheur  d'ajouter 
à  tous  ses  mérites  celui  d'une  con- 
servation parfaite. 
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Salle  des  fresques  de  Luini. 

Cette  salle  est  ornée  des  fresques 
suivantes  :  1°  la  Nativité;  2°  l'Ado- 
ration des  Mages  ;  3**  le  Christ  te- 
nant la  houle  du  monde;  4°  V An- 
nonciation ;  Curius  Dentatus 
refusant  les  présents  des  Samnites  ; 
6"  le  Christ  mort  entre  saint  Fran- 
çois et  saint  Jérôme;  7°  et  8°  des 
Enfants  sous  une  treille.  Les  nu- 
méros 4^  5  et  6  sont  de  l'école  de 
Luini ,  les  autres  sont  de  Luini. 
Les  six  premières  fresques  ont 
été  acquises  en  1867^  au  prix  de 
102  000  fr. ,  à  la  famille  Litta  de 
Milan. 

Galerie  italienne. 

46 f.  Titien.  Sainte  Famille.  —  369. 
Rosso  del  Rosso.  Le  défi  des  Piérides. 
—  460.  Titien.  La  Vierge,  L'Enfant  Jé- 
sus, sainte  Agnès  et  saint  Jean.  —  249. 
Mante§na.  Le  Christ  entre  les  larrons, 
en  figurines,  peint  à  la  détrempe,  mais 
pourtant  d'une  admirable  fermeté  de 
dessin  et  d'une  profonde  expression.  — 
64.  Fra  Bartolommeo  (ou  Baccio  délia 
Porta,  ou  il  Frate,  1469-1517).  La  Sa- 
lutation angélique,  en  figurines.  Ce  ta- 
bleau et  le  n°  65  (même  salle,  V.  ci- 
dessous)  sont  toute  la  part,  dans  notre 
musée,  du  célèbre  moine  de  Saint- 
Marc,  qui,  disciple  en  théologie  du  fou- 
gueux Savonarole  ,  et  redevenu  pein- 
tre par  ordre  de  son  prieur,  essaya 
avec  succès  de  former  un  compromis 
tîntre  les  styles  de  Raphaël  et  de  Mi- 
chel-Ange. —  386.  Raphaël.  Portrait 
d'hommes.  —  173.  Gima  de  Gonegliano. 
La  Vierge  et  VEnfant  Jésus  adoré  par 
saint  Jean  et  sainte  Madeleine.  —  443. 
Le  Pérugin.  La  Vierge,  l'Enfant  Jésus, 
saint  Joseph  et  sainte  Catherine.  Ce  ta- 
bleau appartient  manifestement  à  l'é- 
poque où  le  Pérugin,  qui  survécut  de 
quatre  ans  à  son  glorieux  disciple, 
avait  agrandi  et  perfectionné  sa  ma- 
nière sous  l'exemple  de  Raphaël.  — 
379.  Raphaël.  Sainte  Marguerite.  —  383. 


Le  même.  Portrait  du  célèbre  comte 
Baldassare  Castiglione,  intime  ami  du 
peintre.  —  482.  Léonard  de  Vinci.  La 

Vierge  aux  Rochers,  très -dégradée, 
que  tous  les  connaisseurs  n'acceptent 
pas,  quant  à  l'éxécution  du  moins,  pour 
une  œuvre  de  Léonard.  — 483.  Le  même. 
Portrait  de  femme  connue  sous  le  nom 
de    la  Belle  Ferronnière.   Ce  serait, 
selon  la  tradition  commune,  la  der- 
nière maîtresse  de  François  femme 
d'un  marchand  de  fer.  Quelques  criti- 
ques la  donnent  pour  une  duchesse  de 
Mantoue,  ou  pour  la  célèbre  maîtresse 
de  Ludovico  Sforza,  Lucrezia  Crivelli. 
—  385.  Raphaël.  Portrait  d'un  jeune 
homme,  qu'on  a  longtemps  pris  pour 
Raphaël  lui-même,  comme  s'il  avait  pu 
se  peindre,  à  un  âge  si  tendre  ,  dans 
une  manière  si  avancée.  —  loo.  Paul 
Véronèse.  La  Vierge,  l  Enfant  Jésus, 
sainte  Catherine,  saint  Benoît  et  saint 
Georges.  On  suppose  que,  dans  ce  ra- 
vissant chef-d'œuvre ,  sainte  Catherine 
présente  saint  Benoît  à  l'Enfant-Dieu. 
N'est-ce  pas  une  erreur?  et,  dans  ce 
personnage  agenouillé,  vêtu  d'une  lon- 
gue robe  noire,  ne  faut-il  pas  plutôt 
voir  simplement  le  commettant  du  ta- 
bleau que  le  fondateur  du  Mont-Cas- 
sin?  Outre  l'usage  du  temps  et  l'em- 
ploi si  commun  de  ce  genre  de  com- 
position ,   on  peut   faire  remarquer 
combien  ce  personnage  ,  en  qui  ne  se 
trouve  nulle  recherche  de  beauté  phy- 
sique ou  morale  ,  est  plus  réel  et  plus 
vivant,  enfin  plus  portrait  que  les  au- 
tres. —  480.  Léonard  de  Vinci.  Saint 
Jean-Baptiste,  à  mi-corps;  il  a  le  tort 
de  ressembler  à  une  jeune  femme 
délicate,  —  99.  Paul  Véronèse.  Éva- 
nouissement d'Esther.  —  459.  Titien. 
Sainte  Famille.  —  404.  Andréa  di  So- 
lario  (^attribué  à).  Portrait  de  Charles 
d'Amboise.  —  250.  Andréa  Mantegna. 
La  Vierge  de  la  Victoire,  belle  allégorie 
chrétienne  en  l'honneur  du  marquis  de 
Mantoue  ,  Francesco  di  Gonzaga.  — 
175.  Lorenzo  Costa.  La  cour  d'Isabelle 
d'Esté,  marquise  de  Mantoue.  —  470. 
Titien.  Portrait  dAlphonse  d'Aralos, 
marquis  de  Guast,  et  de  sa  maitiesse, 
accompagnés  de  trois  figures  allégo- 


LE  LOUVRE.  —  GALERIE  ITALIENNE.  671 


riques.  —  251.  Andréa  Mantegna.  Le 

Parnasse,  allégorie  païenne  où  Mante- 
gna  montre ,  ainsi  que  dans  le  n°  252 
(F.  ci-dessous)  .  avec  ses  puissantes 
qualités  d'artiste,  cette  grande  et  rare 
science  de  l'antiquité,  qu"il  a  pleine- 
ment déployée  dans  la  célèbre  série  de 
cartons  peints  appelés  le  Triomphe  de 
César,  et  qui  sont  aujourd'hui  en  An- 
gleterre, dans  la  galerie  d'Hampton- 
Court. 

Ici  s'ouvre  une  porte  qui  donne 
sur  le  grand  escalier;  mais,  reve- 
nant sur  nos  pas^  nous  trouvons, 
sur  la  paroi  opposée  à  celle  décrite 
ci-dessus^  les  tableaux  suivants  : 

252.  Andréa  Mantegna.  La  Sagesse 

victorieuse  des  Vices.  — 238.  Lorenzo 
Lotto.  La  Femme  adultère.  —  43.  Gior- 
gione.  Sainte  Famille.  Ce  superbe  ta- 
bleau (même  observation  que  pour  le 
n»  44,  salon  carré)  a  traversé  les  col- 
lections des  ducs  de  Mantoue  et  de 
Charles  pour  arriver  à  celle  de 
Louis  XIV.  —  37.  Andréa  Luigi  di  As- 
sisi.  dit  l'ingegno.  Sninln  Famille.  — 
445.  Le  Pérugin.  Combit  de  i Amour  et 
de  la  Chasteté.  Ce  dernier  ouvrage,  qui 
n'est  guère  qu'une  esquisse  faite  à  la 
détrempe,  appartient  aux  premières 
années  du  maître.  —  65.  Fra  Barto- 
lommeo.  La  Vierge,  sainte  Catherine 
de  Sienne  et  plusieurs  saints.  La  Vierge 
préside  au  mariage  mystique  de  sainte 
Catherine  avec  TEnfant-Dieu.  Si  Ton 
compare  ce  tableau  avec  celui  du  Cor- 
rége  qui  porte  le  même  titre  (n»  27, 
salon  carré),  il  sera  intéressant  et  fa- 
cile de  reconnaître  quelle  dilTérence 
peut  séparer  deux  œuvres  traitant  le 
même  sujet,  et  toutes  deux  excellen- 
tes, mais  par  des  moyens  presque  op- 
posés. Pour  rester  chrétien,  le  Frate 
reste  austère;  pour  se  faire  gracieux, 
le  Corrége  se  fait  presque  païen.  Dans 
l'un.  Faction  est  grave  et  solennelle: 
c'est  le  mariage  mystique.  Dans  l'au- 
tre, tout  sourit,  tout  charme:  c'est 
vraiment  l'Amour.  —  184.  Paolo  Uc- 
cello  di  Dono  (1479;  école  tloreutine). 
Cinq  portraits  bien  précieux,  puisqu'on 


y  voit,  outre  les  portraits  d  Uccello  lui- 
même  et  du  grand  peintre  Giotto,  ceux 
du  grand  statuaire  Donatello  et  du 
grand  architecte  Brunelleschi.  Paolo 
Lccello  passe  pour  le  principal  inven- 
teur des  règles  de  la  perspective.  — 
472.  Titien.  Portrait  d'homme.  —  384. 
Raphaël.  Portrait  de  Jeanne  d'Aragon. 
Ce  tableau  est  contesté  par  la  plupart 
des  connaisseurs.  —  351.  Tintoret.  Le 
Paradis.  Esquisse  confuse  :  une  de  cel- 
les qu'il  prépara  pour  le  grand  plafond 
du  Palais-Ducal.  —  473.  Titien.  Por- 
trait d'un  jeune  homme.  —  437.  Andréa 
del  Sarto.  La  Charité.  Ce  tableau  mon- 
tre plus  les  défauts  que  les  mérites  du 
peintre  :  un  peu  de  lourdeur  dans  l'ar- 
rangement :  des  figures  grimaçantes 
et  des  proportions  trop  fortes ,  trop 
hommasses,  dans  les  femmes  et  les 
enfants.  Cette  peinture  a  été  gâtée, 
d'a  lleurs,  par  les  restaurations.  —  353. 
Tintoret.  Très-beau  portrait  d'homme. 
—  462.  Titien.  Les  i^èlerin^  d'Emmaus. 
Un  chef-d  œuvre.  —  68.  Bellini  (Gen- 
tile,  i421-15u7).  Réception  d'un  ambas- 
sadeur de  Venise  à  Constantinople  ; 
tableau  anecdotique,  très-curieux,  très- 
intéressant,  dans  le  genre  de  ceux  que 
le  peintre  a  laissés  à  sa  patrie  et  qui 
représentent  aussi  des  scènes  de  l'O- 
rient, où  il  passa  nombre  d'années.  — 
177.  Lorenzo  di  Gredi*  La  Vierge  pré- 
sente l'Enfant  Jésus  à  l'adoration  de 
saint  Julien  et  de  saint  Nicolas.  —  88. 
Pâris-Bordone.  Vertumne  et  Pomone, — 
95.  Calcar.  Portrait  dliomme.  —  k69. 
Titien.  Portrait  de  François  /*-"»■,  fait 
probablement  d'après  une  médaille.  — 
277.  Palma  le  Vieux.  L' Annonce  aujr 
Btrgers,  ex-voto.  —  S2.  Bonifazio.  La 
Sainte  Famille ,  la  Madeleine,  saint 
François  et  saint  Antoine.  —  418.  11 
Garofalo  (Benvenuto-ïisio,  1481-1559). 
La  Circoncision.  Ce  tableau  ,  tout  en 
figurines,  suivant  l'habitude  du  peintre 
à  l'œillet  (Garofalo,  surnom  provenant 
de  ce  qu'il  mettait  souvent  cette  fleur 
dans  ses  ouvrages),  nous  montrent  suf- 
fisamment sa  manière  fine,  dégante, 
gracieuse,  solide  également,  et  qui, 
dans  de  petites  proportions,  s'élève 
souvent  jusqu'au  grand  style.  —  91. 
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Boschi  (Francesco,  1619  161^).  Portrait 
de  Galilée.  —  241.  Bernardino  Luini. 
Le  sommeil  de  Jésus, 

Grande  galerie. 

ire  TRAVÉE  K 

PAROI  DE  DR.— 209.  Giotto  (Angiolo, 
127G-133G),  le  véritable  fondateur  de 
l'art  italien,  auquel  il  communiqua  une 
puissante  impulsion.  Saint  François 
d'Assise  recevant  les  stigmates.  Bien  que 
ce  tableau  mérite  assurément  d'être  si- 
gné opus  Joeti ,  il  n'est  pourtant  qu'une 
œuvre  de  sa  jeunesse,  où  ne  se  révèle 
point  tout  entier  le  grand  homme  qui 
fut  peintre ,  sculpteur,  architecte  et 
ingénieur. —  199.  Taddeo  Gaddi  (1300- 
13G6).  Gradin  d'autel,  divisé  en  trois 
compartiments.  Beau  tableau ,  hon- 
neur de  l'école  de  Giotto.  —  174.  ci- 
mabue  (1240-1300),  La  Vierge  aux  An- 
ges. On  date  abusivement  de  ce  pein- 
tre la  Renaissance  de  la  peinture. 
Avec  lui  l'art  est  encore  enfermé  dans 
l'imitation  des  Grecs  de  Byzance.  Ce 
tableau,  fait  pour  Pise,  est  un  échan- 
tillon de  ce  vieux  maître  égal  de  tout 
point  à  ses  grandes  œuvres  de  Flo- 
rence. —  291.  Piero  di  Gasimo  Ros- 
selli.  Le  Couronnement  de  la  Vierge, 
bien  différent ,  par  la  composition 
comme  par  les  procédés,  de  celui 
de  Fra  Angelico  {n°2lk),  mais  que  son 
grand  style  et  sa  vigoureuse  couleur 
approchent  des  belles  œuvres  de 
Francia.  —  205.  Ghirlandajo.  Le  Cou- 
ronnement de  la  Vierge.  —  42.  An- 
selmi  (  Michel-Angelo  ).  La  Vierge  et 
l'Enfant  Jéi,us  adoré  par  saint  Jean- 
Bapiiste  et  par  saint  Etienne.  —  123. 
Garpaccio.  Prédication  de  saisit  Etienne 
à  Jérusalem. —  458.  Titien.  La  Vierge, 
VEnfant  Jésus,  saint  Etienne,  saint 
Ambroise  et  saint  Maurice.  — 189.  Fas- 
solo  (Bernardino).  La  Vierge  et  L'En- 
fant Jésus.  —  390.  Schiavone  (Andréa, 

1.  Quand  on  aura  vu  les  tableaux  de 
la  paroi  de  dr.  d  une  travée,  il  faudra 
remonter  au  commencement  de  la 
travée  et  redescendre  le  long  de  la 
paroi  de  g.  pour  voir  les  tableaux 
dans  l'ordre  indiqué  ici. 


1522-1582).  Saint  Jean-Baplis!e.—  453. 
Vasari  (1512-1574).  La  Salutation  an- 
gélique.  —  307.  Le  Bassan  (Jacopo  da 
Ponte,  de  Bassano).  Beau  portrait 
d'homme  qu'on  croit  être  celui  du 
sculpteur  Jean  de  Bologne  (G.  Bolo- 
gna),  qui,  né  à  Douai,  vécut  en  Italie, 
où  il  fit,  entre  autres,  l'admirable  sta- 
tuette en  bronze  du  Mercure  volant. 

—  298.  Le  même.  Eritrée  des  animaux 
dans  l'arche.  Ce  tableau,  ainsi  que  les 
n»*  300  et  301,  ne  sont  guère  que  des 
prétextes  pour  mettre  en  scène  des 
animaux,  pour  peindre  des  espèces  de 
de  basses-cours. 

Paroi  de  g.—  214.  Fra  Angelico  (Gio- 
vanni da  Fiesole,  1387-1455).  Couronne- 
ment de  la  Vierge.  Œuvre  importante, 
dont  la  partie  inférieure,  ou  gradin, 
contient  de  petits  cadres  représentant 
les  Miracles  de  saint  Dominique. —  234. 
Fra  Filippo  Lippi.  La  Vierge  et  l'Enfant 
Jésus  adorés  par  deux  saints  abbés.  — 
Non  catalogué  :  Andréa  Solari.  Tête  de 
saint  Jean  séparée  du  tronc  et  posée 
dans  une  coupe  de  verre.  Ce  tableau  a 
été  donné  en  18G8  par  M.  Eug.  le 
Comte.  —  371.  Sacchi  di  Pavia.  Les 
Docteurs  de  l'Église  avec  les  sym- 
boles des  Évangélisles.  —  378  bis. 
Raphaël.  Saint  Jean-Baptiste  dans  le 
désert.  —  4G8.  Titien.  Jupiter  et  An- 
tiope;  composition  connue  sous  le  nom 
de  la  Vénus  del  Pardo.  C'est  une  com- 
position décousue,  dispersée;  mais  la 
plupart  des  détails,  et  surtout  l'An- 
tiope  endormie,  rappellent  par  leur 
beauté  les  fameuses  Vénus  de  Ma- 
drid et  de  la  Tribuna  de  Florence. 

—  293.  Jules  Romain.  La  Nativité, 
l'œuvre,  la  plus  importante  à  Paris 
de  ce  peintre,  le  principal  disciple 
de  Raphaël.  Mais  si  l'on  compare 
les  tableaux  de  l'élève  avec  ceux  du 
maître,  on  voit  d'un  seul  coup  d'œil 
ce  qu'est  cette  science  de  la  composi- 
tion, si  difficile  à  définir;  on  voit  ce 
qui  fait ,  dans  l'art,  la  différence  entre 
l'imitation  et  l'invention,  entre  le  ta- 
lent et  le  génie.  Toutefois,  cette  Naii- 
vité  de  Jules  Romain  est  assurément 
un  bel  ouvrage,  et  de  ses  meilleurs. 
Il  y  a,  par  exemple,  une  heureuse 
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idée  à  mettre  près  du  Dieu  nouveau- 
né  saint  Longin  portant  la  lance  dont 
il  perça  le  flanc  de  Jésus  sur  la  croix. 
C'est  placer  la  mort  près  de  la  nais- 
sance, et  marquer  par  ce  rapproche- 


ment toute  la  vie  du  Sauveur  des 
hommes. — 105.  Véronèse.  Jé  us-Chrisl 
sur  le  chemindu  Calvaire. —  81.  Bonifa- 
zio.  La  résurrection  de  Lazare.  —  3î2. 
Tintoret.  Son  portrait.  —  464.  Titien. 


N°  '214.  —  Le  Couronnement  de  la  Vierge,  par  Fra  Angelico. 


Le  Couronnement  d'épines,  page  admi- 
rable et  de  grand  style.  —  47  i.  Le 
même.  Portrait  d'homme. —  loT.  Vé- 
ronèse. Les  Pèlerins  d'Emmaiis.  Par 
ses  détails  domestiques  d'une  exécu- 
tion merveilleuse,  ce  tableau  s'élève 


au  rang  de  chef-d'œuvre.  —  I08.  Le 
même.  Portrait  de  femme. 

lie  TR.VVKE. 

Paroi  de  dr. —  14'2.  Annibal  Garra- 

che.  La  Késurreclion  du  Christ ,  en 
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demi-nature.  —  136.  Le  même.  La 

Vierge  aux  cerises^  charmante  toile. — 
151  et  152.  Le  même.  La  Pêche  et  la 
Chasse,  tableaux  précieux,  bien  que 
fort  assombris,  parce  que  c'est  assu- 
rément Annibal  Carrache  qui  a  donné 
au  Dominiquin  d'abord,  puis  à  notre 
Poussin,  l'idée  et  l'exemple  du  paysage 
historique.  —  270.  Mola.  Saint  Jean- 
Baptiste  prêchant  dans  le  désert.  — 
12G.  Louis  Carrache  (  1555-1619).  La 
Vierge  et  l'Enfant  Jésus.  On  voit  dans 
cette  charmante  Madone  de  grandes 
et  solides  qualités,  et,  sinon  un  com- 
plet retour  au  beau  simple  et  sévère 
de  la  grande  époque,  au  moins  l'aban- 
don des  excès,  des  abus,  des  fautes 
de  goût  qui  marquaient  dans  l'époque 
intermédiaire  une  décadence  antici- 
pée. —  225.  Guardi  (Francesco).  La 
salle  du  collège  au  palais  ducal  à  Ve- 
nise.—  373.  Sassoferrato.  L'Assomption 
de  la  Vierge.  —  224.  Guardi.  Proces- 
sion du  doge  à  Véglise  de  Saint-Zacha- 
rte,  le  jour  de  Pâques.  —  74.  Pierre 
de  Cortone.  La  Nativité  de  la  Vierge. 
—  323.  Guido  Reni.  La  Vierge  et 
l'Enfant  Jésus.  —  46.  Guerchin.  Loth 
et  ses  filles,  sujet  fort  vilain  et  fort 
peu  religieux,  que  Guerchin  cepen- 
dant a  souvent  traité,  bien  qu'il  fût  lui- 
même  pieux  jusqu'au  mysticisme.  — 
149.  Annibal  Carrache.  Diane  décou- 
vrant la  grossesse  de  Calisto.  —  366. 
Rosselli  (Matteo,  1578-1650).  Le  Triom- 
phe de  David. 

Ici  s'ouvre  la  porte  de  la  salle  des 
États  (V.  p.  682),  après  laquelle  nous 
trouvons  :  9, 10, 11  et  12.  Albane  (Fran- 
cesco Albani,  1578-1660).  Toilette  de  Vé- 
nus, Bepos  de  Vénus  et  de  Vulcain,  Les 
Amours  désarmés,  Adonis  conduit  près 
de  Vénus  par  les  Amours,  beaux  échan- 
tillons des  sujets  mythologiques  où  il 
excella  davantage  que  dans  les  sujets 
saints,  qu'il  ne  traita  d'ailleurs  que 
par  exception. --287.  Panini  (1695-1768). 
Préparatifs  du  feu  d'artifice  et  de  la 
décoration  de  la  fête  donnée  sur  la 
place  Navone,  à  Rome,  le  30  septem- 
bre 1729,  à  l'occasion  de  la  fête  du 
Dauphin.  —  544.  CoUantès  (école  de 
Madrid,  1599-1656).  Le  Buisson  ardent. 


Ce  n'est  qu'un  paysage,  beau  d'ailleurs 
et  intéressant.-—  558.  Zurbaran.  Samt 
Pierre  Nolasque  et  saint  Baymont  de 
Pegnafort.  —  550  bis.  Murillo.  Miracle 
de  San  Diégo.  Ce  tableau,  appelé  aussi 
la  Cuisine  des  Anges,  est  d'un  aspect 
déplaisant  partout  où  des  repeints 
durs  et  criards  ont  effacé  l'œuvre  du 
maître.  — 559.  Zurbaran.  Enterrement 
d'un  évêque,  œuvre  insignifiante ,  qui 
ne  saurait  donner  une  idée  du  talent 
énergique  et  profond  de  ce  peintre.  — 
501.  Dominiquin.  Paysage.  —  544  bis. 
Herrera  le  Vieux  (1576-1656).  Saint 
Basile  dictant  sa  doctrine ,  tableau 
d'une  âpreté  de  goût  et  d'une  rudesse 
singulières. 

Paroi  de  g.— 497.  Dominiquin.  Timo- 
clée  amenée  devant  Alexandre. —  32.  Ca- 
ravage.  Mort  de  la  Vierge.  Ce  tableau, 
où  l'on  voit  sur-le-champ  l'absence  de 
tout  style  religieux,  de  toute  noblesse, 
même  mondaine,  est  un  de  ceux  qu'il 
peignit  sans  vocation,  sans  goût  et 
sans  succès.  —  499,  Dominiquin.  Be- 
naud  et  Armide.  —  372.  Sassoferrato. 
La  Vierge  et  V Enfant  Jésus.  —  493.  Do- 
miniquin.   Le  Bavissement  de  saint 
Paul.  —  137.  Carrache.  Le  Sommeil  de 
Jésus.  Tableau  charmant,  appelé  aussi 
le  Silence  de  Carrache,  parce  que  Marie 
fait  signe  à  saint  Jean  de  ne  point 
éveiller  son  fils  endormi.  —  76.  Pierre 
de  Cortone.  La  Vierge,  VEnfant  Jésus 
et  sairUe  Martine.  —  328.  Guido  Reni. 
Ecce  Homo.  Tête  cent  fois  copiée  et 
recopiée.  —  329.  Le  même.  La  Made- 
leine. — •  332.  Le  même.  Saint  Sébas- 
tien. —  4  et  5.  Albane.  Deux  repos  en 
Égyptee  —  128.  Louis  Carrache.  Ajypa- 
rition  de  la  Vierge  et  de  VEnfant  Jésus 
à  saint  Hyacinthe.  Toile  remarquable. 
—  113.  Canaletti  (Antonio  da  Canale, 
1697-1768).  Vue  de  l'église  appelée  la 
Madonna  délia  Salute,  à  Venise.  On  ne 
saurait  trop  recommander  à  l'atten- 
tion du  visiteur  cette  toile,  une  des 
plus  vastes  et  des  plus  belles  œuvres 
du  portraitiste  de  Venise.      285.  Pa- 
nini. Intérieur  de  Véglise  Saint-Pierre  à 
Rome.  —  359.  Salvator  Rosa.  Appari- 
tion de  Vombre  de  Samuel  à  Saiil. 
Composition  très-confuse  et  d'une  très- 
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faible  exécution.  —  494.  Dominiquin. 
Sainte  Cécile.  Très-belle  toile.—  360. 
Salvator  Rosa.  Une  Bataille  antique. 
—186.  Dughet  (Gaspre,  1613-1673).  Pai/- 
sage.  —  193.  Feti  (Domenico,  1589- 
1624].  La  Mélancolie.  —  361.  Salvator 
Rosa.  Paysage.  Tableau  où  le  peintre 
se  sent  à  l'aise  et  déploie  ses  vraies  qua- 
lités. —  52.  Guerchin.  Salomé  recevant 
la  tête  de  saint  Jean-Baptiste.  Tableau 
oij  le  bourreau  est  vraiment  superbe. 

—  Non  catalogué.  Ribera.  Mise  au  tom- 
beau. —  555  bis.  Velasquez.  Portrait 
de  Philippe  IV.  Belle  toile.  —  551.  Mu- 
rillo.  Jeune  mendiant.  Parmi  les  sujets 
de  la  vie  réelle,  que  Alurillo  traitait 
dans  celle  de  ses  trois  manières  ap- 
pelée par  les  Espagnols  le  genre  froid, 
et  qu'il  prenait  d'habitude  dans  la  vie 
picaresque,  celle  des  mendiants  et  des 
vagabonds,  il  est  difficile  de  trouver 
une  œuvre  plus  parfaite,  plus  excel- 
lente que  ce  jeune  mendiant,  l'une 
des  perles  de  notre  Musée.  C'est  le 
sublime  du  genre  trivial.  —  495.  Do- 
miniquin. Combat  d'Hercule  et  d'Aché- 
lous.  Ce  tableau,  bien  que  devenu 
très-sombre,  marque  évidemment,  par 
le  style  comme  par  le  sujet,  la  voie 
tracée  à  Poussin.  —  546  bis.  Murillo. 
La  Conception  immaculée  de  la  Vierge. 
320.  Guido  Reni.  David  vainqueur  de 
Goliath,  bizarrement  accoutré  ,  mais 
d'une  vigueur  d'exécution  que  le  pein- 
tre n'a  jamais  surpassée.  —  557.  Ve- 
lasquez. Réunion  de  dix  à  douze  per- 
sonnages en  figurines,  simple  esquisse. 

—  556.  Le  même.  Portrait  en  buste 
d'un  doyen  du  chapitre  de  Tolède.  — 
r)55.  Le  même.  Portrait  de  l'infante 
Marguerite-Thérèse ,  seconde  fille  de 
Philippe  IV. 

me  TRAVÉE. 

A  cette  travée  commencent  les 
écoles  allemande,  flamande  et  hollan- 
daise, dont  les  tableaux  se  continuent 
jusqu'au  bout  de  la  galerie. 

Paroi  de  dr.  —  564.  Michael  Wohl- 
gemuth  (1434-1519;  école  allemande). 
Jésus-Christ  amené  devant  Pilate,  en 
figurines.  —  100.  Lucas  Kranach  (1472- 
1553;    école    allemande).  Portrait 


d'homme.   —  98.  Le   même.  Vénus 

dans  un  paysage.  Vénus,  à  peu  près 
nue,  est  coiffée  d'un  chapeau  de  car- 
dinal. C'est  sans  doute  une  malice 
de  peintre  protestant.  —  277  et  278. 
Jean  de Mabuse  ou  Gossaert  (l 470-1 532; 
école  flamande).  Panneau  formant  dip- 
tyque :  Portrait  de  Jean  Carondelet, 
chancelier  perpétuel  de  Flandre.  La 
Vierge  avec  V Enfant  Jésus. 

Paroi  de  g.  —  279.  Quentin  Metsys 
(1460-1531  :  école  flamande).  Un  ban- 
quier et  sa  femme.  —  206.  Holbein  le 
jeune.  Portrait  de  Nicolas  Kratzer, 
astronome  du  roi  d'Angleterre  Hen- 
ri VIII.  —  207.  Le  même.  Portrait  de 
Guillaume  Warham,  archevêque  de 
Cantorbéry. 

IVC  TRAVÉE. 

Paroi  de  dr.— io6.  Albert  Cuyp  (né 

en  1605  :  école  hollandaise).  La  Prome- 
nade, qui  ne  laisse  rien  à  désirer  de 
mieux,  même  pour  la  minutieuse  fi- 
nesse des  détails.  —  105.  Le  même.  Le 
Départ  pour  la  promenade.  —  151.  Van 
Dyck.  Portrait  du  duc  de  Richmond. 
—  89.  Philippe  de  Champaigne.  Son 
portrait.  —  431.  Rubens.  Le  Christ  en 
croix.  —  459.  Le  même.  Portrait  d'É- 
lisabelh  de  France.  —  415.  Rembrandt. 
Son  portrait,  âgé.  Le  Louvre  possède 
quatre  portraits  (412  à  415)  de  ce 
peintre,  à  différents  âges,  car  Rem- 
brandt eut  la  manie  de  se  peindre  au 
moins  chaque  année  de  sa  vie.  Ces 
portraits  sont  beaux  assurément  ;  mais 
on  en  voit  de  plus  beaux  encore  dans 
plusieurs  collections  de  l'Europe,  à 
Londres  entre  autres,  au  palais  de 
Buckingham.  —  470.  Ruisdaël.  La  Fo- 
rêt. Ce  tableau  rappelle ,  mais  d'un 
peu  loin,  la  célèbre  Foret  du  Belvédère 
de  Vienne  et  la  Chasse  au  cerf  du 
musée  de  Dresde.  —  407.  Rembrandt. 
Les  Pèlerins  d'Emmaiis.  Peinture  i)ro- 
digieuse  par  l'éclat  du  coloris,  et  qui 
brille  même  par  une  certaine  noblesse 
relative.  —  408  et  409.  Le  même.  Phi- 
losophes en  méditation.  Petit  tableau 
de  chevalet  où  Rembrandt  s'élève,  chex 
nous,  à  sa  dernière  hauteur.  —  454. 
Rubens.  Le  triomphe  de  la  Vérité.  — 
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514.  David  Téniers  (1610-1694).  Tenta- 
tion de  saint  Antoine,  pleine  d'ingé- 
nieuses drôleries,  finement  et  forte- 
ment touchées  ;  mais  oii  Téniers  n'a-t-il 
pas  laissé  une  bonne  et  réjouissante 
Tentation  de  saint  Antoine?  Madrid 
seul  en  a  trois,  toutes  trois  plus  im- 
portantes que  la  nôtre.  —  457.  Rubens. 
Portrait  de  Marie  de  Médicis.  —  297. 
Metzu.  Une  cuisinière  hollandaise.  — 
513.  David  Téniers.  Les  œuvres  de  mi- 
séricorde. —  453.  Rubens.  Entrevue  de 
Marie  de  Médicis  et  de  son  fils.  —  18. 
Berghem.  Paysage  et  animaux.  —  77. 
Philippe  de  Ghampaigne.  Jésus-Christ 
célébrant  la  Pâque  avec  ses  disciples. 

—  94.  Le  même.  Portraits  des  archi- 
tectes Mansard  et  Perrault,  réunis  dans 
un  même  cadre.  —  292.  Metzu.  Le  mar- 
ché aux  herbes  d^ Amsterdam.  Par  l'ex- 
quise perfection  de  toutes  ses  parties, 
ce  tableau  est,  dans  l'œuvre  de  Met- 
zu, comme  la  Femme  hydropique  dans 
l'œuvre  de  Gérard  Dow,  le  dernier  mot 
de  son  talent.  —  3*24.  Miéris  le  Vieux 
(François).  Le  Thé.  —  377.  Isaac  van 
Ostade.  La  Halte.  Frais  et  gai  paysage 
qui  fait  parfaitement  apprécier  le  ta- 
lent secondaire  de  ce  peintre.  —  243. 
Karel  du  Jardin  (1635-1678  ;  école  hol- 
landaise). Les  Charlatans  italiens.  — 
450.  Rubens.  La  reine  s^enfuit  du  châ- 
teau de  Blois  {nuit  du  21  au  22  février 
1619).  —  129.  Gérard  Dow.  La  Lecture 
de  la  Bible.  —  371.  Adrien  van  Ostade. 
Marché  au  poisson.  Toile  admirable. 

—  541.  Adrien  van  den  Velde.  Un  ca- 
nal glacé.  —  521.  David  Téniers.  Le 
Fumeur.  —  21.  Berghem.  Le  Passage 
du  lac.  —  539.  Adrien  van  den  Velde. 
Paysage  et  animaux.  Doré  de  teintes 
chaudes,  à  la  manière  de  Claude,  ce 
tableau  semble  montrer  le  point  cul- 
minant et  inaccessible  du  talent  d'A- 
drien van  den  Velde.  —  349.  Peter 
Neefs  (1570-1651  ;  école  flamande'».  In- 
térieur d^ église.  —  486.  Hiâigelandt 
(1640-1691  ;  école  hollandaise).  Une 
famille  hollandaise.  —  192.  David  de 
Heem  (1600-1674;  école  hollandaise). 
Fruits  et  vaisselle  sur  une  table.  —  41. 
Ferdinand  Bol  (1610-1681  ;  école  hol- 
landaise). Portrait  d^un  mathémati- 


cien. —  448.  Rubens.  Félicité  de  la  Ré- 
gence. —  363.  Nickelle  (xviie  s.  ;  école 
hollandaise).  Vestibule  d'un  palais.  — 
Non  catalogué.  Paul  Potter  (1625-1654; 
école  hollandaise).  Jeune  cheval  dans 
une  prairie.  —  143.  Van  Dyck.  Por- 
traits des  enfants  de  Charles  /^r  (de- 
puis, Charles  II,  Jacques  II  et  Ma- 
rie, femme  de  Guillaume  d'Orange), 
Charmante  esquisse  en  miniature  d'un 
grand  tableau.  —  294.  Metzu.  La  Le- 
çon de  musique,  -r-  246.  Karel  du  Jar- 
din. Le  Bocage.  Tableau  plein  de  char- 
mants détails.  —  528.  Terburç.  Le 
Concert.  —  446.  Rubens.  Voyage  de 
Marie  de  Médicis  au  Pont-de-Çé  (en 
Anjou).  —  245.  Karel  du  Jardin.  Le  Pâ- 
turage. —  354.  Van  der  Neer  (Aart  ; 
1613-1684;  école  hollandaise).  Bords 
d^un  canal  en  Hollande.  —  387.  Cor- 
neille Poelenburg.  Ruines  du  palais 
des  Empereurs  et  du  temple  de  Minerva- 
Medica,  à  Rome.  —  986.  Le  même. 
Femmes  sortant  du  bain.  Charmante 
miniature  que  rien  ne  surpasse  dans 
son  œuvre  entier.  —  238.  VanHuysum. 
Fleurs  et  fruits.  —  400.  Paul  Potter. 
La  Prairie.  C'est  une  œuvre  signée  et 
datée  de  1652,  alors  que  le  peintre  avait 
26  ans  et  qu'il  lui  restait  seulement 
deux  ans  de  vie.  Elle  est,  de  plus,  d'une 
simplicité  charmante  et  d'une  parfaite 
vérité.  Mais  elle  est  peinte  avec  peu 
de  soin,  peu  de  fini,  comme  une  ébau- 
che ;  elle  ne  saurait  laisser  deviner  ni 
le  Taureau  ou  la  Vache  qui  se  mire  de 
la  Haye,  ni  la  Vache  qui  pisse  (c'est  le 
nom  consacré)  de  Saint-Pétersbourg, 
ni  même  le  Troupeau  de  la  galerie  des 
marquis  de  Westminster  à  Londres, 
ou  la  Chaumière  de  la  galerie  des 
comtes  Czernin  à  Vienne.  —  445.  Ru- 
bens. Le  Gouvernement  de  la  reine.  — 
137.  Vàn  Dyck.  La  Vierge  au  donateur. 
Ce  tableau  se  recommande  surtout  par 
les  beaux  portraits  des  commettants, 
homme  et  femme,  agenouillés  devant 
elle. 

Paroi  de  g.  —  413.  Rembrandt.  Son 
portrait.  —  473.  Ruisdaël.  Paysage 
très-fmement  terminé,  qui  se  nomme 
le  Coup  de  soleil.  —  414.  Rembrandt. 
.Son  portrait.  —  Non  catalogué.  Hob- 
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berna.  Les  Moulins.  Acquis,  en  1861, 
au  prix  de  52  000  fr.  —  416.  Rembrandt. 
Portrait  d'un  vieillard.  — 428.  Rubens. 
La  Vierge  entourée  des  saints  Inno- 
cents. Bien  que  semblable  à  une  belle 
esquisse,  ce  tableau  offre  un  périlleux 
tour  de  force  au  point  de  vue  du  co- 
loris, celui  de  la  peinture  de  chair  sur 
chair  couvrant  d  une  manière  brillante 
toute  la  surface  du  tableau.  — Ici  com- 
mence, mais  au-dessus  des  petits  ta- 
bleaux énumérés  ci-dessous,  la  plus 
nombreuse  moitié  de  l'œuvre  de  Ru- 
bens au  Louvre;  elle  se  continue  jus- 
qu'au bout  de  la  galerie^  ;  c'est  l'His- 
toire de  Marie  de  Mcdicis ,  composée 
pour  la  décoration  du  Luxembourg 
(F.  ci-dessus,  chap.  ix,  p.  484).  Sans 
doute,  dans  ce  vaste  livre  en  vingt  et  un 
chapitres  (n°s  434  à  454),  qui  n'est  pas 
précisément  un  livre  d'histoire,  mais 
une  suite  de  flatteries  allégoriques,  il 
ne  se  trouve  pas  une  page  aussi  hau- 
te, aussi  puissante,  aussi  magistrale 
que  la  Descente  de  croix  de  la  cathé- 
drale d'Anvers,  ou  le  Jugement  dernier 
de  la  Pinacothèque  de  Munich,  ou  le 
Saint  lldefonse  du  Belvédère  de  Vien- 
ne. Mais,  par  la  grandeur  de  l'ensem- 
ble, et  d'ailleurs  aussi  par  la  prodi- 
gieuse exécution  des  détails,  l'Histoire 
de  Marie  de  Médicis  n'en  est  pas  moins 
au  premier  rang  dans  l'œuvre  de  Ru- 
bens. —  223.  Peter  de  Hoogh  ou  Hooch 
(xvii^  s.;  école  hollandaise).  Intérieur 
d'une  maison  hollandaise.  Ce  peintre, 
réduisant  les  proportions  de  ses  édi- 
fices et  satisfait  d'une  simple  chambre 
de  maison,  cherche  moins  les  effets 
de  la  perspective  que  ceux  de  la  lu- 
mière. Dans  cette  science,  Rembrandt 
lui-même  ne  l'a  pas  surpassé  ;  et  Pe- 
ter de  Hoogh  sait,  en  outre,  animer 
ses  petits  intérieurs  par  des  person- 
nages aussi  vivants  que  leurs  demeu- 
res sont  lumineuses.  —  512.  David  Té- 
niers.  L'Enfant  prodigue  à  table  avec 
des  courtisanes.  —  472.  Ruisdaël.  Pay- 

l.   Quelques-uns  des  tableaux  de 
l'histoire  de  Marie  de  Médicis  se  trou- 
vent sur  la  paroi  de  dr.  décrite  ci- 
essus. 


sage  appelé  le  Buisson,  où  se  trouve 
toute  sa  poésie  rêveuse  et  mélancoli- 
que. C'est  ce  côté,  ce  sens  poétique 
qui  met  Jacques  Ruisdaël  seul  au  pre- 
mier rang.  —  518.  David  Téniers.  In- 
térieur de  cabaret.  —  417.  Rembrandt. 
Portrait  d'un  jeune  homme. — 425.  Ru- 
bens. La  Fuite  de  Loth.  Peinture  fine, 
^ignée,  excellente.  Ce  tableau  ainsi 
que  la  Vierge  aux  anges  [n°  428)  sont 
d'autant  plus  précieux  qu'ils  appar- 
tiennent à  Tepoque  de  sa  maturité  et 
qu'ils  sont  entièrement  de  sa  main. — 
458.  Le  même.  Portrait  du  b  iron  Henri 
de  Vicq.  ambassadeur  des  Pays-Bas  à 
la  cour  de  France.  —  412.  Rembrandt. 
Son  portrait.  —  369.  Van  Ostade.  Por- 
traits réunis  de  sa  famille.  Ouvrage 
curieux,  singulier,  hors  de  ses  habi- 
tudes, et  très-beau  d'ailleurs.  —  461. 
Rubens.  Portrait  d'une  dame  de  la  fa- 
mille Boonen.  —  130.  Gérard  Dow.  Son 
portrait.  Le  peintre  s'est  représenté, 
comme  toujours,  avec  les  instruments 
de  son  art.  la  palette  et  les  pinceaux, 
mais  oubliant  cette  fois  d'y  joindre 
celui  d'un  autre  art  qu'il  cultivait  éga- 
lement, son  violon.  —  128.  Le  même. 
L'Arracheur  de  doits.  —  224.  Peter  de 
Hoogh.  Intérieur  hollandais.  —  126. 
Gérard  Dow.  Uïie  femme  accrochant 
Un  coq  à  une  fenêtre.  —  536.  Van  den 
Velde.  Plage  de  Schvelingen.  —  125. 
Gérard  Dow.  La  Cuisinière  hollandai- 
se. —  197.  Barthélémy  van  der  Helst 
(1601-1670,-  école  hollandaise).  Ju- 
jement  du  prix  de  l'arc.  Les  figures  de 
ce  tableau  sont  de  charmants  et  pré- 
cieux portraits;  mais  notre  tableau 
du  Louvre  n'est  que  la  répétition,  en 
proportions  réduites,  de  la  même  com- 
position en  figures  de  grandeur  natu- 
relle que  possède  le  Trippen-Huis 
d'Amsterdam.  Il  ne  peut  pas  plus  don- 
ner l'idée  complète  de  ce  tableau  cé- 
lèbre, qui  se  nomme  là-bas  les  Chefs 
de  la  confrérie  des  Arbalétriers,  ou  de 
l'autre  tableau  plus  célèbre  encore 
appelé  le  Banquet  de  la  garde  civiqvey 
qu'une  copie  réduite  ne  donnerait  une 
suffisante  idée  des  grandes  Cènes  de 
Véronèse.  —  Vi.].  Peter  Roos  (ditRosa 
di  Tivoli;  1653-1705  ;  école  allemande). 
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Un  loup  dévorant  un  mouton.  —  567. 
Philippe    Wouwerman     (  1 620  -  1 668  ; 

école  hollandaise).  Départ  pour  la 
chasse.  —  244.  Karel  du  Jardin.  Le 

Gué  (site  d'Italie) ,  d'une  extrême  fi- 
nesse. —  250.  Le  même.  Portrait 
d'homme.  —  172.  Flinck  (  Govaert  ; 
1616-1660;  école  hollandaise).  Portrait 
de  petite  fille.  —  236.  Van  Huysum 
(1682-1749;  école  hollandaise).  Fleurs. 
Les  tableaux  de  ce  peintre  marquent 
les  limites  du  genre  et  tombent  même 
dans  un  fini  trop  précieux.  —  545. 
Adrien  van  der  Venne  (  1589-  1662  ; 
école  hollandaise).  Fête  donnée  à  V oc- 
casion de  la  trêve  conclue,  en  1609,  en- 
tre l'archiduc  Albert  d'Autriche  et  les 
Hollandais.  —  237.  Van  Huysum.  Fruits 
et  fleurs.  —  397.  Porbus  le  Jeune.  Por- 
trait de  Guillaume  de  Vair,  garde  des 
sceaux  de  France  sous  Louis  XIII.  — 
327.  Miéris  (Guillaume).  Le  Marchand 
de  gibier.  —  376.  Isaac  van  Ostade. 
Halte  de  voyageurs  à  la  porte  d'une 
hôtellerie.  —  32G.  Miéris  (Guillaume). 
Les  Bulles  de  savon.  —  83.  Philippe  de 
Ghampai§ne.  Portaits  de  la  mère  Ca- 
therine-Agnès Arnauld  et  de  sœur  Ca- 
therine de  Sainte-Suzanne,  fille  de  Phi- 
lippe deChampaigne.  Dans  ce  tableau, 
représentant  deux  religieuses,  l'une 
malade,  l'autre  en  prières,  et  où  le 
peintre  a  retracé  la  guérison  miracu- 
leuse de  sa  fille ,  il  a  marqué  certai- 
nement la  dernière  perfection  que  pût 
atteindre  son  talent  sage  et  noble.  — 
205.  Hobbema.  Paysage;  très-beau. — 
511.  David  Téniers.  Saint  Pierre  renie 
Jésus-Christ.  La  scène  est  étrangement 
placée  dans  un  corps  de  garde  du 
XYii^  s.  —  355.  Aart  van  der  Neer. 
Paysage  au  clair  de  lune.  Spécialité  du 
peintre.  —  527.  Terburg.  La  Leçon  de 
musique.  —  138.  Van  Dyck.  Le  Christ 
pleuré  par  la  Vierge  et  par  les  anges, 
en  figurines  de  20  à  30  cent.  Ce  ta- 
bleau, le  plus  précieux  peut-être,  et 
même  le  plus  grand,  que  nous  possé- 
dions de  ce  maître,  n'est  sans  doute 
que  l'esquisse  d'une  vaste  composi- 
tion; mais  elle  est  très-finement  ter- 
minée, et  ne  brille  pas  moins  par  la 
sainteté  du  sentiment  que  par  la  hau- 


teur du  style.  —  113.  Conrad  Dekker 

(xviies.  ;  école  hollandaise).  Paysage. 
147.  Van  Dyck.  Portrait  en  buste  de 
François  de  Moncade.  —  127.  Gérard 
Dow.  Le  Peseur  d'or.  —  8.  Ludolph 
Backuysen  (1631-1709;  école  hollan- 
daise). Marine.  —  59.  Jean  Breughel 
dit  de  Velours  (1569-1625  ;  école  fla- 
mande). VAir,  —  294.  Metzu.  La  Le- 
çon  de  musique.  —  152.  Van  Dyck.  Son 
portrait.  —  462.  Rubens.  La  Kermesse 
ou  fête  de  village,  la  plus  puissante 
pochade  qui  soit  au  Louvre. 

Paroi  du  fond.  — -  153.  Van  Dyck. 
Portrait  d'homme.  —  25.  Berghem. 
Paysage  et  animaux.  —  154.  Van 
Dyck.  Portrait  d'homme.  —  145.  Le 
même.  Portrait  de  l'infante  Claire- 
Eugénie,  fille  de  Philippe  II  d'Espagne, 
en  abbesse  des  Clarisses.  —  432.  Ru- 
bens. Le  Triomphe  de  la  Religion^. 

Salles  de  l'école  française. 

SALLE.  TahUaux  des  xv^  et  xvi^  s. 

108.  Clouet  (1500-1572),  flamand  d'o- 
rigine, se  rattache,  en  modifiant  sa 
manière,  à  l'école  de  Van  Eyck.  Por- 
trait d'Élisabeth  d'Autriche,  femme  de 
Charles  IX.  — 109.  Clouet  (Attribué  à). 
Portrait  de  François  /^r.  __  clouet 
(École  des).  Portrait  de  François I^"".— 
211.  Martin  Fréminet  (1567-1619). FeVms 
couchée.  Dans  ce  tableau,  remarqua- 
ble à  plus  d'un  titre,  même  par  son  sujet 
très-profane,  on  reconnaît  immédiate- 
ment l'imitation  du  Prirnatice,  celui 
des  maîtres  italiens  qui  se  donna  sans 
retour  à  la  France.  —  652  et  653.  In- 
connus. Portrait  de  JuvénaÂ  des  Ur- 
sins;  —  Portrait  de  Charles  VIL  — 
137.  Jean  Cousin  (1500-1589).  Le  Juge- 
ment dernier.  Autant  que  de  petites 
figurines  sur  une  toile  de  chevalet 
peuvent  se  comparer  aux  puissantes 

1.  Cette  grande  galerie,  dont  la 
longueur  a  été  provisoirement  dimi- 
nuée il  y  a  quelques  années,  à  cause 
de  la  reconstruction  de  cette  partie 
du  palais,  sera  bientôt  rétablie  dans 
son  étendue  primitive.  La  partie  pro- 
longée renfermera  des  tableaux  des 
écoles  hollandaise  et  flamande. 


LE  LOUVRE.  —  SALLES  FRANÇAISES. 
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et  gigantesques  figures  qui  remplis- 
sent la  célèbre  fresque  de  laSixtine, 
Jean  Cousin  rappelle  Michel -Ange. 
L'ensemble  est  fort  et  harmonieux, 
les  personnages  habilement  groupés, 
les  nus  bien  étudiés  et  bien  rendus,  et 
tout  cela  rehaussé  par  une  forte  cou- 
leur à  la  vénitienne.  —  655.  Inconnu. 
Portrait  de  Guillaume  de  Montmo- 
rency. 

/ 

W  SALLE. 

Eustache  Lesueur  (1617-1655).  Lon- 
gue histoire  deSai^î^  Bruno,  en  vingt- 
cinq  cadres,  formant  autant  de  cha- 
pitres, dont  la  plupart  sont  très-juste- 
ment célèbres  par  la  beauté  de  l'ar- 
rangement, la  hauteur  du  style,  la 
chasteté,  la  simplicité  de  la  pensée,  la 
profondeur  du  sentiment. 

llîf  SALLE. 

Le  même.  Saint  Bruno  (suite).  — 
288.  Laurent  de  la  Hyre  (1606-1656); 
il  a  du  style  et  de  la  sagesse,  et  rap- 
pelle dans  sa  peinture  pâle  et  délicate, 
la  manière  de  Sassoferrato.  Saint  Pierre 
guérissant  les  malades  avec  son  ombre. 

IVe  SALLE. 

Joseph  Vernet  (1714-1789).  La  salle 
entière  est  pleine  de  ses  œuvres,  et 
l'on  en  compte  près  de  cinquante  réu- 
nies. De  ce  nombre  sont  les  Vues  des 
principaux  ports  de  mer  français,  qui 
lui  furent  commandées  par  Louis  XV. 
Mais,  à  cette  collection,  le  Louvre  en 
joint  une  autre  de  Marines  proprement 
dites,  que  le  peintre  était  libre  de  trai- 
ter à  son  gré.  Il  y  en  a  de  toutes  sor- 
tes et  sous  tous  les  aspects,  de  jour  et 
de  nuit,  du  matin  et  du  soir,  avec  le 
soleil  et  la  lune,  le  beau  temps  et  la 
pluie,  le  calme  et  la  tempête.  Ces  ma- 
rines de  Joseph  Vernet  n'ont  point  as- 
surément la  poésie  enivrante  de  Clau- 
de ou  la  poésie  rêveuse  de  Ruisdaël, 
«i  la  puissante  réalité  de  Guillaume 
van  den  Velde  ou  de  Backuysen;  mais 
ce  sont  de  bons  ouvrages,  conscien- 
cieux, intéressants.  Le  nombre  en  est 
trop  grand  toutefois;  ils  se  nuisent 


l'un  l'autre;  ils  produisent,  malgré 
leur  diversité,  une  monotonie  fâcheu- 
se, et  la  gloire  du  peintre  augmente- 
rait si  l'on  diminuait  la  quantité  de 
ses  œuvres  par  un  choix  sévère.  Joseph 
Vernet  nous  amène  aux  commence- 
ments de  l'école  française  moderne. 

Un  couloir  garni  de  tableaux  de 
Joseph  Vernet  conduit  aux  deux  gran- 
des salles  de  l'école  française. 

re  GRANDE  SALLE. 

(Galerie  Mollien.) 

66   (à  dr.).  Charles  Lebrun  (1619- 

1690).  3flle  de  la  Vallière  en  Made- 
leine repentante.  —  h36.  Nicolas  Pous- 
sin (1594-1665).  Camille  livre  le  maître 
d'école  des  Falisques  à  ses  écoliers, 

—  65.  Charles  Lebrun  (  1619-1690). 
Saint  Élienne  lapidé,  qui  peut  être 
cité  comme  le  meilleur  de  ses  grands 
tableaux  religieux.  —  519.  Eustache 
Lesueur.  Jésus  apparaît  à  la  Made- 
leine sous   la  figure  d'un  jardinier. 

—  293.  Laurent  de  la  Hyre  Paysage. 

—  421.  Nicolas  Poussin.  Les  Philistins 
frappés  de  la  peste.  —  583.  Valentin 
(1600-1634).  L'Innocence  de  Suzanne 
reconnue.  —  515.  Eustache  Lesueur. 
Le  Père  de  Tohie  donnant  des  instruc- 
tions à  son  fils.  —  517.  Le  même.  Christ 
portant  sa  croix,  en  proportions  aussi 
réduites  que  les  œuvres  ordinaires  de 
Poussin,  et  qui  nous  semble,  encore 
comme  les  œuvres  de  Poussin,  l'em- 
porter sur  de  plus  grandes  toiles  par 
le  style  et  la  perfection.  —  443.  Nico- 
las Poussin.  Le  Triomphe  de  Flore.  — 
420.  Le  même.  Les  Israélites  recueil- 
lant la  manne  dans  le  désert.  —  435. 
Le  même.  U Enlèvement  des  Sabines.  — 
298.  Jean  Jouvenet  (1644-1717).  La  Ré- 
surrection de  Lazare.  Vaste  décoration 
peinte  à  grands  coups  de  brosse,  et, 
comme  on  dit,  à  l'effet.  —  452.  Nicolas 
Poussin.  Orphée  et  Eurydice;  pay- 
sage. —  521.  Eustache  Lesueur.  La 
Prédication  de  saint  Paul  à  Kphèse, 
est  grand  dans  tous  les  sens  du  mot, 
par  la  dimension  du  cadre  et  par  la 
réunion  des  plus  hautes  qualités.  C'est 
un  des  plus  beaux  tableaux  de  l'école 
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française,  qui  figurait  à  juste  titre 
dans  le  salon  carré  parmi  les  chefs- 
d'œuvre  de  notre  musée,  et  qu'on  a  eu 
tort  de  déplacer.  ~  72.  Charles  Le- 
brun. La  Tente  de  Darius.  —  441.  Ni- 
colas Poussin.  Bacchanale,  jolie,  mais 
peut-être  moins  fine  et  moins  folle, 
moins  charmante  enfin  que  celles  du 
musée  de  Londres.  — 222.  Claude  Gel- 
lée  (1600-1682).  Marine,  chaude  et  do- 
rée comme  le  coucher  du  soleil.  Elle 
est  dans  la  forme  que  Claude  alTection- 
naitj  et  que  personne  après  lui  n'a  plus 
osé  tenter  :  la  mer  au  lointain,  res- 
serrée dans  les  premiers  plans  entre 
deux  rangées  de  palais  et  de  jardins, 
et  le  soleil  très-bas  à  l'horizon,  illumi- 
nant de  ses  feux  la  surface  des  flots. 

—  297.  Jean  Jouvenet.  La  Pêche  mira- 
culeuse. —  586.  Valentin.  Un  concert. 

—  221.  Claude  Gellée.  Danse  de  paysans, 
excellente.  —  437.  Nicolas  Poussin.  Le 
Jeune  Pyrrhus  sauvé,  —  195.  Claude 
Lefèvre  (1633-  1675).  Portraits  d'un 
maître  et  de  son  élève,  rappelant,  sans 
infériorité  notable,  ceux  de  Philippe 
de  Ghampaigne  —  479.  Rigaud  (1649- 
1743).  Portrait  du  sculpteur  Des  jar- 
dins. —  224.  Claude  Gellée.  David  sa- 
cré roi  par  Samuel.  —  496.  Santerre 
(1560-1717),  talent  gracieux,  qui  échap- 
pa aux  tyrannies  académiques.  Su- 
zanne au  bain.  —  440.  Nicolas  Poussin. 
Bacchanale.  —  422.  Le  même.  Le  Ju- 
gement de  Salomon.  Veut-on  surpren- 
dre les  secrets  de  cette  science  appelée 
le  mouvement,  la  pantomime,  l'expres- 
sion enfin?  On  la  trouvera  claire  et  pal- 
pable dans  ce  tableau.  —  306.  Jean 
Jouvenet.  Portrait  de  Fagon,  premier 
médecin  de  Louis  XIV.  —  225.  Claude 
Gellée.  Ulysse  remet  Chryséis  à  son 
père. —  415.  Nicolas  Poussin.  Eliézer  et 
Rébecca.  —  232.  Claude  Gellée.  Entrée 
d'un  port  ;  vue  de  la  mer.  —  133.  Jac- 
ques Courtois  ditle  Bourguignon  (1621 - 
1676).  Marche  de  troupes.  — 227.  Clau- 
de Gellée.  Un  port  de  mer.  —  32.  Bon 
BouUongne  (l6lt9-1717).  Saint  Benoît 
ressuscitant  un  enfant.  —  516.  Eusta- 
che  Lesueur.  La  Salutation  angé tique. 

—  231.  Claude  Gellée.  Le  Passage  du 
gué.  C'était  une  des  œuvres  de  Claude, 


admirable  en  tout  point,  partout  citée 
et  célèbre,  poétique  et  parfaite  com- 
me le  plus  beau  fragment  des  Géorgi- 
ques  ;  mais  elle  a  été  défigurée  par  une 
prétendue  restauration.  —  286.  Lau- 
rent de  la  Hyre.  La  Vierge  et  F  Enfant 
Jésus.  —  135.  Jacques  Courtois,  dont 
les  Batailles,  assez  énergiques,  mais 
peu  finement  touchées,  se  rapprochent 
plus  de  Salvator  Rosa  que  de  Wouwer- 
man.  Choc  de  cavalerie. —  134.  Le\ 
même.  Combat  de  cavalerie.  —  136.  Le 
même.  Des  cuirassiers  aux  prises  avec 
un  gros  de  cavalerie  turque.  —  426. 
Nicolas  Poussin.  La  Guérison  des  aveu- 
gles.— 450.  Le  même.  L'Automne  ou 
la  Grappe  de  la  terre  promise.  —  433. 
Le  même.  Le  Ravissement  de  saint 
Paul.  Groupe  superbe,  excellent,  qui 
rappelle,  par  la  sublimité  de  ses  figu- 
rines, l'un  des  chefs-d'œuvre  de  l'é- 
cole romaine.  —  300.  Jean  Jouvenet. 
Le  Repas  chez  Simon 'le  Pharisien.  — 
451.  Nicolas  Poussin.  Le  Déluge,  où 
l'art  est  tout  entier.  —  219.  Claude 
Gellée.  Vue  d'un  port  ;  effet  de  soleil 
levant.  —  375.  Lenain  [Les  frères]  (mi- 
lieu du  xvip  s.)  sont  des  peintres 
vrais  ;  ils  comptent  parmi  les  plus  réa- 
listes de  notre  école.  Un  maréchal 
dans  sa  forge.  —  220.  Claude  Gellée, 
Vue  du  Campo  Vaccino  à  Rome  (c'est- 
à-dire  l'ancien  forum,  où  se  tient  main- 
tenant la  foire  aux  vaches). —  431.  Ni- 
colas Poussin,  La  Mort  de  Saphire.  — 
378.  Lenain  (Attribué  à).  Procession 
dans  r intérieur  d'une  église.  —  476. 
Rigaud.  Portrait  de  Philippe  V,  roi 
d'Espagne.  —  427.  Nicolas  Poussin.  La 
Femme  adultère. —  223.  Claude  Gellée. 
Le  Débarquement  de  Cléopâtre  à  Tarse. 
—  446.  Nicolas  Poussin.  Le  Temps 
soustrait  la  Vérité  aux  atteintes  de 
l'Envie  et  de  la  Discorde.  —  226.  Clau- 
de Gellée.  Vue  d'un  port  de  mer  ;  effet 
de  soleil  voilé  par  une  brume.  —  445. 
Nicolas  Poussin.  Les  Bergers  d'Arca- 
die.  Ravissante  pastorale  et  profonde 
poésie.  —  349.  Pierre  Mignard  (1610- 
1695).  Charmante  mignardise  qui  se 
nomme  la  Vierge  à  la  grappe.  —  475. 
Rigaud.  Image  en  pied  de  Louis  XIV, 
reproduite  par  la  gravure.  —  416.  Ni- 
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colas  Poussin.  Le  Moïse  sauvé  est  un 
excellent  modèle  pour  la  science  en 
quelque  sorte  inexplicable  de  la  com- 
position. —  56.  Charles  Lebrun.  Le 
Sommeil  de  VEnfant  Jésus.  —  584.  Va- 
lentin.  Jugement  de  Salomon,  malheu- 
reusement fort  assombri,  mais  plein 
de  puissance  et  de  vérité.  —  432.  Ni- 
colas Poussin.  Saint  Jean  baptisant  le 
peuple  sur  les  bords  du  Jourdain.  — 
566.  Eustache  Lesueur.  Le  Christ  à  la 
colonne.  —  320.  Largillière  (1656-1746). 
Portrait  de  Charles  Lebrun.  —  360. 
Pierre  Mignard.  Portrait  de  Pierre  Mi- 
gnard. —  132.  Jacques  Courtois.  Com- 
bat de  cavalerie  près  d'un  pont. 


SALLE  PRÉCÉDANT  LA  SALLE  DES  ÉTATS. 

73,  70,  71,  74.  Charles  Lebrun.  Les 

Batailles  d'Alexandre,  œuvre  capitale 
de  ce  peintre.  Dans  toutes  ces  pages, 
il  est  facile  de  reconnaître  le  peintre 
officiel  de  Louis  XIV,  se  modelant  sur 
le  maître  en  habile  courtisan.  C'est 
aussi  de  la  grandeur  avec  plus  encore 
d'apparat,  du  style  avec  de  la  recher- 
che, une  pompe  quelque  peu  guindée, 
théâtrale  et  monotone. 

Salle  des  États. 

Cette  salle,  décorée  avec  trop  de 
luxe,  construite  en  1863  et  1864 
pour  servir  à  l'ouverture  solennelle 
des  sessions  législatives,  a  déjà 
changé  depuis  quelque  temps  de 
destination;  mais  les  objets  d'art 
qu'elle  doit  renfermer  n'y  sont  pas 
encore  réunis.  Elle  est  entourée  de 
deux  bas  côtés  à  colonnades  corin- 
thiennes, surmontées  de  tribunes 
où  sont  percées  les  fenêtres.  A  la 
naissance  de  la  voûte  s'ouvrent  des 
oculus.  Du  reste,  toutes  ces  ouver- 
tures seront  certainement  modi- 
fiées, car,  dans  l'état  actuel,  il  se- 
rait impossible,  même  par  les  plus 
beaux  jours,  de  voir  les  tableaux 
contenus  dans  cette  salle. 


IP  GRANDE  SALLE. 

(Galerie  Daru.) 

168.  François  Desportes  (1661-1743), 

qui  s'est  fait  un  genre  spécial  en  imi- 
tant Sneyders,  Fyt  et  Weenix  dans  la 
peinture  des  animaux,  et  en  se  bor- 
nant presque  à  celle  des  chiens.  Ses- 
animaux  sont  très-bien  étudiés  et  très- 
bien  rendus.  Diane  et  Blonde  (chiennes- 
de  la  meute  de  Louis  XIV  )  chassant 
le  faisan.  —  310,  311,  312,  313.  Nicolas 
Lancret  (1690-1743),  Watteau  amoin- 
dri, fort  amoindri,  mais  encore  aima- 
ble et  gracieux.  Le  Printemps ,  VÉté, 
l'Automne,  l'Hiver.  — 91 .  Chardin  (1699- 
1779).  Fruits  sur  une  table  de  pierre,  et 
animaux.  —  267.  Greuze  (1725-1805). 
Jeune  fille;  étude.  — 387.  Jean-Baptiste 
Oudry  (1686-1755).  La  Chasse  au  loup. 

—  99.  Chardin.  Le  Benedicite.  —  505. 
Pierre  Subleyras  (1699-1749),  qui  rap- 
pelle la  manière  de  peindre  de  Pierre 
de  Cortone.  La  Madeleine  aux  pieds  de 
Jésus-Christ,  chez  Simonie  Pharisien. 

—  98.  Chardin.  La  Mère  laborieuse.  — 
266.  Greuze.  Jeune  fille  ;  étude.  —  510. 
Pierre  Subleyras.  Saint  Benoit  ressus- 
citant un  enfant.  —  193.  Favray  (1706- 
1789?)  Dames  de  Malte  se  rendant  visite. 
— 144.  Antoine  Coypel.  Athalie  chassée 
du  temple.  —  166.  François  Desportes. 
Chasse  au  cerf. — 265.  Greuze.  PortraiP 
du  peintre  Étienne  Jaurat.  —  329.  Carie 
Vanloo  (1705-1765).  Une  halte  de  chasse, 

—  36.  Sébastien  Bourdon  (1616-1671). 
UAdoration  des  bergers.  —  28.  Fran- 
çois Boucher  (1704-1770).  Sujet  pas- 
toral. Avec  ce  peintre  la  décadence 
est  arrivée  au  dernier  terme  ;  l'art  s'est 
rapetissé  et  déshonoré  dans  de  ridicules 
bergeries  en  rubans  de  satin,  et  les  ta- 
bleaux n'ont  plus  été  que  des  dessus  de 
portes.  —  609.  Joseph  Vernet.  [Marine). 
Le  Naufrage.  —  29.  François  Boucher. 
Sujet  pastoral.  —  611.  Joseph  Vernet. 
{Marine).  Le  Soir  ou  le  Coucher  du  so- 
leil. —  24.  François  Boucher.  Diane 
sortant  du  bain,  avec  une  de  ses  com- 
pagnes. —  208.  Fragonard  (1732-1806). 
Le  grand  prêtre  Corésus  se  sacrifie 
pour  sauver  Callirrhoé.  —  262.  Greuze,. 
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Le  Retour  du  fils  maudit,  scène  villa- 
geoise qui  s'élève  jusqu'au  drame.  — 
26t.  Le  même.  La  Malédiction  pater- 
nelle. —  264.  Le  même.  Portrait  de 
Greuze.  —  382.  Nattier  (1685-1766).  La 
Madeleine.  —  103.  Le  même.  Le  Singe 
antiquaire.  —  263.  Greuze.  La  Cruche 
cassée.  —  330.  Carie  Vanloo.  Portrait 
de  la  reine  Marie  Leczinska.  —  91. 
François  Casanova  (1730-1805).  Le  pre- 
mier des  trois  combats  de  Fribourg.  — 
82.  Mme  Vigée Lebrun  (1755-1842).  Por- 
trait de  Mme  Lebrun  et  de  sa  fille.  — 
403.  Pater  (1696-1736).  Fête  champêtre. 
—  621.  Joseph  Vernet.  Un  port  de 
mer  ;  effet  de  clair  de  lune.  —  457. 
Prud'hon  (1758-1823).  Le  Christ  en 
croix.  Tableau  de  haut  style.  —  260. 
Greuze.  L'Accordée  de  village  peut  être 
regardée  comme  le  chef-d'œuvre  du 
genre  où  Greuze  est  resté  sans  rival. 
— 156.  Jacques-Louis  David  (1748-1825). 
Portrait  de  David  dans  sa  jeunesse.  — 
409.  Peyron  (1744-1820).  Les  Funérail- 
les de  Miltiade.  —  582.  Valenciennes 
(1750-1819).  Cicéron  découvre  le  tom- 
beau d'Archimède.  —  322.  Lethiére 
(1760-1832).  La  Mort  de  Virginie.  — 
276.  Gros  (1771-1835).  François  I^^  et 
Charles-Quint  visitant  les  tombeaux  de 
Véglise  de  Saint-Denis.  —  154.  Jacques- 
Louis  David.  Les  Amours  de  Pâris  et 
d'Hélène.  Ouvrage  fait  pour  le  comte 
d'Artois.  —  633.  Carie  Vernet  (1758- 
1835).  Chasse  au  daim  pour  la  Saisit- 
Hubert,  en  1818,  dans  les  bois  de  M  eu- 
don.  —  281.  Pierre  Guérin  (1774-1833). 
Énée  et  Didon.  —  499.  Xavier  Sigalon 
(1788-1837).  La  Jeune  courtisane^  dans 
la  manière  de  Caravage.  —  465.  Re- 
çnault  (1754-1829).  Le  Christ  descendu 
de  la  croix.  —  494.  Léopold  Robert 
(1794-1835).  La  Fête  de  la  madone  de 
VArc  à  Naples.  Ce  peintre  est  vrai, 
fort,  puissant.  Si  l'on  veut  à  toute  ri- 
gueur lui  trouver  un  défaut,  il  faut  le 
chercher  dans  les  habitudes  de  son  pre- 
mier métier;  c'est  une  certaine  dureté 
de  contours.  Mais  ses  sujets  sont  très- 
heureusement  choisis,  soigneusement 
étudiés,  pleins  de  charme,  de  poésie  et 
de  profondeur.  On  y  sent  toujours,  dans 
les  hommes  et  dans  la  nature,  le  pur 


amour  du  beau.  Sa  peinture  est  châ- 
tiée, correcte,  solide,  et,  pour  le  génie 
de  l'arrangement,  pour  la  vérité  de  la 
pantomime,  pour  la  justesse  de  l'ex- 
pression, il  faut;  si  l'on  veut  honorer 
Léopold  Robert  par  une  haute  et  légi- 
time comparaison ,  remonter  jusqu'à 
Nicolas  Poussin.  —  493.  Le  même.  Les 
Moissonneurs  dans  les  marais  Pontins. 
—  155.  Jacques-Louis  David.  Figure 
académique.  —  392.  Pagnest  (  1790- 
1819).  Portrait  de  M.  de  Nanteuil- 
Lanorville.  —  235.  François  Gérard 
(1770-1837).  Entrée  de  Henri  IV  à  Pa- 
ris. Gérard  est  plutôt  un  peintre  de 
portraits  qu'un  peintre  d'histoire,  et 
plutôt  un  homme  d'esprit  qu'un  grand 
artiste.  —  13.  Bidauld  (1758-1846).  Pay- 
sage. —  237.  François  Gérard.  Daphnis 
et  Chloé.  —  634.  Joseph  Vien  (1716- 
1809),  le  premier,  tenta  la  rénovation 
de  l'école  par  un  retour  aux  grands 
sujets  et  au  grand  style,  par  la  recher 
che  du  beau,  par  l'abandon  de  l'afféte- 
rie et  des  futilités.  C'est  ce  qu'on  peut 
reconnaître  déjà  dans  son  tableau  de 
Saint  Germain  et  saint  Vincent,  aux- 
quels un  ange  apporte  la  couronne  du 
martyre.  —  321.  Lethiére.  Brutus  con-  • 
damne  ses  fils  à  mort. — 19.  Boilly  (1761- 
1845.  Arrivée  d'une  diligence  dans  la 
cour  des  Messageries.  ■ —  160.  Jacques- 
Louis  David.  Portrait  de  Mme  Réca- 
mier.  — 150.  Le  même.  Le  Serment  des 
Horaces.  Tableau  qui  excita  un  trans- 
port universel  au  salon  de  1785,  et  fit 
tout  à  coup  passer  l'art  des  mignardi- 
ses de  Dorât  au  style  mâle  de  Cor- 
neille. —  151.  Le  même.  Marcus  Bru- 
tus.  Tableau  commandé  à  l'artiste  par 
Louis  XVI,  et  qui  par  sa  date  (1789)  et 
le  sujet  se  lie  au  mouvement  politique 
des  idées  de  la  fm  du  xyiii^  s.  —  Non 
catalogué.  Angelica  Kauffman.  Portrait 
de  la  baronne  de  Krudner  et  de  sa 
fille.  —  577.  Tocqué  (  1696-1772).  Por- 
trait de  Marie  Leczinska.  —  319. 
Lantara  (  1729-1778  ).  Paysage;  effet 
du  matin.  —  Watteau  (1684-1721). 
L'Embarquement  pour  Cythère.  An- 
toine Watteau  a  terminé  le  règne  de 
Louis  XIV  et  commencé  le  xviip  s., 
en  créant  un  genre  de  décadence,  as- 
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artistes  français  (F.  la  salle  La  Gaze, 
p.  708).  Mais  ce  n'est  certainement 
pas  lui  que  représente  cette  grande 


ébauche  de  jardin  avec  'des  bergers 
en  culottes  de  soie,  où  l'on  voit 
tous_les  défauts  du  genre  sans  les  qua- 
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lités  du  maître.  —  488.  Hubert  Robert 

(  1733  -  1808  ).  UAncien  portique  de 
Marc-Aurèle.  —  489.  Le  même.  Le  Por- 
tique d'Octavie,  à  Borne,  serrjant  de 
marché  aux  poissons.  —  506.  Pierre 
Subleyras.  Le  Martyre  de  saint  Eippo- 
lyte.  —  25.  François  Boucher.  Vénus 
commandant  à  Vulcain  des  armes 
pour  Énée.  — 388.  Jean-Baptiste  Oudry 
(1686-1755).  Un  chien  gardant  des  piè- 
ces de  gibier.  —180  et  181.  François 
Desportes.  Gibier,  fleurs  et  fruits.  — 
386.  Jean  -  Baptiste  Oudry.  Blanche, 
chienne  de  la  meute  de  Louis  XV.  — 
203.  De  la  Fosse  (1636-1716),  sorte  de 
Lebrun  amoindri.  L'Annonciation  de 
la  Vierge.  — 146.  Antoine  Coypel  (1661- 
1722  ).  Esther  en  présence  d'Assuérus. 

—  469.  Jean  Restent  (1692-1768).  Le 
Christ  guérissant  le  paralytique. 

Salle  des  bijoux. 

(Musée  Napoléon  III,  pl.  II,  1.) 

Cette  petite  salle,  dont  le  plafond, 
peint  par  Mauzaisse,  représente  le 
Temps  accumulant  des  ruines  et 
découvrant  des  chefs-d'œuvre^  ren- 
ferme des  bijoux  de  la  collection 
Gampana. 

Salon  des  Sept-Gheminées. 

(Salon  carré  de  l'école  française.) 

Les  voussures  du  plafond  de  cette 
salle  sont  ornées  de  médaillons  ren- 
fermant des  bustes  de  peintres  fran- 
çais et  de  figures  triomphales  en 
stuCj  par  M.  Duret.  Le  salon  des 
Sept-Cheminées,  nom  que  rien  ne 
justifie/  est  consacré  à  l'école  fran- 
çaise. 

Fe  TRAVÉE. 

(A  dr. )  Non  catalogué.  Decamps 
(1803-1860).  Charretier  traversant  un 
gué,  donné  par  M.  Alexis  Revenaz.  — 

—  240.  François  Gérard.  Portrait  du 
peintre  Isahey  et  de  sa  fille.  —  280. 
Pierre  Guérin.  Pyrrhus  et  Androma- 
^we. —  256.  Granet  (1775-1849).  Inté- 


rieur de  la  basilique  basse  de  Saint- 
François  d'Assise,  à  Assise.  Ses  com- 
positions sont  vastes,  plus  que  celles, 
par  exemple,  du  vieux  Peter  de  Hoogh, 
moins  belles  toutefois,  moins  puis- 
santes, et  surtout  moins  solides,  car 
la  peinture  de  Granet,  comme  celle  de 
Girodet  et  de  tant  d'autres  plus  mo- 
dernes, est  si  fragile  et  si  craquelée, 
qu'elle  tombera  bientôt  en  poussière. 

—  458.  Prud'hon.  L'Assomption  de  la 
Vierge.  —  252.  Girodet-Trioson  (1767- 
1824).  L'Enterrement  d'Atala.  —  274. 
Gros.  Les  Pestiférés  de  Jaffa.  Resté  fi- 
dèle à  David  par  le  choix  des  sujets,  y 
le  style  et  le  goût,  il  le  surpasse  dans 
l'exécution  en  y  introduisant  deux 
éléments  nouveaux  :  le  mouvement  et 
la  couleur.  —  Non  catalogué.  Gé- 
ricault.  Course  de  chevaux. — 236.  Fran- 
çois Gérard.  L'Amour  et  Psyché.  — 
279.  Pierre  Guérin.  Hippolyte  devant 
Thésée. 

ne  TRAVÉE. 

245.  Géricault.  Un  Carabinier.  — 
152.  Jacques-Louis  David.  Copie  ré- 
duite de  Bélisaire  demandant  l'au- 
mône (1780).  —  244.  Géricault.  Cuiras- 
sier blessé  quittant  le  feu.  —  192.  Fabre 
(1766-1837).  Néoptolème  et  Ulysse  en- 
lèvent à  Philo ctète  les  flèches  d'Her- 
cule. —  2li2.  Géricault.  Le  Badeau  de 
la  Méduse.  Il  y  a  là  une  originalité 
puissante,  une  couleur  hardie,  une 
expression  forte,  que  l'école  de  David 
n'a  pas  connues  ou  pas  atteintes.  — 
466.  Regnault  (1754-1829).  Éducation 
d'Achille  par  le  centaure  Chiron.  — 
189.  Drouais  (1763-1788).  Marius  à  Min- 
turnes.  —  243.  Géricault.  Officier  de 
chasseurs  à  cheval  de  la  garde  impériale 
chargeant.  —  Non  catalogué.  Mme  Le 
Brun.  Portrait  de  Mme  Le  Brun,  lé- 
gué, en  1865,  par  Mlle  Maurice  Rey- 
mond.  —  159.  Jacques-Louis  David. 
Portrait  de  Pie  VIL  —  83.  Mme  Le 
Brun.  Portrait  de  Mme  Le  Brun  et  de 
sa  fille. 

ni®  TRAVÉE. 

277.  Pierre  Guérin.  Marcus  Sextus. 

—  84.  Mme  Le  Brun.  Portrait  de  Jean 
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Paisiello,  compositeur  de  musique.  — 
—  282.  Pierre  Guérin.  Clytemnestre. — 
241.  François  Gérard.  Portrait  de  Ca- 
nova. —  158.  Jacques-Louis  David.  Por- 
trait de  Mme  Pécoul.  —  459.  Prud'hon. 
Le  Crime  poursuivi  'par  la  Justice  et  la 
Vengeance  célestes ,  tableau  de  haut 
style.  —  275.  Gros.  Le  Champ  de  ba- 
taille d'Eylau.  —  460.  Prud'hon.  Por- 
trait de  Mme  Jarre.  —  157.  Jacques- 
Louis  David.  Portrait  de  M.  Pécoul, 
beau-père  de  David.  —  251.  Girodet- 
Trioson.  Le  Sommeil  d^Endymion.  — 
Non  catalogués.  Jacques-Louis  David. 
Deux  portraits,  légués  par  Mme  Mon- 
gez. —  250.  Girodet-Trioson.  Une  Scène 
du  déluge. 

lye  TRAVÉE; 

239.  François  Gérard.  L'Histoire  et 
la  Poésie.  —  148.  David.  Léonidas  aux 
Thermopyles,  le  dernier  ouvrage  exé- 
cuté par  David  en  France,  et  dont  la 
date ,  1814  (les  alliés  envahissaient 
alors  la  France),  peut  donner  lieu  à 
un  rapprochement  historique.  —  149. 
Le  même.  Les  Sabines,  un  de  ses  ta- 
bleaux les  plus  célèbres,  oià  la  vérité, 
ou,  pour  parler  plus  juste,  la  probabi- 
lité historique  est  sacrifiée  à  l'élé- 
gance académique.  —  238.  François 
Gérard.  La  Victoire  et  la  Renommée. 

Salles  de  la  céramique  antique. 

(Musée  Napoléon  III;  pl.  II,  2,  3,  4,  5.) 

SALLE.  —  Plafond  :  Richelieu 
présentant  le  Poussin  à  Louis  XIIl, 
par  Alaux.  —  Des  vitrines  renfer- 
ment des  bas-reliefs,  têtes,  vases,  in- 
scriptions cypriotes,  des  vases  et 
statues  de  l'île  de  Rhodes,  des  in- 
scriptions phéniciennes,  nalDathéen- 
nes,  araméennes  et  du  désert  de 
Safa.  Au  centre  de  la  salle  s'élève 
une  statue  trouvée  à  Idalium  (Cy- 
pre). 

2^  SALLE.  —  Plafond  :  Bataille 
d7iTy,parSteuben.  — Urnes,  vases 
et  plats  grecs  en  terre  cuite. 


3^  SALLE.  —  Plafon  :  Puget  pré- 
sentant à  Louis  XIV  son  groupe  de 
Milon  de  Crotone,  par  Devéria.  — 
Urnes,  coupes  et  vases  grecs  et  ro- 
mains en  bronze. 

4^  SALLE.  —  Plafond  :  François 
recevant  le  Primatice  à  son  retour 
dltalie,  par  Fragonard.  —  Bas-re- 
liefs, urnes  et  vases  égyptiens  en 
terre  cuite.  — Au  milieu  de  la  salle, 
sarcophage  étrusque,  en  terre  cuite, 
surmonté  de  deux  statues,  un  homme 
et  une  femme  couchés. 

5®  SALLE.  —  Plafond  :  La  Renais- 
sance des  arts  en  France,  et  huit 
Scènes  de  l'histoire  de  France ^  de- 
puis Charles  VIII  jusqu'à  la  mort 
d'Henri  II,  par  M.  Heim. 

6^  SALLE.  —  Plafond  :  Fran- 
çois P''  armé  par  Bayard ,  par 
Fragonard. 

7«  SALLE.  —  Plafond  :  Charle- 
magne  recevant  des  livres  d'Alcuin, 
par  M.  Schnetz.  —  Ces  trois  salles 
renferment  des  urnes  et  vases  étrus- 
ques avec  peintures  variées  d'ani- 
maux et  de  personnages. 

8^  SALLE.  —  Plafond  :  Louis  Xll 
proclamé  Père  du  peuple  aux  états 
de  Tours,  par  M.  DroUing.  —  Candé- 
labres, lampes,  vases,  plats,  bron- 
zes ,  etc.  —  Dans  la  vitrine  du 
milieu,  petits  objets  enterre  cuite. 

9^  SALLE.  —  Plafond  :  L'Expédition 
d'Égypte,  par  M.  L.  Gogniet.  —  Re- 
marquables fresques  romaines  don- 
nées par  François  I"",  roi  de  Naples 
(1825),  et  le  célèbre  antiquaire 
Séroux  d'Agincourt.  —  Dans  là  vi- 
trine du  milieu,  objets  en  verre. 

Salles  d'antiquités  grecques 
et  étruques. 

(Pl.  II,  6,  7,  8,  9.)^ 

l""'  SALLE.  —  Plafond  :  U Apo- 
théose d'Homère,  d'après  Ingres,  par 
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MM.  Balze  frères  et  Dumas.  —  Gri- 
sailles par  MM.  Gosse  et  Vinchon. 

2^  SALLE.  —  Plafond  :  Le  Vésuve 
recevant  de  Jupiter  le  feu  qui  doit 
consumer  Herculanum  et  Pompéi, 
par  M.  Heim.  —  Grisailles  par 
MM.  Gosse  et  Vinchon. 

3**  SALLE.  •—  Plafond  :  Les  Nym- 
phes de  Parthénope  (Naples) ,  por- 
tant leurs  pénates,  arrivent  sur  les 
bords  de  la  Seine ,  par  Meynier. 

—  Grisailles  par  MM.  Gosse  et  Vin- 
chon. 

4^  SALLE,  —  Plafond  :  Cybèle  pro- 
tégeant Herculanum  et  Pompéi 
contre  les  feux  du  Vésuve,  par  Pi- 
cot. —  Grisailles  par  Fragonard. 

Ces  quatre  salles  renferment  des 
terres  cuites,  des  vases,  etc.  Un 
grand  nombre  de  petits  objets  pro- 
viennent de  Tarse,  en  Cilicie. 

Musée  égyptien. 

(Pl.  II,  10,  11,  12,  13.) 

Salle  des  colonnes.  —  Plafond, 
peint  par  Gros,  formant  neuf  com- 
partiments; ceux  du  milieu  re- 
présentent :  Mars  couronné  par  la 
Victoire  et  arrêté  par  la  Modération, 

—  la  Gloire  s'' appuyant  sur  la  Vertu, 

—  le  Temps  mettant  la  Vérité  sous  la 
protection  de  la  Sagesse;  les  six 
autres  sont  consacrés  aux  siècles 
les  plus  célèbres  dans  les  arts.  — 
Cette  salle,  divisée  en  trois  parties 
par  des  colonnes  d'ordre  corin- 
thien, renferme  des  stèles  et  des 
cercueils.  Au  centre  on  remarque 
une  belle  statue  de  Minerve  et  une 
riche  mosaïque. 

Salle  des  monuments  religieux. 

—  Plafond  :  VÉtude  et  le  Génie  dé- 
voilant V Egypte  à  la  Grèce,  par  Picot. 
(Grisailles  par  MM.  Gosse  et  Vin- 
chon.) Figures  de  dieux  ou  dées- 
ses, figures  complexes  réunissant 


plusieurs  dieux  en  un  seul,  ou  bi- 
frons,  les  montrant  à  double  face 
et  dos  à  dos  ;  nombreux  emblèmes 
des  divinités.  Cette  salle  contient, 
en  un  mot,  toute  la  vie  religieuse 
des  Egyptiens. 

Salle  française.— Plafond  :  VÉ- 
gypte  sauvée  par  Joseph,  (Voussures 
et  grisailles  par  Abel  de  Pujol.)  — 
Objets  relatifs  à  l'embaumement  des 
morts  ;  cercueils  de  momies,  espè- 
ces de  boîtes  en  bois  de  senteur,  et 
qui  reproduisent  en  couleurs  très- 
vives  les  inscriptions  gravées  des 
sarcophages  de  pierre  ;  belle  collec- 
tion de  vases  funéraires  ;  manuscrits 
hiéroglyphiques  sur  papyrus,  dont 
quelques-uns  sont  très-vastes,  très- 
beaux  et  d'une  merveilleuse  conser- 
vation; tableaux  funéraires  sculp- 
tés en  bas-reliefs ,  ou  peints  comme 
à  la  fresque  sur  des  tables  en  pierre 
de  calcaire,  ou  bien  peints  à  la  dé- 
trempe sur  des  panneaux  de  bois  de 
sycomore,  etc.,  etc. 

Salle  des  monuments  civils.  — 
Plafond  :  Jules  IL  donnant  des 
ordres  pour  la  construction  de  Saint- 
Pierre  à  Bramante,  à  Michel- Ange 
et  à  Raphaël,  par  H.  Vernet.  (Mé- 
daillons par  Abel  de  Pujol.)  — Cette 
salle  est  consacrée  aux  monuments 
de  la  vie  privée  des  Égyptiens.  — 
Cheminée  coupée  par  quatre  vases 
d'albâtre.  —  Armoire  A  :  dans  le  bas, 
fragments  de  meubles  ;  statuettes 
diverses  dans  les  autres  comparti- 
ments. —Armoire  B  :  vases  de  terre 
jaune  et  rouge,  vases  de  verre  et  de 
terre  cuite  de  diverses  sortes.  —  Ar- 
moire C  :  vases  de  terre  cuite  ;  ri- 
che collection  de  plateaux,  de  cou- 
pes et  d'autres  vases  d'albâtre.  — 
Armoire  D  :  objets  en  sparterie  de 
toute  sorte,  coffrets,  peignes,  per- 
ruques, fausses  tresses,  chaussu- 
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res,  etc.  —  Armoire  E  :  collection 
des  fruits  et  des  grains  trouvés 
dans  les  tombeaux.  —  Vitrine  F  : 
manches  de  sceptres  ou  instru- 
ments en  os  et  en  ivoire.  —  Les 
vitrines  suivantes  contiennent  :  des 
emblèmes  et  attributs  portatifs  en 
bois^  des  flèches  de  chasse;  des 
instruments  de  musique,  des  échan- 
tillons d'étoffes^  de  faïences  et  d'é- 
maux^ des  boites  de  toilette,  des  bi- 
joux en  or  et  en  argent^  de  nombreux 
instruments  en  bronze^  etc.,  etc. 

Salle  historique.  —  Plafond  : 
Le  Génie  de  la  France  encourageant 
les  arts  et  prenant  la  Grèce  sous  sa 
protection,  par  Gros.  (Bas-reliefs  en 
grisaille,  par  Fragonard.)  —  Ar- 
moire A  :  stèles  provenant  du  Séra- 
péum.  —  Armoire  B  :  bas-reliefs, 
vases,  figures  royales  peintes  sur 
des  éclats  de  pierre,  etc.  —  Ar- 
moire C  :  stèle  oîi  la  y^ihq  Ahmes- 
nowreari  est  adorée,  vases  d'al- 
bâtre, fragments  de  figures,  gar- 
nitures de  porte  en  bronze  décorées 
d'inscriptions;  collection  de  cartou- 
ches des  souverains  d'Égypte,  etc. 

—  Armoire  D  :  choix  de  petites 
stèles;  collection  de  cônes  en  terre 
cuite,  de  tessons  de  vases,  de  cail- 
loux et  de  fragments  de  pierre  cou- 
verts d'écriture  hiératique,  boîtes 
de  momies.  Parmi  les  momies,  nous 
signalerons  les  boîtes  E,  Fj  cercueils 
de  rois  de  la  xi^  dynastie.  —  Vi- 
trine H  :  bijoux  égyptiens  présen- 
tant un  grand  intérêt  historique. 

—  Vitrines  /,  J,  iT,  L,  M:  bijoux 
provenant  de  la  chambre  d'Apis; 
nombreuses  figurines  funéraires. — 
Vitrine  N :  objets  très-divers,  por- 
tant presque  tous  le  nom  d'un  sou- 
verain. —  Vitrine  0  :  scarabées  por- 
tant des  noms  royaux.  —  Vitrine  F  : 
stèles  de  bois. 


Musée  des  souverains. 

(Pl.  II,    14,  15,  16,  17.) 

Le  musée  des  Souverains  occupe 
la  partie  du  Palais  que  Napoléon  I" 
avait  désignée  pour  l'installation  d'un 
appartement  d'apparat  et  de  récep- 
tion. Les  trois  premières  salles  de 
ce  musée  sont  décorées  d'anciennes 
boiseries  qui,  détachées  des  appar- 
tements royaux,  sont  des  modèles 
de  sculpture  décorative. 

Le  plafond  du  vestibule  et  les 
parties  anciennes  des  lambris  pro- 
viennent des  appartements  de  la 
reine  Anne  d'Autriche  (château  de 
Vincennes).  Les  peintures  des  an- 
gles représentent  l'Europe,  l'Asie, 
l'Afrique  et  l'Amérique.  Au-dessus 
de  la  cheminée  se  voit  le  portrait 
d'Anne  d'Autriche.  Le  portrait  de 
Louis  XIII,  que  l'on  remarque  en 
face,  est  attribué  à  Philippe  de 
Champaigne.  Ce  vestibule  est  orné, 
en  outre,  de  trois  beaux  vases  de  la 
manufacture  de  Sèvres. 

La  Chambre  à  alcôve,  dans  la- 
quelle Henri  IV  rendit  le  dernier 
soupir,  est  ornée  de  sculptures  do- 
rées et  de  peintures  exécutées  sous 
le  règne  d'Henri  IV.  Au-dessus  de 
la  cheminée  se  voit  un  portrait  en 
pied  de  Marie  de  Médicis,  copie  du 
portrait  original  peint  par  Porbus. 
Vis-à-vis  de  ce  portrait  est  celui 
d'Henri  IV,  de  l'école  de  Porbus. 
L'estrade  de  l'alcôve  porte  une  sta- 
tue d'Henri  IV  enfant,  par  Bosio. 
Cette  statue,  en  argent,  a  été  cise- 
lée par  Soyer. 

La  Chambre  de  parade  est  or- 
née d'admirables  boiseries,  d'étoffes 
tissées  de  soie,  d'or  et  d'argent,  si- 
mulant des  peintures  en  grisailles, 
dont  les  compositions  sont  emprun- 
tées à  l'histoire  de  Débora,  des  pa- 
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rements  d'autel  de  l'ordre  du  Saint- 
Esprit,  des  manteaux  de  cérémonie 
et  de  plusieurs  objets  se  rattachant 
à  l'histoire  de  l'ordre. 

La  Salle  de  la  monarchie,  dé- 
corée de  peintures,  en  1852,  sur  les 
dessins  de  M.  Duban,  renferme  les 
objets  qui  ont  appartenu  aux  sou- 
verains depuis  Ghildéric  P*"  jusqu'à 
Napoléon  P''. 

ANTIQUITÉS  MÉROVINGIENNES. 

1  èt  2.  Fers  de  la  lance  et  de  la  ha- 
che de  Chilpéric  ler.  —  17.  Sol  d'or  de 
Léon,  empereur  d'Orient.  —  19.  Siège 
de  Dagobert,  doré  par  places,  fondu  et 
ciselé. 

ANTIQUITÉS  CARLOVINGIENNES. 

20.  Épée  de  Charlemagne  (les  gar- 
nitures du  fourreau  et  du  ceinturon 
sont  en  or).  —  21  et  22.  Éperons  de 
Charlemagne.  —  23.  Évangéliaire  de 
Charlemagne  (manuscrit  sur  vélin  en 
langue  latine).— 24.  Psautier  de  Char- 
les le  Chauve  (id.).  — -  25.  Bible  de 
Charles  le  Chauve  (id.). 

ANTIQUITÉS  CAPÉTIENNES. 

26.  Main  de  justice  que  les  rois  de 
la  troisième  race  ont  successivement 
portée  dans  les  cérémonies  de  leur 
sacre  et  de  leur  couronnement.  —  27. 
Vase  d'Aliénor,  femme  du  roi  Louis  VIL 
—  29.  Bassin,  de  fabrique  orientale, 
connu  sous  le  nom  de  Baptistère  de 
saint  Louis. —  30.  Psautier  de  Blanche 
de  Castille  et  de  saint  Louis  (manus- 
crit sur  vélin).  —  33.  Fermail  du  man- 
teau royal  de  saint  Louis. —  34.  Bague 
sigillaire  de  saint  Louis. —  35.  Cassette 
de  saint  Louis.  —  36  et  37.  Fenêtre  et 
fragment  de  la  prison  de  saint  Louis, 
à  Mansourah.  —  38.  Reliquaire  :  Marie 
portant  l'Enfant  Jésus.  —  39.  Portrait 
du  roi  Jean  IL  — 40.  Second  volume  de 
la  Bible  de  Charles  V.  —  41.  Sceptre  à 
l'effigie  de  Charlemagne. — 43.  Heures 
de  la  croix  de  Jésus-Christ  faites  à  Tours, 
en  1492,  par  Robert  du  Berlin.  — 46  et 
47.  Dessins  peints  de  la  main  de  Jeanne 


de  France.  —49.  Testament  de  Jeanne 
de  France,  fait  à  Bourges,  en  1504,  et 
signé  de  sa  main. 

BRANCHE  d'oRLÉANS-VALOIS. 

51.  Livre  d'heures  d'Anne  de  Bre- 
tagne, reine  de  France.  —  52.  Épée  de 
François  pr.  —  53.  Armure  de  Fran- 
çois 1er.  —  54.  Livre  de  prières  de 
Marguerite  d'Orléans-Valois,  sœur  du 
roi  François  1er.  — 55,  56,  57^  58,59,  60, 
61,  63.  Armure,  bouclier,  épée,  masse 
d'armes,  casque,  armet,  colletin,  bras- 
sards d'une  armure'  et  livre  d'heures 
d'Henri  IL  —  65.  Livre  d'heures,  de 
Catherine  de  Médicis.  —  66.  Armure 
de  François  II.  —  67.  Livre  de  prières 
de  Marie  Stuart. —  68,  69,  70.  Armure, 
bouclier  et  casque  de  Charles  IX.  — 
73.  Statuts  de  l'ordre  du  Saint-Esprit 
(manuscrit  sur  vélin,  de  neuf  feuillets). 

—  74.  Profession  des  chevaliers  de 
l'ordre  du  Saint-Esprit  (manuscrit  sur 
vélin,  de  quarante-deux  feuillets).  — 
De  76  à  96.  Objets  provenant  de  l'au- 
tel de  l'ordre  du  Saint-Esprit. 

BRANCHE  DE  BOURBON. 

97.  Livre  d'heures  d'Henri  IV  (qua- 
tre-vingt-dix feuillets;  soixante  minia- 
tures). —  98.  Épée  d'Henri  IV.  —  lOi. 
Jeu  de  trictrac  et  damier  d'Henri  IV. 

—  102.  Miroir  de  Marie  de  Médicis 
(cristal  de  roche).  —  104.  Armure  de 
Louis  XIII.  —  lli.  Livre  d'heures 
de  Louis  XIV.  —  112.  Armure  de 
Louis  XIV.  —  113.  Canon  offert  à 
Louis  XIV  par  la  province  de  Fran- 
che-Comté, après  la  seconde  conquête, 
en  1674.  —  De  114  à  122.  Objets  ayant 
appartenu  à  Louis  XIV.  —  122.  Se- 
maine sainte  de  Marie-Thérèse  d'Au- 
triche. —  128.  Livre  de  prières  de  Ma- 
rie Leczinska.  —  130.  Couronne  du  sa- 
cre de  Louis  XVI.  —  131  et  132.  Épées 
de  Louis  XVI.  — De  133  à  140.  Objets  à 
l'usage  de  Louis  XVI.  —  141.  Éventail 
de  Marie-Antoinette.  —  142.  Coffret 
offert  par  la  ville  de  Paris  à  Marie- 
Antoinette,  à  l'occasion  de  la  nais- 
sance du  Dauphin.  —  151.  Bureau  de 
Louis  XVIII.  —  155.  Globe  astronomi- 
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que  ayant  appartenu  à  Charles  X.  — 
156.  Manteau  de  sacre  de  Charles  X. 
— 160.  Table  en  mosaïque  de  Florence, 
cadeau  du  grand-duc  de  Toscane  à 
Charles  X.  —  165.  Lettre  de  Marie- 
Antoinette  à  Madame  Élisabeth,  sur 
une  étoffe  de  soie  de  Lyon.  —  166. 
Sceau  dont  s'est  servi,  du  31  juillet 
au  7  août  1830,  le  duc  d'Orléans,  avant 
qu'il  fût  déclaré  roi  sous  le  nom  de 
Louis  Philippe  pr.  —  167,  Bureau  du 
roi  Louis-Philippe  I^r. 

EMPIRE. 

Le  salon  de  TEmpereur,  décoré 
en  1852,  sur  les  dessins  de  M.  Du- 
ban,  renferme  de  nombreux  objets 
ayant  appartenu  à  Napoléon  P^  Au 
milieu  de  la  salle  se  voit  la  statue 
de  Napoléon^  à  l'âge  de  15  ans, 
avec  le  costume  qu'il  portait  à  l'é- 
cole de  Brienne,  de  bronze  argenté^ 
exécutée  en  1857  par  Louis  Rochet. 

168.  Glaive  de  Napoléon,  premier 
consul.  —  169.  Fourreau  du  glaive  de 
Napoléon,  premier  consul.  —  170.  Poi- 
gnard ayant  appartenu  à  Napoléon  I^^^, 

—  172.  Sabre  d'honneur,  offert  au  gé- 
néral Bonaparte  à  son  retour  d'Égypte. 

—  173.  Épée  de  cérémonie  de  l'empe- 
reur Napoléon  I^r.  — De  174  à  197.  Ar- 
mes diverses  de  Napoléon  I^i".  —  198  à 
206.  Sabres,  selles,  équipements  à  l'u- 
sage des  Orientaux  ,  recueillis  sur  le 
champ  de  bataille  des  Pyramides.  — 
212.  Drapeau  dont  Napoléon  a  embras- 
sé l'aigle  lorsque,  à  Fontainebleau,  il 
fit  ses  adieux  à  sa  garde.  —  213.  Co- 
carde tricolore  que  l'empereur  portait 
à  son  chapeau  le  jour  où,  à  Fontaine- 
bleau ,  il  fit  ses  adieux  à  sa  garde.  — 
216,  217.  Tabatières  de  Napoléon  pr.  — 

219.  Habit  de  général  de  division  porté 
par  le  premier  consul  à  Marengo.  — 

220.  Redingote  grise  de  Napoléon  pr. 

—  221,  222.  Chapeaux  dont  Napoléon 
s'est  servi.  —  De  223  à  229.  Vêtements 
du  sacre.  —  230.  Couronne  dite  de 
Charlemagne.  —  243  à  351.  Nécessaire 
de  campagne  de  Napoléon  P^.  —  355. 


Lettre  de  Napoléon  Bonaparte,  général 
en  chef  de  l'armée  d'Italie.  —  356.  Le 
Livre  du  sacre.  —  360.  Lit  de  camp  de 
Napoléon  pr.  —  368.  Berceau  du  roi  de 
Rome.  —  De  369  à  380.  Objets  ayant  ap- 
partenù  au  roi  de  Rome. —  405.  Cheveux 
de  Napoléon  pr.  —  406.  Cheveux  de 
Napoléon      et  du  roi  de  Rome. 

Salle  des  peintures  des  xv«  et  xvi«  s. 
(Musée  Napoléon  IIL) 

Ces  salles  vont  incessamment 
changer  de  destination;  nous  in- 
diquerons toutefois  les  œuvres  prin- 
cipales qu'elles  renfermaient.  Ces 
peintures  ,  qui  font  partie  du  mu- 
sée Napoléon  III^  comprennent  des 
tableaux  de  l'école  Bolonaise  du 
XVII®  s.,  de  l'école  Byzantine,  de 
l'école  Espagnole  du  xvii®  s.,  de  l'é- 
cole Ferraraise  du  xvi®  s.,  de  l'école 
Flamande  du  xv®  s.,  de  l'école  Flo- 
rentine du  XIV®  s.,  de  l'école  d'Italie 
du  commencement  et  de  la  fin  du 
XIV®  s.,  du  XV®  s.,  da  xvi®  s.  et  du 
xvip  s.;  de  l'école  Ombrienne,  xv®  et 
XVI®  s.;  de  l'école  de  Sienne,  xiv®  et 
xv®  s.;  de  l'école  Vénitienne,  xv® 
et  XVI®  s. 

École  de  Giotto  (1276-1336).  8.  Le 
Christ  en  croix.  —  9.  La  Crucifixion. 
—  10.  Saint  Christophe  portant  sur  ses 
épaules  l'Enfant  Jésus.  —  13.  Couron- 
nement de  la  Vierge.  —  17.  La  Mort 
de  saint  François.  —  32.  Légende  de 
saint  Éloi. 

35.  Agnolo  Gaddi  (xiv^  s.).  L'Annon- 
ciation.—  38.  Bartolo  di  Maestro  Fredi 
(vers  1330-1410  ).  La  Présentation  au 
temple.  — 37.  Lorenzo  Veneziano  (xiv^ 
s.).  La  Vierge  et  l'Enfant  Jésus. 

École  florentine  (du  xm  s.).  39.  Le 
Christ  mort.  —  41.  Saint  Pierre. — 
40.  Saint  Barthélémy.  —  42.  Saint  Ni- 
colas. —  46.  La  Vierge,  l'Enfant  Jésus j 
saint  Jean-Baptiste  et  saint  François. 

École  de  Sienne  (xm  s.).  49.  La 
Vierge  entourée  des  saints.  —  50.  La 
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Vierge  glorieuse,  assise  sur  un  trône 
surmonté  d'un  dais.  — 5i.  Mariage  de 
sainte  Catherine.  —  52.  Triptyque  (les 
peintures  sont  d'une  grande  finesse  et 
d'une  excellente  conservation.  —  De  53 
à  61.  Peintures  de  la  même  époque. 

De  62  à  70.  Peintures  de  l'École  d'I- 
talie (xiv^  s.). 

De  71  à  73.  École  florentine  de  la  fin 
du  xive  s. 

De  74  à  76.  École  de  Sienne  de  la  fin 
du  xiye  s. 

77  et  78.  École  d'Italie  (fin  du  xm  s.). 

De  79  à  82.  École  de  Sienne  (com- 
mencement du  xv^  s.). 

83.  École  ombrienne  (xv«  s.).  Cou- 
ronnement de  la  Vierge. 

De  84  à  92.  École  d'Italie  (commen- 
cement du  xve  s.). 

De  93  à  96.  École  de  Gentile  da  Ta- 
briano  (1370-1450). 

97.  École  de  fra  Giovanni  Angelico 
(1387-1455).  Grande  décoration  d'autel, 
composée  d'un  panneau  principal,  d'u- 
ne predella  et  de  deux  montants  en 
forme  de  pilastres.  —  98.  Fragment  du 
Jugement  dernier.  —  99.  Paolo  Uccello 
(mort  vers  1479).  Bataille.  —  100.  Sano 
di  Pietro  (1405-1481).  Divers  épisodes 
de  la  vie  de  saint  Jérôme. 

104,  105,  106.  École  de  Filippo  Lippi. 
—  107.  Francesco  Peselli.  Predella 
composée  de  trois  tableaux  réunis 
dans  un  cadre.  —  108.  Neri  di  Bicci 
(1419  ,  1486  ).  La  Vierge  et  l'Enfant 
Jésus.  —  109.  Cosimo  Tura  (1406,  après 
1480).  Le  Christ  mort.  —  112.  Barto- 
lommeo  Vivarini  (  1450-1498  ).  Saint 
Jean  de  Capistran,  défenseur  de  Bel- 
grade.—113.  Carlo  Crivelli  (mort  après 
1493).  Saint  Bernardin  de  Sienne. 

De  115  à  121.  École  de  Crivelli. 

De'l22  à  125.  École  florentine  (xv^s.). 

126  et  127.  École  florentine  (seconde 
moitié  du  xv^  s.). 

De  128  à  134.  École  ombrienne 
(xve  s.). 

De  135  à  157.  École  d'Italie  du  xv^  s. 
~  163.  Luca  Signorelli  (  vers  1441- 
1524).  L'Adoration  des  mages.  —  170. 
Mainardi  (vers  1460-vers  1515).  Sainte 
Famille).  —171.  Vittore  Carpaccio 
(vers  1450-après  1522).  Sainte  Famille. 


De  172  à  180.  École  du  Pérugin.  — 
181.  Bernardino  Pinturicchio  (  1454- 
1513).  La  Nativité.  —  183.  Manni 
(mort  en  1544).  Baptême  du  Christ, — 
184,  Le  même.  L'Assomption. —  188. 
Bartolommeo  Montagna  (mort  vers 
15?3).  Ecce  Homo.  —  189.  Bartolom- 
meo Suardi  (mort  après  1529).  La  Cir- 
concision. —  190.  Bartolommeo  Bo- 
noni.  La  Vierge,  l'Erifant  Jésus  et  plu- 
sieurs saints. 

196.  École  ombrienne  (fin  du  xv«  s.). 
La  Barque  de  saint  Pierre.  —  218.  Lo- 
renzo  di  Credi  (1459-1537).  Le  Christ 
apparaissant  à  la  Madeleine  sous  la 
figure  d'un  jardinier.  —  219.  Le  même. 
L'Annonciation.  —  223.  Mariette  Al- 
bertinelli  (1475-1520).  Tableau  à  volets 
formant  triptyque.  —  224.  Domenico 
Panetti.  La  Nativité. 

225,  226.  École  de  Raphaël.  Sainte 
Catherine;  la  Vierge  adorée  par  des 
anges.  —  228.  Lodovico  Mazzolini  (mort 
vers  1530). —  Jésus  prêchant  à  la  mul- 
titude. —  229.  Girolamo  Marchesi  da 
Cotignola  (vers  1480-vers  1550  ).  Le 
Christ  portant  sa  croix. 

De  241  à  244.  École  du  Garavage.  — 
245.  Giovanni  Andréa  Sirani.  Portrait 
d'un  homme  âgé.  —  246,  247.  Sasso 
Ferrato  (1605-1685).  Buste  delà  Vierge; 
la  Vierge  et  l'Enfant  Jésus. 

261,  262.  École  espagnole.  Le  Bepos 
en  Égypte;  portrait  d'un  général. 

De  263  à  276.  École  flamande.  Por- 
traits. —  279.  François  Porbus  (1570- 
1622).  Portrait  de  Marie  de  Médicis.  — 
281.  D'après  Claude  Lorrain.  Écho  et 
Narcisse, 

Musée  de  marine  et  d'ethnographie. 

(Pl.  II,  a,  b,  c,  d,  26  étage.) 

La  décoration  de  ces  salles  n'offre 
rien  de  remarquable;  nous  signale- 
rons seulement  les  principales  cu- 
riosités qu'elles  renferment. 

1  et  2.  Plans  en  relief  de  la  ville  et 
du  port  de  Toulon  (l790  et  1850).  —  3. 
Plan  en  relief  de  la  ville  et  du  port  de 
Brest.  —  4.  Plan  en  relief  de  la  ville 
et  du  port  de  Rochefort  (1835).  —  S. 


Miroir  de  Marie  de  Médicis  (Musée  des  Souverains]. 
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Plan  en  relief  de  la  ville  et  du  port  de 
Lorient  (1835).  —  32.  Halage  à  terre  du 
vaisseau  le  Majestueux.  —  33.  Abatage 
de  l'obélisque  de  Louqsor.  —  34.  Érec- 
tion de  l'obélisque  de  Louqsor.  —  79. 
Cône  de  la  digue  de  Cherbourg. —  116. 
Vaisseau  abattu  en  carène  avec  ses  ra- 
deaux (ancien  modèle).  — 344.  Mise  en 
place  de  la  quille  ,  de  l'étrave  et  des 
couples  de  levée  d'un  vaisseau  de  110 
canons  (1792-1814).  —  346.  Le  Requin, 
brick  de  guerre  en  construction,  sur 
son  chantier.  —  349.  Le  navire  Suffren 
prêt  à  être  lancé  dans  la  mer  (1829). 

—  350.  Vaisseau  de  80  canons.  —  351. 
Frégate  de  60  canons. —  De  519  à  523. 
Frégates,  vaisseaux  de  premier  rang 
et  corvettes.  —  567.  Boussole  ayant 
servi  à  Tourville,  en  1680.  —  621. 
Vaisseau  de  premier  rang  (120  canons) 
construit  en  1800.  —  622.  Le  Soleil- 
Boyal,  vaisseau  de  premier  rang  (104 
canons),  construit  en  1600.. —  623.  Vais- 
seau de  premier  rang  de  120  canons 
(1700  à  1714).  —  628.  Frégate  (1700). 

—  637.  La  Re  ile,  galère  amirale  (1690 
à  1715).  —  649.  Le  Louis  AT,  vaisseau 
de  premier  rang  (108  canons)  construit 
sous  Louis  XIV.  —  642.  L'Artésien, 
vaisseau  de  64  canons  (1774-1786).  — 
649.  Le  Valmy,  vaisseau  de  premier 
rang  (1847). — 651.  L'Hercule,  wdiissesiu 
de  deuxième  rang  (loo  canons)  con- 
struit en  1836.  —  652,  654,  659,  663, 
672,  675,  678.  Modèles  de  bâtiments 
(1786  à  1852).  —  749.  Çatimaron,  ra- 
deau de  la  côte  de  Coromandel.  — 
750.  Pirogue  de  Ceylan.  — 751.  Radeau 
de  Vanikoro.  —  753.  Pirogue  de  la 
Nouvelle-Irlande  (Australie).  —  756. 
Pirogue  de  Tonga-Tabou.  —  757.  Piro- 
gue double  de  Tonga-Tabou  (Polyné- 
sie). —  760  et  761.  Renommées,  par  P. 
Puget.  —  762  et  763.  Tritons  soufflant 
dans  une  conque  marine,  par  P.  Pu- 
get. —  764,  765,  766  et  767.  Quatre 
sculptures  de  P.  Puget  formant,  par 
leur  ensemble,  une  seule  composition, 
la  Course  du  soleil,  exprimée  par  les 
quatre  Saisons  et  les  quatre  Parties 
du  jour.  — 776.  Buste  de  Duquesne,  par 
Thérasse.  —  777.  Buste  de  Bougain- 
ville,  par  Bosio.  —  778.  Buste  de  Jean 


Bart,  par  Dantan  jeune.  —  780.  Buste 
de  Lapérouse,  par  Rude.  —  790.  Buste 
de  Robert  Fulton,  par  Houdon.  —-791. 
Vaisseau  de  premier  rang  (époque  de 
Louis  XIV)  ;  dessin  à  l'encre  de  Chine, 
attribué  à  P.  Puget.  —  De  886  à  953. 
Débris  du  naufrage  de  Lapérouse,  for- 
mant une  pyramide  et  recueillis,  tant 
par  le  capitaine  du  commerce  anglais 
Peter  Dillon  ,  que  par  le  capitaine  de 
vaisseau  français  Dumont  d'Urville  (en 
1828). — 956.  Dernière  lettre  écrite  par 
Lapérouse,  avant  son  départ  de  Brest 
(1785);  elle  est  placée  dans  un  cadre 
d'or  et  d'ébène.  —  959.  Modèle  réduit 
du  canon  le  Consulaire,  pris  à  Alger 
le  5  juin  1830. —  9  60.  Cloche  de  Saint- 
Jean  d'Ulloa. 

La  dernière  salle  du  musée  de 
marine  renferme  quelques  objets 
provenant  de  l'Afrique  centrale. 

Musée  chinois.  —  Ce  musée  oc- 
cupe quatre  salles  dont  la  première 
fait  suite  au  musée  de  marine;  les 
trois  autres  s'ouvrent  à  g.  de  la 
grande  salle  du  musée  ethnogra- 
phique. Ces  salles  renferment  des 
peintures^  des  tapis,  des  meubles, 
des  objets  de  toilette,  une  carte  du 
Céleste-Empire,  des  armes,  etc. 

Musée  ethnographique.  —  Il  oc- 
cupe une  grande  salle  à  la  suite  de 
la  première  salle  du  musée  chinois 
et  renferme  une  foule  d'objets  de 
toute  sorte,  produits  de  l'art  ou  de 
l'industrie  des  peuples  de  l'Asie,  de 
l'Afrique,  de  l'Amérique  et  de  l'O- 
céanie.. 

Le  Musée  américain,  dont  l'en- 
trée se  trouve  dans  la  salle  ethno- 
graphique, occupe  un  corridor  par 
lequel  on  descend  à  la  9^  salle  (nu- 
mérotée la  e*")  du  musée  des  Des- 
sins. Il  comprend  seulement  des 
antiquités  :  quelques  figures  d'hom- 
mes ou  de  femmes,  en  lave,  en 
granit,  en  grès;  de  nombreuses, 
mais  très-imparfaites  ébauches  des- 
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tinées  à  représenter  des  rois,  des 
dieux,  des  liommes,  des  animaux, 
des  vases  en  terre  cuite,  également 
très-grossiers;  des  ornements,  des 
ustensiles  enlevés  aux  temples  des 
divinités  aztèques  de  Mexico  et  au 
palais  des  Incas  du  Pérou,  et  sur- 
tout une  idole  de  grandeur  natu- 
relle, installée  sur  un  autel  riche- 
ment travaillé  et  dont  l'approche 
est  défendue  par  un  monstre  mena- 
çant. 

Musées  Moyen  âge  et  de  la  Renais- 
sance. 

(Collection  Sauvageot,  pl.  II, 
18,  19,  20,  21.) 

Salles  des  faïences.  —  Terres 
cuites  émaillées,  de  la  famille  des 
délia  Robbia  ou  de  leur  école.  — 
Assiettes,  plats,  vases  en  faïence  des 
fabriques  italiennes  et  hispano-mau- 
resques. 

Salle  de  Bernard  Palissy.  — 
Œuvres  de  B.  Palissy  et  de  son 
école.  On  remarque  surtout  cinq 
pièces  de  faïence  dite  d'Henri  II, 
très-rares  et  d'une  très-belle  con- 
servation. 

Salle  des  métaux.  —  Copies  en 
bronze  des  bas-reliefs  exécutés  par 
Bontemps  pour  le  tombeau  de  Fran- 
çois I""  (Batailles  de  Marignan  et 
de  Cérisoles).  Divers  objets  en 
bronze,  fer,  cuivre,  etc.  Curieux 
couteaux  de  réfectoires  de  couvent 
sur  la  latne  desquels  sont  gravés  le 
Benedicite  et  les  Grâces^  notés  en 
plein-chant. 

Salle  des  verres.  —  Ce  sont 
principalement  des  verreries  de  Ve- 
nise. —  Le  Lion  de  Venise,  mosaï- 
que en  cubes  de  verre,  par  Antoine 
Fasolo,  élève  de  Zelotti  et  de  P.  Vé- 
ronèse. 

Salle  Sauvageot  et  Salle  des 


Ivoires.  —  Bien  que  la  première 
de  ces  salles  porte  seule  le  nom  de 
Sauvageot,  la  collection  de  cet  ama- 
teur occupe  également  la  seconde, 
et  les  objets  qui  en  faisaient  partie 
ont  été  dispersés  en  grand  nombre 
dans  les  divers  musées  pour  les 
compléter.  Voici  la  liste  des  prin- 
cipales curiosités  renfermées  dans 
ces  deux  salles. 

Marbres.  —  3.  Colonne  formée  d'une 
réunion  de  sept  colonnettes.  Celle  du 
milieu  est  séparée  des  autres  par  deux 
fonds  plats,  ornés  de  quatorze  fleurs 
de  lis.  Ce  fragment  a  été  recueilli  en 
1794  dans  les  décombres  de  l'abbaye 
de  Saint-Denis.  —  il.  Ève  présentant 
la  pomme  à  Adam  (xvn^  s.).  —  12. 
Écusson  des  armes  de  René  d'Anjou 
et  de  Jeanne  de  Laval,  sa  deuxième 
femme  (deux  écussons  accolés  et  sur- 
montés d'une  couronne  ducale). 

Albâtre.  —  21.  Saint-Paul  (xv^  s.).— 
23.  Othon-Henri,  comte  et  électeur 
palatin  du  Rhin,  statuette  attribuée  à 
Albert  Durer. — 25.  François  Ie>-,  buste 
sur  fond  bleu  rayonné  (xvi^  s.).  —  36. 
Apparition  du  Christ  à  Marie-Made- 
leine, bas-relief  du  xvi^  s. 

Pierres  lithogpraphiques .  —  39.  La 
jolie  fille  d'Augsbourg  et  le  Prince  de 
Bavière,  par  Aldegrever.  —  43.  Judith 
tenant  la  tête  d'Holopherne,  bas-relief 
du  xvie  s. 

Terres  cuites.  —  47.  La  Vierge  et 
l'Enfant  Jésus  entourés  d'anges,  bas- 
reliefs  de  l'école  de  Ghiberii.  —  55. 
Diane  et  Actéon,  d'après  Vasari.  —  59. 
Projet  de  tombeau,  ébauche  de  Hou- 
don.  —  63.  Moïse,  statuette  du  xvi«  s. 

—  65.  Saint  Bernard,  statuette  par 
Jean  Dubois.  —  66.  Bossuet,  par  Pajou. 

—  67.  Modèles  de  deux  doubles  caria- 
tides du  pavillon  de  l'Horloge,  au 
Louvre,  par  Sarrazin,  —  73.  Bas- 
relief,  par  Pierre  Settignano. 

Bois  sculptés.  —  74.  Porte  du  xvi^s. 

—  75.  Clôture  de  fenêtre  provenant  du 
vieux  château  de  Rouen,  oii  Jeanne 
d'Arc  fut  enfermée.  —  76.  Écusson  des 
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armes^de  Lorraine,  coapé  de  8  pièces. 
4  en  chef,  4  en  pointe.  —  77,  78,  79,  80. 
Écussons  des  armes  de  Nuremberg,  de 
la  famille  Dier,  en  Silésie,  et  de  René, 
duc  d'Anjou.  —  De  81  à  85.  Bahuts 
sculptés  du  xvie  s.  —  88.  Cabinet  meu- 
blé duxvie  s.,  remarquable  autant  par 
la  richesse  de  la  composition  que  par 
le  fini  de  l'exécution.  —  89.  Cabinet 
de  1617,  gravé  par  M.  Du  Sommerard, 
dans  les  Arts  au  moyen  âge.  —  91.  Ar* 


moire  (xvi^  s.)  provenant  du  château 
de  Gaillon.  —  96.  Chaise  seigneuriale. 
—  97.  Siège  épiscopal  des  archevê- 
ques de  Vienne,  en  Dauphiné.  —  De 
99  à  113.  Fauteuils,  chaises,  bancs  et 
tables.—  114.  Coffret,  curieux  travail 
allemand  du  xv^s.  — De  115  à  125.  Cof- 
frets. —  128.  Cabinet  en  ébène,  à  deux 

vantaux,  travail  italien  du  xvi^  s.   

137.  Deux  portes  de  crédence  (xiv^  s.). 
Bas-reliefs.  —  144.   Saint  Georges 


Coupe  d'Urbino  par  Orazio  Fontana  :  l'Enlèvement  d'Europe. 


terrassant  le  dragon.  —  145  his.  Triom- 
phe de  Maximilien  l^i-,  empereur  d'Al- 
lemagne. —  146,  147,  148,  149.  L'Élo- 
quence, la  Musique,  la  Grammaire  et 
l'Architecture.  —  150.  Massacre  des 
Innocents  (xvi«  s.).  —  158,  159.  Frag- 
ments d'un  calvaire.  —  De  161  à  179. 
Groupes  et  statuettes. —  180.  Statues 
de  la  Vierge  et  de  l'Enfant  Jésus,  par 
Jacopetto  da  Spoleto.  —  189.  Charles- 
Quint,  empereur  d'Allemagne. 
Portraits  médaillons.  —  191.  René 


d'Anjou.  —  192.  Jobst  Truchsess.  — 
194  et  195.  Charles-Quint.  —  196.  Éléo- 
nore  d'Autriche.  —  197.  Guillaume  (Le 
duc). —  205.  Mère  folle,  coiffée  d'une 
capuche  à  oreilles  d'âne.  —  208  • 
Henri  IV.  —  De  216  à  227.  Portraits 
médaillons  sans  nom.  —  De  233  à  241. 
Peignes.  —  De  242  à  253.  Miroirs.  — 
De  254  à  259.  Râpes  à  tabac.  —  De  260 
à  267.  Cuillères.— 271.  F  (dit  de  Fran- 
çois I"^*"),  s'ouvrant  à  charnières  et  de 
façon  à  former  deux  F  adossés  (xvi*  s.). 
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—  272.  M  (dit  de  Marguerite  d'Angou- 
lème,  sœur  de  François  1^^  .  —  273. 
Modèle  de  l'orgue  de  Harlem. —  319. 
Broderie  sur  canevas,  représentant  la 
Légende  de  saint  Martin  de  Tours, 
dans  douze  médaillons  reliés  par  des 
enlacements  et  des  rosaces.  —  322  à 
340.  Instruments  de  musique.  —  De 
341  à  345.  Mosaïques. 

Céroplastiqae .  —  De  346  à  350.  Por- 
traits médaillons  de  personnages  con- 
nus. —  De  351  à  360.  Portraits  mé- 


daillons de  personnages  inconnus.  — 
De  363  à  385.  Miniatures  à  l^haile. —  De 
38G  à  401.  Miniatures  sur  vélin.  —  De 
402  à  472.  Grès-cérame. 

Ivoires.  —  1.  Statuette  'ivoire  du 
xiF  s.\  Clovis  P''.  —  2.  Groupe  repré- 
sentant le  Couronnement  de  la  Vierge 
■xiiie  s.'  .  —  3.  4.  5.  6.  La  Vierge.  — 
16.  Sainte  Geneviève  ]xvF  5.\ —  31. 
Diane  de  Poitiers  xvf  s.  .  —  De  34  à 

46.  Diptyques  des  xiv?,  xv^et  xvi^  s. — 

47.  Triptyque  ou  retable  de  Poissy.  en 


Coupe  de  Gubbio, 


os  sculpté,  curieux  travail  du  xiv-'  s., 
représentant  la  Légende  de  saint  Jean- 
Baptiste  en  19  tableaux,  la  Légende  du 
Christ  en  25  tableaux,  la  Légende  de 
saint  Jean  l'Évangéliste  en  19  tableaux. 

—  50.  Triptyque  en  forme  de  statuette 
(scènes  de  la  vie  de  la  Vierge  et  de 
celle  du  Christ),  curieux  travail  du 
xv«  s.  —  De  51  à  54.  Plaques  de  re- 
liure du  xii«  et  du  xiiie  s.  —  De  55  à 
59.  Tablettes  à  écrire  du  xiv°  et  du 
xye  s.  —  De  (io  à  G8.  Boites  de  miroirs. 

—  69.  Coffret  à  couvercle  en  forme  de 

P.\RIS. 


tombeau,  armature  de  cuivre,  travail 
byzantin  du  x'^s.  —  70.  ColVret  en  bois 
de  cèdre,  oblong,  surmonté  de  huit 
boules  en  cuivre  doré  (xi«  s.).  —  7i. 
Coffret  du  xii^  s.  (couvercle  en  forme 
de  tombeau  ;  pourtour  orné  de  22  figu- 
rines). —  72.  Coffret  du  xiv-'s.  .figures 
de  saints  et  dix  sujets  tirés  du  roman 
de  chevalerie  de  Percev.il  le  Gallois). 
—  82.  Coffret  du  xv«  s.  (six  bas-reliefs 
représentant  la  Vie  de  Paris".  —  si. 
13oîte  à  échecs  du  xvf  s.  (sur  le  cou- 
vercle est  représentée  la  Dan^e  mau- 

45 
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resque,  cette  danse  si  fameuse  dans 
tout  le  moyen  âge). 

Musée  des  dessins. 

Les  salles  du  musée  des  dessins 
sont  au  nombre  de  quatorze  et  oc- 
cupent le  côté  septentrional  de  la 
cour  du  Louvre  depuis  le  pavillon 
central  et  le  côté  occidental  jus- 
qu'au pavillon  de  Sully.  L'ordre 
dans  lequel  nous  suivrons  ces  salles 
est  l'inverse  de  celai  de  leur  in- 
scription^ qui  a  pour  point  de  dé- 
part le  pavillon  de  Sully. 

1'^  SALLE  (14^);  ou  salle  des  pas- 
tels. —  Il  ne  se  trouve  guère  dans 
cette  collection  que  des  œuvres  d'ar- 
tistes français.  Le  premier  rang  ap- 
partient au  célèbre  Maurice-Quen- 
tin de  la  Tour,  du  siècle  dernier  ; 
mais  on  admire  à  côté  de  lui  la 
vénitienne  Rosalba  Garriera,  qui 
vivait  de  son  temps  et  qui  a  tracé 
quelquelois  les  portraits  des  mêmes 
personnages^  du  maréchal  de  Saxe, 
par  exemple.  On  voit  aussi  dans 
cette  salle  des  œuvres  de  Vivien, 
Chardin,  Mme  Lebrun. 

2°  SALLE  (13'').  —  Dessins  de 
Clouetj  Daniel  du  Moustier,  La- 
.gneaUj  Fr.  Quesnel,  Nanteuil,  Boze, 
PerroneaU;  et  de  l'école  française 
du  xvi^  s.  —  Dessins  d'animaux.  — 
1342  his.  Grand  dessin  sur  soie 
donné  par  Charles  V  à  la  cathédrale 
de  Narbonne  (parement  d'autel) .  — 
Pastels  de  Perronneau  et  de  Boze. 

3^  SALLE  (12'^).  —  Médaillons, 
émaux,  peintures  sur  porcelaine, 
miniatures  de  la  collection  Sauva- 
geot.  —  Quatre  grands  dessins  de 
Prud'hon,  dessins  de  Lagneau,  Nan- 
teuil,  etc.,  et  de  l'école  française 
du  xvi^  s.  —  Dessins  indiens. 

4°  SALLE  (U  —  Dessins  de  David, 
Gérard,  Géricault^  Girodet,  Granet, 


Gros,  Isabey,  Parrocel.  Prud'hon,etc. 
—  706.  David.  Le  serment  du  Jeu 
de  Paume  (  grande  esquisse  au 
crayon  et  à  l'huile  sur  toile,  tableau 
laissé  inachevé).  —  Cartons  de  Mi- 
gnard  et  de  Lebrun. 

5^  SALLE  (10'^).  —  Dessins  de  Bou- 
cher, Cochin,  Coypel,  Fragonard, 
Greuze,  Lemoine,  Watteau,  etc.  — 
Cartons  de  Lebrun. 

6^  SALLE  (O''). — Dessins  de  Coypel, 
Girardon,  Jouvenel,  La  Fage,  Le- 
brun, Le  Nain,  Rigaud,  etc.  — 
Grands  cartons  de  Lebrun. 

V  SALLE  (8^).  —  Esquisses  faites 
par  Lesueur  pour  les  vingt-quatre 
compositions  de  la  Vie  de  saint 
Bruno.  —  Cartons  de  Lebrun.  — 
Ecran  mobile  renfermant  des  des- 
sins d'ornement  non  catalogués. 

SALLE  (7^).  —  Dessins  de  Le- 
sueur, Claude  le  Lorrain,  Pous- 
sin, etc.  —  Cartons  de  Lebrun. 

9^  SALLE  (6').  —  Dessins  de  Gros, 
Percier  et  Masquelier.  —  Grands 
dessins  de  Lebrun.  —  Pastels. 

10"^  SALLE  (ô'^).  —  Dessins  des 
écoles  flamande,  allemande  et  hol- 
landaise. —  Cartons  de  Lebrun. 

IP  SALLE  (4^).  —  Plafond  :  La 
Sagesse  divine  donnant  des  lois 
aux  rois  et  aux  législateurs,  par 
Mauzaisse.  —  Dessins  de  maîtres 
italiens  (Zucchero,  Carrache,  le  Do- 
miniquin,  le  Guide,  etc.)  et  espa- 
gnols. —  Cartons  de  Mignard  et  de 
Lebrun. 

12«  SALLE  (S'^).— Plafond  :  La  Loi 
descendant  sur  la  terre,  par  M.  Drol- 
ling.  —  Dessins  italiens  (Nicolo 
deir  Abbate,  le  Corrége,  Barocci, 
le  Primatice,  Paul  Véronèse).  — • 
Grand  carton  de  Jules  Romain,  co- 
lorié à  la  détrempe,  pour  des  ta- 
pisseries réprésentant  le  Triomphe 
de  Scipion  et  destinées  à  François  P^ 
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—  786.  Guillemot.  Le  Jugement 
dernier,  d'après  Michel-Ange.  — 
Cartons  de  Lebrun  et  de  Mignard. 

13^  SALLE  (2^).  —  Plafond  :  La 
France  recevant  la  Charte  des  mains 
de  Louis  XVIII,  par  M.  Blondel.  - 
Dessins  de  Raphaël,  Michel-Ange^ 
Léonard  de  Vinci,  Bartolommeo^ 
Andréa  del  Sarto,  Sébastien  del 
PiombO;  Luini^  etc.  —  262  et  264. 


Deux  grands  cartons  de  J.  Romain 
pour  le  Triomphe  de  Scipion.  — 
Cartons  de  Lebrun  et  de  Mignard. 

14^  SALLE  (P'«).  —  Plafond  :  Vic- 
toire de  BouvineSj  par  M.  Blondel. 
—  Dessins  d'anciens  maîtres  ita- 
liens :  Taddeo  Gaddi^  Angelico,  Ghi- 
berti,  Luca  Signorelli,  Mantegna, 
le  Pérugin,  Lorenzo  di  Credi^  Fi- 
lippo  Lippi,  le  Pinturicchio,  etc.,  et 


Coupe  de  terre  à  engobe  ,  avec  graffiti  (fin  du  xv^  s.). 


de  l'école  florentine.  —  Un  carton 
de  J.  Romain  pour  le  Triomphe  de 
Scipion.  —  Cartons  de  Lebrun  et 
de  Mignard. 

Salle  des  Boites. 

(2«  étage.) 

Cette  salle  et  le  vestibule  qui  la 
précède  renferment  les  dessins  les 
plus  précieux,  dans  des  cadres  à 


volets.  La  plupart  de  ces  dessins 
appartiennent  à  des  maîtres  ita- 
liens. 

84.  Bartolommeo.  S'iinte  Famille.— 
107.  Perino  del  Vaga.  Triompha  de 
Bacclius. —  108.  Tlu'sée  rotulxil/ant  les 
Amazones.  —  109.  Michel-Ange.  Sa- 
tyre. —  110.  Sainte  Anne,  la  Vierge  cl 
V Enfant  Jésus.  —  114  et  il 9.  Éludes 
d'hommes  nus.  —  123.  Élude  peur  la 
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statue  colossale  de  David.  —  124.  La 
Vierge.  —  260 .  Jules  Romain.  Danse  de 
Bacchantes.  —  310.  Raphaël.  Passage 
de  la  mer  Bouge.  —  311.  La  coupe  de 
Joseph  trouvée  dayis  le  sac  de  Benja- 
min. —  315.  La  Vierge.  —  319.  Le 
Christ  mort. —  320.  Le  Christ  dans  sa 
gloire,  entouré  de  la  Vierge  et  de  saint 
Jean;  au  bas,  saint  Paul  et  sainte  Ca- 
therine. —  324.  Bataille  de  Constan- 
tin. Ce  magnifique  dessin  est  peut- 
être  l'œuvre  des  élèves  de  Raphaël.  — 
325.  Apparitio7i  de  saint  Pierre  et  de 
saint  Paul  à  Attila.  —  326.  Jules  IL 

—  329.  Portrait  de  Maddalena  Boni. 

—  348.  Andréa  Solario.  Saiyit  Jean.  — 
365.  Le  Férugin.  Baptême  de  Jésus.  — 
367.  La  Vierge  agenouillée.  —  374.  Le 
Titien.  Groupe  Apôtres.  —  375.  Ju- 
gement de  Paris.  —  379.  Enlèvement 
d^ Europe.  —  381.  Verocchio.  Cheval. 

—  382.  Léonard  de  Vinci.  Jeune  homme. 

—  420.  Lippi  (?).  Jeune  homme.  —  436. 
Lorenzo  Costa  (??).  Judith.  —  437.  Un 
Triomphe.  —  503.  Albert  Durer.  Tête 
de  vieillard.  —  1100  et  1103.  Lesueur. 
Etudes  de  vieillard  et  de  cardinal  assis. 

—  1258  et  1259.  Poussin.  Études  pour 
les  tablea,ux  des  Sacrements.  —  1272. 
V Amour  frappe  avec  force,  de  son  arc, 
un  satyre  agenouillé  qui  cherche  à  en- 
lever la  draperie  d'une  femme  assise. — 

—  1276.  Bacchanale.  —  1277.  Armide, 
aidée  par  les  Amours,  emporte  Renaud 
endormi.  —  1278.  Cavalier.  —  1279 
et  1280.  Paysages. 

Salle  des  Bronzes. 

(Musée  Napoléon  III.) 

Cette  salle  est  l'ancienne  chapelle 
du  Louvre.  Parmi  les  objets  qu'elle 
renferme^  plusieurs  ont  une  très- 
grande  valeur  ;  ce  sont  :  la  Vénus 
Astarté  des  Etrusques  avec  F  Amour; 
une  Vénus  Anadyomène,  un  frag- 
ment repoussé  représentant  la  Vé- 
nus voilée  et  VAmour,  un  casque 
légionnaire,  des  objets  de  toilette, 
une  collection  complète  d'ustensiles 
de  cuisine  des  Romains,  des  cistes 


ou  vases  fermés  surmontés  de  figu- 
rines, etc. 

Salle  La  Gaze. 

Cette  grande  salle,  autrefois  salle 
des  séances  ou  des  Batailles  de  Le- 
brun, consacrée  ensuite  aux  anti- 
quités étrusques  du  musée  Napo- 
léon III,  contient,  depuis  le  mois  de 
mars  1870,  la  collection  La  Gaze.  A 
une  extrémité  de  la  salle  est  le 
portrait  (n°  275)  du  donateur  peint 
par  lui-même.  Voici,  dans  l'ordre 
d'exposition,  et  en  commençant  à 
dr.  de  l'entrée,  les  principaux  ta- 
bleaux qui  font  partie  de  ce  musée. 

145.  Terburç.  La  Leçon  de  lecture. 

—  268.  Watteau.  Jupiter  et  Antiope.— 
196.  Fragonard.  La  Chemise  enlevée. — 
54.  Gérard  Dow.  Vieillard  lisant. — 134. 
D.  Téniers.  Les  Joueurs  de  houle.  — 
206.  Greuze.  Tête  de  jeune  fille.  —  221. 
Largillière  Portrait  du  président  de 
Laage.  —  215.  Lancret.  Jeune  homme 
et  jeune  femme.  —  61.  Fyt.  Gibier  et 
ustensiles  de  chasse.  —  227.  Le  Nain. 
Bepas  de  paysans.  —  165.  Boucher. 
Portrait  déjeune  femme.  —  214.  Lan- 
cret. La  Cage.  —  128.  D.  Téniers.  Fe^e 
villageoise.  —  193.  Fragonard.  L'Heure 
du  berger.  —  2G6.  Watteau.  Le  Faux 
pas.  —  89.  Isaac  van  Ostade.  Toit  à 
porcs.  —  195.  Fragonard.  Bacchante 
endormie. —  46.  VanBrekelenkamp.  La 
Consultation.  —  271.  École  française 
(xviiie  s.).  Portrait  de  femme.  —  260. 
Watteau.  Gilles.  —  242.  Rigaud.  Po?'- 
trait  de  J.  E.  P.  de  Créqui,  duc  de  Les- 
diguières,  enfant.  —  47.  Breughel  de 
Velours.  Le  Pont  de  Talavera.  —  43. 
A.  Brauster.  Homme  taillant  sa  plume. 

—  246.  Hubert  Robert.  Personnages 
dessinant  sous  un  portique.  —  171. 
Chardin.  Le  Château  de  cartes.  —  73. 
Huysmans.  Paysage,  trop  coloré. —  138. 
D.  Téniers.  Le  Bamoneur.  —  224. 
Largillière.  Portrait  de  Largillière^  de 
sa  femme  et  de  sa  fille.  —  14.  Bas- 
sano.  Adoration  des  Mages.  —  213. 


Miroir  italien  (bordure  de  bois  sculpté). 
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Lancret.  Le  Gascon  'puni.  —  124.  D. 
Téniers.  Kermesse. —  230.  Nattier.  Por- 
trait de  Mlle  de  Lambesc  et  du  jeune 
comte  de  Brionne.  —  194.  Fragonard. 
Les  Baigneuses.  —  91.  Isevac  van  Os- 
tade.  Paysage. —  18.  Le  Tintoret.  Por- 
trait de  Pietro  Moccenigo. —  78.  Maës. 
Le  Benedicite.  —  155.  École  flamande 
ou  hollandaise  (XYii^  s.).  Portrait  de 
vieille  femme.  —  146.  Adrien  van  den 
Velde.  Paysage  avec  animaux.  —  257. 
Vestier.  Portrait  de  jeune  femme.  — 
30.  Pereda.  Fruits  et  instruments  de 
musique. 

Arrivé  à  la  porte  du  fond  de  la  salle 
et  en  revenant  vers  l'entrée  du  pavil- 
lon Sully,  on  trouve  :  07.  Van  Heems 
Kerk.  Intérieur.  —  80.  Van  Mol.  Tête 
de  jeune  homme.  —  188.  Ch.  Gospel. 
Portrait  de  Vacteur  Jelyotte  en  cos- 
tume de  femme.  —  93.  Adam  Pynac- 
ker.  Paysage  montagneux.  —  39.  Ve- 
lasquez.  Portrait  de  jeune  femme.  — 
122.  Jan  Steen.  Repas  de  famille.  — 

82.  Adrien  van  Ostade.  Le  Buveur.  — 

83.  Le  même.  Le  Liseur.  —  32.  Ribera. 
Le  Pied-Bot,  très-laid. —  2G2.  Watteau. 
La  Furette. —  51.  Ph.  de  Ghampaigne. 
Jean-Antoine  de  Mesme,  président  à 
mortier  au  parlement  de  Paris.  —  261. 
Watteau.  L'Indifférent.  —  125.  D.  Té- 
niers. Le  Duo.  —  96.  Rembrandt.  Femme 
au  bain.  —  135.  D.  Téniers.  Buveur  et 
fumeur.  —  170.  Ghardin.  Le  Benedicite. 

—  202.  Fragonard.  U Orage. —  8 5 .  Adrien 
van  Ostade.  Lecture  de  la  gazette.  — 
234.  J.  Pater.  Réunion  de  comédiens  dans 
un  parc.  —  132.  D.  Téniers.  Le  Joueur 
de  guitare.  —  92.  Van  der  Poel.  Une 
Ferme.  —  204.  Claude  Lorrain.  Pay- 
sage. —  238.  Roland  de  la  Porte.  Ob- 
jets sur  une  table.  —  237.  J.  Pater.  La 
Baigneuse.  —  28.  Murillo,  Portrait  du 
poëte  Queredo.  —  86.  Adrien  van  Os- 
tade. Intérieur  de  cabaret.  —  166.  Sé- 
bastien Bourdon.  Scène  dHntérieur.  — 
150.  Ary  de  Voys.  Femme  coupant  un 
citron.  —  236.  J.  Pater.  Conversation 
dans  un  parc.  —  37.  Velasquez.  Por- 
trait de  Vinfante  Marie-Thérèse.  —  loo. 
Rubens.  Portrait  de  Marie  de  Médicis. 

—  98.  Rembrandt.  Portrait  d'' homme. 

—  203.  Pragonard  (?).  Figure  dliomme 


agenouillé  et  buvant.  —  247.  Hubert  Ro- 
bert. Escalier  tournant.  —  163.  Bou- 
cher. Le  peiyitre  dans  son  atelier.  — 
243.  Rigaud.  Portrait  de  P.  de  Bérulle, 
premier  président  au  parlement  de 
Grenoble.  —  251.  Louis  Tocqué.  Por- 
trait de  Dumarsais.  —  190.  DroUing. 
Femme  à  une  fenêtre.  —  152.  Wouver- 
man.  Les  Pèlerins.  —  167.  Gallet.  Le 
Triomphe  de  Flore.  — 137  et  136.  D.  Té- 
niers. L'Hiver;  VÉié.—  263.  Watteau. 
Assemblée  dans  un  parc.  —  312.  Lan- 
cret. Les  acteurs  de  la  comédie  ita- 
lienne. —  179.  Chardin.  Ustensiles  di- 
vers,—  209.  Greuze.  Portrait  de  Fabre 
d'Églantine.  —  161.  Boucher.  Vénus 
chez  Vulcain.  — 17.  Bassano.  La  Vierge 
assise.  —  235.  J.  Pater.  La  Toilette. — 
252.  Troy.  Tête  de  femme.  —  2kl.  Ri- 
Saud.  Portrait  du  cardinal  de  Polignac. 

—  87.  Adrien  van  Ostade.  Intérieur 
d'école.  —  53.  Donner.  Portrait  de  vieille 
femme.  —  267.  Watteau.  L'Automne. 

—  225.  Le  Moyne.  Hercule  et  Om- 
phale.  —  208.  Greuze.  Portrait  de  Gen- 
sonné.  —  210.  Greuze.  Son  Portrait, 
ébauche. — i53.Zorg.  Intérieur  flamand. 

La  salle  qui  suit  le  musée  La 
Gaze  est  décorée  de  sculptures  re- 
montant à  Henri  11^  et  de  trois  pein- 
tures de  Blondel  :  Différend  de  Nep- 
tune et  de  Minerve,  au  sujet  d'un 
nom  à  donner  à  la  ville  de  Cécrops  ; 
Mars  et  la  Paix.  Cette  salis  n'a  pas 
encore  reçu  (juillet  1870)  une  des- 
tination définitive. 

Musée  des  Antiques. 

(Rez-de-chaussée.) 

Escalier  Daru.  —  Cet  escalier,  provi- 
soirement construit  en  pierres  brutes, 
doit  être  reconstruit  en  marbre  sur  le 
même  plan.  Pendant  cette  reconstruc- 
tion, on  entrera  par  le  pavillon  Mol- 
lien.  Dans  la  cage  de  cet  escalier,  au 
rez-de-chaussée,  sont  réunis  des  bas- 
reliefs,  des  cippes,  des  inscriptions 
antiques,  des  fragments  d'architecture 
grecque  :  colonnes,  chapiteaux,  anté- 
fixes,  tombeaux.  —  20-23.  Huit  bas- 
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REZ-DE-CHAUSSÉE. 


SCULPTURE  ANTIQ  UE. 

1  Rotonde^.  ■ 

2  SaJIe^  des  Bas- reiœfs. 

3  id.    de^Mlthrcu.  . 
^      id.    de.  Rom.e--, 

5  id,    dey  Julien  . 

6  id.    dey  MarcyAureLe^. 

7  id.    dey  IcoDianey. 

8  HémicQ^cLey  de'  iHermaphroditey,  ■ 

9  ScUley  dey  Ixv  Venus  de^  Milo . 

10  id.    d.(^  Mel^omène-. 

ANTIQUITÉS  GRECQUES  ET  ORIENTALES . 

1 1  SaZLey  des  Bas-reliefs  de^  Magnésiey . 

12  id.    dw  Sarcophxigey  d'EsmunaKar, 

13  id.  Grecquey. 

14  AndqwUés  Juddùjiœs. 


SCULPTURE  DE  LA  RENAISSANCE, 

15  Cheminée-  dey  B  rua  es, 

1 5  SctOe-  dey  Michel  CoLomie,'. 

17  id ,    de  deaj^..  de-Do uixi , 

18  i/d,    dey  J&arv  Gou^'on , 

19  id,    de^  Anx/uier-. 


SCULPTURE  MODERNE. 


SaLLey  dey  Coys<yvojy, 
id,    de  Puael, 
id.    des  Coustouy. 
id..  de-Houdorh, 
id:    de-  0/i<xudet , 


A  Escalier  aonduisanJ:.  c 

B  Escalier'  conduisant  t 

C  Escalier  cyyndidsant  c 

D  Entrée'  dix.  Directeur  aénénad  des  Musées, 

E  Esocdyier  Henri  H, 


la^  Colonruide...  azoMrxséey  des  Souverains,  e 
ux  Musée-  des  Dessins,  dey  La  Marcney.  etcy. 
d-e-  L'Adrnjjxis'LraJi.o n  , 
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reliefs  qui  décoraient  l'attique  du  Pa- 
lais enchanté,  à  Thessalonique,  La  Vic- 
toire^ Trois  Bacchantes,  Mercure,  Bac- 
ehus,  Léda^Ganymède.  —  33.  Jupiter  et 
l'Aigle.  —  42.  Ganymède  aux  prises 
avec  l'Aigle,  devant  de  sarcophage.  — 
71.  Apollon  citharède.  — 85.  Apollon  et 
Marsyas ,  sarcophage. —  204.  Scènes  de 
la  vie  de  Bacchus ,  bas-relief.  —  226. 
Bacchus  assis  sur  une  panthère.  — 228. 
Bacchus  couché.  —  307.  Pompe  bachi- 
que. —  337.  Amours  dépouillant  le 
trône  de  Saturne. 
—  397.  Sarcopha- 
ge d'un  jeune  poè- 
te. Trois  scènes  : 
L'Enfance  du  poè- 
te, Le  Jeune  homme 
récitant  ses  vers, 
L'Apothéose  du  dé- 
funt. —  438.  Tri- 
tons et  Néréides, 
sarcophage  ro- 
main. 

Rotonde  (pl.  I, 
l).  —  Les  voussu- 
res sont  ornées  de 
figures  en  stuc, 
par  Michel  An- 
guier  (  1653  ),  et 
le  plafond  d'une 
peinture  de  Mau- 
zaisse  :  La  Cîwi- 
tion  de  l'homme 
par  Prométhée.  Ce 
vestibule  renfer- 
me des  bustes  ou 
statues  de  person- 
nages antiques, 
des  cippes. —  341. 

Amours  forgeant  des  armes.  —  Deux 
statues  de  Chefs  barbares.  —  Entre 
la  Rotonde  et  la  salle  suivante  :  sta- 
tue et  buste  de  Sénèque,  Brutus;  deux 
bustes  de  Corbulon. 

Salle  des  Bas-Reliefs.  —  Sur  Tintra- 
dos  de  Tarcade  qui  fait  communiquer 
la  rotonde  avec  cette  salle  est  un  bas- 
relief  de  Chaudet.  trois  femmes  gra- 
cieusement enlacées,  représentant  La 
Peinture,  La  Sculpture  et  V Architec- 
ture. Meynier  a  peint  au  plafond  :  La 
Terre  recevant  des  empereurs  Adrien  et 


Vase 


Justinien  le  Code  des  lois  romaines 
dictées  par  la  Nature,  la  Justice  et  la 
Sagesse.  M.  Biennoury  a  peint  en  ca- 
maïeu, sur  les  voussures,  La  Sculpture 
grecque,  La  Sculpture  romaine  et  La 
Sculpture  de  la  Benaissance.  —  84. 
Apollon  et  Marsyas. —  Caracalla  (tète 
de  statue  colossale) .  Mécène  (grand 
buste),  Triiate.  Trajan. 

Salles  des  Quatre-Saisons.  —  Ces 
salles,  dites  de  Mithra,  de  La  Paix  ou 
de  Borne ,  de  Septime-Sévère  et  es 
Antonins  ,  oc  u- 
pent  le  pavillon 
d'Henri  IV;  elles 
ont  été  décorées 
par  M.  Anguier  et 
Romanelli,  et  ren- 
ferment des  bas- 
reliefs  romains  et 
surtout  des  sta- 
tues d'empereurs, 
d'impératrices  et 
de  romaines  illus- 
tres. 

Salle  d'Augus- 
te. —  Cette  salle 
a  été  récemment 
décorée  sous  la 
direction  de  M. 
Lefuel.  Le  pla- 
fond ,  de  M.  Ma- 
tout .  représente 
Apollon  et  Miner- 
ve entourés  des 
Muses  et  de  poè- 
tes. L'hémicycle 
du  fond  renferme 
la  statue  d'Au- 
guste ,  accompa- 
gnée de  deux  statues  d'Octave  enfant 
et  jeune  homme.  —  Bustes  d'empe- 
reurs. 

Salle  de  la  Diane.  —  Cette  salle,  dont 
la  décoration  n'est  pas  encore  termi- 
née, renfermait  et  renfermera  de  nou- 
veau, sans  doute,  la  célèbre  statue  de 
Diane  chasseresse  {V.  ci-dessous). 

Corridor  de  Pan.  —  25-28.  Quatre 
Termes.  —  93.  Diane.  —  112.  Mi- 
nerve au  collier.  —  115.  Minerve.  — 
177.  Mercure.  —  287.  Pan  assis. 

SaUe  de  la  Médée.  —  251.  Silène.  — 


deux  tètes  :  Alphée 
et  Aréthuse. 
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262,  263.  Satyres  jouant  de  la  flûte.  — 
276.  Faune.  —  281.  Satyre  chasseur, 
copie  d'une  œuvre  grecque  de  la  belle 
époque.  —  282.  Faunes  vendangeurs, 
couvercle  de  sarcophage.  —  311.  Scènes 
bachiques,  devant  de  sarcophage.  — 
370.  L'Amour  et  Psyché.  —  377.  Les 
Trois  Grâces. 

Salle  d'Hercule  et  Télèphe. —  116. 
Minerxie  armée  d'une  lance.  —  95. 
Diane,  dite  Zingarella  (la  petite  bohé- 
mienne). —  277.  Le  Faune  d'Arles.  — 
360.  Amours  au  cirque.  —  437.  Palé- 
mon.  —  536,  Syhain. 

Salle  d'Adonis.  —  172.  3Iort  d'Ado- 
nis, bas-relief  romain,  autrefois  de- 
vant de  sarcophage.  —  134.  Naissance 
de  Vénus,  bas-relief  romain ,  ancien 
devant  de  sarcophage.  —  326.  Amour 
adolescent, charmante  statue  grecque, 
imitée,  peut-être,  de  Praxitèle.  —  372. 
Amours  parodiant  le  convoi  d'Hector. 

—  427.  Endymion  et  Séléné,  devant 
de  sarcophage.  —  490.  Création  de 
l'homme. 

Salle  de  la  Psyché.  —  151.  Vénus  et 
VAmour,  sculpture  grecque  de  la  dé- 
cadence, autrefois  signée  Praxitèle.  Ce 
n'est  pas  le  grand  sculpteur  de  ce  nom. 

—  374.  Psyché,  imitation  probable 
d'une  statue  de  Scopas.  —  426.  Endy- 
mion et  Séléné,  Le  Jugement  de  Paris, 
Une  Scène  champêtre,  bas-reliefs  d'un 
sarcophage  trouvé  près  de  Bordeaux. 

Salle  de  la  Vénus  de  Milo.  —  C'est 
dans  cette  salle  que  se  trouve  la  sta- 
tue de  Vénus  qu'on  appelle  de  Milo, 
parce  qu'elle  fut  trouvée,  en  1820,  dans 
la  petite  île  de  ce  nom.  Cette  admi- 
rable Vénus  de  Milo,  le  plus  précieux 
débris  de  l'art  antique  que  Paris  puisse 
s'enorgueillir  de  posséder,  est  fort 
endommagée,  fort  incomplète;  mais, 
si  l'on  regrette  les  mutilations  que  le 
temps  et  les  hommes  lui  ont  fait  subir, 
il  faut  s'applaudir  du  moins  qu'on  ne 
l'ait  pas  gâtée  par  de  maladroites  et 
inutiles  restaurations.  L'imagination 
suffit  bien  pour  la  compléter.  Venue 
au  monde  des  arts  pendant  la  grande 
époque,  entre  Phidias  et  Praxitèle,  au 
point  précis  de  la  perfection,  la  Vénus 
de  Milo  est  le  plus  magnifique  spéci- 


men de  l'art  grec  que  Paris  puisse 
offrir  à  l'admiration  des  nationaux  et 
des  étrangers,  et  nous  dirions  de  l'Eu- 
rope entière,  si  le  British  Muséum  n'a- 
vait reçu  de  lord  Elgin  les  fameux 
marbres  du  Parthénon,  ces  magnifi- 
ques créations  de  Phidias  et  de  son 
école  dont  le  noble  lord  a  dépouillé  le 
temple  de  l'Acropole  d'Athènes. 

Salle  de  la  Melpoméne.  —  Cette  salle 
est  terminée  par  un  hémicycle  ren- 
fermant la  statue  de  Melpoméne,  l'une 
des  plus  colossales  que  l'on  connaisse 
de  l'antiquité  (3  mèt.  92  c).  Elle  est 
d'un  seul  bloc  de  marbre  pentélique. 
et  a  été  trouvée  à  Rome  près  de  l'em- 
placement du  théâtre  de  Pompée. 

Salle  de  Pallas.  —  Cadran  solaire, 
avec  les  figures  des  douze  grands 
dieux.  —  79.  Apollon.  —  98.  Diane 
chasseresse  ou  Diane  à  la  biche.  Cette 
statue,  la  plus  belle  du  Musée  après  la 
Vénus  de  Milo,  est  la  digne  sœur  de 
l'Aiwllon  pythien,  dont  la  statue,  enle- 
vée du  Louvre  en  1815,  est  aujourd'hui 
l'honneur  suprême  du  Vatican.  Forte, 
virile  ,  élancée  et  chaste  aussi  parce 
qu'elle  n'a  rien  dans  sa  forme  ou  dans 
sa  pose  des  mollesses  de  l'amour,  la 
Diane  chasseresse  est  en  outre  plus 
simple  et  moins  affectée  que  cet  Apol- 
lon du  Belvédère,  peut-être  trop  vanté 
sur  la  foi  de  Winckelmann.  Le  bras 
gauche,  au-dessous  du  deltoïde,  est 
moderne.  —  103.  Diane  et  Actéon,  sar- 
cophage romain.  —  il 4.  La  Pallas  de 
Velletri,  statue  colossale  (3  mèt.  5  c), 
la  plus  belle  statue  connue  de  Minerve» 
coiffée  d'un  casque  corinthien.  —  297. 
Candélabre  bachique ,  un  des  plus 
grands  que  l'on  connaisse,  trouvé  aux 
environs  de  Naples.  —  373.  Cippe  sé- 
pulcral d'Amemptus,  affranchi  de  Li- 
vie.  —  378.  Les  Muses,  sarcophage.  — 
393.  Femme  restaurée  qm  Uranie. 

Salle  du  Gladiateur.  —  70.  Apollon 
sauroctone  (tueur  de  lézards),  magni- 
fique statue  en  marbre  de  Paros,  qui 
reproduit  probablement  une  statue  en 
bronze  de  Praxitèle.  —  88.  Apollon 
conduisant  une  procession  bachique. 
margelle  de  puits.  —  90.  Trépied  d'A- 
pollon. —  137.  La  Vénus  d'Arles,  un 
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•chef-d'œuvre,  trouvée  à  Arles  en  1651, 
et  donnée  à  Louis  XIV  en  1683.  — 293. 
Ménade  en  extase,  copie  probable  dune 
statue  de  Scopas.  —  330.  Amour  en 
Hercule,  gracieuse  statuette  trouvée  à 
Gables.  —  331.  Copie  antique  du  même 
sujet. 

Salle  du  Tibre.  — 12.  Apollon,  Diane, 
Latone  et  la  Victoire,  bas-relief  del- 
phique.  —  77. 
Apollon  py- 
thien.  —  97. 
La  Diane  de 
Gabies,  admi- 
rable statue 
grecque  ,  en 
marbre  de  Pa- 
ros,  de  l'épo- 
que d'Alexan- 
dre ,  trouvée 
dans  les  rui- 
nes de  Gabies. 
— 109.  Les  For- 
ges de  Vul- 
cain,  bas  -  re 
lief  qui  a  eu 
jadis  trop  de 
célébrité ,  car 
il  date  seule- 
ment du  xvi« 
s.  —  272-275. 
Quatre  Satyres 
■supportant  un 
entablement  , 
trouvés  dans 
les  ruines  du 
théâtre  de  Bac- 
chus  ,  à  Athè- 
nes (lye  s.  av. 
J.  G.).  —  291. 
Bacchante  ^hoi- 
le  statue  grec- 
que.   —  449. 

Le  Tibre,  magnifique  statue  de  fleuve. 
Hémicycle  de  l'Hermaphrodite.  — 

C'est  un  vestibule  carré,  terminé  à  g. 
par  un  hémicycle,  et  séparé  de  la  salle 
des  Cariaiides  par  une  colonnade  à 
chapiteaux  ioniques  ou  corinthiens, 
sans  volutes.  La  cheminée  de  ce  ves- 
tibule a  été  composée,  par  Percier  et 
Fontaine ,  avec  des  sculptures  attri- 
buées à  Jean  Goujon,  et  qui  sont  tout 


Pallas  de  Velletri. 


au  moins  de  son  école.  —  299.  Centau- 
re dompté  par  V Amour,  statue  grecque. 
—  374  (au  milieu  de  l'hémicycle).  Her- 
maphrodite endormi.  L'oreiller  et  le 
matelas  sont  du  Bernin. 

Entre  le  vestibule  et  la  salle 
DES  Cariatides.  —  250.  Faune  à  l'en- 
fant (Silène  portant  le  jeune  Bacchus), 
une  des  statues  les  plus  célèbres  du 
Musée  ,  trou- 
vée   près  de 
l'emplacement 
des  jardins  de 
Salluste. 

Salle  des 
Cariatides.  — 
C'est  dans  cet- 
te salle  que 
Catherine  de 
Médicis  tenait 
sa  cour.  Char- 
les IX,  Henri 
III  et  Henri  IV 
l'ont  habitée  à 
peu  près  telle 
qu'on  la  voit 
aujourd'hui. 

Son  principal 
objet  de  déco- 
ration est  une 
tribune  sup- 
portée par  qua- 
tre cariatides 
de  Jean  Gou- 
jon, qui  le  pre- 
mier, en  Fran- 
ce du  moins, 
fit  usage  de  ce 
système  d'or- 
nementation,et 
dont  ce  coup 
d'essai  n'a  ja- 
mais été  sur- 
passé ni  même  égalé.  Les  panneaux 
de  la  porte  située  au-dessous  de  la 
tribune  ont  été  composés  avec  des 
bas-reliefs  en  bronze  d'André  Riccio. 
De  chaque  côté  de  cette  porte  sont 
des  cartouches  entourant  une  ta- 
blette en  marbre,  sculptés  par  Jean 
Goujon.  Le  grand  bas-relief  en  bronze 
au-dessus  de  la  tribune  est  une  copie 
de  la  Nymphe  le  Fontainebleau  par 
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Benvenuto Cellini  (  F.ci-dessous.  p.  720' . 
La  décoration  du  reste  de  la  salle  se 
divise  en  travées  que  séparent  des  co- 
lonnes cannelées  de  style  ionique  ou 
corinthien,  sans  volutes.  Les  pénétra- 
tions des  voûtes  ont  été  exécutées  par 
Jean  Goujon.  —  31.  Jupiter  vainqueur 
des  Géants,  dit  le  Jupiter  de  Versaiites, 
statue  colossale  d'un  effet  très-gran- 
diose. —  32.  Jupiter.  —  86.  Marsyas 
attaché ,  savante  étude  anatomique. 
—  121.  Minerve  pacifique.  —  147  et  148. 


Deux  Vénus  accroupies,  sculptures  ro- 
maines.— 183.  Jeune  homme  grec  atta- 
chant ses  sandales,  magaifique  statue 
appelée  à  tort  Jason.  —  184.  Orateur 
romain,  œuvre  magnifique  du  sculpteur 
atnenien  Cléomène,  savante  étude  an- 
atomique.  —  221.  Bacchus.  —  312. 
Grand  candélabre  (3  mèt.  50  cent.), 
assemblage  ûizarre  de  fragments  an- 
ciens et  modernes.  —  476.  Victoire, 
trouvée  à  Samothrace ,  très-mutilée, 
(ler  S.  av.  J.  G.  ). 


Le  Tibre. 


Musée  é§ryptien. 

(  Rez-de-chaussée.  ) 

Escalier. —  Figures  de  lions,  d'A- 
pis, d'isis,  de  personnages  égyptiens  ; 
pyramides  à  faces  sculptées  ;  reproduc- 
tions modernes  de  peintures  murales 
égyptiennes,  etc.,  etc. 

Salle  d'Apis.  —  98.  Statue  d"Apis. 
trouvée  en  jjlace  dans  sa  cha[ielle.  — 
971  ,  972.  Sphinx  (profils  finement  exé- 
cutés )  représentant  des  rois  qui  ne 
sont  pas  nommés.  —  993.  Portion  d'un 
linteau  de  porte  en  pierre  calcaire  (on 
y  voit  Necht-Narhévi  un  des  derniers 


rois  d'Égypte,  embrassant  la  déesse 
Isis'.  —  Le  pourtour  de  la  salle  est 
couvert  des  inscri])tions  trouvées  dans 
les  tombeaux  d'Apis.  Elles  contiennent 
l'hommage  adressé  au  dieu  par  les 
prêtres  attachés  à  son  service,  et  une 
quantité  de  dates  des  règnes  des  diffé- 
rents souverains  sous  lesquels  étaient 
morts  les  Apis. 
Grande    galerie    égyptienne.  —  \° 

Sl'ilINX,  (illOUPES,  ST.VTLKTTKS.  — N""  1, 

2,  3,  ^.  Déesse  à  tête  de  lionne  nom- 
mée Pacfit.  —  12.  Groupe  en  granit 
rose  (un  roi  entre  deux  dieux).  —  10. 
Statue  en  granit  rose  du  roi  Sevek- 
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Hotep  III. —  18.  Pied  d'an  colosse  en 
granit  rose.  —  20.  Statue  en  granit 
gris  de  Ramsès  II.  —  21 ,  22,  23.  Colosse 
de  grès  rouge  et  deux  sphinx  de  granit 
rose.  —  28.  Statue  en  basalte  d'un  roi 
inconnu,  beau  morceau  de  l'art  saïte. 
—  ^7.  Groupe  en  grès  (un  homme 
nommé  Ounsou  et  sa  femme  Amen- 
hotep).  —  63.  Statue  en  granit  gris, 
représentant  le  prophète  d'Osiris.  sous 
le  règne  de  Ramsès  II.  —  8G,  88.  Sta- 
tuettes en  granit  noir  (beau  style). 

2°  Bas-reliefs. — 3,  4,  5.  Bas-reliefs 
représentant]  un  des  rois  nommés 
Sevek  Hotep  (style  très-fm).  —  7.  Bas- 
relief  provenant  du  roi  Séti  l^"". —  15, 
16,  17.  Fragments  d'un  monument  en 
granit.  —  30.  Fragments  de  bas-relief, , 
portion  d'une  scène  funéraire.  —  34, 
41.  Bas-reliefs  du  temps  des  Lagides. 

3°  Stèles.  —  49.  Côtés  d'un  siège  de 
statuette  en  pierre  calcaire  (fragments 
très-précieux  au  point  de  vue  histo- 
rique).— 100.  Stèle  en  pierre  finement 
gravée  (la  princesse  Moutartis  est  de- 
bout derrière  son  père). 

4»  Sarcophages.  — 1.  Sarcophage  en 
granit  rose  de  Ramsès  III  (xiip  s.  avant 
J.  C).  —  7.  Sarcophage  en  basalte, 
forme  humaine  (8  éperviers  à  la  tête 
humaine).  —  8.  Sarcophage  en  granit 
d'un  prêtre  nommé  Taho.  —  9.  Sarco- 
phage d'un  prêtre,  chef-d'œuvre  de  la 
gravure  sur  pierre  dure  aux  dernières 
époques  de  l'art  égyptien.  —  10.  Sar- 
cophage d^Horus  (à  l'intérieur,  série 
des  42  juges  infernaux  qui  assistaient 
Osiris  dans  le  jugement  de  l'âme  hu- 
maine). —  13.  Sarcophage  en  basalte 
vert  (élégantes  inscriptions).  —  36. 
Autel  en  grès,  consacré  au  Soleil  et  à 
Osiris.  —  38.  Moulage  en  plâtre  du 
zodiaque  circulaire  de  Denderah,  etc. 

Musée  assyrien. 

(Rez-de-chaussée.) 

Grande  galerie  assyrienne.  —  1  et  2. 

Quatre  énormes  colosses  présentant 
une  tête  d'homme  posée  sur  le  poitrail 
et  les  jambes  d'un  taureau. —  4  et  5. 
Deux  hommes  gigantesques  tenant  à  la 
main  droite  une  espèce  de  massue  re- 


courbée et  étouffant  un  lion  sous  le 
bras  gauche.  —  6.  Curieuse  personnifi- 
cation de  la  Divinité  (Baal  ou  Nesroch  ?) 
dieu  portant  quatre  grandes  ailes  et 
une  tiare  dont  la  base  offre  trois  paires 
de  cornes  et  le  sommet  une  fleur  de 
lis.  —  Nombreux  bas-reliefs  sculptés 
sur  tables  d'albâtre  gris,  qui  servaient 
de  placages;  divinités  portant  dans 
leurs  mains  l'arbrisseau  fleuri  ou  le 
fouet  à  trois  branches,  etc.,  etc. 

Salle  de  Magnésie.  —  423.  Buste  du 
Soleil.  —  577.  Un  sacrifice.  —  Deux 
vases  énormes  trouvés  en  Asie-Mi- 
neure. —  Bas-reliefs  trouvés  à  Cyzique. 
—  Inscriptions  grecques.  —  Colonnes 
et  chapiteaux  grecs  trouvés  en  Asie- 
Mineure. 

Vestibule  et  escalier  du  pavillon 
Nord  de  la  colonnade  [Musée  des  Anti- 
ques). —  253,  255.  Silènes.  —  447,  450, 
451.  Fleuves  couchés. 

Salles  assyriennes.  —  Ces  deux  salles 
renferment  des  cercueils  en  pierre 
tailles  suivant  la  forme  humaine,  et 
trouvés  en  Syrie  ;  de  grands  bas-re- 
liefs, des  inscriptions  cunéiformes,  un 
grand  nombre  de  petits  cylindres  gra- 
vés en  matières  précieuses,  des  amu- 
lettes, des  bas-reliefs  sur  tables  d'al- 
bâtre représentant  des  cérémonies 
publiques  ou  religieuses,  des  ouvrages 
en  ivoire,  des  colliers  de  pierres  dures 
de  toutes  sortes,  etc. 

Salle  de  Phidias. 

(Pl.  I,  13;  musée  des  Antiques.) 

1.  Grande  base  de  trépied  appelée 
Autel  des  douze  dieux,  partie  supé- 
rieure :  côté  A  :  Jupiter  et  Junon^  Nep- 
tune et  Cérès;  côté  B  :  Apollon  et  Diane. 
Vulcain  et  Minerve;  côté  C:  Mars  et 
Vénus,  Mercure  et  Vesta.  Partie  infé- 
rieure: côté  A  :  les  Grâces;  côté  B  : 
les  Heures;  côté  C:  les  Euménides.  — 
8.  Invocation  des  divinités  de  Gortyne, 
bas-relief  de  la  belle  époque.  —  9,  10, 
11.  Apollon,  Mercure,  les  Grâces  et  des 
Nymphes,  hsLS-relieîs  de  l'île  de  Thasos, 
qui  ont  formé  autrefois  une  même 
frise  ;  ils  paraissent  dater  du  v«  ou  du 
VF  s.  avant  J.  C.  —  124.  Compte  rendu 
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des  dépenses  faites  par  les  trésoriers 
du  Parthenon  (année  409  avant  J.C.)  ; 
au-dessus:  Minerve  confiant  Volivier 
sacré  au  roi  Érechthée.  —  125.  Pompe 
panathénaïque,  fragment  de  la  frise 
du  Panthéon  (façade  orientale)  :  le 
dessin  de  cette  admirable  sculpture  est 
certainement  de  Phidias  ;  «  quant  à 
l'exécution,  on  doit  supposer  que  ses 
meilleurs  élèves,  Alcamène  et  Agora- 
crite,  y  ont  pris  part.  »  —  126.  Cen- 
taure enlevant  une  femme,  métope  du 
Parthénon.  —  149.  Vénus  au  cippe, 
charmante  figurine.  — 194,  195.  Hermès 
trouvés  avec  la  Vénus  de  Milo.  —  289. 
Pan  et  les  Nymphes.  —  410.  Un  sacri- 
fice. —  448.  Le  fleuve  Inopos,  de  la 
plus  belle  époque  grecque.  —  574. 
Déesse  matronale  (Gérés),  torse  d'une 
statue  de  l'école  de  Phidias. —  Inscrip- 
tions grecques. 

Musée  Juif. 

(Pl.  I,  14.) 

Cet  insignifiant  musée  occupe  un 
petit  réduit  ouvrant  sur  la  salle  de 
Phidias.  Il  comprend  une  sculpture 
moabite,  quelques  bas-reliefs,  trois  sar- 
cophages et  autres  fragments  trouvés 
dans  le  tombeau  des  Rois. 

Musée  d'Afrique. 

(Pl.  I,  galerie  algérienne.) 

49.  Neptune  et  Amphitriie  (mosaïque) 
trouvée  près  de  Constantine.  —  50. 
Édicule  consacré  à  Neptune. — 51.  Nep- 
tune, statue. —  236.  Bacchus  etsa  suite. 
—  414.  La  Terre,  l'Eau  et  le  Ciel.  — 
467.  Rome  et  deux  prisonniers,  joli 
groupe  en  marbre  blanc.  —  487.  Sa- 
crifice offert  par  un  général  romain 
victorieux. 

Musée  de  sculpture  moderne. 

(Pl.  I,  20,  21,  22,  23,  24.) 

Ce  musée  comprend  cinq  salles,  dé- 
signées chacune  par  le  nom  du  prin- 
cipal sculpteur  dont  elles  possèdent 
les  œuvres. 

Salle  de  Puget.—  Puget  (1622-1694)  : 
204.  Hercule  au  repos.  —  206.  Le  célè- 


bre Milon  de  Crotone.  Marie-Thérèse, 
femme  de  Louis  XIV,  touchée  de  pitié 
pour  une  souffrance  si  énergiquement 
exprimée,  s'écria  :  «  Ah  !  le  pauvre 
homme  !  »  —  207.  Persée  délivrant 
Andromède,  groupe  quelquefois  préféré 
à  la  statue  précédente.  —  208.  Alexan- 
dre et  Diogène.  —  209.  (de  Puget?) 
Alexandre  vainqueur.  —  Girardon 
(1628-1715)  :  214.  Boileau  ;  buste  qui 
inspira  ces  vers  au  poète  : 

 Grâce  au  Phidias  de  notre  âge, 

Me  voilà  sûr  de  vivre  autant  que  l'uni- 
vers ; 

Et,  ne  connût-on  plus  ni  mon  nom  ni 
mes  vers, 

Dans  ce  marbre  fameux,  taillé  sur  mon 
visage. 

De  Girardon  toujours  on  vantera  l'ou- 
vrage. 

220.  Desjardins  (1640-1694).  Edouard 
Colbert  (frère  du  ministre  de  Louis  XIV), 
buste.  —  252.  Lemoyne  (Jean  Louis; 
1665-1755)  :  H.  Mansart,  buste. 

Salle  de  Goysevox. —  Goysevox  (l  676- 
1720)  :  227.  Tombeau  de  Mazarin;  sta- 
tue en  marbre  du  cardinal,  près  du- 
quel un  génie  porte  la  hache  de  licteur  j. 
sur  les  degrés  du  tombeau,  La  Pru- 
dence, La  Paix  et  La  Fidélité,  statues 
en  bronze.  —  233.  Marie- Adélaïde  de 
Savoie,  duchesse  de  Bourgogne.  —  235. 
Richelieu,  buste. —  237-241.  Bustes  de 
Bossuet,  de  Coysevox,  de  Lebrun,  de 
Mignard  (très-beau) ,  de  Marie  Serre,. 
mère  d'Hyacinthe  Rigaud. 

Salle  des  Goustou.  — 119.  Desjar- 
dins. Hercule  couroîiné  par  la  Gloire. 
—  250.  Nicolas  Goustou  (1658-1733). 
Apollon  montrant  à  la  France  le  buste 
de  Louis  ATF.  — 251.  Louis  XV.— 2b^. 
Guillaume  Goustou  (1678-17^16). Zal/or^ 
d'Hercule.  —  155.  Marie  Leczinska.  — 
257.  Flamen  (1679-1730).  Plutus.—  260. 
François  Dumont  (  1688-1726  ).  Titan 
foudroyé.  --  264.  Vinache  (1696-1754). 
Hercule  vaincu  par  l'Amour,  —  269. 
Slodtz  (1702-1758).  La  Chute  d'Icare. 
270.  Pigalle  (1714-1785).  Mercure  atta- 
chant ses  talonnières.  —  272.  Bouchar- 
don  (1698-1762).  L'Amour  se  faisant  un 
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arc  de  la  massue  d'Hercule,  avec  les 
armes  de  Mars.  —  273.  Le  Christ  por- 
tant sa  croix.—  274.  Hutin  (1715-1776). 
Caron.  —  270.  AUeçrain  (1710-17951. 
Uîie  Baigneuse.  —  277.  Diane  surprise 
au  bain.  —  278.  Falconnet  (1716-1791^. 
Milan  de  Crotone  dévoré  par  un  lion. 
—  279.  Nymphe  descendant  au  bain.  — 


Ra-em-Ké. 


288.  Nicolas-Sébastien  Adam  (  1705- 
1778).  Prométhée.  —  304.  Julien  '1731- 
1804).  Jeu7ie  fille  ayant  auprès  d'elle  une 
chèvre. 

Salle  de  Houdon.  —  261.  Jacques- 
Bousseau  [l{\Si-il^O). Ulysse  tendant  son 
arc.  —  28.  Pajou  (1730-1809).  Psyché. 
—  279.  Houdon  (17^11-1828).  Diane.  — 


298.7.-7.  Rousseau.  —199.  L'Abbé  A  u- 
bert.  —  305.  Clodion  1740-I81^i).  Une 
Bacchante.  —  309.  Stouf  (I742-1S17). 
J/or^d'^6e/.— 31 1.  Delaistre  (1738-18 1^;). 
L'Amour  et  Ps>iché. 

Salle  de  Ghaudet.  —  294.  Gois  (i7('5- 
1823  .  Corinne. — 2!Hi.  Bridan  1730-1805). 
Épaminondas.  —  308.  Roland  (l746- 
1810).  Homère.  —  3l4.  Ghaudet  (  1703- 


\%{0).  Œdipe  enfant  rappelé  à  la  ne 
par  le  berger  Phorbas.  —  315.  L'A- 
mour.—  331.  Dupaty  (1771-1825).  Bi- 
blis  jjjourrintr  chiitKjée  en  fojilaine.  — 
3iO.  Louis  Roman  (1792-1835).  Nisus  et 
£i/r?ya/e.  — 348.Pradier  (1790-I852\  La 
Toilette  d'Alnlante.  —  3*9.  Un  Fils  de 
Niobé.  —  Non  catalogué.  Psyché.  — 
383,  384.  Ganova  (17j7-18'i2).  L'Amour 
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et  Psyché.  —  Rude  (1785-1833).  Non 
catalogués.  Pêcheur  napolitain  q\  Mer- 
cure, en  bronze. 

Musée  de  sculpture  du  moyen  âge 
et  de  la  Renaissance 

(Pl.  I,  15,  16,  17,  18,  19.) 

Salle  d'entrée.  —  80  et  81  (xv^  s.). 
Pierre  d'Écreux,  fils  de  Charles  le  Mau- 
vais; Catherine  d'Alençon,  femme  de 
Pierre  d'Évreux.  —  82.  Anne  de  Bour- 
gogne, fille  de  Jean-Sans-Peur.  —  Sta- 
tue et  bas-reliefs  des  xiii«,  xiv»  et 
xve  s. 

Salle  de  Jean  Goujon.  —  36.  Paul 
Ponce  (xvi^  s.).  Albert-Pie  de  Savoie, 
prince  de  Carpi.  —  37.  Charles  de  Ma- 
gny,  capitaine  des  gardes  sous  Henri  II. 

—  38.  André Blondel  de  Rocquencourt, 
contrôleur  général  des  finances.  — 
92.  Jean  Goujon  (xvi^  s.).  La  Déposi- 
tion de  la  croix.  —  93-96.  Les  Évangé- 
listes.  —  97,  98.  Naïades.  —  99.  Une 
Nymphe,  un  Triton  et  deuic  Génies  des 
eaux. —  100.  jDiane,  magnifique  groupe, 
sculpté  pour  le  château  d'Anet.  —  loi. 
(J.  Goujon?).  Henri  II,  buste.  —  103. 
Jean  Cousin  (1500-1589  environ).  Phi- 
lippe de  Chabot,  amiral  de  France.  — 
110.  Fremyn  Roussel  (xvp  s.).  —  Le 
Réveil,  belle  et  vigoureuse  composi- 
tion. —  112.  Germain  Pilon  (f  1590).  Les 
Grâces.  —  114,  115.  Génies  funéraires. 

—  117.  René,  cardinal  de  Birague.  — 
118-121.  Les  Vertus  cardinales,  figures 
destinées  à  supporter  la  châsse  de 
sainte  Geneviève.  —  123.  Prédication 
de  saint  Paul  à  Athènes.  —  124-127. 
Qaatre  Vertus  portant  les  instruments 
de  la  Passion. — 128.  La  Déposition.  — 
129-131.  Henri  II,  Charles  IX,  Henri  III. 

—  132.  Portrait  d'un  enfant,  très-fme- 
ment  travaillé. —  138-142.  Barthélémy 
Prieur  (xyi^  s.).  Sculptures  provenant 
du  monument  funéraire  du  cœur  d'Anne 
de  Mo7itmorency .  —  143-144.  Statues 
tombales  d'Anne  de  Montmorency  et  de 
Madeleine  de  Savoie. 

Salle  des  Anguier.  —  64-67.  Pierre 
Franqueville  (1548-1618).  Figures  d'es- 
claves, qui  entouraient  le  piédestal  de 
la  statue  d'Henri  IV,  sur  le  Pont-Neuf. 


—  168-170.  Simon  Guillain  (1581-1658). 

Louis  XIV  enfant,  Louis  XIII,  Anne 
d'Autriche.  —  181-193.  François  An- 
guier  (1604-1669).  Monument  funéraire 
du  duc  de  Longaeville.  Au  bas  de  la 
pyramide  :  la  Vérité,  l'Union,  la  Jus- 
tice, et  la  Force.  —  196.  Jacques  de 
Souvré,  chevalier  de  l'ordre  de  saint 
Jean  de  Jérusalem.  —  197.  Michel  An- 
guier,  frère  du  précédent  (1612-1686). 
Colbert.  —  199-200.  Gaspard  Marsy 
(162^1-1681)  et  Balthazar  Marsy  (  1628- 
1674).  Deux  captifs,  sculptés  pour  le 
tombeau  de  Casimir,  roi  de  Pologne. 

Salle  de  Jean  de  Douai.  —  13.  Incon- 
nu (xv^  s.).  Robert  Malaiesta,  seigneur 
de  Rimini.  —  28-29.  Michel-Ange  (1475- 
1564).  Deux  Captifs.  Ces  figures  de- 
vaient faire  partie  du  tombeau  de  Ju- 
les II.  L'une  n'est  qu'une  ébauche, 
l'autre  est  un  admirable  morceau  de 
sculpture,  tant  sous  le  rapport  de  la 
science  du  dessin  et  de  la  puissance  du 
rendu  que  sous  celui  de  l'expression.  On 
ne  sait  pas  assez,  en  France,  que  nous 
possédons  ce  chef-d'œuvre  du  Titan  de 
la  sculpture,  égal  en  beauté  à  plusieurs 
de  ses  ouvrages  dont  s'enorgueillit  l'I- 
talie.L'administration  du  musée  devrait 
le  signaler  à  l'attention  publique  en  le 
mettant  à  une  place  d'honneur,  comme 
cela  a  lieu  pour  quelques-unes  des 
statues  remarquables  du  musée,  ou 
du  moins  en  donnant  à  la  salle  qui  le 
ren'erme  le  nom  de  Michel-Ange.  Mi- 
chel-Ange ,  ayant  été  obligé  de  res- 
treindre son  projet  de  tombeau  de 
Jules  II,  donna  ces  deux  statues,  qui 
n'y  avaient  plus  leur  place,  à  Robert 
Strozzi,  qui  en  fit  don  à  François  l^". — 
35.  Benvenuto  Cellini  (1500-1571).  La 
Nymphe  de  Fontainebleau,  bas-relief 
en  bronze,  destiné  à  être  placé  au- 
dessus  de  la  porte  du  château  de  Fon- 
tainebleau. —  40.  Daniele  Ricciarelli 
(1509-1566).  La  Mise  au  tombeau.  — 
41.  Olivieri  (1551-1599).  L'Amitié.  — ^3. 
Inconnu  (xvi^  s.).  Descente  de  Cî^oix. 

—  46.  (D'après  Albe.t  Durer).  L'En- 
fance du  Christ.  —  69.  Adrien  de  Vries 
(xvie  s.).  Mercure  et  Psyché,  magnifique 
groupe  fait  à  Prague  en  1593. 

Salle  de  Michel  Colombe.  — 16.  Lau- 
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rent  de  Mugiano  [xyi-^  s).  Louis  XI F, 
statue  en  albâtre.  —  84.  Michel  Colom- 
be (XYF  s.\  Saint  Georges  combattant 
le  dragon.— So-86.  Inconnu  (xvi^  s.).PhL 
lippe  de  Comines  (t  1509).  et  sa  femme 


Hélène  de  Chambes-Monisoreau. — 87-88. 
Inconnu.  Louis  de  Poncher,  trésorier 
de  François  pr,  et  Roberte  Legendre. 
sa  femme  :  figures  naïves,  mais  d'un 
travail  exquis. 


MUSÉE  DU  LUXEMBOURG. 


Le  musée  du  Luxembourg  (ou- 
vert tous  les  jours,  excepté  le  lundi^ 
de  10  h.  à  4  h.),  installé  au  premier 
étage  de  Taile  orientale  du  palais^ 
est  réservé  aux  chefs-d'œuvre  offi- 


ciels de  l'art  contemporain.  On  y 
anive  par  une  porte  ouverte  dans 
le  jardin,  derrière  la  grille  qui 
donne  sur  la  rue  de  Vaugirard,  et 
par  un  vulgaire  escalier  de  service 


Armes  assyriennes. 


intérieur.  Le  dimanche  seulement 
On  entre  par  la  porte  principale  du 
palais. 

La  première  idée  de  nos  musées 
est  due  à  la  Font  de  Saint-Yenne, 
qui  puljlia,  en  1747,  deux  brochu- 
res intitulées  :  Sur  quelques  causes 
de  l'état  présent  de  la  peinture  en 
France  et  VOmbre  du  grand  Col- 
herl.  Après  avoir  signalé  Tétat  d'a- 
bandon où  se  trouvaient  les  tableaux 
enfouis  dans  les  appartements  et 
les  greniers  des  châteaux  royaux, 
et  notamment  les  dangers  qui  me- 
naçaient la  galerie  de  RubenS;  se 

PARIS. 


perdant  faute  de  soins  au  Luxem- 
bourg, la  Font  de  Saint -Yenne 
émettait  le  vœu  que  tous  ces  chefs- 
d'œuvre  fussent  réunis  dans  la 
grande  galerie  du  Louvre,  et  livrés 
à  l'étude  et  à  la  curiosité  des  ar- 
tistes et  du  public. 

Ce  projet,  que  la  Convention 
seule  devait  réaliser,  ne  reçut  un 
commencement  d'exécution  qu'en 
1761.  M.  de  Tournehem,  et  apiès 
lui  M.  de  Marigny,  réunirent  au 
Luxembourg ,  dans  l'appartement 
de  la  reine  d'Espagne,  une  collec- 
tion publique  de  tableaux  pris  au 

46 


722 


PARIS  ILLUSTRÉ. 


cabinet  du  roi.  Cette  collection^  qui 
se  composait  de  98  tableaux^  com- 
prenait des  toiles  de  Raphaël,  d'An- 
dréa del  Sarto,  du  Titien,  de  Véro- 
nèse,  du  Corrége,  du  Poussin,  du 
Lorrain,  de  Caravage,  de  Van  Dyck, 
de  Rembrandt,  etc.  Les  fondateurs 
y  joignirent  les  tableaux  de  Ru- 
bens  connus  sous  le  nom  de  la  Ga- 
lerie de  Médicis ,  et  qui  furent 
comme  la  seconde  partie  du.  nou- 
veau musée. 

En  1779,  le  Luxembourg  étant 
devenu  un  apanage  du  comte  de 
Provence,  on  en  enleva  tous  les  ta- 
bleaux, même  ceux  de  Rubens. 
Quelque  temps  avant  1789,  M.  d'An- 
geviller  les  fit  transporter  au  Louvre 
pour  les  restaurer,  car  ils  se  trou- 
vaient dans  un  état  déplorable. 

En  1802,  on  résolut  de  créer  un 
nouveau  musée  dans  le  palais  du 
Luxembourg,  et  dans  ce  but  on  prit 
au  musée  central  (musée  du  Lou- 
vre) tous  les  tableaux  de  la  galerie 
de  Médicis,  quelques  toiles  italien- 
nes, et  surtout  des  toiles  de  l'école 
française,  du  Poussin,  de  Lesueur, 
de  Philippe  de  Champaigne,  aux- 
quelles on  ajouta,  quelques  mois 
après,  la  collection  des  ports  de 
France  par  J.  Vernet  et  Hue. 

Les  choses  restèrent  en  cet  état 
jusqu'en  1815.  Cette  fois  encore, 
les  tableaux  du  Luxembourg  durent 
retourner  au  Louvre  pour  combler 
les  lacunes  que  les  alliés  y  avaient 
faites.  Louis  XVIII  décida  alors  que 
le  Luxembourg  deviendrait  l'asile 
des  chefs-d'œuvre  des  peintres  et 
sculpteurs  vivants,  acquis  par  la 
liste  civile  et  par  l'Etat  à  la  fin  de 
chaque  Salon,  et  que  ces  œuvres  y 
resteraient  10  ans  après  la  mort  de 
leurs  auteurs,  en  attendant  qu'on 
fît  un  choix  parmi  elles  pour  en  do- 


ter le  Louvre.  Cette  pensée  était 
excellente  :  elle  n'a  malheureuse- 
ment pas  produit  les  résultats  qu'on 
devait  en  attendre . 

Le  plafond  de  la  grande  galerie 
est  ornée  de  treize  tableaux.  Celui 
du  centre  (le  Lever  de  V Aurore)  a 
été  peint  par  Antoine-François  Cal- 
let.  Les  douze  autres  sont  de  Jor- 
daens,  élève  de  Rubens.  Voici  l'in- 
dication des  sujets  qu'ils  représen- 
tent : 

1"'  (en  entrant)  :  le  Signe  de  la 
Balance  {septembre);  — 2^:  le  Scor- 
pion {octobre)  ;  —  3'  :  le  Sagittaire 
(novembre);  —  4^  :  le  Capricorne 
[décembre)  ;  —  5^  :  le  Verseauijan- 
vier;  —  6®  :  les  Poissons  [février); 

—  7®  :  le  Bélier  [mars)  ;  —  8^  :  le 
Taureau  [avril);  —  9^  :  les  Gé- 
meaux [mai); —  10®:  VÉcrevisse 
(juin);  —  IP  :  le  Lion  {juillet); 

—  12^  :  la  Vierge  (août). 

Les  ornements  qui  décorent  le 
plafond  ont  été  récemment  exé- 
cutés d'après  les  dessins  de  feu 
M.  de  Gisors,  architecte  du  Sénat. 

Les  salles  situées  à  l'extrémité 
de  la  terrasse  furent  construites 
sur  une  partie  de  l'emplacement 
de  l'ancienne  galerie  de  Rubens. 
Le  plafond  de  cette  partie  du  musée, 
peint  par  Jean-Simon  Berthellemy, 
représente  le  Génie  victorieux  de 
la  France,  appuyé  sur  un  faisceau, 
révélant  à  CUo,  muse  de  l'histoire, 
la  gloire  des  Français  et  le  retour 
de  l'ordre. 

Dans  la  voussure  sont  quatre 
bas-reliefs  peints  par  Pierre-Fran- 
çois Lesueur  et  dont  Berthellemy 
fournit  les  sujets.  Le  premier  re- 
présente V Agriculture  ;  le  deuxiè- 
me tl' /usante  ïtonpi^5^igue;  le  troisiè- 
me :  le  Fruit  des  Victoires;  le  qua- 
,  trième  :  le  Commerce  et  V Industrie. 


724 


PARIS  ILLUSTRÉ. 


Peinture. 

I.  Achard.  La  Cascade  du  ravin  de 
Cernay-la-Ville.  —  2.  Achenbach.  Une 
fête  à  Genazzano.  —  3.  Aligny.  Pro- 
méthée.  —4.  La  Chasse.  —  5.  Amaury- 
Duval.  Étude  d-enfant.  —  6.  La  Salu- 
tation  angélique.  — •  7.  Anastasi.  Ter- 
rasse de  la  villa  Parnphili  (Rome).  —  8 
Antigna.  Scène  dHncendie.  —  9.  Appert. 
Le  Pape  Alexandre  IIL  —  10.  Barrias. 
Les  E'jilés  de  Tibère.  —  il.  Baudry.  La 
Fortune  et  le  jeune  enfant.  —  12.  Bel- 
langé.  Une  revue  sous  l'En  pire.  —  13. 
Bellel.  Solitude.  —  14.  Belly.  Pèlerins 
allant  à  la  Mecque.  —  15.  Benouville. 
Saiîit  François  d'Assise  ,  transporté 
mourant  à  Sainte-Marie-des-Ânges ,  bé- 
nit la  ville  d'Assise.  —  16.  Berchère. 
Crépuscule  (Nubie  inférieure) .  — 1 7 .  Ber- 
tin.  Ermitage  dans  une  ancienne  exca- 
vation étrusque  (près  de  Viterbe). —  18 
Biard.  Du  Couëdic  recevant  les  adieux 
de  son  équipage.  —  19.  Le  Duc  d'Or- 
léans (  depuis  Louis-Philippe  ,  roi  des 
Français)  descendant  la  grande  casca- 
de de  l'Éyanpaikka,  sur  le  fleuve  Muo- 
nio  (Laponie),  en  1795.  —  20.  Blin. 
L'Arguenon,  à  marée  basse  (  Côtes-du- 
Nord).  —  21.  Bodmer.  Intérieur  de  fo- 
rêt pendant  l'hiver.  —  22.  Bonheur 
(Mlle  Rosa).  Labourage  nivemais.  — 
23.  La  Fenaison  (Auvergne).  —  24. 
Bouguereau.  Triomphe  du  martyr.  — 
25.  Philomèle  et  Progné.  —  26.  Bras- 
cassat.  Paysage  et  animaux.  —  27. 
Brendel,  Bergerie  à  Bar  bison.  —  28. 
Brest.  Les  Bords  du  Bosphore,  à  Bébec. 

—  29.  Breton.  La  Bénédiction  des  blés 
(Artois).  —  30.  Le  Rappel  des  glaneuses 
(Artois).  —  31.  Le  Soir.  ^  32.  Brion. 
Les  Pèlerins  de  Sainte-Odile  (Alsace). 

—  33.  La  Fin  du  déluge.  —  34.  Busson. 
Chasse  au  marais  (dans  le  Berry).  — 
35.  Gabanel.  Glorification  de  saint 
Louis.  —  36.  Gabat.  L'Étang  de  Ville- 
d'Avray.  —  37.  Un  soir  d'automne.  — 
38.  Champmartin.  Romulus  et  Rémus 
allaités  par  la  louve.  —  39.  Chaplin. 
Les  Bulles  de  savon.  —  4o.  Chassériau. 
Tépidarium.  —  41.  Chevandier  de  Val- 
drôme.  Côtes  des  environs  de  Marseille, 


—  42.  Cibot.  Le  Gouffre ,  près  Seine- 
port  (Seine-et-Marne).  —  43.  Goignard. 
Le  Repo^  du  matin  près  d'une  rivière. 

—  44.  Gorot.  Paysage.  —  45.  Gouber- 
tin.  Le  Vendredi-saint  à  Palerme.  — 
46.  Gouder.  Le  Lévite  d'Éphraï'm.  —  47. 
Gourt.  La  Mort  de  César.  —  48.  Gou- 
ture.  Les  Romains  de  la  décadence.  — 
49.  Gurzon.  Dante  et  Virgile  sur  le  ri- 
vage du  Purgatoire.  —  50.  Psyché.  — 
51.  Dominicains  ornant  de  peintures 
leur  chapelle.  —  52.  Dauban.  Réception 
d'un  étranger  chez  les  Trappistes.  — 
53.  Daubigny.  Écluse  dans  la  vallée 
d'Optevoz  (Isère).  — 54.  Le  Printemps. 

—  55.  Dauzats.  Le  Couvent  de  Sainte- 
Catherine,  au  mont  Sinaï.  —  56.  Inté- 
rieur de  Saint-Jean-des-Rois,  à  Tolède. 

—  57.  Decamps.  Saûl,  esquisse.  —  58. 
La  Caravane,  esquisse.  —  59.  Deho- 
dencq.  Course  de  taureaux  en  Espagne. 

—  60.  Delacroix  (Eugène).  Dante  et 
Virgile,  conduits  par  Pléyias  ,  traver- 
sent le  lac  qui  entoure  la  ville  infernale 
de  Dité.  —  61.  Scène  des  massacres  de 
Scio.  —  62.  Le  28  juillet  1830.  —  63. 
Femmes  d'Alger  dans  leur  apparte- 
ment. —  64.  Noce  juive  dans  le  Maroc. 

—  65.  Delaroche  (Paul).  Édouard  V, 
roi  mineur  d'Angleterre ,  et  Richard, 
duc  d'York,  son  frère  puîné.  —  66. 
Delaunay.  La  Communion  des  apôtres. 

—  67.  Desgoffe.  Vase  d'améthyste 
(xvie  s.).  —  68.  Vase  de  cristal  de  ro- 
che du  xvp  siècle  ;  escarcelle  de  Hen- 
ri II  ;  émaux  de  Jean  Limosin,  etc.  — 
69.  Desjobert.  Les  Paysagistes.  — 70. 
Desnos  (Mme  Louise).  Portrait  de 
Mme  Hersent.  —  71.  Dévéria.  La  Nais- 
sance de  Henri  IV.  —  72.  Didier.  La- 
bourage sur  les  ruines  d'Ostie.  —  73. 
Doré  (Gustave).  L'Ange  de  Tobie.  — 
74.  Duval  le  Gamus.  Jacques  Clément. 

—  75.  Duverger.  Le  Laboureur  et  ses 
enfants.  —  76.  Fichel.  L'Arrivée  à  l'au- 
berge. —  77.  Flandrin  (Hip.).  Figure 
d'étude.  —  78.  Portrait  de  jeune  fille. 

—  79.  Flandrin  (Paul).  Montagnes  de 
la  Sabine.  —  80.  La  Solitude.  —  81. 
Fiers.  Paysage.  —  82.  Forestier.  Jésus- 
C/irist  guérissant  un  jeune  homme  pos- 
sédé du  démon.  — 83.  Fortin,  Le  BenC' 
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dicite.  —  84.  Français.  Orphée.  —  85. 
Fromentin.  Courriers  ;  pays  des  Ouled- 
Nayîs,  au  printemps.  —  86.  Chasse  au 
faucon  en  Algérie  ;  la  curée.  —  87.  Ga- 
limard.  L'Ode.  —  88.  Gendron.  Le  Jour 
du  dimanche.  —  89.  Giacomotti.  L'En- 
lèvement d'Amyntoné.  —  90.  Ginoux. 
Mort  de  Cléopâtre.  —  91.  Le  Bon  Sa- 
maritain. —  92.  Giraud  (Charles).  Une 
salle  de  l'hôtel  Cluny.  —  93.  Giraud 
'Eugène).  Danse  dans  une  posada  de 
Grenade.  —  9^.  Une  danseuse  au  Caire. 

—  95.  Giraud  (Victor'.  Un  vnirchand 
d'esclaves.  —  96.  Giroux.  Vue  de  la 
plaine  du  Grésivaud  i.n.  —  Glaize.  Les 
Écueils.  —  98.  Gleyre.  Le  Soir.  —  99. 
Gros-Claude.  Toast  à  la  vendange  de 
1834.  —  100.  Gudin.  Coup  de  vent  du 
'janvier  1831  dans  la  rade  d'Alger.  — 
101.  Incendie  du  Kent.  —  10'2.  Guillau- 
met.  Prière  du  soir  dans  le  Saharah. 

—  103.  Hamman.  Enfance  de  Charles- 
Quint  ;  une  lecture  d'Érasme.  —  104. 
Harpignies.  Le  Soir.  —  105.  Hébert. 
La  Malaria.  —  106.  Le  Baiser  de  Ju- 
das. —  107.  Les  Cervarolles  (Etats- 
Romains).  —  108.  Bédouin.  Glaneuses 
à  Chambaudouin  (Loiret),  —  109.  Heil- 
buth.  Le  Mont-de-piété.  —  110.  Heim. 
Sujet  tire'  de  THistoire  des  Juifs,  par 
Josèphe.  —  111.  Le  Boi  Charles  X  dis- 
tribuant des  re'compenses  aux  artistes 
après  l'exposition  de  1824. —  112.  Hen- 
ner.  La  Chaste  Suzanne.  —  113.  Her- 
sent (Louis).  Les  Beligieux  du  mont 
Saint-Gothard  donnant  des  secours  à 
une  famille  que  les  brigands  ont  dé- 
pouillée dans  la  montagne.  —  114. 
Hersent  (Mme).  Portrait  de  Mme  de 
Fumel.  —  115.  Hesse.  Triomphe  de 
Pisani.  —  116.  Evanouissement  de 
la  Vierge.  —  117.  Huet  (Paul).  Calme 
du  matin.  —  118.  Inondation  à  Saint- 
Cloud.  —  119.  Ingres.  Jésus-Christ 
donne  à  saint  Pierre  les  clefs  du  Pa- 
radis. —  120.  Boger  délivrant  Angéli- 
que.  —  121.  Cherubini  ;  portrait  histo- 
rique. —  122.  Homère  déifié.  —  123. 
Jeanne  d'Arc.  —  124.  Naissance  de 
Vénus  Anadyomène  (peint  sur  carton  . 

—  125.  La  Source.  —  126.  Isabey.  Em- 
barquement de  Buyter  et  William  de 


Witt. —  127.  Jacquand.  Dernière  entre- 
vue de  Charles  I^'  avec  ses  enfants.  — 
128.  Jacque.  Troupeau  de  moutons 
dans  un  paysage.  —  129.  Jalabert. 
Virgile.  Horace  et  Varias  chez  Mécène. 

—  130.  Jeanron.  Les  Bergers;  vue  du 
port  abandonné  d'Ambleteuse.  —  131. 
Knaus.  La  Promenade.  —  132.  Laem- 
lein.  La  Charité.  —  133.  Lafon.  Saint 
Jean  de  Dieu,  fondateur  de  l'ordre  des 
Hospitaliers  de  ce  nom.  —  134.  Lambi- 
net.  Paysage.  —  135.  Landelle.  Le 
Pressentiment  de  la  Vierge.  —  13G.La- 
noue.  Vue  de  la  foret  de  pins  du  Gom- 
bo  .  caséines  de  Pise.  —  137.  Vue  du 
Tibre,  prise  de  l'Aqua-Acetosa.  —  138. 
Lapito.  Vue  prise  dans  la  foret  de  Fon- 
tainebleau ,  lieu  dit  les  Quatre-Fils- 
Aymon.  —  139.  Lariviére.  Peste  à  Bo- 
rne, sous  le  pape  Nicolas  V.  —  140. 
Laugée.  Eustache  Lesueur  chez  les 
Chartreux.  —  141.  La  Bécolte  des  œil- 
lettes ^Picardie'.  —  142.  Lazerges.  De>i- 
cente  de  croix.  —  143.  Lecointe.  Le 
Figuier  maudit  ;  paysage.  —  144.  Le- 
febvre.  Xymphes  et  Bacchus.  —  145. 
Legros.  La  Lapidation  de  Saint- 
Étienne.  —  146.  Lehmann.  Désolation 
des  Océanides  au  pied  du  roc  où  Pro- 
méthée  est  enchaîné.  —  147.  Leleux 
(Adolphe).  Une  noce  en  Bretagne.  — 
148.  Leleux  (Armand).  Pharmacie  du 
couvent  des  Capucins,  à  Rome.  —  149. 
Leloir.  Homère.  —  150.  Lenepveu.  Les 
Martyrs  aux  catacombes.  —  151.  Le- 
roux ^Eugène;.  Le  Xouveau-ne  ;  infé- 
rieur bas-breton.  —  152.  Leroux  (Hec- 
tor). Funérailles  au  columbarium  de 
la  maison  des  Césars .  porte  Capène 
(à  Rome).— 153.  Lévy.  Mort  d'Orphée. 

—  154.  Maisiat.  Le  Bord  d'un  chemin, 
sur  un  coteau  (  en  Touraine  (.  —  155. 
Marchai.  Le  Choral  de  Luther.  —  156. 
La  Foire  aux  servantes,  à  Bouxwiller. 

—  157.  Matout.  Femme  de  Boghari 
tuée  par  une  lionne.  —  158.  Meisson- 
nier.  L'Empereur  à  Solferino.  —  159. 
L'Empereur  et  so)i  état-major.  —  160. 
Merle.  Une  mendiante.  —  It.l.  Michel. 
La  Sainte  communion.  —  162.  Mongi- 
not.  Xature  morte.  —  163.  Monvoisin. 
L'Escarpolette.  —  164.  Morain.  Le  Che- 
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min  de  la  gloire.  —  165.  Moreau.  Or- 
phée. —  166.  Muller.  Appel  des  derniè- 
res victimes  de  la  Terreur.  —  167.  Nai- 
geon.  Les  Vendanges  à  Amal^.  — 168. 
Nazon.  Bords  de  VAveyron.  —  169.  Ou- 
vrié.  Le  Monument  de  Walter-Scoti, 
Calton-Hill  et  la  Canongate,  à  Edim- 
bourg. —  170.  Penguilly  l'Haridon.  Le 
Tripot.  —  171.  La  Leçon  d'equitation. 

—  172.  Philippoteaux.  Louis  XV  visi- 
tant le  champ  de  bataille  de  Foîitenoy. 

—  173.  Place.  Marine,  falaise  de  Dou- 
vres. —  174.  Pleysier.  Rencontre  de 
pêcheurs  dans  le  canal  anglais  par  une 
forte  brise.  —  175.  Ranvier.  La  Chasse 
au  filet.  —  176.  Enfance  de  Bac  chus. 

—  177.Ribot.  Saint  Sébastien,  martyr. 

—  178.  Riclîomme.  Saint  Pierre  d'Al- 
cantara  guérissant  un  enfafit  malade. 

—  79.  Robert  Fleury  (Joseph-Nicolas). 
Scène  de  la  Saint- Bar  thé  lemy .  —  180. 
Colloque  de  Poissy,  en  1561.  —  181. 
Jane  Shore.  —  182.  Pillage  d\me  mai- 
son dans  le  Judecca  de  Venise,  au 
moyen  âge.  —  183.  Robert  -  Fleury 
(Tony).  Les  Vieilles  de  la  place  Na- 
vone,  à  Santa-Maria-della-Pace.  — 184. 
Roehn.  Le  Braconnier.  —  185.  RoUer. 
Portrait  de  M.  Biron,  ancien  maire  de 
Montmartre.  —  186.  Roqueplan.  Ma- 
rine ;  vue  prise  sur  les  côtes  de  Nor- 
mandie. —  187.  Une  fille  d'Ève.  — 188. 
Rousseau  (Philippe).  Un  importun.  — 
189.  Cigognes  faisant  la  sieste  au  bord 
d'un  bassin.  —  19Q.  Chevreau  broutant 
des  fleurs.  — 191.  Rousseau  (Théodore). 
Sortie  de  forêt  à  Fontainebleau.  — 192. 
Lisière  d'une  forêt.  —  193.  Sain.  Fouil- 
les à  Pompéi.  —  194.  Saint  -  Albin 
(Mme  Céline  de).  Un  cactus.  —  195. 
Saint-Èvre.  Jeanne  d'Arc.  —  196.  Saint- 
Jean.  Notre- Dame-des-Boses.  —  197. 
Les  Fleurs  dans  les  ruines.  —  198.  La 
Bécolte.  —  199.  Scheffer  aîné  (Ary). 
La  Mort  de  Géricault.  —  200.  Les 
Femmes  souliotes.  —  201.  Éberhard, 
comte  de  Wurtemberg,  dit  le  Lar- 
moyeur.  —  202.  Schnetz.  Scène  d'i- 
nondation. —  203.  Vœu  à  la  madone. 

—  204.  Schreyer,  Chevaux  de  cosaques 
irréguliers,  par  un  temps  de  neige.  — 
205.  Charge  de  V artillerie  de  la  garde 


à  Traktir,  en  Crimée.  —  206.  Schutzen- 
berger.  Terpsichore. —  207.  Centaures 
chassant  un  sanglier.  —  208.  Sebron. 
Intérieur  de  la  grande  mosquée  de  Cor- 
doue.  —  209.  Signol.  La  Femme  adul- 
tère. —  210.  Soyer.  Dentellières  à  As- 
nières-sur-Oise.  — 211.  Tassaert.  Une 
famille  malheureuse.  —  212.  Timbal. 
La  Muse  et  le  poëte.  —  213.  Tourne- 
mine  (de).  Éléphants  d'Afrique.  — 21  ^i. 
Troyon.  Le  Retour  à  la  ferme.  —  215. 
Ulmann.  Sylla  chez  Marius.  —  216. 
Vernet  (Horace).  La  Barrière  de  Cli- 
chy  ,  ou  Défense  de  Paris  en  1814. —  217. 
Judith  et  Holopherne.  —  218.  Raphaël 
au  Vatican.  —219.  Vetter.  Mascarille 
présentant  Jodelet  à  Cathos  et  àMade- 
lon.—  220.  Molière  et  Louis  XIV.—  221 . 
Watelet.  Paysage,  en  Savoie.  —  222. 
Wyld.  Venise;  brouillard  du  matin.  — - 

223.  Ziégler.  Vision  de  saint  Luc.  — - 

224.  Ziem.  Venise. — 22o.  Zo.  L'Aveugle 
de  la  porte  Doce  Cantos,  à  Tolède. 

Tableaux  non  catalogués. 

Beaumont.  La  part  du  capitaine. — 
Gurzon.  Paysage.  —  Alexandre  Des- 
goiîes.  Paysage.  —  Ehrmann.  Un  vain- 
queur ;  panneau  décoratif.  —  Kreyder.. 
Fleurs  et  fruits.  —  Emile  Lafon.  Jésus 
au  milieu  des  docteurs.  —  Legros. 
Évêque  et  martyr. — Saal.Xes  Conscrits. 

—  VoUon.  Nature  morte.  —  Worms. 
La  Romance  à  la  mode.  —  Zo.  Tribu- 
nal des  rois  Mores  à  l'Alhambra. 

Cartons,  dessins,  miniatures,  pastels. 

226.  Aligny  (D').  Genazzano.  —  227. 
Rochers  et  châtaigniers  ;  étude.  — 228. 
Appian.  Retour  des  champs  (au  fusain). 

—  229.  Bellel.  Vallée  de  Saint- André 
(Vosges)  ;  au  fusain.  —  230.  Benou- 
ville.  Martyrs  conduits  au  supplice 
i aquarelle).  —  231.  Bida.  Réfectoire  de 
moines  grecs.  —  232.  L'Appel  du  soir, 
en  Crimée.  —  233.  Le  Champ  de  Booz^ 
à  Bethléem  (ces  trois  dessins  sont  au 
crayon  noir).  —  234.  Couder.  Notre- 
Dame-des-Sept-Douleurs.  —  235.  Le 
Christ  et  la  Madeleine  chez  Simon  le 
pharisien.  — 2Z6.  David.  Trois  portraits 
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iV Abd-el-Kacler .  —  237.  Delacroix  (Eu- 
gène]. Tête  de  lion  :  aquarelle.  —  238. 
Étude  au  pastel  de  l'une  des  femmes 
assises,  pour  le  tableau  des  Femmes 
d'Alger  dans  leur  appartement  (F. 
63).  —  239.  Chasse  au  lion;  l'affût.  — 
240.  Maréchal-ferrant  arabe.  —  241. 
Lion  dévorant  un  cheval.  — 242.  Flan- 
drin  (Hippolyte).  Cinq  études  pour  les 
peintures  de  Saint-Germain  des-Prés. 

—  243.  Heùn.  Portraits,  dU  crayon 
noir  rehaussé  de  blanc ,  de  divers 
membres  de  l'Institut  de  France.  —  244. 
Herbelin  (Mme).  Portrait  de  Mme  An- 
dryane  (sur  ivoire).' —  245.  Inçres. 
Cartons  d'après  lesquels  ont  été  exé- 
cutés les  vitraux  qui  décorent  les  cha- 
pelles de  Dreux  et  de  Saint-Ferdinand, 
à  Sablonville.  —  246.  Portrait  de  M.  A. 
Martin  (mine  de  plomb).  —  247.  Isa- 
bey.  Bois  de  Varangeville  (aquarelle). 

—  248.  Le  Manoir  Ango,  à  Varange- 
ville (aquarelle).  — 249.  Rade  de  Saint- 
Malo  (aquarelle).  —  250.  Environs  de 
Saint-Malo  (aquarelle).  — 251.  Lafon. 
Les  Cinq  sens.  —  252.  Lami.  Souper 
dans  la  salle  de  spectacle  de  Versailles 
(aquarelle).  —  253.  Mathilde  (Mme  la 
princesse).  Tête  de  jeune  fille  (aqua- 
relle). —  254.  Rochard.  Portrait  de 
M.  Marsh.  —  2'ô!^.  Schnetz.  Saint  Phi- 
libert rachetant  les  captifs.  —  256. 
Toumy.  Deux  moines  près  d'un  béni- 
tier. —  Troisvaux.  Portrait  de  l'au- 
teur (sur  ivoire).  —  258.  Portrait  de  la 
femme  de  l'auteur  (sur  ivoire).  —  259. 
Vidal.  L'Ange  déchu.  —  260.  Une  lar- 
me de  repentir.  —  261.  Polymnie. 

Sculpture. 

262.  Aizelin.  Psyché.  —  263.  Barye. 

Un  jaguar  dévorant  un  lièvre.  —  264. 


Bomiassieux.  Un  Amour  se  coupant 
les  ailes.  —  265.  La  Méditation. — 266. 
Cavelier.  La  Vérité.  —  267.  Buste  de 
femme.  —  268.  La  Mère  des  Gracques. 

—  269.  Ghapu.  Mercure  inventant  le 
caducée.  —  270.  Grauk.  Buste  d'enfant, 

—  271.  Delorme.  Premier  essai.  — 272. 
Dubois.  Saint  Jean  enfant.  —  273.  Du- 
mont.  Étude  de  jeune  femme.  —  274. 
Duret.  Jeune  pêcheur  dansant  la  ta- 
rentelle. —  275.  Vendangeur  improvi- 
sant sur  un  sujet  comique.  —  276. 
Fal§uière.  Un  vainqueur  au  combat  de 
coqs.  —  277.  Farochon.  Cadre  de  mé- 
dailles.—  278.  Frémiel.  Le  Chien  blessé. 

—  279.  Pan  et  ours.  —  280.  Gaston- 
Guitton.  Léandre.  — 281.  Le  Passant 
et  la  Colombe.  —  282.  Gatteaux.  .1//- 
nerve  après  le  jugement  de  Paris.  — 
283.  Guillaume.  Anacréon.  —  284.  Les 
Gracques.  —  285.  Iselin.  Jeune  Romain. 

—  286.  Jaley.  La  Prière.  —  287.  Sou- 
venir de  Pompéi.  —  288.  Jouffroy. 
Jeune  fille  confiant  son  premier  secret 
à  Vénus.  —  289.  Leharidel-Durocher. 
Être  et  paraître.  —  2^0.  Lemaire.  Tête 
de  Vierge.  —  291.  Maillet.  Agrippine 
et  Caligula.  —  292.  Agrippine  portant 
les  cendres  de  Germanicus.  —  293. 
Michel-Pascal.  Moines  lisant.  —  294. 
Millet.  Ariane.  —  295.  Montagny. 
Saint  Louis  de  Gonzague.  —  296.  Mo- 
reau.  Une  fileuse.  —  297.  Moulin.  Une 
trouvaille  à  Pompéi.  —  298.  Nanteuil 
(Lebœuf).  Eurydice.  —  299.  Oliva. 
Rembrandt.  —  300.  Portrait  du  R.  P. 
Ventura  de  Baulica.  —  301.  Perraud. 
Enfance  de  Bacchus.  —  302.  Salmson. 
La  Dévideuse.  —  303.  Schroder.  L'A- 
mour attristé.  —  304.  Simart.  Vénus. 

N.  B.  Ces  sculptures  sont  dispersées 
dans  les  différentes  salles  du  musée. 


MUSÉES  DE  GLUNY  ET  DES  THERMES. 

Hôtel  et  musée  de  Cluny.  ^^^ard  Saint-Michel,  le  boulevard 

Saint-Germain  et  la  rue  Fontanes, 
L'hôtel  de  Cluny  et  l'ancien  pa-   qui  doit  être  prochainement  pro- 
lais des  Thermes  forment  avec  leur   longée  à  l'E. 

jardin  un  vaste  pentagone  compris  Dans  la  seconde  moitié  du  xv*"  s., 
entre  la  rue  du  Sommerard,  le  bou-  les  abbés  de  Cluny  résolurent  de 
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bâtir,  sur  l'emplacement  du  palais 
romain  des  Thermes  (F.  ci-des- 
sous)^ acquis  au  nom  de  la  com- 
munauté^ plus  de  cent  ans  aupara- 
vant^ une  demeure  élégante  et 
commode.  L'abbé  Jean^  bâtard  du 
duc  de  Bourgogne  Jean  P%  en  jeta 
les  premiers  fondements;  elle  fut 
terminée  par  l'abbé  Jacques  d'Am- 
boisCj  le  sixième  frère  du  ministre 
de  Louis  XIL  Malgré  la  somptuo- 
sité de  cet  hôtel^  les  abbés  de  Cluny^ 
dès  l'origine  même,  y  résidèrent 
rarement.  Ils  le  prêtèrent  à  Marie 
d'Angleterre,  veuve  de  Louis  XII 
(la  chambre  habitée  par  cette  prin- 
cesse a  conservé  le  nom  de  cham- 
bre de  la  reine  Blanche,  parce  que 
les  reines  de  France  portaient  le 
deuil  en  blanc).  Jacques  d'Ecosse  y 
épousa  la  fille  de  François  P^;  le 
cardinal  de  Lorraine,  le  duc  de 
Guise  et  le  duc  d'Aumale  y  séjour- 
nèrent en  1565.  Une  troupe  d'ac- 
teurs s'y  installa  même  en  1579,  et 
y  resta  jusqu'en  1584,  époque  à  la- 
quelle elle  en  fut  expulsée  par  un 
arrêt  du  parlement.  Devenu  pro- 
priété particulière  au  moment  de  la 
Révolution,  l'hôtel  de  Gluny  fut 
occupé  jusqu'en  1833  par  des  loca- 
taires de  professions  fort  diverses. 
A  cette  époque,  M.  du  Sommerard, 
conseiller  à  la  cour  des  comptes,  y 
installa  les  nombreux  objets  du 
moyen  âge  et  de  la  Renaissance 
qu'il  avait  passé  sa  vie  à  rassem- 
bler. Homme  de  science  et  de  goût, 
autant  qu'aimable  et  obligeant, 
M.  du  Sommerard,  dont  les  belles 
collections  étaient  depuis  longtemps 
admirées  du  public,  mourut  en 
1842.  L'année  suivante,  ses  collec- 
tions furent  acquises  par  l'Etat, 
ainsi  que  le  précieux  monument 
qui  les  renfermait,  et  nous  ne  de- 


vons pas  oublier  de  dire  que  sa 
veuve,  repoussant  des  offres  con- 
sidérables, a  préféré,  moyennant 
une  somme  comparativement  fort 
modique,  l'État  à  tous  les  autres 
acquéreurs.  Le  16  mars  1844  eut 
lieu  l'ouverture  du  musée  des  Ther- 
mes et  de  l'hôtel  de  Gluny. 

Get  hôtel,  situé  entre  cour  et  jar- 
din, se  compose  d'un  vaste  corps 
de  bâtiment,  flanqué  de  deux  ailes 
qui  s'avancent  sur  la  rue  des  Ma- 
thurins.  On  pénètre  dans  la  cour 
par  une  porte  en  arc  surbaissé,  sur- 
montée des  armes  de  l'abbaye  de 
Gluny,  et  percée  dans  un  mur  que 
couronnent  des  créneaux  récem- 
ment rétablis  dans  leur  ancien  état. 
Le  principal  corps  de  logis  fait  face 
à  la  porte.  Une  tourelle  à  pans  cou- 
pés se  détache  sur  sa  façade.  Cette 
tourelle  renferme  un  large  escalier 
de  pierre,  et  présente,  à  sa  base, 
sur  les  parois  extérieures,  les  attri- 
buts de  saint  Jacques,  les  bourdons 
et  les  coquilles  des  pèlerins,  par 
allusion  au  nom  du  fondateur,  Jac- 
ques d'Amboise.  Le  corps  de  logis 
del'O.  (à  g,  de  la  porte  d'entrée) 
est  beaucoup  plus  orné.  Outre 
quatre  portes  ogivales,  on  y  remar- 
que une  salle  dite  la  chapelle  basse, 
dont  la  voûte  à  nervure  est  suppor- 
tée par  une  colonnette  très-élégan- 
te, décorée  sur  la  corbeille  de  son 
chapiteau  d'un  K  couronné  [Karo- 
lus) y  chiffre  de  Gharles  VIII.  Un  es- 
calier dans  le  style  ogival  flam- 
boyant conduit.de  cette  salle  à  la 
chapelle  proprement  dite  qui  se 
trouve  au  premier  étage.  L'aile  de 
l'E.  contenait  anciennement  au 
rez-  de-chaussée  les  cuisines  de  l'hô- 
tel. G'est  de  ce  côté  que  se  trouve 
tracé  sur  le  mur  un  grand  cercle 
de  9  mètres  de  circonférence,  que 
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l'on  dit  être  le  contour  de  la  fa- 
meuse cloche  de  Rouen,  connue 
sous  le  nom  de  Georges  d'Amhoise, 
laquelle  pesait  18  680  kilogr.,  et 
avait  été  fondue,  si  l'on  en  croit 
une  tradition  du  reste  fort  suspecte, 
dans  rhôtel  même. 

En  examinant,  de  la  cour,  l'en- 
semble du  bâtiment,  on  est  frappé 
de  la  riche  ornementation  de  cer- 


tains détails;  il  faut  surtout  remar- 
quer la  double  frise  et  la  balustrade 
à  jour  qui  terminent  le  mur  au-des- 
sus du  premier  étage,  les  magnifi- 
ques fenêtres  de  pierre  qui  coupent 
les  combles,  et  les  élégantes  chemi- 
nées de  la  façade  principale,  qui 
sont  sans  aucun  doute lesplus  belles 
cheminées  du  moyen  âge  qu'on 
trouve  aujourd'hui  dans  Paris. 


Hôtel  de  Cluny. 


Du  côté  du  jardin,  Thôtel  de  1 
riuny  est  disposé  en  équerre.  Le 
corps  de  logis  principal  reproduit 
le  système  de  la  façade  antérieure, 
mais  avec  une  ornementation  moins 
brillante  et,  à  notre  avis,  un  aspect 
plus  sévère.  La  chapelle  se  détache 
parfaitement  à  l'O. 

Des  restaurations  très-habiles  ont 
depuis  quelques  années  rajeuni  et 


consolidé,  au  moment  même  où 
elle  allait  disparaître ,  l'antique  de- 
meure des  abbés  de  Cluny,  Tune 
des  plus  belles  habitations  particu- 
lières que  nous  ait  léguées  l'art  du 
moyen  âge. 

Le  musée  occupe  la  grande  salle 
du  rez-de-chaussée  et  les  salles  du 
premier  étage  dans  le  bâtiment 
principal.  Il  renferme  environ  4000 
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objets,  tels  que  sculptures  en  mar- 
bre, en  bois,  en  pierre,  ivoires, 
émaux,  terres  cuites,  bronzes, 
meubles,  tableaux,  vitraux,  faïen- 
ces, tapisseries,  verreries,  objets  de 
serrurerie  et  bijoux,  etc. 

Le  musée  de  Cluny  a  pour  con- 
servateur M.  E.  du  Sommerard,  Il 
est  ouvert  au  public  le  dimanche, 
de  11  h.  à  4  h.  1/2.  Les  mercredis 
et  vendredis,  les  visiteurs  sont  ad- 
mis aux  mêmes  heures  avec  des 
billets  d'entrée  délivrés  par  l'admi- 
nistration; les  étrangers  sont  reçus 
sur  la  présentation  de  leurs  passe- 
ports. 

Sculpture. 

57.  Rétable  de  l'autel  principal  de  la 
Sair^te-Chapelle,  de  Saint-Germer,  un 
des  plus  beaux  bas-reliefs  du  xm^  s. 
que  possède  la  France  ;  malheureuse- 
ment toutes  les  têtes  ont  été  mutilées 
en  1794.  —  67.  Rétable  en  pierre 
(xvi«  s.)  représentant  diverses  scènes 
de  la  vie  et  de  la  passion  du  Christ. 
—  69.  Chapiteau  du  château  de  Ma- 
drid ,  bâti  au  bois  de  Boulogne  par 
François  P»'  (xvi^  s.).  —  92.  Pierre  tu- 
mulaire  de  Nicolas  Flamel,  provenant 
de  l'ancienne  église  de  Saint-Jacques- 
la-Boucherie  (1418).  —  104.  Ariane 
abandonnée,  statue  en  marbre;  allé- 
gorie représentant  la  figure  de  Diane 
de  Poitiers  (xvP  s.).  —  106.  Le  Som- 
meil, statue  en  marbre  blanc,  figure 
couchée.  —  107.  Catherine  de  Médicis 
sous  la  figure  de  Junon ,  médaillon  en 
marbre  dont  l'exécution  est  attribuée 
à  Germain  Pilon ,  provenant  du  châ- 
teau d'Anet  (xvp  s.).  —  108.  Diane  de 
Poitiers  représentée  en  Vénus,  mé- 
daillon provenant  du  château  d'Anet  et 
attribué  à  Germain  Pilon  (xvi^  s.).  — 
208.  Grand  rétable  en  bois  sculpté  et 

1.  Le  catalogue,  considérablement 
augmenté  et  rédigé  par  les  soins  de 
M.  Du  Sommerard  fils,  conservateur 
actuel  du  musée,  a  été  publié  en  1867. 


doré,  provenant  de  l'abbaye  d'Éverbon 
près  de  Liège  (travail  flamand  du 
XV®  s.);  ce  rétable  comprend  une  suite 
de  figurines  en  bois,  au  nombre  de 
soixante,  exécutées  sous  le  règne  de 
Louis  XIIL  —  384.  Figure  panthée  (du 
me  au  ive  s.).—  385.  Boîte  en  ivoire  des- 
tinée à  renfermer  les  Eulogies  (vi^  s.). 

—  387.  Bas-relief  byzantin,  le  Mariage 
d'Othon  II  (973-983)  et  de  Théophano, 
fille  de  Romain  II  (x^s.).  —  389.  Plaque 
de  couverture  de  livre  (ivoire)  d'école 
grecque  et  de  travail  italien  (x«  s.  ). 

—  392,  393.  Plaques  d'ivoire  sculpté  à 
deux  faces,  représentant  d'un  côté  des 
sujets  mythologiques,  de  l'autre  des 
sujets  chrétiens  et  tirés  de  la  vie  du 
Christ  (du  x®  au  xi®  s.) . —  399.  Châsse  de 
saint  Yved,  de  l'abbaye  de  Braisne  en 
Soissonnais,  ivoire  sculpté  (xii®  s.).  — 
401.  Boîte  à  miroir,  ivoire  sculpté, 
provenant  du  trésor  de  l'abbaye  royale 
de  Saint-Denis,  et  représentant,  sui- 
vant la  tradition,  le  roi  saint  Louis  et 
Blanche  de  Castille,  sa  mère  (xin^  s.). 

—  404.  Grande  châsse  en  ivoire  sculpté, 
décorée  de  cinquante-un  bas-reliefs 
tirés  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Tes- 
tament, avec  rehauts  d'or  et  de  cou- 
leurs (xive  s.).  —  418.  Oratoire  des 
duchesses  de  Bourgogne,  tableau  d'i- 
voire garni  de  figures  et  de  sujets  en 
relief  représentant  la  vie  de  saint 
Jean-Baptiste ,  et  provenant  de  l'an- 
cienne Chartreuse  de  Dijon  (xiv«  s.). 

—  532.  Grand  banc  de  réfectoire,  aux 
armes  de  France,  provenant  d'une  ab- 
baye royale  (xv®  s.).  —  534.  Chaire 
magistrale  décorée  de  figures  et  de 
bas-reliefs  (règne  de  Louis  XII).  —  535. 
Siège  â  dais,  en  bois  sculpté,  aux  ar- 
mes de  la  maison  de  France  et  de 
Bretagne,  enrichi  de  bas-reUefs  (fin  du 
xiie  s.,  scènes  de  la  vie  de  la  Vierge). 

—  537.  Banc  d'œuvre  à  trois  stalles, 
surmonté  d'un  dais  et  décoré  d'orne- 
ments et  d'arabesques  (règne  dé  Fran- 
çois pi).  —  541.  Grand  lit  à  baldaquin, 
du  temps  de  François  P»-.  —  558.  Grand 
dressoir  de  sacristie,  provenant  de  l'é- 
glise de  Saint-Pol  de  Léon  (xv^  s.).  — 
559.  Crédence  en  bois  sculpté,  aux  ar- 
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mes  accolées  de  France  et  de  Bretagne 
(règne  de  Louis  XII).  —  573.  Grande 
armoire  à  deux  corps  et  à  quatre  van- 
taux, en  bois  de  noyer  sculpté,  prove- 
nant de  Tabbaye  de  Clairvaux  (  règne 
d'Henri  II).  —  588.  Armoire  à  deux 
corps,  du  temps  de  Louis  XIII.  —  592. 
Grand  cabinet  en  ébène,  à  un  seul 
corps,  supporté  par  des  colonnes  torses 
sculptées,  et  enrichi  de  figures  et  de 


guirlandes  (xvii«  s.).  —  594.  Grand  ca- 
binet en  ébène ,  éécoré  de  bas-reliefs 
et  de  figures  sculptées  représentant 
des  sujets  tirés  des  romans  de  cheva- 
lerie (xii«  s.).  --  609.  Grand  meuble  en 
bois  de  placage,  fabriqué  en  Hollande 
(xviie  s.).  —  610.  Cabinet  florentin,  dé- 
coré de  mosaïques  en  pierre  dure  de 
Florence  ,  et  de  matières  précieuses 
avec  application  d'écaillé  (fin  du  règne 


Intérieur  du  Musée  de  Cluny. 


de  Louis  XIII).  —  619.  Coffre  de  ma- 
riage en  bois  sculpté,  décoré  de  figures 
et  d'ornements  en  haut  relief  sur  fonds 
dorés  (école  vénitienne;  xvf  s.  ).  — 
620.  Coffre  de  mariage,  forme  d'arche 
ou  de  bahut,  en  bois  sculpté  (xvi«>  s.). 
—  1896.  Cheminée  en  pierre  (bas- 
relief,  le  Christ  à  la  fontaine),  exécu- 
tée par  Hugues  Lallement ,  sculpteur 
français,  en  1562.  —  1897.  Cheminée 


en  pierre  sculptée  (bas-relief,  Diane 
surprise  au  bain  par  Acle'on),  exécutée 
par  Hugues  Lallement  (WF  s.).  — 
1898.  Grande  cheminée  en  pierre,  dé- 
corée de  hauts  reliefs  et  d'attributs 
(xvie  s.).  —  1997.  Bureau  du  maréchal 
de  Créquy  ;  marqueterie  incrustée  de 
cuivre,  d'étain  et  d  écaille  (xvii«  s.). 
—  2790.  Bâton  pastoral  en  buis  et 
ivoire  enrichi  de  pierreries,  monument 
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précieux  du  xiii^  s.  —  2806.  Grande 
Boiserie  sculptée  formant  grille  de  clô- 
ture, provenant  de  l'église  d'AugeroUes 
(Puy-de-Dôme)  et  datant  de  la  fin  du 
xye  s.  —  2807.  Grand  triptyque  en 
bois  sculpté,  bel  ouvrage  allemand  du 
xve  s.  —  2808.  Triptyque ,  en  bois 
sculpté,  peint  et  doré,  de  la  fin  du 
xv«  s. ,  représentant  la  Nativité  du 
Christ^  la  Fuite  en  Égypte  et  r Adora- 
tion des  bergers.  —  2809.  Grand  réta- 
ble en  bois  sculpté,  peint  et  doré,  re- 
trouvé dans  l'église  de  Champdeuil 
(Seine-et-Marne),  et  représentant  les 
diverses  scènes  de  la  vie  et  de  la  pas- 
sion du  Christ.  —  2830.  Chambre  du 
maréchal  d'Effiat;  grand  lit  à  balda- 
quin; plafond  en  velours  ciselé  de 
Gènes,  alternant  avec  des  soieries  bro- 
dées en  relief  (xviie  s.). 

Peinture. 

708.  Fragments  d'une  peinture  mu- 
rale du  xiie  s.,  enlevée  du  réfectoire 
de  l'abbaye  des  Bénédictins  de  Char- 
lieu  (Loire).  —  722.  Marie- Madeleine 
à  Marseille  ;  tableau  peint  sur  bois  par 
le  roi  René  de  Provence  (xv^  s.).  —  725. 
Sacre  de  Louis  XII  ;  tableau  peint  sur 
bois,  d'école  française  (xv^  s.).  —  829. 
Légende  de  Saint-Lié;  peinture  sur 
verre  provenant  de  FHôtel-Dieu  de 
Provins  (xvie  s.).  —  852.  Vitrail  aux 
chiffres  du  connétable  Anne  de  Mont- 
morency, provenant  du  château  d'É- 
couen,  et  exécuté  par  Bernard  de  Pa- 
lissy  (xvi^  s.).  —  853.  Grand  panneau 
de  verre  peint,  aux  armes  de  France 
(règne  d'Henri  II). 

Emaux. 

934,  935.  Plaque  en  émail  incrusté, 
à  chairs  teintées,  exécutée  à  Limoges 
au  xiie  s.,  et  provenant  de  l'abbaye  de 
Grandmont.  —  944.  Crosse  des  abbés  de 
Clairvaux ,  en  cuivre  doré ,  décorée 
d'émaux  et  de  pierreries,  et  représen- 
tant dans  son  enroulement  l'agneau 
crucifère  (xif  s.).  —950.  Grande  châsse 
en  cuivre  doré,  gravé,  repoussé  et  in- 
crusté d'émail  (xines.).— De  1000  à  1008 
inclus.  Grandes  plaques  exécutées  à 


Limoges  et  signées  par  Pierre  Cour- 
toys,  émailleur  français,  à  la  date  de 
1559.  Ces  plaques  représentent  la  Jus- 
tice, la  Prudence,  la  Charité,  Saturne, 
Jupiter^  le  Soleil,  Mars,  Hercule  et 
Mercure.  —  1009.  Triptyque  ;  cabinet 
de  deuil  aux  chiffres  et  attributs 
d'Henri  II  et  de  Catherine  de  Médicis 
(xvie  s.).  —  1013.  Coupe  sur  pied,  à 
couvercle,  de  la  fabrique  de  Limoges, 
en  grisaille  rehaussée  d'or  sur  fond 
noir  :  Loth  et  ses  filles,  par  Pierre  Ré- 
mond  (1554).  —  1014.  Grande  coupe  sur 
pied,  en  émail  de  Limoges:  Moïse  ren- 
dant la  justice  dans  le  désert  et  rece- 
vant la  visite  de  Jéthro  et  de  Séphora 
(xvje  s.).  —  2022.  Émail  de  Limoges  : 
grande  châsse  en  cuivre  gravé  et  in- 
crusté d'émail  (  style  byzantin  du 
xiie  s.).  —  2029.  Tableau  en  émail  de 
Limoges  [le  Christ  en  croix).  —  2901, 
2902.  Grandes  châsses  de  sainte  Faustn, 
en  cuivre  gravé,  doré  et  rehaussé  d'é- 
maux en  taille  d'épargne,  provenant 
du  trésor  de  Ségry  (xiF  s.).  —  2903 
Crosse  épiscopale  (xii«  s.)  trouvée  sous 
le  sol  du  chœur  de  l'ancienne  cathé- 
drale de  Carcassonne.  —  2906.  Émail 
de  Limoges  :  portrait  d'Eléonore  d'Au- 
triche, par  Léonard  Limousin  (1536). 

Faïences,  verreries. 

1148.  La  Vierge  et  VEnfant  Jésus, 
par  Luca  délia  Robia  (xv^  s.).  —  De 
1200  à  121li.  Faïences  de  Bernard  de 
Palissy.  —  3056.  Verrerie  de  Venise 
peinte  et  dorée.  Très-grand  plat  à  fond 
goudronné ,  avec  rayons  tournants 
(xvi«  s.  ;  au  centre  :  Dalila  livrant 
Samson  aux  Philistins). 

Fers  ciselés  et  repoussés. 

1602.  Serrure  en  fer  provenant  du 
château  d'Anet  (xvi^  s.). 

Tapisseries,  tissus. 

De  1692  à  1701.  Histoire  de  David  et 
de  Bethsabée  ;  suite  de  tapisseries  exé- 
cutées en  Flandre  sous  le  règne  de 
Louis  XII  et  rehaussées  d'or  et  d'ar- 
gent. —  3246,  3247,  3248.  Tapisseries 
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de  Flandre,  sujets  à  figures,  représen- 
tant les  batailles  de  la  guerre  des  pro- 
testants. —  3318.  Bonnet  de  Charles- 
Quint,  provenant  du  trésor  de  Bàle. 


Orfèvrerie,  bijouterie. 

3103.  Torquès  gaulois,  ceinture  en  or 
massif  travaillée  en  forme  de  spirale 


et  terminée  par  un  double  crochet.  Ce 
torquès  a  été  trouvé  sur  le  territoire  de 
la  commune  de  Cessons  (lUe-et- Vilai- 
ne).—  3104  à  3112.  Trésor  gaulois  trou- 
vé près  de  Rennes  (9  pièces  d"or  mas- 


sif dont  quelques-unes  d'une  exécu- 
tion remarquable).— 31 13  à31'il.  Trésor 
de  Guarrazar.  Couronnes  d'or,  trouvées, 
en  1858,  à  la  Fuente  de  Guarrazar,  près 
de  Tolède  (vii^  s.).  La  plus  grande  de 
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ces  couronnes  est  celle  d'un  roi  goth, 
Reccesvinthus ,  monté  sur  le  trône  en 
649.  Ces  neuf  couronnes  sont  les  objets 
les  plus  précieux  du  Musée,  et  même, 
dans  leur  genre,  de  toutes  les  collec- 
tions publiques  de  l'Europe.  —  3122. 
Autel  d'or  de  l'empereur  Henri  II 
d'Allemagne,  donné  par  lui,  à  la  cathé- 
drale de  Baie  ,  au  commencement  du 
xp  s.  (haut  de  95  cent,  et  large  de  1 
mèt.  78  cent.).  Ce  devant  d'autel  mo- 
bile 5  qu'on  exposait  seulement  aux 
grandes  solennités,  est  décoré  de  cinq 
grandes  figures  en  haut-relief,  dispo- 
sées sous  des  pleins  cintres.  Ces  figu- 
res représentent  les  archanges  Gabriel, 
Michel  et  Raphaël ,  et  saint  Benoît.  — 
3123.  La  Rose  d'or  de  Bâle,  donnée  par 
le  pape  Clément  V  au  prince-évêque 
de  Bâle  (xiv«  s.).  —  3124.  Châsse  delà 
sainte  Vierge  et  de  l'Enfant  Jésus, 
grand  reliquaire  en  argent  repoussé, 
•ciselé,  fondu  et  doré  ;  très-bel  ouvrage 
du  xve  s.  —  3125.  Châsse  de  sainte 
Anne,  reliquaire  en  argent  battu,  re- 
poussé et  fondu,  de  ronde  bosse  et  de 
grand  travail ,  par  le  célèbre  orfèvre 
nurembergeois  Hans  Greiff  (xv»  s.).  — 
3126.  Grande  châsse  ossuaire,  en  ar- 
gent ciselé,  repercé  à  jour  et  en  partie 
doré,  provenant  du  trésor  de  Bâle  (or- 
fèvrerie allemande  du  xv^  s.).  —  3127. 
Grande  châsse  ossuaire  en  argent  ci- 
selé, gravé  et  doré  par  parties,  prove- 
nant du  trésor  de  Bâle  (fin  du  xv^  s.). 
—  3131.  Crosse  d'abbé,  montée  sur  sa 
hampe,  à  semis  de  fleurs  de  lis,  en 
argent  massif,  aux  armes  des  Mont- 
morency; précieux  ouvrage  d'orfèvre- 
rie française  du  xvi^  s.  —  3134.  Grand 
fermail  en  argent  doré  et  rehaussé 
d'émaux  (xm  s.).  —  3137.  Le  prix  de 
l'arbalète,  pièce  d'orfèvrerie  en  argent 
repoussé,  doré,  ciselé  et  gravé,  de  la 
fin  du  xve  s.  —  3138.  Nef  en  orfèvrerie, 
repoussée,  dorée  et  émaillee,  portant 
l'empereur  Charles-Quint  et  les  hauts 
dignitaires  de  la  cour  (xvp  s.). 

Objets  divers. 

3540  à  3560.  Poteries  antiques  et  du 
moyen  âge  (vases  et  cruches  funé- 


raires), trouvées  dans  les  fouilles  de 
Paris,  de  1857  à  1861. 

Les  collections  de  l'hôtel  de  Cluny 
se  sont  enrichies,  dans  ces  derniers 
temps,  d'un  nombre  considérable  d'ob- 
jets précieux.  Des  collections  tout  en- 
tières ont  été  acquises,  et  une  grande 
quantité  d'objets,  aussi  intéressants 
sous  le  rapport  de  l'art  industriel  que 
sous  celui  de  l'archéologie,  figurent 
dans  le  nouveau  catalogue  (1867),  qui 
comprend  près  de  5000  numéros  de 
plus  que  les  précédents. 

Les  plus  importantes  de  ces  acqui- 
sitions sont  :  les  magnifiques  voitures 
de  gala  des  xvip  et  xviiP  s.,  pour 
lesquelles  une  galerie  spéciale  a  été 
construite,  par  les  soins  de  la  direction 
du  Musée,  dans  les  jardins  de  l'hôtel 
de  Cluny  (carrosses  d'apparat  enrichis 
de  peintures  relevées  d'or,  traînaux, 
voitures  à  6  chevaux,  sédioles  italien- 
nes ,  carricks  hollandais ,  chaises  à 
porteurs ,  harnais  de  toute  espèce , 
nombreuses  pièces  d'attelage)  ;  une 
riche  collection  de  faïences  françaises 
des  xviie  et  xviif  s.  (442  pièces  ras- 
semblées par  M.  Levéel  ;  17  panneaux 
couverts  de  costumes  historiques,  de 
peintures  de  camps  et  de  batailles,  et 
102  pièces  de  faïences  italiennes  (xv^ 
et  xvp  s.)  provenant  de  la  collection 
Campana;  une  collection  de  bijoux  et 
d'objets  de  toute  nature  (xiv®,  xv^  et 
xvi^  s.)  provenant  de  fouilles  faites 
dans  le  lit  de  la  Seine  ;  une  grande  et 
belle  cheminée  en  faïence  française  ; 
des  ivoires  des  xiv«  et  xvF  s.  ;  des 
verrières  rehaussées  d'émaux  en  cou- 
leurs ;  des  pièces  d'orfèvrerie  reli- 
gieuse de  la  plus  remarquable  exécu- 
tion; des  collections  tout  entières 
d'étoffes  et  de  broderies;  des  monu- 
ments en  marbre,  en  pierre,  en  bois 
sculpté  ;  des  ustensiles  en  bronze , 
parmi  lesquels  la  belle  dime  de  Pui- 
seaux  (xiiP  s.)  ;  des  peintures  sur  fond 
d'or  ;  un  beau  portrait  de  Bernard 
Palissy,  le  seul  connu  jusqu'à  ce  jour; 
de  très-curieuses  et  authentiques  mi- 
niatures, de  grande  dimension,  tout 
récemment   découvertes  par  M.  Du 
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Sommerard  fils,  directeur  du  musée  ; 
de  magnifiques  bracelets,  en  or  massif, 
trouvés,  près  de  Villers-Cotterets,  sur 
les  domaines  de  M.  le  comte  de  Cam- 
bacérès  ;  des  fragments  mérovingiens 
en  or,  extraits  du  lit  de  la  Seine,  et 
enfin  une  magnifique  collection  de 
faïences  de  Rhodes  (du  xiii^  au  xit^  s.' 


recueillies  à  Lindos  et  dans  les  envi- 
rons par  M.  Aug.  Salzmann. 

La  chapelle  est  un  véritable  chef- 
d'œuvre  d'ornementation  sculptu- 
rale ;  les  nervures  des  voûtes  re- 
tombent en  faisceaux  sur  un  pilier 


central  complètement  isolé,  qui 
s'appuie  sur  la  colonneLle  de  la  salle 
dite  chapelle  basse,  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut.  Douze  niches  on 
relief,  de  la  plus  belle  exécution, 
décorent  les  murs  ;  mais,  par  mal- 
heur, elles  ont  été  dépouillées,  à  la 


fin  du  xviir  s.,  (les  statues  de  la 
famille  d'Amboise  pour  lesquelles 
elles  avaient  été  faites.  A  la  voûte  se 
voient  des  statues  en  ronde  bosse, 
qui  représentent  le  Père  éternel 
bénissant  son  Fils  mourant,  et  des 
anges  qui  portent  avec  les  instru- 
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ments  de  la  Passion  des  banderolles 
sur  lesquelles  se  lisent  des  senten- 
ces de  la  Bible  ;  enfin  l'autel  est  si- 
tué dans  une  abside  en  encorbelle- 
ment presque  entièrement  peinte  à 
fresque;  ce  senties  seules  peintures 
anciennes  qui  restent  à  l'hôtel  de 
Cluny. 

Le  mot  Carbon,  qui  se  lit  en  ca- 
ractères romains  de  la  Renaissance 
sur  un  cartouche  au  milieu  d'ara- 
l)esques^  est  sans  aucun  doute  le 
nom  de  l'un  des  artistes  qui  ont 
contribué  à  la  décoration  de  cette 
chapelle. 

Le  palais  des  Thermes. 

Le  palais  des  Thermes  est  contigu 
au  musée  de  Cluny.  La  façade^  ou 
du  moins  la  partie  des  ruines  qui 
en  tient  lieu,  donne  sur  le  boule- 
vard Saint-Michel;  dont  elle  est  sé- 
parée par  une  grille. 

Sous  la  domination  romaine,  un 
palais  entouré  de  jardins  s'élevait 
sur  la  rive  méridionale  de  la  Seine^ 
et  s'étendait;  ainsi  que  l'indiquent 
des  vestiges  de  murs  découverts  à 
différentes  époques,  depuis  le  petit 
bras  de  la  Seine  jusqu'à  l'emplace- 
ment actuel  de  la  Sorbonne.  D'a- 
près une  opinion  mise  en  avant 
pour  la  première  fois  dans  le  xv^  s., 
ce  palais  aurait  été  bâti  par  l'em- 
pereur Julien  ;  mais  on  a  tout  lieu 
de  croire  qu'il  est  l'œuvre  de  son 
aïeul;  Constance  Chlore,  qui  sé- 
journa dans  les  Gaules  de  292  à  306. 
Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que 
Julien  y  résida  plusieurs  années 
avec  sa  femme  Hélène;  qu'il  faillit, 
un  jour,  y  être  asphyxié  par  des 
charbons  ardents  qu'on  avait,  pen- 
dant un  hiver  rigoureux,  placés 
dans  sa  chambre  pour  en  faire  sé- 
cher les  murs,  et  qu'en  360  il  y  fut 


proclamé  Auguste  par  des  troupes 
auxiliaires  qui  devaient  se  rendre 
sur  les  frontières  de  la  Perse,  et  qui 
se  révoltèrent  pour  ne  point  faire 
ce  long  voyage. 

A  partir  de  Clovis,  le  vieux  palais 
romain  fut  habité  par  les  rois  francs. 
Délaissé  par  les  rois  de  la  seconde 
et  de  la  troisième  race,  il  était  en- 
core, à  en  juger  par  le  témoignage 
des  chroniqueurs,  un  édifice  im- 
portant en  1180.  Philippe  Auguste, 
à  cette  date,  en  fit  présent  à  Henri 
son  chambellan.  En  1360,  l'abbé  de 
Cluny,  Pierre  de  Chalus,  s'en  ren- 
dit acquéreur  au  nom  de  sa  com- 
munauté. Depuis  cette  époque  jus- 
qu'à nos  jours,  les  restes  de  la 
demeure  des  césars  et  des  rois 
francs  ont  été  désignés  sous  le  nom 
de  palais  des  Tliermes;  c'est  qu'en 
effet  la  seule  partie  de  l'antique 
édifice  que  le  temps  ait  laissée  par- 
venir jusqu'à  nous  est  celle  qui  ser- 
vait à  prendre  des  bains.  En  1787, 
la  voûte  de  la  grande  salle  portait 
un  jardin  suspendu,  divisé  en  par- 
terre et  en  potager,  et  dont  le  poids 
énorme,  non  plus  que  l'infiltration 
des  eaux,  n'a  pu  altérer  la  maçon- 
nerie. 

Pour  bien  juger  dans  leur  ensem- 
ble les  ruines  du  palais  des  Thermes, 
il  faut  se  placer  contre  la  grille  qui 
s'ouvre  sur  le  boulevard  Saint-Mi- 
chel. On  se  trouve  alors  au  milieu 
d'une  cour,  entre  deux  murs  con- 
struits en  pierre  de  petit  appareil, 
et  soutenus  de  distance  en  distance 
par  des  chaînes  de  briques  :  c'est 
là  qu'était  le  tepidarium,  c'est-à- 
dire  l'endroit  où  l'on  prenait  les 
bains  tièdes,  dans  des  niches  à  plein 
cintre  dont  on  voit  encore  les  restes 
à  l'extrémité  de  cette  cour.  Parallè- 
lement à  la  grille  d'entrée,  s'élève 


PALAIS  DES 

un  mur  romain  qui  sert  de  façade 
à  l'édifice.  Ce  mur  est  percé  de 
trois  portes  à  plein  cintre  et  d'une 
grande  fenêtre  de  même  forme.  Au 
delà,  on  se  trouve  dans  une  petite 
chambre  qui  servait  à  faire  com- 
muniquer la  salle  des  bains  tièdes 
avec  le  frigidariam,  c'est-à-dire  la 
salle  des  bains  froids.  Cette  grande 
salle,  la  seule  en  son  genre  que 
possède  la  France^  est  un  parallé- 
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logramme  de  20  met  de  longue  lit 
sur  11  mèt.  50  cent,  de  largeur  :  sa 
hauteur  est  de  18  mèt.  ;  elle  est 
fermée  par  une  voûte  dont  une  par- 
tie est  en  berceau,  et  l'autre  en 
arête;  la  retombée  de  ces  voûtes 
est  soutenue  par  huit  colonnes 
sculptées  en  forme  de  proue  de  na- 
vire. Peut-être  cet  ornement  n'est- 
il  pas  autre  chose  qu'un  emblème 
de  la  ville  de  Paris^  dont  les  nautes, 


Jardin  du  palais  des  Therme?. 


marchands  qui  faisaient  le  com- 
merce par  la  Seine,  étaient  déjà 
puissants  sous  Tibère.  Le  navire  qui 
a  toujours  figuré  dans  les  armes  de 
la  capitale  semble  autoriser  cette 
conjecture.  Le  mur  méridional  du 
friyidarium  était  percé  de  deux 
larges  arcades,  aujourd'hui  fermées, 
qui  communiquaient  avec  deux  au- 
tres salles  de  moindre  importance, 

PARIS. 


dont  l'une  est  encore  intacte.  Le 
mur  occidental  et  le  mur  oriental 
sont  semblables  à  celui  du  tepida- 
rium  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut  ;  au  nord  on  trouve  la  piscine j 
de  forme  quadrilatère,  et  d'une  lon- 
gueur de  10  mèt.  sur  une  largeur 
de  5  mèt.  Cette  piscine  communiciue 
avec  le  friyidarium  par  une  large 
voûte.  L'eau  qui  servait  aux  bains 
47 
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était  distribuée  dans  les  salles  par 
des  conduits  dont  les  traces  sont 
encore  visibles;  ces  conduits  par- 
taient d'un  réservoir  placé  au  midi 
du  frigidarium.  Gomme  les  Romains 
ne  négligeaient  rien  lorsqu'il  s'a- 
gissait de  se  procurer  des  eaux  sa- 
lubres,  ils  étaient  allés  chercher,  à 
trois  lieues  de  Lutèce ,  dans  un  en- 
droit nommé  Rungis,  celles  qui 
servaient  au  palais  des  Thermes,  et 
ils  les  avaient  conduites  à  leur  des- 
tination au  moyen  de  canaux  sou- 
terrains reliés  entre  eux,  au-dessus 
de  la  vallée  de  la  Bièvre,  par  un 
aqueduc  dont  on  voit  encore  les 
restes  au  village  d'Arcueil. 

Outre  les  diverses  constructions 
que  nous  venons  de  mentionner,  il 
existe  encore  sous  les  ruines  du  pa- 
lais des  Thermes  des  souterrains, 
et  les  traces  d'un  égout  de  dégage- 
ment placé  près  de  la  grille  du  bou- 
levard Saint-Michel,  et  destiné  à  por- 
ter à  la  Seine  les  eaux  qui  avaient 
servi  dans  les  bains. 

Oubliées  pendant  de  longs  siè- 
cles, les  ruines  du  palais  des  Ther- 
mes furent  achetées  en  1831  par  la 
ville  de  Paris,  et  l'on  s'occupa  d'y 
réaliser  le  projet  d'un  musée  gallo- 
romain,  projet  conçu  par  le  duc 
d'Angoulême  vers  la  fin  de  1818, 
et  qui  avait  reçu,  en  1831,  un  com- 
mencement d'exécution.  Une  loi  du 
29  juillet  1843,  en  sanctionnant  l'é- 
tablissement du  musée  gallo-ro- 
main, décréta  la  réunion  du  palais 
romain  à  l'hôtel  de  Cluny,  et,  le  16 
mars  1844,  les  deux  monuments, 
devenus  les  dépôts  de  précieuses 
collections,  furent  enfin  ouverts  au 
public. 

Un  assez  grand  nombre  d'objets 
gallo-romains,  trouvés  à  diverses 
époques  sur  diff'érents  points  de  Pa- 


ris, ornent  aujourd'hui  les  derniers 
restes  de  l'ancien  palais  de&  Ther- 
mes. Parmi  ces  objets,  ceux  qui  at- 
tirent plus  particulièrement  les 
regards  proviennent  du  monument 
qui  fut  découvert,  le  16  mars  1711, 
en  creusant  sous  le  chœur  de  l'é- 
glise de  Notre-Dame  pour  construire 
le  caveau  sépulcral  des  archevêques. 
Ce  monument,  composé  de  pierres 
cubiques,  formait,  selon  toute  appa- 
rence, un  piédestal  de  2  met.  de 
hauteur  environ,  et  on  a  tout  lieu 
de  croire  qu'il  était  accompagné  de 
deux  petits  autels.  L'inscription  vo- 
tive s'est  conservée  jusqu'à  nous^ 
et  peut  se  traduire  ainsi  :  Sous^^ 
Tibère  César  Auguste^  les  nautes 
parisiens  ont  publiquement  élevé 
ce  monument  à  Jupiter  très-grand 
et  très-bon.  Les  figures  sculptées 
sur  les  pierres  représentent,  les 
unes  des  hommes  armés,  dans  les- 
quels on  a  cru  reconnaître  des  peu- 
plades gauloises  voisines  de  Lutèce, 
les  autres  des  divinités  romaines, 
telles  que  Castor,  PoUux,  Jupiter, 
Vulcain,  Vénus,  Mars  et  les  divini- 
tés barbares,  dont  on  n'a  du  reste 
jusqu'ici  donné  aucune  explication 
satisfaisante.  Quoique  en  général 
très-défectueux  sous  le  rapport  de 
l'art,  les  objets  réunis  dans  le  mu- 
sée des  Thermes  ne  doivent  pas 
moins  être  placés  au  premier  rang 
de  nos  trésors  archéologiques,  puis- 
qu'ils sont,  comme  la  salle  même 
qui  les  renferme,  les  seuls  vestiges 
de  la  Lutèce  païenne  que  le  temps 
ait  laissés  arriver  jusqu'à  nous. 

Depuis  l'annexion  du  musée  des 
Thermes  à  l'hôtel  de  Cluny,  le  mo- 
nument gallo-romain  a  son  entrée 
par  la  grande  porte  de  cet  hôtel. 

Les  jardins  de  l'hôtel  de  Cluny  et 
du  palais  des  Thermes  s'étendent 
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derrière  ces  deux  édifices,  du  côté 
du  boulevard  Saint-Michel  et  du 
boulevard  Saint-Germain.  Ils  ont 
été  disposés  en  jardin  anglais  d'un 
style  sévère,  parfaitement  d'accord 
avec  l'architecture  des  construc- 
tions voisines.  Les  colonnes  et  les 
statues  antiques  qui  les  décorent 
proviennent,  pour  la  plupart,  de 
l'ancienne  demeure  abbatiale.  On 
y  voit  aussi  le  portail  de  l'ancienne 
église  de  Saint-Benoît,   qui  sert 


d'entrée  du  côté  de  l'hôtel;  trois 
arcades  romanes,  d'un  bel  effet, 
provenant  d'un  ancien  couvent 
d'Argenteuil  ;  une  croix  de  pierre 
enlevée  à  l'égiise  Saint-Vladimir, 
de  Sébastopol,  etc.  Ces  jardins  sont 
ouverts  au  public  tous  les  jours,  de 
11  h.  à  4  h.  1/2;  on  y  pénètre  par 
la  porte  de  l'hôtel  de  Cluny,  c'est-à- 
dire  par  la  rue  Du  Sommerard.  Le 
palais  des  Thermes  n'est  ouvert  au 
public  que  le  dimanche. 


MUSEE  MUNICIPAL. 


Ce  musée  est,  depuis  1867,  en 
voie  de  formation,  dans  l'ancien 
hôtel  Carnavalet,  qui  a  été  res- 
tauré à  cet  effet.  Cet  hôtel  est  situé 
à  l'angle  des  rues  Sévigné  et  des 
Francs -Bourgeois.  Commencé  en 
1544,  sur  les  dessins  de  Pierre 
Lescot  et  de  Bullant,  pour  le  prési- 
dent de  Ligneris,  vendu  en  1578  à 
Françoise  de  la  Beaune,  dame  de 
Carnavalet,  qui  lui  laissa  son  nom , 
continué  par  Ducerceau  et  achevé 
par  F.  Mansard,  au  xvii®  s.,  l'hôtel 
Carnavalet  est  surtout  célèbre 
comme  ayant  été  la  demeure  de 
l'illustre  marquise  de  Sévigné  et  de 
sa  fille  la  comtesse  de  Grignan,  qui 
en  furent  seulement  les  locataires, 
de  1677  à  1698.  Le  corps  principal 
de  logis  sur  la  rue  Culture-Sainte- 
Catherine  est  flanqué  de  deux  pavil- 
lons en  avant-corps,  surmontés 
de  frontons  triangulaires.  Le  rez- 
de-chaussée,  orné  de  refends  ver- 
miculés,  forme  le  soubassement 
d'un  ordre  de  pilastres  ioniques  ac- 
couplés. Les  principaux  bas-reliefs 
de  cette  façade,  représentant  des 
trophées,  des  lions,  une  renommée, 
des  enfants  qui  soutiennent  un  car- 
touche, ainsi  que  les  statues  de  la 


Force  et  de  la  Vigilance,  sont  attri- 
bués à  Jean  Goujon.  Dans  la  cour, 
le  bâtiment  qui  fait  face  à  la  porte 
d'entrée,  est  décoré  des  statues  des 
quatre  Saisons,  par  le  même. 

Dans  le  jardin  sont  conservés,  dit- 
on,  deux  sycomores  plantés  du 
temps  de  Mme  de  Sévigné. 

Le  musée  municipal  qui  vient  de 
s'établir  dans  l'hôtel  Carnavalet  a 
pour  but  de  recueillir  les  objets 
qui  intéressent  l'histoire  politique, 
religieuse ,  industrielle  et  artisti- 
que de  Paris ,  et  surtout  les  dé- 
bris provenant  des  démolitions.  Par 
suite  d'achats,  de  dons  ou  de  legs, 
il  possède  déjà  de  nombreuses  ri- 
chesses, dont  nous  signalerons  les 
principales. 

La  section  consacrée  aux  temps 
anté-historiques  a  reçu  de  M.  Bel- 
grand,  directeur  du  service  hydro- 
métrique de  la  Seine,  et  de  MM.  Ro- 
bert et  Bougarel,  des  squelettes 
d'animaux  d'espèces  disparues, 
des  outils  et  des  armes  des  âges  de 
la  pierre  et  du  bronze. 

La  section  des  antiquités  gallo- 
romaines,  qui  se  constitue  par  les 
soins  de  M.  Vacquer,  comprend  les 
plans  de  la  citadelle  qui  occupait 
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une  partie  de  la  rue  Soufflot  et  du  Parmi  les  antiquités  mérovin- 
théàtre  qui  s'élevait  sur  remplace-  giennes  et  carlovingiennes,  encore 
ment  du  lycée  Saint-Louis,  et  plu-  peu  nombreuses,  on  remarque  un 
sieurs  débris  lapidaires,  des  vases,  beau  chandelier  en  pierre,  décoré 
des  monnaies]  et  des  objets  d'art.  I  d'ornements  creux,  et  exhumé  des 


terrains  que  coupe  la  rue  Gay- 
Lussac. 

Le  moyen  âge  et  les  trois  der- 
niers siècles  sont  représentés  par 
des  objets  très-nombreux,  parmi 
lesquels  on  remarque  :  des  débris 


sculptés  du  calvaire  du  mont  Valé- 
rien  (xiv"  s.);  une  statuette  du  xvii*^  s. 
représentant  un  personnage  de  co- 
médie; des  sculptures  de  l'ancienne 
façade  de  Saint-Laurent,  de  nom- 
breux fragments  de  maisons  et  d'c- 
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difices  parisiens  démolis^  des  vues 
anciennes  de  la  ville,  des  reproduc- 
tions modernes  de  monuments  dé- 
truits et  une  remarquable  série  de 
plans  de  Paris  datant  de  1400,  1560, 
1566,  1609,  1615,  1620,  1651,  1652, 
1669,  1692,  etc.  Parmi  les  produits 
de  l'industrie  parisienne  figurent 
une  pendule  de  l'horloger  Maur 
{xvir  s.);  une  montre  de  fabrique 
parisienne  (xvii°  s.);  une  montre 


décimale  de  l'époque  révolution- 
naire; une  série  d'enseignes,  etc. 
Des  dessins  ou  des  peintures  repro- 
duisent plusieurs  scènes  de  l'Hôtel 
de  Ville  ou  de  la  place  de  Grève,  et 
un  rouleau  de  parchemin  donne  les 
noms  des  bourgeois  qui  prêtèrent 
serment  à  Jean  Sans  Peur,  duc  de 
Bourgogne,  en  1418,  après  qu'il  eut 
fait  décapiter  Capeluche,  le  chef  de 
la  populace. 


MUSÉE  D'ARTILLERIE. 


Sous  le  règne  de  Louis  XIV  on 
réunit,  dans  le  magasin  d'armes  de 
la  Bastille,  une  collection  des  mo- 
dèles de  l'artillerie  alors  en  usage, 
pour  l'instruction  des  jeunes  of- 
ficiers de  l'arme;  ce  fut  l'origine 
du  musée  d'Artillerie.  Négligée 
pendant  de  longues  années,  cette 
collection  fut  remise  en  ordre  et 
augmentée  par  le  général  de  Gri- 
beauval,  premier  inspecteur  géné- 
ral de  l'artillerie  en  1788.  Mais  la 
prise  de  la  Bastille  en  entraîna  la 
ruine  presque  complète. 

Le  système  de  réquisition  em- 
ployé de  1791  à  1794  fit  arriver 
dans  les  arsenaux  des  arm.es  de 
toute  sorte.  M.  Régnier,  membre 
de  la  commission  chargée  de  re- 
chercher celles  qui  pourraient  être 
utiles  à  l'armée  et  à  la  garde  na- 
tionale, eut  l'heureuse  idée  de  ré- 
unir dans  un  local  séparé  tout  ce 
qui,  ne  pouvant  être  employé,  pré- 
sentait quelque  intérêt  au  point 
de  vue  de  l'art.  Telle  fut  l'origine 
du  musée  actuel. 

A  la  création  du  comité  central 
de  l'artillerie,  en  1795,  cette  col- 
lection, d'abord  placée  au  couvent 
des  Feuillants,  fut  installée  en 
même  temps  que  le  comité  dans 


l'ancien  couvent  des  Dominicains- 
Jacobins  de  Saint-Thomas  d'Aquin, 
où  elle  est  encore  aujourd'hui. 

Le  comité,  reprenant  les  projets 
de  Gribeauval,  travailla  avec  ardeur 
au  classement  et  surtout  à  l'ac- 
croissement de  ces  richesses.  On 
puisa  dans  les  arsenaux, .  dans  les 
demeures  royales,  dans  celles  des 
grandes  familles  dispersées  ou  en 
fuite,  et  surtout  dans  les  salles  d'ar- 
mures de  Sedan  et  de  Chantilly.  En 
outre  chaque  campagne  de  Napo- 
léon P'"  contribua  à  enrichir  le  mu- 
sée d'armes  et  d'armures  prises  sur 
Pétranger. 

En  1820,  la  bibliothèque  de  l'an- 
cien couvent  et  les  quatre  galeries 
placées  au-dessus  du  cloître  furent 
ornées  à  peu  près  comme  on  les 
voit  aujourd'hui.  De  1820  à  1830, 
le  musée  s'augmenta  considérable- 
ment; mais,  le  28  juillet  1830,  le 
peuple  l'envahit  et  le  pilla;  toute- 
fois, dès  le  lendemain,  la  plus 
grande  partie  des  objets  enlevés  fut 
rapportée,  et  la  perte  se  borna  à 
quelques  armes  malheureusement 
trop  regrettables.  Le  musée,  doré- 
navant mieux  protégé,  fut  sous- 
trait aux  dévastations  des  insurgés 
lors  de  la  révolution  de  1848  et 
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pendant  les  émeutes  qui  la  sui- 
virent. 

Tel  qu'il  est  actuellement^  cet 
établissement  renferme  la  collec- 
tion, aussi  complète  que  possible, 
de  toutes  les  séries  d'armes  offen- 
sives et  défensives^  depuis  la  hacbe 
en  silex  des  premiers  âges  jusqu'au 
dernier  modèle  de  nos  armes  à  feu. 
Il  réalise  l'idée  de  son  second  fon- 
dateur le  général  de,  Gribeauval^ 
en  fournissant  tous  les  documents 
nécessaires  à  l'intéressante  histoire 
des  armes,  si  intimement  liée  à  la 
grande  histoire  du  passé,  et  en  of- 
frant à  chacun  les  éléments  d'un 
enseignement  facile  et  sérieux. 

Le  musée  d'Artillerie  est  ouvert 
au  public,  sans  carte  d'entrée  ni 
passe-port,  les  dimanches,  jeudis, 
et  jours  de  fête,  de  midi  à  4  h. 

Des  billets  d'entrée  peuvent  être 
accordés  pour  le  mardi  et  le  mer- 
credi, sur  demande  adressée  au 
ministre  de  la  guerre. 

Distribution  du  musée. 

Les  armes  proprement  dites  of- 
fensives et  défensives  sont  placées 
au  premier  étage  ;  elles  y  occupent 
une  grande  salle  et  quatre  galeries. 

Dans  la  grande  salle  ou  salle  des 
armures,  sont  les  vitrines  des  armes 
antiques,  les  armures  du  moyen 
âge,  les  collections  des  casques, 
boucliers,  masses  d'armes,  etc.  — 
On  a  appendu  le  long  des  murs  une 
série  de  drapeaux  ayant  appartenu 
à  des  régiments  français,  et  dont 
quelques-uns  ont  figuré  dans  les 
principaux  combats  des  50  dernières 
années.  Dans  cette  salle  nous  devons 
signaler  à  l'attention  du  public, 
parmi  toutes  les  richesses  qu'elle 
contient  : 

1°  Le  casque,  la  rondelle  et  l'épée 


à  fond  d'or  et  à  figurines  ciselées , 
qui  présentent  un  des  plus  remar- 
quables spécimens  de  l'art  italien 
au  XVI*  s.; 

2°  L'armure  aux  lions,  de  fabri- 
cation italienne  (1550); 

3*»  La  magnifique  armure  italienne 
dont  les  dessins  sont  de  Jules  Ro- 
main (xvi^  s.); 

4"  L'armure  donnée  par  la  ville 
de  Nancy  au  duc  de  Bourgogne, 
petit-fils  de  Louis  XIV  ; 

5"  La  collection  des  casques  du 
xiv^  s.,  placée  au  fond  de  la  gale- 
rie, collection  unique  en  Europe; 

6**  Les  armures  authentiques  des 
Montmorency,  du  bâtard  de  Bour- 
gogne, etc. 

La  galerie  n*»  1  {galerie  de  Fort- 
tenoy  )  présente  une  collection 
nombreuse  de  demi-armures  et  la 
série  des  armes  blanches  :  sabres, 
épées,  poignards,  lances,  piques, 
hallebardes,  etc,  en  usage  depuis 
le  xiV  s.  jusqu'à  nos  jours. 

La  galerie  n"  2  {galerie  de  Ma- 
rengo)  contient  la  collection  des 
arbalètes  et  une  partie  de  celles 
des  armes  portatives. 

La  galerie  n"  3  [galerie  d'Auster- 
lit%)  renferme  les  armes  d'hast, 
les  armes  à  feu  réglementaires 
françaises  depuis  1717,  et  les  pro- 
jets d'armes  à  feu. 

Enfin,  dans  la  galerie  n"  4  {gale- 
rie de  Constantine)  se  trouve  le 
reste  de  la  collection  des  armes 
portatives. 

Dans  chacune  des  galeries,  des 
armoires  vitrées  renferment  les  ar- 
mes, fragments  d'armes  et  objets 
précieux  sur  lesquels  l'attention 
doit  se  porter  de  préférence. 

Le  rez-de-chaussée  du  musée  se 
compose  de  deux  grandes  salles, 
des  quatre   galeries   de  l'ancien 
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cloître  et  d'une  cour.  La  première 
salle,  dite  de  Solférino,  contient  les 
collections  des  petits  modèles  de 
bouches  à  feu,  d'instruments  et  de 
machines  de  guerre,  ainsi  que  la 
série  des  armes  portatives  actuelle- 
ment en  usage  dans  les  armées 
étrangères.  Les  petits  modèles  sont 
placés  sur  les  tables  disposées  au 
milieu  et  autour  de  la  salle.  Des 
râteliers  fixés  le  long  des  murs  sup- 
portent les  armes  portatives  étran- 
gères. Au  fond  de  la  salle  sont  expo- 
sées les  armes  chinoises  et  japonaises 
provenant  de  l'ambassade  de  1846 
et  des  campagnes  de  ces  derniè- 
res années ,  ainsi  que  l'habit  de 
guerre  et  les  armes  de  l'empereur  de 
Chine  prises  au  palais  d'été  en  1861 
(don  de  S.  M.  l'empereur  Napo- 
léon III). 

La  seconde  salle  contient  : 

1"  Des  armes  des  temps  anté- 
rieurs au  ix«  s.,  et  quelques  mou- 
lages d'armes  se  .rapportant  aux 
mêmes  époques; 

2"  Des  armes  de  l'âge  de  pierre 
et  de  bronze  renfermées  dans  des 
vitrines  ; 

3"  Des  armures  et  des  trophées 
du  xvi"  et  du  xvii®  s. 

Sous  les  galeries  du  cloître  sont 
disposées,  en  commençant  par  la  ga- 
lerie de  Magenta,  et  dans  l'ordre 
chronologique,  les  bouches  à  feu  de 
différentes  espèces,  depuis  l'inven- 


tion de  la  poudre  jusqu'à  nos  jours. 
Elles  occupent  trois  galeries.  La 
4^,  dite  de  Fleurus,  est  ornée  de  ca- 
nons rapportés  des  expéditions  de 
la  Chine,  de  la  Cochin chine  et  du 
Mexique. 

La  cour  est  entourée  de  pièces 
en  fonte  de  tous  les  modèles  qui 
ont  servi  aux  Russes  pendant  la 
guerre  d'Orient,  et  d'ancres  gigan- 
tesques provenant  du  port  de  Sébas- 
topol.  —  On  a  déposé  dans  la  cour 
divers  objets  dont  les  plus  remar- 
quables sont  :  1"  le  Griffon,  coule- 
vrine  d'environ  13  000  kilog.  fondue 
en  1 522,  et  prise  par  les  Français  à 
Ehrenbreistein ,  en  1797;  —  2**  un 
canon  japonais  moderne  et  son 
aff'ût;  —  3**  un  traîneau  qui  a  servi 
au  passage  de  l'artillerie  à  travers 
les  neiges  du  Saint-Bernard  ;  —  4** 
une  bombarde,  fondue  à  Rhodes 
par  le  grand  maître  d'Aubusson. 
(Cette  bouche  à  feu  a  été  donnée 
par  le  sultan  Abdul-Azis  à  l'empe- 
reur Napoléon  III,  avec  onze  autres 
bouches  à  feu  prises  par  les  Turcs 
au  siège  de  Rhodes,  en  1523.) 

Les  personnes  qui  désirent  des 
renseignements  plus  étendus  et  plus 
détaillés  peuvent  se  procurer  chez 
le  concierge  le  nouveau  catalogue 
du  Musée  d'Artillerie,  rédigé  avec 
beaucoup  de  soin  et  de  méthode 
par  M.  Penguilly  l'Haridon,  con- 
servateur. 


LE  PALAIS  DE  L'INDUSTRIE  ET  LES  AUTRES  EXPOSITIONS. 


La  première  exposition  publique 
des  produits  de  l'Industrie  eut  lieu 
à  Paris,  pour  toute  la  France,  en 
1798,  sur  le  champ  de  Mars.  Sous 
l'Empire  et  sous  la  Restauration,  il 
y  en  eut  six  autres  qui  ne  comptè- 
rent chacune  qu'un  nombre  d'ex- 


posants très-restreint.  En  1834;  le 
gouvernement  de  Louis  -  Philippe 
établit  des  expositions  dont  la  du- 
rée habituelle  fut  de  deux  mois  et 
dont  les  frais  furent  payés  par  l'É- 
tat. L'exposition  universelle  de  Lon- 
dres, en  1851,  au  palais  de  Cristal, 
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donna  l'idée  de  bâtir  à  Paris  un 
vaste  palais  qui  pût  servir  à  une 
exposition  semblable^  indiquée  pour 
1855.  Le  27  août  1852^  Louis-Napo- 
léon^ président  de  la  République, 
ordonna  en  conséquence  la  con- 
struction du  palais  de  l'Industrie. 
On  se  mit  immédiatement  à  l'œu- 
vre. 

Ce  palais,  situé  dans  la^  partie 
méridionale  des  Champs-Elysées, 
occupe  un  vaste  emplacement  dé- 
signé soLis  le  nom  de  grand  carré 
ou  carré  Marigny.  Il  forme  un  im- 
mense parallélogramme  dont  les  fa- 
çades principales  ont  252  met.  20 
cent,  de  développement,  et  les  laté- 
rales 108  met.  20  cent.  L'extérieur, 
en  pierre  de  taille,  est  d'un  style 
simple  et  un  peu  lourd.  La  hauteur 
totale  de  l'édifice  est  partagée  en 
deux  étages  percés  de  408  fenêtres. 
Un  pavillon  central  et  des  pavillons 
d'angles  en  avant-corps  rompent  la 
monotonie  des  grandes  façades.  Sur 
la  frise  qui  fait  le  tour  du  bâtiment 
sont  inscrits  en  lettres  d'or  les  noms 
des  plus  illustres  savants,  philoso- 
phes, artistes,  mathématiciens,  éco- 
nomistes et  industriels.  L'entrée 
principale,  dans  le  pavillon  central, 
du  côté  de  la  grande  avenue  des 
Champs-Élysées,  se  compose  d'une 
immense  arcade  en  saillie,  flanquée 
de  chaque  côté  de  colonnes  corin- 
thiennes et  surmontée  d'un  attique, 
que  décorent  un  bas-relief  et  des 
médaillons  de  grands  hommes. 
Deux  groupes  de  génies  soutiennent 
les  armes  impériales,  de  chaque  côté 
d'une  statue  colossale  de  la  France, 
qui,  debout  sur  le  faîte,  offre  des 
couronnes  aux  statues  allégoriques 
de  VArt  et  de  VIndustrie,  assises  à 
ses  pieds.  Ces  trois  statues  sont  de 
M.  Regnaultj  les  Renommées  sculp- 


tées dans  les  tympans  et  les  génies 
sont  de  M.  Diéboldt;  le  bas-relief 
de  l'attique,  représentant  les  arts  et 
les  industries  diverses  apportant 
leurs  produits  à  Vexposition,  est  dû 
au  ciseau  de  M.  Desbœufs.  Sous 
la  voûte  de  la  porte ,  M.  Vilain  a 
sculpté  un  aigle  impérial  de  4  met. 
d'envergure  et  quatre  figures  allé- 
goriques de  l'Art,  de  l'Industrie, 
du  Commerce  et  de  l'Agriculture. 

A  l'intérieur,  le  palais  de  l'Indus- 
trie  présente  une  nef  principale  de 
192  met.  de  longueur  sur  48  met. 
de  largeur  et  35  met.  de  hauteur. 
Cette  nef  est  entourée  au  rez-de- 
chaussée  d'une  triple  galerie  formée 
par  quatre  rangées  de  colonnes  de 
fonte  supportant  une  galerie  supé- 
rieure qui  fait  également  le  tour  de 
l'édifice  et  forme  balcon  sur  la  nef 
principale.  Des  escaliers  larges  et 
commodes,  ménagés  dans  chacun 
des  pavillons  centraux  et  des  pavil- 
lons d'angles,  conduisent  aux  gale- 
ries supérieures.  Les  voûtes  en 
verre  dépoli,  supportées  par  des 
fermes  en  fonte  et  en  fer  qui  re- 
posent sur  les  colonnes  des  galeries 
supérieures  et  sur  les  murs,  cou- 
vrent une  superficie  de  31 632 
mèt.  carrés.  Aux  deux  extrémités 
de  la  grande  nef,  le  verre  dépoli  est 
remplacé  par  des  vitraux  sortis  des 
ateliers  de  M.  Maréchal,  de  Metz, 
et  représentant  la  France  conviant  ^ 
toutes  les  nations  à  Vexposition 
universelle  de  1855,  et  la  Bonne 
Foi  présidant  au  commerce  inter- 
national. Les  galeries  du  rez-de- 
chaussée  sont  éclairées  par  les  fe- 
nêtres du  même  étage  et  par  des 
ouvertures  rectangulaires  percées 
dans  le  plafond  des  galeries  supé- 
rieures. 

Notre  dessin  représente  l'aspect 
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intérieur  du  palais  pendant  l'expo- 
sition universelle. 

Depuis  1855,  le  palais  a  servi  aux 
expositions  annuelles  de  peinture  et 
de  sculpture^  connues  sous  le  nom 
de  salons,  à  l'exposition  agricole 
de  1860;  à  plusieurs  expositions  de 
la  Société  impériale  d'horticulture 
(le  sol  de  la  grande  nef  est  alors 
transformé  en  un  jardin  anglais  en- 
tremêlé de  parterres  et  arrosé  par 
un  petit  ruisseau),  aux  expositions 
des  beaux -arts  appliqués  à  l'in- 
dustrie ^  aux  expositions  annuelles 
de  chevaux  et  enfin  à  une  expo- 
sition permanente  de  photogra- 
phies. 

On  y  a  établi  depuis  quelques 
années  l'exposition  permanente 
des  produits  coloniaux  (entrée 
par  le  pavillon  central^  du  côté  du 
Cours-la-Reine) ,  organisée  par  le 
ministère  de  la  marine  et  le  gou- 
verneur général  de  l'Algérie.  Cette 


exposition  comprend  des  spécimens 
des  principales  productions  agricoles 
et  industrielles  de  l'Algérie,  de  la 
Guadeloupe,  de  la  Martinique,  du 
Sénégal,  etc.  Enfin,  depuis  l'année 
1868,  la  grande  nef  est  convertie, 
pendant  l'hiver,  du  15  novembre 
au  15  mars,  en  une  immense  car- 
rière ou  manège,  oii  les  cavaliers 
peuvent  s'exercer  et  exercer  leurs 
chevaux  pendant  la  mauvaise  sai- 
son. La  carrière  est  ouverte,  le  ma- 
tin, de  7  h.  à  11  h.  1/2,  le  soir,  de 
1  h.  1/2  à  5  h.;  le  manège  est  ou- 
vert de  10  h.  à  midi  et  de  2  à  5 
h.  Le  matin,  on  entre  par  la  porte 
de  l'O.  (prix,  50  c);  le  soir,  par  la 
grande  porte  des  Champs-Elysées 
(prix,  1  fr.).  Pour  50  c,  on  peut  se 
promener  dans  les  galeries  réser- 
vées autour  de  la  carrière.  Les  car- 
tes d'abonnement  coûtent  10  fr.  par 
mois  pour  le  matin  seulement,  et 
20  fr.  pour  la  journée  entière. 


LES  COLLECTIONS  PARTICULIÈRES. 


Les  collections  particulières  de 
tableaux  anciens  et  modernes  sont 
plus  nombreuses  à  Paris  —  même 
proportionnellement — qu'en  aucune 
autre  ville  de  l'Europe.  V Annuaire 
des  artistes  et  des  amateurs  par  Paul 
Lacroix  (Paris,  1862;  J.  Renouard, 
rue  de  Tournon,  6),  donne  les  adres- 
ses de  plus  de  deux  cents  collec- 
tionneurs 1 

Sur  les  deux  à  trois  cents  collec- 
tions de  Paris,  une  douzaine  sont 
de  premier  ordre,  et  il  est  indis- 
pensable de  les  voir  quand  on  étu- 
die, ou  seulement  quand  on  aime 
l'histoire  de  l'art.  Telles  sont,  par 
exemple,  les  galeries  de  lord  Hert- 
ford,^  de  MM.  Rothschild,  de 
MM.  Emile  et  Isaac  Pereire,  et  les 


collections  de  MM.Thiers,  Schneider, 
de  Galliera,  Eudoxe  Marcille,  Burat, 
Sellière,  d'Harcourt,  d'Hautpoul,  de 
Grillon,  de  Chimay,  de  Gouvello, 
Czartoriski,  Chaix  d'Est-Ange,  Boit- 
telle,  Lavalard,  Escudero,  Paturle, 
Moreau,  Delasalle,  Laperlier,  Wal- 
ferdin,  etc.;  après  quoi  il  faut  en- 
core compter  une  centaine  de  cabi- 
nets dans  lesquels  on  trouve  tou- 
jours des  œuvres  dignes  d'intérêt. 

En  général,  il  est  assez  difficile 
de  visiter  ces  collections.  Pour  trois 
ou  quatre  seulement,  on  obtient, 
sur  demande,  une  carte  d'entrée. 
Pour  quelques-unes,  en  écrivant 
d'avance  au  propriétaire,  on  est  sûr 
d'un  bon  accueil.  Pour  le  plus  grand 
nombre,  il  faudrait  des  relations 
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peisonnelleS;  et  beaucoup  de  temps. 
Les  amateurs  de  Paris,  les  artistes 
et  les  critiques  ne  connaissent  pas 
eux-mêmes  le  dixième  de  ces  col- 
lections. 

Lord  Hertford.  —  Dans  ses  châ- 
teaux en  Angleterre,  dans  son  hô- 
tel à  Paris,  rue  Laffitte^  2,  lord 
Hertford  possède  certainement  la 
plus  riche  collection  de  tableaux 
anciens  qui  ait  été  réunie  en  de- 
hors des  musées  publics.  A  toutes 
les  ventes  célèbres,  depuis  un  quart 
de  siècle^  dans  tous  les  pays,  aux 
ventes  Aguado ,  cardinal  Fesch^ 
Guillaume  II  de  Hollande,  Patureau, 
lord  Xorthwick,  etc.,  il  a  toujours 
fait  acheter  les  pièces  capitales  et 
les  plus  chères.  Ce  qu'il  possède  de 
chefs-d'œuvre,  lui-même  sans  doute 
ne  se  le  rappelle  point,  car  ils  sont 
disséminés  dans  ses  diverses  habi- 
tations, et  même  entassés  dans  des 
réserves  et  des  ateliers.  Pour  expo- 
ser sa  collection,  il  faudrait  pres- 
que un  Louvre.  A  Texposition  de 
Manchester  \  on  lui  avait  consacré 
une  salle  spéciale,  qui  portait  son 
nom  et  où  l'on  voyait  réunis,  en 
exemplaires  de  première  beauté, 
Andréa  del  Sarto,  Poussin,  Velas- 
quez,  Murillo,  Rubens,  Van  Dyck, 
Rembrandt,  Hobbema,  Ruysdael, 
Adriaan  et  ^yillem  Van  den  Velde, 
Reynolds,  Gainsborough,  \Yatteau, 
Greuze ,  Paul  Delaroche ,  Horace 
Vernet,  Decamps,  etc. 

De  toutes  les  écoles,  lord  Hert- 
ford a  des  trésors,  surtout  de  l'école 
hollandaise,  et  même  de  l'école 
française  du  •  xvii^  s.,  de  Boucher 
«ntre  autres.  Voir  seulement  les 
tableaux  qui  sont  exposés  dans  son 

1.  V.  Trésors  d'art,  exposés  à  Man- 
chester, par  W.  Bùrger:  Paris,  1857; 
\"u\c  .1.  lienouard  :  p.  in  et  passim. 


hôtel  à  Paris,  ce  n'est  pas  facile. 
Les  étrangers  de  distinction  peuvent 
le  tenter  par  leurs  relations  avec 
les  ambassades  ou  avec  le  grand 
monde. 

Le  baron  James  de  Rothschild, 

mort  le  15  novembre  1868.  — - 
Dans  les  appartements  du  vaste 
hôtel  de  la  rue  Laffitte,  19,  sont 
dispersés  des  tableaux  des  écoles 
primitives,  plus  spécialement  re- 
cueillis par  Mme  de  Rothschild,  des 
italiens  de  la  Renaissance,  des 
allemands,  des  espagnols,  des  fla- 
mands, et  des  hollandais  du  xm^ 
s. ,  et  même  aussi  des  moder- 
nes. Parmi  les  primitifs ,  on 
remarque  Van  Eyck  et  Memling, 
ce  qui  est  rare  et  même  introu- 
vable à  Paris  :  un  superbe  por- 
trait de  Holbein  ;  puis  Andréa 
del  Sarto,  Luini,  Carlo  Dolci,  Velas- 
quez,  Rubens,  Téniers  :  le  Porte- 
drapeau  de  Rembrandt,  unpaysage 
de  Hobbema,  première  qualité; 
Berghem,  Philips  Wouwerman, 
Gérard  Dow,  Metzu,  "Willem  et 
Adrien  Van  den  Velde,  Cuyp,  Peter 
de  Hoogh,  Jan  Steen,  Karel  du  Jar- 
din, Van  der  Heyden  ;  puis  Watteau 
et  Greuze;  Decamps,  Ingres,  Meis- 
sonier,  etc.  Soit,  sans  parler  des 
modernes  et  pour  ne  citer  que  les 
chefs-d'œuvre,  une  vingtaine  de 
tableaux  qui  marqueraient  dans  les 
musées  les  plus  distingués.  —  Il 
faut  encore  s'adresser  à  des  rela- 
tions du  haut  monde  ou  de  la  haute 
finance.  —  On  doit  visiter  aussi  les 
collections  de  tableaux,  d'objets 
d'art,  de  faïences,  etc.,  des  autres 
membres  de  la  famille  de  Roth- 
schild, MM.  Nathaniel,  Alphonse  et 
Lionel. 

Le  baron  Selliére.  —  Son  hôtel, 
rue  Saint-Dominique  (l'ancien  hôtel 
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Hope),  est  orné  d'un  petit  nombre 
de  tableaux,  mais  qui  sont  tous  de 
premier  ordre  :  six  Rembrandt 
d'une  beauté  extraordinaire  :  por- 
trait d'amiral  hollandais,  vu  jus- 
qu'aux genoux,  et,  en  pendant,  le 
portrait  de  la  femme,  qui  se  place 
à  la  hauteur  des  magnifiques  por- 
traits de  la  galerie  Van  Loon, 
d'Amsterdam,  et  de  la  galerie  de 
Buckingham  Palace  à  la  reine  d'An- 
gleterre ;  un  portrait  d'homme, 
nommé  à  tort  le  bourgmestre  Six, 
de  l'ancienne  galerie  du  baron  de 
Mecklenburg;  et  le  portrait  de  Ni- 
colas Tulp,  le  docteur  de  la  Leçon 
d'anatomie,  dans  le  célèbre  tableau 
du  musée  de  la  Haye;  ce  portrait, 
en  buste,  est  signé  et  daté  1632.  Il 
y  a  ensuite  Murillo,  Pontormo,  et 
même  une  peinture  de  M.  Ingres. 

MM.  Emile  et  Isaac  Pereire.  — 
Tous  deux  habitent  le  splendide 
hôtel  qu'ils  ont  fait  construire  rue 
du  Faubourg-Saint-Honoré,  n"  35.- 
En  bas  est  la  grande  galerie  de 
M.  Emile;  en  haut,  la  collection  de 
M.  Isaac. 

Au  milieu  de  la  galerie  de 
M.  Emile,  éclate  un  Velazquez 
d'une  couleur  exquise,  petite  In- 
fante, debout,  en  robe  gris  argen- 
tin; cette  Infante  et  celle  qui  se 
trouvait  dans  la  galerie  de  M.  de 
Morny  feraient  dans  un  musée  deux 
nobles  pendants.  D'autres  portraits 
de  la  famille  de  Philippe  IV,  une 
Madone  de  Murillo,  un  Crucifix  de 
Pedro  de  Moya,  etc.,  représentent 
encore  l'école  espagnole,  sans  comp- 
ter une  collection  de  grandes  œu- 
vres par  Ribera,  Alonzo  Gano,  Zur- 
baran,  le  Greco,  etc.,  qui  n'ont  pas 
trouvé  place  dans  la  galerie,  et  sont 
réunis  dans  le  château  d'Armain- 
villiers  (Seine-et-Marne). 


En  italiens,  la  galerie  a  pu  réunir 
Angelico  da  Fiesole,  Sandro  Botti- 
celli,  Vittore  Carpaccio,  Tintoretto, 
etc.  En  allemands,  Holbein,  Elz- 
heimer,  Denner,  Raphaël  Mengs, 
Plazer,  etc.  En  français,  Nicolas 
Poussin,  une  esquisse  extrêmement 
magistrale;  Mignard  (une  Made- 
leine qui  parait  être  le  portrait  de 
Mlle  de  la  Vallière),  etc.  En  fla- 
mands, Rubens,  Van  Dyck,  Téniers, 
etc.  En  hollandais,  plusieurs  chefs- 
d'œuvre  :  un  portrait  de  femme, 
par  Albert  Cuyp,  et  un  portrait  de 
femme,  par  Frans  Hais,  peinture 
presque  comparable  à  un  Rem- 
brandt; plusieurs  autres  Cuyp,  le 
superbe  Berghem  de  l'ancienne  ga- 
lerie Mecklenburg;  le  grand  paysage 
de  Hobbema,  de  la  collection  Pié- 
rard  ;  quatre  Jacob  Ruisdael  ;  qua- 
tre Van  der  Neer,  de  fine  qualité; 
deux  Adrien  Van  Ostade;  un  bijou 
d'Adrien  Van  den  Velde  ;  une  grande 
marine  de  son  frère  Willem;  et 
Slingeland,  et  Van  der  "Werfî,  et  les 
Mieris,  et  van  Huysum,  etc. 

Chez  M.  Isaac,  deux  Hobbema, 
un  petit  Claude,  un  grand  Albert 
Cuyp,  paysage  et  animaux,  d'une 
ampleur  et  d'une  lumière  étonnan- 
tes; plusieurs  Philips  Wouwerman, 
Adrien  Van  den  Velde,  Wynants,  et 
même  une  rareté  incomparable  : 
un  Van  der  Meer  de  Delft  !  C'est  un 
des  deux  Géographes  dont  on  re- 
trouve la  trace  dans  les  ventes  hol- 
landaises du  xvii*"  s.;  le  pendant  est 
dans  une  collection  de  Cambrai, 
chez  M.  Dumont;  avec  la  scène 
d'intérieur,  appartenant  à  M.  Du- 
four,  de  Marseille,  et  une  petite  vue 
de  ville  que  possède  W.  Biirger, 
ce  sont  peut-être  les  seuls  Van  der 
Meer  de  Delft  qu'on  puisse  jusqu'à 
présent  signaler  en  France. 
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Dans  les  appartements  de  l'hôtel^ 
du  haut  en  bas,  sont  encore  accro- 
chés quantité  d'excellents  tableaux 
décoratifs  :  des  Snyders,  des  Fyt, 
des  Zegers,  des  Van  Son,  etc.  Il 
faut  ajouter  des  Greuze,  des  Paul 
Delaroche,  Ary  Scheffer,  Eugène 
Delacroix,  Robert  Fleury,  etc.,  etc. 

—  En  s'adressant  à  l'hôtel^  on  ob- 
tient la  facilité  de  visiter  la  galerie. 

M.  Schneider,  rue  Boudreau,  1. 

—  Tableaux  anciens,  des  écoles  fla- 
mande et  hollandaise  :  Hobbema 
et  Ruysdael,  Ostade  et  Van  den 
Velde,  etc. 

Le  duc  de  Galliera.  —  Ses  col- 
lections sont  en  Italie.  Dans  son 
magnifique  hôtel  (ancien  hôtel  Mo- 
naco), rue  de  Varennes,  53,  il  n'y  a 
guère  que  les  tableaux  achetés  ré- 
cemment. On  y  remarque  un  petit 
Adrien  Van  Ostade,  le  Yielleiw, 
avec  8  personnages;  un  Intérieur 
de  calaret,  de  Jan  Steen;  un  Corps 
de  garde,  de  Téniers;  un  Willem 
Mieris;  deux  Zurbaran  et  deux  Mu- 
rillo;  un  petit  Pater;  le  Hussard  de 
Géricault;  un  Léopold  Robert,  de 
1824;  V Antiquaire  de  Camille  Ro- 
queplan.  —  La  fameuse  Madeleine 
de  Canova,  en  marbre,  orne  un  des 
salons.  Elle  vient,  comme  on  le  sait, 
de  la  galerie  Aguado,  qui  la  tenait 
de  la  galerie  Sommariva. 

Le  prince  Gzartoriski,  hôtel 
Lambert,  ile  Saint-Louis.  —  Ta- 
bleaux anciens,  principalement  de 
l'école  italienne,  parmi  lesquels  le 
charmant  portrait  de  Raphaël  gravé 
en  tête  de  l'ouvrage  de  Passavant. 
Quelques  hollandais,  même  un 
paysage  de  Rembrandt,  avec  la 
scène  du  bon  Samaritain  en  figu- 
rines. 

M.  Eudoxe  Marcille,  rue  d'Hau- 
teville,  fji.  —  M.  Marcille  le  père 

PARIS. 


fut,  comme  M.  le  marquis  Maison 
et  M.  La  Gaze,  M.  Carrier,  M.  Laper- 
lier  et  quelques  autres,  un  de  ces 
collectionneurs  passionnés  qui  s'at- 
tachèrent à  réhabiliter  les  char- 
mants maîtres  français  du  xviu^  s. 
Il  avait  récolté  peut-être  un  millier 
de  tableaux.  Son  fils  aîné,  M.  Eu- 
doxe Marcille,  a  conservé,  de  ces 
collections,  un  choix  extrêmement 
intéressant.  C'est  Prud'hon  qui  do- 
mine là  :  7  ou  8  peintures,  dont 
l'adorable  esquisse,  Vénus  et  Ado- 
nis^ provenant  de  la  galerie  Som- 
mariva; VAme,  grande  figure  de 
femme  nue;  un  petit  portrait  de 
M.  de  Talleyrand,  un  portrait  de 
femme,  etc.;  des  dessins  et  îles  cro- 
quis innombrables;  une  miniature, 
le  portrait  de  Mlle  Mayer;  même  un 
pastel,  tête  de  femme.  Après  Pru- 
d'hon, c'était  Chardin  qu'affec- 
tionnait M.  Marcille.  La  Fontaine, 
un  des  chefs-d'œuvre  de  ce  maître, 
plusieurs  petites  scènes  d'intérieur, 
du  gibier,  des  instruments  de  mu- 
sique, des  fruits,  etc.  Des  Boucher, 
des  Greuze,  des  Fragonard,  de  la 
plus  belle  qualité;  plusieurs  pastels 
de  Latour  et  des  portraits  par  Ri- 
gaud  et  par  Largillière  ;  un  portrait 
par  Tintoret  :  un  portrait  par  Velas- 
quez;  une  esquisse  deRubens,  etc., 
etc. 

M.  Thiers,  rue  Notre-Dame  de 
Lorette,  27.  —  Peu  de  tableaux, 
mais  une  réunion  précieuse  d'objets 
d'art  :  des  vases  chinois,  du  xiir'  s.; 
des  terres  cuites  grecques;  des 
bronzes  par  les  grands  sculpteurs 
italiens,  et  même  une  Madone  de 
Michel-Ange;  des  délia  Robbia;  des 
émaux  et  des  ivoires.  Une  col- 
lection d'estampes  très-distinguée, 
et  une  série  d'habiles  dessins  que 
M.  Thiers  a  fait  exécuter  d'après  les 
48 
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tableaux  les  plus  célèbres  de  Tlta- 
lie  :  le  Jugement  dernier  de  Michel- 
Ange,  la  Dispute  du  saint  Sacre- 
ment et  V  École  d'Athènes  de 
Raphaël,  la  Communion  de  saint 
Jérôme  du  Dominiquin,  etc. 

Le  marquis  d'Harcourt,  rue  Saint- 
Dominique,  63.  —  C'est  un  choix 
de  la  riche  galerie  qu'avait  formée 
le  vicomte  d'Harcourt.  Plusieurs 
hollandais  :  Albert  Cuyp  et  Jacob 
Ruysdael ,  Philips  AVouwerman, 
Weenix,  Terburg,  Backhuyzen,  etc. 
Puis,  des  modernes  :  une  marine  de 
Bonington  et  plus  de  25  Decamps, 
tableaux  ou  aquarelles. 

Le  comte  d'Hautpoul,  place  du 
Palais-Bourbon,  7.  —  Des  portraits 
de  Rigaud,  une  tête  par  Greuze,  le 
Contrat  de  Fragonard;  un  Murillo; 
2  Sassoferratos;  quelques  bons  hol- 
landais :  Philips  "Wouwerman, 
Metzu,  Berghem,  "Wynants,  Schalc- 
kexï,  etc. 

La  marquise  de  Grillon,  place  de 
la  Concorde.  —  Belle  collection, 
distribuée  dans  les  appartements 
de  l'hôtel.  Beaucoup  de  français  : 
Lancret,  Pater,  Van  Loo,  Drouais, 
Lépicié,  Raoux,  Joseph  Vernet, 
Fragonard,  Prud'hon,  etc.  Des  hol- 
landais": Wouwerman,  Jan  Steen, 
les  Mieris,  Peter  de  Hoogh,  Van 
der  Neer,  Van  der  Heyden,  Pala- 
medes,  Stoop,  etc. 

La  baronne  Schickler,  place  Ven- 
dôme, 17.  • — La  galerie  avait  été 
formée  par  feu  le  baron  Schickler.  Il 
reste  dans  les  appartements  de  l'hô- 
tel un  grand  nombre  de  belles  pein- 
tures anciennes  et  modernes. 

M.  Escudero,  rue  de  Provence, 
6.  —  Vraie  collection  d'amateur. 
Des  hollandais  principalement  Mais 
il  y  a  néanmoins  un  Watteau,  un 
bijou,  des  Guardi  étincelants,  etc. 


Ruysdael,  Jan  Steen,  Ostade,  Cuyp, 
Van  der  Neer  et  d'autres  hollandais 
y  sont  excellents,  et  certains  pein- 
tres réputés  secondaires,  tels  que 
Heemskerk,  Dusart,  etc.,  rivalisent 
avec  les  maîtres  consacrés. 

MM.  Lavalard  frères,  rue  de  la 
Pépinière,  27.  —  Collection  égale- 
ment très-distinguée,  et  pourtant 
fort  récente.  Aussi  est-elle  un  peu  ba- 
riolée. Il  y  a  des  français  :  Chardin, 
Van  Loo,  Nattier,  Boucher,  Frago- 
nard, Grimoux,  Hubert  Robert,  etc.; 
des  italiens  :  Salvator,  Tiepolo, 
Guardi,  etc.;  des  flamands.  Van 
Dyck,  Jordaens,  Van  Artois,  Peter 
Neefs,  Huysmans  de  Malines,  et 
des  Craesbeck  très-amusants,  etc.; 
des  hollandais  :  Frans  Hais,  un 
portrait  superbe;  Govert  FUnck, 
Van  der  Neer,  Stoop;  plusieurs  Sa- 
lomon Ruysdael  et  plusieurs  Van 
Goien,  qui  font  honneur  à  ces  deux 
maîtres  trop  peu  estimés  en  France. 
Un  tableau  très-curieux  de  cette 
collection  est  la  Mort  de  Charles 
sous  les  fenêtres  de  W^hite-Hall, 
composition  importante,  de  grande 
dimension  et  très-dramatique;  on 
l'attribue  à  Gonzalès  Coques,  qui 
n'ayant  qu'environ  20  ans  à  la  mort 
de  Charles  L'*',  n'était  probablement 
pas  alors  à  Londres,  et  ne  paraît  pas 
avoir  jamais  aimé  ces  sujets  terri- 
bles. Cette  peinture  doit  être  plutôt 
d'Emmanuel  Biset,  qui  imita  Gon- 
zalès et  qui  a  peint  beaucoup  de 
sujets  historiques  d'assez  grande 
dimension. 

M.  Burat,  rue  de  l'Arcade,  4.  — 
M.  Burat  aussi  s'est  spécialisé  dans 
l'école  française.  On  peut  étudier 
chez  lui  la  plupart  des  peintres  qui 
ont  eu  quelque  succès  depuis  le 
commencement  du  xviii*  s. ,  de 
Watteau  à  l'école  romantique  :  on 
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y  trouvera  Lancret,  Lemo\Tie, 
Chardin,  Xattier,  Tocqué,  Oudry, 
Subleyras,  Boucher,  Jeaurat,  La- 
■grenée,  Fragonard,  Danloux,  Lépi- 
cié.  Casanova,  Huet,  Louterbourg, 
Joseph  Vernet^  Lantara^  Hubert  Ro- 
bert, Leprince,  Eisen,  Théolon^ 
Boiliy,  Taunay,  etc.;  même  quel- 
ques maîtres  duxvii^s.,  les  Lenain, 
Philippe  de  Champaigne,  Jouvenet, 
etc. 

Mme  Paturle,  rue  de  Paradis- 
Poissonnière,  23.  —  Tableaux  de 
Técole  française  moderne,  de  pre- 
mier choix  :  les  Pêcheurs  de  Léo- 
pold  Robert,  etc. 

M.  Moreau,  rue  Neuve-des-Ma- 
thurins,  39.  —  Collections  de  ta- 
bleaux de  peintres  français  contem- 
porains, également  de  premier 
ordre  :  Delacroix,  plusieurs  de  ses 
chefs-d'œuvre;  Decamps,  Théodore 
Rousseau,  etc. 

M.  Laperlier,  quai  de  la  Râpée, 
10.  —  École  française  du  xviii^  s.; 
une  centaine  de  tableaux  distingués: 
Chardin,  Boucher,  Greuze,  Frago- 
nard,  Prud'hon,  etc. 

M.  Walferdin,  rue  Guillaume,  1, 
île  Saint-Louis.  —  Cet  amateur  est 
l'accapareur  des  Fragonard  :  il  en 
a  des  centaines  et  des  plus  curieux  : 
peintures,  dessins,  croquis,  etc.  Il 
a  aussi  des  œuvres  intéressantes  de 
quelques  autres  maîtres  français  du 

ÏVIII*  s. 

M.  Delasalle.  —  Il  possède  une 
des  plus  précieuses  collections  de 
dessins  qu'il  y  ait  à  Paris,  et  des 
estampes  d'un  rang  distingué.  Il 
a  aussi  des  tableaux,  de  l'école 
française  principalement. 

M.Desperret,  rue  de  l'Abbaye. — 
Autre  collection  de  dessins  très- 
remarquables  :  des  Rembrandt  de 
belle  qualité.  Des  tableaux  aussi. 


On  parle  même  d'un  Corrége:  c'est 
à  voir. 

M.  Auguiot,  rue  d'Enghien,  '2. 

—  Il  a  un  Rembrandt  très-singu- 
lier :  buste  d'homme,  d'une  énergie 
extraordinaire,  quoique  des  pre- 
miers temps  du  maître  ;  plusieurs 
autres  hollandais;  un  Prud'hon  su- 
perbe, venant  de  la  galerie  de 
M.  Maison,  et  beaucoup  d'autres 
tableaux  de  toutes  les  écoles. 

M.  Barroilhet,  rue  Blanche,  68. 

—  Riche  collection  de  français  con- 
temporains :  Delacroix,  Théodore 
Rousseau,  Jules  Dupré,  Diaz;  des 
anglais  :  Reynolds  et  Bonington  ; 
de  beaux  français  duxviii°  s.  :  AYat- 
teau,  Chardin,  Fragonard,  Prud'- 
hon, en  qualité  supérieure;  quel- 
ques anciens  :  Botticelli,  Holbein, 
Tintoret,  Falcone,  etc. 

M.  Arsène  Houssaye,  avenue 
des  Champs-Elysées,  120.  —  Ta- 
bleaux de  l'école  française  du  xviii" 
s.,  et  beaucoup  de  portraits  histo- 
riques du  temps  de  Louis  XIV  et  de 
Louis  XV. 

M.  Gigoux,  rue  Beaujon,  17. — 
Nombreuse  collection  de  dessins 
par  des  maîtres  de  toutes  les  écoles; 
beaucoup  de  tableaux,  beaucoup 
d'estampes. 

M.  Tencé  fils,  rue  Sainte-Anne, 
34.  —  Son  père,  M.  Tencé,  de  Lille, 
collectionneur  et  spéculateur  bien 
connu,  lui  a  laissé  des  tableaux 
importants  :  les  Miracles  de  saint 
Benoit,  par  Rubens,  chef-d'œuvre 
provenant  de  la  vente  Schamp,  de 
Garni;  le  Piqueur,  de  Jordaens,  si- 
gné et  daté  1635;  un  grand  Peter 
Xeefs,  de  la  vente  de  la  duchesse  de 
Berry;  un  Wynants  signé  et  daté 
1675;  Karel  du  Jardin,  Berghem, 
Craesbeck,  etc. 

II.  Ghaix  d'Est-Ange,  rue  Saint- 
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Georges,  25  bis.  —  Environ  150  ta- 
bleaux italiens,  flamands  et  fran- 
çais; deux  beaux  Tliéodore  de  Key- 
ser. 

Le  comte  Pillet-Will;  rue  de  la 

Ghaussée-d'Antin,  70.  —  Belle  col- 
lection de  l'école  française  moderne. 

Le  docteur  Ricord,  rue  de  Tour- 
non,  16.  —  Tableaux  anciens,  ita- 
liens, espagnols  et  flamands. 

M.  Boittelle.  —  Gollection  ré- 
cente, mais  très-nombreuse,  de  ta- 
bleaux français  principalement. 

Le  duc  de  Cambacérès,  rue  de 
l'Université,  21.  —  Belle  collection 
de  tableaux  anciens  et  modernes. 

Le  prince  de  Ghimay,  quai  Ma- 
laquais,  17.  —  Tableaux  anciens  de 
toutes  les  écoles. 

M.  de  Gouvello,  rue  Jacob,  48. 

—  Environ  150  tableaux  italiens  et 
espagnols,  de  grande  tournure. 

M.  Eugène  Pelouse,  rue  de  l'U- 
niversité 17.  —  Tableaux  anciens 
et  modernes.  Ribera,  Murillo- une 
tête  de  Ghrist,  qui  peut  être  du  Gor- 
rége;  quelques  flamands;  le  Sar- 
danapale  d'Eugène  Delacroix,  des 
paysages  de  Jules  Dupré,  etc. 

M.  Deurbroucq,  rue  Blanche, 
32.  —  Tableaux  arjciens. 

M.  Paul  de  Saint-Victor,  passage 
Sainte-Marie,  3.  -—  Un  grand  et 
beau  Tintoret,  deux  Granach  très- 
curieux,  et  quelques  autres  tableaux 
des  diverses  écoles. 

Le  docteur  Girou  de  Buzarein- 
gues,  place  Royale.  —  Tableaux 
italiens  et  français. 

Mme  de  Balzac,  rue  Balzac,  12. 

—  Balzac  avait  toujours  eu  l'idée 
de  faire  des  collections  de  toutes 
sortes.  11  avait  commencé  à  réunir 


des  tableaux  anciens,  des  bronzes 
et  d'autres  objets  d'art.  Mme  de 
Balzac  possède  maintenant  près  de 
100  tableaux. 

M.  Baptistin  Guilhiermoz,  quai 
de  Gèvres,  4.  — Tableaux  et  dessins 
anciens  et  modernes. 

M.  Claye,  rue  Saint-Benoît,  7.  — 
Tableaux  anciens,  qui  ont  été  ex- 
posés au  boulevard  des  Italiens. 

Mme  Blanc,  rue  Taitbout,  18.  — 
Tableaux  anciens  et  modernes,  Ru- 
bens,  Guardi,Boucher,  Géricault,  etc. 
^  M.  Bonnet,  rue  Taitbout.  — 
École  du  xviii^  s.  (la  Danaé  de 
Greuze,  exposée  à  la  grande  expo- 
sition du  boulevard  des  Italiens, 
etc.),  et  tableaux  modernes,  De- 
camps,  etc. 

Le  docteur  Benoist,  boulevard 
Beaumarchais,  74.  —  Une  centaine 
de  tableaux,  principalement  de  l'é- 
cole française. 

M.  Cottini,  rue  de  Buffault,  22. 
—  Curieux  tableaux  de  toutes  les 
écoles. 

M.  Didot,  rue  Jacob,  56. —  École 
française  moderne  :  Prud'hon,  Da- 
vid, Gérard,  etc. 

Le  baron]  Michel,  rue  Marcad  , 
à  Montmartre.  —  Tableaux  anciens 
et  modernes. 

M.  Tarral,  rue  Newton,  8.  — 
Tableaux  anciens,  principalemen 
de  l'école  italienne. 

Il  faudrait  encore  ajouter  à  cette 
liste  bien  des  collectionneurs  mo- 
destes, et  quantité  d'amateurs  spé- 
culateurs; il  faudrait  peut-être  y 
joindre  aussi  les  collections  spéciales 
de  sculpture,  d'objets  d'art,  de  gra- 
vure, etc.;  mais  cette  énumération 
nous  entraînerait  trop  loin. 


Collège  de  France. 


CHAPITRE  XV. 

L'INSTRUCTION  PUBLIQUE. 

'INSTITUT  —  L'\CADÉMIE  DE  MÉDECINE.  —  LE  COLLEGE  DE  FRANCE.  —  l'UNI- 
*  VERSITé"  la  SORBONNE  et  les  facultés.  —  LES  LYCÉES.  —  LES  COLLEGES 
ET  LES  AUTRES  ÉTABLISSEMENTS  d'INSTRUCTION  SECONDAIRE.  —  LES  ECOLES 
PRIMAIRES  ET  LES  SALLES  d'aSILE.  —  LES  ÉCOLES  SPÉCIALES.  —  LES  ÉCOLES 
ÉTRANGÈRES.  —  LES  SOCIÉTÉS  SAVANTES. 


:  L'INSTITUT. 


L'Institut  de  France,  dont  le 
but  est  de  travailler  au  perfection- 
nement des  lettres,  des  sciences  et 
des  arts,  par  des  recherches,  des 
publications  et  des  encouragements, 
fut  fondé  par  un  décret  de  la  Con- 
vention nationale  (25  octobre  1795), 
pour  remplacer  les  anciennes  aca- 
démies détruites  par  une  loi  de 
cette  même  assemblée,  en  date  du 
8  août  1793.  Il  se  divisait  dabord 
en  trois  classes  :  sciences  physiques 
et  mathématiques  ;  sciences  morales 
et  politiques;  littérature  et  beaux- 
arts;  mais  un  décret  consulaire  du 
22  janvier  1803  supprima  la  classe 


des  sciences  morales  et  politiques, 
et  subdivisa  la  classe  de  littérature 
et  beaux-arts  en  trois  autres  classes  : 
langue  et  littérature  françaises; 
histoire  et  littérature  anciennes; 
beaux-arts.  Une  ordonnance  de 
Louis  XVIII  (21  mars  1816)  substitua 
le  nom  d  académies  à  celui  de  clas- 
ses et  les  rangea  d'après  leur  ordre 
d'ancienneté.  Le  rétabhssement  de 
la  classe  des  sciences  morales  et 
politiques,  par  Louis-Philippe  (26 
octobre  1832),  porta  définitivement 
à  cinq  le  nombre  des  académies. 
Ce  sont:  1»  l'Académie  française; 
2"  l'Académie  des  inscriptions  et 
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belles -lettres;  3**  l'Académie  des 
sciences;  4''  l'Académie  des  beaux- 
arts;  5°  l'Académie  des  sciences 
morales  et  politiques.  Ces  différen- 
tes académies  sont  soumises  à  une 
organisation  commune^  mais  leur 
gouvernement  intérieur  est  réglé 
par  des  statuts  particuliers. 

Ore^anisation  commune. 

L'Institut  se  compose  de  membres 
titulaires,  de  membres  libres,  d'as- 
sociés étrangers  et  de  membres 
correspondants,  tous  élus,  à  la  ma- 
jorité des  suffrages,  par  l'académie 
dont  ils  doivent  faire  partie.  L'élec- 
tion des  académiciens  et  des  secré- 
taires perpétuels  doit  être  confirmée 
par  le  chef  de  l'État,  ainsi  que  la 
nomination  de  certaines  commis- 
sions permanentes. 

Les  membres  correspondants  per- 
dent leur  qualité  en  venant  résider 
à  Paris.  Chacun  des  académiciens 
titulaires  a  le  droit  d'assister  aux 
séances  de  chacune  des  académies, 
mais  il  n'a  voix  délibérative  que 
dans  la  sienne.  Les  membres  d'une 
académie  peuvent  cependant  être 
élus  membres  titulaires  d'une  ou 
de  plusieurs  autres  académies.  Les 
cinq  académies  ont,  le  premier 
mercredi  de  chaque  trimestre,  des 
réunions  non  publiques,  dont  le 
bureau  est  composé  d'un  président 
et  de  quatre  vice-présidents  choisis 
dans  chacune  des  académies. 

Une  séance  publique,  oîi  l'on  n'est 
admis  que  sur  présentation  de  bil- 
lets, a  lieu  tous  les  ans,  le  15  août. 
On  y  distribue  le  prix  de  linguisti- 
que de  Volney  et  le  prix  biennal  de 
FEmpereur,  décerné  à  l'ouvrage  ou 
à  la  découverte  que  l'Institut  juge 
le  plus  honorable  ou  la  plus  utile 
pour  le  pays.  Le  prix  biennal  de 


20  000  fr.,  fondé  par  l'Empereur, 
est  décerné  sur  la  proposition  de 
chaque  académie  alternativement  ; 
le  prix  de  linguistique,  fondé  par 
Volney,  est  remis  au  choix  d'une 
commission  composée  detrois  mem- 
bres de  l'Académie  française,  de 
trois  membres  de  l'Académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres,  et 
d'un  membre  de  l'Académie  des 
sciences.  Chacune  des  académies 
peut  aussi  provoquer  des  réunions 
générales  extraordinaires.  Le  palais, 
la  bibliothèque,  et  en  général  tout 
ce  qui  est  commun  aux  cinq  acadé- 
mies, est  administré  par  une  com- 
mission de  dix  membres,  composée 
de  deux  académiciens  par  académie. 

Chaque  année,  le  ministère  des 
lettres,  sciences  et  beaux-arts  alloue 
à  l'Institut  un  fonds  pour  payer 
les  indemnités  et  traitements  accor- 
dés aux  membres,  secrétaires  per- 
pétuels et  employés,  et  pour  les 
divers  travaux  littéraires,  les  expé- 
riences, impressions,  prix  et  autres 
objets.  Ce  fonds  est  réparti  entre 
les  diverses  académies,  de  manière 
que  chacune  d'elles  ait  la  libre 
jouissance  de  ce  qui  lui  est  assigné. 
Les  académiciens  titulaires  ont  droit 
à  une  indemnité  annuelle  de  1500 
fr.;  les  secrétaires  perpétuels  reçoi- 
vent 6000  fr.;  les  académiciens  li- 
bres n'ont  d'autre  indemnité  que 
celle  du  droit  de  présence.  Le  droit 
de  présence  se  paye  avec  le  fonds 
commun  provenant  des  300  fr.  pré- 
levés à  cet  effet  sur  le  traitement 
de  chacun  des  académiciens. 

Les  propriétés  et  fonds  particu- 
liers de  chaque  académie  sont  régis 
en  son  nom  par  des  commissions. 

Le  costume  officiel  des  académi- 
ciens se  compose  d'un  habit  vert 
foncé,  brodé  de  palmes  vert  clair^ 
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d'un  pantalon  de  même  couleur  que 
l'habit,  d'un  chapeau  demi-claque 
et  d'une  épée.  (Pour  le  palais  et  la 
bibliothèque  de  l'Institut,  V.  ci- 
dessus,  p.  500.) 

Académie  française. 

L'Académie  française,  placée  en 
1635  sous  le  patronage  de  Riche- 
lieu, supprimée  en  1793  et  recon- 
stituée en  1816,  se  composait  pri- 
mitivement de  quelques  littérateurs 
qui  se  réunissaient  chaque  semaine 
chez  l'un  d'entre  eux,  nommé  Con- 
rart,  pour  lire  en  commun  leurs 
productions.  Elle  est  aujourd'hui 
spécialement  chargée  :  de  la  révi- 
sion du  Dictionnaire  de  la  langue 
française,  publié  pour  la  première 
fois  par  elle  en  1694,  et  pour  la 
sixième  fois  en  1 835;  de  la  rédaction 
du  Dictionnaire  historique  de  la 
langue  française;  et  de  l'examen, 
au  point  de  vue  de  la  langue,  des 
ouvrages  importants  de  littérature, 
d'histoire  et  de  science. 

Elle  compte  quarante  membres 
titulaires,  et  n'admet  ni  académi- 
ciens libres,  ni  associés  étrangers, 
ni  correspondants.  Son  bureau  se 
compose  de  trois  dignitaires  :  un 
directeur  et  un  chancelier  élus 
pour  trois  mois,  et  un  secrétaire 
perpétuel  qui  remplit  en  même 
temps  les  lonctions  de  trésorier,  et 
régit  les  propriétés  de  l'Académie, 
de  concert  avec  une  commission 
spéciale.  Le  directeur,  ou,  en  son 
absence,  le  chancelier,  est  chargé 
de  présider  l'Académie,  d'y  faire 
exécuter  les  règlements,  et  de  por- 
ter la  parole  au  nom  de  tous,  quand 
il  y  a  lieu. 

Lorsque  un  fauteuil  '  devient  va- 

1.  On  sait  que  cette  expression,  bien 
que  consacrée  par  l'usage,  est  tout  à 


cant,  notification  en  est  faite  par  le 
bureau  à  la  plus  prochaine  réunion. 
Après  un  délai  d'au  moins  un  mois, 
on  procède  en  séance  à  l'élection. 
Le  nombre  des  académiciens  pré- 
sents doit  être  au  moins  de  vingt 
la  première  fois,  ou  de  dix-huit  la 
seconde  fois.  Le  secrétaire  donne 
lecture  à  haute  voix  de  la  liste  des 
candidats,  parmi  lesquels  les  aca- 
démiciens doivent  choisir.  La  no- 
mination se  fait  au  scrutin  secret 
et  à  la  majorité  absolue.  Le  résultat 
en  est  transmis  au  gouvernement; 
en  cas  de  refus  de  ratification,  ou 
recommence  l'élection  dans  les 
mêmes  formes. 

La  réception  du  nouvel  élu  a  lieu 
en  séance  publique.  Il  y  prononce 
un  discouis,  qui  doit  renfermer, 
outre  l'éloge  de  son  prédécesseur, 
des  considérations  littéraires.  Le 
soin  de  répondre  au  récipiendaire 
appartient  habituellement  au  direc- 
teur en  charge  a.i  moment  où  la 
vacance  a  été  notifiée  à  l'Académie. 

L'Académie  française  se  réunit  le 
jeudi  de  cbaque  semaine,  de  2  h. 
30  min.  à  4  h.  30  min.  Dans  une 
séance  annuelle  et  publique,  tenue 
au  mois  de  mai  ou  de  juin,  elle  dé- 
cerne les  prix  dont  la  distribution 
lui  est  confiée  et  ceux  qu'elle  a  mis 
elle-même  au  concours,  depuis  au 
moins  un  an.  L'Académie  française, 
comme  toutes  les  autres,  se  réserve 
le  droit  de  partager  les  prix  dont 
elle  dispose  entre  plusieurs  concur- 
rents, et  de  les  remettre  au  con- 
cours s'ils  ne  lui  paraissent  pas  suf- 
fisamment mérités.  Voici  la  liste  de 
ces  récompenses  : 

Prix  de  l'Académie  :  2000  fr.,  à 

fait  inexacte  :  les  académiciens  siègent 
sur  des  banquettes,  et  non  dans  des 
fauteuils. 
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décerner  alternativement  au  meil- 
leur morceau  de  poésie  ou  d'élo- 
quence sur  un  sujet  déterminé. 

Fondation  du  haron  Montyon  : 
1°  Un  prix  de  vertu  d'une  valeur 
annuelle  de  22  463  fr.^  pour  le 
Français  pauvre  qui  aura  accompli 
dans  l'année  Faction  la  plus  ver- 
tueuse. Ce  prix  est  habituellement 
partagé  entre  un  grand  nombre  de 
candidats  proposés  par  les  autorités 
ou  par  les  personnes  notables  du 
pays  qu'ils  habitent.  Un  mémoire 
très-détaillé,  apostillé  par  le  préfet 
du  département,  doit  être  envoyé  à 
l'Académie.  2«  Un  prix  de  21  940  fr. 
pour  l'ouvrage  littéraire  le  plus 
utile  aux  mœurs,  publié  dans  le 
courant  des  deux  années  qui  précè- 
dent le  concours. 

Fondation  Gohert  :  11  249  fr. 
pour  l'ouvrage  le  plus  éloquent  sur 
l'histoire  de  France.  L'Académie 
fractionne  cette  somme  en  deux 
parties,  savoir  :  neuf  dixièmes  pour 
la  meilleure  œuvre  dans  ces  condi- 
tions; un  dixième  pour  celle  qui 
approche  le  plus  de  la  première. 

Fondation  Bordin  :  3000  fr.  pour 
encouragement  à  la  haute  littéra- 
ture. 

Fondation  Lambert  :  Pvix  annuel, 
donné  alternativement  par  lAcadé- 
mie  française  et  par  l'Académie  des 
beaux -arts,  aux  artistes  et  aux 
hommes  de  lettres  qui  se  trouvent 
dans  la  pauvreté. 

Fondation  du  comte  de  Maillé- 
Latour -Landry  :  Prix  annuel  de 
près  de  1200  fr.,  décerné  à  tour  de 
rôle  par  l'Académie  française  et 
l'Académie  des  beaux-arts,  en  fa- 
veur d'un  jeune  homme  pauvre  qui 
a  montré  des  talents  pour  les  lettres 
ou  les  arts. 

Fondation  Edmond  Halphen  : 


Prix  de  1500  fr.  à  décerner  tous  les 
deux  ou  trois  ans  à  l'auteur  de 
l'ouvrage  le  plus  remarquable  au 
point  de  vue  littéraire  et  historique, 
et  le  plus  digne  au  point  de  vue 
moral. 

Prix  Thiers  :  3000  fr., décerné  tous 
les  trois  ans  à  l'auteur  d'un  ouvrage 
historique  proposé  par  l'Académie. 

Une  commission  de  sept  membres 
est  chargée  spécialement  du  Dic- 
tionnaire historique  de  la  langue 
française. 

Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres. 

L'Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres,  fondée  en  1663  par 
Colbert,  étudie  les  médailles,  les 
inscriptions,  les  monuments,  les 
antiquités,  les  relations  diplomati- 
ques de  la  France  avec  l'étranger, 
les  langues  anciennes,  les  idiomes 
du  moyen  âge  et  les  langues  orien- 
tales. Elle  compte  40  académiciens 
ordinaires,  10  académiciens  libres, 
8  associés  étrangers  et  60  corres- 
pondants. Pour  être  académicien 
ordinaire,  il  faut  être  Français,  âgé 
de  25  ans  au  moins,  demeurer  à 
Paris,  et  s'être  acquis  une  réputa- 
tion méritée  par  quelque  ouvrage 
remarquable.  L'élection  se  fait  sui- 
vant les  règles  qui  régissent  l'A- 
cadémie française.  Le  bureau  se 
compose  d'un  président ,  d'un  vice- 
président  et  d'un  secrétaire  perpé- 
tuel. L'organisation  financière  de 
l'Académie  des  inscriptions  et  belles 
lettres  offre  une  particularité  sin- 
gulière :  parmi  les  académiciens 
titulaires  qui  ne  sont  pas  fonction- 
naires publics,  l'ancienneté  donne 
droit  à  un  accroissement  d'indem- 
nité pris  sur  le  traitement  des  aca- 
démiciens plus  récemment  admis, 
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et  proportionnellement  établi  sui- 
vant une  division  des  académiciens 
en  cinq  catégories. 

Obligation  est  imposée  à  tous  les 
académiciens  ordinaires,  et  invita- 
tion est  faite  aux  académiciens 
libres  de  fournir  au  moins  un  mé- 
moire par  an,  pour  être  inséré  dans 
le  recueil  de  la  compagnie  (Mémoi- 
res de  l'Académie  des  inscriptions  et 
belles -lettres).  Une  Commission 
d'impression,  composée  de  cinq 
académiciens  ordinaires,  détermine 
le  choix  des  mémoires  qui  doivent 
entrer,  soit  par  extrait,  soit  en  en- 
tier dans  ce  recueil.  Elle  est  renou- 
velée pour  chaque  livraison  des  Mé- 
moires. 

Indépendamment  de  cette  com- 
mission, il  en  existe  d'autres,  soit 
permanentes,  soit  annuelles.  Les 
commissions  permanentes  sont  :  la 
Commission  des  inscriptions  et  mé- 
dailles, et  la  Commission  de  l'his- 
toire littéraire  de  la  France,  com- 
posée chacune  de  quatre  membres. 
Les  commissions  annuelles  sont  :  la 
Commission  des  travaux  littéraires, 
chargée  de  surveiller  la  continua- 
tion de  la  Notice  des  manuscrits, 
du  Recueil  des  ordonnances  des 
rois  de  France,  du  Recueil  des  his- 
toriens des  Gaules  ^t  de  la  France, 
du  Recueil  des  historiens  des  croi- 
sades, etc.;  la  Commission  des  an- 
tiquités de  la  France,  pour  l'exa- 
men et  le  classement  des  notices 
et  documents  sur  les  anciens  mo- 
numents de  notre  histoire  et  les 
mesures  à  prendre  pour  leur  con- 
servation; la  Commission  de  l'école 
française  d'Athènes. 

Les  séances  ordinaires  de  l'Aca- 
démie des  inscriptions  et  belles- 
lettres  ont  Ueu  le  vendredi  de  3  h. 
à  5  h.  [Chaque  année,  au  mois  de 


juillet,  on  donne  publiquement  le 
programme  du  concours  pour  l'an- 
née suivante,  on  proclame  le  juge- 
ment de  l'Académie  sur  les  mémoi- 
res qui  ont  été  envoyés  au  concours 
de  l'année  présente,  et  l'on  décerne 
les  prix  mérités. 

Prix  de  VÉtat  :  2000  fr.  pour 
l'auteur  du  meilleur  mémoire  sur 
une  question  d'histoire  ou  de  phi- 
lologie. 

Prix  de  V Académie:  Trois  mé- 
dailles de  500  fr,  chacune,  pour  les 
meilleurs  travaux  sur  les  antiquités 
de  la  France. 

Fondation  Allier  de  Hauteroche  : 
Prix  de  numismatique,  d'une  valeur 
de  400  fr. 

Fondation  du  baron  Gohert  : 
Prix  annuel  de  10  835  fr.  pour  l'ou- 
vrage le  plus  savant  sur  l'histoire 
de  France. 

Fondation  Bordin  :  Prix  donné 
suivant  les  conditions  du  programme 
annuel. 

Fondation  Louis  Fould  :  Pour 
l'histoire  des  arts  et  du  dessin  jus- 
qu'au siècle  de  Périclès. 

Académie  des  sciences. 

Cette  académie,  dont  le  nom  in- 
dique suffisamment  les  travaux,  et 
qui  fut  fondée  en  1666  par  Colbert, 
publie,  depuis  1699,  des  Mémoii^es 
importants.  Elle  se  divise  en  onze 
sections:  Sciences  mathématiques  : 
Géométrie,  Mécanique,  Astronomie, 
Géographie  et  navigation,  Phy- 
sique générale.  Sciences  physiques  : 
Chimie,  Minéralogie,  Botanique, 
Economie  rurale,  Anatomie  et  Zoo- 
logie, Médecine  et  Chirurgie. 

L'Académie  des  sciences  nomme 
deux  secrétaires  perpétuels,  l'un 
pour  les  sciences  mathématiques, 
l'autre  pour  les  sciences  physiques. 
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Ils  sont  membres  titulaires  de  PA-j 
cadémie,  mais  ils  n'appartiennent 
à  aucune  section.  Le  nombre  des 
académiciens  titulaires  est  de  66 
également  partagés  entre  les  onze 
sections,  et  auxquels  il  faut  ajouter 
10  académiciens  libres,  8  associés 
étrangers  et  100  correspondants. 

Le  président  de  l'Académie  des 
sciences,  nommé  pour  un  an,  est 
le  vice-président  de  l'année  précé- 
dente. Tous  les  ans,  dans  la  pre- 
mière séance  de  janvier,  l'Académie 
nomme,  à  la  majorité  absolue,  un 
vice-président  choisi  alternative- 
ment dans  les  sections  des  sciences 
mathématiques  et  dans  les  sections 
des  sciences  physiques,  sans  que  le 
président  sortant  puisse  être  immé- 
diatement réélu  vice-président. 

Les  séances  ordinaires  de  l'Aca- 
démie des  sciences  ont  lieu  le  lundi 
de  3  à  6  h.  Une  séance  publique 
annuelle  se  tient  au  mois  de  dé- 
cembre. 

Le  bureau  des  séances  publiques, 
composé  du  président,  du  vice-pré- 
sident, des  deux  secrétaires  per- 
pétuels et  des  deux  membres  dé- 
légués près  de  la  Commission 
administrative  de  l'Institut,  est 
chargé  de  l'impression  des  ouvra- 
ges que  publie  l'académie  :  1°  le 
compte  rendu  hebdomadaire  de  ses 
séances  ;  2"  le  Recueil  de  ses  Mé- 
moires; 3°  un  Recueil  de  Mémoire?^ 
'présentés  par  les  savants  étrangers 
à  l'Académie. 

Les  prix  décernés  dans  la  séance 
publique  du  mois  de  décembre 
sont  les  suivants  : 

Prix  annuel  de  3000  fr.,  alter- 
nativement donné  pour  une  ques- 
tion de  mathématiques  ou  une 
question  de  physique. 

fondation   Montyon  :   1**  prix 


annuel  de  statistique,  médaille 
d'une  valeur  de  530  fr.;  2**  prix  an- 
nuel de  physiologie  expérimentale^ 
d'une  valeur  de  895  fr.;  3°  prix  an- 
nuel de  mécanique,  d'une  valeur 
de  500  fr.;  4*  prix  annuels  de  mé- 
decine et  de  chirurgie,  pour  des 
découvertes  ou  pour  des  perfec- 
tionnements apportés  dans  le  trai- 
tement d'une  maladie  interne  ou 
d'une  maladie  externe,  et  aussi 
en  faveur  de  celui  qui  aura  trou- 
vé les  moyens  de  rendre  un  art 
ou  un  métier  moins  insalubre. 

Fondation  de  Lalande  :  prix  an- 
nuel d'astronomie,  valeur  de  635  fr. 

Fondation  Alhumhert  :  prix  an- 
nuel de  150  fr.  pour  l'encourage- 
ment des  sciences. 

Fondationj  Bréant  :  prix  de 
100  000  fr.  pour  la  solution  des 
questions  concernant  le  choléra 
asiatique.  En  attendant  que  les 
conditions  imposées  aux  concur- 
rents soient  remplies,  la  rente  des 
100  000  fr.  est  distribuée  entre  di- 
verses questions  médicales. 

Fondation  Trémont  :  prix  destiné 
à  aider  un  savant  sans  fortune  dans 
les  frais  de  travaux  ou  d'expériences 
qui  feront  espérer  une  découverte 
ou  un  perfectionnement  très-utile 
dans  les  sciences  ou  dans  les  arts 
industriels. 

Fondation  Barhier  :  prix  institué 
en  faveur  de  celui  qui  a  fait  une 
découverte  précieuse  pour  lascience 
chirurgicale,  médicale,  pharmaceu- 
tique ou  la  science  botanique  dans 
ses  rapports  avec  Tart  de  guérir. 

Fondation  de  Mme  de  Laplace  : 
Œuvres  complètes  du  marquis  de 
Laplace  données,  chaque  année,  à 
l'élève  sortant  premier  de  l'Ecole  Po- 
lytechnique (valeur  :  215  fr.) 

Fondation  Bordin  ,  fondation 
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Jecker,  et  prix  Cuvier  :  prix  don- 
nés suivant  le  programme. 

Fondation  Birot  de  Morogues  : 
prix  quinquennal,  décerné  alterna- 
tivement par  l'Académie  des  scien- 
ces et  par  l'Académie  des  sciences 
morales  et  politiques^  à  l'ouvrage 
qui  aura  fait  faire  le  plus  deprogrès 
à  l'agricultare,  ou  qui  aura  le  mieux 
traité  de  l'état  da  paupérisme  et 
des  moyens  d'y  remédier. 

Académie  des  beaujc-arts. 

L'Académie  des  beaux-arts  a  été 
formée  par  la  réunion  des  trois  aca- 
démies de  sculpture  et  de  peinture^ 
organisée  en  1648.  de  musique^  fon- 
dée en  1666,  d'architecture,  insti- 
tuée en  1671.  Elle  compte  :  40 
membres  titulaires,  plus  un  secré- 
taire perpétuel,  qui  ne  fait  partie 
d'aucune  section:  10  académiciens 
libres  ;  10  associés  étrangers  et  40 
correspondants.  Les  académiciens 
titulaires  sont  répartis  en  cinq  sec- 
tions :  Peinture,  14  membres  ;  — 
Sculpture,  8  membres  :  — Architec- 
ture, 8  membres  ;  Gravure,  4 
membres:  —  Composition  musicale, 
6  membres. 

Le  bureau  comprend,  outre  le  se- 
crétaire perpétuel,  un  président  et 
un  vice-président;  le  président  est 
de  droit  le  vice-président  de  Tannée 
précédente. 

Les  conditions  de  nationalité, 
d'âge  et  de  domicile  pour  la  candi- 
dature au  titre  d'académicien  ordi- 
naire ou  libre,  et  le  mode  d'élection 
sont  les  mêmes  qu'à  l'Académie  des 
sciences. 

Outre  la  Commission  d'adminis- 
tration, l'Académie  des  beaux-arts 
renferme  dans  son  sein  :  une  Com- 
mission permanente,  composée  de 
6  membres,  un  par  section  (plus  le 


secrétaire  perpétuel',  chargée  de  la 
préparation  du  Dictionnaire  de  la 
langue  des  beaux- art  s;  une  Com- 
mission annuelle  (un  membre  par 
section,  plus im académicien  libre), 
pour  l'examen  des  discours,  notices 
historiques  et  rapports,  rédigés  par 
un  académicien  au  nom  de  l'Acadé- 
mie entière. 

L'Académie  des  beaux-arts  jouit 
du  droit  :  1"  de  présenter  au  Mi- 
nistre un  des  candidats  à  cha- 
cune des  chaires  vacantes  à  l'École 
des  beaux- arts  de  Paris  ou  à  celle 
des  départements  ;  2*'  de  présenter, 
tous  les  six  ans  ou  plus  tôt  en  cas 
de  rappel  ou  de  décès,  trois  candi- 
dats pour  remplacer  le  directeur 
de  l'École  française  à  Rome  ;  3"  de 
surveiller  les  travaux  de  cette  école 
et  de  proposer  au  Ministre  les  amé- 
liorations jugées  utiles  dans  son 
régime  intérieur. 

Les  séances  ordinaires  de  l'Acadé- 
mie ont  lieu  le  samedi  de  3  h.  à  5 
h.  Le  samedi  d'octobre  la  séance 
est  publique.  L'Académie  y  distri- 
bue aux  élèves  de  l'École  des  Beaux- 
Arts  et  du  Conservatoire  de  Musi- 
que des  grands  prix  de  Peinture, 
de  Sculpture ,  d'Architecture ,  de 
Gravure,  de  Composition  musicale 
et  de  Paysage  historique.  Cesgrands 
prix  donnent  droit,  les  uns  à  un 
voyage  gratuit  en  Allemagne  et  en 
Italie,  les  autres  à  un  séjour  de 
cinq  ans  aux  écoles  françaises  de 
Rome  ou  d'Athènes  (T.  ci-dessous 
p.  794).  Voici  la  liste  des  autres 
récompenses  décernées  annuelle- 
ment dans  la  même  séance  : 

Fondation  Vve  Leprince  :  3000  fr. 
distribuée  entre  les  premiers  grands 
prix  de  peinture,  sculpture,  archi- 
tecture et  gravure. 

Fondation  Deschaume  :  prix  an- 
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nuel  d'encouragement  à  un  jeune 
architecte  peu  fayorisé  de  la  for- 
tune^ et  tous  les  cinq  ans  à  un 
poëte  dans  la  même  condition. 

Fondation  Achille  Leclerc,  en  fa- 
veur de  l'élève  qui  aura  obtenu  le 
second  grand  prix  d'architecture, 

Fondation  Chartier ,  pour  les 
meilleures  œuvres  de  musique  de 
chambre. 

Fondation  Lambert,  en  faveur 
des  artistes  pauvres  ou  de  leurs  veu- 
ves. 

Fondation  Maillé -Latour- Lan- 
dry :  prix  donné  tous  les  deux  ans 
à  un  jeune  artiste  sans  fortune. 

Fondation  Benoît  Fould  :  une 
rente  servie  pendant  cinq  ans  à 
deux  jeunes  Israélites  cultivant^  l'un 
la  peinture,  l'autre  la  sculpture,  et 
dont  les  dispositions  méritent  d'être 
encouragées. 

Fondation  Bordin  :  prix  décerné 
suivant  les  conditions  du  program- 
me annuel. 

Académie  des  sciences  morales 
et  politiques. 

L'Académie  des  sciences  morales 
et  politiques,  rétablie  en  1832,  ren- 
ferme :  40  membres  titulaires,  plus 
un  secrétaire  perpétuel,  qui  ne  fait 
point  partie  des  sections;  6  acadé- 
miciens libres  ;  6  associés  étrangers 
et  des  membres  correspondants,  qui 
ne  peuvent  être  moins  de  37  et  plus 
de  40.  Elle  se  subdivise  en  6  sec- 
tions :  Philosophie;  Morale;  Légis- 
lation :  Drçit  public  et  Jurispru- 
dence ;  Économie  politique  et  Sta- 


tistique; Histoire  générale  et  philo- 
sophique; Politique,  Administra- 
tion et  Finances. 

L'Académie  des  sciences  morales 
et  politiques  publie  des  Mémoires. 
Elle  tient  ses  séances  ordinaires  le 
samedi,  de  midi  à  2  h.  La  séance 
pubUque  annuelle  a  lieu  en  avril. 
On  y  distribue  les  prix  suivants  : 

Deux  prix  de  1500  fr.  chacun 
pour  des  questions  se  rapportant 
à  tour  de  rôle  aux  objets  spéciaux 
dont  s'occupent  les  diverses  sections 
de  TAcadémie. 

Fondation  Félix  de  Beaujour  : 
prix  quinquennal  de  1000  fr.  au 
meilleur  mémoire  sur  le  paupéris- 
me et  la  mendicité. 

Fondation  Léon  Faucher  :  prix 
triennal  à  l'auteur  du  meilleur  mé- 
moire sur  une  question  déterminée 
d'économie  politique  ou  sur  la  vie 
d'un  économiste  célèbre  français  ou 
étranger. 

Fondation  Achille  Edmond  Hal- 
phen :  prix  à  décerner  tous  les  deux 
ou  trois  ans,  soit  à  l'auteur  de 
l'ouvrage  littéraire  qui  aura  le  plus 
contribué  au  progrès  de  l'instruction 
primaire,  soit  à  la  personne  qui, 
d'une  manière  pratique,  par  ses  ef- 
forts ou  son  enseignement  person- 
nel, aura  le  plus  contribué  à  la  pro- 
pagation de  l'enseignement  pri- 
maire. 

Fondation  Bordin  :  prix  à  décer- 
ner suivant  les  conditions  du  pro- 
gramme annuel. 

Fondation  Morogues  (7.  ci-des- 
sus^ Académie  des  Sciences. 


L'ACADÉMIE  DE  MÉDECINE. 


Héritière  de  la  Société  royale  de 
Médecine  et  de  V Académie  royale  de 
Chirurgie,  qu'avait  supprimées  un 


décret  du  8  août  1793,  l'Académie 
de  Médecine  a  été  fondée  par  une 
ordonnance  du  20  décembre  1820, 
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et  organisée  définitivement  en  1829, 
1835  et  1856. 

La  médecine  et  la  chirurgie  sont 
déjà  représentées  à  l'Institut,  dans 
l'Académie  des  sciences,  par  une 
section  qui  porte  leur  nom,  mais  il 
a  paru  que  la  santé  publique  néces- 
site un  ensemble  de  soins,  de  re- 
cherches scientifiques  et  de  services 
pratiques  dont  le  contrôle  ne  peut 
être  mieux  exercé  que  par  une 
académie  spéciale.  L'Académie  de 
Médecine  est  donc  instituée  princi- 
palement pour  répondre  aux  deman- 
des du  gouvernement  sur  tout  ce 
qui  intéresse  la  santé  publique,  en 
particulier  sur  les  épizooties,  les 
difl*érents  cas  de  médecine  légale, 
la  propagation  de  la  vaccine,  l'exa- 
men des  remèdes  nouveaux  et  des 
remèdes  secrets,  les  eaux  minérales 
naturelles  ou  factices,  etc. 

Elle  occupe  actuellement  la  cha- 
pelle de  l'ancien  couvent  des  Frè- 
res de  la  Charité,  rue  des  Saints- 
Pères,  36.  Au-dessus  de  la  porte 
est  placée  une  statue  d'Esculape, 
et,  dans  Fintérieur  de  la  chapelle, 
convertie  en  salle  des  séances,  une 
statue  du. baron  Larrey. 

L'Académie  de  Médecine  compte 
100  membres  titulaires;  elle  peut 
avoir  10  associés  libres,  20  associés 
nationaux,  20  associés  étrangers,  et 
des  correspondants  nationaux  et 
étrangers  en  nombre  iUimité. 

Les  candidats  au  titre  de  membre 
titulaire  doivent  être  docteurs  en 
médecine  ou  en  chirurgie,  ou  bien 
avoir  été  reçus  dans  une  école  spé- 
ciale de  pharmacie  ou  de  médecine 
vétérinaire. 

Le  costume  officiel  des  académi- 
ciens consiste  en  un  habit  noir  à  la 
française  avec  broderies  violettes, 
un  chapeau  demi -claque  et  uneépée. 


Le  bureau  de  l'Académie  est 
formé  de  5  officiers  :  un  président, 
un  vice-président ,  un  secrétaire 
perpétuel,  un  secrétaire  annuel  et 
un  trésorier .  Ces  dignitaires,  à 
l'exception  du  vice  -président,  font 
partie  d'un  conseil  d'administration 
qui  se  réunit  tous  les  huit  jours  au 
moins  sur  la  convocation  du  prési- 
dent. 

Il  est  formé  dans  le  sein  de  l'A- 
cadémie des  commissions  tempo- 
raires pour  l'examen  des  questions 
et  des  mémoires  particuliers  sou- 
mis à  l'étude  des  académiciens, 
et  des  commissions  permanentes 
pour  les  services  qui  ont  un  carac- 
tère public.  Ces  dernières  sont  les 
commissions  de  publication  des 
notices  et  mémoires,  des  épidémies, 
des  eaux  minérales,  de  vaccine,  de 
topographie,  de  statistique  médi- 
cale, enfin  des  remèdes  secrets. 
Ces  commissions  étudient  les  ques- 
tions spéciales  que  leur  soumet  le 
gouvernement  et  y  répondent  au 
nom  de  l'Académie. 

La  commission  de  vaccine  est 
présidée  de  droit  par  un  directeur 
du  service  de  la  vaccine,  choisi  par 
le  ministre  des  lettres,  sciences  et 
beaux-arts  parmi  les  académiciens. 
C'est  à  lui  que  doivent  s'adresser  les 
personnes  qui  désirent  avoir  du 
vaccin.  Le=  mardis  et  samedis,  à 
midi  ,accine  gratuitement  dans 
une  des  salles  de  l'Académie. 

La  bibliothèque,  renfermant  les 
archives  et  les  collections  de  l'Aca 
démie,  est  mise  à  la  disposition  des 
académiciens.  Les  laboratoires  de 
chimie  ne  sont  ouverts  qu'aux  mem- 
bres des  commissions  qui  ont  besoin 
de  s'y  livrer  à  quelques  travaux. 

L'Académie  tient  ses  séances  tous 
les  mardis,  de  3  h.  à  5 h.  Une  séance 


766 


PARIS  ILLUSTRÉ. 


publique  a  lieu  tous  les  ans,  le  pre- 
mier mardi  de  mai.  On  y  proclame 
le  nom  des  auteurs  qui  ont  mé- 
rité les  prix  mis  au  concours  par 
l'Académie,  et  l'on  y  annonce 
les  sujets  proposés  pour  l'année 
suivante. 

Un  prix  annuel  de  1000  fr.  est 
accordé  par  l'Académie  pour  des 
travaux  basés  sur  des  observations 
et  des  expériences  positives.  Les 
autres  prix  proviennent  tous  de  fon- 
dations particulières. 

Fondation  Portai  :  prix  annuel 
de  500  Û\  pour  un  mémoire  sur  les 
maladies  organiques. 

Fondation  de  Mme  Bernard  de 
Civrieux  :  prix  annuel  de  750  fr. 
pour  un  mémoire  sur  les  affections 
nerveuses. 

Fondation  du  marquis  d'Argen- 
teuil  :  prix  de  12  000  fr.  décerné 
tous  les  six  ans,  pour  un  mémoire 
sur  les  maladies  des  voies  urinai- 
jes. 

Fondation  Itard  :  prix  triennal 

LE  COLLEGE 

Le  Collège  de  France  fut  fondé 
^n  1529,  par  François  I*'",  sur  la 
sollicitation  de  son  aumônier  Parvi 
et  de  l'illustre  Budé.  On  n'y  ensei- 
gna d'abord  que  le  grec,  l'hébreu, 
les  mathématiques,  la  médecine, 
la  philosophie,  puis  l'éloquence  la- 
tine. Henri  II  réunit  dans  les  bâti- 
ments des  collèges  de  Tréguier  et 
de  Cambrai  les  professeurs  jusqu'a- 
lors dispersés.  A  la  fin  du  xvi*"  s., 
400  à  500  élèves  suivaient  leurs  le- 
çons; mais  les  guerres  civiles  et  re- 
ligieuses compromirent  un  instant 
l'existence  du  Collège  de  France. 
Henri  IV,  voulant  lui  donner  un  lo- 
4îal  spécial,  fit  démolir  les  collèges 


de  3000 fr.  pour  le  meilleur  ouvrage 
de  médecine  pratique  ou  de  théra- 
peutique appliquée,  imprimé  depuis 
deux  ans  au  moins. 

Fondation  Capuron  :  prix  de 
2000  fr.,  à  diviser  en  deux  parties. 

Fondation  Barbier  :  prix  annuel 
de  2000  fr. 

Fondation  Amussat  :  prix  de 
1000  fr.  pour  la  chir-urgie  expéri- 
mentale. 

Fondation  Lefèvre  :  prix  triennal 
de  1800  fr. 

Fondation  Or  fila:  prix  annuel  de 
2000  fr. ,  pour  une  question  relative 
à  l'une  des  branches  de  la  médecine 
légale. 

L'Académie  augmente  quelque- 
fois la  valeur  des  prix  en  y  ajoutant 
des  fonds  restés  disponibles  les  an- 
nées précédentes.  Elle  distribue 
aussi  des  médailles  aux  médecins 
vaccinateurs,  aux  inspecteurs  d'eaux 
minérales  et  aux  médecins  d'épidé- 
mies qui  se  sont  signalés  par  leur 
,  zèle  et  leur  belle  conduite. 

DE  FRANGE. 

de  Tréguier  et  de  Cambrai.  Louis 
XIII  posa,  en  1610,  la  première 
pierre  d'un  nouvel  édifice;  mais  les 
travaux,  bientôt  interrompus,  ne 
furent  repris  et  terminés  qu'en  1774, 
par  l'architecte  Chalgrin.  Les  bâti- 
ments ont  été  restaurés  et  considé- 
rablement agrandis  il  y  a  quelque» 
années,  surtout  du  côté  de  la  rue 
Saint-Jacques.  La  cour  d'honneur, 
sur  la  rue  des  Écoles,  place  Cam- 
brai, est  entourée  de  trois  corps  de 
bâtiments.  L'aile  de  g.  contient  des 
laboratoires  de  chimie  et  des  salles 
de  cours.  L'aile  de  dr.  renferme 
d'autres  salles  et  un  vestibule  dér 
coré  des  bustes  de  Rémusat,  Vau- 
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quelin,  Ampère,  Sacy,  Daunou,  Por- 
tai et  Jouffroy.  L'encrée,  du  côté  de 
la  rue  Saint-Jacques,  est  ornée  des 
bustes  de  la  Science  et  de  la  Litté- 
rature. Dans  la  salle  de  physique, 
on  voit  deux  tableaux  de  Lethiers 
et  de  Thévenin,  représentant,  Tun 
François  I^' signant  Vacte  d'établis- 
sement du  Collège  de  France,  l'au- 
tre Henri  IV  dotant  les  chaires  de 
ce  collège.  La  Mort  de  J.  Dei/7/e,par 
Camus,  décore  la  salle  des  langues 
erientales.  L'attique  est  occupé  par 
les  cabinets  de  minéralogie  et 
d'histoire  naturelle,  dont  une  par- 
tie a  été  récemment  transportée 
au  Muséum,  et  par  la  bibliothè- 
que. Les  étrangers  et  les  ama  - 
teurs  ne  devront  pas  manquer  de 
visiter,  dans  le  jardin,  ï aquarium 
destiné  aux  expériences  de  pisci- 
culture faites  par  M.  Coste  et  à 
l'élève  des  huîtres. 

Le  nombre  des  chaires  du  collège, 
successivement  accru  depuis  sa  fon- 
dation, pour  maintenir  cet  établis- 
sement au  courant  des  progrès  de 
la  science,  est  aujourd'hui  de  30, 
savoir  :  Mécanique  céleste;  —  Ma- 
thématiques; —  Physique  générale 
et  mathématique;  —  Physique  gé- 
nérale et  expérimentale;  —  Chi- 
mie; —  Médecine;  —  Histoire  na- 
turelle des  corps  inorganiques;  — 
Histoire  naturelle  des  corps  organi- 
sés; —  Embryogénie  comparée;  — 
Droit  naturel  et  droit  des  gens;  — 
Histoire  des  législations  comparées; 


—  Économie  politique  ;  —  Histoire 
des  faits  et  des  doctrines  économi- 
ques; —  Histoire  et  morale;  —  Épi- 
graphie  et  antiquités  romaines;  — 
Philologie  et  archéologie  égyptien- 
nes; —  Langues  hébraïque,  chal- 
daïque  et  syriaque;  —  arabe;  — 
persan;  — turc;  —  Langues  et  litté- 
ratures chinoises  et  tartares  mand- 
choues; —  Langue  et  littérature 
sanscrites  ;  —  Langue  et  littérature 
grecques;  —  Éloquence  latine;  — 
Poésie  latine  ;  —  Philosophie  grec- 
que et  latine  ;  —  Langue  et  littéra- 
ture françaises  du  moyen  âge;  — 
Langue  et  littérature  françaises 
modernes;  —  Langues  et  littératu- 
res étrangères  de  l'Europe  moder- 
ne; —  Langues  et  littératures  sla- 
ves; —  Grammaire  comparée. 

Deux  cours  supplémentaires  ont 
été  récemment  ajoutés  :  l'histoire 
des  faits  et  doctrines  économiques, 
par  M.  Levasseur,  et  l'histoire  de 
la  médecine  par  M.  Daremberg. 

Les  cours  sont  publics  et  gra- 
tuits. Ils  se  divisent  en  deux  se- 
mestres :  du  premier  lundi  de  dé- 
cembre au  samedi  qui  précède  la 
quinzaine  de  Pâques;  et  du  lundi 
qui  suit  cette  quinzaine  au  31  juil- 
let. Des  affiches  apposées  aux  por- 
tes du  Collège  de  France  font  con- 
naître les  jours  et  heures  des  cours, 
les  noms  des  professeurs  et  les  ma- 
tières qu'ils  doivent  traiter.  Les 
élèves  sont  libres  et  ne  reçoivent 
aucun  diplôme. 


L'UNIVERSITÉ  ,  LA  SORBONNE  ET  LES  FACULTES. 


L'Université. 

L'Université  de  France  a  été  fon- 
dée par  décret  impérial  du  17  mars 
1808.  Elle  jouit  du  monopole  de 


l'enseignement  donne  au  nom  de 
l  État,  qui  choisit  et  paye  les  pro- 
fesseurs (le  ses  lycées  et  de  ses  col- 
lèges, approuve  ses  programmes 
d'enseignement,    et   en  surveille 
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l'application.  La  haute  administra- 
tion de  l'Université  est  confiée  au 
ministre  de  l'instruction  publique, 
qui  porte  le  titre  de  Grand  Maître 
de  l'Université,  et  qui  est  assisté  par 
un  conseil  impérial  de  l'instruction 
publique,  composé  de  32  membres 
nommés  chaque  année  par  l'Empe- 
reur. 

L'enseignement  public  en  France 
comprend  trois  degrés  :  l'enseigne- 
ment primaire,  l'enseignement  se- 
condaire et  l'enseignement  supé- 
rieur. 

Les  établissements  d'enseigne- 
ment primaire  sont  :  les  salles 
d'asile,  les  écoles  primaires,  les  ou- 
vroirs,  toutes  les  pensions  de  de- 
moiselles, et  les  pensions  de  gar- 
çons dans  lesquelles  on  n'apprend 
pas  les  langues  anciennes. 

Les  établissements  d'enseigne- 
ment secondaire  sont  :  les  lycées, 
les  collèges  et  les  institutions  libres 
dans  lesquelles  les  langues  mortes 
font  partie  de  l'enseignement. 

Les  établissements  d'enseigne- 
ment supérieur  sont  :  les  facultés 
de  théologie,  de  droit,  de  méde- 
cine, de  pharmacie,  des  sciences  et 
des  lettres,  et  les  écoles  de  phar- 
macie. Il  faut  y  ajouter,  pour  Pa- 
ris, l'École  normale  supérieure  (F. 
ci-dessous  p.  784). 

Au  point  de  vue  de  la  surveil- 
lance générale  et  de  la  direction, 
ces  différents  établissements  sont 
répartis  pour  toute  la  France  en 
académies,  gouvernées  chacune  par 
un  recteur.  Des  inspecteurs  géné- 
raux, attachés  à  Paris  au  ministère 
de  l'instruction  publique,  et  des 
inspecteurs  d'académie,  en  rési- 
dence dans  les  chefs-lieux  d'arron- 
dissement, surveillent  l'enseigne- 
ment à  tous  ses  degrés.  Le  ministre 


de  l'Instruction  publique  est  de  droit 
recteur  de  l'Académie  de  Paris,  mais 
il  est  suppléé  dans  ces  fonctions  par 
un  vice-recteur. 

La  Sorbonne.  I 

La  Sorbonne  est  en  quelque  sorte  I 
le  quartier  général  de  l'enseigne-  ' 
ment  public  à  Paris.  C'est  là  que 
sont  établis  les  bureaux  de  l'Acadé- 
mie de  Paris,  comprenant  dans  sa 
circonscription  les  neuf  départe- 
ments de  la  Seine,  d'Eure-et-Loir, 
du  Cher,  de  Loir-et-Cher,  du  Loi- 
ret, de  la  Marne,  de  l'Oise,  de  Seine- 
et-Marne,  de  Seine-et-Oise;  c'est  là 
que  se  font  les  cours  et  que  se  pas- 
sent les  examens  des  trois  facultés 
de  théologie  catholique,  des  lettres 
et  des  sciences;  c'est  là  enfin  que 
se  célèbrent  les  solennités  univer- 
sitaires, notamment  la  distribution 
des  prix  du  grand  concours  ouvert 
chaque  année  entre  les  élèves  des 
lycées  et  collèges  de  Paris  et  de 
Versailles.  La  Sorbonne  est  d'ail- 
leurs depuis  longtemps  célèbre,  et 
les  décisions  de  sa  faculté  de  théo- 
logie avaient  autrefois  une  autorité 
presque  sans  égale. 

Fondée  en  1253  par  Robert  de 
Sorbon,  aumônier  et  conseiller  de 
saint  Louis,  la  Sorbonne  n'était  pri- 
mitivement qu'un  humble  collège 
ouvert  à  seize  pauvres  étudiants  en 
théologie  et  à  leurs  professeurs.  A 
cette  époque  les  chaires  de  théolo- 
gie étaient  nombreuses  à  Paris. 
Celle  de  la  Sorbonne  devint  bientôt 
l'une  des  plus  renommées.  Le  col- 
lège ne  fut  plus  dès  lors  habité  que 
par  des  docteurs  et  des  bacheliers. 
Le  cardinal  de  Richelieu,  qui  en 
était  proviseur  en  1629,  fit  recon- 
struire les  bâtiments  et  l'église  par 
l'architecte  Jacques  Lemercier,  et 
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y  incorpora  le  collège  Duplessis 
fondé  tout  à  côté  en  1322  par  Geof- 
froy Duplessis,  secrétaire  de  Phi- 
lippe le  Long,  Six  chaires  de  théo- 
logie y  furent  successivement  fon- 
dées par  le  roi  et  par  de  riches 
particuliers.  La  Révolution  a  fait 
entrer  la  Sorbonne  dans  le  domaine 
de  l'État. 

Les  bâtiments  de  la  Sorbonne  en- 
tourent une  cour  rectangulaire^  as- 
sez triste,  bordée  au  S.  par  l'église. 
Les  salles  d'examen  des  diverses 
facultés  et  leurs  amphithéâtres  n'ont 
rien  de  remarquable.  Nous  signa- 
lerons seulement  le  caoinet  de  phy- 
sique qui  renferme  une  belle  col- 
lection d'instruments,  la  biUiothè- 
que  et  le  grand  amphithéâtre  situé 
au  premier  étage.  Cet  amphithéâ- 
tre, décoré  de  peintures  fort  médio- 
cres, peut  contenir  de  1500  à  2000 
auditeurs.  C'est  là  qu'a  lieu  chaque 
année  la  distribution  des  prix  du 
concours  général. 

En  1868,  un  laboratoire  de  chi- 
mie générale  et  des  laboratoires 
d'enseignement  ont  été  organisés  à 
la  Sorbonne. 

L'entrée  de  tous  les  cours  et  de 
tous  les  examens  qui  se  font  à  la 
Sorbonne  est  publique  et  gratuite. 
Les  dames  seules  n'y  sont  admises 
que  pour  les  cours  d'enseignement 
secondaire  établis  pour  les  filles  par 
M.  Duruy,  en  1867.  Des  affiches  in- 
diquent les  jours  et  heures  des 
cours,  les  noms  des  professeurs, 
l'objet  de  leur  enseignement  et  l'é- 
poque des  examens  pour  les  diff^é- 
rents  grades. 

Des  cinq  facultés  d'enseignement 
supérieur  établies  à  Paris,  il  en  est 
deux,  celles  de  droit  et  de  méde- 
cine ,  qui  occupent  chacune  un 
local  spécial,  dont  nous  parlerons 
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plus  loin,  en  indiquant  rapidement 
l'organisation  et  les  cours  de  cha- 
cune des  facultés.  (Pour  Féglise  de 
la  Sorbonne,  F.  ci-dessus,  chap. 
VIII,  p.  413;  pour  la  bibliothèque, 
V.  ci-dessous,  chap.  XVI.) 

Faculté  de  théologie  catholique. 

(A  la  Sorbonne.) 

Les  cours  de  la  Faculté  de  théolo- 
gie, suivis  avec  assiduité  depuis 
1854  seulement,  comprennent  : 

Théologie  dogmatique  ;  —  Théo- 
logie morale;  —  Histoire  et  Disci- 
pline ecclésiastique;  —  Droit  ec- 
clésiastique; —  Écriture  sainte;  — 
Langue  hébraïque;  —  Eloquence 
sacrée. 

Aux  termes  du  décret  du  22  août 
1854,  les  aspirants  aux  grades  de 
théologie  sont  tenus  de  prendre 
quatre  inscriptions  pour  le  bacca- 
lauréat,  quatre  pour  la  licence  et 
quatre  pour  le  doctorat.  Les  droits 
des  inscriptions,  de  l'examen  et  du 
diplôme  sont  de  45  fr.;  pour  le 
grade  de  docteur,  il  y  a  en  outre  les 
droits  sur  la  thèse  :  en  tout,  80  fr. 

Faculté  des  sciences. 

(A  la  Sorbonne.) 

La  Faculté  des  sciences  comprend 
18  chaires,  savoir  :  Astronomie 
physique; — Astronomie  mathéma- 
tique; —  Algèbre  supérieure;  — 
Géométrie  supérieure;  —  Calculs 
différentiel  et  intégral;  — Mécani- 
que'rationnelle;  —  Mécanique  phy- 
sique et  expérimentale;  — Calcul 
des  probabilités  et  physique  mathc- 
malique;  —  Physique  (2  chaires)  ; 

—  Chimie  (2  chaires)  ;  —  Minéra- 
logie; —  Géologie  et  Paléontologie  ; 

—  Botanique  ;  —  Physiologie  gé- 
nérale; —  Anatomie,  Physiologie 
comparée  et  Zoologie  (2  chaires). 
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Le  baccalauréat  es  sciences  donne 
lieu  à  deux  séries  d'épreuves.  La 
première  série  comprend  une  com- 
position écrite  sur  les  mathémati- 
ques et  la  physique,  une  version 
latine^  si  le  candidat  n'est  pas  ba- 
chelier ès  lettres;  la  seconde  série 
comprend  un  examen  oral  sur 
les  matières  scientifiques  de  l'en- 
seignement secondaire.  Un  bac- 
calauréat restreint  est  institué, 
depuis  1859;  pour  les  étudiants  en 
médecine.  Pour  être  admis  à  l'exa- 
men de  licence,  il  faut  justifier  du^ 
diplôme  de  bachelier  ès  sciences, 
et  avoir  pris  quatre  inscriptions. 
Les  aspirants  au  doctorat  doivent 
être  licenciés  et  présenter  deux 
thèses  ou  une  seule  thèse,  à  la  con- 
dition de  répondre  aux  questions 
posées  par  la  Faculté.  Il  y  a  trois 
sortes  de  licence  et  de  doctorat  ès 
sciences  :  la  licence  ou  le  doctorat 
ès  sciences  mathématiques;  la  li- 
cence ou  le  doctorat  ès  sciences 
physiques;  la  licence  ou  le  doctorat 
ès  sciences  naturelles.  Des  confé- 
rences et  manipulations  de  chimie 
facultatives  ont  lieu  à  la  Faculté 
dès  le  1  novembre  de  chaque  an- 
née pour  le  doctorat,  dès  le  P*' jan- 
vier pour  la  licence. 

Un  décret  du  22  août  1854  a  créé 
des  certificats  de  capacité  pour  les 
sciences  appliquées;  ces  certificats 
peuvent  être  obtenus  soit  des  Fa- 
cultés des  sciences,  soit  dans  les 
Écoles  préparatoires  à  l'enseigne- 
ment supérieur.  Les  frais  de  ces 
certificats  obtenus  dans  une  Faculté 
de  sciences  s'élèvent  à  400  fr. 

Faculté  des  lettres. 

(A  la  Sorbonne.) 

Les  cours  de  la  Faculté  des  lettres 
sont,  avec  ceux  du  Collège  de  Fran- 


ce, les  cours  qui  attirent  le  plus 
grand  nombre  d'étudiants  et  d'é- 
trangers. Les  matières  qui  font 
l'objet  de  ces  cours  ofî'rent  sans 
doute  un  intérêt  plus  général,  mais 
il  est  juste  d'ajouter  que  le  talent 
des  professeurs  est  souvent  une  des 
principales  causes  de  leur  succès. 
Tout  le  monde  en  France  a  entendu 
parler  des  éloquentes  leçons  de 
MM.  Guizot,  Villemain  et  Cousin  ; 
et  l'on  peut  après  ces  maîtres  nom- 
mer encore  M.  Saint- Marc-Girardin, 
le  titulaire  actuel  de  la  chaire  de 
poésie  française. 

Les  cours  de  la  Faculté  compren* 
nent  :  la  Philosophie  ;  —  l'Histoire 
de  la  philosophie  ;  —  la  Littérature 
grecque;  —  l'Éloquence  latine;  — 
la  Poésie  latine;  —  l'Éloquence 
française;  —  la  Poésie  française; 

—  la  Littérature  étrangère;  —  la 
Grammaire  comparée;  —  l'Histoire 
ancienne;  ~  l'Histoire  moderne; 

—  la  Géographie. 

La  Faculté  des  lettres  délivre  des 
diplômes  de  bachelier,  de  licencié 
et  de  docteur,  suivant  des  règle- 
ments analogues  à  ceux  de  la  Fa- 
culté des  sciences. 

Faculté  de  droit. 

(  Place  du  Panthéon ,  8.  ) 

La  première  école  de  droit  régu- 
lière fut  tenue  à  Paris,  en  1384, 
par  Gilbert  et  Philippe  Ponce,  rue 
Saint-Jean-de-Beauvais.  Louis  XV 
la  réorganisa  en  1762,  et  en  1771 
Soufflot  commença,  sur  la  place  de 
Sainte-Geneviève,  aujourdhui  place 
du  Panthéon,  les  bâtiments  actuels 
de  la  Faculté,  achevés  seulement  en 
1823.  Les  réformes  de  l'Assemblée 
constituante  ayant  donné  à  la 
France  un  droit  unique,  un  décret 
du  22  ventôse  an  xii  (13  mars  1804) 
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réorganisa  de  nouveau  les  écoles 
de  droit,  qui  ne  tardèrent  pas  à 
faire  partie  de  l'Université  (1806'. 

L'entrée  de  TÉcole  de  Droit  est 
décorée  de  quatre  colonnes  ioni- 
ques supportant  un  fronton.  A  Tin- 
térieur  des  bâtiments^  on  trouve 
deux  beaux  amphithéâtres  pour  les 
cours,  et  une  hihliothèque  de  10  000 

.lûmes  environ,  ouverte  aux  élè- 


ves tous  les  jours  de  10  h.  à  3  h., 
excepté  les  dimanches^  les  jours  de 
fêtes  et  pendant  les  vacances. 

.L'enseignement  de  la  Faculté  de 
droit  comprend  :  le  Droit  romain 
(4  chaires'  :  —  le  Code  Napoléon 
(  6  chaires)  ;  —  la  Législation  crimi- 
nelle et  la  Procédure  civile  et  cri- 
minelle; —  la  Procédure  civile;  — 
le  Droit  criminel  et  la  Législation 
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pénale  comparée;  —  le  Code  de 
commerce  ;  —  le  Droit  administra- 
tif; —  le  Droit  des  gens;  —  l'His- 
toire du  Droit;  —  le  Droit  français 
dans  ses  origines  féodales  et  cou- 
tumières;  —  l'Economie  politique 
et  le  Droit  administratif. 

Les  grades  de  bachelier,  de  licen- 
cié et  de  docteur  en  droit  ne  peu- 
vent  être  obtenus  de  la  Faculté 


qu'après  deux  ans  d'études  spécia- 
les pour  le  premier,  après  trois  ans 
pour  le  second,  après  quatre  ans  au 
moins  pour  le  troisième. 

Les  étudiants  mineurs  dont  les 
parents  n'habitent  point  Paris  doi- 
vent être  accompagnés,  lors  de 
leur  première  inscription,  d'un  cor- 
respondant domicilié  dans  cette 
ville  et  qui  est  tenu  d'inscrire  lui- 
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même  sur  un  registre  son  nom  et 
son  adresse. 

Les  frais  généraux  d'inscriptions^ 
d'examens  et  de  thèses  s'élèvent  à 
620  fr.  pour  le  baccalauréat  ;  à 
600  fr.  pour  la  licence  et  le  docto- 
rat. Des  conférences  facultatives, 
préparatoires  aux  examens,  coûtent 
de  plus  60  fr.  par  an.  Les  étudiants 
en  droit  sont  obligés  de  prendre 
chaque  année  deux  inscriptions  à 
deux  cours  de  la  Faculté  des  lettres; 
ils  peuvent  cependant  remplacer 
l'un  de  ces  cours  par  un  cours  de 
la  Faculté  des  sciences  ou  de  la  Fa- 
culté de  théologie. 

Chaque  année,  vers  le  mois  d'août, 
des  prix  sont  distribués  :  1**  aux 
élèves  de  troisième  année;  2°  à 
ceux  de  .quatrième  année  aspirants 
au  doctorat  et  aux  docteurs  reçus 
pendant  l'année  courante  ou  l'an- 
née précédente.  Pour  les  élèves  de 
troisième  année,  deux  premiers 
prix  et  deux  seconds  prix  sont  ac- 
cordés à  ceux  qui  traitent  le  mieux 
une  question  de  Droit  romain  et  une 
question  de  Droit  français  ;  les  lau- 
réats sont  dispensés  des  frais  d'in- 
scription, d'examen  et  de  diplôme 
pour  l'admission  au  doctorat.  Le 
concours  de  quatrième  année  porte 
sur  un  sujet  choisi  par  le  ministre, 
publié  huit  mois  d'avance,  et  qui 
doit  faire  l'objet  d'une  dissertation 
écrite  ;  deux  médailles  d'or  sont  dé- 
cernées aux  lauréas. 

Ces  divers  concours  ont  été  insti- 
tués par  une  ordonnance  du  17  mars 
1840.  Vers  la  même  époque, 
Mme  veuve  Beaumont  fit  don  à 
la  Faculté  de  droit  d'une  somme 
de  50  000  fr.,  dont  les  intérêts 
sont  distribués  à  la  fin  de  chaque 
année  en  prix  et  en  médailles,  en 
mémoire  de  son  fils  Ernest  Beau- 


mont,  mort  à  23  ans,  pendant  le 
cours  de  ses  études. 

Faculté  de  médecine 
et  établissements  qui  en  dépendent. 

La  Faculté  de  médecine  se  con- 
stitua à  Paris,  comme  corporation 
distincte,  vers  la  fin  du  xiii^  s.  En 
1331,  ses  statuts  furent  confirmés 
par  PhiHppe  de  Valois;  mais  jus- 
qu'en 1427  elle  n'eut  pas  de  mai- 
son d'école.  Les  assemblées  des  ba- 
cheliers, licenciés  et  régents  se 
tenaient  sous  le  nom  de  scholareSy 
au  bénitier  ou  parvis  Notre-Dame  ; 
les  leçons  journalières  étaient  faites 
par  les  bacheliers,  dans  la  rue  du 
Fouarre,  près  de  la  place  Haubert. 
Les  actes  ou  examens  étaient  sou- 
tenus chez  les  maîtres  ou  docteurs- 
régents  nommés  par  l'assemblée 
générale.  Le  premier  médecin  de 
Charles  VII,  Jacques  Dépars,  donna 
300  écus  d'or  pour  la  construction 
d'une  école,  rue  de  la  Bûcherie.  La 
première  pierre  de  l'école  actuelle 
(place  de  l'Ecole-de-Médecine)  fut 
posée  en  1769,  sur  l'emplacement 
de  Tancien  collège  de  Bourgogne. 
L'édifice  ne  devait  servir  d'abord 
qu'à  l'école  de  chirurgie,  mais  l'in- 
auguration des  écoles  réunies  de 
médecine  et  de  chirurgie  y  eut 
heu  en  1776.  En  1792,  la  Faculté 
de  médecine  périt  avec  toutes  les 
institutions  savantes.  Les  écoles 
spéciales  des  départements  furent 
créées  en  1795  pour  la  remplacer. 
Enfin  le  décret  de  1808,  qui  établit 
l'Université,  donna  en  même  temps 
à  la  Faculté  de  médecine  sa  consti- 
tution définitive. 

L'École  de  Médecine  se  compose 
d'un  corps  principal  de  bâtiment 
qui  renferme  le  grand  amphithéâ- 
tre, et  de  deux  ailes  reliées  entre 
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elles  par  une  galerie  à  jour,  formée 
de  deux  rangs  de  colonnes  ioni- 
ques, et  surmontée  d'un  premier 
étage.  Au-dessus  de  la  porte  d'en- 
trée, un  bas-relief  représente  Louis 
XV,  entre  la  Sagesse  et  la  Bienfai- 
sance, accordant  des  privilèges  à 
l'école  de  chirurgie,  dont  le  Génie 
(les  arts  lui  présente  le  modèle. 
L'ordre  ionique  de  la  galerie  se 
continue  tout  autour  de  la  cour  jus- 


qu'à un  portique  de  6  colonnes  co- 
rinthiennes formant  avant -corps 
sur  le  bâtiment  principal.  Les  sculp- 
tures du  fronton  de  ce  portique, 
par  Berruer,  représentent  la  Théo- 
rie et  la  Pratique  se  donnant  la 
main  sur  un  autel.  La  frise  inté- 
rieure supporte  des  médaillons  ren- 
fermant les  hustes,  en  bas-reliefs, 
de  Pitard,  de  laPeyronniey  de  Paré, 
de  Maréchal  et  de  Petit.  En  avant 
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du  portique,  on  a  placé,  en  1857, 
une  statue  en  bronze  de  Bichat.  Le 
grand  amphithéâtre ,  qui  peut  con- 
tenir 1400  auditeurs,  renferme  les 
bustes  de  la  Martinière  et  de  la 
Peyronnie,  par  Lemoine.  A  g.  de 
la  galerie  qui  forme  façade  sur  la 
place,  se  trouve  un  escalier  près 
duquel  on  remarque  une  statue  en 
plâtre  de  Bichat  comptant  les  pul- 
sations d'un  enfant,  par  David 
d'Angers.  Cet  escalier  conduit  à  la 


bibliothèque  et  au  musée  d'anato- 
mic  (F.  ci-dessous). 

Les  cours  de  la  Faculté  de  méde- 
cine sont  les  suivants  :  AnaLomic  ; 

—  Anatomie  pathologique  ;  —  Phy- 
siologie ;  —  Physique  médicale  ;  — 
Chimie  médicale  ;  —  Histoire  na- 
turelle médicale;  •—  Hygiène;  — 
Pathologie  médicale  (2  chaires)  ;  — 
Pathologie  chirurgicale  (2  chaires); 

—  Pathologie  générale  et  thérapeu- 
tique; —  Opérations  et  appareils; 
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—  Thérapeutique  et  matière  médi- 
cale; —  Médecine  légale;  —  Ac- 
couchements et  maladies  des  fem- 
mes et  des  enfants;  —  Clinique 
médicale  (4  chaires);  —  Clinique 
chirurgicale  (4  chaires)  ;  —  Clini- 
que d'accouchements  ;  —  Pharma- 
cologie; —  Médecine  comparée;  — 
Histologie.  Outre  les  professeurs 
titulaires,  il  y  a  trois  sections  d'a- 
grégés :  1°  pour  les  sciences  ana- 
tomiques;  2''  pour  la  médecine  et 
la  médecine  légale;  3°  pour  la  chi- 
rurgie et  les  accouchements.  Ces 
agrégés  suppléent  les  professeurs 
en  cas  de  maladie  ou  d'absence^  et 
font  partie  des  jurys  d'examen. 

En  vertu  d'un  arrêté  ministériel 
du  mois  d'août  1862,  les  agrégés  li- 
bres, pourvu  qu'ils  soient  médecins 
ou  chirurgiens  des  hôpitaux,  peu- 
vent être  nommés,  pour  trois  ans, 
professeurs  de  cours  complémen- 
taires spéciaux,  créés  par  le  même 
arrêté.  Ces  cours  comprennent  les 
cliniques  des  maladies  de  la  peau, 
des  maladies  syphilitiques,  des  ma- 
ladies des  enfants,  des  maladies 
mentales  et  nerveuses,  d'ophthal- 
mologie  et  des  maladies  des  voies 
urinaires. 

La  Faculté  confère  les  titres  de 
docteur  en  médecine  et  d'officier 
de  santé.  La  durée  normale  des  étu- 
des préparatoires  au  doctorat  est 
de  quatre  ans.  Le  prix  des  inscrip- 
tions, les  droits  d'examen  et  les 
frais  du  diplôme  de  docteur  s'élè- 
vent au  total  de  1260  fr.  Les  frais 
d'inscription  et  d'examen  pour  le 
brevet  d'officier  de  santé  s'élèvent 
seulement  à  840  fr. 

Les  élèves  de  la  Faculté  de  mé- 
decine peuvent,  après  leur  qua- 
trième inscription  et  en  vertu  de 
dispositions  prises  par  l'administra- 


tion de  l'Assistance  publique,  con- 
courir pour  être  reçus  en  qualité 
d'externes  dans  un  service  de  mé- 
decine ou  de  chirurgie.  Après  une 
année  d'externat,  ils  sont  admis 
à  concourir  pour  devenir  internes. 
La  durée  de  l'internat  est  de  quatre 
ans;  mais  l'interne  de  troisième 
ou  de  quatrième  année  qui  obtient 
le  premier  rang  au  concours  reçoit 
une  médaille  d'or  et  jouit  du  privi- 
lège de  prolonger  son  internat  de 
deux  années  dans  un  service  à  son 
choix.  Le  nombre  des  internes  et 
des  externes  est  réglé  chaque  année 
d'après  les  besoins  des  hôpitaux.  A 
chacune  des  cliniques  de  médecine 
est  attaché  un  chef  de  clinique, 
choisi  par  le  professeur  parmi  les 
jeunes  docteurs  qui  réunissent  le 
plus  de  titres  scientifiques. 

La  Faculté  possède  aussi  une  cli- 
nique de  chirurgie  et  une  clinique 
d'accouchement,  dans  un  hôpital 
spécial,  situé  en  face  de  l'École  de 
Médecine  (F.  ci-dessous,  chap. 
XIX).  Elle  met  enfin  à  la  disposi- 
tion des  élèves  et  des  médecins  une 
bibliothèque,  un  jardin  botanique, 
des  amphithéâtres  de  dissection  et 
deux  musées  d'anatomie. 

La  bibliothèque.  —  La  biblio- 
thèque, située  au  premier  étage  de 
l'aile  occidentale  de  l'École  de  Mé- 
decine, est  ouverte  tous  les  jours, 
aux  étudiants  et  aux  médecins,  de 
10  h.  à  3  h.  et  de  7  h.  du  soir  à  10 
h.,  excepté  le  dimanche  et  pendant 
les  mois  de  septembre  et  d'octobre. 
Riche  de  30  000  volumes  environ, 
elle  possède  la  collection  la  plus 
complète  qui  existe  en  Europe  de 
livres  grecs,  latins,  arabes,  anglais, 
allemands,  italiens,  espagnols,  fran- 
çais, relatifs  :  1"  à  la  médecine  pro- 
prement dite;  2''  à  la  chirurgie; 
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3°  aux  accouchements;  4*  à  la  phy- 
sique: 5°  à  la  chimie  ;  6"*  aux  diver- 
ses branches  de  l'histoire  naturelle 
et  aux  sciences  accessoires.  —  Les 
Commentaires,  écrits  de  la  main 
même  des  doyens  de  la  Faculté, 
depuis  1324  jusqu'à  1786^  y  sont 
conservés  précieusement,  ainsi  que 
les  archives  des  anciennes  Sociétés 
et  Académies  de  médecine  et  de 
chirurgie. 

Le  musée  d'anatomie  compa- 
rée ou  musée  Orfila. —  Le  musée 
d'anatomie  comparée ,  considéra- 
blement enrichi  par  les  soins  de 
l'illustre  docteur  Orfila^  est  installé 
dans  cinq  salles  qui  occupent  le 
premier  étage  de  la  façade  et  de 
l'aile  droite  de  l'École.  Il  est  ouvert 
aux  élèves  de  la  Faculté  et  aux  mé- 
decins tous  les  jours,  dë  II  h.  à  3 
h.  (excepté  pendant  les  vacances)  ; 
le  public  n'y  est  jamais  admis.  La 
première  saUe.  entourée  d'une  ga- 
lerie, contient  :  P  de  nombreux 
squelettes  d'hommes  et  d'animaux: 
2^*  les  préparations  des  muscles,  des 
viscères  et  du  système  nerveux; 
3°  des  injections  variées  des  artères, 
des  veines  et  des  vaisseaux  lympha- 
tiques; 4°  une  importante  collec- 
tion phrénologique  réunie  par  le 
docteur  Dumontier;  5°  les  crânes 
en  plâtre  des  plus  célèbres  crimi- 
nels exécutés  dans  le  ressort  de  la 
Cour  d'appel  de  Paris;  6°  une  col- 
lection de  fœtus  et  quelques  mo- 
mies. On  y  remarque  surtout  :  le 
crâne  de  Fieschi,  l'auteur  de  la  ma- 
chine infernale  de  1832;  la  dissec- 
tion de  Torgane  de  l'ouïe  chez 
les  plus  petits  mammifères,  par 
M.  Hyrtll,  de  Vienne;  les  belles 
préparations  de  MM.  Robin,  Gosse- 
lin,  Maissiat,  Mandl,  Suquet,  etc.; 
trois  modèles  d'eco/T^«;.s,  par  M.  Au- 


zou  (le  plus  petit  reproduit  la  pose 
du  Gladiateur  combattant  dont  la 
statue  est  une  des  principales  ri- 
chesses du  musée  des  Antiques,  au 
Louvre).  A  l'extrémité  de  cette  pre- 
mière salle  est  une  statue  en  marbre 
de  Cuvier.  La  seconde  salle,  ornée 
d'une  belle  copie  de  V Apollon  du 
Belvédère,  en  marbre  blanc,  ren- 
ferme la  suite  des  collections  com- 
mencées dans  la  première,  et  un 
modèle  d'homme  éventré,  plus 
grand  que  nature.  La  troisième  est 
réservée  à  l'histoire  naturelle  (ani- 
maux empaillés,  oiseaux,  insectes, 
bois).  On  y  voit  le  modèle  en  cire 
de  Bébé,  nain  de  Stanislas,  roi  de 
Pologne,  qui  mourut  à  25  ans, 
ayant  environ  52  cent,  de  hauteur. 
Des  échantillons  du  plus  beau  choix 
des  substances  médicamenteuses 
les  plus  employées  sont  répartis  en- 
tre la  troisième  salle  et  la  quatrième, 
qui  renferme  en  outre  l'arsenal  de 
chirurgie,  composé  de  tous  les  in- 
struments usités  dans  les  opéra- 
tions d'autrefois  ou  de  nos  jours  et 
dans  les  accouchements.  Une  case 
spéciale  est  consacrée  aux  instru- 
ments qui  ont  servi  à  l'autopsie  de 
Napoléon  Le  cabinet  de  physi- 
que, qui  vient  ensuite,  n'est  pas 
ouvert  aux  élèves.  Il  est,  dit-on,  le 
plus  riche  de  la  capitale. 

Le  jardin  botanique.  —  Ce  jar- 
din occupait,  avcUit  I8ti7,  la  partie 
orientale  du  jardin  du  Luxembourg. 
Il  a  été  rétabli,  en  18G8,  sur  un  ter- 
rain isolé  dépendant  du  Muséum 
d'histoire  naturelle  et  situé  à  l'an- 
gle des  rues  Cuvier  et  de  Jussieu. 

L'école  pratique  et  le  musée 
Dupuytren.  —  On  appelle  tout  à 
la  fois  École  pratique  les  pavillons 
de  dissection  de  la  Faculté,  des 
amphithéâtres  ouverts  à  des  cours 
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libres^  et  une  réunion  de  150  élèves 
jouissant  de  facilités  spéciales  pour 
s'exercer  aux  dissections  et  aux 
manipulations  chimiques.  Ces  élè- 
ves^ admis  au  concours  et  partagés 
en  trois  années^  subissent  chaque 
année  un  examen  de  capacité.  Ils 
concourent,  à  la  fin  de  leur  troi- 
sième année,  pour  les  prix  suivants  : 
un  premier  grand  prix  d'une  valeur 
de  900  fr.;  un  deuxième  grand  prix 
d'une  valeur  de  515  fr.;  et  trois  se- 
conds prix  de  250  fr. 

Deux  autres  prix  sont  décernés 
chaque  année  par  la  Faculté  de  mé- 
decine, dans  sa  séance  de  rentrée  : 
1"  fondation  Montyon  :  une  mé- 
daille d'or  de  400  fr.,  à  l'auteur 
du  meilleur  mémoire  sur  la  mala- 
die qui  a  prédominé  pendant  l'an- 
née précédente;  2°  fondation  Cor- 
visart:  une  médaille  d'or  de  400  fr. 
à  l'auteur  du  meilleur  mémoire 
sur  une  question  de  clinique  déter- 
minée par  la  Faculté  et  résolue  d'a- 
près des  observations  recueillies 
dans  les  cliniques  de  la  Faculté. 

A  la  tête  des  travaux  de  dissec- 
tion de  l'école  pratique  se  trouve 
un  chef  des  travaux  anatomiques, 
nommé  au  concours,  ainsi  que  les 
trois  proescteurs  et  quatre  aides 
d'anatomie  placés  sous  sa  direction 
immédiate.  Les  prosecteurs  sont  en 
général  des  docteurs,  les  aides 
sont  de  simples  élèves  ;  le  chef  des 
travaux  doit  être  docteur  en  méde- 
cine ou  en  chirurgie.  L'illustre  Du- 
puytren  a  rempli  ces  fonctions,  qui 
ont  aussi  formé  ses  plus  dignes  suc- 
cesseurs. 

L'école  pratique  occupe  ce  qui 
reste  de  l'ancien  couvent  des  Cor- 
deliers  (rue  de  l'École-de-Médecine, 
15),  établis  à  Paris  dès  le  xiii®  s. , 
et  dont  l'église    a  été  démolie 


depuis  la  Révolution,  pour  l'ou- 
verture de  la  place  de  l'École-de- 
Médecine.  En  1790,  un  club,  dont 
Camille  Desmolins  et  Danton  furent 
les  principaux  orateurs,  s'installa 
dans  la  salle  d'étude  de  l'ancien 
couvent  et  prit  de  là  le  nom  de  club 
des  Cordeliers .  Des  pavillons  de 
dissection,  dont  l'entrée  est  inter- 
dite au  public,  mais  où  peuvent  pé- 
nétrer tous  les  élèves  de  la  Fa- 
culté, ont  été  construits  dans  le 
jardin.  Au  fond  de  la  cour  on  re- 
marque un  buste  de  Cuvier.  Un 
grand  bâtiment  défiguré,  du  xv^  s., 
qui  servait  de  réfectoire  aux  moines, 
renferme  le  musée  Dupuytren,  pré- 
cieuse collection  pathologique,  for- 
mée en  1835  par  les  soins  d'Orfila. 
On  y  voit  des  exemples  de  toutes 
les  altérations  morbides  des  diffé- 
rents tissus  et  organes.  Une  collec- 
tion de  cas  pathologiques  modelés 
en  cire  ou  en  carton-pâte,  qui  se 
trouvait  autrefois  au  musée  d'ana- 
tomie comparée  de  la  Faculté,  a  été 
récemment  transférée  au  musée 
Dupuytren.  Les  étudiants  et  les  mé- 
decins sont  seuls  admis  dans  ce 
musée,  tous  les  jours  de  11  h.  à  3 
h.  ,  excepté  le  dimanche  et  pendant 
les  vacances.  L'entrée  du  musée 
est  précédée  d'une  statue  d'Am- 
hroise  Paré, 

Dans  une  partie  des  bâtiments  se 
trouvent  trois  amphithéâtres  desti- 
nés, comme  nous  l'avons  déjà  dit, 
à  des  cours  publics  ouverts  par  des 
professeurs  libres.  Ces  professeurs, 
qui  peuvent  traiter  de  tous  les  sujets 
se  rattachant  à  la  science  médicale, 
doivent  seulement  solliciter  et  ob- 
tenir l'autorisation  du  ministre. 
Leurs  cours,  plus  élémentaires  que 
ceux  de  la  Faculté,  sont  particuliè- 
rement suivis  par  les  commençants. 


ÉCOLE  DE  PHARMACIE. 


777 


L'amphithéâtre  des  hôpitaux. 

—  Construit  en  1833  sur  remplace- 
ment du  cimetière  de  Clamart  (rue 
du  Fer-à-Moulin,  quartier  Saint- 
Marcei;^  qui,  depuis  1545,  servait 
uniquement  aux  hôpitaux,  cet  am- 
phithéâtre a  remplacé  les  amphi- 
théâtres particuhers  qui  existaient 
autrefois  dans  les  hôpitaux  et  les 
hospices.  Il  est  exclusivement  ré- 
servé par  l'administration  de  l'As- 
sistance publique,  à  qui  il  appar- 
tient, aux  élèves  en  médecine  ou  en 
chirurgie  qui  lui  rendent  des  servi- 
ces gratuits  en  qualité  d'externes 
ou  d'internes  dans  les  hôpitaux.  Ces 
élèves  y  sont  admis  moyennant  un 
léger  droit  de  présence,  aux  cours, 
aux  dissections  et  aux  démonstra- 
tions anatomiques.  Les  hôpitaux  y 
envoient,  pendant  la  saison  des  dis- 
sections, la  moitié  des  corps  des 
individus  non  reclamés  par  leurs 
familles;  l'autre  moitié  est  portée 
à  l'école  pratique. 

Les  écoles  d'accouchement.  — 
Annexée  à  l'hôpital  de  la  Maternité, 
boulevard  de  Port-Royal  (  V.  ci- 
dessous,  chap.  XIX),  la  principale 
école  d'accouchement  est  destinée 
à  former  des  sages-femmes  pour 
tous  les  départements.  Les  cours 
comprennent  :  1°  la  théorie  et  la 
pratique  des  accouchements  ;  2"  la 
vaccination;  3"  la  saignée;  4**  la 
botanique  des  plantes  usuelles  dont 
l'usage  convient  aux  femmes  en- 
ceintes ou  en  couches.  Les  élèves, 
au  nombre  de  80  environ,  y  sont 
logées,  nourries,  chauffées,  éclai- 
rées en  commun  et  fournies  de  linge 
de  lit  et  de  table,  moyennant  une 
pension  de  600  fr.,  habituellement 
payée  par  les  départements  aux- 
quels elles  appartiennent.  La  du- 
rée des  cours  est  d'un  an  au  moins 


et  de  deux  ans  au  plus.  Le  di- 
plôme de  sage-femme  est  conféré 
aux  élèves  après  un  examen  passé 
devant  les  professeurs  de  l'école, 
présidés  par  un  professeur  de  la 
Faculté. 

Une  autre  école  d'accouchement 
a  été  établie  à  l'hôpital  de  la  Clini- 
que. Les  élèves  sages-femmes  y 
sont  inscrites  comme  externes  et 
sont  admises,  à  la  fin  de  l'année 
scolaire,  à  concourir  pour  un  prix 
consistant  en  une  médaille  d'argent 
et  des  livres. 

L'école  de  pharmacie.  —  L'é- 
cole supérieure  de  pharmacie  de 
Paris  occupe,  rue  de  l'Arbalète,  21, 
l'emplacement  d'un  ancien  couvent 
appelé  rhôpital  de  Lourcine,  et 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec 
l'hôpital  actuel  de  ce  nom  {V.  ci- 
dessous,  chap.  XIX),  La  bibliothè- 
que, peu  fournie  de  livres  mais 
bien  composée,  est  ouverte  les  lun- 
dis, mercredis  et  vendredis,  de  1 1  h. 
à  4  h.  La  salle  des  collections  d'his- 
toire naturelle,  qui  renferme  une 
collection  minéralogique  fort  inté- 
ressante, est  ouverte  tous  les  jours 
aux  mêmes  heures  ;  le  jardin  bota- 
nique, de  7  h.  à  5  h.  en  été,  et  de 
1 1  h,  à  3  h.  en  hiver. 

L'école  de  pharmacie  confère  le 
diplôme  de  pharmacien  de  l*"'  cl.,  et 
le  certificat  d'herboriste  de  l'*-'  cl., 
valable  pour  toute  la  France  ;  et 
aussi  les  diplômes  de  pharmacien 
et  d'herboriste  de  2*-'  cl.,  pour  le 
ressort  de  l'Académie  de  Paris. 

La  durée  des  cours ,  les  frais 
d'examen  et  le  diplôme  varienr 
suivant  le  titre  que  postulent  les 
élèves  et  sont  déterminés  par  des 
décrets  impériaux  et  des  instruc- 
tions ministérielles. 

Les  cours  de  l'école  de  pharma- 
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cie  comprennent  :  la  Chimie  inor-  i  —  la  Pharmacie  ;  —  l'Histoire  na- 
ganique;  ~-  la  Chimie  organique;  turelle  pharmaceutique  ;  —  la  Bo- 
—  la  Toxicologie  ;  —  la  Physique;  I  tanique;  —  la  Zoologie. 

LES  LYCÉES. 


On  compte  à  Paris  cinq  lycées 
ayant  ensemble^  en  moyenne,  1830 
élèves  pensionnaires  et  2960  élèves 
externes,  soit,  au  total,  4780  élèves. 
Trois  de  ces  lycées  admettent  des 
pensionnaires  et  des  externes;  les 
deux  autres  ne  reçoivent  que  des 
externes.  Chaque  année,  il  y  a  un 
concours  général  entre  les  élèves 
éminents  des  classes  supérieures 
des  lycées  et  collèges  de  Paris  et 
du  lycée  de  Versailles.  La  distri- 
bution des  prix  du  concours  a  lieu 
solennellement  dans  le  grand  am- 
phithéâtre de  la  Sorbonne,  sous  la 
présidence  du  ministre  de  l'Instruc- 
tion publique. 

Le  lycée  Bonaparte,  rue  Cau- 
mârtin,  65,  et  rue  du  Havre,  8,  oc- 
cupe les  bâtiments  de  l'ancien  cou- 
vent des  Capucins  de  la  Chaussée- 
d'Antin,  construit  en  1781,  sur  les 
dessins  de  Brongniart.  La  façade, 
qui  mesure  54  mèt.  de  longueur 
sur  42  mèt.  de  hauteur,  se  termine 
par  des  pavillons  en  avant-corps, 
dont  l'un  sert  d'entrée  à  l'église 
Saint-Louis  d'Antin  (7.  ci-dessus, 
chap.  VIII,  p.  378).  Le  lycée  Bo- 
naparte a  une  autre  entrée  rue  du 
Havre.  Ce  lycée,  qui  portait  autre- 
fois le  nom  de  collège  Bourbon,  ne 
reçoit  que  des  élèves  externes,  dont 
le  nombre  moyen  s'élève  à  1150. 

Le  lycée  Charlemagne ,  rue 
Saint- Antoine,  120,  est  installé  dans 
l'ancienne  maison  professe  des  Jé- 
suites, dont  la  chapelle  est  devenue 
l'église  paroissiale  Saint-Paul-Saint- 
Louis   (F.  ci-dessus,  chap.  VIII, 


p.  399).  Il  compte  environ  825  ex- 
ternes libres  ou  surveillés;  il  ne 
reçoit  pas  de  pensionnaires. 

Le  lycée  Louis-le-Grand,  rue 
Saint- Jacques,  123,  est  l'ancien 
collège  de  Clermont,  fondé  en  1560 
par  Guillaume  Duprat,  évêque  de 
cette  ville.  Les  Jésuites  l'adminis- 
trèrent jusqu'à  leur  expulsion  de 
France  en  1594,  ils  n'y  rentrèrent 
qu'en  1618,  époque  à  laquelle  ils  le 
firent  reconstruire  et  lui  donnèrent 
le  nom  de  Louis  XIV.  Chassés  de 
nouveau  en  1763,  ils  furent  rem- 
placés par  les  professeurs  du  collège 
de  Lisieux.  Depuis  1792,  le  lycée 
Louis-le-Grand  a  porté  successive- 
ment les  noms  de  collège  de  VÉga- 
lité ,  de  Prytanèe  français,  de  Ly- 
cée  impérial  j  de  collège  Louis-le- 
Grand,  de  lycée  Descartes.  Sa  dé- 
nomination actuelle  lui  a  été  rendue 
sous  la  seconde  République .  Le 
nombre  des  élèves  est  de  950  in- 
ternes et  de  450  externes.  Une  école 
des  langues  orientales  est  annexée 
au  lycée  Louis-le-Grand. 

Le  lycée  Napoléon,  rue  Clovis,  1, 
porta,  sous  la  Restauration  et  sous 
le  gouvernement  de  Juillet,  le  titre 
de  collège  Henri  IV.  Il  est  établi 
dans  l'ancienne  abbaye  de  Sainte- 
Geneviève,  fondée  au  vi®  s. ,  ainsi 
que  l'église  voisine  de  Saint-Pierre 
et  Saint-Paul  (plus  tard  Sainte-Ge- 
neviève), par  le  roi  Clovis  et  sa 
femme  sainte  Clotilde.  Cette  abbaye 
fut  successivement  habitée  par  des 
moines,  puis  par  des  chanoines  sé- 
culiers, et  enfin,  à  partir  du  xii^  s., 
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par  des  chanoines  réguliers  de 
Saint-Augustin,  sortis  de  l'abbaye 
de  Saint-Victor.  Les  bâtiments  con- 
ventuels, reconstruits  en  partie  au 
xiv^  et  au  xv^  s.,  subsistent  encore 
presque  entièrement.  Le  cloître  a 
été  rebâti  en  1746.  L'église,  qui 
était  comme  accolée  à  Saint-Étienne 
du  Mont,  et  quelques  bâtiments  ac^ 
cessoires  ont  seuls  été  démolis  pen- 
dant et  depuis  la  Révolution.  La 
haute  et  belle  tour,  qui  accompa- 
gnait le  chœur  de  l'église  abbatiale 
du  côté  du  S. ,  a  été  conservée. 
«  Romane  à  sa  base  et  percée  de 
baies  en  plein  cintre,  dit  M.  de 
Guilhermy  {Iti- 
néraire arMo- 
logique  de  Pa- 
ris), elle  passe  — 
ensuite  à  l'ogi- 
ve, et  ses  deux 
étages  supé- 
rieurs   appar - 
tiennent  l'un  au 
xiv«,  l'autre  au 
XV*  s.  La  balus- 
trade et  les  qua- 
tre clochetons 
du  couronne- 
ment sont  du  style  flamboyant.  » 
Ce  qu'il  y  a  de  plus  intéressant  à 
visiter  dans  l'intérieur  du  lycée, 
c'est  l'ancien  réfectoire  des  reli- 
gieux, œuvre  élégante  du  xiii*  s., 
qui  fait  partie  de  l'aile  occidentale. 
"  Il  reçoit  la  lumière  par  des  ogives 
ornées  de  colonnettes,  et  s'étend  sur 
une  longueur  de  six  travées,  couver- 
tes d'une  voûte  en  pierre  à  nervures 
croisées.  Cette  salle  sert  de  chapelle 
pour  le  collège.  »  La  bibliothèque 
Sainte-Geneviève  occupait,  avant 
1840,  à  l'étage  supérieur  des  bâti- 
ments, quatre  galeries  principales 
disposées  en  forme  de  croix,  par- 
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faitement  aménagées,  et  surmon- 
tées à  leur  point  de  rencontre  par 
une  coupole  que  Jean  Restout 
avait  décorée,  en  1730,  d'une  belle 
peinture  :  VApothéose  de  saint  Au- 
gustin. La  plus  grande  de  ces  ga- 
leries mesurait  environ  100  mèt. 
de  longueur.  Leur  ensemble  formait 
la  plus  belle  salle  de  lecture  qui 
existât  en  Europe. 

Casimir  Delavigne  a  été  élève  du 
lycée  Napoléon,  qui  conserve  son 
buste;  les  princes  d'Orléans  y  ont 
aussi  fait  leurs  études.  Ce  lycée 
compte  en  moyenne  480  internes 
et  170  élèves  externes. 

Le  lycée  St- 
Louis  ,  boule- 
vard Saint-Mi- 
chel, 40,  42,  44, 
occupe  l'empla- 
cement de  l'an- 
cien collège 
d'Harcourt,  fon- 
dé en  1280  par 
Raoul     d'Har  - 
court,  chanoine 
de  Notre-Dame. 
La  plus  grande 
partie  des  bâti- 
ments actuels  date  seulement  de 
1814  à  1820  ;  mais  le  percement  du 
boulevard  Saint-Michel  a  nécessité 
la  reconstruction  de  toute  la  fa- 
çade. Le  lycée  Saint-Louis  est  ha- 
bité en  moyenne  par  400  pension- 
naires et  fréquenté  par  3ô0  ex- 
ternes. 

Le  lycée  du  Prince-Impérial, 

annexe  du  lycée  Louis-le-Grand, 
est  établi  à  Vanves,  par  un  décret 
du  mois  d'août  1864.  Les  élèves 
suivent  les  classes  inférieures,  jus- 
qu'à la  cinquième  (F.  les  Environs 
de  Paris  illustrés ^  par  Ad.  Joanne. 
Paris,  Hachette  et  C'*'). 
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LES  COLLEGES  ET  LES  AUTRES  ETABLISSEMENTS  D'ENSEIGNEMENT 
SECONDAIRE. 


Outre  ses  cinq  lycées,  la  ville  de 
Paris  entretient  un  collège  commu- 
nal ou  municipal  :  c'est  le  collège 
RoUin,  rue  Lhomond,  42,  qui  ne 
reçoit  que  des  élèves  pensionnaires 
(360  environ)  et  dont  les  cours  sont 
absolument  les  mêmes  que  ceux 
des  lycées.  La  reconstruction  de 
ce  collège  entre  l'angle  de  l'avenue 
Trudaine  et  le  boulevard  Roche- 
ctiouart  est  déjà  presque  terminée; 
les  nouveaux  bâtiments  occupent 
une  superficie  de  16  000  met.  carrés. 

Le  collège  Stanislas^  rue  No- 
tre-Dame des  Champs,  22,  fondé 
sous  la  Restauration  par  l'abbé  Liau- 
tard,  est  moins  un  collège  qu'une 
institution  particulière  à  laquelle 
ont  été  accordées  toutes  les  immu- 
nités des  collèges.  L'administration 
en  est  dirigée  par  des  ecclésiasti- 
ques, mais  l'enseignement  y  est 
donné  par  des  professeurs  laïques. 
Ce  collège  a  deux  annexes  pour 
les  commençants  :  la  première, 
rue  de  Rennes,  133;  la  seconde, 
rue  de  Monceau,  34;  toutes  deux 
sont  dirigées  par  des  prêtres; 
elles  comptent  chacune  de  110  à 
120  élèves:  la  maison  principale 
en  a  275. 

Il  faut  signaler  encore  parmi  les 
établissements  d'instruction  secon- 
daire un  grand  nombre  d'institu- 
tions particulières,  dont  plusieurs 
ont  plus  d'importance  que  certains 
collèges.  Ce  sont  :  Vinstitution 
Sainte-Barhe,  rue  Cujas,  à  l'angle 
de  la  place  du  Panthéon  et  près  de 
la  bibliothèque  Sainte-Geneviève, 
fondée  en  1460  dans  les  bâtiments 
de  l'ancien  hôtel  de  Châlon,  par 


Geoffroi  Lenormant,  régent  de  gram- 
maire au  collège  de  Navarre.  Sainte- 
Barbe  possède  à  Fontenay-aux-Ro- 
ses  une  succursale  pour  les  enfants 
de  6  à  11  ans.  Les  anciens  élèves  de 
la  maison  se  réunissent  chaque  an- 
née dans  un  banquet,  le  4  décembre. 
M.  J.  Quicherat,  professeur  à  l'École 
des  Chartes,  a  publié  VHistoire  de 
Sainte-Barhe;  —  Vécole  Sainte-Ge- 
neviève, rue  Lhomond,  18  et  24, 
tenue  par  les  Jésuites  pour  la  pré- 
paration aux  grades  universitaires 
et  aux  écoles  du  gouvernement;  — 
Vinstitution  de  VImmaculée  Con- 
ception, rue  de  Vaugirard,  391^ 
fondée  par  l'abbé  Poiloup,  et  diri- 
gée aussi  depuis  quelques  années 
par  des  Jésuites;  —  Vinstitution 
Notre-Dame,  rue  du  Buis,  2,  à  Au- 
teuil  (7.  ci-dessus,  p.  258);  —  dans 
le  quartier  des  Ecoles,  les  institu- 
tions :  Delacour,  rue  des  Fossés- 
Saint-Victor,  13;  Chevalier,  même 
rue,  33;  Delavigne  (école  prépara- 
toire à  l'École  de  Saint-Cyr),  rue  des 
Fossés- Saint- Jacques,  23;  Long- 
champs,  rue  Saint- Jacques,  289; 
Hortus,  rue  du  Bac,  94;  —  à  proxi- 
mité du  lycée  Charlemagne,  dont 
leurs  élèves  suivent  les  cours,  les 
institutions  :  Favart,  rue  Saint-An- 
toine, 212,  dans  l'ancien  hôtel  d'Or- 
messon  (V.  ci-dessus,  p.  558);  Fon 
taine,  rue  de  Montreuil,  31;  Mas- 
sin,  rue  dss  Minimes,  12,  au  Marais; 
Jauffret,  place  Royale,  6;  Lecointe, 
rue  Mongenot-Saint-Mandé ,  5,  et 
Verdot,  rue  du  Parc-Royal,  10;  — 
à  proximité  du  lycée  Bonaparte, 
Vinstitution  Genty,  rue  des  Mar- 
tyrs, 66. 
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LES  ECOLES  PRIMAIRES  ET  LES  SALLES  D'ASILE. 


Paris  compte  400  à  500  écoles 
communales j  salles  d'asile,  écoles 
d'adultes,  ouvroirs,  etc.,  fréquentés 
par  70  000  à  80  000  enfants. 

Parmi  les  écoles  municipales,  deux 
écoles  primaires  supérieures  pour 
les  garçons  ont  une  importance 
toute  particulière  ;  ce  sont  :  le  col- 
lège Chaptal  et 
l'école  Turgot. 

Le  collège 
Chaptal  ,  bou- 
levard des  Bati- 
gnolles  ,  entre 
les  rues  de  Ro- 
me ,  Bernouilli 
et  Andrieux,  ré- 
cemment con- 
struit sur  ce 
nouvel  empla- 
cement, est  spé- 
cialement con- 
sacré aux  étu- 
des industriel- 
les, agricoles, 
artistiques  et 
commerciales. 
La  durée  des 
cours  est  de  six 
ans.  Les  études 
embrassent  tou- 
tes les  connaissances  exigées  pour 
le  baccalauréat  ès  sciences,  l'École 
polytechnique  et  l'École  centrale 
des  arts  et  manufactures.  Le  col- 
lège Chaptal  peut  recevoir  400  pen- 
sionnaires et  GOO  externes. 

L'école  municipale  Turgot,  rue 
du  Vert-Bois,  3,  et  rue  Turbigo,  G9, 
n'embrasse  que  les  études  indus- 
trielles et  commerciales.  Les  élèves 
sont  externes  et  subissent  un  exa- 
men, d  admission  ;    la  durée  des 


études  est  de  trois  ans.  Les  jeunes 
gens  qui  se  destinent  à  l'École  des 
beaux-arts,  à  l'École  centrale  ou  à 
la  haute  industrie  peuvent  faire  une 
quatrième  année. 

Une  troisième  école  de  création 
récente,  Vécole  Colhert,  rue  de  Châ- 
teau-Landon.  27,  ne  reçoit  que  des 
externes. 

L'école  su- 
périeure du 
commerce,  rue 
Saint  -  Pierre  - 
Popincourt,  24, 
près  du  boule- 
vard des  Filles- 
du-Calvaire,  est 
placée  sous  le 
patronage  de 
la  chambre  de 
commerce  de 
Paris.  Le  con- 
seil de  surveil- 
ance  ,  compo- 
se de  membres 
(le  l'Institut,  de 
banquiers  ,  de 
négociants ,  est 
présidé  par  le 
ministre  de  l'A- 
griculture et 
du  Commerce.  La  durée  des  études 
est  de  trois  ans.  L'École  ne  reçoit 
que  des  pensionnaires  âgés  de  15  à 
25  ans.  Le  prix  de  la. pension  est 
de  1600  fr. 

Une  seconde  école  de  com- 
merce vient  d'être  construite  en- 
tre l'avenue  Trudaine  et  la  rue 
Bochart  de  Baron  aux  frais  de 
la  chambre  de  commerce  de  Pa- 
ris. 

Vinsiitulion  Leroy,  rue  du  Fau- 
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bourg-Saint- Jacques^  75,  donne  un  Une  École  primaire  supérieure 
enseignement  commercial  tout  pro-  pour  les  filles,  rue  Poulletier^  20, 
fessionnel.  compte  environ  50  élèves. 

LES  ÉCOLES  SPÉCIALES. 


Les  écoles  dont  il  nous  reste  à 
parler  ne  font  pas  partie,  comme 
celles  qui  précèdent,  de  l'enseigne- 
ment général,  et  ne  sont  point  sou- 
mises à  la  direction  ou  à  la  surveil- 
lance de  l'Université.  Elles  dépen- 
dent, à  quelques  exceptions  près, 
de  ministères  autres  que  celui  de 
l'instruction  publique  et  dont  les 
attributions  se  rapprochent  davan- 
tage de  l'enseignement  spécial  de 
ces  écoles. 

Séminaires  et  École  des  hautes 
études  ecclésiastiques. 

Le  Séminaire  Saint  -  Sulpice 

porte  le  titre  de  Séminaire  diocé- 
sain de  l'archevêché  de  Paris,  bien 
que  le  plus  grand  nombre  de  ses 
élèves  appartienne  à  d'autres  dio- 
cèses. Fondé  en  1645  par  M.  Olier, 
curé  de  la  paroisse  Saint-Sulpice,  il 
est  dirigé  par  les  prêtres  de  la  con- 
grégation du  même  nom  et  sert  de 
résidence  à  leur  supérieur  général. 
Les  bâtiments  qu'il  occupe  aujour- 
d'hui au  S.  de  la  place  Saint-Sul- 
pice ont  été  élevés  en  1820,  sur 
l'emplacement  de  l'ancien  couvent 
des  Filles  de  l'Instruction  chrétien- 
ne, supprimé  en  1790.  Ces  con- 
structions, qui  manquent  complè- 
tement de  caractère,  peuvent  rece- 
Toir  250  élèves.  L'enseignement  du 
séminaire  Saint-Sulpice  comprend  : 
la  Théologie  dogmatique  (3  chai- 
res); la  Théologie  morale  (3  chai- 
res); l'Écriture  sainte  (2  chaires); 
J'Hébreu  (2  chaires)  ;  l'Histoire  ec- 
clésiastique ;  le  Droit  canonique  et 


la  Liturgie.  Le  cours  normal  des 
études  y  est  de  3  ans  et  3  mois; 
mais  les  élèves  qui  veulent  les  pro- 
longer peuvent  ensuite  prendre 
part  à  des  conférences  qui,  sous  le 
nom  de  grands  cours,  ont  une  du- 
rée indéterminée.  Une  succursale 
du  séminaire  Saint-Sulpice  est  éta- 
blie à  Issy,  près  de  Paris,  pour 
l'enseignement  de  la  philosophie, 
des  sciences  physiques,  mathéma- 
tiques et  naturelles. 

Le  Séminaire  des  Missions 
étrangères,  rue  du  Bac,  120,  fon- 
dé en  1663,  supprimé  en  1792  et  ré- 
tabli en  1804,  est  destiné  à  former 
des  missionnaires  pour  l'Inde,  la 
Chine  et  l'Océanie.  Nous  avons  dé- 
crit ailleurs  l'église  Saint-François- 
Xavier  attenante  à  ce  séminaire,  et 
signalé  en  même  temps  le  musée 
d'un  genre  tout  particulier  que  ren- 
ferme cet  établissement  (F.  ci-des- 
sus, p.  352).  Le  séminaire  des  Mis- 
sions étrangères  est  dirigé  par  d'an- 
ciens missionnaires  appartenant  au 
clergé  séculier. 

Le  Séminaire  du  Saint-  Esprit, 
rue  Lhomond,  30,  confié  aux  prê- 
tres de  la  congrégation  du  Saint- 
Esprit  et  du  Saint-Cœur  de  Marie, 
forme  des  missionnaires  pour  les 
colonies  françaises.  Il  occupe  un 
bâtiment  construit  en  1769,  lors  de 
la  fondation  du  séminaire.  Le  tym- 
pan de  la  porte  principale  de  la 
chapelle  est  décoré  d'un  bas-relief 
représentant  la  Prédication  d^un 
missionnaire. 

Plusieurs  des  congrégations,  reli- 
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gieuses  établies  à  Paris  ont  dans 
leurs  maisons  professes  un  sémi- 
naire ou  noviciat;  ce  sont  :  les  prê- 
tres de  la  Mission  ou  Lazaristes, 
fondés  par  saint  Vincent  de  Paul, 
rue  de  Sèvres,  10.  La  chapelle  de  la 
communauté  renferme  le  corps  du 
saintj  exposé  dans  une  châsse  d'ar- 
gent au-dessus  de  l'autel;  —  les 
pères  de  la  congrégation  des  Sa- 
crés-Cœurs de  Jésus  et  de  Marie  ou 


de  Picpus,  rue  de  Picpus,  33,  —  et 
les  prêtres  de  V Oratoire,  rue  du  Re- 
gard, 11.  Les  frères  des  écoles  chré- 
tiennes ont  aussi  à  Paris,  rue  Oudi- 
not,  27,  leur  maison  mère  et  leur 
noviciat. 

Outre  les  grands  séminaires  ex- 
clusivement consacrés  à  l'étude  de 
la  théologie  et  des  autres  sciences 
ecclésiastiques,  l'archevêché  de  Pa- 
ris a  encore  sous  sa  direction  et  sa 


surveillance  spéciale  plusieurs  pe- 
tits séminaires.  Ces  établisse- 
ments, qui  portent  le  titre  officiel 
iVécoles  secondaires  ecclésiastiques, 
sont  :  le  petit  séminaire  de  Notre- 
Dame  des  Champs,  rue  du  même 
nom,  19,  qui  renferme  toutes  les 
classes  depuis  la  huitième  jusqu'à 
la  philosophie,  et  le  petit  séminaire 
de  Saint-Nicolas  du  Chardonnet, 
rue  de  Pontoise,  30,  dont  les  cours 


s'arrêtent  à  la  troisième.  L'ensei- 
gnement donné  dans  ces  maisons 
est  le  même  que  celui  des  autres 
étal)lissements  d'instruction  secon- 
daire. 

Un  troisième  petit  séminaire  a 
été  ouvert,  en  1801,  sous  le  nom  de 
Petite  Communauté  de  Saint-Sul- 
pice,  rue  Molière,  1,  àAutcuil,  dans 
l'ancien  local  d'une  institution  par- 
ticulière. 
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L'École  des  hautes  études  ec- 
clésiastiques,  appelée  aussi  École 
normale  ecclésiastique ,  fondée  par 
Mgr  Affre,  archevêque  de  Paris, 
dans  le  but  de  former  des  profes- 
seurs ecclésiastiques  pour  les  éta- 
blissements libres  d'enseignement 
secondaire  et  les  petits  séminaires, 
occupe,  rue  de  Vaugirard^  74,  les 
bâtiments  de  l'ancien  couvent  des 
Carmes  déchaussés.  (Pour  l'église 
Saint-Joseph  des  Carmes^  V.  ci- 
dessus^  p.  376).  Les  élèves  de  l'É- 
cole des  hautes  études  suivent  les 
cours  publics  de  la  Sorbonne  et  du 
Collège  de  France,  et  se  présentent 
surtout  aux  examens  des  Facultés 
de  théologie  ,  des  lettres  et  des 
sciences,  pour  les  grades  de  bache- 
lier, de  licencié  ou  de  docteur. 
Une  division  d'élèves  laïques  est 
annexée  à  l'école  ecclésiastique  et 
reçoit  des  aspirants  aux  grades  uni- 
versitaires ou  aux  écoles  du  gouver- 
nement. Le  supérieur  et  les  direc- 
teurs des  deux  divisions  sont  ec- 
clésiastiques; lés  professeurs  et 
répétiteurs  sont  laïques. 

École  normale  supérieure. 

L'École  normale  supérieure,  rue 
d'Ulm,  45,  fondée  par  un  décret 
du  9  brumaire  an  m,  supprimée 
le  6  septembre  1822,  puis  rétablie 
en  1826  sous  le  nom  d'École  pré- 
paratoire, a  repris  sa  première  dé- 
nomination le  6  août  1830.  Elle 
doit  son  organisation  actuelle  aux 
décrets  du  10  avril  1852,  du  17 
juillet  1857  et  du  20  juillet  1858. 

Établie  dans  le  but  de  former  des 
professeurs  pour  les  lycées  et  les 
collèges  de  l'Université,  elle  se  re- 
crute par  la  voie  du  concours.  Cha- 
que année,  le  ministre  de  l'instruc- 
tion publique  détermine  le  nombre 


des  places  qui  peuvent  être  occu- 
pées. Les  candidats  se  font  inscrire 
dans  les  chefs-lieux  d'Académie. 
Ils  ne  doivent  pas  avoir  moins  de 
18  ans,  ni  plus  de  24  ans  révolus. 
Ils  doivent  être  bacheliers  ès  lettres 
ou  ès  sciences,  suivant  la  section 
de  l'École  à  laquelle  ils  se  desti- 
nent. Ceux  d'entre  eux  qui  sont 
jugés  admissibles,  après  des  com- 
positions écrites  faites  dans  les  dé- 
partements, sont  convoqués  à  Pa- 
ris au  commencement  du  mois 
d'août  pour  y  subir  les  épreuves 
orales.  Les  élèves  de  l'École  norma- 
le contractent  par  écrit  l'engage- 
ment de  se  vouer  pour  10  ans  à 
l'instruction  pubhque;  en  retour,  ils 
sont  exemptés  du  service  militaire. 
L'enseignement  donné  à  chacune 
des  deux  sections  des  Lettres  et 
des  Sciences  dure  trois  ans.  En  de- 
hors des  conférences  intérieures  de 
l'École,  les  élèves  suivent  les  cours 
du  Collège  de  France  et  des  Facul- 
tés où  ils  doivent  prendre  leurs  di- 
plômes. Des  élèves  choisis  parmi 
ceux  qui  se  sont  le  plus  distingués 
aux  examens  de  sortie,  peuvent 
être  admis  à  faire,  dans  une  di- 
vision supérieure,  une  quatrième 
et  une  cinquième  année,  pour  se 
préparer  au  doctorat  ou  à  l'agré- 
gation. 

Jusqu'en  1847,  l'École  normale 
était  reléguée,  rue  Saint-Jacques, 
dans  des  bâtiments  insuffisants,  at- 
tenants au  lycée  Louis-le-Grand. 
Elle  occupe  aujourd'hui  une  mai- 
son construite  pour  elle  à  l'extré- 
mité de  la  rue  d'Ulm,  derrière  les 
jardins  du  Val-de-Grâce.  Ce  bâti- 
ment a  la  forme  d'un  carré  régu- 
lier enfermant  une  cour  entourée 
d'un  cloître.  Il  renferme  de  beaux 
laboratoires  de  chimie^  un  cabinet 
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(le  physique  important,  des  collec- 
tions de  minéralogie,  et  une  fort 
belle  bibliothèque  composée  en 
partie  de  la  bibliothèque  de  Geor- 
ges Cuvier,  acquise  par  le  gouver- 
nement en  1833. 

École  pratique  des  hautes  études. 

Cette  École  instituée  par  un  dé- 
cret du  31  juillet  1868,  et  dont  le 
siège  est  à  la  Sorbonne,  a  pour  objet 
de  placer  à  côté 
de  l'enseigne- 
ment théorique 
les  exercices  qui 
peuvent  le  forti- 
fier et  rétendre. 
Elle  est  divisée 
en  cinq  sections: 
1^  Mathémati  - 
ques;  2°  Physi- 
que et  Chimie; 
3'  Histoire  natu- 
relle et  Physio- 
logie; 4°  Scien- 
ces historiques 
etphilologiques; 
5"  Sciences  éco- 
nomiques. 

Les  élèves, ad- 
mis provisoire- 
ment par  le  di- 
recteur, le  sont 
définitivementa- 
près  trois  mois 
d'épreuve.  Tous 
nistre  de 


les  ans,  le  mi- 
rinstruction  publique 
donne  des  missions  aux  élèves  qui 
ont  eu  le  plus  de  succès  ou  leur 
accorde  des  médailles,  des  subven- 
tions ou  des  récompenses  spécia- 
les. Pour  être  envoyé  en  mission 
scientifique  à  l'étranger  ,  l'élève 
doit  justifier  d'une  connaissance 
pratique  de  la  langue  du  pays  où 
il  est  envoyé. 

PARIS. 


Ecole  des  Chartes. 

L'École  des  Chartes  est  établie, 
depuis  1866,  au  palais  des  Archives 
de  l'Empire,  rue  des  Francs-Bour- 
geois, 58  (F.  chap.  XVI).  Cet  éta- 
blissement a  été  fondé  en  1821, 
pour  remettre  en  honneur  la  lectu- 
re et  Tétude  des  anciens  titres,  et 
former  des  archivistes-paléographes 
qui  pussent  aider  les  académies 
dans  leurs  tra- 
vaux et  occuper 
dignement  cer- 
tains emplois  ad- 
ministratifs qui 
exigent  des  con- 
naissances spé- 
ciales. L'École 
se  divisait  pri- 
mitivement en 
deux  sections  de 
6  élèves  chacu- 
ne; un  des  cours 
se  faisait  à  la  Bi- 
bliothèque roya- 
le ,  l'autre  aux 
Archives.  Char- 
les X  autorisa, 
le  12  novembre 
1829,  l'admis- 
sion d'un  nom- 
bre d'élèves  illi- 
mité, parmi  les- 
quels six  ou  huit 
pensionnaires  furent  choisis  après 
une  année  d'études.  Une  ordon- 
nance royale  de  184G  a  réorganisé 
définitivement  l'Ecole  des  Chartes, 
Depuis  cette  époque,  les  cours  sont 
publics,  mais  les  élèves  inscrits, 
qui  seuls  passent  des  examens  et 
peuvent  obtenir  le  diplôme  d'archi- 
viste-paléographe, doivent  être  ba- 
cheliers ès  lettres  et  avoir  moins  de 
24  ans  lors  de  leur  première  in- 
ÔO 
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scription.  Le  personnel  de  l'École 
comprend  :  un  directeur^  sept  pro- 
fesseurs et  un  secrétaire-trésorier. 
Un  conseil  de  perfectionnement  est 
préposé  à  la  surveillance  et  à  la 
direction  des  études.  Ce  conseil  se 
compose  de  cinq  membres  délégués 
par  l'Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres^  du  directeur  général 
des  Archives  de  l'Empire,  de  l'ad- 
ministrateur général  de  la  Biblio- 
thèque impériale  et  du  directeur 
de  l'École. 

La  durée  des  cours  est  de  trois 
ans.  L'enseignement  de  la  première 
année  porte  sur  le  déchiffrement 
des  écritures  des  divers  siècles^  les 
caractères  extrinsèques  des  chartes 
et  des  manuscrits  ;  l'étude  du  latin 
du  moyen  âge,  de  la  langue  vul- 
gaire dans  ses  principaux  dialectes, 
et  la  formation  de  la  langue  na- 
tionale; les  éléments  de  la  biblio- 
graphie et  les  principes  du  classe- 
ment des  bibliothèques.  L'enseigne- 
ment de  la  seconde  année  com- 
prend :  les  monuments  écrits  con- 
sidérés dans  leurs  diverses  espèces, 
leurs  caractères  intrinsèques  et 
leur  authenticité;  l'histoire  des 
institutions  de  la  France  au  moyen 
âge;  le  classement  des  archives. 
L'enseignement  de  la  troisième  an- 
née embrasse  :  l'archéologie  fran- 
çaise du  v^  au  xvr  siècle  ;  les  élé- 
ments du  droit  civil,  du  droit  ca- 
nonique et  du  droit  féodal. 

A  la  fin  de  chaque  année  les  élè- 
ves inscrits  passent  un  examen  con- 
sistant en  une  composition  écrite 
et  une  épreuve  orale  subie  devant 
les  professeurs  de  l'École  et  les 
membres  du  conseil  de  perfection- 
nement. Après  le  classement  par  or- 
dre de  mérite,  les  deux  premiers 
élèves  de  la  première  année  et  les 


trois  premiers  de  la  seconde  année 
reçoivent  une  bourse  de  600  fr. 
pour  l'année  suivante.  Le  diplôme 
d'archiviste-paléographe  est  accor- 
dé aux  élèves  qui,  après  les  exa- 
mens de  la  troisième  année,  ont 
été  admis  à  soutenir  une  thèse,  et 
qui  l'ont  fait  avec  succès.  Il  y  a  en 
outre  trois  bourses  de  600  fr.  qui 
sont  accordies  à  ceux  des  élèves 
nouvellement  reçus  archivistes-pa- 
léographes qui  ne  sont  point  pour- 
vus d'un  emploi  salarié.  Ces  bour- 
ses ne  peuvent  pas  rester  plus  de 
trois  ans  dans  les  mêmes  mains. 
C'est  parmi  les  élèves  munis  du  di- 
plôme que  sont  choisis  les  archi- 
vistes des  départements,  et,  de  pré- 
férence^ les  professeurs  de  l'École, 
les  auxiliaires  aux  travaux  de  l'A* 
cadémie  des  inscriptions^  les  bi- 
bliothécaires ou  employés  dans  les 
bibliothèques  publiques  de  l'État, 
les  archivistes  aux  Archives  de 
l'Empire. 

Écoles  spéciales  des  langues 
orientales  vivantes. 

Fondée  par  un  décret  du  10  ger- 
minal an  III  (31  mars  1795),  réor- 
ganisée par  une  ordonnance  du 
22  mai  1838  et  par  un  décret  impé- 
rial du  8  novembre  1869,  la  prin- 
cipale École  spéciale  des  langues 
orientales  ouvre  ses  cours  à  la  Bi- 
bliothèque impériale  (rue  Neuve- 
des-Petits-Champs,  12),  dont  les  ri- 
ches collections  viennent  en  aide 
aux  professeurs.  Les  cours,  réduits 
primitivement  à  l'enseignement  de 
l'arabe  littéral  et  vulgaire^  du  per- 
san et  du  malais,  du  turc  et  du  tar- 
tare  de  Crimée,  comprennent  au- 
jourd'hui :  l'arabe  littéral  ;  —  l'a- 
rabe vulgaire;  —  le  persan;  —  le 
turc;  —  l'arménien;  —  le  grec  mo- 
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derne  et  la  paléographie  grecque  ; 
—  l'hindoustani  ;  —  le  chinois  vul- 
gaire ;  —  le  japonais;  —  l'anna- 
mite ;  —  le  malais  et  le  javanais. 

Les  cours  de  langues  orientales 
sont  publics  et  gratuits.  Les  élèves 
qui  les  ont  suivis  pendant  trois 
ans,  et  qui  ont  subi  les  examens 
obligatoires,  à  la  fin  de  chaque  an- 
née, sont  pourvus  d'un  diplôme 
d'élève  de  l'École  ;  les  élèves  bre- 
vetés qui  se  sont  le  plus  distingués 
dans  les  examens  peuvent  être  en- 
voyés, aux  frais  du  gouvernement^ 
dans  les  pays  dont  ils  ont  appris  la 
langue,  pour  s'y  perfectionner.  Les 
élèves  qui  justifient  d'une  année 
d'études  assidues  peuvent  recevoir 
une  subvention  de  1000  à  1500  fr. 

L'École  est  dirigée  par  un  admi- 
nistrateur nommé  pour  cinq  ans 
par  le  ministre  des  lettres,  sciences 
et  beaux-arts,  par  un  administra- 
teur adjoint,  par  un  secrétaire  et 
par  des  professeurs  titulaires.  Il 
est  établi  auprès  de  l'École  un  con- 
seil de  perfectionnement  compose 
de  neuf  membres. 

Une  École  des  langues  orientales 
est  aussi  annexée  au  lycée  Louis-le- 
Grand  (F.  ci-dessus,  p.  778). 

Écoles  de  droit  et  de  médecine, 
École  pratique  de  dissection , 
Écoles  d  accouchement ,  École  de 
pharmacie. 

Toutes  ces  écoles  sont  intime- 
ment unies  aux  Facultés  de  droit  et 
de  médecine  soit  par  le  règlement 
soit  par  la  nature  même  des  études 
(F.  ci-dessus,  p.  770  et  772). 

École  militaire  de  Saint-Gyr. 

L'École  spéciale  militaire,  créée 
par  Louis  XV,  au  mois  de  janvier 
1751,  ■  pour  y  élever  cinq  cents 


gentilshommes  dans  toutes  les 
sciences  nécessaires  et  convenables 
à  un  officier,  »  fut  organisée  d'a- 
bord dans  le  château  de  Vincennes, 
puis  transférée  dans  les  vastes  bâ- 
timents construits  pour  elle  à  une 
extrémité  du  Champ  de  Mars  et  qui 
sont  aujourd'hui  transformés  en 
casernes  (F.  ci-dessous,  ch.  XX). 
Napoléon  1"  l'installa  à  Saint- Cyr 
(Seine-et-Oise),  dans  la  célèbre 
maison  fondée  au  xvii^s.  par  Mme  de 
Maintenon  pour  l'éducation  des 
jeunes  filles  nobles. 

Réorganisée  par  décret  du  11 
août  1850,  l'École  militaire  de  Saint- 
Cyr  est  aujourd'hui  destinée  à  for- 
mer des  officiers  pour  l'infanterie, 
la  cavalerie,  le  corps  d'état-major  et 
l'infanterie  de  marine.  L'admission 
à  l'École  a  lieu  chaque  année  par 
voie  de  concours.  Les  candidats  ne 
peuvent  être  âgés  de  moins  de  17 
ans  et  de  plus  de  20  ans,  à  moins 
qu'ils  ne  justifient  de  deux  ans  de 
présence  efi^ective  sous  les  dra- 
peaux; dans  ce  cas,  ils  ne  doivent 
point  avoir  accompli  leur  vingt-cin- 
quième année.  Les  élèves  admis 
sont  répartis  en  deux  sections,  in- 
fanterie et  cavalerie.  Ils  restent 
deux  ans  à  l'École.  Ceux  qui  satis- 
font à  leurs  examens  de  sortie  sont 
nommés  sous-lieutenants  dans  l'in- 
fanterie et  la  cavalerie,  ou  appelés, 
sur  leur  demande  et  dans  l'ordre 
successif  des  mérites,  à  concourir 
avec  les  sous -lieutenants  de  l'ar- 
mée pourl'admission  à  l'Ecole  d'ap- 
plication du  corps  d'état-major. 
L'École  est  soumise  au  régime  mi- 
litaire et  à  l'autorité  suprême  du 
ministre  de  la  guerre.  Elle  est  com- 
mandée par  un  général  de  brigade. 
Les  études  embrassent,  outre  la 
théorie  et  la  pratique  militaire  par- 
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ticulières  à  l'infanterie  et  à  la  cava- 
lerie, suivant  la  section  :  la  Topo- 
graphie et  les  Mathématiques  ; 
l'Histoire  et  l'Administration  mili- 
taires; les  Fortifications;  la  Littéra- 
ture militaire  ;  l'Histoire  et  la  Géo- 
graphie; la  Géométrie  descriptive; 
la  Physique  et  la  Chimie  ;  le  Dessin; 
l'Allemand  et  l'Anglais.  (Pour  plus 
de  renseignements,  F.  les  Environs 
de  Paris  illustrés,  par  Ad.  Joanne. 
Paris,  Hachette  et  Cie.) 

École  d'application  d'état-mcgor. 

L'Ecole  d'état-major  est  installée 
rue  de  Grenelle-Saint-Germain,  138, 
dans  l'ancien  hôtel  de  Sens.  Cette 
École,  créée  en  1818,  a  pour  objet 
de  former  les  officiers  du  corps 
d'état-major,  qui  s'y  recrute  exclu- 
sivement. 

L'École  d'état-major  se  recrute  : 
1°  à  l'Ecole  polytechnique,  qui  lui 
fournit  de  2  à  4  élèves  par  an; 
2**  au  moyen  d'un  concours  ouvert 
chaque  année  entre  les  élèves  de 
Saint-Cyr  et  les  sous-lieutenants 
de  l'armée.  Chaque  promotion  se 
compose  ordinairement  de  25  élèves. 
Ce  nombre  s'augmente  en  temps  de 
guerre,  en  raison  des  besoins  du 
service.  La  durée  des  études  est  de 
deux  ans.  Quand  ils  ont  satisfait 
aux  examens  de  sortie,  les  élèves 
sont  nommés  lieutenants  et  déta- 
chés pendant  deux  ans  comme  offi- 
ciers à  la  suite  dans  un  régiment 
d'infanterie,  puis  dans  un  régiment 
de  cavalerie.  Une  troisième  année 
est  quelquefois  consacrée  à  l'artil- 
lerie ou  au  génie.  Après  ce  stage, 
les  officiers  d'état-major  remplis- 
sent les  fonctions  normales  de  leur 
arme  et  de  leur  grade. 

Les  professeurs  militaires  de  l'É- 
cole enseignent:  la  Topographie; 


la  Fortification;  la  Géographie  et  la 
Statistique;  l'Artillerie,  l'Adminis- 
tration militaire,  l'Art  et  l'Histoire 
militaires;  la  Géométrie  appliquée. 
Deux  officiers-écuyers  exercent  les 
élèves  à  l'équitation;  enfin  des  pro- 
fesseurs civils  donnent  des  leçons 
de  langues  étrangères,  de  dessin  et 
d'escrime. 

Le  commandement  de  l'École  est 
confié  à  un  général  de  brigade, 
ayant  sous  ses  ordres  :  un  colonel 
d'état-major,  directeur  des  études  ; 
un  chef  d'escadron  d'état-major; 
un  capitaine  d'état- major  de  1»« 
classe;  deux  capitaines  d'état-major 
de  2^  classe,  et  11  professeurs  mili- 
taires. 

Ecole  d'application  du  génie 
maritime. 

Depuis  1857,  l'École  des  ingé- 
nieurs de  constructions  navales  a 
été  transférée  de  Lorient  à  Paris, 
rue  de  Lille,  2.  Les  places  d'élèves 
ingénieurs  sont  réservées  aux  élèves 
de  l'École  polytechnique.  La  durée 
des  cours  est  de  3  ans.  Les  cours 
théoriques  ont  lieu  à  Paris  pendant 
l'hiver;  l'été  est  employé  par  les 
élèves  à  leur  instruction  pratique 
dans  les  ports  de  mer,  où  le  gou- 
vernement leur  fournit  les  moyens 
de  s'utiliser.  Un  directeur  des  con- 
structions navales  est  chargé  de 
l'administration  de  l'École. 

École  spéciale  d'hydrographie. 

L'École  d'hydrographie,  établie 
rue  de  l'Université,  13,  au  Dépôt 
de  la  marine,  se  compose  d'un  nom- 
bre très-limité  d'élèves  fournis  par 
l'École  polytechnique  et  destinés 
aux  fonctions  d'ingénieurs  hydro- 
graphes. Leur  instruction  spéciale 
commence  à  Paris  sous  la  surveil- 
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lance  du  contre-amiral  directeur 
général  du  Dépôt  de  la  marine. 
Elle  comprend  l'hydrographie  théo- 
rique, la  comptabilité  administra- 
tive, la  théorie  des  constructions 
navales.  Ces  études  théoriques  sont 
suivies  d'études  pratiques  faites  par 
les  élèves  dans  les  ports  et  dans 
une  campagne  sur  mer. 

École  d'application  de  médecine 
et  de  pharmacie  militaires. 

L'Ecole  d'application  de  méde- 
cine et  de  pharmacie  militaires  (au 
Val-de-Gràce,  rue  Saint-Jacques)  a 
pour  but  de  fournir  des  membres 
habiles  au  corps  médical  de  l'ar- 
mée, en  complétant  par  un  stage 
d'un  an  leur  instruction  dans  ses 
rapports  pratiques  avec  les  besoins 
et  les  lois  militaires.  Les  candidats 
doivent  être  âgés  de  moins  de  28 
ans,  souscrire  un  engagement  de 
service  militaire  pour  cinq  ans,  el 
avoir  obtenu  le  diplôme  de  docteur 
en  médecine  avec  la  note  «  Satis- 
fait, »  s'ils  sont  élèves  de  l'École 
spéciale  militaire  de  Strasbourg. 
On  reçoit  en  outre  chaque  année, 
à  la  suite  d'un  concours,  des  méde- 
cins civils  pour  lesquels  la  limite 
d'âge  est  reculée  jusqu'à  30  ans  et 
qui  doivent,  comme  les  autres 
élèves,  être  munis  du  diplôme  de 
docteur.  Il  est  alloué  à  chaque  sta- 
giaire, outre  une  indemnité  de  pre- 
mier équipement  (500  fr.),  un  trai- 
tement de  21  GO  fr.  Ils  suivent  des 
cours  particuliers  et  font  le  service 
dans  les  salles  de  l'hôpital  militaire 
du  Val-de-Gràce,  sous  les  ordres 
des  médecins  traitants.  A  la  fin  de 
l'année,  ceux  qui  satisfont  à  leur 
examen  de  sortie  reçoivent  le  titre 
d'aide-major  de  2^  classe.  Le  con- 
seil de  santé  des  armées  est  chargé 
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d'arrêter  le  programme  des  cours, 
qui  comprennent  :  la  clinique  mé- 
dicale, les  opérations  et  les  appa- 
reils; l'anatomie  des  régions,  l'hy- 
giène et  la  médecine  légale,  les 
épidémies  des  armées,  la  clinique 
chirurgicale,  la  toxicologie  et  la 
chimie  appliquée  à  l'hygiène.  Le 
directeur  de  l'École  a  sous  ses  or- 
dres im  professeur  sous-directeur, 
six  autres  professeurs  et  sept  agré- 
gés chargés  de  suppléer  les  profes- 
seurs. La  surveillance  disciplinaire 
est  confiée  à  des  aides-majors.  Un 
bibliothécaire,  un  pharmacien-ma- 
jor conservateur  du  jardin  botani- 
que, et  un  agent  comptable  com- 
plètent le  personnel. 

Écoles  de  gymnastique. 

Une  École  normale  militaire 

de  gymnastique  est  installée  à  la 
redoute  de  la  Faisanderie,  près  de 
Vincennes  [{V.  ci-dessus,  p.  282). 
Elle  est  destinée  à  former  des  sous- 
officiers  instructeurs  de  gymnasti- 
que pour  les  régiments  d'infante- 
rie. (Pour  les  Écoles  particulières  de 
gymnastique,      ci-dessus,  p.  637.) 

École  de  dressage. 

C'est  un  établissement  situé  sur 
la  route  militaire  des  fortifications 
(boulevard  Jourdan),  entre  les  por- 
tes d'Orléans  et  de  Gentilly,  et  où  les 
jeunes  chevaux  envoyés  par  les  dé- 
])ôts  de  remonte  pour  le  service  des 
officiers  de  toutes  armes  sont  façon- 
nés graduellement  au  régime  des 
corps  de  cavalerie.  Cette  école  est 
placée  sous  le  commandement  d'un 
chef  d'escadron. 

École  polytechnique. 

L'École  polytechnique  occupe, 
rue  de  la  Montagne-Sainte-Gene- 
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viève,  l'emplacement  des  anciens 
collèges  de  Navarre  et  de  Boncourt. 
Le  collège  de  Navarre^  qui  compta 
au  nombre  de  ses  élèves  le  chan- 
celier Jean  Gerson^  Henri  III , 
Henri  IV^  le  duc  de  Guise,  Riche- 
lieu et  Bossuet;  avait  été  fondé  par 
Jeanne  de  Navarre,  femme  de  Phi- 
lippe le  Bel.  Le  bâtiment  principal 
de  ce  collège  qui  subsiste  encore  ne 
remonte  pas  au  delà  du  xvii^  s.  Le 
collège  de  Boncourt  avait  été  bâti 
en  1353  pour  huit  écoliers  du  dio- 
cèse de  Thérouanne.  Sa  chapelle, 
de  style  ogival,  a  été  transformée 
en  salle  de  cours. 

L'entrée  de  l'école  est  décorée  de 
bas-reliefs  allégoriques  et  de  cinq 
médaillons  représentant  les  bustes 
de  Lagrange,  de  Laplace,  de  Monge^ 
de  BerthoUet  et  de  Fourcroy.  Il  est 
question,  depuis  plusieurs  années, 
de  reconstruire  l'École  polytechni- 
que sur  un  nouvel  emplacement. 

Créée  le  1 1  mars  1794  sous  le  nom 
d'École  centrale  des  travaux  pu- 
blics, l'École  polytechnique  reçut, 
dès  le  1""  septembre  1795,  sa  déno- 
mination actuelle;  mais  ce  fut  en 
1804  seulement  qu'elle  s'installa 
dans  le  local  qu'elle  occupe  aujour- 
d'hui. Un  des  souvenirs  les  plus 
glorieux  de  cette  École  est  celui  de 
la  part  qu'elle  prit  à  la  défense  de 
Paris  en  1814  (7. ci-dessus,  p.  290). 

Réorganisée  par  un  décret  du  V'' 
novembre  1852,  l'École  polytechni- 
que dépend  maintenant  du  ministre 
de  la  guerre.  Son  état-major  com- 
prend :  un  général  de  brigade , 
commandant  supérieur  ;  un  colonel 
ou  lieutenant-colonel,  commandant 
en  second,  chargé  spécialement  de 
la  police  et  de  la  discipline;  six  ca- 
pitaines et  anciens  élèves,  qui  por- 
tent le  titre  d'inspecteurs  des  études; 


six  adjudants-sous-officiers.  Trente-  | 
neuf  professeurs,  maîtres  ou  répé-  | 
titeurs,  enseignent:  l'Analyse,  la  t' 
Mécanique,  la  Géométrie  descrip- 
tive, la  Physique,  la  Chimie,  la  Géo- 
désie, l'Architecture,  l'Art  mili-  - 
taire,  l'Art  des  fortifications,  l'Art 
de  lever  les  plans,  la  Composition 
française,  la  Langue  allemande  et 
le  Dessin.  Le  personnel  de  l'ensei- 
gnement est  placé  sous  la  surveil- 
lance d'un  directeur  des  études.  Un 
conseil  de  perfectionnement  est 
chargé  d'arrêter  les  programmes 
des  examens  et  de  proposer  au  mi- 
nistre toutes  les  améliorations  dis- 
ciplinaires ou  autres  dont  les  règle- 
ments  de  l'École  sont  susceptibles. 
Un  conseil  d'instruction  surveille 
plus  spécialement  les  études;  un 
conseil  d'administration  règle 
toutes  les  afi'aires  administratives; 
enfin,  un  conseil  de  discipline  est 
appelé  à  statuer  au  besoin  sur  l'ex- 
clusion des  élèves  accusés  de  dé- 
sordres graves. 

Les  élèves  sont  admis  au  concours; 
ils  ne  peuvent  avoir  moins  de  16  ans 
ni  plus  de  20,  à  moins  qu'ils  ne 
justifient  de  deux  ans  de  service  , 
efî'ectif  sous  les  drapeaux  ;  dans  ce 
cas  la  limite  d'âge  est  fixée  à  25  ans. 
Le  prix  de  la  pension  est  de  1000  fr.  , 
par  an,  plus  le  trousseau.  La  durée 
des  études  est  de  deux  ans.  Tous 
les  six  mois.,  un  nouveau  classement 
par  ordre  de  mérite  est  efi*ectué 
entre  les  élèves  de  la  même  promo- 
tion. Après  avoir  satisfait  aux  exa- 
mens de  sortie,  tous  les  élèves  sans 
exception  ont  le  droit  d'entrer  dans 
les  corps  ordinaires  de  l'armée  de 
terre  et  de  mer,  en  qualité  de  sous- 
lieutenants.  Les  premiers  élèves 
par  ordre  de  classement  définitif 
sont  admis  en  outre  à  choisir,  jus- 
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qu'à  concurrence  des  places  vacan- 
tes, entre  les  armes  spéciales  et 
les  administrations  suivantes  :  l'ar- 
tillerie de  teiTe,  l'artillerie  mari- 
time, le  génie  militaire  et  le  génie 
maritime,  la  marine  impériale  et  le 
corps  des  ingénieurs  hydrographes, 


les  ponts  et  chaussées,  les  mines, 
le  corps  d'état-major;  les  poudres 
et  salpêtres,  l'administration  des 
télégraphes  et  celle  des  tabacs.  Un 
complément  d'instruction,  puisé 
dans  les  écoles  spéciales  d'ap- 
plication ,  devient  nécessaire  aux 


École  polytechnique. 


Itjves  qui  ont  choisi  Tune  de  ces 
carrières. 

École  des  ponts  et  chaussées. 

L'Ecole  des  ponts  et  chaussées 
est  installée,  depuis  1845,  rue  des 
Saints-Pères,  28,  dans  un  hùtel  oc- 
cupé précédemment  par  le  minis- 
tère des  affaires  ecclésiastiques, 


sous  la  Restauration,  et  par  le  mi- 
nistère des  travaux  publics,  sous  le 
gouvernement  de  Juillet.  Fondée 
en  1747,  elle  a  été  réorganisée  à 
différentes  reprises,  et  en  dernier 
lieu  par  un  décret  du  13  octobre 
1851.  Elle  est  placée  sous  l'autorité 
du  ministre  des  travaux  publics,  et 
dirigée  par  un  inspecteur  général. 
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et  par  un  ingénieur  en  chef^  direc- 
teur des  études.  La  décision  des  af- 
faires importantes  est  réservée  à  un 
conseil  présidé  par  le  ministre. 

L'École  des  ponts  et  chaussées 
reçoit  :  1^  des  élèves  internes^  sor- 
tis de  l'École  polytechnique;  2°  des 
élèves  externes  français  ou  étran- 
gers, de  18  à  25  ans^  admis  après 
examen  à  suivre  les  travaux  inté- 
rieurs de  l'École  ou  seulement  les 
leçons  orales.  Les  élèves  de  la  pre- 
mière catégorie  peuvent  seuls  aspi- 
rer au  brevet  d'ingénieur  de  troi- 
sième classe.  Ils  passent  trois  hivers 
à  l'École,  subissent  chaque  année 
des  examens^  et  vont,  du  l""  mai 
au  30  octobre,  s'exercer  à  la  prati- 
quC;  en  suivant  des  travaux  en  cours 
d'exécution,  sous  les  ordres  des  in- 
génieurs qui  en  ont  la  direction. 

L'enseignement  a  pour  objet  :  la 
Mécanique  appliquée;  l'Hydrauli- 
que; la  Minéralogie;  la  Géologie  ; 
la  Construction  et  l'Entretien  des 
routes;  la  Construction  des  ponts; 
la  Construction  et  l'Exploitation  des 
chemins  de  fer;  l'Amélioration  des 
rivières  et  la  Construction  des  ca- 
naux; l'Amélioration  des  ports  et  la 
Construction  des  travaux  maritimes; 
l'Architecture;  le  Droit  administra- 
tif; l'Économie  politique  et  la  Sta- 
tistique ;  la  Construction  et  l'Emploi 
des  machines  et  du  matériel  rou- 
lant des  chemins  de  fer;  les  Dessè- 
chements et  les  Irrigations;  l'An- 
glais, l'Allemand.  Les  dessins  et  les 
plans  sont  exécutés  sous  la  direc- 
tion d'un  chef  des  travaux  graphi- 
ques. 

La  bibliothèque  et  les  galeries  de 
modèles  sont  ouvertes  aux  élèves 
ingénieurs,  aux  élèves  externes  et 
aux  ingéuieurs  des  ponts  et  chaus- 
sées. 


École  des  mines. 

L'École  des  mines,  projetée  par 
le  cardinal  de  Fleury,  et  fondée  le 
19  mars  1793,  est  installée,  depuis 
1816,  dans  l'ancien  hôtel  Vendôme 
(boulevard  Saint- Michel),  construit 
en  1706  par  les  Chartreux,  dont  le 
couvent  était  voisin.  Le  prolonge- 
ment du  boulevard  Saint-Michel  a 
nécessité  la  reconstruction  presque 
complète  de  cet  hôtel,  achevée  en 
1865.  Les  Musées  minéralogique  et 
géologique  qu'il  renferme  sont  ou- 
verts au  public  les  mardis,  jeudis 
et  samedis,  de  11  h.  à  3  h.  On  y  re- 
marque surtout  :  la  collection  sta- 
tistique des  minéraux  utiles  de  la 
France  ;  la  collection  géologique  du 
bassin  de  Paris,  formée  par  Cuvier 
et  Brongniart;  le  modèle  en  relief 
du  mont  Etna  par  M,  Élie  de  Beau- 
mont,  et  du  mont  Vésuve,  par  M.  Du- 
fresnoy;  un  plan  en  relief  de  la 
vallée  de  Chamonix  ;  une  collection 
paléontologique,  la  collection  du 
marquis  de  Drée,  achetée  plus  de 
100000  fr.,  etc.  Lsi  biUiothè  que  ^riche 
de  6000  volumes,  est  ouverte  tous  les 
jours,  excepté  les  dimanches  et 
fêtes,  de  11  h.  à  3  h.,  à  toutes  les 
personnes  qui  désirent  y  étudier. 

L'Ecole  des  mines  dépend  du 
ministère  des  travaux  publics.  Elle 
a  pour  but  de  former  des  ingénieurs 
pour  le  corps  impérial  des  Mines, 
et  des  praticiens  propres  à  diriger 
des  entreprises  privées  d'exploita- 
tion de  mines  et  d'usines  minéra- 
lurgiques.  Elle  réunit  et  classe  les 
matériaux  nécessaires  pour  complé- 
ter la  statistique  minéralogique  de 
la  France  et  des  colonies.  Elle  tient 
ses  collections  au  niveau  des  pro- 
grès de  l'industrie  des  mines  et  des 
usines.  Enfin  elle  exécute,  sur  la 
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demande  de  l'État  ou  des  particu- 
liers^ les  essais  et  analyses  des 
échantillons  qui  lui  sont  soumis. 
Toute  demande  d'analyse  d'une 
substance  minérale  ,  déposée  au 
bureau  des  essais,  doit  mentionner 
la  localité  d'où  provient  l'échantil- 
lon. Les  expériences  sont  faites  gra- 
tuitement. 

L'organisation  actuelle  de  l'École 
des  mines  a  été  fixée  par  un  décret 
du  15  septembre  1856.  Les  élèves 
sont  divisés  en  deux  catégories  :  les 
élèves  ingénieurs,  internes,  sortis  de 
l'École  polytechnique;  les  élèves 
externes  admis  par  voie  de  concours 
et  âgés  de  17  à 
23  ans.  L'ensei- 
gnement com- 
prend :  l'Ex- 
ploitation des 
mines;  la  Mé- 
tallurgie ;  la  Do- 
cimasie  ;  l'Ex- 
ploitation et  la 
Construction  des 
chemins  de  fer; 
le  Drainage  et 
les  Irrigations; 
la  Législation 
des  mines  ;  l'Allemand,  l'Anglais  ; 
la  Minéralogie,  la  Paléontologie  et 
la  Géologie.  Ces  trois  derniers  cours 
sont  publics.  Descourspréparatoires 
d'analyse  et  de  mécanique,  de  géo- 
métrie descriptive  et  de  chimie  gé- 
nérale ont  été  institués,  depuis 
quelques  années,  en  faveur  des 
élèves  externes. 

La  durée  des  études  est  de  trois 
ans  pour  les  élèves  ingénieurs,  qui 
doivent  consacrer  leurs  vacances  à 
des  excursions  géologiques  ou  à  des 
visites  de  mines  et  d'établissements 
minéralurgiques.  A  la  fin  de  la  troi- 
sième année,  s'ils  satisfont  à  leur 


examen  de  sortie,  ils  sont  pourvus 
du  diplôme  d'ingénieur  des  mines. 
Les  élèves  externes  peuvent  faire 
quatre  années  d'études.  Au  sortir 
de  l'Ecole,  ils  reçoivent,  lorsqu'ils 
en  sont  jugés  dignes,  le  titre  d'élè- 
ves brevetés,  et  peuvent  diriger  des 
exploitations  et  des  usines  particu- 
culières. 

L'École  des  mines  est  dirigée  par 
un  inspecteur  général  de  1''^  classe  ; 
un  ingénieur  en  chef  de  classe 
surveille  les  études. 

École  d'application  des  tabacs. 

Après  leur  sortie  de  l'École  poly- 
technique ,  les 
élèves  qui  se 
nroposent  de 
devenir  inspec- 
teurs dans  le 
service  de  fa- 
brication des 
tabacs  étudient 
cette  spécialité 
à  la  Manufac- 
ture de  Paris  , 
quai  d'Orsay,  63 
(F.  ci-dessus,  p. 
550).  Les  étu- 
des, dont  la  durée  est  d'un  an,  em- 
brassent :  la  chimie  appliquée  au 
tabac  et  la  chimie  agricole,  l'appli- 
cation de  la  chaleur,  les  machines, 
et  la  fabrication  du  tabac.  Les  élè- 
ves suivent  en  outre  plusieurs  cours 
à  l'École  des  ponts  et  chaussées 
(  r.  ci-dessus,  p.  791). 

École  des  beaux-arts. 

L'École  des  beaux  -  arts  ,  rue 
Bonaparte,  14,  dont  le  nom  in- 
dique suffisamment  le  but  ,  a 
été  substituée  à  l'Académie  de 
peinture  et  sculpture  ,  établie 
en   1648,  et  à  l'Académie  d'ar- 


794 


PARIS  ILLUSTRÉ. 


chitecture,  fondée  en  1671.  Elle 
dépend  du  ministère  des  let- 
tres, sciences  et  beaux-arts,  et  se 
divise  en  deux  sections,  l'une  de 
Peinture  et  Sculpture,  l'autre  d'Ar- 
chitecture (la  Musique  a  une  école 
spéciale,  le  Conservatoire,  F.  ci- 
dessous,  p.  801).  L'enseignement  y 
est  à  la  fois  théorique  et  pratique. 
L'enseignement  théorique  peut  être 
donné  par  des  professeurs  étran- 
gers à  l'Institut  ;  il  comprend  : 
l'Histoire  de  l'art  et  l'Esthétique; 
TAnatomie  ;  la  Perspective  ;  les  Ma- 
thématiques élémentaires,  la  Géo- 
métrie descriptive;  la  Géologie,  la 
Physique  et  la  Chimie  élémentaires  ; 
l'Administration  et  la  Comptabilité, 
la  Construction  et  l'Application  sur 
les  chantiers;  l'Archéologie.  Tous 
ces  cours  sont  publics  et  professés 
par  le  personnel  de  l'Ecole.  Toute- 
fois des  savants  ou  artistes  étrangers 
sont  admis  à  professer  temporaire- 
ment, lorsque  la  matière  proposée 
par  leur  programme  est  reconnue 
utile  aux  élèves.  L'enseignement 
pratique  est  dirigé  par  des  chefs 
d'atelier.  Trois  ateliers  sont  consa- 
crés à  la  peinture,  trois  à  la  sculp- 
ture, trois  à  l'architecture,  un  à  la 
gravure  eai  taille-douce,  un  à  la  gra- 
vure en  médailles  et  pierres  fines. 

L'École  est  administrée  par  un 
directeur,  nommé  tous  les  cinq  ans, 
un  agent  comptable,  un  secrétaire, 
un  conservateur  des  modèles  et  ob- 
jets 4'art,  et  un  bibliothécaire. 
Elle  est  en  outre  soumise  au  con- 
trôle d'un  conseil  supérieur  d'en- 
seignement composé  du  surinten- 
dant des  Beaux-Arts,  du  directeur 
de  l'adûainistration  des  Beaux-Arts, 
de  deux  peintres,  deux  sculpteurs, 
deux  architectes,  un  graveur  et  cinq 
autres  membres.  Ce  conseil  est  re- 


nouvelé par  tiers  chaque  année; 
les  membres  sortants  peuvent  être 
élus  de  nouveau. 

L'École  est  ouverte  à  tous  les 
Français  âgés  de  15  à  25  ans,  et 
même  aux  étrangers,  sur  une  auto- 
risation spéciale  du  ministre  des 
lettres,  sciences  et  beaux-arts.  Deux 
épreuves  préalables  sont  nécessai- 
res pour  concourir  aux  grands  prix 
de  Rome.  A  ce  concours  peuvent 
être  admis  tous  les  artistes  âgés  de 
moins  de  25  ans,  qu'ils  soient  ou 
non  élèves  de  l'École;  un  jury  spé- 
cial ,  pris  en  partie  en  dehors  du  per- 
sonnel administratif,  juge  du  mé- 
rite des  épreuves.  Un  seul  prix  est 
décerné  pour  chaque  section.  Les 
lauréats  sont  envoyés  à  Rome^  où 
ils  séjournent  aux  frais  de  l'Etat, 
dans  le  palais  Médici's.  Le  séjour  à 
Rome  est  obligatoire  pendant  deux 
ans;  les  lauréats  peuvent  ensuite 
consacrer  à  des  voyages  les  deux 
autres  années  qui  leur  sont  accor- 
dées, en  prévenant  d'avance  l'admi- 
nistration supérieure.  Les  graveurs 
en  médailles  n'ont  cette  faculté  que 
pour  un  an. 

Chaque  année,  les  travaux  des 
élèves  peintres,  sculpteurs,  archi- 
tectes, graveurs  en  médailles  et  en 
taille-douce,  sont  l'objet  d'une  expo- 
sition publique,  avant  et  après  le 
jugement  de  l'Académie. 

Les  concours  pour  les  grands  prix 
de  Rome  ont  lieu  dans  le  second 
semestre  de  l'année;  la  moyenne 
de  leur  durée  est  de  trois  mois.  Ils 
sont  d'ordinaire  terminés  dans  le 
courant  du  mois  de  septembre. 

L'École  des  beaux-arts  occupe  un 
véritable  palais,  renfermant  des 
œuvres  d'art  dont  le  nombre  et 
l'importance  peuvent  aisément  lui 
mériter  aussi  le  nom  de  musée.  Ce 
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palais,  commencé  sous  Louis  XVIII 
par  M.  Debret  et  terminé  sous 
Louis-Philippe  (1838)  par  M.Duban. 
a  coûté  3  515  907  fr.  Il  a  été  con- 
struit sur  l'emplacement  deTancien 
couvent  des  Petits-Augustins,  fondé 
en  1609  par  Marguerite  de  Valois, 
première  femme  de  Henri  IV.  Pen- 
dant la  Révolution,  ce  monastère 
fut  désigné  par  l'Assemblée  consti- 
tuante comme  devant  servir  de  lieu 


de  dépôt  pour  les  monuments  dont  la 
conservation  serait  jugée  utile  àPé- 
tude  des  beaux-arts  ou  de  l'histoire. 
Le  L""  septembre  1795,  M.  Alexandre 
Lenoir  y  ouvrit  le  Musée  des  mo- 
numents français.  Plus  de  L200 
monuments,  chapelles  sépulcrales, 
eolonnes ,  fontaines,  sarcophages, 
statues^  bas-reliefs,  mosaïques,  boi- 
series, etc.,  y  furent  réunis  depuis 
l'origine  jusqu'au  mois  de  décem- 
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bre  1816,  époque  à  laquellè  le  gou- 
vernement prononça  la  suppression 
du  musée  en  exprimant  le  désir 
que  chacun  des  monuments  fût, 
autant  que  possible,  rendu  à  sa  pre- 
mière destination.  La  plupart  des 
intéressés  n'ayant  point  sollicité  les 
restitutions  qu'on  leur  proposait, 
une  partie  des  richesses  du  musée 
a  été  concédée  successivement  aux 
galeries  du  Louvre  et  de  Versailles  ; 


une  autre  partie  a  été  transportée 
dans  les  magasins  de  l'église  de 
Saint-Denis;  le  reste  est  encore 
exposé  dans  le  palais  des  Beaux- 
Arts. 

L'ancien  monastère  a  aujourd'hui 
presque  complètement  disparu  :  la 
chapelle  conventuelle,  une  petite 
chapelle,  dite  de  Marguerite  de  Va- 
lois, et  quelques  constructions  se- 
condaires subsistent  seules. 
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On  entre  au  palais  des  Beaux- 
Arts  par  une  porte  décorée  de  deux 
bustes  colossaux  représentant  Pu- 
get  et  le  Poussin,  et  flanquée  de 
chaque  côté  d'une  belle  grille  en 
fonte.  Les  bustes  sont  l'œuvre  de 
Mercier^  élève  de  David  d'Angers. 
Le  bâtiment  principal  est  précédé 
de  deux  cours.  Au  milieu  de  la  pre- 
mière; qui  a  la  forme  d'un  carré 
long,  se  dresse  une  haute  colonne 
corinthienne  eumarbre,  surmontée 
d'une  Abondance  en  bronze,  dans 
le  style  de  Germain  Pilon.  A  g., 
dans  une  série  de  fausses  baies,  on 
remarque  d'admirables  sculptures 
du  xv^  s.  provenant  des  façades  de 
l'hôtel  de  la  Trémouille,  autrefois 
situé  rue  des  Bourdonnais  et  dé- 
moli en  1841;  et,  au-dessus  de  ces 
fragments,  une  peinture  à  la  cire 
de  M.  Balze  :  V Éternel  bénissant 
le  monde. 

A  dr.  se  trouve  l'ancienne  cha- 
pelle conventuelle  dont  le  portail 
a  été  remplacé  par  celui  de  la 
cour  intérieure  du  château  d'A- 
net,  bâti  en  1548  par  Henri  II 
pour  Diane  de  Poitiers  et  récem- 
ment restauré.  Ce  portail,  chef- 
d'œuvre  de  Jean  Goujon  et  de  Phi- 
libert Delorme,  composé  de  trois 
ordres  de  colonnes  doriques,  ioni- 
ques et  corinthiennes  superposées, 
est  décoré  de  bas-reliefs  et  de  sta- 
tues parmi  lesquelles  on  admire 
surtout  V Amour  bandant  son  arc, 
d'après  Phidias.  Dans  l'entre-colon- 
nement  du  deuxième  ordre  a  été 
placé  le  buste  d'Alexandre  Lenoir. 
Au  fond  de  la  première  cour,  sépa- 
rée de  la  seconde  par  une  balus- 
trade, s'élève  une  des  façades  du 
château  de  Gaillon,  construit  par  le 
cardinal  d'Amboise  dans  les  pre- 
mières années  du  xvi^  s.  Cette  fa- 


çade à  jour,  transportée  là,  pierre 
par  pierre,  laisse  voir  à  travers  ses 
arcades  ,  richement  ornementées, 
le  bâtiment  principal  du  palais  des 
Beaux-Arts. 

La  seconde  cour,  arrondie  en  hé- 
micycle, est  décorée  de  nombreux 
fragments  de  sculpture  et  d'archi- 
tecture formant  une  sorte  de  musée, 
spécimen  de  l'art  français  depuis 
l'époque  gallo-romaine  jusqu'au 
xvr  s,  «  On  y  remarque  aussi,  dit 
M.  de  Guilhermy  (Itinéraire  archéo- 
logique de  Paris),  sur  des  pilastres 
sculptés  pour  la  chapelle  de  Phi- 
lippe de  Gomines,  aux  Grands- Au- 
gustins,  des  sujets  symboliques 
très-curieux,  entre  autres  le  Triom- 
phe de  l'Amour,  le  Fabliau  d'Aris- 
tote,  et  le  Mauvais  tour  joué  à  Vir- 
gile par  une  dame  romaine...;  dans 
d'autres  parties  de  la  même  cour, 
les  chapiteaux  de  l'ancienne  église 
de  Sainte-Geneviève,  xr  s.;  deux 
portiques  de  Gaillon,  dont  un  sur- 
tout est  d'une  légèreté  extraordi- 
naire; la  tombe  magnifique  d'un 
chanoine  de  Noyon,  qui  trépassa 
en  1350,  et  celles  de  deux  grands 
prieurs  de  Saint-Denis.  Au  milieu 
se  trouve  le  bassin  en  pierre  de 
liais,  de  12  pieds  (4  mèt  )  environ 
de  diamètre  et  d'un  seul  morceau, 
que  fit  faire,  dans  les  dernières  an- 
nées du  xii^  s.,  un  abbé  de  Saint- 
Denis,  appelé  Hugues,  et  qui  était 
placé  dans  le  cloître  du  monastère, 
à  l'entrée  du  réfectoire,  pour  servir 
à  l'ablution  des  mains.  28  têtes  en 
relief  sont  sculptées  sur  le  rebord 
de  cette  cuve.  «  Les  sculptures  re- 
présentent des  dieux  ou  des  héros 
du  paganisme,  des  animaux  et  les 
quatre  éléments.  Sur  les  côtés  du 
bâtiment  qui  occupe  le  fond  de  la 
cour  se  trouvent  :  à  g.  des  ateliers 
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de  moulage;  à  dr.  des  fragments 
de  toute  espèce^  parmi  lesquels 
nous  signalerons  les  bas-reliefs  des 
frontons  supprimés  dans  la  cour 
du  vieux  Louvre,  lors  de  l'élévation 
des  façades  [Y.  ci-dessus^  p.  451) , 
et  l'étage  inférieur  de  l'hôtel  de 
Torpane^  dont  les  sculptures  por- 
tent la  date  de  1567. 

La  façade  principale  de  l'École^ 
qui  peut  être  considérée  comme 


une  des  plus  belles  productions  de 
l'art  architectural  au  xix*^  s.^  est 
l'œuvre  de  M.  Duban.  Elle  se  com- 
pose de  deux  rangs  d'arcades  su- 
perposées_,  ornées  de  pilastres  co- 
rinthiens. Au  rez-de-chaussée^  on  a 
placé^  entre  les  arcades,  des  copies 
de  statues  antiques,  exécutées  par 
les  élèves  de  l'école  de  Rome.  Les 
deux  étages  sont  couronnés  par  un 
attique  régnant  sur  toute  la  Ion- 
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gueur  de  la  façade.  Au-dessus  s'é- 
lève le  toit,  bordé,  à  son  sommet  et 
le  long  de  sa  corniche,  d'ornements 
en  fer  fort  élégants.  Une  cour  inté- 
rieure vient  ensuite ,  bordée  de 
quatre  façades  du  même  style  que 
celle  de  l'extérieur,  et  décorées  de 
médaillons  renfermant  les  bustes  de 
Léon  J,  de  François  de  Périclès 
et  (ÏAuguste,  par  Perrin  et  Orsel. 
Une  charpente  en  fer  vitrée  a  été 


récemment  élaljlie  sur  cette  cour. 
Sur  les  murs  sont  inscrits  les  noms 
des  artistes  les  plus  célèbres.  On 
voit  aussi  dans  cette  cour  les  sta- 
tues de  Vénus  et  Cupidon,  par  Ca- 
velier,  de  Vénus  pudique,  par  Vi- 
lain, et  de  Mars  au  repos,  par  God- 
de.  Au  fond  de  la  cour  se  trouve  le 
bâtiment  consacré  à  l'Ecole  propre- 
ment dite.  L'entrée,  ornée  de  deux 
médaillons  sur  fond  d'or,  représen- 
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tant  Michel-Ange  et  Raphaël,  con- 
duit à  une  salle  demi-circulaire , 
formant  amphithéâtre.  La  coupole 
de  cet  amphithéâtre  est  décorée 
d'une  vaste  et  magnifique  peinture 
à  la  cire  où  M.  P.  Delaroche  a  re- 
présenté les  principaux  maîtres  de 
toutes  les  écoles  et  de  toutes  les 
époques,  groupés  autour  d'Ictinus 
et  de  Phidias,  l'architecte  et  le 
sculpteur  du  Parthénon.  Cette  pein- 
ture, fortement  endommagée  en 
1855  par  un  incendie^  a  été  merveil- 
leusement réparée  par  MM.  Mercier 
et  Robert  Fleury. 

L'intérieur  du  palais  n'offre  rien 
de  bien  remarquable,  excepté  çà  et 
là  des  détails  de  plafonds  dans  le 
style  de  la  Renaissance.  La  salle  de 
Louis  XIV  et  la  salle  du  Conseil 
contiennent  une  collection  de  por- 
traits des  membres  les  plus  émi- 
nents  de  l'ancienne  Académie,  Van- 
loo,  Servandoni^  Lemoine,  etc.  Les 
deux  Anges  de  la  cheminée,  dans  la 
salle  de  Louis  XIV,  sont  de  Germain 
Pilon.  La  salle  des  Modèles  a  reçu 
les  modèles  en  plâtre  des  princi- 
paux monuments  de  l'art  assyrien, 
égyptien,  grec  et  romain,  tels  que 
les  jardins  de  Sémiramis,  le  Par- 
thénon, le  Cotisée,  le  Propylée,  le 
théâtre  d'Éphèse,  le  temple  de  Pal- 
myre,  les  amphithéâtres  de  Nîmes 
et  d'Arles,  l'arc  de  triomphe  d'O- 
range ,  etc.  Dans  la  galerie  des 
Prix,  à  l'étage  supérieur,  a  été 
installée  la  collection  de  presque 
toutes  les  toiles  qui  ont  obtenu  le 
grand  prix  de  Rome.  Le  premier  de 
ces  tableaux,  par  Sarrabat,  est  daté 
de  1688.  Les  galeries  qui  condui- 
sent à  ces  différentes  salles  d'expo- 
sition prennent  jour  sur  la  cour  in- 
térieure. Elles  ont  été  ornées  avec 
un  goût  exquis  par  M.  Duban,  qui 


s'est  inspiré  du  style  des  loges  de 
Raphaël  au  Vatican,  pour  encadrer 
les  52  copies  de  ces  fameuses  loges 
exécutées,  en  1836,  par  MM.  Balze 
frères,  sous  la  direction  d'Ingres. 

L'ancienne  chapelle  des  Augus- 
tins,  qu'il  ne  faut  pas  manquer  de 
visiter  dans  la  première  cour  du 
palais  des  Beaux-Arts,  a  été  con- 
struite sous  Louis  XIII.  Elle  ren- 
ferme les  rudiments  d'un  musée  de 
la  Renaissance.  Le  fond  de  la  nef 
est  occupé  tout  entier  par  une  co- 
pie du  Jugement  dernier  de  Michel- 
Ange,  exécutée  par  Sigalon  d'après 
la  célèbre  fresque  de  la  chapelle 
Sixtine.  Dans  la  chapelle  de  Mar- 
guerite de  Valois,  de  forme  hexa- 
gonale, on  trouve  les  moulages  de 
la  Pietà  et  de  la  statue  de  Moïse 
par  Michel-Ange;  les  tombeaux  de 
Julien  et  de  Laurent  de  Médicis, 
par  le  même  artiste;  enfin  les  mou- 
lages des  portes  en  bronze  du  bap- 
tistère de  Florence,  par  Lorenzo 
Ghiberti,  et  dont  Michel-Ange  di- 
sait qu'elles  étaient  dignes  de  dé- 
corer l'entrée  du  paradis. 

Le  bâtiment  à  dr.  de  la  première 
cour  enferme  une  cour  carrée,  bor- 
dée de  portiques,  et  qui  ressemble 
à  un  cloître  de  la  Renaissance.  Sous 
les  portiques  sont  exposés  quel- 
ques-uns des  ouvrages  qui  ont  rem- 
porté les  grands  prix  de  sculpture 
et  des  moulages  de  bas-reliefs  an- 
tiques. En  outre,  M.  Balze  a  récem- 
ment décoré  cette  galerie  d'une 
peinture  représentant  Galatée,  d'à-, 
près  Raphaël. 

La  bibliothèque  renferme,  depuis 
1869,  cent  dessins  des  plus  grands 
maîtres  français  et  italiens,  donnés 
par  M.  His  de  la  Salle.  Au  nombre 
de  ces  dessins,  on  remarque  une 
Descente  aux  enfers,  par  Mantegna; 
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une  étude,  par  Raphaël;  un  portrait 
d'homme,  par  Lorenzo  di  Credi,  etc. 

En  1860-1861,  M.  Duban  a  con- 
struit, le  long  du  quai  Malaquais. 
à  côté  de  l'École  des  beaux-arts,  un 
nouveau  bâtiment  que  notre  dessin 
nous  dispense  de  décrire  et  qui  est 
destiné  à  l'exposition  des  ouvrages 
exécutés  pour  les  concours.  Ce  mo- 
nument regrettable  est  Terreur  d'un 
homme  de  goût  :  mais  si  l'ensemble 
en  est  péniblement  désagréable,  les 
détails  ne  méritent  que  des  éloges. 
Une  belle  porte  de  bronze  donne 
entrée  dans  la  salle  du  rez-de- 
chaussée,  réservée  à  l'exposition 
des  envois  de  Rome.  Un  double  et 
large  escalier  de  pierre,  précédé  de 
colonnes  corinthiennes  en  marbre, 
conduit  dans  la  salle  du  premier 
étage,  éclairée  du  côté  du  N.  par 
12  fenêtres  et  par  3  œils-de-bœuf. 
Sur  les  murs  de  cette  salle,  splen- 
didement décorés,  sont  inscrits  les 
noms  des  plus  grands  artistes  an- 
ciens et  modernes.  Une  spacieuse 
galerie  reliera  plus  tard  la  nouvelle 
construction  aux  anciens  bâtiments 
de  l'École. 

Les  bâtiments  de  l'Ecole  sont 
visibles,  de  10  h.  à  4  h.,  pour  les 
personnes  munies  d'une  carte  dé- 
livrée par  le  ministre  des  lettres, 
sciences  et  beaux-arts. 

École  spéciale  d  architecture. 

En  1865,  M.  Trélat,  frappé  des 
lacunes  que  présentait  l'enseigne- 
ment de  l'architecture,  a  fondé  une 
école  destinée  à  former  en  trois 
ans  des  constructeurs  suffisamment 
habiles  et  capables  de  devenir  de 
très-bons  artistes  après  avoir  com- 
plété leur  éducation  par  un  séjour 
à  l'École  des  beaux-arts.  L'ensei- 
gnement comprend  :  la  Stéréoto- 


mie, la  Perspective,  la  Chimie,  la 
Mécanique  des  constructions ,  la 
Géologie,  l'Hygiène,  l'Histoire  na- 
turelle, la  Construction,  la  Théorie 
de  l'architecture,  l'Histoire  des  ci- 
vilisations, l'Histoire  comparée  de 
l'architecture,  la  Législation  appli- 
quée aux  constructions,  la  Compta- 
bilité des  constructions,  enfin  l'É- 
conomie politique. 

Les  cours  durent  chaque  année 
du  10  novembre  au  10^  août.  Les 
élèves  sont  reçus  à  l'École  (  rue 
d'Enfer  19)  après  un  examen  por- 
tant sur  des  connaissances  scien- 
tifiques élémentaires.  Leurs  vacan- 
ces sont  employées  en  excursions 
artistiques  dont  ils  doivent  fournir 
le  résultat  à  leur  rentrée. 

Écoles  spéciales  de  dessin. 

Il  existe  à  Paris  plusieurs  écoles 
gratuites  de  dessin  fréquentées  par 
de  nombreux  élèves;  mais  les  deux 
principales  sont  celle  de  la  rue  de 
l'École-de-Médecine,  5,  pour  les  gar- 
çons, et  celle  de  la  rue  Dupuytren, 
7,  pour  les  filles. 

Fondée  en  1766  par  lettres  paten- 
tes de  Louis  XV  et  sur  la  demande 
des  six  corps  de  métiers  de  la  ville 
de  Paris,  V École  spéciale  de  dessin 
et  de  mathématiques  de  la  rue  de 
l'Ecole-de-Médecine  occupe  l'ancien 
amphithéâtre  de  Saint-Côme,  un 
des  spécimens  les  plus  remarqua- 
bles de  l'architecture  du  commen- 
cement du  xvir'  s.  On  pénètre  dans 
la  cour  par  un  portique  richement 
ornementé  et  dù  à  M.  Constant  Du- 
feux.  Au-dessus  de  la  porte  princi- 
pale de  l'amphithéâtre  s'élève  un 
dôme  à  huit  pans.  Les  autres  faça- 
des des  bâtiments  de  la  cour  for- 
ment une  galerie  en  arcades  d'un 
bon  aspect.  L'amphithéâtre  et  le 
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galeries  ont  été  ornés  de  bas-re- 
liefs propres  à  former  le  goût  des 
élèves.  M.  Constant  Dufeux  a  con- 
struit il  y  a  quelques  années  une 
seconde  façade  sur  la  rue  Racine. 

Les  classes  s'ouvrent  tous  les 
jours  à  7  h.  1/2  du  matin  en  été,  à 
8  h.  1/2  en  hiver;  elles  durent  4  h., 
partagées  en  deux  exercices,  et  se 
rouvrent  le  soir  de  7  h.  à  9  h.,  mais 
seulement  pour  les  élèves  âgés  de 
plus  de  15  ans.  Les  lundis  et  jeu- 
dis, on  enseigne  :  la  géométrie  pra- 
tique, l'arithmétique  et  le  toisé, 
l'arpentage,  la  coupe  des  pierres, 
la  charpente,  les  éléments  d'archi- 
tecture ;  —  le  mardi  et  le  vendredi  : 
le  dessin  de  la  figure  humaine  et  le 
dessin  d'animaux;  — le  mercredi  et 
le  samedi  :  le  dessin  des  ornements 
et  des  fleurs;  —  le  mercredi  soir  et 
le  samedi  soir  :  la  composition  d'or- 
nement. Le  dessin  d'après  la  bosse 
et  la  sculpture  d'ornement  sont  en- 
seignés tous  les  jours,  matin  et 
soir. 

Pour  être  admis  à  suivre  les 
cours  du  matin,  il  faut  que  l'élève 
soit  âgé  au  plus  de  9  ans,  qu'il  sa- 
che lire  et  écrire,  qu'il  soit  présen- 
té par  un  parent,  un  protecteur  oa 
un  maître  d'apprentissage,  et  qu'il 
paye  un  droit  d'entrée  de  5  fr.  75  c. 
Les  classes  du  soir  pour  les  adultes 
n'exigent  qu'une  carte  d'entrée  de 
25  c,  une  fois  payée.  En  outre,  la 
Ville,  la  Société  d'encouragement 
et  les  particuliers  peuvent  faire  en- 
trer gratuitement  des  enfants  à  l'E- 
cole, en  leur  assurant  40  fr.  pour 
un  étui  de  mathématiques  et  quel- 
ques autres  instruments.^ 

L'enseignement  de  l'Ecole  spé- 
ciale a  eu  la  plus  heureuse  influen- 
ce sur  l'industrie.  Un  grand  nom- 
bre de  chefs  d'atelier,  des  prati- 


ciens habiles,  des  sculpteurs  sur 
bois,  d'un  véritable  talent,  sont  sor- 
tis de  cette  École,  et  il  n'est  pres- 
que pas  un  des  habiles  dessinateurs 
sur  étoffes  de  Paris  qui  n'ait  com- 
mencé son  apprentissage  à  l'Ecole 
de  dessin. 

VEcole  spéciale  de  dessin  pour 
les  jeunes  personnes  est  placée, 
comme  la  précédente,  sous  l'auto- 
rité du  ministre  des  lettres,  scien- 
ces et  neaux-arts.  Les  cours  ont 
lieu  tous  les  jours,  excepté  le  sa- 
medi. Ils  comprennent  tous  les  gen- 
res de  dessin  :  la  figure,  l'orne- 
ment, le  paysage,  les  animaux,  les 
fleurs.  Les  élèves  concourent  tous 
les  ans  pour  des  prix  consistant  en 
médailles  d'argent  et  un  grand  prix 
d'honneur  représenté  par  une  gran- 
de médaille  et  un  diplôme. 

Deux  écoles  municipales  de  des- 
sin et  de  sculpture  sont  établies 
passage  Raoul,  14,  et  rue  des  Pe- 
tits-Hôtels, 19. 

Institution  de  Notre-Dame-des-Arts. 

(Boulevard  d'Argenson,  52, 
à  Neuilly.) 

Cette  institution,  fondée  en  1855 
par  Mme  d'Anglars  et  reconnue 
comme  établissement  d'utilité  pu- 
blique, occupe,  depuis  cinq  ans,  le 
pavillon  de  la  reine  Adélaïde,  seul 
reste  du  château  de  Neuilly  (F.  ci- 
dessus,  p.  268).  Elle  est  destinée  à 
procurer  aux  filles  des  hommes 
connus  par  leurs  travaux,  scientifi- 
ques, littéraires  ou  artistiques,  l'é- 
ducation classique  la  plus  complè- 
te, et  à  leur  apprendre  en  même 
temps  l'un  des  arts  suivants  :  Musi- 
que vocale  et  instrumentale  ;  — 
Dessin  d'ornement,  de  tapisserie, 
de  broderie;  —  Peinture  cérami- 
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que;  —  Peinture  sur  verre  ;  —  Pein- 
ture sur  ivoire;  —  Peinture  à  l'hui- 
le, au  pastel  et  à  l'aquarelle  ;  —  Li- 
thographie et  gravure;  —  Couture^ 
tapisserie  ,  broderie  ;  —  Applica- 
tions de  Bruxelles  et  d'Angleterre; 
—  Fleurs  artificielles.  Les  filles  de 
médecins,  d'avocats,  d'administra- 
teurs, sont  reçues  dans  l'établisse- 
ment, ainsi  que  les  orphelines.  Les 
jeunes  filles  qui  n'appartiennent  à 


aucune  des  catégories  ci-dessus  dé- 
signées ne  sont  admises  qu'en 
payant  le  tarif  plein  de  la  pension 
(1200  fr.). 

Le  cours  ordinaire  des  études  se 
termine  à  l'âge  de  16  à  18  ans,  par 
excef)tion  à  20  ans.  Un  cours  supé- 
rieur d'études  pratiques,  qu'il  faut 
suivre  pendant  quatre  ans,  est  des- 
tiné aux  élèves  qui  veulent  appren- 
dre à  fond  l'art  qu'elles  ont  choisi. 


École  spéciale  de  dessin. 


Conservatoire   de  musique 
et  de  déclamation. 

Le  Conservatoire  de  musique  et 
de  déclamation  est  situé  rue  du  P'au- 
bourg-Poissonnière ,  15,  à  l'angle 
de  la  rue  Bergère,  sur  une  partie  de 
l'emplacement  de  l'ancien  hôtel  des 
Menus-Plaisirs.  L'entrée  principale 
est  décorée  d'un  ordre  ionique  que 
surmontent  les  statues  de  la  Tragé- 
die, de  la  Comédie,  de  V Opéra  et 
de  V Opéra-Comique, 

PARIS. 


Cet  établissement  fut  créé,  sur  la 
proposition  du  baron  de  Breteuil, 
par  arrêt  du  conseil  en  date  du  3 
janv.  1784,  et  porta  d  abord  le  nom 
d'Ecole  royale  de  chant.  On  y  en- 
seignait le  chant,  la  musique  in- 
strumentale, l'harmonie,  la  compo- 
sition musicale  et  la  danse.  En  1786, 
une  école  de  déclamation  dramati- 
que y  fut  annexée.  Talma  en  fut  le 
plus  illustre  élève.  Menacé  de  ruine 
en  1789,  et  sauvé  par  son  second  di- 
51 
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recteur,  Barrette,  qui  fit  adopter 
par  la  convention,  en  1793,  un  nou- 
veau principe  d'organisation,  le 
Conservatoire  de  musique  fut  dé- 
finitivement constitué  par  Napo- 
léon La  classe  de  déclamation, 
supprimée  en  1 828,  rétablie  en  f830, 
puis  supprimée  de  nouveau  en  1831, 
est  définitivement  rétablie,  depuis 
1836,  sous  le  nom  de  classe  d'étu- 
des dramatiques. 

Le  Conservatoire,  dont  le  directeur 
actuel  est  M.  Auber,  compte  environ 
600  élèves  externes  des  deux  sexes, 
qui  reçoivent  gratuitement  les  le- 
çons des  meilleurs  professeurs.  Ces 
élèves  n'y  sont  admis  que  par  voie 
de  concours  et  d'examen.  Bien  que 
destinée  à  fournir  des  sujets  aux 
théâtres  impériaux,  l'Ëcole  en  four- 
nit aussi  aux  autres  théâtres  de  Pa- 
ris et  à  ceux  des  départements.  Elle 
forme  même  des  professeurs.  Deux 
comités  spéciaux  surveillent  les 
études  musicales  et  les  études  dra- 
matiques. 

Il  y  a  au  Conservatoire  des  classes 
de  lecture  à  haute  voix,  de  décla- 
mation lyrique  et  dramatique,  de 
maintien  théâtral,  d'escrime,  d'é- 
tude des  rôles,  de  solfège  individuel 
et  collectif,  d'ensemble  vocal,  d'his- 
toire et  de  littérature  dramatiques. 
Il  y  a  également  des  classes  pour 
les  instruments.  De  petits  théâtres 
sont  mis  à  la  disposition  des  élèves, 
qui  s'y  exercent  à  l'exécution  scé- 
nique,  soit  parlée,  soit  chantée.  Il 
y  a  été  construit  de  plus  une  salle 
assez  grande,  avec  un  parterre,  des 
loges  et  des  ,galeries.  A  certain 
jour  de  l'année,  les  élèves  qui  se 
sont  le  plus  distingués  y  sont  réu- 
nis. On  forme  un  orchestre  des 
meilleurs  élèves  des  classes  instru- 
mentales, et  un  public  de  choix  est 


admis  â  des  représentations  drama- 
tiques, qui  off"rent  parfois  un  grand 
intérêt .  Des  classes  d'harmonie 
écrite,  de  composition  idéale,  de 
contre-point  et  de  fugue,  renom- 
mées dans  toute. l'Europe,  complè- 
tent l'enseignement  en  ajoutant  la 
théorie  à  la  pratique. 

Tous  les  ans,  ceux  des  élèves  de 
composition  que  l'on  juge  les  plus 
avancés  sont  admis,  après  certaines 
épreuves  préparatoires,  à  concourir 
pour  un  grand  prix  fondé  par  le 
gouvernement  et  décerné  par  l'Insti- 
tut. Le  sujet  du  concours  est  ordi- 
nairement une  cantate  à  plusieurs 
voix,  avec  accompagnement  d'or- 
chestre. Le  lauréat  reçoit  une  pen- 
sion de  3000  fr.  pendant  cinq  an- 
nées, qu'il  doit  employer  à  par- 
courir l'Italie  et  l'Allemagne,  afin 
d'étudier  l'art  dans  toutes  ses 
manifestations.  Des  prix  particu- 
liers sont  aussi  chaque  année  l'ob- 
jet d'un  concours,  suivi  d'une 
distribution  solennelle  pendant  la- 
quelle les  lauréats  se  font  enten- 
dre successivement,  comme  en  un 
concert. 

Un  pensionnat j  ouvert  au  Conser- 
vatoire même,  ne  reçoit  à  la  fois  que 
dix  élèves  du  sexe  masculin,  choisis 
parmi  les  jeunes  chanteurs  qui  se 
destinent  aux  théâtres  lyriques  et 
qui  possèdent  une  belle  voix  de 
basse  ou  de  ténor. 

Le  Conservatoire  comprend  aussi 
une  division  d^élèves  militaires^ 
destinée  à  former  des  chefs  de  mu- 
sique pour  l'armée.  Cette  division 
suit  des  cours  spéciaux  d'harmonie 
et  de  composition,  de  solfège  et 
d'instruments. 

Enfin ,  une  classe  gratuite  de 
chant  populaire  s'ouvre  tous  les 
soirs  pour  les  adultes. 


ÉCOLE  CENTRALE. 
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Le  Conservatoire  possède  une 
bibliothèque  musicale  re'servée  aux 
élèves^  et  une  intéressante  collection 
d'instruments  de  musique,  achetée 
en  1861  par  le  ministre  d'État  à 
M.  Clapisson.  On  y  voit,  entre  au- 
tres :  une  harpe,  datée  de  1612.  et 
enrichie  de  peintures  par  Téniers 
et  Paul  Baille;  des  clavecins  an- 
ciens dont  Tun  a  été  orné  de  guir- 
landes de  fleurs  et  d'Amours  par 
Poupin  :  une  harpe  ayant  appartenu 


à  la  princesse  de  Lamballe;  une 
lyre  peinte  par  Prud'hon;  et  une 
foule  d'autres  instruments  de  toutes 
espèces  :  guitares,  mandolines, 
violons,  etc.,  de  la  plus  grande  ri- 
chesse. Pour  visiter  cette  collection 
il  SLfffit  de  s'adresser  au  concierge 
(pourboire). 

Nous  avons  parlé  ailleurs  des 
concerts  du  Conservatoire,  dont  la 
fondation  et  la  direction  sont  du 
reste  tout  à  fait  indépendantes  de 


École  centrale  de 
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cette  Ecole  de  musique  (F.  ci-des- 
sus, chap.  XII,  p.  612). 

Conservatoire  des  arts  et  métiers. 

Le  Conservatoire  des  arts  et  mé- 
tiers méritant  surtout  la  visite  des 
étrangers  et  des  amateurs,  par  ses 
précieuses  collections  de  machines 
et  d'instruments  de  toute  nature, 
nous  renverrons  sa  description  au 
chap.  XVI  :  Les  Établissements  et 
les  Collections  scientifiques. 


Ecole  centrale  des  arts 
et  manufactures. 

L'École  centrale  des  arts  et  ma- 
nufactures (  rue  de  Thorigny,  5, 
et  rue  des  Coutures-Saint-Gervais, 
1,  au  Marais),  fondée  en  1829  par 
MM.  Dumas,  Péclet,  Ollivier  et 
quelques  autres  savants,^  est  deve- 
nue établissement  de  l'Etat  depuis 
le  1"  octobre  1837.  Elle  occupe 
l'ancien  hôtel  de  Juigné,  appelé 
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quelquefois  Vhôtel  Salé,  parce  qu'il 
fut  bâti  en  1656,  par  un  financier 
dont  l'impôt  sur  le  sel  avait  fait  la 
fortune.  L'illustre  maréchal  de  Ville- 
roy  habita  longtemps  cette  belle 
demeure. 

L'école  est  administrée  par  un 
directeur  et  un  sous-directeur  ;  les 
études  sont  surveillées  et  dirigées 
par  un  directeur,  assisté  aussi  d'un 
sous-directeur,  et  par  un  conseil 
composé  des  principaux  professeurs. 
Elles  embrassent  :  la  chimie  géné- 
rale, analytique  et  industrielle ,  la 
physique  générale  et  industrielle, 
le  calcul  infinitésimal,  la  mécani- 
que générale  et  industrielle,  la 
géométrie  descriptive,  l'histoire  na- 
turelle, les  travaux  publics,  les 
chemins  de  fer,  la  métallurgie,  la 
construction  des  machines,  l'exploi- 


tation des  mines,  la  transformation 
du  mouvement,  la  céramique  et  la 
teinture,  la  législation  industrielle. 
Les  élèves  se  livrent,  sous  la  direc- 
tion de  chefs  spéciaux,  à  des  tra- 
vaux chimiques,  graphiques  et  to- 
pographiques. La  durée  des  études 
est  de  trois  ans  :  le  prix  de  l'ensei- 
gnement est  de  800  fr.  par  an.  Les 
élèves  admis,  par  voie  de  concours^ 
sont  externes,  mais  ils  passent  la 
plus  grande  partie  de  la  journée  à 
l'École,  où  ils  trouvent  une  bu- 
vette. Quelques-uns  sont  entrete- 
nus aux  frais  de  l'Etat  ou  des  dé- 
partements. A  la  fin  de  la  troisième 
année,  ils  reçoivent,  après  des 
examens  de  sortie,  et  suivant  leur 
mérite,  le  brevet  d'ingénieur  ci- 
vil ou  de  simples  certificats  d'ap- 
titude. 


LES  ÉCOLES  ÉTRANGÈRES. 


Établissements  britanniques. 

Avant  la  Révolution,  divers  éta- 
blissements avaient  été  fondés  en 
France,  avec  l'autorisation  et  sous 
la  protection  des  rois,  pour  l'éduca- 
tion de  jeunes  catholiques  d'Angle- 
terre, d'Ecosse  et  d'Irlande,  qui  se 
destinaient  à  exercer  l'état  ecclésias- 
tique dans  leur  pays.  A  Paris,  ces 
établissements  étaient  au  nombre 
de  trois  :  le  collège  des  Anglais, 
rue  des  Postes  (aujourd'hui  ^  rue 
Lhomond),  24;  le  collège  des  Ecos- 
sais, rue  des  Fossés-Saint-Victor, 
33  ;  et  le  collège  des  Irlandais,  rue 
des  Irlandais,  5.  Supprimés  pendant 
la  Révolution,  ces  établissements 
ont  été  rétablis  par  Napoléon  P^, 
mais  réunis  dans  l'ancien  collège 
irlandais,  dont  la  porte  d'entrée 
est  aujourd'hui  surmontée  de  cette 


inscription  :  Chef-lieu  des  collèges 
britanniques.  Les  bâtiments  de  ce 
collège  forment  trois  côtés  d'une 
cour  spacieuse  plantée  d'arbres. 
Dans  la  chapelle,  construite  par 
Bellanger,  en  1780,  on  voit  une  sta- 
tue de  la  Vierge,  en  marbre,  sur 
l'autel,  et,  de  chaque  côté,  des  ta- 
bleaux représentant  saint  Patrick 
et  sainte  Brigitte,  les  deux  patrons 
de  l'Irlande.  Les  cours  du  collège 
comprennent  :  la  rhétorique,  l'his- 
toire et  la  littérature  française  et 
anglaise  ;  la  philosophie,  la  théolo- 
gie dogmatique,  la  théologie  mo- 
rale, l'histoire  et  le  droit  ecclésias- 
tiques. Le  nombre  des  élèves  est  en 
moyenne  de  100. 

Les  établissements  britanniques, 
placés  sous  la  protection  du  minis- 
tre de  l'intérieur,  sont  administrés 
par  deux  prêtres,  l'un  sujet  anglais 
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résidant  en  Angleterre,  l'autre  su- 
jet français  résidant  à  Paris;  le  col- 
lège irlandais  seul  n'a  qu'un  admi- 
nistrateur, à  Paris.  Les  revenus 
des  anciens  collèges  des  Anglais  et 
des  Ecossais  sont  maintenant  affec- 
tés à  entretenir  des  bourses  au  col- 
lège des  Irlandais.  Le  collège  des 
Anglais  avait  été  établi  en  1684, 
sous  Louis  XIV  ;  il  est  occupé  ac- 
tuellement par  l'école  Sainte-Gene- 
viève. Le  collège  des  Écossais,  oc- 
cupé aussi  par  une  institution  par- 
ticulière, fut  fondé  en  1325,  par 
David,  évéque  de  Moray  en  Ecosse, 
et  reconstruit  en  1665  par  Robert 
Barclay.  La  chapelle,  dédiée  à 
Saint-André,  date  de  1672.  Elle  est 
actuellement  divisée  en  deux  par- 
ties. Dans  la  première,  servant  de 
vestibule,  on  voit  le  mausolée  de 
Jacques  II,  roi  d'Écosse,  mort  à 
Saint-Germain  en  Laye,  le  16  sep- 
tembre 1701,  et  les  épitaphes  de  sa 
femme  et  d'une  de  ses  filles.  Le 
mausolée,  exécuté  en  1703  par 
Louis  Garnier,  renfermait  autre- 
fois les  entrailles  du  roi.  Dans  la 
seconde  partie  de  la  chapelle,  de 
nombreuses  inscriptions  rappellent 
les  noms  de  plusieurs  Anglais  et 


Écossais  qui  partagèrent  l'exil  de 
Jacques  II. 

École  nationale  polonaise. 

L'École  polonaise,  fondée  depuis 
une  vingtaine  d'années,  sur  le  bou- 
levard des  Batignolles,  a  pour  but 
de  conserver,  dans  la  colonie  émi- 
grée,  les  croyances,  la  langue,  les 
souvenirs  de  la  Pologne.  Les  études 
y  sont  organisées  comme  dans  les 
lycées.  Une  annexe  à  cette  École  a 
été  construite  sur  le  boulevard  du 
Montparnasse,  pour  recevoir  les  élè- 
ves les  plus  âgés  qui  se  préparent 
aux  Écoles  des  mines  et  des  ponts 
et  chaussées. 

Ecole  impériale  ottomane. 

L'École  ottomane  a  été  fondée,  en 
1857,  à  Grenelle,  par  ordre  du  sul- 
tan et  sous  le  patronage  de  Napo- 
léon III ,  pour  réunir  les  jeunes 
Ottomans  qui  viennent  chercher  en 
France  une  éducation  solide  et  li- 
bérale. Elle  est  dirigée  par  une  com- 
mission composée  de  représentants 
du  gouvernement  ottoman  et  de  dé- 
légués du  gouvernement  français. 
L'ambassadeur  de  la  Sublime-Porte 
à  Paris  en  a  la  surveillance. 
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Parmi  les  sociétés  savantes  qui  ne 
sont  pas  à  la  charge  de  l'État,  les 
unes  sont  simplement  tolérées,  les 
autres  doivent  une  existence  moins 
précaire  à  la  sanction  officielle  d'un 
décret  impérial.  Ces  dernières  sont 
considérées  comme  établissements 
d'utilité  publique,  et  jouissent  à  ce 
titre  du  droit  de  recevoirdeslegs  et 
des  donations,  d'acquérir,  d'aliéner, 
etc.;  elles  peuvent  avoir  déplus,  sur 
leur  demande,  une  part  variable 


dans  des  allocations  accordées  quel- 
quefois par  le  ministère. 

Les  sociétés  liljres  cherchent  des 
ressources  dans  des  règlements  fi- 
nanciers qui  fixent  une  cotisation 
des  membres  et  un  droit  de  di- 
plôme, et  dans  une  administration 
bien  entendue  de  sommes  prove- 
nant soit  des  publications  livrées 
au  commerce,  soit  de  toute  autre 
source.  D'ordinaire,  elles  ont  deux 
commissions  chargées,  l'une  de  la 
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comptabilité^  et  l'autre  de  l'impres- 
sion. Un  bureau  dirige  les  séances 
de  chacune  d'elles.  Le  plus  sou- 
vent, ces  séances  donnent  droit  à 
des  jetons  de  présence  et  ne  sont 
pas  publiques. 

L'organisation  particulière  des 
sociétés  savantes  est  loin  d'être 
uniforme;  les  unes,  à  l'exemple  de 
l'Institut,  ont  un  nombre  limité  de 
membres,  et  ces  membres  titulaires, 
honoraires  ou  correspondants,  ne 
peuvent  être  admis  qu'en  remplis- 
sant certaines  conditions  de  talent 
et  de  nationalité  énoncées  dans  les 
statuts;  d'autres,  destinées  à  une 
plus  grande  vulgarisation,  se  con- 
tentent d'adhérents  assujettis  seule- 
ment à  verser  régulièrement  leurs 
souscriptions.  Dans  ce  cas,  un  co- 
mité permanent  représente  les  mem- 
bres et  agit  pour  eux.  Plusieurs  de 
ces  sociétés  établissent  des  con- 
cours; la  plupart  possèdent  de  bon- 
nes bibliothèques. 

Pour  relier  entre  eux  les  efforts 
isolés  des  différentes  sociétés  et 
ajouter  au  bien  qu'elles  produisent, 
un  arrêté  du  22  février  1858  a  réor- 
ganisé le  Comité  des  travaux  histo- 
riques, institué  depuis  1834,  et  en 
a  fait  comme  le  centre  des  sociétés 
libres. 

Le  Comité  des  travaux  histo- 
riques et  des  Sociétés  savantes 

siège  au  ministère  des  lettres , 
sciences  et  beaux-arts.  Il  se  com- 
pose de  membres  honoraires,  qui 
peuvent  assister  à  toutes  les  séan- 
ces, mais  qui  ne  font  partie  d'au- 
cune section,  et  de  membres  titu- 
laires, partagés  en  trois  sections  : 
1»  histoire  et  philologie;  2**  archéo- 
logie; 3°  sciences. 

Les  sections  tiennent  chacune 
une  séance  par  mois  et  se  réunis- 


sent en  séance  générale  quatre  fois 
par  an.  Le  ministre  est  de  droit  pré- 
sident de  la  Société.  Le  Comité  des 
travaux  historiques  donne  son  avis 
sur  les  divers  projets  de  publica- 
tion des  documents  inédits  relatifs 
à  l'histoire  de  France  ;  sur  la  for* 
mation  des  listes  de  correspondants 
du  ministère;  sur  les  encourage- 
ments qui  peuvent  être  accordés 
aux  sociétés  savantes;  sur  les  de- 
mandes de  reconnaissance  légale 
formées  par  elles.  Les  sections  pré- 
sentent au  ministre  la  liste  des  cor- 
respondants et  des  membres  des  so- 
ciétés savantes  qui  leur  paraissent 
mériter  des  encouragements  et  des 
récompenses  honorifiques.  Elles  exa- 
minent les  communications  des  cor- 
respondants et  les  publications  des 
sociétés  savantes.  Un  concours  est 
ouvert  chaque  année  entre  les  di- 
verses sociétés  :  le  Comité  est  juge 
des  travaux  présentés  à  ce  con- 
cours. Il  publie,-  aux  frais  de  l'État, 
la  Revue  des  Sociétés  savantes,  qui 
paraît  tous  les  mois. 

I.    Sciences  historiques 
et  géographiques. 

La  Société  de  l'Histoire  de 
France  (au  Palais  des  Archives)  a 
été  organisée  le  27  juin  1833  pour 
la  publication  des  documents  rela- 
tifs à  l'histoire  de  l'ancienne  France. 
Elle  fait  paraître  un  Bulletin  et  un 
Annuaire  périodique  de  l'histoire 
de  France. 

La  Société  des  Antiï[uaires  de 
France  (au  Louvre)  a  été  fondée 
en  1805  sous  le  nom  d'Académie 
celtique,  et  s'occupait  d'abord  ex- 
clusivement de  rechercher  les  anti- 
quités gauloises.  Réorganisée  en 
1814,  puis  en  1829,  elle  a  élargi  le 
cercle  de  ses  études,  qui  compren- 
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nent  aujourd'hui  :  les  langues^  la 
géographie,  la  chronologie^  l'his- 
toire, la  littérature^  les  arts^  l'ar- 
chéologie générale,  mais  surtout 
celle  de  la  Gaule  ec  de  la  France 
jusqu'au  xvi^  siècle  inclusivement. 
Elle  publie  un  Recueil  de  mémoires 
et  un  Bulletin  trimestriel. 
,  L'Institut  historique  (rue  Bo- 
naparte^ 47) ,  fondé  le  24  décembre 
1833  ,  pour  propager  l'étude  de 
l'histoire  en  France  et  à  l'étranger^ 
publie  dans  le  journal  Vlnvestiga- 
teury  envoyé  à  tous  ses  membres 
résidants  et  correspondants ,  fran- 
çais et  étrangers,  le  résultat  des 
travaux  de  ses  nombreux  sociétai- 
res. L'Institut  historique  est  divisé 
en  quatre  classes  :  P  histoire  gé- 
nérale et  histoire  de  France;  2° 
histoire  des  langues  et  des  littéra- 
tures ;  3°  histoire  des  sciences  phy- 
siques, mathématiques,  sociales  et 
philosophiques  ;  4°  histoire  des 
beaux-arts. 

La  Société  française  d'archéo- 
logie (rue  Bonaparte ,  44)  s'est 
donné  pour  mission  de  veiller  à  la 
conservation  des  monuments.  Le 
siège  principal  de  cette  Société  est 
à  Caen,  oii  elle  a  été  établie  en 
1833  par  M.  de  Gaumont,  le  fonda- 
teur des  congrès  archéologiques  et 
scientifiques. 

La  Société  de  l'École  des  char- 
tes (au  Palais  des  Archives),  fon- 
dée en  1838,  est  exclusivement 
composée  d'anciens  élèves  de  cette 
Ecole.  Elle  publie,  par  livraisons 
qui  paraissent  tous  les  deux  mois, 
une  Revue  consacrée  à  l'histoire  de 
France  pendant  le  moyen  âge,  sous 
le  nom  de  Bibliothèque  de  l'École 
des  Chartes. 

La  Société  des  bibliophiles 
français  (à  l'hôtel  Pimodan,  quai 


d'Anjou,  17,  dans  l'île  Saint-Louis) 
fait  tirer  à  un  nombre  plus  ou 
moins  grand  d'exemplaires  des  ou- 
vrages inédits,  ou  du  moins  très- 
rares,  intéressant  l'histoire  ou  la 
littérature  de  l'ancienne  France. 

La  Société  d'ethnographie  (quai 
des  Grands-Augustins,  47)  s'occupe 
d'histou'e  au  point  de  vue  de  la  dif- 
férence des  races  humaines.  Elle 
fait  paraître  la  Revue  orientale  et 
américaine. 

La  Société  asiatique  (rue  Vi- 
vienne,  7),  fondée  en  1822  par 
MM.  de  Sacy,  Rémusat,  Saint-Mar- 
tin, etc.,  étudie  l'histoire,  la  philo- 
sophie et  la  littérature  des  peuples 
orientaux.  Outre  des  grammaires, 
des  dictionnaires,  des  textes  et  des 
traductions  de  langues  orientales, 
elle  publie,  aux  frais  de  l'État ,  un 
recueil  mensuel  intitulé  le  Journal 
asiatique. 

L'Athénée  oriental  f  rue  Vi- 
vienne,  7)  publie  la  Revue  de  VO- 
rient  et  de  V Algérie. 

L'Institut  d'Afrique  (place  Ven- 
dôme, 22)  s'occupe  de  la  colonisa- 
tion et  de  la  civilisation  de  nos  pos- 
sessions d'Afrique. 

La  Société  de  géographie,  in- 
stituée en  1821  pour  concourir  aux 
progrès  de  la  géographie,  et  ap- 
prouvée en  1829,  comprend  des 
membres  souscripteurs  dont  la  co- 
tisation annuelle  s'élève  à  36  fr. 
plus  25  fr.  de  diplôme  en  entrant, 
et  des  membres  donateurs  qui  doi- 
vent offrir  au  moins  une  somme  de 
300  fr.  Une  commission  centrale, 
chargée  de  l'administration,  se  sub- 
divise en  trois  sections,  dites  decor- 
resp*ondance,  de  publication,  et  de 
comptabilité.  La  commission  entière 
se  réunit  le  premier  et  le  troisième 
vendredi  de  chaque  mois.  Deux  as- 


803 


PARIS  ILLUSTRÉ. 


semblées  générales  sont  tenues^ 
l'une  au  mois  d'avril^  l'autre  au 
mois  de  décembre.  Dans  la  première^ 
la  Société  décerne  des  prix  et  pro- 
pose des  questions  pour  l'année  sui- 
vante ;  dans  la  seconde  elle  entend 
des  comptes  rendus  sur  les  travaux 
accomplis  et  sur  l'état  de  ses  finan- 
ces. Outre  des  prix  spéciaux^  décer- 
nés dans  des  circonstances  particu- 
lières^ la  Société  donne  chaque 
année  une  grande  médaille  d'or  du 
prix  de  1000  fr.  {prix  de  la  Société) 
au  voyageur  qui  a  fait  la  décou- 
verte géographique  la  plus  impor- 
tante dans  le  courant  de  l'année 
précédente;  et  ^  depuis  1870;  un 
autre  prix,  de  lôOOO  fr.  {prix  de 
V Impératrice),  «  pour  ]  a  découverte 
la  plus  importante  en  géographie, 
où  le  travail  le  plus  utile  soit  à  la 
diffusion  des  sciences  géographi- 
ques, soit  aux  relations  commercia- 
les de  la  France.  » 

La  Société  de  géographie  publie 
un  bulletin  mensuel,  des  Mémoires 
et  des  cartes.  Une  précieuse  bi- 
bliothèque et  une  belle  collection 
de  cartes  sont  à  la  disposition  des 
sociétaires,  au  siège  de  la  Société, 
rue  Christine,  3. 

II.  Sciences  naturelles. 

La    Société  anthropologique 

(me  de  l'Abbaye,  3,  au  Palais  abba- 
tial), de  fondation  récente,  a  déjà 
conquis  par  l'importance  de  ses  tra- 
vaux une  des  premières  places  parmi 
les  Sociétés  savantes  de  Paris.  Elle 
a  pour  but  l'étude  scientifique  des 
races  humaines,  et  publie  des  Bul- 
letins et  des  Mémoires. 

La  Société  zoologique  d'acèli- 
matation  (hôtel  Lauraguais,  rue 
de  Lille,  19),  fondée  le  10  février 
1854,  autorisée  le  30  avril  suivant 


et  reconnue  établissement  d'utilité 
publique  le  26  février  1855,  compte 
actuellement  plus  de  2500  mem- 
bres nationaux  et  étrangers.  Son 
but  est  de  contribuer  par  des  tra- 
vaux, des  encouragements  honori- 
fiques et  pécuniaires,  des  publica- 
tions et  des  expositions  publiques  : 
1°  à  l'introduction ,  à  l'acclimata- 
tion et  à  la  domestication  des  ani- 
maux utiles  ou  d'agrément;  2°  au 
perfectionnement  et  à  la  multipli- 
cation des  races  nouvellement  in- 
troduites ou  domestiquées.  Elle 
s'occupe  en  même  temps  d'intro- 
duire et  de  multiplier  des  végétaux 
utiles.  L'administration  de  la  So- 
ciété est  confiée  à  un  conseil  de 
24  membres,  qui  peut  accorder  le 
titre  d'affiliées,  d'agrégées  ou  de 
correspondantes,  aux  Sociétés  étran- 
gères qui  en  manifestent  le  désir, 
en  déclarant  être  fondées  dans  un 
but  analogue  à  celui  de  la  Société 
d'acclimatation.  Les  membres  titu- 
laires doivent  être  présentés  par 
trois  sociétaires,  et  payer  un  droit 
d'entrée  de  ]  0  fr.  et  une  cotisation 
annuelle  de  25  fr.,  à  moins  qu'ils 
ne  préfèrent  donner  une  fois  pour 
toutes  260  fr.  Les  membres  titulai- 
res ont  droit  à  l'envoi  gratuit  du 
Bulletin  et  des  autres  publications 
de  la  Société,  et  à  douze  entrées 
gratuites  par  an  au  jardin  d'accli- 
mation  du  bois  de  Boulogne.  Le  sa- 
lon de  lecture  et  les  salles  des  col- 
lections de  la  Société  leur  sont 
toujours  ouverts;  enfin,  ils  partici- 
pent, quand  il  y  a  lieu,  à  une  dis- 
tribution d'animaux  ou  de  végétaux 
appartenant  à  la  Société,  à  charge 
par  eux  de  lui  faire  connaître  avec 
détails  le  résultat  de  leurs  essais  et 
de  tenir  une  partie  de  leurs  produits 
à  sa  disposition.  Dans  une  séance 
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publique  annuelle^  la  Société  distri- 
bue des  récompenses  consistant  en 
médailles  d'or,  d'argent  et  de  bronze  , 
en  valeurs  pécuniaires  et  en  men- 
tions honorables.  (Pour  le  jardin 
zoologique  d'acclimatation,  F.  ci- 
dessus,  p.  237.) 

LaSociété  entomologique  'mai- 
rie du  iv^  arrondissement,  place 
Saint-Jean^  près  de  l'hôtel  de  ville) 
fut  formée,  en  1832,  par  Latreille. 
membre  de  l'Institut  et  professeur 
au  Muséum.  Elle  étudie  cette  partie 
de  la  zoologie  qui  a  rapport  aux 
crustacés^  aux  arachnides  et  aux  in- 
sectes. Une  commission  de  publica- 
tion est  chargée  de  faire  paraître, 
au  nom  de  la  Société^  des  Annales 
trimestrielles. 

La  Société  géologique  (rue  de 
Fleurus,  39),  fondée  en  1830,  re- 
connue établissement  d'utilité  pu- 
blique par  ordonnance  du  3  avril 
1832,  travaille  au  progrès  de  la  géo- 
logie en  général,  et  principalement 
à  l'exploration  du  sol  de  la  France. 
Pour  en  faire  partie,  il  suffit  d'être 
présenté  par  deux  membres  et  de 
payer  un  droit  d'entrée  de  20  fr.  et 
une  cotisation  annuelle  de  30  fr. 
Cette  cotisation  peut  être  rempla- 
cée par  une  somme  de  300  fr.,  une 
fois  payée.  Une  bibliothèque  et  des 
collections  sont  mises  à  la  disposi- 
tion de  tous  les  membres. 

Les  publications  de  la  Société 
comprennent  un  Bulletin  périodi- 
que, un  recueil  de  Mémoires,  une 
Revue  géologique  et  une  Histoire 
des  progrés  de  la  géologie^  par 
M.  le  vicomte  d'Archiac. 

Parmi  les  Sociétés  qui  s'occu- 
pent des  sciences  naturelles,  nous 
citerons  encore  la  Société  d'api- 
culture, rue  Jussieu.  41:  —  la 
Société  météorologique,  rue  de 


Fleurus,  39;  elle  publie  un  an- 
nuaire :  —  la  Société  botanique, 
rue  de  Grenelle-Saint-Germain,  84; 
—  la  Société  protectrice  des  ani- 
maux, rue  de  Lille,  19,  à  Thôtel 
Lauraguais  :  —  et  la  Société  d'en- 
couragement pour  l'améliora- 
tion des  races  de  chevaux  en 
France,  rue  Scribe,  1  his,  au  Joc- 
key-Club (F.  ci-dessus,  p.  621). 

III.  Sciences  médicales,  chirurgicales 
et  pharmaceutiques. 

Plusieurs  Sociétés  libres  s'occu- 
pent des  sciences  médicales  et  chi- 
rurgicales, avec  ou  sans  le  patro- 
nage de  l'École  et  de  l'Académie 
impériale  de  médecine. 

La  Société  de  chirurgie  de 
Paris  (rue  de  l'Abbaye,  3,  au  Palais 
abbatial),  fondée  en  1843  et  recon- 
nue établissement  d'utilité  publique 
en  1859,  a  pour  but  l'étude  et  les 
progrès  de  la  chirurgie.  Elle  compte 
35  membres  titulaires  et  un  nom- 
bre indéterminé  de  membres  hono- 
raires, 20  associés  étrangers  et  70 
correspondants  étrangers.  Chaque 
membre  honoraire ,  doit  verser  : 
1°  un  droit  de  diplôme  de  20  fr.; 
2°  une  cotisation  fixe  de  15  fr.  par 
trimestre  pour  les  dépenses  géné- 
rales; 3°  une  cotisation  variable 
pour  frais  d'impression.  Ces  difl'é- 
rentes  allocations,  jointes  au  mon- 
tant des  amendes  pour  travaux  en 
retard  et  au  produit  de  la  vente 
des  publications,  permettent  à  la 
Société  de  faire  paraître  chaque 
année  un  beau  volume  contenant 
ses  travaux.  Le  compte  rendu  des 
séances  est  inséré  dans  la  Gazette 
des  hôpitaux. 

La  Société  anatomique  a  été 
créée  par  Dupuytren  en  1803,  et 
reconstituée  par  M.  Cruveilhier  en 
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1826.  Tous  les  deux  ans^  elle  dé- 
cerne^ sous  le  nom  de  prix  Godard, 
une  médaille  de  la  valeur  de  420  fr. 
à  l'auteur  des  meilleurs  mémoires 
soit  sur  l'anatomie  normale^  soit  sur 
l'anatomie  pathologique^  soit  sur 
la  tératologie. 

Un  comité  veille  à  la  rédaction  et 
à  l'impression  du  Bulletin  des  tra- 
vaux de  la  société  anatomique.  Tou- 
tes les  pièces  d'anatomie  dont  la 
Société  ordonne  la  conservation 
sont  déposées  au  musée  Dupuytren 
(F.  ci-dessus,  p.  775). 

A  l'École  pratique  se  réunit  aussi 
la  Société  biologique. 

La  Société  médicale  d'émula- 
tion est  surtout  destinée  à  l'ins- 
truction mutuelle  de  ses  membres. 
Instituée  par  Bichat  et  Larrey,  elle 
a  été  autorisée  par  le  ministre  de 
l'intérieur  en  l'an  iv.  Le  compte 
rendu  des  séances  est  inséré  dans 
la  Gazette  des  Hôpitaux,  Les  séan- 
ces ordinaires  se  tiennent  le  pre- 
mier samedi  de  chaque  mois,  à  l'E- 
cole de  Médecine;  elles  sont  pu- 
bliques. Les  séances  extraordinai- 
res, au  contraire,  consacrées  aux 
affaires  d'administration  intérieure, 
aux  élections,  aux  délibérations  in- 
times, ne  sont  pas  publiques.  Cha- 
que année  la  Société  décerne  trois 
médailles  d'or  et  trois  médailles 
d'argent,  frappées  à  l'effigie  de 
Bichat,  aux  auteurs  des  meilleurs 
ouvrages  qui  lui  ont  été  adressés 
pendant  l'année.  Il  y  a  en  outre  un 
prix  principal,  dont  la  valeur  varie 
suivant  l'importance  de  la  question 
proposée  au  concours. 

La  Société  de  médecine  pra- 
tique s'occupe  de  thérapeutique. 
Quatre  secrétaires  rapporteurs  sont 
chargés  de  donner  des  consulta- 
tions et  de  vacciner  gratuitement 


tous  les  mardis  de  midi  à  2  h. 
Les  réunions  ont  lieu  le  premier 
jeudi  de  chaque  mois  à  3  h.  1/2, 
à  l'hôtel  de  ville,  salle  de  la  Caisse 
d'épargne.  Des  concours  sont  quel- 
quefois ouverts  par  la  Société  sur 
des  questions  qu'elle  propose.  Une 
commission  de  rédaction  publie, 
tous  les  trois  ans  au  moins,  les 
principaux  travaux  de  la  Société. 

La  Société  de  médecine  de^ 
Paris,  fondée  en  1796,  travaille  au 
perfectionnement  des  sciences  mé- 
dicales et  chirurgicales.  Elle  tient 
ses  séances  à  l'hôtel  de  ville,  salle 
de  la  Bibliothèque,  le  premier  et 
le  troisième  vendredi  de  chaque 
mois  à  3  h.  Elle  ouvre  quelquefois 
des  concours  et  décerne  des  prix 
aux  auteurs  des  meilleurs  mé- 
moires. 

La  Société  médico-pratique, 

fondée  en  1805,  siège  à  la  mairie  du 
IV^  arrondissement,  place  Saint- 
Jean.  Les  séances  ordinaires  ont 
lieu  les  deuxième  et  quatrième 
lundis  du  mois  à  3  h.  Tous  les  deux 
ans  la  Société  met  une  question  au 
concours  et  décerne  un  prix  en 
séance  publique.  Le  compte  rendu 
des  séances  parait  dans  la.  Galette 
des  Hôpitaux.  Les  mémoires  les 
plus  intéressants  présentés  par  les 
membres  sont  publiés  par  un  co- 
mité de  rédaction,  dans  le  Bulle- 
tin des  travaux  de  la  Société. 

Outre  ces  diverses  Sociétés  de 
médecine  et  de  chirurgie,  il  en 
existe  une  foule  d'autres,  parmi  les- 
quelles nous  signalerons  seulement  : 
la  Société  de  médecine  vétéri- 
naire, à  la  mairie  du  IV®  arrondis- 
sement ;  —  la  Société  d'hydrolo- 
gie médicale,  (rue  de  l'Abbaye,  3); 
—  la  Société  médicale  d'obser- 
vation, dont  les  réunions  ont  lieu 


SOCIÉTÉS  SAVANTES. 


811 


à  l'École  de  Médecine,  le  2«  et  le  4"^ 
vendredi  de  chaque  mois,  à  8  h.  du 
soir. 

La  Société  de  pharmacie  de 
Paris,  inaugurée  le  17  avril  1791, 
a  succédé  au  Collège  de  pharmacie 
qui  exista  pendant  quelque  temps 
avant  la  Révolution.  Le  bureau 
veille  à  l'honneur  de  la  profession 
en  provoquant  l'exclusion  de  tout 
membre  qui,  par  ses  actes  blâma- 
bles et  en  particulier  par  des  an- 
nonces de  médicaments  au  moyen 
des  journaux  ou  par  toute  autre 
voie,  compromettrait  sa  considéra- 
tion et  la  dignité  de  la  Société.  Les 
séances  ordinaires  ont  lieu  le  pre- 
mier mercredi  de  chaque  mois,  à 
l'École  de  pharmacie^  rue  de  l'Ar- 
balète, 21. 

IV.  Sciences  agricoles. 

La  Société  impériale  et  cen- 
trale d'agriculture  (rue  du  Bac, 
43),  fondée  en  1761,  organisée  en 
1788  et  supprimée  en  1793,  a  été 
rétablie  par  les  ordonnances  du 
4  juillet  1814  et  du  4  février  1815. 
Elle  sert  de  centre  commun  et  de 
lien  aux  différentes  Sociétés  d'agri- 
culture de  la  France.  Ses  travaux 
ont  pour  objet  l'amélioration  des 
diverses  branches  de  l'économie  ru- 
rale et  domestique.  La  Société  pu- 
blie un  Annuaire,  des  Mémoires,  et 
des  Instructions  particulières  pour 
les  agriculteurs. 

La  Société  impériale  et  cen- 
trale d'horticulture  (rue  de  Gre- 
nelle-Saint-Germain, 84) ,  instituée 
le  11  juin  1827  et  déclarée  établis- 
sement d'utilité  publique  le  30  no- 
vembre 1852,  se  propose  le  perfec- 
tionnement de  toutes  les  spécialités 
de  l'horticulture.  Le  Conseil  d'ad- 
ministration comprend,   outre  le 


bureau,  six  comités  d'Arboricul- 
ture ,  de  Culture  potagère ,  des 
Plantes  d'ornement,  des  Arts  et 
Industries  agricoles,  des  Cultures 
expérimentales  et  des  Secours.  Une 
commission  de  rédaction  et  de  pu- 
blication fait  paraître  un  recueil 
mensuel  intitulé  :  Journal  de  la 
Société  impériale  et  centrale  d'Hor- 
ticulture. La  Société  ouvre  des  con- 
cours et  organise  des  expositions 
florales,  à  la  suite  desquelles  elle 
décerne  des  médailles  et  des  pri- 
mes. Elle  fonde  aussi,  à  la  caisse 
des  retraites,  des  livrets  en  faveur 
des  ouvriers  horticulteurs,  néces- 
siteux ou  infirmes,  les  plus  méri- 
tants. 

V.  Sciences  industrielles. 

La  Société  d'encouragement 
pour  l'industrie  nationale  (rue 
Bonaparte,  44),  fondée  en  1801  et 
reconnue  établissement  d'utilité  pu- 
blique en  1824,  est  une  importante 
Société  qui  se  propose  Taméliora- 
tion  de  toutes  les  branches  de  l'in- 
dustrie française.  Pour  atteindre 
ce  but,  elle  distribue  des  prix  dont 
la  valeur  est  souvent  considérable, 
à  la  suite  de  concours  ouverts  par 
elle  ;  des  médailles  accordées  aux 
auteurs  d'inventions  ou  de  perfec- 
tionnements dans  les  arts  indus- 
triels ;  des  récompenses  aux  ou- 
vriers et  aux  contre-maîtres  qui  se 
distinguent  par  leur  conduite  et  par 
leur  travail.  Elle  fait  expérimenter 
les  procédés  qui  lui  sont  soumis; 
elle  essaye  les  machines,  examine 
les  projets,  ne  donne  communica- 
tion d'aucune  découverte  sans  le 
consentement  de  Fauteur;  elle  pro- 
cure à  ceux  qui  ont  fait  une  inven- 
tion utile  les  fonds  nécessaires  pour 
payer  les  annuités  de  leurs  brevets. 
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Elle  accorde  aussi  des  secours  aux 
inventeurs  atteints  par  l'âge  ou  par 
des  infirmités.  Enfin  elle  dispose  de 
huit  places,  dont  six  à  bourse  en- 
tière et  deux  à  trois  quarts  de 
bourse,  dans  les  Écoles  d'Arts  et 
Métiers  ;  pour  ces  places  tous  les 
membres  de  la  Société  ont  le  droit 
de  présentation.  Le  titre  de  socié- 
taire s'accorde  sur  la  présentation 
d'un  seul  membre  et  moyennant 
une  souscription  annuelle  de  36  fr. 
Les  sociétaires^  à  l'exception  des 
membres  du  conseil  d'administra- 
tion^ ont  la  faculté  de  concourir 
pour  les  prix  que  propose  la  So- 
ciété. Les  étrangers  peuvent  être  ad- 
mis membres  correspondants  sous- 
cripteurs. Le  comité  d'administra- 
tion se  compose  d'un  bureau  et  de 
six  commissions  de  neuf  membres 
chacune^  chargées  spécialement  de 
la  comptabilité,  des  Arts  mécani- 
ques, des  Arts  chimiques,  de  l'Agri- 
culture, de  l'Economie  domestique 
et  du  Commerce.  Le  comité  se  réu- 
nit dSux  fois  par  mois,  le  mercredi  ; 
deux  assemblées  générales  doivent 
avoir  lieu  chaque  année,  l'une  en 
hiver,  l'autre  en  été.  C'est  dans  la 
dernière  que  se  distribuent  les  prix, 
médailles  et  récompenses  de  la  So- 
ciété ;  on  y  indique  en  même  temps 
le  programme  du  prochain  con- 
cours. Ce  programme  est  distribué 
gratuitement  au  siège  de  la  So- 
ciété ;  il  renferme  l'exposé  des 
conditions  que  doivent  remplir  les 
concurrents.  La  Société  publie  cha- 
que mois  un  Bulletin  contenant 
l'annonce  raisonnée  des  découvertes 
utiles  à  l'industrie. 

Après  la  Société  d'encouragement, 
nous  devons  en  citer  plusieurs  au- 
tres qui  ont  aussi  pour  objet  prin- 
cipal le  progrès  de  l'art  industriel  et 


manufacturiei'  :  V Académie  des  Arts 
et  Métiers,  Industrie  et  Belles-Let- 
tres, qui  se  réunit  à  l'hôtel  de  ville; 
—  V Académie  nationale,  agricole^ 
manufacturière  et  commerciale  (bu- 
reau, rue  du  Cardinal  Fesch,  41, 
séances  à  la  mairie  du  IV^  arrond.), 
qui  publie  une  Revue  ;  —  V Acadé- 
mie internationale  des  Sciences  de 
chimie,  physique  et  minéralogie^ 
appliquées  aux  Arts  et  aux  Manu- 
factures; —  VUnion  centrale  des 
Beaux -Arts  appliqués  à  VIndus- 
trie,  place  Royale,  25  ;  —  la  So- 
ciété des  Sciences  industrielles ,  Arts 
et  Belles-Lettres  de  Paris  (mairie 
du  IV^  arrond.,  place  Saint-Jean). 

VI.  Sciences  économiques 
et  morales. 

La  Société  internationale  des 
études  pratiques  d'économie  so- 
ciale (rue  Viviesine,  7)  se  propose 
surtout  de  constater,  par  l'observa- 
tion directe  des  faits,  dans  toutes 
les  contrées,  la  condition  physique 
et  morale  des  personnes  occupées 
de  travaux  manuels,  et  les  rapports 
qui  les  lient  soit  entre  elles,  soit 
avec  les  personnes  appartenant  aux 
autres  classes. 

La  Société  française  de  sta- 
tistique universelle  (rue  du  Car- 
dinal Fesch,  41)  a  été  fondée  en 
1829,  pour  concourir  aux  progrès 
de  la  statistique  générale.  Elle  pu- 
blie tous  les  mois  un  Recueil  de 
ses  travaux  qui  comprennent  :  la 
statistique  physique  et  descriptive_, 
la  statistique  positive  et  appliquée, 
la  statistique  morale  et  philoso- 
phique. 

La  Société  de  Statistique  de 
Paris  (rue  Richelieu,  67)  se  pro-  • 
pose  de  populariser  les  recherches 
statistiques  :  1°  en  publiant  un 
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Journal  mensuel  ;  2""  en  fondant 
une  chaire  de  statistique  comparée; 
30  en  distribuant  annuellement  des 
médailles  d'honneur  aux  personnes 
qui  lui  ont  adressé  les  meilleurs 
mémoires  ou  qui  ont  le  mieux  ré- 
pondu aux  questions  mises  au  con- 
cours :  4°  en  ouvrant,  par  l'inter- 
médiaire de  ses  membres  et  de  ses 
correspondants,  des  enquêtes  sur 
les  grands  intérêts  du  pays. 

La  Société  pour  l'Instruction 
élémentaire  (rue  Hautefeuille,  1 
bis),  fondée  en  1815  et  reconnue 
établissement  d'utilité  publique  en 
1831.  est  une  des  associations  les 
plus  utiles  de  Paris.  Elle  veille 
à  l'instruction  et  à  la  moralisation 
des  classes  populaires,  établit  des 
écoles^  édite  des  ouvrages^  encou- 
rage les  maîtres,  propose  des  mé- 
dailles et  des  prix  pour  l'introduc- 
tion des  meilleures  méthodes  d'en- 
seignement et  la  publication  des 
livres  les  plus  utiles  en  cette  ma- 
tière, correspond  avec  les  Sociétés 
analogues  de  France  et  de  l'élran- 
ger,  et  fait  paraître  un  Bulletin  de 
ses  travaux. 

La  Société  paternelle  pour  l'édu- 
cation des  jeunes  détenus  libérés, 
la  Société  de  la  morale  chrétienne^ 
la  Société  des  amis  de  l'enfance,  et 
diverses  autres  Sociétés,  dont  les 
études  embrassent  sans  doute  les 
sciences  morales,  mais  dont  les 
œuvres  sont  surtout  des  œuvres  de 
charité  et  de  philanthropie,  seront 
mieux  placées  parmi  les  Sociétés 
de  bienfaisance  [Y.  ci-dessous,  cha- 
pitre XiX) . 

VII.  Sciences,  Arts,   BeUes  -lettres. 

La  Société  philomathique  (rue 
de  Neslesj  8)  a  été  fondée  en  1788. 
Un  compte  rendu  sommaire  des 
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réunions  et  une  analyse  des  mé- 
moires communiqués  à  la  Société 
philomathique  sont  insérés  dans  le 
Journal  de  rinstitut. 

La  Société  philotechnique  (au 
Palais  Royal,  rue  de  Valois.  21), 
dont  la  fondation  remonte  aux  pre- 
miers mois  de  1795,  se  divise  en 
trois  classes  :  littérature,  sciences 
physiques  et  morales,  beaux-arts. 
Elle  publie  un  Annuaire  et  des 
Comptes  rendus  de  ses  travaux. 

L  Athénée  des  Arts,  Sciences 
et  Belles-Lettres,  fondé  en  1792 
sous  le  nom  de  Lycée  des  arts,  tient 
ses  séances  à  l'hôtel  de  ville.  Pen- 
dant la  Révolution,  cette  Société 
s'illustra  en  offrant  une  couronne 
à  Lavoisier,  dans  son  cachot,  trois 
jours  avant  sa  mort.  Elle  décerne, 
chaque  amiée,  un  prix  de  100  fr., 
fondé  par  M.  Turrelle.  Ses  publica- 
tions se  bornent  aujourd'hui  à  un 
Annuaire. 

La  Société  académique  des  En- 
fants d'Apollon  (rue  Clausel,  10) 
date  de  ]  741. 

La  Société  des  Amis  des  Arts, 
supprimée  pendant  la  Révolution  et 
rétablie  en  1816_,  tient  ses  séances 
au  Louvre.  Les  huit  dixièmes  des 
fonds  communs  servent  à  acquérir 
des  œuvres  d'art  qui  sont  mises  en 
loterie,  et  les  deux  autres  dixièmes 
à  dédommager  par  des  épreuves 
gravées  les  souscripteurs  qui  n'ont 
rien  gagné  dans  ces  loteries. 

La  Société  libre  des  Beaux-Arts 
(mairie  du  IV^  arrond.)  publie  la 
Revue  des  Beaux-Arts. 

Aux  Sociétés  savantes  peuvent  se 
rattacher  certaines  associations  qui 
défendent  des  intérêts  spéciaux,  et 
dont  les  membres  s'accordent  au 
besoin  des  secours  mutuels,  telles 
sont  :  la  Société  des  gens  de  lettres, 
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rue  Geoffroy-Marie^  5  ;  — la  Société 
des  auteurs  et  compositeurs  drama- 
tiques, rue  Saint-Marc,  30,*  — ■  la 
Société  pour  la  défense  de  la  pro- 
priété littéraire  en  France  et  à  l'é- 
tranger jYue  Bonaparte,  1,  au  cercle 
de  la  librairie  3  —  V Association  des 
chefs  dHnstitution  du  département 
de  la  Seine,  boulevard  des  Bati- 
gnolles,  84;  etc.,  etc. 

Diverses  associations  fondées  par 
le  baron  Taylor  ont  leurs  bureaux 
rue  de  Bondy,  68  ;  ce  sont  :  V Asso- 
ciation des  musiciens  ;  celle  des 
peintres,  sculpteurs,  architectes  et 
dessinateurs  ;  celle  des  artistes  dra- 
matiques; celle  des  inventeurs  et 
des  artistes  industriels;  celle  des 
membres  de  renseignement. 


D'autres  ont  pour  but  d'entrete- 
nir des  relations  amicales  et  au 
besoin  charitables  parmi  leurs  mem- 
bres. Ce  sont  entre  autres  :  V Asso- 
ciation des  Anciens  élèves  de  Sainte- 
Barbe,  rue  de  Seine,  95  ;  du  Lycée 
Louis4e-Grand,  rue  Taitbout,  1 1  ; 
de  Grignon,  rue  Vivienne,  1  ;  de 
l'École  centrale  des  arts  et  manu- 
factures, rue  des  Coutures-Saint- 
Gervais,  1. 

Nous  ne  ferons  que  signaler  l'exis- 
tence de  nombreuses  conférences 
de  droit,  de  médecine  et  de  littéra- 
ture, fréquentées  surtout  par  les 
jeunes  gens.  Les  plus  importantes 
sont  les  diverses  conférences  des 
avocats  stagiaires,  au  Palais  de 
Justice. 


Bibliothèque  Sainte-Geneviève. 


CHAPITRE  XYI. 


LES  ÉTABLISSEMENTS  ET  LES  COLLECTIONS  SCIENTIFIQUES. 

LES  BIBLIOTHÈQUES.  —  LES  ARCHIVES  DE  l'eMPIRE.  —  L'OBSERVATOIRE  ET  LE 
BUREAU  DES  LONGITUDES.  —  LE  JARDIN  DES  PLANTES  OU  LE  MUSÉUM  D'HIS- 
TOIRE NATURELLE.  —  LE  CONSERVATOIRE  DES  ARTS  ET  MÉTIERS. 


LES  BIBLIOTHEQUES. 


Paris  possède  six  bibliothèques 
publiques  :  la  Bibliothèque  impé- 
riale,, la  bibliothèque  Sainte-Gene- 
viève, la  bibliothèque  Mazarine,  la 
bibliothèque  de  l'Arsenal,  la  bi- 
bliothèque de  la  ville  de  Paris  et  la 
bibliothèque  de  l'Université.  Les 
quatre  premières  appartiennent  à 
l'Ëtat,  la  cinquième  est  une  pro» 
priété  municipale,  la  sixième  ap- 
partient à  l'Université.  Le  Muséum, 
le  Conservatoire  des  Arts  et  Métiers, 
les  Facultés  de  Droit  et  de  Méde- 


cine ont  aussi  leurs  bibliothèques, 
dont  nous  avons  parlé  ou  dont  nous 
parlerons  en  décrivant  ces  divers 
établissements. 

Il  existe,  en  outre,  à  Paris  un 
nombre  assez  considérable  d'autres 
grandes  bibliothèques,  qui,  sans 
être  publiques,  sont  néanmoins  ad- 
ministrées et  entretenues  par  l'État: 
Fusage  des  livres  et  des  autres  ri- 
chesses qu'elles  contiennent  est  ré- 
servé aux  membres  des  corps  poli- 
tiques, des  corps  judiciaires  ou  des 
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corps  savants.  Nous  signalerons 
parmi  ces  bibliothèques  :  celle  du 
Louvre,  dont  nous  dirons  un  mot 
plus  loin,  et  celles  du  Corps  légis- 
latif, du  Sénat,  du  Conseil  d'État, 
de  la  Cour  de  cassation,  de  l'Insti- 
tut, de  l'École  des  Mines,  etc. 

Bibliothèque  impériale. 

(Rue  Richelieu,  58.) 

Compris  entre  les  rues  Richelieu, 
Colbert,  Vivienne  et  Neuve-des-Pe- 
tits-Champs,  l'espace  occupé  par  la 
Bibliothèque  impériale  formerait 
un  quadrilatère  régulier,  si,  con- 
formément aux  plans  plusieurs  fois 
proposés,  l'État  se  rendait  acqué- 
reur des  maisons  particulières  si- 
tuées à  l'angle  des  rues  Vivienne 
et  Colbert.  Dans  toute  sa  longueur, 
cet  espace  est  partagé  par  un  vaste 
corps  de  bâtiment  à  deux  faces, 
l'une  qui  regarde  la  rue  Vivienne, 
l'autre  qui  regarde  la  rue  Riche- 
lieu. Des  deux  côtés  régnent  de 
vastes  cours,  parmi  lesquelles  on 
en  distingue  deux  principales. 
Celle  qui  longe  la  rue  Vivienne 
présentait  encore,  il  y  a  quelques 
années,  l'aspect  d'un  vaste  amas 
de  terres  en  désordre,  au  milieu 
desquelles  s'élevaient  des  construc- 
tions inachevées.  Aujourd'hui  ces 
constructions  ont  fait  place  à  une 
grille  qui  laisse  voir  de  beaux  bâti- 
ments en  pierre  et  en  brique  ;  l'œil 
s'y  repose  sur  quatre  tapis  de  ver- 
dure au  milieu  desquelles  s'élèvent 
de  grandes  pierres. 

En  1867,  M.  Ernest  Desjardins, 
chargé  d'une  exploration  scienti- 
fique des  bords  du  Danube  inférieur, 
découvrait  à  Iglitzia,  sur  l'empla- 
cement de  l'ancienne  Troesmis,  de 
curieuses  inscriptions  latines  témoi- 
gnant de  l'importance  militaire  de 


cette  ville,  qui  servit  de  station 
aux  troupes  romaines  chargées  de 
la  défense  de  la  Mésie.  Ces  mo- 
numents épi  graphiques  étaient  au 
nombre  de  dix-sept.  Après  s'en 
être  rendu  acquéreur,  M.  Desjar- 
dins les  a  offerts  à  la  Bibliothèque 
impériale.  M.  Engelhardt,  consul 
de  France  à  Belgrade,  a  complété 
ce  présent  en  y  ajoutant  cinq  autres 
monuments  épigraphiques  de  la 
même  provenance.  En  attendant 
que  les  constructions  nouvelles  per- 
mettent de  placer  d'une  manière 
définitive  ces  pierres,  qui  sont  à 
l'épreuve  des  intempéries  des  sai- 
sons, on  les  a  installées  provisoire- 
ment dans  le  jardin  donnant  sur  la 
rue  Vivienne. 

Le  cardinal  Mazarin  habitait  au- 
trefois un  corps  de  logis  à  l'angle 
de  la  rue  Vivienne,  sur  la  rue 
Neuve-des-Petits-Champs,  construit 
par  l'architecte  Lemuet  pour  le  pré- 
sident Tubeuf,  et  auquel  il  avait 
fait  ajouter  de  nouveaux  bâtiments 
par  François  Mansard.  Après  la 
mort  du  cardinal,  le  palais  fut  di- 
visé en  deux  parties.  L'une  vers  la 
rue  Vivienne,  conserva  le  nom 
d'hôtel  Mazarin  et  appartint  au  duc 
de  La  Meilleraie;  l'autre,  vers  la 
rue  Richelieu,  passa  au  marquis  de 
Mancini  et  s'appela  l'hôtel  de  Ne- 
vers.  En  1719,  les  deux  hôtels, 
achetés  au  nom  du  roi,  furent  réu- 
nis pour  recevoir  les  bureaux  de  la 
Compagnie  des  Indes  et  de  la  ban- 
que de  Law.  Cinq  ans  plus  tard, 
une  ordonnance  royale  prescrivit 
l'installation  de  la  bibliothèque  dans 
l'hôtel  de  Nevers.  Sous  l'Empire, 
l'hôtel  Mazarin  reçut  le  trésor  pu- 
blic, qui  y  resta  jusqu'à  sa  transla- 
tion au  ministère  des  finances,  rue 
de  Rivoli,  en  1827. 
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ADMINISTRATION.  —  RÈGLEMENT. 

Le  personnel  supérieur  de  la  Bi- 
bliothèque impériale  se  compose 
d'un  administrateur  général  direc- 
teur, M.  J.  Taschereau;  de  quatre 
conservateurs  sous -directeurs  et 
d'un  certain  nombre  de  conserva- 
teurs adjoints  qui,  avec  les  conser- 
vateurs, sont  répartis  entre  quatre 
départements  :  V  le  département 
des  imprimés,  cartes  et  collections 
géographiques;  T  le  département 
des  manuscrits;  3"  le  département 
des  médailles  et  antiques;  4°  le  dé- 
partement des  estampes.  L'admi- 
nistrateur général  a  la  surveillance 
et  la  direction  de  tous  les  services. 

Les  savants  étrangers  qui,  se 
trouvant  à  Paris,  voudraient  être 
admis  à  emprunter  des  volumes 
imprimés  ou  manuscrits,  doivent, 
pour  abréger  les  formalités,  adres- 
ser directement  à  l'administrateur 
général,  directeur  de  la  bibliothè- 
que, une  demande  signée  par  leur 
ambassadeur,  et  contenant  sa  ga- 
rantie. Les  communications  récla- 
mées par  des  savants  domiciliés  à 
l'étranger  se  font  par  voie  diplo- 
matique, et  sous  la  responsabilité 
des  gouvernements  :  elles  ne  sont 
pas  accordées  aux  gouvernements 
qui  refusent  les  mêmes  facilités  aux 
savants  français.  Les  savants  fran- 
çais qui  n'habitent  pas  Paris  ne 
peuvent  emprunter  que  par  l'inter- 
médiaire du  ministre  des  lettres, 
sciences  et  beaux-arts.  Les  savants 
français  et  littérateurs  qui  résident 
à  Paris  sont  admis  au  prêt,  après 
avoir  fait  connaître  leurs  titres  lit- 
téraires et  prouvé  leur  solvabilité. 
Le  prêt  n'a  pas  lieu,  au  département 
des  imprimés,  les  jours  consacrés 
à  la  visite  publique,  c'est-à-dire  les 


mardis  et  vendredis.  La  restitution, 
des  volumes  prêtés  n'a  pas  lieu  non 
plus  ces  jours-là.  On  ne  prête  au 
dehors  aucun  des  objets  apparte- 
nant aux  départements  des  mé- 
dailles, des  estampes  et  des  cartes 
et  plans.  Dans  le  département  des 
manuscrits,  on  ne  prête  au  dehors 
aucun  ouvrage  remarquable  par 
son  ancienneté  et  sa  rareté,  aucun 
volume  orné  de  vignettes  peintes, 
aucune  pièce  originale,  aucun  ou- 
vrage, aucune  lettre  autographe. 

Peuvent  seuls  être  prêtés,  dans 
le  département  des  imprimés,  les 
doubles  qui  ne  font  pas  partie  de  la 
Réserve,  pourvu,  en  outre,  qu'il  ne 
s'agisse  ni  de  livres  de  prix,  ni  de 
dictionnaires,  ni  de  journaux,  ni  de 
morceaux  ou  partitions  de  musi- 
que, ni  de  volumes  appartenant  à 
de  grandes  collections  ou  contenant 
des  planches  à  figures  qui  se  déve- 
loppent. 

La  Bibliothèque  impériale  est 
ouverte  de  10  h.  à  4  h.,  tous  les 
jours,  excepté  les  dimanches,  aux 
personnes  qui  viennent  s'y  livrer  à 
l'étude.  Tous  les  ouvrages  deman- 
dés sont  immédiatement  communi- 
qués, si  ce  n'est,  au  département 
des  imprimés,  les  ouvrages  con- 
traires aux  mœurs,  les  romans  et 
les  pièces  du  théâtre  moderne  ;  et^ 
au  département  des  manuscrits, 
quelques  manuscrits  autographes 
ou  à  figures.  La  communication  de 
ces  ouvrages  n'est  faite  par  les  em- 
ployés que  sur  une  autorisation  spé- 
ciale des  conservateurs.  Pour  être 
admis  au  département  des  médail- 
les, on  fait  remettre  la  veille  au 
conservateur  un  bulletin  oii  l'on 
inscrit  son  nom,  son  adresse,  et  l'in- 
dication de  la  classe  de  monuments 
que  l'on  veut  consulter.  Les  mé- 
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dailles,  pierres  gravées  et  autres 
objets  ne  sont  communiqués  qu'en 
présence  et  sous  Tinspection  d'un 
conservateur  ou  d'un  employé.  Au- 
cune communication  particulière 
n'est  faite  le  mardi  et  le  vendredi, 
au  département  des  médailles.  On 
est  reçu,  les'  jours  de  travail,  au 
département  des  estampes^  au 
moyen  d'une  carte  délivrée  par  le 
conservateur.  Les  communications 
cessent  pendant  la  dernière  heure, 
c'est-à-dire  de  3  h.  à  4  h.  En  en- 
trant, il  faut  déposer  les  cannes  et 
les  parapluies  :  mais  ce  dépôt  est 
gratuit.  Au  département  des  impri- 
més, dans  la  salle  publique  de  lec- 
ture comme  dans  la  salle  de  travail, 
chaque  personne  qui  se  présente 
reçoit,  en  entrant,  un  bulletin  per- 
sonnel sur  lequel  sont  inscrits  par 
un  employé  les  ouvrages  qui  ont 
été  communiqués.  On  doit  à  la  sor- 
tie remettre  ce  bulletin,  après  qu'il 
a  été  revêtu  d'un  timbre  attestant 
que  les  livres  communiqués  ont  été 
rendus.  Pour  sortir  avec  des  papiers, 
livres  ou  portefeuilles,  il  faut  de- 
mander un  laisser-passer  aux  bi« 
bliothécaires. 

Le  public  est  admis  indistincte- 
ment à  visiter  les  collections,  le 
mardi  et  le  vendredi  de  chaque  se- 
maine ;  mais  il  n'entre  point  dans 
les  salles  d^ude  réservées  aux  tra- 
vailleurs. 

Depuis  le  1"  janvier  1859,  la  Bi- 
bliothèque impériale  reste  ouverte 
toute  l'année,  excepté  pendant  la 
quinzaine  de  Pâques. 

NOTICE  HISTORIQUE. 

On  ne  peut  guère  faire  remonter  au 
delà  de  Charles  V  l'histoire  de  la  Bi- 
bliothèque impériale.  Alain  nous  don- 
ne quelques  détails  sur  la  bibliothèque 


de  Charlemagne;  on  possède  plus  de 
renseignements  sur  la  bibliothèque  de 
saint  Louis  ;  mais  c'est  Charles  V  qui, 
le  premier,  réunit  au  Louvre,  dans  un 
dépôt  spécial,  un  nombre  considéra- 
ble de  volumes,  dont  il  fit  dresser  l'in- 
ventaire, en  1373.  par  Giles  Malet,  son 
valet  de  chambre.  Cet  inventaire,  que 
nous  possédons  encore,  ne  mentionne 
que  910  volumes.  L'usage  n'en  était 
pas  réservé  au  roi  seul;  les  savants 
pouvaient  aussi  être  admis  à  les  con- 
sulter. Aussitôt  après  la  mort  de  Char- 
les V.  les  oncles  et  les  officiers  de 
Charles  VL  mirent  la  bibliothèque  au 
pillage  :  chacun  d'eux  y  prit  ce  qui  lui 
convint,  et  les  gens  de  leur  suite  en 
firent  autant.  En  1423,  la  collection  de 
Charles  V  ne  s'élevait  plus,  malgré  les 
accroissements  qu'elle  avait  reçus  de- 
puis la  rédaction  du  catalogue ,  qu'à 
8.i3  volumes.  Pendant  la  domination 
des  Anglais,  le  duc  de  Bedfort,  régent 
du  royaume,  acheta  ces  volumes  à  vil 
prix  et  les  fit  passer  en  Angleterre. 
Louis  XI,  qui  s'occupa  de  réformer 
toutes  les  parties  de  l'administration 
publique,  ne  négligea  pas  de  reconsti- 
tuer sa  bibliothèque.  Elle  ne  se  com- 
posait alors  que  de  volumes  dispersés 
dans  toutes  les  résidences  royales.  Il 
les  fit  rassembler .  et  par  ses  soins 
cette  collection  nouvelle  ne  tarda  pas 
à  devenir  bien  plus  considérable  que 
la  première.  L'imprimerie  venait  d'ê- 
tre inventée;  elle  augmenta  rapide- 
ment le  trésor  littéraire  de  nos  rois. 
Louis  XII  fit  transporter  la  bibliothèque 
du  Louvre  dans  son  château  de  Blois, 
et  l'augmenta  des  livres  de  la  biblio- 
thèque de  Pavie.  En  outre,  elle  re- 
couvra sous  son  règne  une  partie  des 
manuscrits  enlevés  par  le  duc  de  Bed- 
fort. François  I^»",  ayant  choisi  Fontai- 
nebleau pour  sa  résidence  habituelle, 
y  fit  établir  une  bibliothèque  dont  il 
confia  l'administration  à  Guillaume 
Budé.  Par  ses  ordres,  on  recueillit  dans 
toute  l'Europe  tous  les  manuscrits 
grecs  ou  latins  qu'on  put  acquérir  à 
prix  d'argent;  on  fit  copier  les  autres 
par  les  doctes  copistes  de  la  Grèce  et 
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de  l'Italie.  Jérôme  Fondule  revint 
d'une  mission  scientifique  en  Orient, 
rapportant  soixante  manuscrits  grecs. 
Divers  ambassadeurs,  parmi  lesquels 
nous  devons  citer  Georges  d'Arma- 
gnac, Guillaume  Pellissier  et  Jean  de 
Pins,  évêque  de  Lavaur,  enrichirent  à 
leur  tour  de  précieux  volumes  la  nou- 
velle collection  de  Fontainebleau.  Â  la 
mort  de  Budé,  François  î^^  lui  donna 
pour  successeur  Pierre  Duchàtel ,  qui 
augmenta  la  bibliothèque  de  Fontai- 
nebleau de  400  volumes  et  d'un  nom- 
bre considérable  de  manuscrits  orien- 
taux. Il  fit  aussi  transporter  à  Fontai- 
nebleau la  collection  royale  de  Blois. 
Sous  Henri  II,  en  1556,  une  ordon- 
nance enjoignit  de  déposer,  à  la  Biblio- 
thèque du  roi,  un  exemplaire  en  vélin 
et  relié  de  tous  les  ouvrages  imprimés 
avec  privilège.  En  1596,  Henri  IV  l'en- 
richit de  800  manuscrits  confisqués 
sur  le  maréchal  de  Strozzi  par  Cathe- 
rine de  Médicis,  et  la  fit  transporter  â 
Paris,  au  collège  de  Clermont,  sur  la 
montagne  Sainte-Geneviève. 

La  bibliothèque  fut  ensuite  transfé- 
rée au  couvent  des  Cordeliers,  puis 
rue  de  la  Harpe,  et,  en  1666,  rue  Vi- 
vienne.  Elle  s'était  accrue ,  sous 
Louis  XIII,  des  grandes  collections  de 
Béthune,  de  Brienne,  de  Dufresne  ; 
sous  Louis  XIV,  les  accroissements  fu- 
rent encore  plus  considérables.  Non- 
sealement  le  roi  faisait  acquérir,  sur 
les  divers  marchés  de  l'Europe,  tous 
les  livres  nouveaux  qui  paraissaient 
offrir  quelque  intérêt  ;  mais  les  princi- 
paux libraires,  marchands  d'estampes, 
d'antiquités  et  d'objets  d'art  des  pays 
étrangers  étaient  en  correspondance 
régulière  avec  les  gardes  de  la  biblio- 
thèque, et,  sur  leur  avis,  tous  les  do- 
cuments précieux  pour  l'étude  étaient 
aussitôt  achetés  pour  la  France,  même 
à  grand  prix  ;  en  outre,  des  missions 
étaient  données  à  des  savants  fran- 
çais, qui  allaient  parcourir  toute  l'Eu- 
rope, et  de  préférence  les  villes  de 
ntalie  et  du  Levant,  recueillant  en 
tous  lieux  des  manuscrits,  des  mé- 
dailles, des  camées,  précieuses  reli- 


ques du  moyen  âge  ou  de  l'antiquité 
grecque.  Enfin,  de  riches  personnages 
qui,  par  goût  ou  par  ostentation  (car 
on  avait  alors  le  luxe  des  livres), 
avaient  rassemblé  de  précieuses  col- 
lections ,  les  donnaient  au  roi  pour 
obtenir  quelque  faveur  à  la  cour,  ou 
pour  témoigner,  au  terme  de  leur  vie, 
leur  reconnaissance  des  faveurs  obte- 
nues. Pendant  le  règne  de  Louis  XIV, 
la  bibliothèque  s'accrut  de  20  000  vo- 
lumes et  d'un  nombre  considérable  de 
gravures  et  de  médailles.  On  la  nom- 
mait déjà  la  Bibliothèque  du  roi,  pour 
la  distinguer  de  la  collection  particu- 
lière de  Versailles,  et  elle  était  consi- 
dérée comme  faisant  partie  du  do- 
maine inaliénable  de  la  couronne. 

C'est  en  l'année  1706  qu'eut  lieu  le 
vol  fameux  du  ministre  Aymon,  prêtre 
apostat  du  Dauphiné  :  venant,  disait- 
il,  chercher  dans  les  manuscrits  des 
arguments  pour  combattre  les  héré- 
tiques, il  enleva  des  pièces  du  plus 
grand  intérêt,  en  vendit  quelques-unes 
et  publia  les  autres  en  Hollande,  avec 
une  effronterie  qui  n'a  pas  encore  été 
égalée.  Quelques-unes  de  ces  pièces 
ont  été  restituées  par  les  États  de  Hol- 
lande après  de  longues  négociations, 
ou  par  des  particuliers  qui  les  avaient 
achetées. 

Le  cabinet  de  d'Hozier  fut  une  des 
premières  acquisitions  de  Louis  XV. 
Cet  immense  recueil  de  documents 
généalogiques  fut  continué  jusqu'en 
1790  par  les  héritiers  du  nom  et  du 
titre  de  Pierre  d'Hozier,  juge  d'armes 
de  la  noblesse  de  France.  La  Biblio- 
thèque vient  d'acheter  récemment,  au 
prix  de  22  000  francs,  la  suite  de  ces 
travaux.  Sous  le  règne  de  Louis  XV, 
l'administration  de  la  Bibliothèque, 
confiée  aux  soins  éclairés  de  l'abbé 
Bignon,  ne  fut  pas  un  seul  instant  né- 
gligée. L'hôtel  de  la  rue  Vivienne 
étant  devenu  tout  à  fait  insuffisant,  la 
Bibliothèque  fut  transférée  dans  l'hô- 
tel de  Nevers,  distrait  du  palais  Maza- 
rin ,  rue  Richelieu.  Ce  dernier  dépla- 
cement eut  lieu  en  1724,  et,  depuis 
,  cette  époque,  le  local  de  la  Bibliothè- 
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que  a  été  considérablement  agrandi  ; 
'elle  a  envahi  la  plupart  des  maisons 
contiguës,  mais  elle  n'a  pas  subi  d'au- 
tre déplacement.  C'est  sous  l'adminis- 
tration de  l'abbé  Bignon  qu'on  vit  en- 
trer à  la  Bibliothèque  les  collections 
de  Louvois,  de  Philibert  de  Lamare, 
de  Baluze  .  de  Morel  de  Jhoisy ,  de 
Saint  Martial  de  Limoges,  de  de  Mes- 
mes,  de  Beringhen.  de  D.ichesne,  de 
Balesdens.  de  Dupuy.  de  Cangé.  de 
Drouin.  de  Ducange.  de  Falconnet,  de 
Huet,  de  Fontanieu.  de  Blondeau  de 
Charnage.  de  Pellerin,  de  Mariette,  de 
La  Vallière,  etc.,  richesses  aujourd'hui 
inestimables.  C'est  aussi  vers  ce  temps 
que  fut  principalement  formée,  par  les 
soins  des  missionnaires  français,  la 
collection  des  livres  chinois.  L'Assem- 
blée constituante,  la  Convention,  les 
commissaires  de  la  République ,  les 
directoires  des  départements  rivalisè- 
rent de  zèle  pour  enrichir  la  Biblio- 
thèque. Les  collections  formées  depuis 
les  temps  les  plus  anciens,  dans  les 
monastères  et  les  couvents  de  Paris 
entrèrent  à  la  Bibliothèque  impériale, 
quand  fut  décrétée  la  suppression  de 
ces  couvents  et  de  ces  monastères. 
C'est  ainsi  qu'elle  s'augmenta  des 
•fonds  de  Saint-Germain  des  Prés,  de 
Saint-Victor,  delà  Sorbonne,  de  l'Ora- 
toire, du  collège  de  Navarre,  des  Mis- 
sions étrangères,  des  Grands  et  des 
Petits- Augustins  ,  des  Minimes ,  de 
Saint-Martin  des  Champs,  des  Céles- 
tins,  des  Carmes,  des  éarnabites,  etc.  : 
ces  fonds  réunis  se  composent  d'envi- 
ron dix-huit  mille  manuscrit^,  grecs, 
latins,  orientaux,  français,  italiens, 
etc.  ;  le  nombre  des  volumes  imprimés 
provenant  de  ces  maisons  religieuses 
est  incalculable.  C'est  vers  l'an  v  de  la 
République  que  commencèrent  les  en- 
vois de  l'étranger.  Nous  ne  les  énumé- 
rerons  pas,  puisqu'aux  jours  de  revers 
ces  trophées  des  jours  de  gloire 
ont  été  ravis,  malgré  la  courageuse 
résistance  des  administrateurs  de  la 
Bibliothèque.  Interrompues  depuis  Ta- 
vénement  de  Louis  XVI,  les  acquisi- 
tions recommencèrent  dans  les  der- 


nières années  de  la  République,  et 
quelques-unes  furent  considérables. 
Depuis  longtemps  les  imprimeurs  ne 
déposaient  plus  régulièrement  les  ou- 
vrages qui  sortaient  de  leurs  presses. 
Une  loi  nouvelle,  qui  porte  la  date  de 
l'année  1811,  exigea  ce  dépôt  sous  des 
peines  sévères,  et  des  fonds  furent 
consacrés  à  acquérir  les  ouvrages  que 
la  Bibliothèque  n'avait  pas  reçus.  Sous 
l'Empire  et  sous  la  Restauration,  elle 
acheta  les  collections  d'Anquetil  du 
Perron,  de  d'Ansse  de  Villoison,  de 
Ville-Vieille,  de  dom  Caffiaux,  de  l  abbé 
de  Camps,  du  président  Lévrier,  de  La 
Porte  du  Theil,de  Visconti,  de  Morte- 
mart,  etc.,  et  le  zodiaque  de  Dende- 
rah.  Un  vol  considérable  eut  lieu,  dans 
la  nuit  du  5  au  6  novembre  1831,  au 
département  des  médailles.  L'insutfi- 
sance  des  inventaires  ne  permit  pas 
de  constater  toute  l'étendue  de  la 
perte  que  l'on  avait  faite  ;  mais  on  re- 
connut sur-le-champ  que  des  pièces 
capitales,  du  plus  grand  intérêt,  du 
plus  grand  prix  ,  avaient  été  sous- 
traites. Quelques-unes  ont  été  re- 
trouvées au  fond  de  la  Seine,  sur  l'in- 
dication donnée  par  un  des  voleurs  ; 
mais  ses  complices  en  avaient  fondu 
le  plus  grand  nombre.  Parmi  les  ré- 
centes acquisitions  de  la  Bibliothèque, 
les  plus  considérables  sont  :  les  vases 
de  Bernay,  la  collection  Rousseau,  les 
manuscrits  Éthiopiens  apportés  par 
M.  d'Héricourt,  la  suite  de  la  collec- 
tion d'Hozier.  Deux  legs  importants, 
l'un  de  M.  Beck,  en  1846,  l'autre  de 
M.  Jecker,  en  1851.  ont  enrichi  les 
départements  des  médailles  et  des  es- 
tampes. Ce  dernier  département  vient 
d'ajouter  à  ses  richesses  la  belle  col- 
lection de  portraits  formée  par  De- 
bure.  Le  département  des  imprimés  a 
acquis  chaque  année,  de  183't  à  1860, 
un  nombre  très-considérable  d'ouvra- 
ges étrangers.  En  1862.  M.  le  duc  de 
Luynes  a  fait  don  à  la  Bibliothèque 
impériale  de  sa  riche  collection  corn 
prenant  plus  de  7000  médailles,  ca- 
mées, pierres  ,  bijoux,  vases  et  sta- 
tuettes, et  trois  ans  plus  tard,  M.  le 


822 


PARIS  ILLUSTRÉ. 


vicomte  et  Mme  la  vicomtesse  de 
Janzé  ont,  à  leur  tour,  enrichi  le  dé- 
partement des  médailles  de  statues 
en  bronze  et  en  terre  cuite. 

Le  budget  actuel  de  la  Bibliothèque 
impériale  est  :  pour  le  personnel,  de 
336  500  fr.  ;  pour  le  matériel ,  de 
151  350  fr.  ;  pour  la  rédaction  des  ca- 
talogues, de  50  000.  Malgré  Fénormité 
apparente  de  ce  chiffre,  bon  nombre 
d'employés  et  de  bibliothécaires  n'ont 
encore  qu'un  traitement  bien  insuffi- 
sant, après  de  longues  années  de  ser- 
vice. 

Tant  de  richesses  sont  entassées 
dans  ce  vaste  dépôt  qu'il  s'agit  moins 
aujourd'hui  d'acquérir  que  de  conser- 
ver, de  mettre  en  bon  ordre  et  d'amé- 
liorer les  conditions  du  service.  Les 
travaux  entrepris  dans  ce  but,  aux 
départements  des  manuscrits  et  des 
estampes,  ne  datent  guère  que  de 
1848,  et  l'on  prévoit  déjà  qu'ils  ajoute- 
ront au  département  des  manuscrits 
environ  20  000  volumes.  La  plupart  de 
ces  volumes,  de  récente  formation, 
sont  déjà  reliés  et  communiqués  au 
public.  Les  bâtiments  réclament  aussi 
des  additions  et  des  réparations  qui 
chaque  jour  deviennent  plus  urgentes. 
Quelques-unes  de  ces  réparations  in- 
dispensables viennent  d'être  faites  au 
département  des  manuscrits.  On  y  a 
formé  une  salle  d'étude  spacieuse, 
convenablement  éclairée ,  ornée  de 
tables  suffisantes,  où  les  communica- 
tions sont  promptes  et  la  surveillance 
facile.  Le  département  des  estampes 
a  été  placé ,  sous  la  galerie  Mazarine, 
dans  une  salle  du  rez-de-chaussée , 
parfaitement  restaurée  et  appropriée 
à  sa  nouvelle  destination.  Depuis  que 
les  travaux  entrepris  sur  la  rue  Ri- 
chelieu ont  permis  de  reporter  le  plus 
grand  nombre  des  livres  de  ce  côté, 
le  département  des  imprimés  a  deux 
salles  :  l'une ,  la  salle  de  lecture  (  en- 
trée rue  Colbert,  3),  ouverte  au  public 
tous  les  jours,  même  le  dimanche,  of- 
fre une  collection  de  livres  classiques 
et  usuels  qui  y  sont  seuls  communi- 
qués ;  l'autre,  la  salle  de  travail  (en- 


trée rue  Richelieu) ,  est  réservée  sluxt 
personnes  qui,  justifiant  d'un  but  d'é-' 
tudes  sérieuses,  ont  obtenu  de  l'admi- 
nistration de  la  Bibliothèque  une  carte 
d'admission. 

DÉPARTEMENT  DES  LIVRES  IMPRIMÉS, 
CARTES  ET  COLLECTIONS  GÉOGRAPHI- 
QUES. 

1.  Section  des  imprimés.  — 

Conservateur  sous-directeui%  M.  Ra- 
venel;  conservateurs  sous-directeurs 
adjoints  :  MM.  Richard^  Barbiei% 
Rathery. —  Personne  n'a  fait  encore 
une  supputation  du  nombre  de  vo- 
lumes que  contient  le  département 
des  imprimés.  On  se  rendra  peut- 
être  un  compte  approximatif  de 
l'immensité  de  cette  collection^ 
quand  on  saura  que  la  superficie 
des  rayons  occupés  intégralement 
par  les  volumes  mesure  près  de 
55  kilomètres .  Un  calculateur  sérieux 
ne  place  pas  moins  de  2  500  000  vo~ 
lûmes  sur  cette  immense  étendue. 
C'est  une  merveille  que  le  service 
quotidien  puisse  être  fait  avec  au- 
tant de  soin  et  de  rapidité. 

Aucune  bibliothèque  de  l'Europe 
ne  contient  autant  d'ouvrages  ra- 
res. Outre  les  plus  précieux  monu- 
ments de  l'origine  de  l'imprimerie, 
on  trouve,  à  la  bibliothèque  impé- 
riale, la  plus  riche  collection  des 
livres  publiés  par  Antoine  Vérard, 
les  plus  beaux  des  Aides,  des  Elze- 
viers.  Cet  établissement  possède  en 
outre  une  riche  collection  d'an- 
ciennes reliures  parmi  lesquelles 
on  remarque  de  superbes  Grollier, 
d'une  conservation  parfaite.  La  Bi- 
bliothèque, jalouse  de  conserver  les 
types  les  plus  remarquables  de  la 
reliure  à  toutes  les  époques,  a  fait 
relier  de  nos  jours,  par  nos  plus  habi- 
les artistes,  des  ouvrages  qui  seront 


BIBLIOTHÈQUE  IMPÉRIALE. 


823 


sans  doute  plus  tard  très-recliei'- 
cliés  par  les  amateurs. 

La  salle  publique  de  lecture 
du  département  des  imprimés,  ou- 
verte tous  les  joursj  même  les  di- 
manctieSj  a  son  entrée  spéciale , 
mais  provisoire,  dans  la  rue  Col- 
JDert,  3.  Cette  salle  est  pourvue  d'im- 
menses tables  autour  desquelles  peu- 
vent s'asseoir  simultanément  envi- 
ron 100  lecteurs. Elle  contient  près  de 
30;000  volumes,  comprenant,  outre 
les  recueils  périodiques  scientifi- 
ques, les  encyclopédies,  les  diction- 
naires, les  biographies,  ainsi  que 
les  ouvrages  les  plus  usuels  sur  la 
littérature,  la  grammaire,  l'his- 
toire, les  sciences,  les  arts,  le  com- 
merce et  l'industrie.  Au  milieu  se 
tiennent  les  bibliothécaires  auxquels 
doivent  s'adresser  les  personnes 
qui  ont  besoin  de  consulter  quel- 
ques-uns des  ouvrages  réunis  dans 
cette  salle. 

Deux  portes  latérales  placées  en 
face  du  bureau  des  conservateurs 
donnent  accès  dans  la  salle  des 
Globes,  que  l'on  peut  visiter  en 
en  demandant  l'autorisation.  Le  par- 
quet de  cette  salle  est  traversé  par 
deux  globes  placés  au  rez-de- 
chaussée  et  qui  n'ont  pas  moins  de 
3  met.  87  cent,  de  diamètre.  L'un 
représente  la  figure  de  la  terre  et 
peut  être  ainsi  considéré  comme 
un  monument  curieux  de  l'état  des 
sciences  géographiques  vers  la  fin 
du  xvii^  s.;  l'autre  représente  l'état 
des  constellations  célestes  au  mo- 
ment où  naquit  Louis  XIV.  Ces  glo- 
bes furent  exécutés  par  le  Vénitien 
Vincent  Coronelli,  d'après  les  ordres 
du  cardinal  d'Estrées,  qui  les  offrit 
À  Louis  XIV  en  1683,  ainsi  que  le 
prouve  une  inscription  gravée  sur 
une  plaque  de  cuivre.  Au  point  de 


vue  de  l'art,  les  globes  de  Vincent 
Coronelli  méritent  beaucoup  d'es- 
time. Ils  ont  été  peints  par  un 
homme  très-habile,  tous  les  noms 
des  lieux  ou  des  planètes  y  sont 
écrits  en  français,  en  latin,  en  grec 
et  en  arabe,  et  les  supports  en  cui- 
vre qui  les  tiennent  suspendus  dans 
l'espace  sont  d'une  exécution  fine, 
pure,  du  meilleur  goût. 

Les  personnes  qui  désirent  fré- 
quenter une  des  salles  de  travail, 
doivent  demander  une  carte  d'ad- 
mission par  lettre  signée,  adressée 
à  l'administrateur  général,  en  indi- 
quant la  nature  de  leurs  travaux  et 
en  justifiant  d'une  manière  authen- 
tique de  leurs  noms,  profession  et 
demeure. 

La  salle  de  travail  des  imprimés, 
qui  a  été  ouverte  en  1868,  aura  son 
entrée  principale  par  la  rue  de  Ri- 
chelieu, en  face  du  square  Louvois 
Une  inscription,  gravée  sur  le  fron- 
ton de  l'édifice  placé  à  droite  dans 
la  cour,  annonce  que  les  travaux  du 
bâtiment  ont  été  terminés  en  1864. 

En  attendant  que  la  porte  ouvrant 
sur  cette  cour  puisse  être  livrée  au 
public,  on  arrive  dans  la  salle  de  tra- 
vail par  une  petite  porte  provisoire 
ouverte  dans  la  rue  Richelieu,  en 
face  de  la  rue  Rameau.  Au  milieu 
d'un  vestibule  semi-circulaire,  enri- 
chi de  sculptures  et  de  médaillons 
en  marbre  de  couleurs  diverses,  on 
trouve  à  droite  un  porche  carré  à 
deux  vanteaux  ayant  de  chaque 
côté  une  double  porte  latérale.  C'est 
l'entrée  de  la  salle,  et  dans  cette 
salle  réellement  belle,  malgré  sa 
grande  simplicité,  on  admire  tout 
de  suite  l'extrême  légèreté  des  co- 
lonnes qui  supportent  la  voûte.  La 
salle  affecte  une  forme  carrée,  ter 
minée  sur  une  de  ses  faces  par  un 
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hémicycle,  placé  en  face  de  la  porte 
d'entrée.  Elle  est  couverte  par  neuf 
coupoles  en  faïence  dure  et  résis- 
tante qui  offre  la  plus  grande  ga- 
rantie de  conservation,  puisque 
l'humidité  ne  peut  en  rien  altérer 
sa  matière  ni  sa  couleur.  Les  cou- 
poles de  faïence  reposent  sur  un 
système  élégant  d'arcatures  en  fer 
que  supportent  16  colonnes  égale- 
ment en  fer  et  hautes  de  10  mèt.  ; 
enfin,  le  jour  pénètre  à  travers 
neuf  lanternons  reposant  sur  des 
cintres  ouvragés  et  dorés,  et  par 
trois  baies  exposées  directement  au 
Nord^  de  telle  sorte  que  jamais  le 
soleil  ne  puisse  pénétrer  dans  la 
salle  pendant  les  heures  de  travail. 
Les  trois  baies  qui  apportent  ainsi 
la  lumière,  sont  placées  au-dessus 
de  la  porte  d'entrée,  tandis  qu'à 
dr.  et  à  g. ,  à  l'O.  et  à  l'E.,  on  a  éga- 
lement figuré  trois  baies  couvertes 
de  peintures  murales  dues  au  ta- 
lent de  M.  Alexandre  Desgofî'e. 

Les  grands  arceaux  qui  régnent 
tout  autour  de  cette  salle,  sont  dé- 
corés de  dessins  et  d'arabesques  en 
or  sur  fond  blanc  ;  puis,  sur  le  flanc 
de  chaque  pilier,  on  a  placé  un  mé- 
daillon sur  fond  d'or  représentant 
un  écrivain  français  ou  étranger 
ivec  la  date  de  sa  mort.  Ces  médail- 
lons, exécutés  par  MM.  Lavigne, 
Gruyère,  Sobre  et  Oudiné,  sont  au 
nombre  de  24.  Ils  sont  ainsi  placés 
en  partant  de  la  porte  d'entrée  et 
en  commençant  par  la  gauche  pour 
faire  retour  sur  la  droite  :  Corneille, 
Machiavel,  Shakespeare,  La  Fon- 
taine, Gœthe,  Descartes,  Bacon, 
Newton,  Montaigne,  Saint-Augus- 
tin, Saint-Thomas  d'Aquin,  Pascal, 
Bossuet ,  Voltaire  ,  Montesquieu , 
Dante,  Milton,  Tasse,  Pétrarque, 
Molière,  Mme  de  Sévigné^  Cervan- 


tes, Boccace  et  Racine.  L'effet  pro- 
duit par  ces  médaillons  est  fort 
agréable.  On  regrette  seulement 
quelques  erreurs  de  date  aux  noms 
de  Shakespeare,  Gœthe,  Bacon,  et 
l'on  s'étonne  de  ne  pas  voir  figurer 
parmi  ces  noms  illustres  le  nom  de 
J.  J.  Rousseau. 

Cette  salle,  d'une  superficie  de 
1155  mèt.  carrés,  contient  344  pla- 
ces numérotées  et  pourvues  chacune 
d'un  fauteuil.  Les  tables  sont  larges, 
spacieuses,  munies  d'écritoires  et 
de  poudrières.  Quelques-unes  sont 
destinées  à  la  consultation  des  ou- 
vrages de  grand  format  ou  à  gra- 
vures, et  entre  chacune  d'elles  la 
circulation  est  libre  et  facile.  De 
grands  pupitres  ont  été  établis 
tout  autour  de  la  salle  pour  la  con- 
sultation des  ouvrages  d'un  usage 
général  tels  que  les  dictionnaires, 
les  biographies,  les  répertoires,  les 
encyclopédies  et  les  catalogues. 
200  mèt.  de  tuyaux  circulant  sous 
les  tables  vont  chauffer  pendant 
l'hiver  les  pieds  des  travailleurs, 
tandis  que  24  bouches  de  calorifères 
à  air  chaud  chauffent  l'atmosphère 
supérieure  et  atténuent  la  ventila- 
tion qui  s'opère  par  les  coupoles  à 
18  mèt.  du  sol.  Les  abords  du  bu- 
reau des  conservateurs  sont  toujours 
faciles.  Ce  bureau,  élevé  de  trois 
marches  est  placé  au  fond  et  a  der- 
rière lui  un  vaste  hémicycle,  ré- 
servé aux  opérations  des  bibliothé- 
caires. Deux  conservateurs  reçoi- 
vent les  demandes,  qu'ils  transmet- 
tent, après  les  avoir  visées,  à  des 
garçons  de  service  3  et  les  livres 
destinés  à  être  communiqués  sont 
apportés  aux  travailleurs  après 
avoir  été  inscrits  sur  des  bulletins 
spéciaux. 

Si  l'on  contourne  le  bureau  des 
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conservateurs,  éclairé  par  un  pla- 
fond vitré,  on  remarque  la  riche 
ornementation  de  cette  partie  de 
rédifice.  Ses  galeries  se  relient 
parfaitement  à  celles  de  1»  grande 
salle^  et  les  médaillons  qui  la  déco- 
rent affectent  la  même  forme.  Seu- 
lement ici  ce  sont  les  figures  de 
douze  personnages  choisis  parmi 
les  grands  écrivains  de  l'antiquité. 
A  g.  on  lit  les  noms  de  Pline  l'An- 
cien, Tacite,  Plante,  Horace,  Vir- 
gile et  Cicéron.  A  dr.  sont  les  au- 
teurs grecs  Homère  ,  Eschyle  , 
Aristote,  Démosthènes,  Platon  et 
Hérodote.  Entre  ces  deux  rangées 
de  médaillons  s'élève  une  immense 
porte  vitrée  ayant  deux  grands  ri- 
deaux de  velours  rouge  à  franges. 
Au-dessus  de  cette  porte  surmontée 
d'un  aigle  sculpté  en  relief,  on 
lit  cette  inscription  :  Bibliotheca  a 
regihus  condita  Napoleone  III 
Imp  .  instaurata  et  ampliata 
MDCCCLIVI.  A  dr.  et  à  g.  de  cette 
porte  s'élèvent  deux  puissantes  ca- 
riatides en  pierre,  et  dans  le  mur 
de  chaque  côté  sont  placés  deux 
lampadaires  avec  flammes  d'or.  Au 
delà  se  trouve  ce  que  l'on  nomme 
le  magasin.  C'est  une  cour  rectan- 
gulaire de  42  met.  de  longueur  sur 
29  mèt.  de  largeur,  éclairée  par  un 
plafond  vitré  et  comprenant  cinq 
étages  à  jour  qui  permettent  l'in- 
troduction de  la  lumière  jusqu'au 
sous-sol.  Ces  étages  auxquels  on 
parvient  par  huit  escaliers  sont  di- 
visés en  salles  qui  communiquent 
entre  elles  par  des  galeries  latérales 
^t  transversales.  Toute  cette  masse 
de  fer  à  jour  offre  un  aspect  vrai- 
ment curieux.  Les  rayons  sont  char- 
gés de  livres,  les  escaliers,  les  gale- 
ries, les  étages  semblent  se  multi- 
plier et  pourtant  la  lumière  circule 


partout.  Il  n'est  pas  un  titre  d'ou- 
vrage, un  numéro  de  volume  que  l'on 
ne  puisse  lire  facilement.  Dans  la 
galerie  centrale  de  ce  magasin,  on 
a  installé  de  vastes  casiers  propres 
à  recevoir  les  ouvrages  d'un  format 
extraordinaire.  Puis  de  chaque  côté 
on  a  établi  pour  l'envoi  des  livres 
des  appareils  spéciaux,  qui,  mon- 
tant et  descendant  à  volonté,  peu- 
vent s'arrêter  à  chaque  étage  et 
vont  jusqu'au  sous-sol.  L'employé, 
averti  par  un  timbre,  reçoit  les  ou- 
vrages qui  lui  reviennent,  de  même 
qu'il  a  expédié,  par  la  même  voie, 
ceux  qui  lui  étaient  demandés.  Le 
magasin  contient  près  d'un  million 
de  volumes. 

n.  Section  des  cartes  et  collec- 
tions géographiques.  —  Cette  sec- 
tion occupe  un  local  provisoire,  à 
dr.  du  département  des  manuscrits. 
Dès  que  l'état  des  constructions  le 
permettra,  elle  ira  reprendre  sa 
place  aussi  près  que  possible  de  la 
salle  de  travail  du  département  des 
imprimés.  Créée  en  1828,  la  collec- 
tion des  cartes  géographiques  forma 
d'abord  un  département  séparé; 
puis,  en  1832,  on  la  réunit  aux  es- 
tampes. En  peu  de  temps  elle  s'en- 
richit de  cartes  anciennes  ou  mo- 
dernes, également  précieuses  pour 
l'histoire  et  la  géographie,  et  fut 
reconstituée  en  département  au 
mois  de  juillet  1854.  Cependant 
quatre  ans  après,  par  suite  d'une 
nouvelle  réorganisation  de  la  Bi- 
bliothèque, elle  est  devenue  une  sec- 
tion du  département  des  imprimés. 
Grâce  aux  soins  de  son  fondateur, 
M.  Jomard,  et  de  M.  E.  Cortambert, 
qui  la  dirige  aujourd'hui,  elle  forme 
actuellement  un  ensemble  unique, 
en  Europe,  de  cartes  et  plans  en  re- 
liefs. Les  cartes  y  sont  conservées 


BIBLIOTHÈQUE  IMPÉRIALE. 


827 


dans  des  portefeuilles,  sans  aucim 
pli,  et  à  plat  sur  des  tablettes  mo- 
biles, afin  de  faciliter  les  reckerclies 
et  de  conserver  les  pièces.  L'usage 
de  Tencre  est  interdit  dans  cette 
partie  de  la  Bibliothèque.  La  section 
des  cartes  et  plans  compte  aujour- 
d'hui environ  200  000  cartes  fran- 
çaises ou  étrangères  :  elle  posstde  la 
plupart  des  atlas  les  plus  remar- 
quables publiés  dans  toutes  les  lan- 
gues, même  en  japonais.  Chaque 
année  elle  s'enrichit  régulièrement 
des  importantes  publications  dues  à 
l'État-major  et  à  la  marine  des 
principales  nations.  Quelques  piè- 
ces, véritables  joyaux  de  la  géogra- 
phie, ornent  également  cette  col- 
lection, entre  autres,  la  sphère  de 
Martin  Behaim,  faite  quelques  mois 
avant  la  découverte  du  Nouveau- 
Monde,  une  carte  manuscrite  de  la 
mer  Caspienne,  attribuée  à  Pierre 
le  Grand,  le  plan  de  Cherbourg 
tracé  par  Louis  XVI;  en  outre  plus 
de  400  portulans  dont  les  plus  an- 
ciens remontent  au  xiv^  s.  Chaque 
année  le  dépôt  s'enrichit  de  plu- 
sieurs milliers  de  pièces. 

DÉPARTEMENT  DES  MANTSCRITS. 

Conservateur  sous  -  directeur , 
M.  ÎS'atalis  de  AVailly  ;  conserva- 
teurs-adjoints, MM.  Stan.  Julien, 
Lacabane  et  Paulin  Paris.  —  Ce 
département  se  trouve  placé  au 
premier  étage  de  la  Bibhothèque. 
On  entre  d'abord  dans  une  première 
pièce  récemment  restaurée  et  ap- 
propriée à  sa  nouvelle  destination. 
Au  milieu  de  cette  salle ,  on  re- 
marque tout  d'abord  le  Parnasse 
français  en  bronze,  exécuté  sur  les 
dessins  de  Titon  du  Tillet  commis- 
saire provincial  des  guerres,  dont 
cette  œuvre  a  sauvé  le  nom  de  l'ou- 


bli. C'est  un  monument  sur  lequel 
sont  échelonnés  les  littérateurs  et 
les  artistes  du  xvii^  s.  Il  fut  achevé 
en  1718  et  l'auteur  en  a  donné  la 
description  dans  un  ouvrage  qui  a 
pour  titre  le  nom  même  du  monu- 
ment. Titon  du  Tillet  proposa, 
mais  vainement,  de  le  faire  exécu- 
ter en  grand.  La  dépense  devait  dé- 
passer deux  millions.  Le  modèle 
que  possède  la  Bibliothèque  impé- 
riale est  l'œuvre  de  Louis  Garnier, 
élève  de  Girardon. 

Vient  ensuite  la  belle  galerie  Ma- 
zarine.  Cette  galerie,  dont  les  fenê- 
tres donnent  sur  la  rue  Vivienne,  a 
conservé  son  magnifique  plafond 
peint  par  Jean-François  Romanelli, 
de  Viterbe,  le  même  auquel  on  doit 
les  peintures  des  salles  des  Antiques 
au  Louvre.  Endommagé  dans  quel- 
ques parties,  ce  plafond  est  en  voie 
de  restauration.  Les  principaux  su- 
jets qui  le  composent ,  sont  : 
Apollon  et  Daphné  ;  Vénus  dans  son 
char;  le  Parnasse  ;  le  Jugement  der- 
nier ;  Vénus  éveillée  par  TAmour; 
Jupiter  foudroyant  les  géants  ;  Nar- 
cisse; l'embrasement  de  Troie; 
Romulus  et  Rémus  allaités  par  une 
louve;  l'enlèvement  d'Hélène  et  ce- 
lui de  Ganymède.  Ces  divers  sujets, 
sur  lesquels  la  critique  a  dit  son 
dernier  mot  en  les  louant,  sont  dis- 
tribués, avec  un  goût  admirable, 
dans  certains  compartiments  qu'es- 
pacent des  médaillons,  des  orne- 
ments et  de  charmantes  figures. 

Jadis  cette  salle  contenait  des 
montres  placées  dans  l'embrasure 
des  croisées,  dans  lesquelles  on 
voyait  des  spécimens  des  manus- 
crits de  tous  les  pays  et  de  tous  les 
peuples.  La  partie  consacrée  aux 
autographes  contenait  de  nombreu- 
se* pièces  signées  de  personnages 
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célèbres  ou  de  souverains.  On  y 
vo'yait  les  noms  de  Henri  IV^  de 
Louis  XIV,  de  Turenne,  de  Louise 
de  la  Miséricorde  (Mme  de  la  Val- 
lière),  de  Mme  de  Sévigné,  de  Ra- 
cine, de  Corneille,  de  Boileau,  de 
Bossuet,  de  Franklin,  de  Rousseau, 
de  lord  Byron,  et  même  une  quit- 
tance signée  par  Molière,  pièce  au- 
trefois soustraite  à  la  Bibliothèque. 
A  l'entrée  de  cette  galerie,  à  droite, 
se  trouvait  encore  une  inscription 
en  chinois  et  en  syriaque  parfaite- 
ment conservée  et  portant  la  date 
de  781  :  elle  a  été  découverte  à 
Sian-fou  en  1625.  Aujourd'hui  tou- 
tes les  vitrines  contenant  ces  ma- 
nuscrits précieux  et  ces  pièces  in- 
téressantes ,  l'inscription  et  les 
manuscrits  qui  couvraient  les  murs 
de  la  galerie  Mazarine,  ont  été  en- 
levés et  placés  dans  une  galerie 
dont  les  fenêtres  donnent  sur  la  rue 
Neuve-des-Petits-Champs,  et  qui  ne 
peut  être  encore  ouverte  au  public. 
On  répare  entièrement  la  galerie 
Mazarine.  Le  plafond  qui  occupe  la 
partie  supérieure  de  la  salle  de  tra- 
vail a  été  restauré,  il  y  a  quelques 
années,  et  celui  de  la  pièce  qui  est 
à  côté  le  sera  certainement  aussi  à 
son  tour. 

Si  maintenant  on  veut  énumérer 
les  richesses  de  ce  département, 
il  faut  déclarer  qu'il  possède  à  côté 
d'une  foule  de  "documents  uniques, 
et  par  conséquent  précieux  pour 
l'histoire ,  des  manuscrits  d'une 
immense  valeur  ou  qui  sont  de 
véritables  monuments  de  l'art  :  c'est 
le  manuscrit  des  campagnes  de 
Louis  XIV  ;  ce  sont  les  lettres  d'É- 
ginhart,  la  collection  des  lettres  de 
Voltaire  à  Moussinot,  un  célèbre 
recueil  de  lois  barbares,  etc.  ;  ce 
sont  encore  des  ivoires  sculptés 


aVec  la  plus  grande  perfection,  des 
bas-reliefs  en  argent  enrichis  de 
pierres  précieuses,  et  la  monture 
d'un  immense  volume,  en  écaille, 
travail  fort  remarquable  du  xiii^  s. 
Les  recueils  de  ce  département  sont 
divisés  en  fonds  portant  les  noms 
de  ceux  qui  les  ont  légués  ou  ven- 
dus. Tels  sont  les  fonds  de  Béthune, 
de  Dupuy,  de  Brienne,  de  Baluze, 
de  Colbert.  de  Lancelot  et  autres,  ou 
bien  encore  les  fonds  de  Saint-Ger- 
main des  Prés,  de  Saint-Victor, 
ayant  appartenu  à  des  maisons  re- 
ligieuses supprimées. 

Parmi  les  acquisitions  importan- 
tes faites  depuis  une  vingtaine  d'an- 
nées, nous  signalerons  :  les  manus- 
crits provenant  d'Eugène  Burnouf, 
formant  271  volumes  en  sanscrit, 
bengâli,  pâli,  birman,  singhalais  et 
autres  langues  de  l'Inde;  les  ma- 
nuscrits bouddhistes  recueillis  par 
M.  Grimblot;  une  collection  de  let- 
tres originales  et  de  documents  his- 
toriques relatifs  à  la  France  et  à  l'I- 
talie provenant  de  M.  le  marquis 
Costa  de  Beauregard;  un  volume 
de  lettres  autographes  du  Poussin; 
80  manuscrits  grecs  rassemblés  par 
Mynoïde  Mynas.  Au  nombre  des 
dons,  il  faut  mentionner  la  collec- 
tion d,'autographes  de  personnages 
célèbres  des  xviir  et  xix^  s.  léguée 
par  M.  le  baron  de  Trémont;  un 
manuscrit  de  la  Toison  d'or  ayant 
appartenu  à  Rodolphe  II  ;  324  ma- 
nuscrits tamouls,  donnés  par  la  so- 
ciété asiatique;  une  collection  de 
manuscrits  chinois  rapportés  par 
l'amiral  Roze;  enfin  28  ouvrages 
bouddhistes  en  pâli  et  en  birman 
envoyés  par  Mgr  Bigaudet,  évêque 
français  de  Rangoon  en  Birmanie. 

Les  grandes  divisions  du  dépar- 
tement des  manuscrits  ont  été  faites 
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par  langues  :  manuscrits  orientaux 
et  livres  imprimés  chinois;  manus- 
crits grecs  ;  manuscrits  latins  ;  ma- 
nuscrits français^  italiens^  espa- 
gnols, etc.;  etc.  On  compte  dans  ce 
département  environ  100  000  volu- 
mes parmi  lesquels  les  manuscrits 
enrichis  de  vignettes,  de  lettres  or- 
nées, de  figures  peintes,  sont  au 
nombre  d'environ  8000.  De  ces  pré- 
cieux manuscrits,  plusieurs  ont 
été  placés  dans  une  réserve,  pour 
n'être  jamais  communiqués  sans 
l'autorisation  de  l'administrateur 
général.  Mis  trop  souvent  entre  les 
mains  des  visiteurs,  ils  ont  déjà 
subi  de  graves  altérations.  L'admi- 
nistration n'a  pas  voulu  les  sous- 
traire aux  regards  des  savants  et 
des  artistes  ;  mais  elle  les  commu- 
nique aux  seuls  travailleurs  sérieux, 
et  elle  parvient  ainsi  à  préserver 
ces  splendides  reliques  des  attein- 
tes d'une  ignorante  et  frivole  curio- 
sité. Il  nous  est  impossible  de  si- 
gnaler même  les  principales  riches- 
ses du  département  des  manuscrits. 
Papyrus,  manuscrits  sur  vélin  de 
la  plus  haute  antiquité,  manuscrits 
autographes,  peintures,  archives 
historiques,  documents  de  toutes 
les  controverses  philosophiques  et 
religieuses,  ces  richesses  sont  si 
nombreuses  et  si  variées  qu'on  ne 
saurait  désigner  quelques  volumes 
sans  faire  injure  à  une  foule  d'au- 
tres qui  les  valent  à  d'autres  ti- 
tres. A  quelque  étude  que  Ton  se 
livre,  on  n'a  pas  achevé  ses  recher- 
ches si  l'on  n'a  pas  interrogé  les 
manuscrits.  La  littérature  de  l'O- 
rient est  là  presque  tout  entière, 
avec  l'histoire  des  peuples,  différents 
d'origine,  de  religion,  de  gouver- 
nement, répandus  sur  les  plages 
qm  s'étendent  des  limites  septen- 


trionales de  l'Asie  Mineure  aux  ex- 
trémités du  Maroc.  On  y  trouve  les 
textes  les  plus  anciens  de  l'antiquité 
grecque  et  de  l'antiquité  latine. 
Tout  le  moyen  âge  y  figure  avec 
ses  annales  religieuses  et  civiles, 
ses  poètes  si  nombreux,  ses  philo- 
sophes plus  nombreux  encore,  dont 
les  œuvres,  pour  la  plupart  inédi- 
tes, sont  étudiées  de  nos  jours  avec 
tant  de  zèle  et  de  fruit.  Les  temps 
modernes,  jusque  vers  la  fin  du  rè- 
gne de  Louis  XIV,  y  livrent  aux 
érudks  leurs  mémoires  secrets, 
leurs  correspondances  diplomati- 
ques, loutes  les  familles  qui  ont 
marqué  à  quelque  titre  dans  notre 
histoire,  y  trouvent  leur  généalo- 
gie, accompagnée  de  preuves  et 
d'autres  documents. 

DÉPARTEMENT  DES  MÉDAILLES,  PIERRES 
GRAVÉES  ET  ANTIQUES. 

Conservateur  sous  -  directeur , 
M.  Chabouillet;  conservateur  sous- 
directeur  adjoint,  M.  Lavoix.  — 
Entrée  rue  Richelieu. 

Ce  département,  l'un  des  plus 
importants  de  la  Bibliothèque  im- 
périale, réunit  toutes  les  séries  de 
monuments  propres  à  l'étude  de 
l'antiquité.  Rapproché  depuis  plus 
d'un  demi-siècle  des  départements 
des  imprimé^,  des  manuscrits  et  des 
estampes,  il  complète  ce  vaste  éta- 
blissement scientifique,  le  plus 
riche  du  monde.  François  L"*"  fut  le 
premier  roi  qui  eût  le  goût  des 
médailles;  il  le  transmit  à  ses  en- 
fants. Charles  IX  fit  classer  un 
grand  nombre  d'antiquités  que  l'on 
garda  au  Louvre  ;  mais  elles  furent 
dispersées  pendant  les  guerres  ci- 
viles. Henri  IV  n'en  recueillit  que 
des  débris  que  Louis  XIII  négligea, 
et  que  Louis  XIV,  au  contraire,  fit 
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placer  avec  grand  soin  au  palais 
du  Louvre.  Dès  que  l'on  apprécia 
l'importance  des  médailles,  dès  que 
l'on  apprit  à  lire  sur  ces  monnaies 
la  vieille  histoire  des  peuples  qui 
n'ont  pas  eu  d'autres  fastes,  et  à  re- 
dresser avec  ces  documents  origi- 
naux les  aventureuses  hypothèses 
des  narrateurs  fabuleux,  on  fit  par- 
tout des  recherches  pour  en  décou- 
vrir. Les  voyageurs  français,  les 
ambassadeurs  près  des  cours  étran- 
gères, Petis  de  La  Croix,  Vaillant, 
de  Nointel,  Paul  Lucas  et  quelques 
autres  d'une  moindre  renommée, 
firent  des  envois  considérables,  du 
temps  de  Louis  XIV  et  de  Louis  XV, 
tandis  que  Gaston  d'Orléans  et  après 
lui  le  comte  de  Caylus  venaient  en- 
richir ce  trésor  d'antiquités,  d'une 
précieuse  collection  de  camées,  de 
pierres  gravées,  d'intailles,  de  fi- 
gurines et  de  statuettes.  En  1741, 
le  cabinet  du  roi  fut  apporté,  sur 
un  ordre  de  Louis  XV,  à  Paris,  et 
placé  dans  une  belle  salle  décorée 
par  Vanloo,  Natoire  et  Boucher. 
Diverses  collections  étaient  égale- 
ment venues  se  joindre  à  ce  cabinet 
déjà  sans  rival,  lorsque  au  mois 
d'octobre  1794  l'assemblée  législa- 
tive décréta  les  biens  ecclésiasti- 
ques domaines  nationaux  et  fit  en- 
trer dans  ce  musée  noînbre  d'objets 
provenant  des  trésors  des  églises. 

Il  n'est  pas  facile  de  dire  les  ri- 
chesses que  possède  ce  précieux 
cabinet.  Ses  médailles  sont  pour  la 
plupart  d'une  rareté  extrême  et 
beaucoup  d'entre  elles  sont  uniques. 

Depuis  quelques  années,  ce  dé- 
partement, qui  avait  été  indigne- 
ment volé  en  1831 ,  s'est  considéra- 
blement enrichi.  Il  a  reçu  :  en  1860, 
11  587  monnaies  provenant  de  la 
bibliothèque  de  l'Arsenal;  il  a  puisé 


2705  médailles  dans  le  musée  mo- 
nétaire de  la  Monnaie,  en  vertu 
d'un  décret  du  16  février  1861; 
l'année  suivante,  l'empereur  lui  a 
fait  don  de  la  collection  Saïd-Pa- 
cha  qui  apportait  2429  monnaies 
aux  séries  grecques  et  orientales  ; 
M.  le  duc  de  Luynes  ajoutait  à 
toutes  ces  richesses  un  véritable 
musée  formé  pendant  trente  ans 
avec  autant  de  goût  que  de  savoir; 
enfin  M.  le  vicomte  de  Janzé  ve- 
nait compléter  en  1865  la  collection 
des  monuments  de  bronze  et  de 
terre  cuite.  De  si  nombreuses  ac- 
quisitions avaient  donné  de  tels  dé- 
veloppements au  cabinet  des  mé- 
dailles qu'il  fallut  songer  à  lui 
trouver  un  nouveau  local.  Des  gale- 
ries furent  appropriées  dans  les  bâ- 
timents nouveaux  de  la  Bibliothè- 
que impériale  et ,  au  mois  de 
septembre  1865,  le  département 
des  médailles,  pierres  gravées  et 
antiques  prenait  place  dans  le  local 
qu'il  occupe  aujourd'hui. 

Le  vestibule  montre  tout  d'abord  : 
le  zodiaque  de  Denderah  ;  la  chambre 
des  ancêtres  de  Thoutmès  III,  rap- 
portée de  Thèbes  et  donnée  en  1843  par 
M.  Prisse  d'Avennes  ;  une  baignoire  de 
porphyre,  provenant  de  l'abbaye  de 
Saint-Denis  ;  des  inscriptions  phéni- 
ciennes, grecque^,  coptes  et  latines 
encadrées  dans  les  parois  des  murs. 
Ces  inscriptions  se  continuent  dans, 
le  mur  de  l'escalier  où  sont  placés, 
deux  vases  donnés,  en  1845,  par  le 
prince  Torlonia.  Dans  l'antichambre 
du  cabinet,  on  remarque  une  petite 
stèle  de  porphyre  portant  une  inscrip- 
tion grecque,  et  un  autel  élevé  à  Lam- 
bèse  en  l'honneur  de  Septime-Sévère 
et  de  ses  fils.  L'antichambre  donne 
accès,  à  droite,  dans  la  salle  réservée 
aux  collections  du  duc  de  Luynes,  et 
à  gauche ,  dans  la  grande  galerie  de 
la  Bibliothèque. 
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Indiquons  ici.  aussi  rapidement  que 
possible,  les  objets  exposés.  Au  fond 
de  la  grande  galerie,  on  remarque 
d'abord  seize  vitrines  contenant  2877 
monnaies  et  médailles,  réparties  ain- 
si :  1928  pièces  grecques  et  romaines  ; 
723  monnaies  françaises  et  étrangè- 
res ;  226  médailles  ciselées  ou  frap- 
pées .  dans  les  diverses  contrées  de 
l'Europe  ,  depuis  le  xvi^  s.  jusqu'à 
nos  jours.  Des  inscriptions  gravées 
sur  des  plaques  de  cuivre  placées  au- 
dessus  des  meubles  indiquent  les 
grandes  divisions  historiques  et  géo- 
graphiques. A  l'intérieur  des  vitri- 
nes, des  étiquettes  imprimées  servent 
à  désigner  les  subdivisions  par  royau- 
mes, provinces  ou  dynasties;  enfin, 
des  légendes  placées  au-dessous  de 
chaque  pièce  donnent  le  nom  du  sou- 
verain, de  la  ville  ou  du  personnage 
auxquels  la  médaille  se  rapporte. 

Dans  la  première  vitrine  sont  ran- 
gées ,  par  ordre  alphabétique  :  les 
monnaies  des  villes  de  l'Espagne,  avec 
leurs  légendes  en  langues  phénicienne, 
celtibérienne,  grecque  et  latine;  cel- 
les de  la  Gaule,  parmi  lesquelles  on 
remarque  le  statère  de  Vercingétorix  : 
de  l'Italie,  de  la  Grèce,  de  la  Sicile. 
La  série  des  monnaies  de  la  Sicile  se 
continue  dans  la  seconde  vitrine,  qui 
nous  montre  encore  diverses  pièces 
d'argent  fort  curieuses,  entre  autres 
celles  d'un  roi  inconnu  de  la  Thrace, 
du  nom  d'Acès  ;  la  vitrine  suivante  of- 
fre un  choix  de  médailles  des  rois  de 
Macédoine,  de  Lydie,  ainsi  que  les 
monnaies  de  Thèbes  et  d'Égine.  La 
quatrième  vitrine  nous  conduit  depuis 
le  Bosphore  jusqu'à  l'Ionie,  avec  les 
rares  médailles  des  rois  Perisade  , 
Pharnace,  Mithridate.  Dans  la  cin- 
quième montre,  on  remarque  les  mon- 
naies des  îles  de  l'Ionie,  de  la  Carie, 
de  la  Lydie,  de  la  Pamphylie,  de  la 
Cilicie  et  de  l'ile  de  Chypre.  On  voit, 
dans  la  sixième  vitrine,  la  numisma- 
tique de  la  Lydie,  de  la  Phrygie,  de  la 
Cappadoce  et  de  la  Syrie.  Avec  la 
septième  vitrine  finit  l'Asie.  On  y  re- 
marque des  monnaies  de  la  Phénicie, 


de  la  Galilée,  de  la  Judée:  celles  des 
rois  parthes,  et  surtout  celles  des  sou- 
verains de  la  Bactriane,  Diodote  et  Eu- 
thydème.  La  huitième  vitrine  ren- 
ferme les  monnaies  de  l'Afrique  avec 
celles  des  rois  d'Egypte ,  parmi  les- 
quelles on  remarque  un  Ptolémee  YI 
unique. 

La  première  vitrine  des  monnaies 
romaines  contient  les  as  et  les  divi- 
sions de  l'as.  Un  choix  de  monnaies 
frappées  sous  la  République,  et  que 
l'on  fiomme  médailles  consulaires,  est 
placé  dans  la  seconde  vitrine,  avec  la 
série  des  empereurs  romains  depuis 
Auguste  jusqu'à  Antonin.  Les  mé- 
dailles de  la  troisième  vitrine  se  rap- 
portent aux  empereurs  romains  de- 
puis Marc-Aurèle  jusqu'à  Constantin  ; 
enfin  la  quatrième  vitrine  offre,  à  côté 
de  médailles  d'un  intérêt  historique 
assez  grand,  un  choix  de  tessères  qui 
servaient  de  jetons  ou  de  billets  au 
théâtre  ou  dans  le  cirque.  Ces  médail- 
lons représentent  des  faits  historiques, 
des  sujets  mythologiques,  des  chasses, 
des  victoires  et  souvent  des  person- 
nages. —  La  collection  des  monnaies 
françaises,  royales  et  baronales,  est 
fort  importante  ;  elle  off're  des  modèles 
de  sous  d'or ,  de  deniers  d'argent , 
d'écus,  d'agnels,  de  couronnes,  de 
pièces  et  de  louis  depuis  Childebert  I*»" 
jusqu'à  nos  jours.  Les  monnaies  féo- 
dales, qui  constituent  une  des  séries 
les  plus  importantes  de  la  numismati- 
que du  moyen  âge,  sont  toutes  égale- 
ment d'un  grand  intérêt.  On  y  remar- 
que le  pié-fort  d'Edouard  III,  le  hardi 
d'or  de  Charles  de  Valois,  le  florin  d'or 
de  Guillaume  de  Montélimart,  le  dou- 
ble écu  d'or  de  Gaston  Phœbus,  le  tes- 
ton  de  Jeanne  d'Albret,  et  le  denier 
de  Milon,  comte  de  Narbonne.  — Les 
monnaies  étrangères  ne  sont  pas 
moins  curieuses  :  elles  ont  été  choi- 
sies dans  la  numismatique  de  l'Eu- 
rope, de  l'Amérique  et  de  l'Asie.  On  y 
admire  surtout  les  monnaies  orien- 
tales, qui  tiennent  une  place  impor- 
tante dans  cette  série.  Quant  aux  mé- 
dailles modernes,  elles  sont  represen- 
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tées  dans  une  vitrine  divisée  en  quatre 
sections  offrant  les  pièces  les  plus  cu- 
rieuses et  les  plus  importantes,  au 
point  de  vue  de  l'iconographie  et  de 
l'histoire  de  la  gravure  en  Europe.  La 
première  section  comprend  les  mé- 
dailles des  rois,  des  reines  et  des 
princes  français  ;  dans  la  seconde 
sont  celles  des  principaux  personna- 
ges français'  depuis  la  fin  du  xv^  siècle 
jusqu'au  xvii^  siècle  ;  la  troisième  sec- 
tion est  réservée  aux  pièces  des  xv^  et 
xvie  siècles,  et  elle  comprend  ainsi 
les  principaux  chefs-d'œuvre  de  l'art 
de  la  gravure  en  médailles  ;  enfin  les 
médailles  des  divers  pays  de  l'Europe 
occupent  la  dernière  section  de  ce 
meuble. 

La  collection  de  pierres  gravées,  ca- 
mées et  intailles  du  département  des 
médailles  est  aussi  considérable  que 
précieuse,  par  le  choix  des  objets  qui 
la  composent.  Nous  mentionnerons 
aux  amateurs  :  un  Jupiter  lauré  (n»  4), 
camée  donné,  en  1357,  par  Charles  V  à 
la  cathédrale  de  Chartres  ;  la  Dispute 
de  Minerve  et  de  Neptune  (36),  où  l'on 
croyait  voir,  au  moyen  âge,  une  re- 
présentation du  paradis  terrestre  ; 
V Espérance^  camée  de  style  archaïque, 
provenant  du  legs  fait  par  M.  Beck  ; 
un  Auguste  (190),  sardonyx  à  deux  cou- 
ches, qui  décorait  à  Saint-Denis  le  re- 
liquaire de  saint  Hilaire  ;  un  autre 
Auguste  (19 1),  agate  provenant  de  Fan- 
cien  reliquaire  de  saint  Denis  ;  V Apo- 
théose de  Germanicus  (209),  magnifique 
camée  qui  a  été  longtemps  conservé 
dans  l'abbaye  de  Saint-Èvre  de  Toul. 
—  La  vitrine  qui  s'élève  au-dessus  du 
grand  médailler  occupant  le  centre  de 
la  galerie  montre  encore  l'Apothéose 
d'Auguste  (188),  sardonyx  à  cinq  cou- 
ches connue  sous  le  nom  de  camée  de 
la  Sainte- Chapelle.  Ce  grand  camée 
surpasse,  par  sa  dimension,  les  plus 
grandes  pierres  dures  connues.  Il  avait 
été  donné  par  saint  Louis  à  la  Sainte- 
Chapelle,  où  on  l'exposait  à  la  vénéra- 
tion des  fidèles  comme  représentant  le 
triomphe  de  saint  Joseph.  On  y  voit 
aussi  une  patère  (2778),  le  plus  beau 


monument  d'or  qui  nous  soit  resté  de 
l'antiquité  ,  et  qui  a  été  découvert  à 
Rennes  en  1774;  la  coupe  des  Ptolé- 
mées  (279),  que  l'on  suppose  avoir  été 
consacrée  dans  un  temple  de  Bac- 
chus  ;  la  coupe  de  Chosroès  (2779),  en 
cristal  de  roche  avec  armature  d'or 
massif,  qui  avait  été  donnée  par  Char- 
les le  Chauve  à  l'abbaye  de  Saint- 
Denis;  une  monnaie  d'Eucratide,  roi 
grec  de  la  Bactriane  (2781  bis).  Cette 
médaille,  acquise  en  1867,  est  le  mo- 
nument le  plus  important  de  la  nu- 
mismatique de  l'antiquité.  Elle  pèse 
170  grammes,  et  représente  vingt  fois 
le  statère,  monnaie  usuelle  des  Grecs. 
La  plus  forte  monnaie  connue,  avant 
celle-ci,  pèse  quatre  statères. 

Au  fond  de  la  galerie  s'élève  une  vi- 
trine transversale  dans  laquelle  se 
trouve  réunie  une  collection  d'objets 
en  argent  provenant  d'un  temple  de 
Mercure.  Ces  objets,  au  nombre  de 
soixante-neuf,  furent  trouvés,  en  1830, 
par  un  cultivateur  de  la  commune  de 
Berthouville,  près  de  Bernay.  Les  au- 
tres monuments  d'argent  du  dépar- 
tement occupent  la  partie  centrale  de 
la  vitrine  qui  règne  sur  le  mur,  au 
fond  de  la  galerie.  C'est  là  que  se 
trouve  le  fameux  plat  d'argent  (3107) 
connu  sous  le  nom  de  Bouclier  de 
Scipion,  et  représentant  Briséis  ren- 
due à  Achille  par  Agamemnon.  —  Par- 
mi les  monuments  de  bronze  antiques, 
il  faut  citer  :  un  buste  de  Cybèle  (3157), 
trouvé  près  d'Abbeville  et  qui  date  du 
ler  siècle;  un  Jupiter  lauré  (3168), 
un  Apolloîi  radié  (3226)  et  une  Diane 
chasseresse  (3266)  trouvés  à  Chalon- 
sur-Saône  ;  un  Mercure  nu  (3248)  et 
une  déesse  Épona  assise  sur  une  ju- 
ment, donnés  par  M.  Prosper  Dupré  ; 
Thésée  combattant ,  magnifique  sta- 
tuette trouvée  à  Vienne  en  Dauphiné, 
et  léguée,  en  1866,  par  le  duc  de  Bla- 
cas.  —  La  collection  des  vases  peints 
a  été  formée  en  vue  de  donner  la  sé- 
rie, aussi  complète  que  possible,  des 
divers  types  de  la  céramique  ancienne. 
On  y  remarque  des  vases  de  style  pri- 
mitif, de  style  asiatique  et  à  peintures 
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noires.  L'un  des  plus  intéressants  mo- 
numents, parmi  ces  derniers,  est  la 
cylix,  à  fond  blanc  (4899),  qui  repré- 
sente Arcésilas,  roi  de  la  Gyrénaïque, 
assistant  à  la  pesée  du  sylphium. 
Mentionnons  également,  dans  les  va- 
ses à  peintures  rouges,  une  amphore 
montrant  l' Aurore  qui  poursuit  Cé- 
phale  (i861)  ,  et,  parmi  les  poteries 
étrusques,  Ajax  immolant  un  prison- 
nier troyen  (4891],  et  un  échantillon 
de  poterie  romaine,  le  buste  de  Silène. 
en  relief,  fabriqué  par  le  potier  Cano- 
leius  Calenus.  Signalons  encore  de 
nombreux  monuments  de  verre  et 
d'ivoire  du  moyen  âge  et  de  la  Re- 
naissance, des  bronzes,  des  bustes  en 
marbre,  en  pierre,  en  basalte,  et  enfin 
des  antiquités  égyptiennes  et  assy- 
riennes où  l'on  remarque  le  caillou 
Michaux  (702),  pierre  ovoïde,  en  ser- 
pentine noire,  couverte  de  symboles 
chaldéens ,  qui  fut  trouvée  sur  les 
bords  du  Tigre  et  apportée  en  France 
par  M.  Michaux. 

Deux  grandes  vitrines,  placées  à  dr. 
et  à  g.  de  la  porte  d'entrée  de  la  ga- 
lerie, renferment  la  donation  de  M.  le 
vicomte  de  Janzé,  comprenant  88  sta- 
tuettes de  bronze,  une  colonne  en  mar- 
bre, consacrée  à  Hécate,  et  81  figurines 
en  terre  cuite. 

La  salle  dite  de  Luynes  fait  suite 
à  la  grande  galerie,  dont  elle  est 
séparée  par  l'antichambre.  Elle  ren- 
ferme 6893  médailles,  373  camées, 
pierres  gravées  et  cylindres;  188  bi- 
joux en  or,  39  statuettes  de  bronze, 
43  armures  et  armes  antiques,  85 
vases  grecs  et  étrusques ,  un  grand 
nombre  de  monuments  de  diverse 
nature,  une  superbe  tête  de  statue 
romaine  en  bronze,  et  enfin  un  ad- 
mirable torse  de  Vénus  en  marbre 
grec.  Tout  est  à  voir,  tout  doit  être 
admiré  dans  cette  collection,  qui  fut 
l'œuvre  principale  de  la  vie  d'un  sa- 
vant, et  qui  occupe  le  premier  rang, 
après  les  grandes  collections  de  l'Eu- 
rope. Terminons  en  indiquant ,  aux 
personnes  qui  veulent  visiter  le  dé- 
partement des  médailles,  la  Descrip- 
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tion  sommaire  des  monuments  exposés, 
publiée  chez  Lainé  en  1867.  Mais  les 
savants  qui  voudront  connaître  la  va- 
leur des  objets  devront  consulter  la 
Description  des  médailles  gauloises. 
par  Duchalais  ;  l'ouvrage  récemment 
publié,  par  M.  Chabouillet,  conserva- 
teur du  département ,  sous  ce  titre  : 
Catalogue  général  et  raisonné  des  ca- 
mées et  pierres  gravées  de  la  Bibliothè- 
que impériale,  et  la  Notice  de  la  col- 
lection des  monnaies  et  médailles 
de  l'Amérique  du  Nord,  donnée  par 
M.  Alex.  Vattemare. 

DÉP.IRTEMENT  DES  ESTAMPES. 

Conservateur  sous  -  directeur  : 
M.  Henri  Delaborde  ;  conservateur 
sous-directeur  adjoint  :  M.  Dauban. 

Le  département  des  estampes, 
récemment  déplacé/ occupe  aujour- 
d'hui le  rez-de-chaussce  du  palais 
Mazarin.  C'est  une  galerie,  œuvre 
de  iMaiisart,  qui  reproduit  toutes 
les  dimensions  de  la  galerie  Maza- 
rine  placée  au-dessus.  Comme  celle- 
ci,  elle  est  éclairée  par  huit  fenê- 
tres, avec  une  porte  à  chacune  de 
ses  extrémités  :  la  voûte  est  divisée, 
selon  le  goût  italien,  par  des  pan- 
neaux de  formes  variées,  avec  des 
bordures  de  feaillage  en  relief;  la 
retombée  de  la  voûte  est  ornée  de 
grands  rinceaux  où  sont  inscrits 
le  chiffre  et  les  armes  de  Mazarin. 
Les  embrasures  des  fenêtres  sont 
garnies  de  gravures  toutes  très-pré- 
cieuses, de  Marc-Antoine,  de  Rem- 
brandt, d'Albert  Durer,  de  Nanteuil, 
et  autres  artistes  célèbres.  Mais, 
avant  d'entrer  dans  cette  belle  ga- 
lerie, jadis  destinée  à  renfermer  les 
statues  et  les  objets  d'art  acquis  par 
le  cardinal,  on  trouve  une  première 
salle   richement   décorée  d'objets 
d'art,  dont  un  ancien  conservateur 
du  département,  M.  Duchesne  aîné, 
a  donné  la  description. 
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La  création  da  cabinet  des  estam- 
pes eut  lieu  sous  l'administration 
de  Colbert.  C'est,  dit-on,  sous  le 
règne  d'Henri  III  que  fut  formée 
en  France  la  première  collection 
d'estampes,  par  Claude  Maugis, 
abbé  de  Saint-Ambroise,  aumônier 
de  la  reine.  Cette  collection  fut  ac- 
quise à  sa  mort  par  le  médeciji 
Jean  Delorme.  Elle  passa  plus  tard, 
presque  entière,  dans  le  cabinet 
déjà  fort  considérable  de  l'abbé  de 
Marolles.  Colbert  acheta  ce  cabinet 
en  1667.  Il  se  composait  de  264  vol. 
contenant  près  de  125  000  gravures. 
Telle  fut  l'origine  du  département 
des  estampes  de  la  Bibliothèque  im- 
périale. Louis  XIV  fit,  pour  accroî- 
tre ce  premier  fonds,  d'énormes 
sacrifices  continués  après  lui  par 
Louis  XV.  C'est  à  cette  époque  que  le 
cabinet  fut  doté  de  la  collection  Gai- 
gnières  (1711),  composée  de  155 
volumes,  de  la  collection  Beringhen 
(1731,  450  volumes), _et  des  collec- 
tions de  Retz  (1753),  Fevret  de  Fon- . 
tette  (1770),  Mariette  (1775),  et 
Begon  (1776).  La  Révolution  fran- 
çaise l'enrichit  de  la  collection  for- 
mée au  couvent  des  Petits-Pères  par 
le  P.  Placide.  Depuis  cette  époque, 
nous  citerons,  parmi  les  plus  nota- 
bles acquisitions  de  ce  département  : 
la  collection  Debure  (1853),  com- 
prenant 60  000  portraits  ;  l'œuvre 
de  Ducerceau  (1855),  formant  16 
volumes  ;  la  collection  Devéria 
(1858);  10  pièces  gravées  à  l'eau- 
forte  par  Claude  le  Lorrain  (1860)  ; 
l'album  du  palais  d'été  de  Pékin  et 
7  nielles  italiens  du  xv®  s.  (1862). 
En  1863  le  département  des  estam- 
pes a  reçu  le  don  le  plus  riche  qui 
lui  eût  été  fait  depuis  celui  de  Gai- 
gnières  :  un  legs  de  M.  le  chevalier 
d'He:^nin    l'a  mis  en  possession 


d'une  vaste  et  incomparable  collec- 
tion de  pièces  historiques,  dessins 
et  estampes,  relatives  à  la  France. 
Enfin,  en  vertu  d'un  arrêté  minis- 
tériel, il  a  repris  à  la  bibliothèque 
de  l'Arsenal  5737  pièces,  tant  dessi- 
nées que  gravées;  à  la  bibliothèque 
Sainte-Geneviève,  1223  dessins  et 
143  estampes;  à  la  bibliothèque 
Mazarine,  839  dessins.  La  collection 
du  département  des  estampes,  par- 
tagée suivant  le  système  de  Heinec- 
ken  en  vingt-quatre  grandes  classes, 
subdivisées  elles-mêmes  presque  à 
l'infini,  offre  assez  de  facilités  à 
l'étude.  La  collection  de  portraits 
classés  dans  l'ordre  alphabétique 
se  compose  de  plus  de  400  000 
pièces.  Toutes  les  pièces  nouvelles 
sont  rangées  à  leur  entrée  dans  des 
volumes  de  reliure  mobile,  et  atten- 
dent, dans  ces  boîtes,  le  moment 
oii  leur  nombre  devient  assez  con- 
sidérable pour  former  à  leur  tour 
un  volume  séparé.  Ce  jour-là  les 
œuvres  des  artistes  qui  étaient  res- 
tées isolées  viennent  se  placer  dans 
l'ordre  général  à  leur  place  chro- 
nologique. Les  pièces  doubles  sont 
seules  réparties  entre  les  séries 
anciennes.  Les  gravures  de  haut 
prix,  les  épreuves  uniques,  les  des- 
sins originaux  qui  ont  été  attribués 
à  la  Bibliothèque  impériale  com- 
me ayant  une  double  valeur  au 
point  de  vue  de  l'histoire  et  au  point 
de  vue  de  Part,  forment  une  ré- 
serve précieuse  dont  on  a  fait  l'in- 
ventaire. 

Curiosités  et  monuments  di- 
vers. —  Les  travaux  de  restaura- 
tion et  de  reconstruction  des  bâti- 
ments de  la  Bibliothèque  impériale 
ont  fait  disparaître  momentané- 
ment certains  monuments  qui  mé- 
ritent d'être  cités  et  qui  trouve- 
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ront  bientôt  leur  place  dans  les 
nouveaux  bâtiments.  Ainsi^  nous 
devons  mentionner  comme  un 
cbarmant  échantillon  du  travail 
des  Chinois  deux  tours  de  porce- 
laine exécutées  à  Canton  et  offertes 
à  Louis  XIV  par  les  missionnaires 
jésuites  ;  un  fragment  de  mosaïque 
ancienne^  représentant  Téthys  et 
Triton;  le  plâtre  de  la  statue  de 
Voltaire  par  Houdon^  dont  l'ori- 
ginal orne  le  foyer  du  Théâtre - 
Français  ;  le  ^  plan  en  relief  des 
pyramides  d'Ég^-pte^  ouvrage  du 
colonel  Grobert.  La  liste  des  dona- 
teurs qui  ont  successivement  enri- 
chi la  Bibliothèque  serait  fort  lon- 
gue ;  nous  laissons  aux  employés  le 
soin  de  faire  connaître  la  prove- 
nance des  divers  objets  dont  la 
garde  leur  est  confiée.  Nous  avons 
cité  les  noms  des  fonctionnaires 
placés  à  la  tête  de  cet  établisse- 
ment; mais,  pour  être  juste^  nous 
devons  signaler  aussi  les  bibliothé- 
caires qui  font  honneur  à  cette  ad- 
ministration par  leurs  travaux 
scientifiques,  littéraires^  histori- 
ques, ou  bibliographiques  :  pour 
les  imprimés,  MM.  Th.  Baudement, 
Eugène  dAuriac,  Paul  Chéron,  G. 
Depping;  pour  les  cartes  et  collec- 
tions géographiques,  MM.  Eugène  et 
Richard  Cortambert;  pour  les  ma- 
nuscrits, MM.  L.  Delisle  et  Miche- 
lant  :  pour  les  médailles,  M.  Henri 
Cohen;  pour  les  estampes,  MM.  Du- 
plessis  et  Courajod.  Tous  ces  em- 
ployés, chacun  dans  sa  spécialité, 
se  font  un  plaisir  de  venir  en  aide 
aux  travailleurs ,  et  l'on  trouve  en 
eux  autant  d'instruction  que  d'envie 
d'être  utiles  aux  artistes,  aux  sa- 
vants et  aux  gens  de  lettres. 

Catalog'ues.  —  Les  curieux,  les 
savants  eux-mêmes  se  plaignent, 


quelquefois  avec  beaucoup  d'amer- 
tume, de  ne  pas  obtenir  à  la  Biblio- 
thèque impériale  toutes  les  commu- 
nications qui  leur  sont  dues.  Ces 
plaintes  sont  fondées  sans  doute, 
mais  elles  sont  injustes  quand  elles 
s'adressent  à  l'administration  ac- 
tuelle :  celle-ci  fait  ce  qu'elle  peut 
pour  répondre  aux  légitimes  exi- 
gences du  public,  mais  elle  est 
bien  empêchée  de  le  satisfaire  com- 
plètement. Un  siècle  entier  d'incu- 
rie ou  de  mauvaise  gestion  est  une 
charge  bien  lourde  à  supporter. 
Quelques  renseignements  sur  l'état 
des  catalogues  de  la  Bibliothèque 
impériale  seront  utiles  aux  per- 
sonnes qui  sont  appelées  par  une 
recherche  dans  cet  établissement. 
Le  catalogue  ancien  du  départe- 
ment des  imprimés  se  compose  de 
six  volumes,  qui,  publiés  de  1739  à 
1753,  ne  contiennent  aucune  indi- 
cation des  ouvrages  introduits  de- 
puis cette  époque.  xVjoutoiis  même 
que  ce  catalogue  inachevé  ne  con- 
cerne que  la  théologie,  les  belles- 
lettres  et  la  jurisprudence.  Depuis 
1753,  on  ne  s'est  pas  tout  à  fait  re- 
posé. Des  suppléments  manuscrits 
ont  été  joints  aux  six  volumes  dont 
nous  venons  de  parler;  mais  ces 
suppléments,  rédigés  sans  aucune 
suite,  ne  mentionnent  eux-mêmes 
qu'un  petit  nombre  d'ouvrages,  si 
Ton  compare  le  fonds  porté  au  fonds 
non  porté.  Voilà  la  part  de  l'admi- 
nistration ancienne  jusqu'en  1839. 
Depuis  cette  dernière  époque,  Tad- 
ministration  a  fait  ranger  j)ar  ma- 
tières, par  formats  et  par  ordre 
alphabétique  avec  nom  des  auteurs, 
tous  les  ouvrages  non  portés,  et 
maintenant  il  n'est  plus  un  seul 
livre  imprime  qui  ne  puisse  être 
trouvé  sur  les  rayons.  Cette  recher- 
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che  n'est  cependant  pas  encore 
prompte  et  facile;  elle  le  serait 
plus^  si  les  employés  étaient  divisés 
par  spécialités,  et  s'ils  pouvaient  y 
consacrer  le  temps  qu'ils  emploient 
à  satisfaire  de  prétendus  lecteurs 
pour  lesquels  la  Bibliothèque  est 
un  cliauffoir  public,  dont  les  deman- 
des dénotent  la  plus  profonde  igno- 
rance, ou  qui  voudraient  qu'on  leur 
communiquât  des  livres  frivoles  et 
même  infâmes.  Ajoutons  que  depuis 
1852  la  rédaction,  la  publication 
des  catalogues  et  la  confection  des 
inventaires  ont  été  poursuivis  sans 
relâche.  Au  département  des  impri- 
més, le  catalogue  des  livres  relatifs 
à  l'histoire  de  France  compte  10 
volumes  in-4°  à  deux  colonnes.  Ce 
catalogue  et  son  supplément,  fort 
accru  par  le.s  collections  Hennequin 
et  La  Bédoyère,  comprendront  en- 
semble environ  300000  volumes.  Le 
catalogue  des  sciences  médicales, 
dont  le  premier  volume  a  été  pu- 
blié, se  poursuit  avec  activité,  et  le 
tome  IT,  actuellement  sous  presse, 
sera  terminé  dans  un  délai  prochain. 
Le  catalogue  de  l'histoire  d'Angle- 
terre a  été  dressé  en  volumes  ma- 
nuscrits. L'inventaire,  instrument 
indispensable  pour  assurer  la  pro- 
priété de  l'État  et  pour  rendre  possi- 
bles les  recherches  des  travailleurs, 
a  été  terminé  pour  la  division  Théo- 
logie, laquelle  comprend  les  lettres 
A,  B,  C,  D,  D  bis  et  E  de  la  classi- 
fication bibliographique  en  usage 
dans  l'établissement.  On  peut  esti- 
mer que  ce  grand  travail  ne  porte 
pas  sur  moins  de  volumes  que  le 
catalogue  de  l'histoire  de  France. 
On  vient  aussi  d'aborder  l'inventaire 
des  ouvrages  relatifs  à  la  poésie  et  à 
l'art  dramatique,  l'une  des  plus  ri- 
ches divisions  de  la  Bibliothèque. 


L'achèvement  de  l'œuvre  réclame 
encore  du  temps,  de  l'argent  et  des 
soins,  mais  on  peut  espérer  que 
l'on  parviendra  au  but. 

Le  département  des  manuscrits 
n'était  pas  beaucoup  mieux  pourvu 
que  celui  des  imprimés,  et  c'était  ici 
beaucoup  plus  grave.  Gomment,  en 
effet,  soupçonner  l'existence  d'un 
manuscrit,  si  la  mention  n'en  est 
pas  consignée  quelque  part?  Les 
anciens  catalogues  du  département 
des  manuscrits  ne  regardent  que  les 
fonds  des  langues  orientales,  de  la 
langue  grecque  et  de  la  langue  la- 
tine ;  l'ancien  fonds  français,  ainsi 
que  tout  ce  qui  a  été  acquis,  depuis^ 
1740  ,  en  manuscrits  de  diverses 
langues,  se  trouvait  mentionné  sur 
des  inventaires  partiels,  pièces  ad- 
ministratives qui  ne  peuvent  sans 
péril  être  mises  entre  les  mains  du 
public.  Cette  absence  de  catalogues 
sérieux,  vraiment  bibliographiques, 
au  département  des  manuscrits,  a 
beaucoup  trop  servi  les  spéculations 
des  malhonnêtes  gens.  MM.Lalanne 
et  Bordier  ont  publié  en  1851  un  ca- 
talogue des  pièces  autographes  vo- 
lées depuis  trente  ans  dans  les  biblio- 
thèques publiques.  Ce  catalogue  per- 
met d'apprécier  les  pertes  qu'a  su- 
bies le  département  des  manuscrits. 
C'est  un  bien  triste  bilan,  mais  de 
pareils  actes  ne  pourront  plus  se 
renouveler  à  l'avenir.  Depuis  plu- 
sieurs années  on  a  commencé  l'exact 
dépouillement  de  tous  les  volumes  de 
cette  grande  collection,  qui  jusqu'à 
ce  jour  n'avaient  obtenu  qu'une 
mention  sommaire,  toujours  incom- 
plète, souvent  infidèle,  sur  les  an- 
ciens inventaires.  On  n'estime  pas 
à  moins  de  40  000  les  volumes  su]> 
lesquels  ce  grand  travail  doit  être 
poursuivi.  Un  grand  nombre  de 
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cartons,  de  portefeuilles  ont  été  vi- 
dés, et  les  pièces  qu'ils  contenaient, 
placées  en  bon  ordre  et  reliées, 
peuvent  être  désormais  communi- 
quées sans  péril.  En  outre,  la  pre- 
mière partie  des  catalogues  orien- 
taux comprenant  les  manuscrits  hé- 
breux et  samaritains  a  été  publiée; 
l'impression  du  tome  P""  du  catalo- 
gue des  manuscrits  français  est 
également  terminée,  et  le  tome  II 
ne  tardera  pas  à  paraître. 

Le  catalogue  du  département  des 
estampes  a  été  entrepris  en  1848,  et 
Ton  y  travaille  avec  un  zèle  éclairé. 
C'est  une  entreprise  d'un  grand  la- 
beur, puisque  chaque  pièce  gravée 
doit  être  tour  à  tour  portée  au  nom 
du  graveur,  à  celui  du  peintre,  et  à 
la  matière  qu'elle  concerne. 

Quand  seront  terminés  les  divers 
catalogues  de  la  Bibliothèque  im- 
périale ?  Il  est  impossible  de  le  sa- 
voir encore;  mais  les  travaux  se 
poursuivent  toujours  avec  activité, 
et  l'on  espère  que  dans  peu  d'an- 
nées plusieurs  séries  achevées  de 
ces  catalogues  seront  encore  livrées 
au  public  par  la  voie  de  l'impres- 
sion. Pour  compléter  ces  renseigne- 
ments, en  ce  qui  touche  le  travail 
des  catalogues  et  inventaires,  il 
faut  ajouter  que,  depuis  1852,  au- 
cun objet  n'entre  dans  les  quatre 
départements  de  la  Bibliothèque, 
soit  par  la  voie  du  dépôt,  soit  par 
acquisition  ou  autrement,  sans  y 
être  immédiatement  et  régulière- 
ment enregistré  et  sans  que  les 
cartes  en  soient  faites.  C'est  ce  pre- 
mier travail  qui  sert  de  base  aux 
inventaires  manuscrits  et  aux  cata- 
logues imprimés  dont  la  publication 
ne  sera  pas  discontinuée. 

Cours  publics.  —  Une  chaire 
d'archéologie  a  été  établie  près  de 


la  Bibliothèque  impériale.  Elle  est 
occupée  par  M.  Beulé,  qui  professe 
le  mardi  et  le  vendredi  de  chaque 
semaine,  dans  une  des  salles  du 
rez-de-chaussée,  dont  l'entrée  est 
dans  la  rue  ^'euve -des- Petits- 
Champs. 

Bibliothèque  Sainte-Geneviève. 

(Place  du  Panthéon.) 

Conservateur  -  administrateur  : 
M.  Ferdinand  Denis  ;  conservateurs  : 
MM.  X.  Marmier,  Cucheval-Clari- 
gny,  Avenel,  L.  Quicherat. 

La  bibliothèque  est  ouverte  au 
public  tous  les  jours,  le  dimanche 
excepté,  de  10  h.  du  matin  à  3  h., 
et  de  6  h.  du  soir  à  10  h.  L'institu- 
tion des  lectures  du  soir  est  due  à 
une  ordonnance  de  M.  de  Salvandy, 
ministre  de  l'instruction  publique  : 
elle  date  du  P""  janvier  1838. 

Les  vacances  de  la  bibliothèque 
Sainte-Geneviève  ont  lieu  tous  les 
ans  du  P*"  septembre  au  15  octobre. 

NOTICE  HISTORIQUE. 

La  bibliothèque  Sainte -Geneviève 
doit  son  origine  à  la  célèbre  abbaye 
de  ce  nom,  dont  les  bâtiments  sont 
aujourd'hui  occupés  par  le  lycée  Na- 
poléon (F.  ci-dessus,  p.  778).  Le  cardi- 
nal de  La  Rochefoucauld,  ayant  été 
nommé  abbé  commendataire  de  Sainte- 
Geneviève,  en  i62k,  n'y  trouva  pas  un 
seul  ouvrage  imprimé.  Il  envoya  cher- 
cher aussitôt  500  ou  600  volumes  de  sa 
propre  bibliothèque  ;  ce  fut  là  le  com- 
mencement d'une  des  plus  belles  col- 
lections de  livres  de  France. 

Les  frères  Chanteau  et  Lallemant, 
tous  les  deux  chanceliers  de  l'Univer- 
sité, s'occupèrent  activement  de  re- 
chercher et  d'acquérir  des  livres  de 
choix  pour  Sainte-Geneviève;  et,  en 
1675,  il  fallut  construire  un  vaste  local 
pour  la  bibliothèque,  qui  s'accroissait 
rapidement.  On  commença  une  gale- 
rie, décorée  d'après  les  dessins  de  P. 
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de  Creil,  et  agrandie  cinquante  ans 
après  par  les  soins  et  aux  frais  du  duc 
d'Orléans,  fils  du  régent.  Jean  Restout 
en  peignit  la  coupole  en  1730,  et  cette 
galerie  devint,  ainsi  que  nous  l'avons 
dit  ailleurs  (V.  p.  779),  la  plus  magni- 
fique salle  de  lecture  qu'il  y  eût  en 
Europe. 

Tel  fut  le  rapide  développement  de 
la  bibliothèque  Sainte-Geneviève,  que 
le  catalogue  imprimé  en  1692  par  les 
soins  du  P.  Claude  du  Molinet  rem- 
plit un  immense  volume  in-folio.  Voici 
le  titre  de  cet  ouvrage  ;  il  donnera 
une  idée  des  riches  collections  accu- 
mulées à  l'abbaye  :  «  Le  cabinet  de  la 
bibliothèque  de  Sainte-Geneviève,  con- 
tenant les  antiquités  de  la  religion 
des  chrétiens,  des  Égyptiens  et  des 
Romains,  des  tombeaux,  des  poids  et 
des  médailles,  des  monnaies,  des 
pierrés  antiques  gravées  et  des  miné- 
raux, des  talismans,  des  lampes  an- 
tiques, des  animaux  les  plus  rares  et 
les  plus  singuliers,  des  coquilles  les 
plus  considérables,  des  fruits  étran- 
gers et  de  quelques  plantes  exquises.  » 
Beaucoup  des  curiosités  si  complai- 
samment  énumérées  par  le  P.  du  Mo- 
linet provenaient  du  célèbre  cabinet 
de  M.  de  Peiresc,  conseiller  au  parle- 
ment d'Aix. 

La  bibliothèque  ne  tarda  pas  à  s'en- 
richir des  livres  de  l'abbé  de  Flecelles, 
et,  en  1709,  le  cardinal  Charles-Mau- 
rice Le  Tellier,  archevêque  de  Reims, 
légua  à  MM.  de  Sainte-Geneviève  un 
cabinet  composé  de  16  000  volumes 
de  choix.  La  bibliothèque  de  l'abbaye 
devint  dès  lors  la  plus  considérable 
de  Paris  après  celle  dp.  roi,  et  les 
chanoines  l'ouvrirent  au  public  de  2  h. 
à  5  h.  de  l'après-midi.  Au  nombre  des 
hommes  distingués  qui  se  succédèrent 
dans  les  fonctions  de  bibliothécaire 
de  Sainte-Geneviève,  on  ne  peut  s'em- 
pêcher de  citer  les  PP.  Le  Couroyer, 
Gillet,  Prévôt,  Pingré,  Mongez,  depuis 
membre  de  l'Institut  à  sa  fondation, 
et  le  célèbre  bibliographe  Mercier  de 
Saint-Léger. 
En  1790,  l'abbaye  de  Sainte-Gene- 


viève fut  supprimée,  et  la  bibliothèque' 
devint  propriété  de  l'État.  Elle  comp- 
tait alors  80  000  volumes  et  de  2000  à 
3000  manuscrits.  Elle  fut  mise  au 
nombre  des  quatre  bibliothèques  dont 
la  conservation  fut  décidée  et  dont  l'u- 
sage fut  rendu  public.  Seulement,  en 
l'an  V,  le  cabinet  de  curiosités  fut 
supprimé.  Millin,  professeur  d'archéo- 
logie, qui  était  obligé  de  venir  faire 
une  partie  de  son  cours  à  Sainte-Ge- 
neviève, alors  beaucoup  plus  riche  en 
médailles  précieuses  que  la  Bibliothè- 
que nationale,  obtint  que  le  cabinet 
de  numismatique  fût  transféré  rue  Ri- 
chelieu et  réuni  avec  celui  qui  prove- 
nait du  cabinet  du  roi.  Les  autres 
collections  de  l'abbaye  furent  répar- 
ties en  même  temps  entre  les  divers 
établissements  scientifiques  auxquels 
elles  pouvaient  convenir. 

La  bibliothèque  Sainte  -  Geneviève 
fut  amplement  dédommagée  de  cette 
perte,  lorsque  M.  Daunou,  son  admi- 
nistrateur, en  mission  en  Italie,  ob- 
tint du  Directoire  l'autorisation  d'a- 
cheter les  livres  de  prix  provenant  de 
la  bibliothèque  particulière  du  pape 
Pie  VI.  C'est  à  ces  acquisitions  de 
M.  Daunou  que  la  bibliothèque  Sainte- 
Geneviève  doit  les  superbes  éditions 
de  Sweynheim  et  de  Pannartz  qu'elle 
possède,  et  une  collection  unique  de 
Variorum.  Ces  livres  sont,  pour  la 
plupart,  reliés  aux  armes  de  Pie  VI. 

En  1843,  les  livres  de  la  bibliothè- 
que furent  transférés  provisoirement 
dans  les  bâtiments  de  l'ancien  collège 
de  Montaigu,  aujourd'hui  détruit.  Ils 
y  restèrent  sept  ans,  en  attendant 
l'achèvement  de  la  bibliothèque  ac- 
tuelle, qui  fut  inaugurée  solennelle- 
ment au  commencement  de  1850. 

Le  bâtiment  actuel^  construit  sur 
les  pians  de  M.  H.  Labrouste^  est 
situé  sur  la  place  du  Panthéon^  en- 
tre l'église  Saint-Étienne  du  Mont, 
l'École  de  Droit  et  l'institution 
Sainte-Barbe.  La  façade  se  compose 
d'un  soubassement  percé  de  fenê- 
tres cintrées  et  surmonté  d'arcades 
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de  même  style,  dans  le  haut  des- 
quelles s'ouvrent  les  fenêtres  de 
la  salle  principale.  Au-dessous  des 
fenêtres,  dans  les  arcades,  sont  tail- 
lés en  creux  les  noms  des  princi- 
paux auteurs,  anciens  et  moder- 
nes, nationaux  et  étrangers,  dont  la 
bibliothèque  possède  les  œuvres. 
Dans  le  vestibule,  dont  le  plafond 
est  soutenu  par  des  pilastres  de  style 
corinthien,  on  remarque  les  bustes 
des  écrivains  les  plus  célèbres  de 
la  France.  Le  mur  du  grand  esca- 
lier est  décoré  d'une  copie  de  VÉ- 
cole  d'Athènes  par  M.  Balze,  d'après 
l'original  de  Raphaël  qui  est  au 
Vatican.  Les  médaillons  représen- 
tent la  Poésie,  la  Théologie^  la  Phi- 
losophie et  la  Justice. 

On  entre  dans  la  salle  de  lecture, 
la  plus  vaste  de  Paris  (elle  peut 
contenir  420  personnes  assises),  par 
deux  portes  entre  lesquelles  on  a 
placé  une  belle  tapisserie  des  Gobe- 
lins,  V Étude  surprise  par  la  Nuit, 
exécutée  d'après  les  cartons  de 
M.  Balze.  La  salle  de  lecture  occupe 
tout  le  premier  étage  du  bâtiment  ; 
le  cabinet  des  estampes  est  au  rez- 
de-chaussée. 

La  bibliothèque  Sainte-Geneviève 
compte  aujourd'hui  110000  volu- 
mes imprimés.  Sur  ce  nombre, 
40  000  vol.  forment  la  collection  la 
plus  considérable  et  la  mieux  choi- 
sie qui  existe  en  fait  de  théologie. 

Les  bibliophiles  y  trouveront  en 
outre  : 

Une  admirable  collection  de  li- 
vres de  la  fin  du  xv''  s.,  dits  Incu- 
nables. Plusieurs  de  ces  précieux 
ouvrages  ont  excité  les  transports 
du  célèbre  Dibdin,  qui  en  donne 
une  description  détaillée  dans  son 
Voyage  bibliographique  ; 

Une  collection  d'Aides  aussi  com- 


plète que  possible,  et  plus  remar- 
quable encore  par  le  bel  état  de 
conservation  des  exemplaires; 

Une  collection  d'Elzeviers  qui 
peut  soutenir  la  comparaison  avec 
toutes  les  collections  de  ce  genre  ; 

Un  très-grand  nombre  de  livres 
italiens  du  xvi^  s.,  dont  quelques- 
uns  sont  des  chefs-d'œuvre  de  ty- 
pographie et  dont  plusieurs  sont 
rarissimes  ; 

Un  choix  remarquable,  et  fait  par 
Daunou  lui-même,  de  grands  ou- 
vrages à  gravures  sur  la  colonne 
Trajane,  sur  les  fresques  du  Vati- 
can, sur  le  musée  Clémentin  et  sur 
tous  les  musées  et  toutes  les  collec- 
tions artistiques  de  l'Italie. 

On  y  trouve  enfin  l'exemplaire 
le  plus  complet  des  Œuvres  drama- 
tiques de  Lope  de  Vega,  un  Torres 
Naharro,  un  Cancionero  général, 
unique  en  son  genre,  une  multitude 
de  précieuses  chroniques  espagno- 
les et  italiennes,  et  la  collection  la 
plus  complète  qui  existe  des  jour- 
naux, mercures  et  recueils  littérai- 
res ou  politiques,  depuis  le  xvii^  s. 
jusqu'à  l'Empire. 

La  bibliothèque  possède  environ 
3000  manuscrits,  parmi  lesquels  on 
remarque  une  série  de  manuscrits 
du  ix^  au  XVII''  s.,  ornés  d'admira- 
bles miniatures.  On  doit  citer  sur- 
tout un  précieux  évangéliaire  in-4° 
du  ix*'  s.,  une  Bible  en  trois  volumes 
in-folio  écrits  à  Cantorbéry  au  xiii'' 
s.,  un  Tite  Live  ayant  appartenu  au 
duc  de  Bedford,  et  une  traduction 
de  saint  Augustin,  dont  la  calligra- 
phie est  merveilleuse  et  dont  les 
peintures  sont  d'une  exquise  beauté. 

11  existe  encore  à  Sainte-Geneviève 
un  cabinet  de  5000  à  GOOO  estam- 
pes^ parmi  lesquelles  on  remarque  : 
une  très-belle  collection  de  portraits 
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aux  trois  crayons,  des  xvr  et  xvii^  s.^ 
œuvres  de  Geoffroy,  Cosme  et  Da- 
niel Dumoustier;  une  série  de  por- 
traits au  pastel  des  rois  de  France 
de  la  maison  de  Bourbon;  trois 
portraits  de  Marie  Stuart^  dont  l'un 
a  été  donné  par  cette  reine  elle- 
même  aux  religieux  de  Sainte-Ge- 
neviève ;  et  l'unique  portrait  qui 
existe  de  la  religieuse  de  Moret, 
cette  religieuse  négresse  qui  était 
la  fille  naturelle  de  Louis  XIV. 

Bibliothèque  Mazarine. 

(Au  palais  de  l'Institut,  quai  Conti,  21.) 

Conservateur  -  administrateur  : 
M.  Silvestrede  Sacy;  conservateur  : 
M.  Philarète  Chasles  ;  conservateurs 
adjoints  :  MM.  L.  Moreau  et  Jules 
Sandeau. 

La  bibliothèque  Mazarine  est  ou- 
verte tous  les  jours  de  10  h.  à  3  h. 
Ses  vacances  durent  six  semaines. 

C'est  le  cardinal  Mazarin  qui 
fonda  cette  bibliothèque  pour  l'u- 
sage du  collège  des  Quatre-Nations. 
Elle  occupa  d'abord  une  partie  des 
bâtiments  de  l'hôtel  habité  par  Ma- 
zarin, sur  l'emplacement  duquel  on 
a  élevé  les  nouvelles  constructions 
de  la  Bibliothèque  impériale.  Elle 
compte  150  000  volumes  environ, 
dont  près  de  4000  manuscrits  pro- 
venant, pour  la  plupart,  des  abbayes 
et  des  couvents.  Il  serait  bien  utile 
qu'un  catalogue  imprimé  les  indi- 
quât aux  érudits. 

La  bibliothèque  Mazarine  pos- 
sède beaucoup  de  livres  rares  :  ce 
sont  des  curiosités  bibliographiques, 
aujourd'hui  très-estimées.  Elle  eut 
pour  premier  garde  Gabriel  Naudé^ 
qui  commença  sa  collection  vers 
1643  par  l'achat  des  livres  de  l'abbé 
Decordes.  Le  cardinal  Mazarin  vou- 
lut, par  son  testament,  que  cette  bi- 


bliothèque fût  consacrée  aux  gens 
de  lettres,  et  demanda  qu'elle  leur 
fût  ouverte  deux  fois  par  semaine. 
Cette  disposition  du  cardinal  ne  put 
être  réalisée  qu'en  1688,  époque  à 
laquelle  la  bibliothèque  fut  trans- 
portée dans  le  monument  où  elle 
est  encore  aujourd'hui  placée. 
Parmi  les  objets  d'art  conservés 
dans  la  bibliothèque  Mazarine,  il 
faut  citer  la  curieuse  collection 
formée  par  M.  Petit-Radel  :  ce  sont 
les  plans  en  relief  des  monuments 
pélasgiques  de  la  Grèce  et  de  l'Ita- 
lie. Ces  copies,  au  nombre  de 
soixante,  sont  exécutées  en  gypse 
colorié,  d'après  les  dessins  faits  à 
la  chambre  obscure  ou  claire  par 
Dodwel  et  divers  voyageurs  de  toute 
nation.  L'auteur  de  ces  reliefs  est 
un  simple  gardien  de  la  bibliothè- 
que Mazarine,  qui  travaillait  sous 
la  direction  de  M.  Petit-Radel. 

La  bibliothèque  Mazarine  a  été 
restaurée.  Parmi  les  objets  d'art 
autrefois  enfouis  dans  les  magasins 
et  qui  ont  été  remis  au  jour,  nous 
signalerons  une  sphère  terrestre 
de  3  mètres  de  diamètre,  à  laquelle 
Louis  XVI  a,  dit-on,  travaillé,  et 
des  bustes  en  marbre  représentant 
les  grands  hommes  de  l'antiquité 
et  des  temps  modernes.  Au  fond  de 
la  grande  salle  de  lecture  on  voit 
les  bustes  de  Mazarin  et  de  Riche- 
lieu, et,  au  milieu  de  la  salle,  celui 
de  Gabriel  Naudé. 

Bibliothèque  de  l'Arsenal. 

(  A  l'Arsenal ,  rue  de  Sully.  ) 

Conservateur  -  administrateur  : 
M.  Laurent  (de  l'Ardèche);  con- 
servateurs :  MM.  Labiche  et  Paul 
Lacroix;  conservateurs  adjoints  : 
MM.  Vaissade,  Ravaisson  et  Ed. 
Thierry. 
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La  bibliothèque  de  l'Arsenal  est 
ouverte  tous  les  jours  de  10  heures 
à  3  h.  Ses  vacances  commencent  le 
V  août  et  finissent  le  15  septembre. 

Le  fondateur  de  cette  bibliothèque 
est  le  marquis  de  Paulmy  d"Argen- 
son^  ancien  ambassadeur  en  Polo- 
gne, en  Suisse  et  à  Venise,  auteur 
des  Mélanges  d'une  grande  Biblio- 
thèque et  de  plusieurs  autres  ou- 
vrages encore  estimés.  C'était  moins 
un  érudit  qu'un  curieux;  aussi 
avait-il  rassemblé  dans  la  biblio- 
thèque un  grand  nombre  de  petites 
pièces,  déjà  rares  de  son  temps, 
des  recueils  de  vers,  de  comédies, 
des  romans,  des  essais  tragiques 
du  xvi^  siècle,  des  mystères,  des 
noëls,  etc.,  etc.  Cette  collection  fut 
considérablement  augmentée  quand 
le  comte  d'Artois  l'eut  achetée  et  y 
eut  joint,  en  1781,  la  plus  grande 
partie  de  la  bibliothèque  célèbre 
du  duc  de  La  Yallière.  C'est  à  la 
bibliothèque  de  l'Arsenal  qu'il  faut 
aujourd'hui  rechercher  les  œuvres 
des  poètes  obscurs  de  nos  premiers 
siècles  littéraires.  Nulle  part  on 
n'en  trouverait  un  recueil  plus 
complet.  Elle  possède  actuellement 
6000  manuscrits  et  plus  de  230000 
vol.,  dont  un  grand  nombre  sont 
remarquables  par  la  beauté  et  la 
rareté  des  éditions . 

Bibliothèque  de  la  ville  de  Paris. 

(A  l'hôtel  de  ville,  rue  Lobau.) 

Bibliothécaire  -  administrateur  : 
M.  H.  Read. 

La  bibliothèque  de  la  ville  est 
ouverte  tous  les  jours  de  10  h.  à 
3  h.  Les  vacances  commencent  le 
15  août  et  finissent  le  l*"*"  octobre. 

Cette  bibliothèque  doit  sa  pre- 
mière fondation  à  M.  Moriau,  procu- 
reur du  roi  et  trésorier  de  la  ville 


de  Paris,  qui  légua  sa  bibliothèque 
à  la  ville  par  testament  en  date  du 
20  mai  1759.  Elle  se  composait  de 
livres  d'histoire,  de  cartons  d'estam- 
pes, de  médailles  et  du  fonds  de 
manuscrits  de  Denys  Godefroy, 
Dans  ce  fonds  on  remarquait  des 
lettres  autographes  des  empereurs, 
rois,  papes,  princes  et  autres  per- 
sonnages, depuis  Philippe  IV  jus- 
qu'à Louis  XIV.  Elle  fut  installée 
successivement  rue  Pavée,  n°  24, 
dans  l'hôtel  Lamoignon,  puis  dans 
la  maison  professe  des  jésuites.  Vers 
1793,  plusieurs  établissements  lit- 
téraires, tels  que  Tlnstitut,  la  Bi- 
bliothèque nationale,  les  Archives, 
la  bibliothèque  de  l'Arsenal,  furent 
autorisés  (on  ne  sait  comment  ni 
par  qui)  à  faire,  dans  la  bibliothè- 
que de  M.  Moriau,  un  choix  à  leur 
convenance;  une  partie  même  de  la 
bibliothèque  des  jésuites  disparut 
dans  une  vente  aux  enchères  publi- 
ques, et  celle  de  M.  Moriau  cessa 
d'exister;  il  n'en  resta  pas  le  plus 
modeste  in-12. 

Lors  de  la  création  des  écoles  cen- 
trales, une  de  ces  écoles  fut  établie 
au  collège  Charlemagne,  et  se  for- 
ma une  bibliothèque,  puisée  sur- 
tout dans  les  anciens  couvents  sup- 
primés. M.  Nicoleau  en  fut  le  pre- 
mier bibliothécaire  et  occupa  cette 
place  jusqu'en  1810,  où  M.  RoUe 
père  le  remplaça.  La  bibliothèque 
fut  transférée  du  collège  Charlema- 
gne  à  rhôtel  des  Vivres,  rue  Saint- 
Antoine,  n°  110,  où  elle  resta  jus- 
qu'en 1817.  A  partir  de  cette  année, 
elle  fut  établie  à  l'hôtel  de  ville, 
dans  la  galerie  Saint-Jean,  rue  du 
Tourniquet,  aujourd'hui  rue  Lo- 
bau. En  1836,  elle  fut  exilée  quai 
d'Austerlitz,  n''  35,  à  cause  des  tra- 
vaux de  l'hôtel  de  ville  ;  elle  y  resta 
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jusqu'en  1847  ;  ensuite  elle  fut  réin- 
tégrée dans  la  galerie  Saint- Jean. 
Le  déménagement  en  fut  alors  opé- 
ré et  la  classification  faite  par 
M.  Prosper  Bailly,  sous-bibliothé- 
caire, dans  l'espace  d'un  mois  et 
quinze  jours. 

C'est  sous  l'administration  de 
M.  Rolle  père  que  la  bibliothèque 
s'est  enrichie  de  bons  ouvrages  sur 
la  littérature  classique  et  sur  l'his- 
toire des  villes,  et  de  collections 
importantes;  avant  lui,  elle  ne  con- 
tenait guère  que  de  10000  à  15  000 
vol.,  tandis  que,  en  1832,  elle  en 
contenait  45  000.  La  bibliothèque  de 
la  ville  possède  une  série  de  livres 
donnés  par  divers  Etats  de  l'Union 
américaine.  Elle  a  aussi  quelques 
copies  incomplètes  des  registres  du 
Parlement,  et  160  manuscrits.  Ce- 
pendant on  ne  saurait  y  trouver  les 
registres  du  bureau  de  la  ville  (an- 
cien corps  municipal)  ni  les  manu- 
scrits de  Godefroy,  car  les  premiers 
sont  aux  Archives  de  la  rue  du 
Chaume,  et  les  autres  à  la  biblio- 
thèque de  l'Institut. 

La  bibliothèque  de  la  ville  de  Pa- 
ris s'accroît  toujours  à  l'aide  d'un 
fonds  qui  lui  est  alloué  sur  le  cha- 
pitre 18  du  budget  de  la  ville.  Ce 
fonds  est  de  18  700  fr.,  sur  lequel 
il  faut  prélever  10900  fr.  pour  le 
personnel  ;  restent  7800  fr.  pour 
payer  les  abonnements,  les  suites 
aux  collections ,  les  acquisitions 
nouvelles,  les  reliures,  les  frais  de 
bureau. 

Bibliothèque  de  l'Université. 

(A  la  Sorbonne.) 

Conservateur  -  administrateur  : 
M.  Léon  Rénier;  conservateur  ad- 
joint :  M.  Corneille. 

La  bibliothèque  de  l'Université 


est  ouverte  tous  les  jours  de  10  h. 
à  3  h.  Les  vacances  commencent  le 
12  juillet  et  finissent  le  25  août. 

Cette  bibliothèque,  qui  doit  son 
origine  à  l'Université,  fut  successi- 
vement appelée  bibliothèque  de 
l'Université  de  Paris,  du  collège 
Louis-le-Grand,  du  Prytanée  fran- 
çais, de  l'Université  de  France,  de 
l'Académie  de  Paris,  et  enfin  de  la 
Sorbonne.  Un  décret  impérial  lui  a 
rendu  en  1860  son  premier  titre. 
Elle  était  autrefois  réservée  aux 
membres  des  Facultés  de  Paris,  et 
n'est  devenue  publique  que  depuis 
quelques  années.  Le  public,  qui  la 
connaît  peu,  la  fréquente  peu  ;  mais 
elle  rend  d'incontestables  services 
aux  jeunes  gens  qui  se  préparent  à 
concourir  pour  les  grades  universi- 
taires. Elle  possède  environ  100000 
volumes,  entre  lesquels  il  y  a  quel- 
ques manuscrits.  Ce  petit  nombre 
de  volumes  permet  aux  bibliothé- 
caires de  tenir  toujours  leurs  cata- 
logues au  courant,  et  fait  de  la  bi- 
bliothèque un  des  dépôts  littéraires 
les  mieux  tenus. 

Bibliothèque   du  Louvre. 

(Au  palais  du  Louvre.) 

Conservateur  -  administrateur  : 
M.  Louis  Barbier;  conservateurs  : 
MM.  A.  de  Courson  et  Pillon. 

Formée  sous  l'Empire  et  placée 
au  Louvre,  où  les  souverains  de  la 
France  eurent  toujours  ce  qu'on 
appelait  les  livres  du  cabinet  du  roi, 
cette  bibliothèque  est  restée  pres- 
que constamment  particulière  à  la 
couronne.  De  1848  à  1852  seule- 
ment elle  fut  publique  ;  mais,  après 
le  rétablissement  de  l'Empire,  elle 
reprit  son  règlement  primitif^  et 
l'on  n'y  est  plus  admis  que  sur  une 
permission  spéciale  du  ministre  de 
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la  maison  de  l'Empereur.  Long- 
temps située  dans  un  entre-sol,  sur 
le  quai  du  Louvre,  cette  bibliothè- 
que était  aussi  inabordable  que  dif- 
ficile à  surveiller.  Aujourd'hui  elle 
occupe,  dans  les  nouveaux  bâti- 
ments (r.  ci-dessus,  p.  457),  un 
magnifique  local  orné  de  peintures, 
et  vient  de  s'enrichir  des  bibliothè- 
ques des  Tuileries,  de  l'Elysée^  de 
la  liste  civile  et  de  quelques  autres, 
qui  ont  multiplié  ses  collections  et 
porté  le  nombre  de  ses  ouvrages  à 
plus  de  90000  volumes. 

Quant  aux  bibliothèques  appar- 


tenant à  des  particuliers,  et  dans 
lesquelles  le  public  n"est  pas  admis, 
nous  ne  citerons  que  :  celle  de 
M.  Amb.  F.  Didot,  où  abondent  les 
incunables  et  les  ouvrages  relatifs  à 
la  typographie  ;  celle  de  M.  Thiers, 
qui  renferme  de  précieux  documents 
sur  l'histoire  de  France;  celles  du 
prince  Louis-Lucien  Bonaparte  et 
de  M.  Burgaud  des  Marets,  les  plus 
complètes  en  livres  sur  les  patois  ; 
celle  de  M.  Jules  Janin,  une  des 
plus  riches  de  Paris  :  et  celle  de  M. 
de  Sacy,  composée  de  bons  livres  en- 
tretenus avec  goût.  C'est  le  trésor 
d'une  érudition  éclectique  et  solide. 


LES  ARCHIVES  DE  L'EMPIRE. 


Les  Archives  de  TEmpire  sont  un 
dépôt  renfermant  le  trésor  des  char- 
tes des  rois  de  France,  les  archives 
des  administrations  royales  anté- 
rieures à  la  Révolution,  celles  des 
anciens  établissements  religieux  du 
département  de  la  Seine  et  celles 
des  divers  gouvernements  qui  se 
sont  succédé  pendant  la  Révolu- 
tion. En  outre,  depuis  soixante  ans 
que  ce  dépôt  a  reçu  son  organisa- 
tion, on  y  verse  tous  les  documents 
politiques,  administratifs  ou  judi- 
ciaires qui  ne  sont  plus  nécessaires 
au  service  des  diverses  administra- 
tions, mais  dont  la  conservation  a 
été  jugée  utile  à  l'histoire  générale 
ou  particulière. 

Camus,  membre  et  archiviste  de 
l'Assemblée  constituante,  émit  le 
premier,  en  1790,  Tidée  de  former 
un  dépôt  où  l'on  réunirait  tout  ce 
qui  serait  jugé  d'un  intérêt  public 
parmi  les  papiers  laissés  par  les  ad- 
ministrations et  les  établissements 
supprimés.  Sa  proposition  fut  reje- 
tée^  mais  un  décret  du  25  juin  1794 


établit  une  commission  des  archi- 
ves chargée  d'examiner  les  docu- 
ments contenus  dans  les  dépôts  pu- 
blics et  d'en  faire  le  triage.  Toutes 
les  pièces  relatives  à  l'histoire,  aux 
sciences  et  aux  arts  devaient  être 
déposés  à  la  Bibliothèque  nationale. 
Les  titres  de  propriété  privée  ou 
publique,  intéressant  les  familles  ou 
l'Etat,  devaient  être  séparés  en  deux 
classes,  l'une  domaniale,  l'autre 
judiciaire.  Quant  au  reste  des  docu- 
ments, il  était  condamné  à  être 
détruit. Le  travail  delà  commission 
des  archives,  ou  agence  temporaire 
des  titres,  dura  jusqu'en  1801. 

Les  pièces  de  la  première  classe, 
qui,  aux  termes  du  décret  de  1794, 
auraient  dû  être  déposées  à  la  Bi- 
bliothèque nationale,  furent  réunies 
aux  archives  de  l'Assemblée,  sous  la 
garde  de  Camus.  Les  pièces  de  la 
seconde  classe  et  celles  de  la  troi- 
sième composèrent  d'abord  deux 
dépôts  établis,  l'un  dans  les  salles 
du  Louvre,  Fautre  au  Palais  de  Jus- 
tice. Mais  Camus  avait  à  cœur  de 
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réaliser  son  plan  d'un  dépôt  uni- 
que^ véritablement  national.  Après 
plusieurs  années  de  lattes  contre 
les  administrateurs  des  archives 
domaniales  et  judiciaires^  il  obtint 
leur  suppression  et  la  réunion  de 
tous  les  documents  entre  ses  mains. 
Peu  après  (28  mai  1800),  un  arrêté 
des  consuls  établit  que  les  archives 
confiées  à  Camus  cesseraient  d'être 
les  archives  de  l'Assemblée  et  por- 
teraient le  titre  d'Archives  natio- 
nales .  Elles  restèrent  néanmoins 
dans  le  palais  du  Corps  législatif 
jusqu'en  1808.  Elles  furent  trans- 
portées alors  dans  les  bâtiments  de 
l'ancien  hôtel  Soubise  où  elles  sont 
encore  actuellement,  rue  des  Francs- 
Bourgeois,  58. 

Les  trois  hôtels  de  Clisson,  de  la 
Roche-Guyon  et  de  Laval  formaient 
au  xvi^  s .  un  quadrilatère  irrégu- 
lier entre  la  rue  des  Quatre-Fils,  la 
rue  du  Chaume,  la  rue  de  Paradis  et 
l'emplacement  de  l'hôtel  de  Rohan, 
aujourd'hui  occupé  par  l'Imprime- 
rie impériale.  Les  ducs  de  Guise  en 
devinrent  propriétaires  vers  cette 
époque  ;  mais,  en  1696,  Elisabeth 
d'Orléans,  veuve  du  dernier  duc, 
étant  morte  sans  enfants,  cette  vaste 
propriété  fut  acquise  par  François 
de  Rohan,  prince  de  Soubise,  qui 
fit  raser  l'hôtel  de  Laval  et  con- 
struire à  sa  place  une  grande  cour 
d'honneur  enferme  de  fer  à  cheval. 
Cette  cour,  entourée  d'une  magnifi- 
que colonnade,  couverte  en  terrasse 
et  composée  de  56  colonnes  accou- 
plées, subsiste  encore.  La  porte 
d'entrée  était  autrefois  décorée  de 
trophées  et  de  statues  sculptées 
par  Coustou  père.  La  façade  princi- 
pale de  l'hôtel  Soubise,  reconstruite 
au  fond  de  la  cour  par  l'architecte  de 
Lamer,  est  ornée  de  deux  ordres  de 


colonnes  corinthiennes  et  composi- 
tes, surmontées  d'un  fronton  trian- 
gulaire. «  Deux  grandes  figures  al- 
légoriques, dit  M.  H.  Bordier  [Ar- 
chives de  la  France) ,  représentant 
la  Force  et  la  Sagesse,  Hercule  et 
Pallas,  sont  à  demi  couchées  sur  ce 
fronton,  et  de  petits  génies  des  arts  et 
des  sciences  occupent  les  encoignu- 
res. Des  groupes  de  colonnes  s'élè- 
vent en  outre  de  chaque  côté  de  la 
façade,  deux  à  dr.,  deux  à  g.,  sup- 
portant les  statues  des  quatre  Sai- 
sons. Tous  ces  ouvrages  sont  dus  au 
ciseau  de  Robert  le  Lorrain.  A  l'in- 
térieur, la  chapelle  avait  été  déco- 
rée au  xvi^  s.  de  belles  peintures 
par  Nicolo.deir  Abbate;  il  en  reste 
à  peine  quelques  vestiges  cachés 
par  un  faux  plafond. 

Les  autres  appartements,  restau- 
rés ou  reconstruits  par  le  prince  de 
Soubise,  étaient  d'une  richesse  re- 
marquable. Les  pièces  principales 
du  premier  étage  ont  été  remises  à 
neuf  depuis  peu,  pour  l'installation 
d'un  musée  paléographique  et  si- 
gillographique.  Il  n'y  a  d'ancien 
dans  la  décoration  que  les  boiseries 
du  salon  ovale  ,  et  les  peintures 
qu'on  voit  tant  dans  ce  salon  qu'au- 
dessus  des  portes  des  autres  pièces. 
Elles  ont  pour  auteurs  :  Natoire 
(les  aventures  de  Psyché),  Boucher, 
Carie  Vanloo,  Restout,  Trémollière. 
La  grande  salle  en  haut  de  l'escalier 
(ancienne  salle  des  gardes)  est  ré- 
putée une  œuvre  d'architecture 
remarquable  à  cause  de  son  im- 
mensité. Sous  des  châssis  vitrés, 
établis  de  t»us  les  côtés  dans  ces 
somptueux  appartements,  sont  ex- 
posés les  échantillons  les  plus  cu- 
rieux des  écritures  de  toutes  les  épo- 
ques, à  commencer  par  les  diplômes 
des  rois  mérovingiens,  dont  plu- 
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sieurs  sont  tracés  sur  papyrus.  Là 
se  voient  un  grand  nombre  de  piè- 
ces en  parchemin  et  en  papier  por- 
tant la  signature  des  souverains  et 
d'autres  personnages  éminents  du 
moyen  âge  et  des  temps  modernes. 
La  collection  de  moulages  de  sceaux 
que  l'établissement  des  Archives 
possède  au  nombre  de  plus  de  8000 
est  représentée  dans  ce  musée  par  un 


choix  des  types  les  plus  anciens  ou 
les  plus  curieux.  De  1838  à  1856;  on 
a  ajouté  à  l'hôtel  Soubise,  du  côté 
de  l'Imprimerie  impériale  et  de  la 
rue  des  Quatre -Fils^  des  construc- 
tions nouvelles  d'un  style  différent^ 
et  Ton  a  commis  la  faute  plus  grave 
encore  de  défigurer  une  partie  de 
l'ancien  hôtel  pour  la  mettre  d'ac- 
cord avesces  constructions  récentes. 


Les  Ar 

De  l'hôtel  Clisson^  construit  en 
1371,  il  ne  reste  que  la  porte  d'en- 
trée, située  rue  du  Chaume,  en  face 
de  la  rue  de  Braque.  C'est  un  des 
rares  vestiges  de  l'architecture  ci- 
vile du  xiv«  s.  qu'il  y  ait  à  Paris, 
On  restaura  cette  porte  en  1846, 
pour  servir  d'entrée  à  l'Ecole  des 
chartes,  établie  en  cet  endroit  lors 
de  sa  dernière  réorganisation  j  mais 


chives. 

l'École  n'est  plus  là,  quoique  son 
nom  y  soit  resté  inscrit  (F.  p.  785). 

Les  Archives  dépendent  du  mi- 
nistère des  lettres,  sciences  et 
beaux-arts.  Elles  sont  adminis- 
trées par  un  directeur  général,  par 
quatre  chefs  de  section  (P  secréta- 
riat; 2°  section  historique;  3°  sec- 
tion administrative  ;  4°  section  lé- 
,  gislative  et  judiciaire)  ;  un  commis- 
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d'ordre,  quatre  sous-chefs,  des  ar- 
chivistes et  un  agent  comptable. 
Les  chefs  des  sections  sont  choisis 
parmi  les  membres  de  l'Institut, 
les  hommes  connus  par  leurs  tra- 
vaux ou  les  archivistes.  Les  em- 
ployés inférieurs  sont  choisis  parmi 
les  élèves  de  l'École  des  chartes, 
les  archivistes  des  départements 
ayant  au  moins  trois  ans  d'exercice, 
et  les  surnuméraires  auxiliaires. 

Pour  avoir  communication  d'une 
pièce,  il  faut  s'adresser  d'abord  au 
hureau  des  renseignements.  Ce  bu- 
reau est  ouvert  tous  les  jours, 
excepté  les  dimanches  et  fêtes,  de 
10  h.  à  3  h.  La  demande  de  com- 
munication se  fait  par  écrit,  sur 
une  feuille  de  papier  fournie  par 
les  employés.  La  réponse  n'arrive 
généralement  que  plusieurs  jours 
après.  C'est  le  directeur  général  qui 
autorise  ou  refuse  la  communica- 
tion. En  cas  de  refus,  le  deman- 
deur peut  en  appeler  au  ministre; 
dans  le  cas  contraire,  la  communi- 
cation a  lieu  dans  la  salle  du  pu- 
Mie.  Cette  salle  est  ouverte,  comme 
le  bureau  des  renseignements,  de 
10  h.  à  3  h.  ;  mais  on  ne  commu- 
nique plus  rien  après  2  h.  1/2.  En 
quittant  la  salle,  le  lecteur  doit  re- 
mettre au  président  les  documents 
communiqués,  et  demander  un  lais- 
ser-passer  pour  les  livres  ou  porte- 
feuilles dont  il  peut  être  muni. 


On  ne  peut  prendre  un  calque  ou 
un  fac-similé  des  pièces  sans  une 
autorisation  spéciale  du  directeur. 

Pour  obtenir  l'expédition  authen- 
tique d'une  pièce,  les  formalités 
sont  les  mêmes  que  pour  une  de- 
mande en  communication  ;  mais  il 
faut  en  outre  déposer  au  bureau  des 
renseignements  le  montant  approxi- 
matif des  droits  à  payer.  Voici  le 
tarif  des  droits  de  recherche  et  d'ex- 
pédition :  3  fr.  pour  les  recherches 
relatives  à  chaque  demande  ;  2  fr. 
par  rôle  d'expédition  (2  pages  ou 
40  lignes,  de  12  à  15  syllabes  par 
ligne)  1  fr.  25  par  feuille  de  pa- 
pier timbré,  in-fol. 

L'expédition  des  plans  topogra- 
phiques est  payée  3  fr.  ou  6  fr.  par 
décimètre  carré,  selon  que  le  plan 
contient  des  lignes  droites,  ou  des 
lignes  droites  et  courbes.  Les  épreu- 
ves de  sceaux  se  payent  :  3  fr.  par 
sceau  de  10  centimèt.  de  diamètre 
et  au-dessus  ;  les  moindres,  2  fr.  et 
1  fr. 

Le  musée  des  Archives  est  ouvert 
au  public  le  dimanche,  de  midi  à 
3  h.  On  est  admis  à  le  visiter  le 
jeudi  avec  une  permission  du  direc- 
teur général.  (Pour  les  pièces  con- 
tenues aux  Archives,  leur  classe- 
ment, les  lettres  et  numéros  qui 
servent  à  les  désigner,  F.  Archives 
de  France,  de  M.  Henri  Bordier, 
in-8,  Paris,  Dumoulin,  1855.) 


L'OBSERVATOIRE  ET  LE  BUREAU  DES  LONGITUDES. 


Observatoire. 

Colhèrt,  le  fondateur  de  l'Acadé- 
mie des  sciences,  eut  le  premier  l'i- 
dée de  fonder  un  établissement  supé- 
rieur où  pussent  se  faire  des  recher- 
ches et  des  observations  sur  l'astro- 


nomie,la  météorologie,  lalumière,le 
magnétisme  terrestre,  etc.  L'édifice 
fut  construit  en  1667,  d'après  les 
dessins  de  Perrault,  et  achevé  en 
1672.  La  dépense  s'éleva  à  plus  de 
2  millions  de  livres,  somme  alors 
énorme.  L^Observatoire  est  situé 
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au  S.  de  Paris,  à  l'extrémité  d'une 
avenue  qui  forme  le  prolongement 
de  la  grande  allée  du  Luxembourg. 
Ses  quatre  faces  correspondent  aux 
quatre  points  cardinaux,  et  la  lati- 
tude de  la  façade  méridionale  est 
prise  pour  la  latitude  de  Paris.  La 
ligne  méridienne  ou  méridien  de 
Paris  la  coupe  en  deux  parties  éga- 
les. Elle  sert  de  point  de  départ 
aux  longitudes  orientales  ou  occi- 


dentales des  divers  points  du  globe 
dans  les  cartes  géographiques  con- 
struites en  France.  Il  n'est  entré 
ni  bois  ni  fer  dans  toute  cette  vaste 
construction,  à  laquelle  ont  été  ajou- 
tées, de  1832  à  1845,  les  deux  ailes 
renfermant,  l'une  les  cabinets  d'ob- 
servation, l'autre  l'amphithéâtre, 
qui  pouvait  contenir  800  auditeurs. 
Cet  amphithéâtre,  devenu  célèbre 
depuis  l'époque  où  Arago  y  donnait 
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observatoire. 


ses  leçons,  a  été  détruit  en  1854. 
Depuis,  on  y  a  établi  des  loge- 
ments pour  le  directeur. 

L'intérieur  de  l'Observatoire  n'est 
pas  public  ;  néanmoins  il  est  pos- 
sible de  le  visiter  avec  une  permis- 
sion du  directeur. 

A  dr.  du  vestibule,  un  magnifi- 
que escalier  de  pierre  conduit  aux 
étages  supérieurs.  Au  second  étage, 
à  g.,  est  l'entrée  de  la  méridienne, 


voûtée  et  dallée  en  pierre.  Sur  les 
dalles,  du  S.  au  N.,  a  été  tracée  la 
ligne  méridienne  de  Paris.  Cette 
salle  renferme  plusieurs  instruments 
anciens,  tels  que  des  lunettes,  des 
lentilles  creuses  propres  à  être  rem- 
plies d'eau,  des  maclùnes  électri- 
ques, des  appareils  employés  pour 
la  mesure  de  la  dilatation  des  soli- 
des, des  boussoles,  d'énormes  ther- 
momètres, etc.  On  y  remarque  aussi 
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les  bustes  de  plusieurs  savants^  as- 
tronomes et  navigateurs  français  : 
Lalande,  Descartes,  Cassini,  Pingré, 
La  Condamine,  Laplace^  etc. 

Un  petit  escalier  tournant  conduit 
à  la  plate-forme  et  aux  coupoles  qui 
y  ont  été  construites  par  Cassini. 
Ausommet  de  cet  escalier,  à  27  met. 
du  sol^  est  placé  Vudomètre,  qui 
sert  à  mesurer  la  quantité  de  pluie 
tombée  dans  l'année.  Un  autre  udo- 
mètre^  placé  au  pied  de  l'édifice^ 
sert  à  apprécier  la  différence  entre 
la  quantité  d'eau  tombée  sur  la 
plate-forme  et  celle  qui  tombe  sur 
la  terrasse. 

Dans  la  coupole  qui  fait  pendant 
à  l'udomètre  est  un  cercle  répéti- 
teur de  Reichenbach,  avec  lequel  on 
peut  mesurer  les  distances  des  as- 
tres au  zénith,  et  leurs  azimuts,  aune 
heure  donnéeic'estle  seul  instrument 
qui  ait  été  construit  à  l'étranger;  il 
a  été  donné  par  Laplace.  La  coupole^ 
tout  en  tôle,  est  pourvue  de  trap- 
pes que  l'on  ouvre  pour  faire  les 
observations.  Un  mécanisme  très- 
simple  sert  à  faire  tourner  cette 
coupole  et  à  en  amener  l'ouverture 
dans  la  direction  de  la  lunette.  Au 
centre  du  bâtiment,  non  loin  de  la 
coupole,  s'élève,  sur  la  terrasse,  la 
grande  girouette,  qui  indique  la  di- 
rection des  vents.  Une  aiguille  mo- 
bile sur  un  cadran  placé  au  2^  éta- 
ge, dans  la  salle  de  la  méridienne, 
répète  cette  indication. 

Dans  la  coupole  du  centre,  con- 
struite sur  le  même  modèle,  mais 
sur  une  plus  grande  échelle,  se 
trouve  l'équatorial  du  célèbre  ar- 
tiste Gambey,  instrument  d'une 
rare  perfection.  Sa  lunette  se  meut 
au  moyen  d'un  mécanisme  d'horlo- 
gerie et  peut  suivre  d'un  mouve- 
ment continu  la  marche  des  astres. 


Il  sert  aux  observations  des  comè- 
tes, des  nébuleuses,  des  étoiles  dou- 
bles et  en  général  à  toutes  les  ob- 
servations extra-méridiennes.  De 
là  on  peut,  en  traversant  la  terrasse, 
arriver  à  la  grande  coupole  con- 
struite récemment  sur  la  tour  octo- 
gonale de  l'E.  Toute  cette  coupole 
est  en  cuivre,  garnie  de  trappes,  et 
mobile  çomme  les  précédentes, 
mais  au  moyen  d'un  mécanisme  dif- 
férent. Le  plancher  même  de  la 
coupole  est  mis  en  mouvement  sur 
un  système  d'engrenage  que  fait 
tourner  une  manivelle.  Il  suffit  d'un 
seul  bras  pour  lui  imprimer  le  mou- 
vement nécessaire.  Au  centre  de  la 
coupole  est  un  immense  appareil 
parallactique  construit  il  y  a  peu 
d'années  par  le  célèbre  artiste  fran- 
çais Brunner.  L'objectif  de  la  lu- 
nette a  un  diamètre  considérable. 
Celle-ci  peut  se  mouvoir  à  l'aide  d'un 
mécanisme  d'horlogerie.  Le  pied  qui 
sert  à  supporter  l'instrument  est 
d'une  grande  solidité.  Il  repose  sur 
une  base  immobile  placée  au  milieu 
d'un  plancher  tournant  dans  lequel 
est  pratiquée  une  ouverture  donnant 
passage  à  un  escalier  en  fer  qui  suit 
le  mouvement  de  rotation.  Cet  es- 
calier conduit  à  une  chambre  dont 
la  nef  est  un  peu  inférieure  à  la 
terrasse.  On  y  remarque  la  char- 
pente en  fer  qui  soutient  le  pied  de 
l'instrument.  Un  autre  escalier  en 
fer  descend  au  second  étage  du  pa- 
villon. On  se  trouve  alors  dans  une 
salle  octogonale  magnifiquement 
éclairée,  et  renfermant  encore  des 
instruments  anciens.  Entre  cette 
salle  et  la  salle  de  la  méridienne  est 
une  petite  chambre  obscure  pour 
les  expériences  sur  la  lumière.  L'es- 
calier en  fer  se  continue  jusqu'à  l'é- 
tage inférieur,  qui  forme  le  rez-de- 
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chaussée  sur  la  terrasse.  La  salle  où 
il  aboutit  renferme  des  chronomè- 
tres, des  régulateurs^  trois  grandes 
lunettes  pour  observer  les  éclipses^ 
et  un  télégraphe  électrique  destiné 
à  mettre  l'Observatoire  de  Paris  en 
communication  avec  les  principaux 
observatoires  français  et  étrangers. 

De  cette  salle  on  passe  de  plain- 
pied  dans  les  cabinets  d'observation 
où  sont  les  instruments  actuelle- 
ment en  usage:  les  instruments  mé- 
ridiens^ le  cercle  de  Fortin,  le  cercle 
mural  de  Gambey^  la  lunette  méri- 
dienne de  Gambey,  un  grand  cercle 
méridien  d'Eichens  servant  princi- 
palement à  l'observation  des  petites 
planètes.  Il  y  a  en  outre  dans  ces 
mêmes  cabinets^  des  pendules  et  des 
régulateurs  astronomiques  d'une 
grande  précision,  dus  aux  horlogers 
Lepaute  et^Vinnerl.  Chaque  lunette 
est  armée  d'un  micromètre  à  fils  de 
platine  ou  d'araignée,  fixes  et  mo- 
biles. C'est  avec  les  fils  mobiles 
qu'on  effectue  les  mesures  si  déli- 
cates sur  les  étoiles  et  les  planètes. 

•Le  toit  des  cabinets  d'observation 
est  plat.  Comme  celui  des  coupoles, 
il  est  en  métal.  Des  glissoirs  y  sont 
pratiqués  et  s'ouvrent  au  moyen 
d'un  mécanisme  très-simple.  Un 
point  de  mire  placé  à  l'extrémité  de 
la  terrasse  indique  la  direction  du 
méridien.  A  l'extrémité  E.  de  ces 
cabinets  se  trouve  la  salle  de  météo- 
rologie dans  laquelle  sont  les  ther- 
momètres et  baromètres  étalons. 

Sur  les  jardins  en  terrasse  du 
premier  étage  sont  établis  trois  ca- 
binets pour  les  observations  magné- 
tiques, dans  la  construction  desquels 
il  n'est  entré  aucun  morceau  de  fer. 
On  y  a  construit,  en  outre,  dans  ces 
derniers  temps,  deux  équatoriaux 
de  grandes  dimensions  :  de  sorte 

PARIS. 


qu'en  somme  l'Observatoire  possède 
cinq  équatoriaux,  un  cercle  méri- 
dien, deux  cercles  muraux,  une  lu- 
nette méridienne.  A  toutes  ces  ri- 
chesses astronomiques  il  manque 
de  l'espace  :  on  ne  peut  éviter  l'en- 
combrement, et  l'on  prévoit  qu'il 
faudra  absolument  tôt  ou  tard  quit- 
ter la  ville  pour  établir  l'Obser- 
vatoire sur  un  des  plateaux  voisins 
de  la  capitale. 

C'est  dans  le  sol  de  cet'.e  terrasse 
que  sont  enfoncés  les  thermomètres 
destinés  à  indiquer  la  température 
de  la  terre  à  diverses  profondeurs. 
Les  fondations  en  pierre  de  l'Obser- 
vatoire sont  assises  à  '27  met.  au- 
dessous  du  sol.  Elles  forment  de  vas- 
tes caves  sillonnées  de  rues  dont  une 
aboutit  à  une  grille  murée  fermant 
l'entrée  des  catacombes.  Ces  caves, 
à  température  constante  {l'2^A  cen- 
tigrades), sont  célèbres  par  les  tra- 
vaux de  Cassini^  de  Lavoisier,  d'A- 
rago,  etc. 

Cette  description  tout  à  fait  suc- 
cincte ne  peut  donner  qu'une  idée 
bien  imparfaite  de  cet  établisse- 
ment, non  moins  remarquable  par 
ses  richesses  que  par  les  savants  il- 
lustres qui  s'y  sont  succédé. 

Bvireau  des  longitudes. 

Le  Bureau  des  longitudes  siège  à 
l'Observatoire.  Il  se  compose  de 
treize  membres  titulaires,  d'un  ar- 
tiste ayant  rang  de  titulaire,  et  de 
deux  artistes  adjoints.  Parmi  les 
membres  titulaires  trois  sont  mem- 
bres de  l'Académie  des  sciences, 
cinq  astronomes,  trois  membres 
appartenant  au  département  de  la 
marine,  un  membre  appartenant  au 
département  de  la  guerre  et  un  géo- 
graphe. 

Le  Bureau  des  longitudes  publie 
54 
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la  Connaissance  des  temps,  à  l'u- 
sage des  astronomes  et  des  naviga- 
teurs. Il  en  assure  la  publication 
trois  ans  au  moins  à  l'avance.  Il  pu- 
blie aussi  un  Annuaire  renfermant 
des  notices  destinées  à  vulgariser 
les  parties  les  plus  intéressantes  de 
l'astronomie.  Le  Bureau  est  chargé 
de  porter  des  idées  de  progrès  dans 
toutes  les  parties  de  la  science  as- 
tronomique et  de  l'art  d'observer  : 
1°  en  signalant  les  améliorations  à 
introduire  dans  la  construction  des 
instruments  astronomiques  et  dans 
les  méthodes  d'observation^  soit  sur 
terre^  soit  sur  mer  ;  2**  en  publiant 
des  instructions  concernant  les  étu- 
des sur  l'astronomie  physique,  sur 
les  marées  et  le  magnétisme  terres- 
tre; 3°  en  faisant  connaître  les  mis- 
sions extraordinaires  ayant  pour  but 
d'étendre  les  connaissances  actuel- 
les sur  la  configuration  ou  la  physi- 
que du  globe  ;  4"^  en  travaillant  à 
l'avancement  des  théories  de  la  mé- 


canique céleste  et  de  leurs  applica- 
tions; au  perfectionnement  des  ta- 
bles du  soleil;  de  la  lune  et  des 
autres  planètes;  5*»  enfin,  en  pu- 
bliant les  observations  anciennes 
qui  seraient  restées  inédites  dans 
les  registres  de  l'Observatoire  ou 
dans  les  manuscrits  appartenant  à 
sa  bibliothèque.  Sur  la  demande  du 
gouvernement,  le  Bureau  des  lon- 
gitudes donne  son  avis  :  1°  sur  les 
questions  concernant  l'organisation 
et  le  service  des  observatoires  exis- 
tants, ainsi  que  sur  la  fondation  de 
nouveaux  observatoires  ;  2^*  sur  les 
missions  scientifiques  confiées  aux 
navigateurs  chargés  d'expéditions 
lointaines. 

C'est  comme  président  du  Bureau 
des  longitudes  que  M.  François 
Arago  a  fait,  pendant  un  grand 
nombre  d'années,  à  l'Observatoire, 
le  célèbre  cours  d'astronomie  qui  a 
tant  contribué  à  rendre  cette  science 
populaire. 


LE  JARDIN  DES  PLANTES  OU  MUSEUM  D'HISTOIRE  NATURELLE. 


Résumé  historique. 

La  fondation  du  Muséum  d'histoire 
naturelle  remonte  à  l'année  1626. 
Louis  XIII,  à  la  sollicitation  d'Hé- 
rouard,  son  premier  médecin,  et  de 
Guy  La  Brosse,  son  médecin  ordinaire, 
autorisa  par  lettres  patentes  l'acqui- 
sition d'un  terrain  de  vingt-quatre  ar- 
pents, rue  Saint-Victor,  à  l'effet  d'éta- 
blir un  Jardin  des  plantes  destiné  à 
rétude  des  sciences  naturelles,  et  con- 
féra au  premier  médecin  du  roi  et  à 
ses  successeurs  la  surintendance  de 
ce  Jardin,  avec  le  droit  de  choisir  un 
intendant  qui  y  résiderait  et  en  aurait 
la  direction. 

La  mort  d'Hérouard  et  diverses  cir- 
constances retardèrent  l'exécution  des 
lettres  patentes.  En  1635  seulement, 


un  édit  régla  l'organisation  de  l'en- 
seignement et  détermina  les  ressources 
affectées  aux  dépenses.  Guy  La  Brosse 
fut  nommé  intendant  en  1641.  En 
moins  d'un  an,  il  fit  réparer  et  dispo- 
ser pour  leur  nouvel  usage  les  bâti- 
ments existants,  dessina  un  parterre 
de  45  toises  de  longueur  (87  mèt.  70) 
sur  35  de  largeur  (68  mèt.  20),  y 
planta  toutes  les  plantes  qu'il  put  se 
procurer,  et  dont  la  plupart  lui  furent 
données  par  Jean  Robin,  arboriste  du 
roi  et  père  de  Vespasien  Robin,  le 
premier  sous-démonstrateur. 

Le  Jardin,  dont  le  plan  avait  été 
tracé  sur  une  étendue  de  10  arpents 
par  Guy  La  Brosse  lui-même,  fut  ou- 
vert au  public  en  1650.  On  écrivit  sur 
la  porte  principale  :  Jardin  royal  des 
herbes  médicinales.  Cette  inscription  y 
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resta  jusqu'au  moment  où  Bufifon 
agrandit  le  bâtiment.  Le  nombre  des 
plantes,  qui  n'était  en  1636  que  de 
1800  en  y  comprenant  les  variétés, 
s'élevait  quatre  ans  plus  tard,  en  1640, 
selon  le  catalogue  publié  par  Guy  La 
Brosse,  à  2360. 

L'établissement  avait  été  d'abord  ce 
qu'on  appelle  aujourd'hui  une  École 
de  pharmacie.  Des  conseillers-méde- 
cins y  enseignaient  la  matière  médi- 
cale, la  pharmacie  et  la  botanique  mé- 
dicale :  mais  le  cours  de  démonstra- 
tion de  l'intérieur  des  plantes  ayant 
été  remplacé  en  1650  par  un  cours 
d'anatomie,  l'enseignement  comprit 
dès  lors  la  botanique  proprement  dite, 
la  chimie  et  Tanatomie. 

En  1660,  Colbert  fait  acheter  par  le 
roi,  pour  le  cabinet,  les  peintures  que 
Gaston  d'Orléans  avait  fait  exécuter, 
sur  vélin,  des  espèces  les  plus  remar- 
quables contenues  dans  son  jardin  de 
Blois.  Robert,  auteur  de  ce  beau  tra- 
vail, est  chargé  de  le  continuer  et 
prend  le  titre  de  peintre  du  Jardin. 
Telle  est  l'origine  de  cette  belle  col- 
lection de  peintures  sur  vélin,  d'après 
les  plantes  vivantes  et  les  animaux  de 
la  ménagerie,  qui  forme  aujourd'hui 
plus  de  cent  volumes  in-folio,  et  qui  se 
continue  encore. 

En  1671,  Colbert  réunit  la  surinten- 
dance du  Jardin  à  celle  des  bâtiments 
du  roi,  dont  il  était  pourvu,  laisse  l'in- 
tendance au  premier  médecin,  et  rend 
les  professeurs  inamovibles.  La  surin- 
tendance fut  rétablie  en  1693,  en  fa- 
veur du  neveu  de  La  Brosse,  Fagon, 
devenu  premier  médecin  du  roi. 

Fagon  entreprit,  à  ses  frais,  des 
recherches  importantes  dans  diverses 
provinces,  dota  le  Jardin  d'un  grand 
nombre  de  plantes,  et  remplit  pendant 
plusieurs  années,  avec  une  grande 
supériorité,  les  chaires  de  botanique 
et  de  chimie.  Sous  son  administra- 
tion, et  jusqu'à  la  mort  de  Louis  MV, 
en  1715,  la  prospérité  de  l'établisse- 
ment ne  fait  que  s'accroître.  Duverney 
professe  l'anatomie  ;  Geoffroy,  la  chi- 
mie; Tournefort,  la  botanique.  Vail- 


lant est  préposé  à  la  direction  des 
cultures  ;  Antoine  de  Jussieu  attaché 
à  l'enseignement  en  qualité  de  sous- 
démonstrateur,  puis  bientôt  désigné 
comme  successeur  de  Tournefort 
(1709).  Fagon  fait  construire  les  pre- 
mières serres  chaudes  et  le  premier 
amphithéâtre,  pouvant  contenir  600 
personnes  ;  il  organise  des  correspon- 
dances avec  l'Amérique,  augmente  la 
collection  des  plantes  et  y  joint  des 
pièces  d'ostéologie, 

Tournefort,  après  avoir  enrichi  le 
Jardin  d'un  grand  nombre  de  plantes 
rapportées  du  Levant,  lègue  au  cabi- 
net son  herbier  et  sa  belle  collection 
d'histoire  naturelle.  Enfin,  les  succes- 
seurs de  Robert,  Joubert  et  Aubriet, 
ajoutent  aux  vélins  un  grand  nombre 
de  dessins  de  plantes  et  d'animaux. 

Sous  les  successeurs  de  Fagon,  les 
cultures  sont  négligées,  les  correspon- 
dances mal  suivies,  les  fonds  mal  em^ 
ployés.  Néanmoins  Hunaud  et  Lemery 
maintiennent  l'enseignement  de  l'a- 
natomie et  de  la  chimie  à  une 
grande  hauteur.  Antoine  de  Jussieu, 
dignement  secondé  par  Vaillant,  im- 
mortalise son  nom  par  ses  découvertes. 
En  1776,  Vaillant,  chargé  de  suppléer 
Antoine  de  Jussieu,  jDrononce  le  dis- 
cours d'ouverture  du  cours  de  bota- 
nique, où  il  démontre,  pour  la  pre- 
mière fois,  l'existence  des  deux  sexes 
dans  les  plantes,  décrit  le  phénomène 
de  la  fécondation  des  végétaux,  et  éta- 
blit sur  des  preuves  incontestables  ces 
deux  faits,  jusque-là  à  peine  entre- 
vus et  toujours  contestés.  L'herbier 
de  Vaillant,  acquis  en  1722  et  disposé 
depuis  dans  un  ordre  méthodique,  fait 
encore  la  base  de  l'herbier  actuel. 

A  partir  de  1732,  la  charge  d'inten- 
dant et  d'administrateur  du  Jardin 
est  séparée  de  celle  de  premier  mé- 
decin du  roi.  Du  Fay,  nommé  admi- 
nistrateur, offre  au  cabinet  sa  belle 
collection  de  pierres  précieuses,  répare 
autant  que  possible  les  fautes  Je  ses 
prédécesseurs,  et  met  le  comble  à  ses 
services  en  désignant  Buffon  pour  le 
remplacer. 
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Buffoti  a  fait  du  Jardin  du  roi  réta- 
blissement le  plus  considérable  du 
monde  entier,  en  son  genre.  Lors  de 
sa  nomination,  en  1739,  le  Jardin  n'oc- 
cupait que  l'espace  compris  entre  le 
parterre  actuel  des  plantes  vivaces 
d^ornement,  les  serres,  les  galeries 
d'histoire  naturelle  et  les  nouvelles 
galeries;  deux  petites  salles  compo- 
saient le  cabinet;  une  autre  pièce 
renfermait  des  squelettes  qu'on  ne 
montrait  pas  au  public;  les  herbiers 
étaient  entassés  dans  l'appartement 
d'un  démonstrateur. 

Buffon  ajoute  deux  salles  de  collec- 
tions, aux  dépens  de  son  apparte- 
ment; bientôt  il  le  cède  tout  entier  et 
va  habiter  rue  des  Fossés-Saint- Vic- 
tor, no  13.  Il  place  Daubenton  à  la  tète 
du  cabinet;  il  publie,  dès  1749,  les 
premiers  volumes  de  son  Histoire 
naturelle;  il  embellit  le  Jardin;  à  force 
de  patience  et  d'habileté,  il  y  adjoint 
successivement  les  terrains  qui  le  sé- 
parent de  la  Seine  et  des  deux  rues 
qui  portent  maintenant  les  noms  de 
Buffon  et  de  Cuvier;  il  prolonge  jus- 
qu'au quai  (1783)  les  deux  allées  de 
tilleuls  qu'il  a  fait  planter  en  1740  ;  il 
fait  construire  le  grand  amphithéâtre 
et  le  laboratoire  de  chimie  ;  il  agrandit 
les  galeries  d'histoire  naturelle  ;  il 
dresse  le  plan  du  Jardin  à  peu  près 
tel  qu'il  existe  aujourd'hui,  et  en  con- 
fie l'exécution  à  André  Thouin  ;  il  ob- 
tient des  fonds  pour  l'achat  d'objets 
d'art,  des  pensions  et  des  brevets 
pour  des  correspondants  ;  la  collection 
d'anatomie  de  Hunaud  est  cédée  par 
l'Académie  des  sciences  au  cabinet  ; 
le  roi  de  Pologne  lui  fait  présent  d'une 
belle  collection  de  minéralogie  ;  l'im- 
pératrice de  Russie,  qui  n'avait  pu  dé- 
terminer Buffon  à  faire  le  voyage  de 
Saint-Pétersbourg,  obtient  qu'il  lui 
envoie  son  fils,  et,  au  retour  de  ce 
jeune  homme,  lui  fait  présent  de  quel- 
ques animaux  du  Nord  et  de  divers 
objets  d'histoire  naturelle;  enfin,  le 
Jardin,  terminé  en  1786,  est  encore, 
en  1788,  étendu  du  côté  de  la  rue  St- 
Victor  par  l'achat  de  l'hôtel  de  Magny. 


Winslow,  Ferrein,  Antoine  Petit, 
Vicq  d'Azyr,  Portai  avaient  illustré  la 
chaire  d'anatomie  ;  les  trois  de  Jus- 
sieu,  Antoine,  Bernard  et  Antoine- 
Laurent,  l'école  de  botanique  ;  Four- 
croy,  digne  héritier  des  Macquer  et 
des  Rouelle,  vulgarisait  la  nomencla- 
ture française,  propageait  les  décou- 
vertes des  Lavoisier,  des  Guyton  de 
Morveau,  des  Cavendish,  et  exposait 
avec  éclat  les  théories  naissantes  de 
la  chimie  moderne  ;  Daubenton  diri- 
geait les  collections;  ce  vaste  et  ma- 
gnifique enseignement  faisait  l'admi- 
ration de  l'Europe  ;  Buffon  était  à 
l'apogée  de  sa  gloire  :  ses  contempo- 
rains, devançant  le  jugement  de  la 
postérité,  lui  avaient  élevé  une  statue, 
qui,  confiée  au  ciseau  de  Pajou,  avait 
été  placée,  en  1786,  dans  les  galeries 
où  on  la  voit  encore  aujourd'hui. 
Après  avoir  accompli  cette  œuvre 
grandiose,  il  était  réservé  à  ce  savant 
illustre  de  mourir  sans  avoir  vu  s'a- 
moindrir une  renommée  si  légitime- 
ment acquise. 

Le  20  août  1790,  Lebrun  présente  à 
l'Assemblée  constituante,  au  nom  du 
comité  des  finances,  un  rapport  et  un 
projet  de  décret  relatifs  à  l'organisa- 
tion et  aux  dépenses  de  l'ancien  Jar- 
din du  roi.  L'assemblée  invite  MM.  les 
officiers  du  Jardin  (les  professeurs  et 
les  démonstrateurs)  à  lui  soumettre 
un  projet  de  règlement.  Ce  projet  est 
discuté  et  arrêté  par  les  professeurs 
réunis  pour  la  première  fois  en  as- 
semblée, sous  la  présidence  de  Dau- 
benton. 

Le  successeur  de  Buffon,  M.  de  la 
Billarderie,  ayant  quitté  la  France  en 
1792,  est  remplacé  par  Bernardin  de 
Saint-Pierre. 

Prenant  pour  base  le  projet  de  rè- 
glement rédigé  par  les  professeurs,  la 
Convention,  sur  le  rapport  de  Lakanal, 
rend,  le  10  juin  1793,  un  décret  qui 
fixe  l'organisation  nouvelle  de  l'éta- 
blissement, sous  le  nom  de  Muséum, 
dliistoire  naturelle. 

Le  décret  institue  une  chaire  pour 
chacun  des  cours  de  minéralogie,  chi- 
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mie  générale,  arts  chimiques,  botani- 
que dans  le  Muséum,  botanique  dans 
la  campagne,  culture,  anatomie  hu- 
maine, anatomie  des  animaux,  géolo- 
gie, iconographie  naturelle,  et  deux 
chaires  de  zoologie  :  en  tout  douze 
chaires.  C'est  à  partir  de  cette  époque 
que  le  Muséum  a  pris  la  plus  rapide 
extension.  La  création  de  la  ménage- 
rie eut  lieu  en  novembre  1793,  par 
une  détermination  hardie  de  Geoffroy 
Saint-Hilaire,  qui  mit  à  profit  une  cir- 
constance favorable,  et  reçut  comme 
premier  noyau  les  animaux  de  trois 
ménageries  particulières  saisis  par 
l'administration  de  la  police.  Un  peu 
plus  tard,  ce  qui  restait  des  ménage- 
ries royales  de  Versailles  et  du  Raincy 
fut  transporté  à  Paris,  comme  l'avait 
demandé  Bernardin  de  Saint-Pierre 
en  1792.  et  compléta  la  ménagerie 
naissante. 

Le  7  septembre  1794,  la  bibliothèque 
est  ouverte  au  public;  une  loi  du  il 
décembre,  rendue  sur  le  rapport  de 
Thibaudeau,  crée  une  troisième  chaire 
de  zoologie,  à  laquelle  est  appelé  La- 
cépède  ;  porte  à  5000  fr.  les  appointe- 
ments des  professeurs,  qui  n'étaient 
que  de  2800  livres,  et  fixe  à  194  000  fr. 
la  dépense  de  Tannée  suivante,  sans 
compter  les  fonds  nécessaires  à  l'a- 
chat de  nouveaux  terrains  pour  l'a- 
grandissement et  la  régularité  du 
Jardin. 

Le  laboratoire  de  chimie  et  les  trois 
pavillons  de  l'amphithéâtre  sont  ache- 
vés ;  le  25  janvier  1795,  on  y  fait  l'ou- 
verture de  l'école  normale. 

En  1796,  le  capitaine  Baudin  obtient 
de  l'État  un  vaisseau  pour  aller  cher- 
cher une  belle  collection  d'histoire 
naturelle  qu'il  avait  laissée  dans  l'ile 
de  la  Trinité  ;  quatre  naturalistes  lui 
sont  adjoints  par  ordre  du  ministre. 
En  1798,  MM.  Le  Dru  et  Riedley  rap- 
portent de  cette  expédition  un  grand 
nombre  de  plantes  des  Antilles;  Man- 
gé, une  belle  collection  d'oiseaux.  Au 
mois  d'avril  de  la  même  année,  arri- 
vent au  Muséilm  les  deux  éléphants 
mâle  et  femelle  provenant  de  la  mé- 


nagerie du  stathouder,  que  la  conquête 
de  la  Hollande  nous  avait  donnée. 

L'année  suivante,  la  détresse  fut 
grande  au  Jardin.  Tout  manquait  à  la 
fois,  l'espace  aux  collections,  le  four- 
rage aux  animaux,  l'argent  pour  faire 
face  aux  plus  pressants  besoins.  Les 
professeurs  suppléèrent  à  tout,  à  force 
d'intelligence  et  de  zèle  ;  quelques-uns 
même  firent  deux  fois  autant  de  le- 
çons que  le  règlement  leur  enimposait. 

En  1802,  ils  commencent  la  publi- 
cation des  Annales,  continuées  depuis 
sous  le  titre  de  Mémoires  du  Muséum, 
puis  de  Nouvelles  Annales.  d'Archives 
et  de  Nouvelles  Archives,  maintenant 
en  cours  de  publication  (58  volumes 
in-4'^  jusqu'à  ce  jour];  dans  la  même 
année,  la  collection  de  minéralogie 
d'un  Allemand  nommé  Weiss  est 
échangée  contre  une  valeur  de  150  000 
fr.,  tant  en  pierres  précieuses  qu'en 
numéraire. 

Geoffroy  Saint-Hilaire  rapporte  d'É- 
gj-pte  plusieurs  animaux  sacrés,  con- 
servés depuis  des  siècles  dans  des 
tombeaux,  à  Thèbes  et  à  Memphis,  et 
en  outre  une  immense  collection  d'a- 
nimaux vivants. 

Le  cabinet  s'était  déjà  enrichi,  ou- 
tre la  collection  du  capitaine  Baudin 
et  celle  du  stathouder  de  Hollande  : 

En  1796,  de  la  collection  des  insectes 
de  Barbarie,  de  M.  Desfontaines; 

En  1797,  de  la  collection  d'oiseaux 
faite  en  Afrique  par  Levaillant  : 

En  1798,  de  celle  de  Brocheton, 
composée  à  la  Guyane  ; 

En  1800,  des  animaux  achetés  de 
M.  Penbrock  à  Londres. 

En  1804,  il  reçoit  de  Napoléon  les 
collections  de  poissons  fossiles  ayant 
appartenu  au  comte  Gazzola  et  à  la 
ville  de  Vérone;  puis  les  échantillons 
des  roches  de  Corse;  enfin  les  collec- 
tions de  botanique  et  de  zoologie  re- 
cueillies à  l'ile  de  France  par  les  na- 
turalistes de  la  seconde  expédition 
scientifique  entreprise  en  1800  sous 
la  direction  des  capitaines  Baudin  et 
Hamelin,  commandant  les  deux  vais- 
seaux le  Naturaliste  et  V Astrolabe^ 
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En  1805,  il  reçoit  de  M.  de  Hum- 
boldt  un  herbier  rapporté  des  régions 
tropicales  de  FAmériqu.e.  et  compre- 
nant 4500  espèces,  dont  plus  de  3000 
inconnues  jusqu'alors. 

Dans  la  même  année,  la  ménagerie 
est  encore  augmentée  et  étendue  ; 
renseignement  de  l'anatomie  compa- 
rée est  développé  ;  Cuvier  achève  ses 
travaux  sur  les  fossiles  et  fait  don  de 
sa  collection  au  cabinet. 

De  1808  à  1810,  le  bâtiment  des  ga- 
leries est  de  nouveau  agrandi  et  mis 
en  l'état  où  il  est  aujourd'hui.  Geoffroy 
Saint-Hilaire  rapporte  de  Lisbonne 
une  collection  de  toutes  les  parties  de 
l'histoire  naturelle. 

Haiiy  avait  remplacé  Daubenton 
dans  l'enseignement  de  la  minéralogie. 
Vauquelin  et  Laugier  remplissaient 
les  deux  chaires  de  chimie  ;  Lacépède, 
Geoffroy  Saint-Hilaire  et  Lamarck,  les 
trois  chaires  de  zoologie;  Faujas  de 
Saint-Fond,  la  chaire  de  géologie; 
Desfontaines  et  A.  L.  de  Jussieu,  celles 
de  botanique  ;  Portai,  celle  d'anatomie  ; 
Cuvier,  la  chaire  d'anatomie  comparée; 
André  Thouin,  celle  de  culture  ;  enfin 
Van  Spaendonck,  celle  d'iconographie. 
C'est  assez  dire  ce  qu'était  le  Muséum 
en  1814,  lorsque  les  armées  étrangères 
pénétrèrent  dans  la  capitale.  Grâce  à 
l'intervention  de  M.  de  Humboldt,  le 
sanctuaire  des  sciences  fut  respecté. 

En  1815,  les  collections  provenant 
de  nos  conquêtes  ne  soulevèrent  de 
réclamations  que  de  la  part  de  la 
Hollande.  Le  cabinet  du  stathouder 
fut  payé  par  une  collection  non  moins 
riche,  choisie  dans  les  échantillons 
doubles  du  Muséum.  Quelques  pierres 
précieuses  furent  aussi  rendues  ,au 
pape. 

Sous  la  Restauration  et  depuis,  de 
nouveaux  et  fréquents  voyages  scien- 
tifiques ont  été  entrepris  par  de  sa- 
vants explorateurs;  tels  sont  [entre 
tous  :  pour  l'Afrique  continentale, 
ceux  de  M.  Delalande,  qui,  par  ses 
seules  explorations  au  cap  de  Bonne- 
Espérance,  a  enrichi  le  Muséum  de 
plus  de  14  000 animaux;  de  ses  neveux 


et  dignes  continuateurs,  MM.  Verreaux; 
de  M.  Levaillant  et  de  ses  collègues 
de  l'expédition  d'Algérie  ;  de  MM.  d'Ar- 
naud, Petit  et  Quartin-Dillon,  dont  les 
voyages  dans  le  N.  E.  et  dans  l'inté- 
rieur de  l'Afrique  ont  offert  un  si  grand 
intérêt  pour  la  zoologie  géographique; 
de  MM.  Aubry-Lecomte  et  Delaporte; 
pour  Madagascar,  de  MM.  Goudot  et 
Bernier  ;  pour  l'Asie  et  ses  archipels, 
de  MM.  Duvancel,  Diard,  Dusummier, 
Leschenault  et  Reynaud  ;  pour  l'Océa- 
nie,  de  MM.  Quoy  et  Gaimard,  Gar- 
not  et  Lesson,  Eydoux  et  Souleyet. 
d'Urville,  Hombron  et  Jacquinot,-  Jau- 
rès, de  Montigny  et  Steenstra-Tous- 
saint  ;  pour  l'Amérique  enfin,  dont 
Geoffroy  Saint-Hilaire,  par  son  voyage 
en  Portugal,  avait  procuré  avant  tout 
au  Muséum  les  riches  productions,  de 
M.  Delalande  encore,  de  MM.  Martin, 
Maugé,  Poiteau,  Milbert,  Auguste  de 
Saint-Hilaire,  Plée,  d'Orbigny,  Gay, 
Castelnau,  Deville  et  Lewy,  et,  tout 
dernièrement,  des  membres  de  la 
commission  scientifique  du  Mexique. 

En  1819,  un  fonds  annuel  de  20  000 
fr.  est  affecté  à  l'entretien  d'élèves 
voyageurs  attachés  à  l'établissement. 
Les  parcs  de  la  ménagerie  sont  agran- 
dis, multipliés;  les  loges  des  animaux 
féroces  sont  construites  du  côté  du 
quai  Saint-Bernard  ;  la  volière  et  la 
faisanderie  sont  adossées  à  la  partie 
inférieure  de  la  rue  Cuvier. 

Le  27  juin  1830,  une  somme  de 
2  400  000  fr.  est  votée  pour  la  construc- 
tion de  nouvelles  galeries  de  minéra- 
logie, de  géologie  et  de  botanique: 
des  fonds  sont  portés  au  budget  de 
1831  pour  l'acquisition  des  terrains  si- 
tués à  l'angle  du  quai  et  de  la  rue  Cu- 
vier ;  les  nouvelles  galeries  sont  ter- 
minées en  1834;  un  pavillon  est  ré- 
servé à  la  bibliothèque. 

On  a  créé  depuis  une  quatrième 
chaire  de  zoologie,  une  chaire  de  physio- 
logie comparée,  une  chaire  de  physi- 
que appliquée,  enfin  une  chaire  de 
paléontologie  et  une  chaire  de  physi- 
que végétale.  L'ancienne  chaire  d'ana- 
tomie est  devenue  plus  spécialement 
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une  chaire  consacrée  à  l'histoire  na- 
turelle de  Thomme  ou  anthropologie. 

Vue  générale  du  Jardin  et  de  la 
Ménagerie. 

Le  Jardin  des  plantes,  successi- 
vement agrandi,  couvre  aujour- 
d'hui une  étendue  de  90  arpents, 
encore  insuffisante  pour  les  nom- 
breuses collections  qu'il  renferme. 
Dégagé  de  tous  les  côtés,  il  a  pour 
limites  :  au  N.  E.,  le  quai  Saint- 
Bernard  et  la  place  Valhubert  ;  au 
N.  0.,  la  rue  Cuvier:  au  S.  0.,  la 
rue  Geoffroy-Saint-Hilaire,  qui  le 
sépare  de  l'hô- 
pital de  la  Pi- 
tié; au  S.  E.,  la 
rue  de  Buffon. 

En  entrant 
dans  le  Jardin 
par  la  porte 
principale  ,  si- 
tuée sur  la  pla- 
ce Valhubert , 
en  face  du  pont 
d'Austerlitz,  on 
a  devant  soi 
un  vaste  espace 
partagé  en  qua- 
tre parties  par 
trois  allées  longitudinales  :  deux 
allées  de  tilleuls  plantées  par  Buf- 
fon et  conduisant  au  cabinet  de 
zoologie  ;  une  allée  de  marronniers, 
à  dr.,  aboutissant  au  pied  de  la  pe- 
tite butte. 

Etudions  successivement  chacune 
de  ces  parties. 

L'espace  compris  entre  la  rue  de 
Buffon  et  la  première  allée  de  til- 
leuls à  g.  présente  d'abord  une 
promenade  ombragée  de  grands  ar- 
bres divisés  en  quatre  bosquets: 
hosquet  de  printemps,  bosquet  d'été, 
bosquet  d'automne,  bosquet  dliiver. 


Un  grand  quadrilatère  entouré 
d'une  grille  de  fer  renferme  ensuite 
l'école  des  arbres  fruitiers  à  noyau. 
Un  second  quadrilatère  également 
enclos  d'une  grille  contient  la  col- 
lection des  arbres  à  fruit  qui 
restent  à  l'étude.  Un  troisième 
carré  est  destiné  aux  pépinières. 
Arrivé  en  cet  endroit,  on  voit  à  g. 
le  café-restaurant  du  Jardin  des 
plantes,  ombragé  d'arbres  magni- 
fiques. Un  peu  plus  loin  s'élève  un 
vaste  bâtiment  moderne  occupé  par 
la  bibliothèque  et  les  galeries  de 
botanique,  de  géologie  et  de  mi- 
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neralogie  ,  sur 
1  '  emplacement 
de  l'ancienne 
école  des  ar- 
bres de  Tourne- 
fort  ,  à  laquelle 
appartenait  le 
micocoulier  de 
Virginie,  enco- 
re debout  près 
de  la  grille.  On 
remarque  ,  de- 
vant l'entrée 
principale  de  ce 
l)âtiment  ,  la 
statue  de  Mi- 
chel Adanson,  célèbre  naturaliste. 

Enfin,  tout  à  l'extrémité  du  Jar- 
din, entre  la  bibliothèque  et  les 
galeries  de  zoologie  qui  longent  la 
rue  Geoff'roy-Saint-Hilaire,  se  trouve 
la  maison  nommée  autrefois  l'In- 
tendance, et  qui  fut  le  logement 
de  Buffon  depuis  1773  jusqu'à  sa 
mort. 

Revenons  à  notre  point  de  départ, 
et  suivons,  depuis  la  grille  jus- 
qu'aux galeries  de  zoologie,  l'es- 
pace compris  entre  les  deux  gran- 
des allées  de  tilleuls.  Des  plates- 
bandes  découpées  par  de  petites 
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allées  transversales  renferment^ 
étiquetées,  les  plantes  alimentai- 
res, industrielles  et  médicinales. 
Deux  sections  sont  consacrées  aux 
plantes  alimentaires  des  bestiaux  ; 
la  troisième  comprend  les  plantes 
cultivées  pour  l'alimentation  de 
l'homme;  la  quatrième^,  les  plantes 
oléagineuses;  la  cinquième,  les 
plantes  textiles;  la  sixième,  les 
plantes  tinctoriales;  la  septième^ 
les  plantes  employées  dans  les  in- 
dustries spéciales,  comme  le  hou- 
blon et  le  tabac  ;  la  huitième,  les 
plantes  exotiques,  soit  alimentaires, 
comme  le  bananier^  le  caféier,  le 
thé,  etc.,  soit  industrielles^  comme 
le  cotonnier,  le 
vétyver^  le  pat- 
chouli, etc.  Une 
allée  transver- 
sale sépare  les 
plantes  alimen- 
taires et  indus- 
trielles des  plan- 
tes médicinales 
et  d'un  carré 
comprenant  l'e- 
cole  des  plantes 
alimentaires,  dont  les  graines  sont 
envoyées  à  nos  colonies,  aux  éta- 
blissements d'utilité  publique  ou 
aux  instituteurs  primaires. 

Ces  différentes  collections  occu- 
pent l'emplacement  de  ce  que  l'on 
nommait  autrefois  V école  des  plan- 
tes économiques. 

On  croise  une  grande  allée  trans- 
versale^ plantée  de  rohinia  umhra- 
culifera  ou  robiniers  en  parasol, 
avant  d'atteindre  un  carré  creux, 
orné  sur  ses  côtés  de  plates-bandes 
de  fleurs  que  des  talus  de  verdure 
unissent  à  un  parterre  d'un  dessin 
élégant,  dans  lequel  M.  Decaisne  a 
su^  par  une  habile  disposition  des 


fleurs,  faire  ressortir  tout  ce  qu'a 
d'ingénieux,  d'élégant,  la  théorie 
de  M.  Chevreul  sur  le  contraste  des 
couleurs. 

Une  seconde  grande  allée  trans- 
versale, plantée  d'un  côté  de  mes- 
pilus  linearis  (néflier  parasol),  de 
l'autre  de  sorbiers,  forme  au  S.  0. 
la  limite  entre  ce  parterre  et  celui 
des  plantes  annuelles  d'ornement. 

En  traversant  une  allée  non  bor- 
dée d'arbres,  nous  arrivons  aux  car- 
rés  Chaptal,  consacrés  aux  plantes 
vivaces  d'ornement.  A  l'endroit  où 
se  croisent  leurs  diagonales  est  un 
bassin  circulaire  oîi  sont  cultivées 
nos  principales  plantes  aquatiques 
indigènes ,  des- 
tinées à  servir 
de  modèles  aux 
artistes  paysa- 
gistes. 

Dans  le  carré 
le  plus  rappro- 
ché des  gale- 
ries, M.  Decais- 
ne a  cherché  à 
reproduire  un 
parterre  de  l'é- 
poque de  la  Renaissance  en  em- 
ployant uniquement  les  plantes  vi- 
vaces comme  espèces  d'ornement. 
L'ensemble  de  ce  dessin  ne  peut 
être  bien  apprécié  que  du  deuxième 
étage  des  galeries  de  zoologie. 

A  g.  des  carrés  Chaptal,  en  reve- 
nant vers  le  quai  Saint-Bernard,  on 
aperçoit  les  serres  chaudes  (  F. 
p.  863). 

Entre  la  seconde  allée  de  tilleuls 
et  l'allée  des  marronniers,  voici 
deux  grands  carrés  entourés  chacun 
d'une  grille  en  fer,  et  séparés  l'un 
de  l'autre  par  une  allée  transver- 
sale, qui  fait  suite  à  celle  des  rohi- 
nia et  qui  est  elle-même  plantée  de 
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gincko  hiloha  de  la  Chine,  de  cla- 
drastn's  tinctoria  [virgiUa  lutea), 
ou  bois  jauné  de  l'Amérique  septen- 
trionale. Ces  deux  carrés  sont  exclu- 
sivement consacrés  à  l'Ecole  de  bo- 
tanique_,  qui  renferme  environ  1 3  000 
espèces  de  plantes  et  qui  passe^ 
avec  raison,  pour  la  plus  riche  et  la 
mieux  entretenue  de  l'Europe  {Y. 
p.  860). 

Arrivé  à  l'extrémité  de  Tallée,  on 
trouve  en  face  de  soi.  séparé  du 
quai  par  une  allée  et  un  rideau  de 
thuyas  de  la  Chine  ^  un  parterre 
anglais,  avec  un  joli  bassin^  du  ga- 
zon et  de  beaux  saules  pleureurs. 

La  quatrième  partie  du  Jardin 
des  plantes,  li- 
mitée latérale- 
ment au  S.  E. 
par  l'allée  des 
marronniers  et 
au  N.  0.  par 
la  rue  Cuvier  , 
renferme  :  la 
ménagerie;  l'é- 
cole des  arbres 
fruitiers  (F.  ci- 
dessous^  p.  861); 
un  groupe  de  bâtiments  ;  et  un  vé- 
ritable jardin  anglais ,  composé 
de  l'orangerie j  des  jardins  de  na- 
turalisation et  de  semis ,  de  la 
petite  butte  et  du  labyrinthe,  et  li- 
mité par  la  terrasse  qui  domine  la 
rue  Geofîroy-Saint-Hiîaire. 

Dans  les  parcs  de  la  ménagerie  et 
le  long  des  allées  qui  les  contournent, 
on  a  réuni  tous  les  arbres  et  tous  les 
arbrisseaux  étrangers,  qui  peuvent 
passer  l'hiver  en  pleine  terre.  Ces 
arbres  n'ont  été  plantés  que  succes- 
sivement depuis  1797  ,  et  Ton  a 
lieu  de  s'éfonner  de  leur  hauteur, 
qu'explique  seule  l'excellente  qua- 
lité du  terrain.  Ils  sont  tous  étiquetés. 


Amphithéâtre  des  singes. 


Dans  la  ménagerie,  qui  est  tra- 
versée du  N.  au  S.  par  une  petite 
rivière,  chacune  des  espèces  d'ani- 
maux a  son  parc  réservé  et  son 
habitation  spéciale.  Le  long  de  l'al- 
lée des  marronniers  se  voient  des 
parcs  de  béliers  et  de  brebis  d'As- 
trakan et  de  Barbarie,  des  chèvres 
du  Thibet,  puis  des  cerfs,  des  hé- 
miones,  etc.  A  dr.,  non  loin  du 
quai,  sont  les  loges  des  animaux 
féroces,  où  lions,  tigres  de  l'Inde, 
ours,  hyènes,  panthères,  jaguars, 
sont  séparés  des  spectateurs  par  une 
double  grille.  Une  autre  grille,  à 
ro.,  laisse  apercevoir  la  côur  inté- 
rieure située  derrière  les  loges  : 
c'est  le  chenil 
des  loups ,  des 
chiens  et  des 
métis.  Il  faut 
être  muni  d'u- 
ne carte  pour 
visiter  cette 
cour  et  les  ga- 
leries intérieu- 
res des  loges. 

Un  peu  plus 
loin,  du  même 
côté,  les  singes  sont  installés  en  été 
dans  une  vaste  cage  en  fil  de  fer, 
précédant  une  construction  demi- 
circulaire,  qui  leur  sert  de  palais 
d'hiver  et  de  lieu  de  retraite  en 
cas  de  pluie. 

Après  avoir  fait  le  tour  d'un  parc 
renfermant  ordinairement  des  cerfs 
et  des  axis,  nous  nous  trouvons  au- 
près d'un  grand  bâtiment  polygonal 
entouré  d'une  forte  palissade.  C'est 
la  Rotonde,  consacrée  aux  grands 
herbivores  :  éléphants,  rhinocéros, 
hippopotames,  dromadaires,  cha- 
meaux, etc. 

Prenant  l'allée  à  g.,  le  long  de  la- 
quelle on  aperçoit  des  vaches,  des 
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onagres^  des  bisons,  on  gagne  les 
fosses  aux  ours,  entourées  d'un  mur 
surmonté  d'une  grille  à  hauteur 
d'appui.  Si  l'on  revient  vers  la  Ro- 
tonde, en  laissant  à  g.  les  cerfs-co- 
chons, on  voit  à  dr.  un  parc  acci- 
denté au  fond  duquel  se  trouve  un 
bassin.  Dans  ce  parc  vivent,  de 
compagnie  avec  les  buffles,  des  trou- 
pes entières  d'oiseaux  aquatiques  : 
des  oies,  des  stercoraires  à  cravate, 
des  goélands  à  manteaux  gris  ou 
noirs,  des  canards,  des  grues,  des 
cigognes,  des  pélicans,   etc.  On 

laisse  encore   

à  gauche ,  le 
long  de  l'oran- 
gerie, le  parc 
des  chèvres  de 
la  haute  Egyp- 
te ,  des  mou- 
flons de  Corse 
et  d'Algérie  , 
etc.;  et  l'on 
aperçoit,  dans 
un  même  parc 
partagé  en  plu- 
sieurs compar- 
timents ,  des 
mouettes  rieu- 
ses de  France, 
des  pintades,  des  grues  couronnées, 
des  cazoars,  des  autruches,  etc.  On 
passe  devant  la  grande  et  la  petite 
volière,  ainsi  que  devant  le  bâti- 
ment réservé  aux  reptiles  et  dont 
nous  parlerons  tout  à  l'heure ,  pour 
atteindre  les  cages  des  oiseaux  de 
proie  où  s'entre-croisent  les  cris  des 
perroquets,  des  vautours,  des  aigles, 
des  condors  et  des  éperviers. 

Entre  l'allée  qu'on  prend  ensuite 
à  dr.  et  la  rotonde  des  singes,  s'é- 
tendent les  parcs  des  cerfs  et  des 
biches  d'Aristote.  Entre  le  chenil 
des  loups  et  l'école  des  arbres  frui- 
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tiers  (F.  ci-dessous,  p.  861),  on 
passe  entre  des  parcs  de  biches,  de 
daims,  de  marsupiaux,  et  l'on  arrive 
à  la  grille  qui  s'ouvre  sur  le  quai, 
à  l'angle  de  la  rue  Cuvier. 

Si,  tournant  alors  à  g.,  on  longe 
l'école  des  arbres  fruitiers,  en  pas- 
sant derrière  les  loges  des  oiseaux 
de  proie,  on  se  trouve  dans  une  al- 
lée bordée  de  maisons  d'un  seul 
côté,  et  conduisant  à  un  autre  groupe 
d'habitations,  remises,  ateliers,  bu- 
reaux, à  demi  perdus  au  milieu  de 
frais  jardins.  On  entre  ensuite  à 
droite  dans  une 
cour  entourée 
d'une  galerie 
vitrée  :  c'est  la 
ménagerie  des 
reptiles ,  dont 
la  fondation  re- 
monte au  mois 
d'octobre  1839. 
Le  Muséum  fit 
alors  en  effet 
l'acquisition  de 
deux  pythons 
molures  et  de 
trois  caïmans 

.  ,    ^  à  museau  de 

l'elephant.  ^^^^^^^ 

vre  d'entrée,  tenu  avec  beau- 
coup d'exactitude  depuis  l'origine 
de  cette  collection,  a  fourni  la  ma- 
tière d'intéressantes  observations. 
En  résumant  les  indications  four- 
nies par  ce  catalogue,  on  trouve 
que  la  ménagerie  des  reptiles  pos- 
sède aujourd'hui  38  espèces  de  ché- 
Ioniens,  de  sauriens,  d'ophidiens 
et  enfin  de  batraciens.  On  peut  aussi 
constater  qu'un  trigonocéphale  exis- 
tant encore  est  entré  à  la  ménage- 
rie en  1842,  ce  qui  lui  donne  déjà 
vingt-huit  années  de  séjour  au  Mu- 
séum. 
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On  remarque  principalement  , 
parmi  ces  nombreux  reptiles,  des 
individus  des  quatre  grandes  famil- 
les de  Tordre  des  chéloniens  :  cher- 
sites,  élodites,  potamites  et  thalas- 
sites;  parmi  les  sauriens,  des  ca'i- 
mans  de  l'espèce  dite  à  museau  de 
brochet^  des  varaniens,  des  igua- 
niens,  etc.,  plus  une  grande  quantité 
de  lézards. 

La  classe  des  ophidiens  est  la 
plus  riche  en  espèces  et  fournit  à  la 
ménagerie  un  contingent  considé- 
rable. Citons  seulement  :  les  boas,  le 
spilote  variable^  les  différentes  espè- 
ces de  vipères 
et  de  couleu- 
vres ;  enfin,  par- 
mi les  serpents 
les  plus  veni- 
meux, le  cabra 
di  capello  et  le 
naja-haje  d'É- 

gypte. 

Les  batra- 
ciens Y^vésenlent 
quelques  indi- 
vidus des  espè- 
ces connues  sous 
le  nom  de  gre- 
nouilles, rainet- 
tes, crapauds  et 
remarque  surtout 

coucheur,  la  rainette  bleue  et  la 
grenouille-bœuf  ou  mugissante  de 
la  Nouvelle-Orléans,  longue  de  40  c. 

Pour  conserver  vivants  pendant 
un  temps  assez  long  des  reptiles  re- 
cueillis ainsi  dans  les  différentes 
parties  du  monde,  et  spécialement 
dans  les  contrées  les  plus  chaudes, 
M.  Sorel  a  inventé  un  ingénieux 
appareil  à  eau  chaude,  où  la  com- 
bustion se  trouve  constamment  ré- 
glée par  les  effets  mêmes  qu'elle 
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salamandres;  on 
le  crapaud  ac 


produit,  et  qui  donne  aux  animaux 
une  température  toujours  égale. 

Au  delà  de  la  ménagerie  des  rep- 
tiles, sont  les  galeries  d'anatomie 
comparée  (T'.  ci-dessous), puis,  àdr., 
les  bureaux  de  l'administration,  une 
cour  donnant  sur  la  rue  Cuvier,  et 
les  logements  des  professeurs. 

A  g.  s'élève  l'amphithéâtre , 
dont  la  façade  principale  est  exposée 
au  midi.  Sur  ses  trois  autres  côtés 
se  détachent  des  pavillons  circulai- 
res. L'amphithéâtre  renferme  les 
deux  laboratoires  de  chimie,  le  la- 
boratoire de  physique  et  la  salle  des 
cours. 

En  face  de 
1  '  amphithéâtre 
est  un  emplace- 
ment pour  les 
arbres  de  serre 
tempérée,  que 
l'on  sort  de  l'o- 
rangerie pen- 
dant la  belle 
saison.  Ordinai- 
rement on  place 
à  l'entrée  de 
1  '  amphithéâtre 
les  deux  beaux 
palmistes  don- 
nés à  Louis  XIV  au  commencement 
du  xvii^  s.  par  le  margrave  de  Bade- 
Dourlach.  Ils  avaient  alors  4  met. 
de  hauteur,  ils  en  ont  plus  de  10 
aujourd'hui. 

Un  peu  à  g.  et  au  S.,  ce  beau  bâ- 
timent en  pierres  de  taille  et  en  bri- 
ques est  l'orangerie,  au  pied  de  la- 
quelle se  trouvent  le  jardin  des  se- 
mis et  le  jardin  de  naturalisation 
{V.  ci-dessous). 

La  petite  butte,  plantée  d^arbrcs 
verts  (pins  d  Alep,  sapinetles  noi- 
res et  rouges,  cèdres,  bois  de  Ma- 
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hon,  néflier  du  Japon,  etc.),  et 
coupée  par  des  allées  sinueuses, 
s'élève  entre  l'orangerie  et  le  laby- 
rinthe. Le  haut  de  cette  butte  forme 
une  esplanade  à  l'extrémité  de  la- 
quelle on  jouit  d'un  beau  point  de 
vue. 

Si  l'on  franchit  l'allée  qui  sépare 
la  petite  butte  du  labyrinthe  pour 
s'engager  dans  des  chemins  qui  se 
croisent  et  s'élèvent  en  spirale,  on 
rencontre  d'abord  le  cèdre  du  Li- 
ban, le  premier  que  l'on  ait  vu  en 
France.  11  fut 
planté  en  1734 
par  de  Jussieu, 
à  qui  Collinson, 
médecin  an- 
glais, en  avait 
fait  prése^t.  Il 
n'avait  alors 
que  quelques 
centimètres  de 
haut.  C'est  de 
ses  graines  que 
sont  sortis  plu- 
sieurs de  ceux 
qui  ombragent 
aujourd'hui  les 
parcs.  Il  serait 
de  beaucoup 
plus  élevé  en- 
core si  la  cime  n'en  avait  été  cassée 
par  un  accident. 

Continuant  à  monter,  on  aperçoit, 
au  niilieu  d'un  massif,  la  colonne 
érigée  à  la  mémoire  de  Vauben- 
ton. 

Enfin,  au  sommet  de  la  butte, 
s'élève  le  telvédère,  légère  construc- 
tion de  bronze  sur  le  soubassement 
de  laquelle  on  lit  cette  inscription  : 
Horas  non  numéro  nisi  serenas. 
«  Je  ne  compte  que  les  heures  heu- 
reuses. »  On  y  jouit  d'une  vue  as- 
sez étendue  sur  la  ville  de  Paris, 
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Sceaux,  Saint-Mandé,  Vincennes  et 
leurs  environs. 

La  terrasse,  s'inclinant  en  pente- 
douce  du  côté  du  Jardin,  conduit  à 
la  porte  située  au  point  de  rencontre 
des  rues  Geoffroy-Sain t-Hilaire  et 
Saint-Victor,  près  de  la  fontaine 
Cuyier  (F.  ci-dessus,  p.  152). 

École  de  botanique.  —  Elle  oc- 
cupe une  superficie  de  plus  de  deux 
hectares,  le  double  de  son  ancienne 
étendue,  et  comprend  un  très-grand 
nombre  de  compartiments  séparés 
par  des  allées 
transversales  et 
longitudinales.  ^ 
L'allée  longi- 
tudinale du  mi- 
lieu, dans  cha- 
cun des  grands- 
carrés,  est  cou- 
pée ,  dans  le 
sens  de  sa  lon- 
gueur, par  des 
bassins  d'arro- 
sement. 

De  grandes 
étiquettes  de 
couleur  rouge 
indiquent  les 
classes  et  les  fa- 
milles; d'autres 
étiquettes  désignent  le  genre  :  elles 
sont  placées  en  tête  de  la  première 
espèce.  Les  étiquettes  des  espèces 
contiennent,  sur  une  première  li- 
gne, le  nom  classique  latin;  sur  une 
seconde,  le  nom  français,  lorsque  la 
plante  est  usitée  en  médecine,  ou 
cultivée  au  point  de  vue  économi- 
que 3  sur  une  troisième,  le  nom  du 
pays  où  la  plante  croît  naturelle- 
ment. Des  signes  spéciaux  indi- 
quent si  elle  est  annuelle,  vivace  ou 
ligneuse,  si  elle  est  de  pleine  terre,, 
de  serre  ou  d'orangerie.  Au-dessous 
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de  ces  signes^  des  bandes  coloriées 
en  rouge,  en  vert^  en  bleu^  en  jau- 
ne,  en  noir,  marquent  si  la  plante 
est  d'usage  dans  la  médecine^  dans 
l'économie  domestique  ,  dans  les 
artSj  si  elle  est  recherchée  pour 
l'ornement  des  jardins^  ou  enfin  si 
elle  est  vénéneuse. 

Le  service  des  cultures  reçoit  des 
naturalistes  français  ou  étrangers 
les  graines  ou  les  plantes  recueil- 
lies par  eux  sur  tous  les  points  du 
globe  et  qui  ne  sont  point  encore 
connues  sous  notre  climat.  C'est 
ainsi  que  le  Muséum  a  reçu  et  in- 
troduit :  le  gleditzia  ou  févier  sans 
épines  ,  en- 
voyéj  en  1748, 
du  Canada  par 
M.  de  la  Ga- 
lissonnière;le 
premier  aca- 
cia apporté 
d'Amérique  et 
planté  en  1635 
par  Vespasien 
Robin  ;  c'est 
de  cet  arbre 
que  sont  ve- 
nues les  grai- 
nes qui  l'ont  rendu  si  commun  en 
France  ;  le  gincko  hiloha ,  grand 
arbre  appelé  aussi  noyer  du,  Japon, 
et  apporté  en  France  par  M.  Pe- 
tigny  ;  les  ailantes,  dont  les  grai- 
nes furent  envoyées  de  la  Chine,  en 
1751  ,  par  le  P.  d'Incarville,  ainsi 
que  la  reine-marguerite,  etc. 

Aussi  ne  saurait-on  trop  louer  la 
Convention  d'avoir,  dans  son  décret 
sur  l'organisation  du  Muséum,  con- 
sacré un  titre  spécial  à  l'établisse- 
ment des  correspondances.  Non-seu- 
lement elles  enrichissent  le  Jardin 
des  plantes,  mais  elles  lui  permet- 
tent de   reconnaître  magnifique-^ 
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ment  les  plus  généreuses  lar- 
gesses. On  peut  en  juger  par  ce  seul 
fait  :  Antoine  de  Jussieu  remit,  en 
1720,  au  chevalier  Declieux,  ensei- 
gne de  vaisseau,  un  pied  de  café.  Or 
ce  pied,  transporté  à  la  Martinique, 
y  a  produit  tous  ceux  qui  sont  au- 
jourd'hui cultivés  aux  Antilles. 

École  des  arbres  fruitiers.  — 
L'école  des  arbres  fruitiers  était 
anciennement  comprise  dans  un 
rectangle  de  80  met.  de  longueur 
sur  54  de  largeai'.  Elle  a  été  plan- 
tée en  1792  sous  le  ministère  de 
Roland.  Située  aujourd'hui  le  long 
de  la  rue  Cuvier,  elle  comprend  les 
arbres  à  fruits 
à  noyaux  et 
spécialement 
1  e  s  p  0  i  r  i  e  r  s 
(  environ  900 
variétés).  Cet- 
te collection 
unique  donne 
lieu  à  une  pu- 
blication im- 
portante ayant 
pour  titre./ar- 
din  fruitier 
du  Muséum. 
École  de  culture.  —  L'enseigne- 
ment expérimental  et  théorique  qui 
se  fait  au  Muséum  comprend  les 
semis,  les  boutures,  les  marcottes, 
les  greffes,  les  plantations,  la  taille 
des  arbres,  les  haies,  les  palissa- 
des, etc.  Des  exemples  de  ces  difl'é- 
rentes  opérations  sont  maintenant 
répartis  dans  toute  l'étendue  des 
cultures.  Le  cours  de  culture  est 
fait  actuellement  par  M.  le  pro- 
fesseur Decaisne  dans  un  nouvel 
amphithéâtre  du  pavillon  de  la  bi- 
bliothèque. 

Jardin  des  semis.  —  Le  jardin 
des  semis  n'existe  que  depuis  178G. 
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aune  superficie  de  3362  met. car- 
rés. Il  est  destiné  à  peupler  toutes 
les  autres  parties  du  Jardin^  à  mul- 
tiplier et  à  renouveler  ses  richesses. 
C'est  là  que  Bernard  de  Jussieu  a 
fait  ses  belles  observations  sur  la 
germination  des  graines.  Ce  jardin, 
qui  n'est  pas  ouvert  au  public,  pos- 
sède des  châssis  pour  les  graines 
venues  des  pays  tempérés,  pour  les 
plantes  bulbeuses,  et  une  petite 
serre  chaude  destinée  à  la  culture 
des  espèces  propres  aux  tropiques 
et  qui  en  été 
prennent  place 
à  l'École  de  bo- 
tanique. On  y 
voit  encore  une 
plus  petite  serre 
pour  faire  des 
élèves  des  plan- 
tes de  la  Nou- 
velle -  Hollande 
et  du  Cap. 

Jardin  de  na- 
turalisation.- 
Un  peu  moins 
grand  que  le 
précédent,  il  re- 
çoit, à  l'exposi- 
tion du  levant, 
pendant   l'été ,  Cabane  de 

les  arbres  et  arbustes  de  la  Nou- 
velle-Hollande, qui  ont  passé  l'hi- 
ver dans  la  serre  tempérée.  Au 
midi  sont  des  pistachiers,  des  ju- 
jubiers, des  grenadiers;  au  nord, 
des  arbrisseaux  et  des  plantes  vi- 
vaces  des  pays  froids,  des  spirea 
de  Sibérie,  quelques  fougères,  etc. 
Deux  hrise-vent  de  thuyas  protè- 
gent de  leur  ombre  les  plantes  qui 
croissent  dans  les  plus  épaisses  fo- 
rêts ou  sur  le  sommet  des  plus 
hautes  montagnes,  et  que  l'on  dé- 
signe sous  le  nom  de  plantes  alpi- 


nes. Ces  plantes,  qui  ne  peuvent 
passer  l'hiver  en  pleine  terre,  parce 
qu'elles  ne  sont  pas,  comme  dans 
leur  pays  natal,  couvertes  de  neige 
depuis  les  premières  gelées,  fleu- 
rissent au  printemps  sous  les  châs- 
sis de  l'orangerie.  D'autres  plates- 
bandes  sont  destinées  à  l'étude  des 
plantes  vivaces  en  pleine  terre  dont 
les  graines  sont  arrivées  sans  nom 
dans  l'établissement.  Ce  jardin  d'é- 
tude n'est  point  ouvert  au  public. 
Grande  serre  tempérée  ou 
Orangerie.  — 
Commencée  en 
1795,  sous  la  di- 
rection et  sur 
les  plans  de  l'ar- 
chitecte Moli- 
nos,  elle  fut  a- 
chevée  en  1800. 
Sa  longueur  est 
de  66  met.  en- 
viron, sa  lar- 
geur de  8  met., 
sa  hauteur,  jus- 
qu'au sommet 
de  la  voûte,  de 
9  mètres.  Elle 
abrite  des  ar- 
bres originai- 
Fhémione.  ^^^^ 

l'Asie  Mineure,  de  la  Grèce,  de  la 
Floride  et  d'autres  contrées  dont 
la  température  est  à  peu  près  celle 
du  midi  de  l'Espagne;  les  au- 
tres de  la  terre  de  Diémen  et  de  la 
Nouvelle-Zélande.  C'est  qu'il  est 
nécessaire  d'entretenir  dans  une 
serre  tempérée  les  arbres  qui,  sur 
leur  sol  natal,  entrent  en  séve  à 
l'époque  correspondante  à  notre  au- 
tomne et  fleurissent  pendant  notre 
hiver.  Ce  n'est  qu'après  avoir  ob- 
tenu des  graines  fécondes  de .  ces 
divers  végétaux  que  l'on  a  pu  mul- 
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tiplier  les  plus  remarquables  d'en- 
tre eux.  tels  que  l'héliotrope,  la 
belle-de-nuit,  apportée  du  Pérou 
par  J.  de  Jussieu.  et  les  superbes 
dahlias  envoyés  du  Mexique  en  Es- 
pagne et  remis  au  Muséum  par 
M.  Cavanilles,  en  1802.  Parmi  les 
plantes  que  l'on  voit  encore  à  l'o- 
rangerie, citons  :  les  mimosas,  ou 
sensitives  de  la  Nouvelle-Hollande^ 
remarquables  par  leur  beauté  ;  les 
sophoras  ou  Edwardia  de  la  îs'ou- 
velle-Zélande.  les  camphriers^  les 
lauriei-s  de  Madère  ;  de  beaux  arau- 
carias de  l'île 
Norfolk,  les  rho- 
dodendrons de 
l'Himalaya,  les 
deux  remarqua- 
bles chamarops 
humilis  donnés 
à  Louis  XIV  par 
le  margrave  de 
Bade  -  Durlach, 
Charles,  etc.  Au 
commencement 
de  mai,  les  ar- 
bres les  plus  re- 
marquables 
sont  placés  dans 
les  diverses  par- 
ties du  Jardin 
ouvertes  ordinairement  au  public^ 
Serres  chaudes. —  Autrefois,  au 
pied  du  labyrinthe,  étaient  cinq 
petites  serres.  La  première,  con- 
struite par  Dufay,  était  destinée 
aux  plantes  grasses,  la  plupart  ori- 
ginaires d'Afrique.  Dans  la  seconde 
on  entretenait  des  ficoïdes  et  des 
plantes  analogues  du  cap  de  Bonne- 
Espérance.  Immédiatement  après, 
dans  un  enfoncement,  venait  la  serre 
du  Cafier,  la  plus  ancienne  da  Jar- 
din (1714),  et  ainsi  appelée  parce 
que  c'est  là  que  fut  élevé  le  pre- 
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mier  pied  de  café  envoyé  de  Leyde 
à  Louis  XIV. 

Enfin,  les  serres  du  Cierge  et  de 
Bernardin-de-Saint-Pierre,  réunies 
en  un  seul  corps  et  adossées  à  la 
montagne,  aboutissaient  à  la  ter- 
rasse. La  serre  du  Cierge  était  sé- 
parée en  deux  parties  par  un  grand 
cierge  du  Pérou,  au-dessus  duquel 
on  avait  construit  une  galerie  vi- 
trée haute  de  13  mèt.  La  troi- 
sième section,  terminée  en  1792, 
sous  l'administration  de  Bernardin 
de  Saint-Pierre,  avait  reçu  le  nom 
de  ce  dernier. 
Les  végétaux 
qui  étaient  ren- 
fermés dans  les 
anciennes  ser- 
res sont  main- 
tenant disposés 
plus  convena- 
blement dans 
les  pavillons 
modernes. 

Dans  l'un  des 
deux  grands  pa- 
villons vitrés  , 
situé  à  l'est  et 
destiné  aux  vé- 
gétaux de  la 
Nouvelle  -  Hol- 
lande, de  la  Nouvelle-Zélande  et  des 
parties  froides  du  Mexique,  etc.,  on 
remarque  de  très-beaux  palmiers  : 
Livistona  australis  de  la  Nouvelle- 
Hollande,  Jubaa  spectabilis  du 
Chili,  le  Cocos  australis  de  l'Uru- 
guay, le  Chamœrops  Griffithii  de 
l'Himalaya. 

A  la  suite  s'allongent  deux  serres 
curvilignes  superposées,  partagées 
chacune  en  trois  compartiments. 
L'étage  supérieur  est  consacré  à  la 
culture  des  plantes  de  la  famille 
des  cactées  et  des  cycadées,  telles 
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que  :  Cycas,ZamiajEncephalartos, 
I)ion,  Cemto%amia^  etc.  La  partie 
inférieure  contient  un  grand  nom- 
bre de  plantes  propres  aux  régions 
équatoriales. 

Du  milieu  de  cette  galerie,  on 
descend  dans  une  serre  dite  Hollan- 
daise, partagée  en  trois  comparti- 
ments :  le  premier  contient  la  col- 
lection des  broméliacées,  des  fou- 
gères et  des  arsidées.  Dans  le 
deuxième  compartiment  se  trouve 
l'aquarium  consacré  à  la  culture 
des  nympbéa- 
cées,  telles  que  : 
Eurvale  ,  Nym- 
fhdea,  Victoria, 
etc.  Le  troisiè- 
me comparti- 
ment renferme 
les  orchidées 
épiphytes ,  les 
marantacées ,  et 
quelques  plan- 
tes à  feuillage 
panaché  ou  bi- 
garré. 

Enfin,  au  bas 
de  la  terrasse 
qui  supporte  ces 
différentes  ser- 
res ,  s'élèvent 
deux  autres  serres  provisoires,  spé- 
cialement réservées  à  la  multipli- 
cation; ces  dernières  ne  sont  pas 
accessibles  au  public. 

Les  serres  sont  ouvertes  aux  ar- 
tistes trois  fois  par  semaine  ;  les 
dessinateurs  industriels  ou  les  fa- 
bricants de  fleurs  artificielles  y 
viennent  chercher  des  modèles. 

Entre  les  serres  que  nous  venons 
de  décrire,  au  pied  des  terrasses 
sur  lesquelles  s'élèvent  les  nouveaux 
pavillons,  sont  des  parterres  où, 
dans  la  belle  saison,  on  place  les 
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plantes  qu'elles  protègent  pendant 
l'hiver.  Celui  de  ces  parterres  qui 
est  le  plus  rapproché  des  galeries 
servait  d'emplacement  à  l'ancienne 
orangerie  et  à  son  jardin. 

Galeries  de  zoologie.  —  L'édi- 
fice connu  autrefois  sous  le  nom  de 
cabinet  ou  galeries  d'histoire  natu- 
relle a  120  met.  de  longueur.  Sa 
façade  principale,  tournée  à  l'E,, 
est  divisée  en  trois  parties  égales. 
La  partie  du  milieu,  flanquée  de 
chaque  côté  d'un  petit  pavillon  en 
avant-corps,  est 
la  plus  ancienne. 
Elle  formait  au- 
trefois le  loge- 
ment de  l'inten- 
dant et  le  cabi- 
net. L'aile  du 
midi  a  été  pres- 
que entièrement 
bâtie  par  Bufî'on. 
La  partie  qui  s'é- 
tend du  second 
pavillon  jusqu'à 
la  butte  a  été  a- 
joutée  en  1808. 
2  escaliers  occu- 
pentles  pavillons 
et  conduisent 
aux  galeries. 
En  entrant  par  le  pavillon  du  S., 
on  trouve  à  dr.  les  laboratoires,^  à 
g.,  au  rez-de-chaussée,  une  salle  et 
une  galerie  contenant,  la  première 
des  vers  et  des  zoophytes,  la  se- 
conde de  grands  mammilères,  tels 
que  des  bisons,  des  hippopotames, 
des  rhinocéros  et  des  éléphants. 

1""  ÉTAGE.  1'^  et  2*'  salles  (à  g.). 
—  Poissons  et  reptiles.  —  Dans  la 
première  salle ,  statue  élevée  à 
Bufî'on  de  son  vivant,  par  ordre  du 
roi,  et  sur  la  demande  de  M.  d'An- 
givillier. 
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3*=  salle,  donnant  sur  le  palier  où 
sont  exposés  des  serpents  et  des 
poissons  volumineux.  —  Reptiles 
et  tortues.  Les  échantillons  de  rep- 
tiles et  de  batraciens  sont  au  nom- 
bre de  10  000  et  embrassent  près  de 
1800  espèces. 

4^  salle.  —  Crustacés  et  tiroirs 
d'insectes. 

5^  salle.  —  Singes.  —  Au  centre, 
belle  collection  de  ruminants.  A  g., 
en  entrant,  daguerréotypes  du  go- 
rille adulte  et  du  jeune  chimpanzé. 
Celui  -  ci  est  le 
premier  daguer- 
réotype qui  ait 
été  fait  d'après 
un  animal  vivant 
non  dressé  à  po- 
ser. Dans  l'armoi- 
re, à  côté  des  por- 
traits, chimpanzé 
et  orangs-outangs 
adultes.  Dans  des 
armoires  spécia- 
les, gorilles  adul- 
tes ,  remarqua- 
bles par  leur  pro- 
digieuse muscu- 
lature. Le  Mu- 
séum possède 
huit  individus  de 
cette  espèce,  dont 
la  découverte,  récemment  faite  au 
Gabon,  a  tant  occupé  l'attention  pu- 
blique. 

6'-'  salle.  —  Échinos  mollusques 
bivalves  et  univalves,  avec  leurs  co- 
quilles; zoophytes. 

7^  salle.  —  Collection  des  nids 
d'oiseaux  (énormes  œufs  d'épiornis, 
oiseau  disparu  dont  la  taille  égalait 
celle  de  la  girafe)  ;  au  centre,  statue 
de  la  Nature  vivifiante,  due  au  ci- 
seau de  Dapaty.  De  cette  salle  on 
monte  à  l'étage  supérieur  par  l'es- 
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calier  du  pavillon  N.  (contre  les 
murs,  cétacés  et  grands  mollusques 
conservés  dans  l'alcool). 

2^  ÉTAGE.  —  salle.  —  Marsu- 
piaux, ours  et  autres  carnassiers 
qui  commencent  la  série. 

2^  salle.  — Carnassiers,  rongeurs, 
phoques.  —  Sur  l'étagère,  coquilles, 
nids  de  guêpes ,  et  échantillons 
montrant  les  dévastations  que  peu- 
vent produire  les  insectes  dans  les 
corps  organisés. 
3^  salle.  —  Oiseaux;  nids  d'insec- 
— -  tes    (guêpes  et 

1^  termites)  ;  échan- 
tillons de  bois  ra- 
vagés par  des  in- 
sectes ;  collec- 
tion des  races  de 
chiens. 

4^  salle.  —  Oi- 
seaux. —  Au  mi- 
lieu, dans  de  ri- 
ches cases  octo- 
gonales en  verre, 
oiseaux-mouches 
et  autres  espèces 
de  la  plus  petite 
taille.  —  Belle 
horloge,  construi- 
te en  1785  par  Ro- 
bin, et  remarqua- 
ble par  son  pen- 
dule compensateur,  indiquant  le 
temps  moyen  et  le  temps  vrai. 

o*"  salle.  —  Oiseaux,  insectes  cL 
coquilles.  —  Buste  de  Guy  La 
Brosse,  le  fondateur  du  Muséum, 
par  Matte. 

6''  salle,  —  Volumineux  mammi- 
fères de  la  tribu  des  ruminants, 
poissons  à  squelettes  cartilagineux 
de  grande  dimension,  la  scie,  la  sé- 
lache  ou  pèlerin  et  autres  squales. 

La  collection  zoologique  du  Mu- 
séum, pour  laquelle  les  bâtiments 
55 
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actuels  sont  devenus  insuffisants, 
est  l'une  des  plus  riches  du  monde. 
Au  mois  d'août  1861,  les  mammi- 
fères étaient  au  nombre  de  4000, 
savoir  :  680  individus  primates, 
900  carnassiers ,  960  rongeurs,  630 
ruminants,  830  animaux  divers.  Les 
oiseaux  étaient  représentés  par 
14500  individus,  savoir  :  1000  oi- 
seaux de  proie  nocturnes  ou  diur- 
nes, 630  perroquets,  730  oiseaux- 
mouches,  1500  gros-becs,  11  640 
oiseaux  divers.  Tous  ces  nombres 
sont  aujourd'hui  bien  augmentés. 

Bibliothèque.  —  La  bibliothè- 
que occupe  la  partie  méridionale  du 
vaste  bâtiment  situé  à  l'E.  des  car- 
rés Chaptal.  Ce  bâtiment,  qui  me- 
sure 170  met.  de  longueur  sur  15 
met.  de  profondeur  et  12  d'éléva- 
tion, est  décoré  de  deux  portiques 
d'ordre  dorique  surmontés  de  fron- 
tons sculptés  par  Lecorne.  Au  rez- 
de-chaussée  est  une  salle  partagée 
en  plusieurs  compartiments  par 
des  armoires  remplies  de  volumes 
ihustes  de  Fourcroy,  de  Chaptal,  de 
Berthollet,  de  Fourier,  de  Delam- 
bre,  de  Cuvier,  de  Geoffroy  Saint- 
Hilaire  et  de  Duméril;  statue  d' A- 
danson,  en  marbre,  donnée  par  la 
famille  de  ce  naturaliste).  Le  ves- 
tibule de  la  salle  de  lecture,  au  1^'' 
étage,  renferme  un  huste  de  Buffon. 

Installée  depuis  trente  ans  dans 
son  local  actuel ,  la  bibliothèque 
renferme  environ  70000  volumes  et 
un  assez  grand  nombre  de  manu- 
scrits. La  bibliothèque  de  Ch.  Bona- 
parte, prince  de  Canino,  acquise  par 
l'État  et  donnée  au  Muséum,  forme 
un  fonds  à  part  dans  la  salie  du  rez- 
de-chaussée.  C'est  une  des  biblio- 
thèques d'histoire  naturelle  les  plus 
remarquables,  surtout  pour  les  ou- 
vrages d'ornithologie. 


Parmi  les  manuscrits  de  la  biblio- 
thèque, on  compte  :  les  manuscrits 
de  Tournefort;  ceux  du  P.  Barrel- 
lier;  ceux  du  P.  Plumier,  accompa- 
gnés de  plusieurs  milliers  de  dessins 
de  plantes  et  d'animaux  qu'il  avait 
étudiés  aux  Antilles;  des  manu- 
scrits de  Buffon  et  de  ses  collabora- 
teurs; ceux  de  Guettard,de  Lamarck, 
de  Hatiy  et  de  plusieurs  autres  pro- 
fesseurs du  Muséum;  la  plus  grande 
partie  des  manuscrits  de  Commer- 
son,  et  tous  les  dessins  de  plantes 
et  d'animaux  qu'il  avait  recueillis 
pendant  le  voyage  de  Bougainville 
auquel  il  prit  part,  et  pendant  son 
séjour  à  Madagascar  et  à  l'île  de 
France;  un  manuscrit  chinois,  en 
8  vol.  petit  in-foL,  avec  figures;  des 
peintures  chinoises  sur  papier,  etc. 
Le  Muséum  possède  aussi  le  Traité 
d'oologie  de  l'abbé  Manesse,  une 
collection  considérable  de  dessins  de 
poissons  formée  par  Cuvier  et  Va- 
lenciennes,  et  les  dessins  originaux 
d'histoire  naturelle  de  voyages  de 
circumnavigation.  Mais  la  partie  la 
plus  précieuse  des  manuscrits  que 
possède  la  bibliothèque  est  le  don 
qui  lui  a  été  fait  par  les  enfants 
d'Adrien  de  Jussieu,  mort  en  1853. 
Cette  série  se  compose  des  ouvrages 
manuscrits  d'Antoine,  de  Bernard, 
de  Joseph,  d'Antoine  -  Laurent  et 
d'une  partie  de  ceux  d'Adrien  de 
Jussieu,  qui  tous  ont  illustré  le 
Muséum  par  leurs  travaux  pendant 
plus  d'un  siècle  et  demi. 

La  richesse  la  plus  considérable 
de  la  bibliothèque  consiste  dans  la 
collection  des  vélins  ou  dessins 
d'histoire  naturelle,  commencée  par 
Robert  pour  Gaston  d'Orléans,  ac- 
quise après  la  mort  de  ce  prince  par 
Louis  XIV,  et  continuée  jusqu'à  nos 
jours  par  Joubert,  Aubriet,  Mlle  Bas- 
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seporte,  Van  Spaendonck,  les  frères 
Redouté,  Maréchal,  Chazal^Vv'erner, 
Mlle  Riché,  Riocreux  ,  et  plusieurs 
autres  peintres  ou  dessinateurs  mo- 
dernes très-distingués.  Cette  collec- 
tion forme  100  volumes  in-folio  com- 
prenant près  de  6000  dessins,  dont 
3500 de  plantes,  600  de  mammifères, 
600  d^oiseaux,  200  de  reptiles,  400 
de  poissons,  600  d'insectes,  de  crus- 
tacés et  de  coquilles.  C'est  un  mo- 
nument unique  dans  son  genre,  un 
chef  -  d'oeuvre 
de  peinture  et 
de  dessin  que 
l'on  ne  saurait 
trop  admirer. 

Galeries  de 
minéralogie.— 
Le  centre  du  bâ- 
timent de  la  bi- 
bliothèque, en- 
tre les  deux 
portiques  ,  est 
occupé  par  les 
collections  de 
minéralogie  et 
de  géologie. 
Haûy  est  le  vé- 
ritable fonda- 
teur de  la  ga- 
lerie de  miné- 
ralogie ,  telle  ^-^^^  Liban, 
qu'elle  existe 

aujourd'hui.  Les  collections  de  Dufay 
et  de  M.  Weiss,  les  produits  mêmes 
de  nos  conquêtes,  ne  sont  rien  au- 
près des  richesses  que  Hauy  a  lais- 
sées au  Muséum  après  l'avoir  illus- 
tré comme  professeur  et  comme 
savant.  La  première  salle  est  en- 
tièrement occupée  par  sa  collec- 
tion. 

Entrons  dans  la  seconde  salle  à 
gauche.  18  colonnes  doriques,  sur- 
montées de  frises  d'ordre  corin- 


thien, s'élèvent  de  chaque  côté 
dans  sa  longueur.  Entre  les  colon- 
nes sont  des  armoires  vitrées  et  nu- 
mérotées en  commençant  par  l'ex- 
trémité 0.  du  couloir  de  g.  et  en 
revenant  par  le  couloir  de  dr.  Les 

33  premières  renferment  les  carac- 
tères généraux  des  minéraux  et  des 
cristaux. 

Voici  la  distribution  actuelle  des 
minéraux  :  dans  les  armoires,  de 

34  à  43  :  première  classe  des  miné- 
raux, dite  des 
corps  simples; 
de  43  à  45,  se- 
conde classe,  ou 
classe  des  sels 
alcalins;  de  45 
à  78,  troisième 
classe  composée 
des  terres  alca- 
lines et  autres  3 
de  78  à   133  , 
quatrième  clas- 
se ,  c'est-à-dire 
métaux  et  leurs 
composés  :  de 
133  à  192,  cin- 
quième classe 
formée  des  sili- 
cates. Les  deux 
petitescagesho- 
rizontales  (  191 
et  192) sont  con- 
sacrées aux  minéraux  reproduits 
artificiellement  par  un  certain  nom- 
bre d'habiles  expérimentateurs,  par- 
mi lesquels  on  doit  citer  au  pre- 
mier rang  MM.  Gandin,  Ebelmen, 
Daubrée,  Henri  Sainte-Claire-De- 
ville,  Becquerel,  elc. 

Au  piédestal  de  chaque  colonne 
est  adossée  une  armoire  également 
vitrée.  Il  y  en  a  en  tout  36,  renfer- 
mant les  échantillons  de  la  minéra- 
logie technologique,  ou  application 
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de  la  minéralogie  aux  arts;  des 
pierres  d'ornement,  des  pierres 
à  lithographier  ou  à  peindre,  des 
mosaïques,  des  pierres  précieu- 
ses, brutes  et  taillées;  puis  des  re- 
liefs géologiques,  des  marbres  de 
diverses  couleurs,  etc. 

Les  huit  premières  armoires  ren- 
ferment les  pierres  qui  servent  à  la 
construction,  au  revêtement  et  à 
l'ornementation  des  habitations. 

On  ne  verra  pas  sans  intérêt  dans 
les  armoires  suivantes  : 

9  et  10,  des  quartz,  des  aga- 
tes, des  jaspes  verts,  bruns  et  rou- 
ges; ïi°  11,  des  jades,  des  porphy- 
res, des  diallages;  n°  12,  des  pierres 
pour  la  sculpture,  le  moulage; 
n°  13,  des  minéraux  pour  tissus, 
des  silex  taillés  par  les  anciens  ha- 
bitants du  globe,  des  pierres  litho- 
graphiques ;  n"  14,  des  pierres  pour 
la  coloration,  à  dessiner,  à  aiguiser, 
à  polir;  n°^  15  et  16,  des  minéraux 
pour  les  arts  céramiques;  n"  17, 
des  pierres  pour  parures  :  dia- 
mants, rubis,  saphirs,  émeraudes, 
topazes,  grenats,  péridots,  amé- 
thystes, etc. 

Les  17  armoires  qui  sont  en  re- 
gard des  précédentes  font  partie  de 
la  collection  de  géologie.  L'une  de 
ces  armoires  renferme  une  pré- 
cieuse et  très-intéressante  collection 
de  roches  météoriques. 

Des  tableaux  représentant  des 
éruptions  du  Vésuve  et  de  l'Etna, 
des  terrains  d'alluvion,  des  sites 
géologiques,  décorent  les  extrémi- 
tés de  la  salle. 

Une  coupe  de  la  croûte  terrestre, 
parfaitement  dessinée  et  coloriée, 
se  voit  au  centre  de  la  salle,  der- 
rière la  statue  de  Guvier. 

Un  couloir  transversal  sépare  la 
galerie  en  deux  parties  égales.  Aux 


extrémités  de  ce  couloir  se  trou- 
vent, du  côté  du  jardin,  dans  une 
belle  pyramide  de  verre,  au  grand- 
jour  d'une  fenêtre  du  rez-de-chaus- 
sée, une  riche  collection  de  pierres 
précieuses;  à  l'autre  extrémité,  une 
statue  de  Georges  Cuvier,  par  David. 
L'illustre  savant  est  représenté  en 
costume  de  membre  du  Conseil  de 
l'instruction  publique.  Sa  main 
gauche  pénètre  dans  les  entrailles 
du  globe  à  travers  les  fissures  de  la 
croûte  terrestre  brisée.  Derrière 
cette  statue  est  une  belle  table  en 
albâtre  blanc  et  rouge.  Des  tables 
en  mosaïque  de  Venise,  des  urnes 
et  des  vases  en  porphyre  partagent 
la  distance  qui  sépare  la  statue  de 
la  pyramide  de  pierres  précieuses. 

Galeries  géologiques.  —  Le 
grand  meuble  épine  placé  au  milieu 
de  la  salle,  ainsi  que  les  galeries 
hautes  auxquelles  conduisent  des 
escaliers  partant  des  extrémités  et 
du  centre,  sont  consacrés  aux  di- 
verses collections  géologiques  et 
paléontologiques.  Cet  espace  est 
malheureusement  fort  insuffisant 
pour  les  richesses  que  possède  en 
ce  genre  le  Muséum. 

Les  collections  géologiques  se 
composent  de  quatre  divisions  prin- 
cipales, basées  sur  les  divers  points 
de  vue  d'après  lesquels  on  peut  étu- 
dier et  représenter  la  constitution 
du  globe  terrestre;  savoir  :  1°  une 
collection  des  terrains,  ou  étages 
géologiques  ;  2°  une  collection  spé- 
cifique des  roches;  3"  une  collec- 
tion géographique  ;  4*^  une  collec- 
tion paléontologique. 

La  collection  systématique  des 
terrains  comprend  tous  les  maté- 
riaux qui  constituent  l'écorce  ter- 
restre. Cette  importante  collection 
commence  dans  les  cages  vitrées  du 
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meuble  épine  de  la  galerie  basse  et 
se  continue  dans  les  cages  de  même 
forme  des  deux  galeries  hautes  du 
S.  et  du  N.  C'est  peut-être  la  seule 
collection  complète  qui  existe  en 
Europe.  Elle  se  compose  d'environ 
10  000  échantillons  et  a  été  formée 
par  l'illustre  professeur  Cordier. 

La  collection  spécifique  des  ro- 
ches occupe  toutes  les  armoires  ver- 
ticales adossées  au  mur  dans  la 
galerie  haute  du  N.;  elle  est  fon- 
dée principalement  sur  la  considé- 


ration des  caractères  différentiels 
que  présente  chaque  espèce  de  ro- 
che au  point  de  vue  de  sa  compo- 
sition. 

La  collection  géographique  oc- 
cupe la  plupart  des  tiroirs  des  ga- 
leries basses  et  des  galeries  hautes. 
Elle  présente  aujourd'hui  des 
échantillons  de  presque  toutes  les 
contrées  du  globe,  classés  suivant 
un  ordre  géographique. 

La  collection  paléontologique^ 
consacrée  aux  ossements  fossiles 


Serres. 


des  vertébrés,  et  placée  sous  la 
direction  du  professeur  d'anato- 
mie  comparée  ,  est  située  dans 
les  armoires  de  la  galerie  haute  du 
S.  du  cabinet  de  minéralogie  et 
de  géologie.  Là,  plus  que  partout 
ailleurs  peut-être,  l'espace  manque 
pour  étaler  convenablement  les  ri- 
chesses que  possède  le  Muséum  ; 
car  plus  de  1200  échantillons  y  sont 
placés  et  leur  nombre  s'y  accroît 
chaque  jour.  G.  Cuvier  est  le  créa- 
teur de  cette  galerie.  Les  profes- 
seurs qui  lui  succédèrent,  de  Blain- 


ville,  Duvernoy,  Serres,  qui  dota 
cette  collection  d'une  rente  per- 
mettant de  l'augmenter  chaque 
année,  et  M.  Paul  Gervais,  si  connu 
par  ses  importants  travaux  palcon- 
tologiques,  n'ont  pas  cessé  de  s'en 
occuper  avec  ardeur,  et  de  l'accroître 
considérablement. 

Les  ossements  fossiles  sont  clas- 
sés suivant  l'ordre  zoologique,  qui 
coïncide,  d'ailleurs  comme  l'ordre 
géologique,  d'une  manière  générale 
avec  l'ordre  chronologique  de  leur 
apparition  à  la  surface  du  globe  ; 
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poissons,  reptileSj  oiseaux  et  mam- 
mifères. 

Parmi  les  mammifères^  nous  ci- 
terons deux  portions  de  squelette 
humain  trouvées^  l'une  dans  la 
brèche  osseuse  de  l'île  de  Crète^, 
l'autre  dans  un  calcaire  marin  de  la 
Guadeloupe,  et  des  os  humains 
trouvés  dans  la  vallée  du  Rhin  et 
donnés  par  M.  Boûé;  des  débris 
nombreux  de  singes,  en  particulier 
ceux  de  Pikermi  ;  des  ossements 
de  chauves-souris,  d'ours,  de  félis 
ou  chats  de  diver&es  tailles,  surtout 
la  tête  si  remarquable  du  Smilodon 
des  cavernes  du  Brésil,  de  chiens, 
d'hyènes,  de  mustela  ou  martres,  de 
viverra  ou  genettes,  quelques  dé- 
bris de  rongeurs;  le  typotherium 
ou  mesotherium,  cet  animal  para- 
doxal quant  à  la  classification,  pro- 
venant des  environs  de  Buenos- 
Ayres;  des  molaires  du  grand  élé- 
phant fossile  {elephas  primigenius 
mammouth),  qui  n'existe  plus  à 
l'état  vivant,  et  dont  les  débris  se 
rencontrent  en  assez  grande  abon- 
dance dans  les  dépôts  diluviens  des 
environs  de  Paris.  On  peut  voir 
aussi  dans  des  bocaux  du  poil  et  de 
la  peau  du  même  animal,  dont  le 
squelette  a  été  trouvé,  encore  en- 
veloppé de  sa  chair  et  de  sa  peau, 
dans  les  glaces  de  l'embouchure  de 
la  Lena,  après  un  enfouissement  de 
plusieurs  milliers  d'années.  Des  ca- 
dres renferment  des  modèles  en 
plâtre  d'ossements  d'éléphants  fos- 
siles trouvés  dans  l'île  de  Malte  et 
qui,  à  l'âge  adulte,  n'atteignaient 
pas  la  taille  d'un  cheval. 

A  la  suite  des  ossements  d'élé- 
phants perdus  figurent  les  débris 
du  mastodonte  reconstruit  par  Cu- 
vier  ;  puis  des  ossements  d'hippo- 
potames, de  rhinocéros,  de  chevaux. 


d'anchitherium  et  de  beaucoup 
d'autres  espèces  remarquables 
comme  les  dinotherium,  halithe- 
Hum,  lamantia,  etc.;  une  remar- 
quable série  d'ossements  de  paleo- 
therium  et  d'anop^o^/lermm,  retrou- 
vés dans  le  gypse  ou  pierre  à  plâtre 
des  environs  de  Paris. 

On  y  voit  aussi  d'intéressants 
fossiles  des  groupes  des  anthraco- 
therium,  lophiodon,  entelodon,  co- 
chons ou  sangliers,  etc.  ;  puis  une 
longue  série  de  ruminants  des 
genres  bœuf,  cerf  (bois  gigantes- 
ques au-dessus  des  portes  de  la  ga- 
lerie), antilope,  chèvre,  hellado- 
therium,  etc.;  beaucoup  d'édentés^ 
glyptadons  américains,  dont  on  ad- 
mire un  squelette  entier  monté 
comme  ceux,  des  animaux  actuel- 
lement vivants ,  scelidotherium , 
mégalong, mylodon,macrotherium, 
tatous  et  le  gigantesque  megathe- 
rium;  puis  le  toxodon,  dont  la  place 
dans  la  série  géologique  n'est  pas 
encore  bien  déterminée;  viennent 
ensuite  quelques  marsupiaux,  dont 
une  sarigue  propre  au  gypse  de 
Paris;  et  enfin  des  cétacés  parmi 
lesquels  on  peut  citer  une  vertèbre 
de  baleine  trouvée  dans  le  sol  en 
creusant  les  fondations  d'une  mai- 
son de  la  rue  Dauphine  à  Paris. 

Les  oiseaux  d'espèces  éteintes 
sont  surtout  représentés  par  un  œuf 
énorme  d'épiornis.La  capacité  de  cet 
œuf  est  d'environ  8  litres  3/4;  elle 
égale  celle  de  six  œufs  d'autruche. 
Quelques  os  de  l'épiornis  s'y  trou- 
vent également,  ainsi  que  des  dé- 
bris d'un  œuf  de  dinornis,  des  os  de- 
dronte  et  de  solitaire,  oiseaux  qui, 
d'après  les  voyageurs,  devaient  se 
trouver  vivants  il  n'y  a  pas  beau- 
coup plus  d'un  siècle,  et  dont  au- 
jourd'hui on  ne  retrouve  plus  les 
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débris  qu'à  l'état  fossile.  On  y  voit 
encore  des  ossements  d'oiseaux  des 
gypses  de  Paris ^  quelques  débris 
du  grand  gastorais  de  la  craie  de 
Meudon^  un  os  de  pelagornis  d"Ar- 
magnac^  etc. 

Enfin^  parmi  les  reptiles^  nous 
citerons  le  ptérodactyle  ou  ancien 
reptile  volant^  genre  qui  a  complè- 
tement disparu  ;  l'ichthyosaure , 
le  plésiosaure,  les  téléosaures  et 
plusieurs  autres  groupes  et  es- 
pèces de  crocodiliens  représen- 
tés en  nature  par  des  têtes  ou 
des  ossements  nombreux,  et  par 
de  beaux  moulages  de  têtes  pour 
des  types  que  le  Muséum  n'a  pu  se 
procurer;  des  fossiles  du  moschel- 
kalk  de  Beyrouth,  une  belle  tête  et 
quelques  os  du  mosasaure,  ou  grand 
animal  de  ^ïaëstricb,  et  tant  d'au- 
tres espèces  des  époques  paléonto- 
logiques  reculées.  Nous  signalerons 
encore  une  belle  armoire  consacrée 
aux  espèces  de  chéloniens  ou  tor- 
tues (carapace  d'une  très-grande 
espèce  ]  squelette  presque  complet 
d'une  autre  espèce  découverte  au 
cap  de  la  Hève,  près  du  Havre,  et 
monté  avec  soin;  plaques  se  rap- 
portant probablement  au  genre 
sphargis,  etc.). 

Quant  aux  amphibiens  fossiles, 
ils  sont  très-peu  nombreux,  quoi- 
que on  y  puisse  voir  des  pièces 
intéressantes. 

Les  poissons  fossiles  y  sont  large- 
ment représentés  :  d'abord  dans 
l'époque  secondaire,  où  l'on  voit 
beaucoup  d'espèces  remarquables 
que  nous  ne  croyons  pas  devoir 
nommer;  puis,  d'une  manière  plus 
complète,  dans  la  période  tertiaire. 
Parmi  ces  derniers  citons  surtout 
la  riche  collection  de  Monto-Bolia, 
en  Italie,  donnée  par  le  général 
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Bonaparte,  les  espèces  du  Mont- 
Liban,  de  Glaris,  des  ardoisières 
d'Angers,  du  calcaire  grossier,  du 
plâtre  de  Paris,  des  argiles  d'Aix 
en  Provence,  etc. 

Quant  aux  fossiles  de  l'embran- 
chement des  invertébrés,  ils  n'ont 
pu  être  joints  à  ceux  des  vertébrés. 
C'est  dans  les  collections  zoologi- 
ques des  animaux  articulés,  mol- 
lusques et  zoophytes  qu'on  les 
trouvera. 

Le  nombre  des  échantillons  de 
géologie  et  de  minéralogie  que 
possède  le  Muséum  dépasse  200  000 
et  forme  la  plus  riche  collection  du 
monde  en  ce  genre. 

Galeries  de  botanique.  —  Ces 
galeries  font  suite  aux  galeries  de 
minéralogie  et  de  géologie,  dont 
elles  sont  séparées  par  un  vestibule 
qui  donne  aussi  directement  entrée 
sur  le  Jardin. 

Autour  du  vestibule  (au  milieu, 
statue  en  marbre  de  A.  L.  de  Jussieu. 
par  Héral)  sont  disposées  des  tiges 
de  grands  végétaux  des  régions 
tropicales,  palmier,  fougères  en 
arbre,  pandanus  ou  vaguois,  et  au- 
tres qui  n'atteignent  que  rarement 
dans  les  serres  leurs  dimensions 
naturelles. 

Le  bâtiment  se  partage  ensuite 
en  deux  étages,  l'un  consacré  aux 
collections  publiques,  Tautre  aux 
collections  spécialement  réservées 
aux  études  des  savants. 

Dans  les  collections  publiques, 
on  trouve:  1°  une  belle  suite  de 
modèles  en  cire  de  champignons, 
exécutés  au  commencement  de  ce 
siècle  par  Pinson  ou  donnés  par 
l'empereur  d'Autriche.  On  yajoint 
un  assez  grand  nombre  de  champi- 
gnons naturels  conaces,  la  plupart 
exotiques.  Cette  collection  occupe 
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les  meubles  vitrés  du  milieu  de  la 
salle  ;  —  2°  une  collection  de  fruits 
secs  et  de  fleurs  conservés  dans 
l'alcool.  Ces  fruits,  souvent  d'une 
grande  dimension,  offrent  des 
exemples  intéressants  empruntés 
aux  végétaux  des  régions  les  plus 
diverses  du  globe  ;  —  3°  une  collec- 
tion de  tiges  de  végétaux,  de  bois, 
d'écorces  et  de  fibres,  intéressante 
soit  au  point  de  vue  de  la  struc- 
ture comparée  des  végétaux,  soit 
par  leurs  usages  dans  l'industrie. 
Cette  collection  n'est  qu'une  faible 
partie  de  ce  que  le  Muséum  possède 
en  ce  genre,  le  peu  d'étendue  des 
galeries  ayant  obligé  d'en  conserver 
une  grande  partie  dans  des  meu- 
bles de  l'étage  supérieur;  —  4° une 
très-nombreuse  collection  de  végé- 
taux fossiles,  dont  les  plus  remar- 
quables sont  mis  sous  les  yeux  du 
public  dans  les  armoires  vitrées  du 
côté  S.  de  cette  galerie,  mais  dont 
le  plus  grand  nombre  est  rangé 
méthodiquement  dans  les  meubles 
à  tiroirs  que  renferme  la  salle. 

L'origine  de  cette  collection  re- 
monte au  don  fait  en  1832  par 
M.  Ad.  Brongniart  de  la  collection 
qu'il  avait  formée  lai-même;  de- 
puis lors,  elle  s'est  considérable- 
ment accrue  par  les  soins  de  ce 
professeur. 

Cette  salle  renferme  encore,  dans 
des  cadres,  de  grands  échantillons 
de  plantes  marines,  une  table  de 
grande  dimension  d'un  seul  mor- 
ceau provenant  d'un  arbre  des  Mo- 
luques,  et  une  série  remarquable  de 
peintures  à  l'huile  représentant  les 
fruits  les  plus  intéressants  des  ré- 
gions équinoxiales,  exécutées  avec 
un  grand  talent  dans  l'île  de  la 
Réunion. 

L'étage  supérieur,  destiné  plus 


spécialement  à  l'étude,  comprend 
cependant  des  collections  qui  pour- 
raient être  mises  avec  intérêt  sous 
les  yeux  du  public.  Telles  sont  des 
collections  précieuses  de  bois  exo- 
tiques de  la  Guyane,  de  la  Nou- 
velle-Hollande, des  Antilles,  de 
Taïti,  de  la  Nouvelle-Calédonie,  et 
de  plusieurs  autres  contrées,  qui 
n'ont  pu  être  représentées  dans 
les  armoires  du  rez-de-chaussée. 
Telle  est  aussi  une  nombreuse  col- 
lection de  produits  végétaux  inté- 
ressant spécialement  les  sciences 
industrielles  et  pharmaceutiques. 
Elle  provient  en  partie  de  l'ancien 
droguier  du  Jardin  du  roi,  et  sur- 
tout des  collections  formées  depuis 
le  commencement  de  ce  siècle  par 
les  voyageurs  ou  réunies  dans  nos 
grandes  expositions  publiques. 

Mais  ce  qui  occupe  la  plus  grande 
partie  des  salles  de  cet  étage,  c'est 
la  collection  des  plantes  sèches  for- 
mant ce  qu'on  appelle  des  herbiers, 
les  hortus  siccus  des  anciens  bota- 
nistes. Cette  collection,dont  l'origine 
remonte  à  Tournefort  et  à  Vaillant, 
c'est-à-dire  au  commencement  du 
siècle  dernier,  s'est  accrue  succes- 
sivement des  herbiers  formés  de- 
puis par  de  nombreux  voyageurs: 
Commerson,  naturaliste  du  voyage 
de  Bougainville  ;  Dombey,  compa- 
gnon des  naturalistes  espagnols  en- 
voyés au  Pérou;  Olivier  de  Bru- 
guières,  pour  l'Orient;  Gaudichard, 
pendant  ses  divers  voyages;  Bom- 
pland,  le  compagnon  de  Humboldt 
en  Amérique  ;  Auguste  Saint-Hi- 
laire,  le  savant  explorateur  du  Bré- 
sil; l'infortuné  Jacquemont,  pour 
l'Inde  ;  Dorbigny  et  Weddel,  pour 
l'Amérique  équatoriale  ;  Claude  Gay, 
au  Chili;  et  bien  d'autres  encore 
qu'il  serait  trop  long  d'énumérer. 
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Des  échanges  avec  les  principaux 
musées  de  l'Europe  et  avec  les  bo- 
tanistes étrangers,  les  collections 
formées  dans  nos  colonies,  soit  par 
les  botanistes  attachés  aux  jardins 
coloniaux,  soit  par  des  médecins 
ou  pharmaciens  de  la  marine,  ont 
encore  ajouté  des  séries  précieuses 
à  ces  grandes  collections. 

Enfin  elles  ont  reçu  un  accrois- 
sement d'un  grand  intérêt  scienti- 
fique et  historique,  du  don  fait  par 
les  enfants  d'Adrien  de  Jussieu,  le 
dernier  représentant  botaniste  de 
cette  famille  illustre,  des  herbiers 
réunis  par  elle  depuis  le  commen- 
cement du  siècle  dernier. 

Ces  collections  considérables  sont 
contenues  dans  des  casiers  cou- 
vrant les  parois  d'une  grande  salle 
et  de  nombreux  cabinets.  On  peut 
évaluer  le  nombre  des  cases  à  5000; 
celui  des  échantillons  à  plus  de 
500  000,  et  le  nombre  des  espèces 
différentes,  représentées  souvent 
par  plusieurs  échantillons  de  di- 
verses origines,  à  au  moins  100  000. 

Les  collections  constituent:  l°un 
herbier  général  dans  lequel  doivent 
figurer  à  peu  d'exceptions  près  tou- 
tes les  espèces;  2°  des  herbiers  lo- 
caux de  divers  pays  comprenant  des 
espèces  qui  sont  déjà  représentées 
dans  l'herbier  général,  mais  dont 
la  réunion  facilite  les  études  des 
voyageurs  et  de  la  géographie  bota- 
nique; 3°  des  collections  spéciales 
de  botanistes  célèbres,  ayant  sou- 
vent servi  de  types  à  des  ouvrages 
importants,  et  qu'on  n'a  pas  voulu 
démembrer  :  tels  sont  l'herbier  de 
Tournefort,  celui  d'Antoine  Laurent 
de  Jussieu,  celui  de  la  Flore  atlan- 
tique de  Desfontaines,  légué  par  ce 
savant  professeur  ;  celui  de  l'Amé- 
rique équinoxiale  de  Humboldt  et 


Bompland,  offert  par  les  célèbres 
voyageurs  ;  celui  de  Michaud,  l'au- 
teur de  la  Flore  de  l'Amérique  sep- 
tentrionale. 

Parmi  les  collections  locales,  on 
doit  citer  un  herbier  de  la  Flore 
française,  dont  le  noyau  a  été  formé 
par  la  collection  de  M.  de  Candolle, 
accrue  par  les  dons  d'un  grand 
nombre  de  botanistes  français,  her- 
bier très-utile  à  consulter  pour  les 
personnes  qui  s'occupent  spéciale- 
ment de  l'étude  de  nos  plantes 
indigènes.  L'accroissement  de  ces 
diverses  collections  botaniques  de- 
puis 50  ans  a  été  si  rapide,  que 
les  galeries  qui  ont  été  construites 
pour  elles  en  1835  ne  peuvent  plus 
suffire  à  les  contenir. 

Galeries  danatomie  comparée. 

—  Les  galeries  d'anatomie  compa- 
rée occupent  tout  un  bâtiment  situé 
à  l'O.  du  Jardin  des  Plantes,  et 
flanqué  de  deux  pavillons  en  avant- 
corps  à  ses  extrémités.  Sous  le  por- 
tail, huit  os  de  mâchoire  de  baleine 
sont  suspendus  aux  murs  et  for- 
ment deux  à  deux  comme  les  piliers 
d'une  voûte  massive. 

REZ-DE-CHAUSSÉE.  —  1'^  Sallc.  — 

Squelettes  et  ossements  de  fossiles 
de  grande  taille,  notamment  ceux  d  u 
dinotherium,  de  l'ichthyosaure,  du 
plésiosaure,  du  mystriosaure,  etc., 
trouvés  dans  le  sol  de  diverses  con- 
trées de  l'Europe;  le  squelette  res- 
titué et  des  os  naturels  d'un  oiseau 
gigantesque  et  antédiluvien,  le  di- 
nornis,  ainsi  que  de  grandes  têtes 
d'un  animal  ayant  quelque  rapport 
avec  les  kanguroos  :  ces  derniers 
objets  provenant  de  la  faune  paléon- 
tologique  de  la  Nouvelle-Hollande. 

—  Sur  des  tablettes,  collection  des 
squelettes  des  diverses  espèces  et 
races  de  chiens. 
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2*^  salle.  —  Squelettes  et  têtes  de 
cétacés  :  squelettes  de  grandes  es- 
pèces de  phoques^  d'ours  et  de  chats 
ou  félis,  comme  lions^  panthères, 
jaguars,  guépards,  etc.  —  Belles  re- 
productions en  plâtre  colorié  de 
préparations  anatomiques  de  divers 
animaux  :  de  l'hippopotame,  du  la- 
ma, de  la  girafe,  de  l'autruche,  du 
crocodile,  etc. 

3^  salle  (à  dr.) .  —  Squelettes  de 
toutes  les  races  humaines  et  de  tou- 
tes les  tailles  parmi  lesquels  nous 
signalerons:  celui  du  nain  Bébé, 
celui  de  Soliman-el-Haleby,  l'assas- 
sin du  général  Kléber,  et  surtout 
celui  d'un  Italien  qui  a  une  ver- 
tèbre lombaire  de  plus  que  les  au- 
tres. —  Momies.  —  Série  de  têtes  se 
rapportant  à  l'espèce  humaine  et 
propres  à  toutes  les  parties  du 
globe  :  les  plus  dignes  d'attention 
sont  celles  d'Européens,  de  ïarta- 
res,  de  Chinois,  de  nègres,  de  Hot- 
tentots,  d'Américains  et  d'habitants 
de  la  Nouvelle-Zélande.  —  Collec- 
tion intéressante  de  fœtus  humains 
avant  et  peu  de  temps  après  la  nais- 
sance.—  Squelettes  d'animaux  pro- 
pres à  la  France. 

Un  escalier,  sous  lequel  se  trouve 
placée  une  collection  d'os  séparés 
de  divers  animaux,  propres  aux 
comparaisons  scientifiques,  conduit 
au  premier  étage. 

1^'-  ÉTAGE.  —  V'^  salle.  —  300  tê- 
tes de  mammifères,  préparées  avec 
soin,  disposées  zoologiquement  de 
telle  sorte  qu'on  peut  d'un  seul  coup 
d'œil  voir  en  quoi  elles  diffèrent. 

2®  salle.  —  Pièces  tératologiques 
se  rapportant  à  l'homme  et  aux  ani- 
maux. (Le  squelette,  la  reproduc- 
tion en  plâtre  et  les  divers  organes 
conservés  dans  l'alcool  de  Ritta- 
Christina,  et  beaucoup  d'autres 


monstres  qui  ont  servi  aux  travaux: 
de  M.  Serres.)  —  Préparations  re- 
latives à  l'ovologie  comparée,  au 
développement  de  l'homme  et  des 
animaux,  et  surtout  aux  organes 
des  sens.  —  Bustes  de  professeurs. 

Un  couloir  qui  conduit  de  cette 
salle  à  la  galerie  anthropologique, 
contient  des  cadres  d'oiseaux,  de 
sternums  et  d'autres  pièces  ostéo- 
logiques. 

3^  salle.  —  Squelettes  de  mam- 
mifères de  moyenne  et  de  petite 
taille,  depuis  la  magnifique  série  de 
singes  anthropomorphes  (gorilles, 
orangs-outangs,  chimpanzés)  jus- 
qu'aux ruminants.  —  Belles  prépa- 
rations anatomiques  d'une  autruche 
et  d'un  albatros. 

4^  salle.  —  Suite  de  la  série  des 
mammifères,  c'est-à-dire  les  marsu- 
piaux et  ornithadelphes  si  curieux 
et  tous  (sauf  quelques  sarigues) 
propres  à  la  Nouvelle-Hollande.  — 
Série  complète  de  squelettes  d'oi- 
seaux, beaucoup  de  sternums  et  une 
riche  collection  de  têtes  des  mêmes 
animaux. — Sur  des  tables  ou  pupi- 
tres, dents  d'un  grand  nombre  d'a- 
nimaux dans  leurs  divers  degrés  de 
développement,  et  quelques  prépa- 
rations microscopiques. 

5^  salle.  —  Squelettes  et  têtes  de 
reptiles,  d'amphibiens  et  de  pois- 
sons. —  Sur  les  corniches  des 
armoires,  squelettes  d'un  serpent 
de  Java  long  de  5  mèt.,  d'un  re- 
quin et  d'un  grand  espadon  de  la 
Méditerranée  ;  au  plafond,  becs  de 
poissons  à  scie  et  mâchoires  de 
raies  et  de  chiens  de  mer. 

6^  salle.  —  Fin  de  la  série  des 
squelettes  de  poissons,  surtout  les 
espèces  cartilagineuses; —  série  très- 
intéressante  de  squelettes  de  fœtus 
de  mammifères  avant  la  naissance 
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ou  venant  de  naître  (squelette  d'un 
très-jeune  éléphant  de  la  grandeur 
d'un  chien  de  forte  taille;  fœtus  de 
lion,  de  cheval,  etc.);  — série  du 
développement  embryonnaire  des 
squelettes  de  la  poule  et  du  canard. 

—  Pièces  ostéologiques  servant  aux 
démonstrations  des  cours.  —  Extré- 
mités démembres  séparés;  pièces 
indispensables  pour  les  comparai- 
sons paléontologiqueS;  etc.  —  Os 
hyoïdes  de  beaucoup  d'animaux; 
larynx  desséchés  de  mammifères, 
d'oiseaux  et  de  reptiles;  branchies 
de  poissons,  etc. 

7^  salle.  —  Préparations  de  mus- 
cles.—  Au  mi- 
lieu, statue  en 
plâtre  d'un 
homme  écor- 
ché,  peinte  de 
couleur  natu- 
relle. —  Imita-  _ 
lions  en  cire  et 
en  plâtre  d'à- 
nimaux   écor-  ^^^^^^ 
chés,  de  bras 
et  de  jambes 
d'hommes  et  de 
quadrupèdes,  de  grandeur  naturelle. 

—  Préparations  d'animaux  et  d'or- 
ganes conservés  dans  l'esprit-de- 
vin.  —  Collection  des  squelettes  d'oi- 
seaux recueillis  à  la  Nouvelle-Hol- 
lande ou  en  Tasmanie  par  M.  Jules 
Veneaux.  —  Myologie  de  chim- 
panzé, reproduite  en  plâtre  peint. 

S*"  salle.  —  Préparations  relatives 
à  l'appareil  de  la  digestion.  —  Fi- 
gures en  cire  représentant  la  situa- 
tion des  différents  viscères  dans  la 
poitrine  et  l'abdomen  ouverts. — 
Anatomie  de  la  poule  exécutée  en 
cire. 

9*^  salle.  —  Organes  de  la  circu- 
lation, de  la  respiration,  des  sécré- 


tions et  de  la  reproduction  (cœurs 
préparés;  injections  de  veines  et 
d'artères  ;  préparations  d'organes 
génitaux:  fœtus  et  jeunes  animaux 
conservés  dans  Tesprit-de-vin;  belle 
injection  de  boa;  intestins  souf- 
flés, etc.). 

10^  salle.  —  Pièces  relatives  au 
système  nerveux  (cerveaux  conser- 
vés dans  l'alcool  ou  modèles  en 
plâtre  des  mêmes  organes,  prépara- 
tions névrologiques,  moelles  épiniè- 
res,  etc.). —  Préparations  se  rap- 
portant aux  animaux  articulés^ 
mollusques  et  zoophytes. 

W  salle.— Tètes  et  bustes  d'hom- 
mes. C'est  là 
que  se  trouve 
à  la  célèbre  col- 
lection  phréno- 
logique  de  Gall. 
^^^J  Parmi  les  crâ- 
ff=^^^  nés  moulés  ou 
conservés,  on 
remarque  ceux 
de  Gall  et  de 
Spurzheim  , 
ceux  de  César 
et  de  Constan- 
tin Faucher,  mis  à  mort  en  1815 
pour  cause  politique;  ceux  de  Se- 
crate,  du  Tasse,  de  François  Bacon, 
de  Descartes,  de  J.  J.  Rousseau, 
de  Voltaire,  de  Burdach,  de  Buffon, 
de  Grétry,  de  Gluck,  de  Legouvé, 
de  Gœthe;  ceux  de  Brcguet,  de  la 
Fontaine,  de  Gresset,  d'Iunger,  de 
Blumauer  et  du  poëtc  Alxinger; 
enfin,  ceux  d'un  grand  nombre  de 
criminels ,  entre  autres  celui  de 
Cartouche. 

Les  parois  du  large  couloir  qui 
met  en  communication  les  différen- 
tes salles  sont  creusées  en  arches 
qui  renferment  des  préparations  os- 
téologiques, surtout  de  poissons. 


Squelette  du  cachalot. 
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Un  grand  nombre  de  squelettes^ 
des  préparations  de  divers  organes 
des  animaux  monstrueux  empaillés, 
une  tête  montée  d'ichthyosaare,  etc., 
ont  été  placés  sur  les  armoires  ou 
sur  des  tables  dans  diverses  parties 
des  salles. 

L'escalier  du  pavillon  méridional 
ramène  au  rez-de-chaussée,  où  l'on 
voit  d'abord  dans  une  salle  des 
squelettes  de  bœufs,  de  bisons,  de 
buffles,  avec  des  débris  fossiles  des 
mêmes  animaux  suspendus  aux 
murs,  une  tête  de  bœuf  Apis  qu'a- 
doraient les  Égyptiens;  des  têtes 
fossiles  trouvées  dans  des  tourbiè- 
res, etc. 

A  dr.,  dans  la  plus  grande  salle 
(buste  en  marbre  de  Cuvier),  on 
trouve  les  squelettes  des  grands 
mammifères,  de  l'éléphant,  de  l'hip- 
popotame, da  rhinocéros,  puis  des 
ruminants,  des  pachydermes  et  des 
édentés  ;  un  squelette  du  grand 
cerf  fossile  d'Islande,  et  surtout  un 
squelette  presque  complet  da  mas- 
todonte fossile  de  Sansan. 

En  sortant'  de  cette  salle,  on  se 
retrouve  sous  le  portail,  en  face  de 
lapremière  salle  où  l'on  a  pénétré. 
Pour  terminer  l'examen  de  cette  ri- 
che et  belle  collection,  il  faut  aller 
dans  la  cour  examiner  le  squelette 
immense  du  cachalot  à  grosse  tête, 
qui,  exposé  forcément  à  toutes  les 
intempéries,  se  détériore  et  n'est 
conservé  qu'à  force  de  réparations. 
Sous  une  couverture  en  verre  se 
trouvent  en  outre  un  grand  sque- 
lette de  baleine  australe  et  la  réduc- 
tion en  plâtre  colorié  de  l'animal 
entier  ;  deux  moules  de  la  tête  d'un 
rorqual,  un  squelette  de  dauphin 
globiceps,  un  squelette  de  bœuf  et 
un  de  cheval. 

En  dehors,  contre  les  murs  de  la 


galerie,  on  voit  un  squelette  de  ba- 
lénoptère placé  en  regard  du  même 
cétacé  empaillé. 

Le  cabinet  contient  environ  24000 
préparations,  tant  desséchées  que 
conservées  dans  l'esprit-de-vin  ou 
reproduites  en  cire  et  en  plâtre. 

La  galerie  d'anatomie  comparée, 
si  riche  et  si  féconde  en  même  temps 
pour  le  développement  scientifique, 
et  qui  a  servi  pour  tant  de  travaux 
français  et  étrangers,  a  été  fondée 
avec  quelques  pièces  anatomiques 
ayant  fait  partie  du  cabinet  de  l'an- 
cienne  Académie  des  sciences  et 
avec  les  préparations  exécutées  par 
Daubenton  et  décrites  darnsV  Histoire 
naturelle  de  Bufîon  ;  mais  on  peut 
dire  qu'elle  doit  son  existence  à 
G.  Cuvier;  et  son  importance,  déjà 
si  considérable  à  la  mort  du  célèbre 
naturaliste,  n'a  fait  que  s'accroître 
sous  ses  successeurs,  de  Blainville, 
Duvernoy,  Serres,  et  sous  le  profes- 
seur actuel,  M.  Paul  Gervais. 

Collection  anthropologique  ou 
d'anatomie  humaine.  —  Cette  col- 
lection, fondée  par  M.  Serres,  est  au- 
jourd'hui placée  sous  la  direction  de 
M.  de  Quatrefages  qui  l'a  beaucoup 
augmentée  depuis  sa  création  en- 
core récente.  Désormais  publique 
comme  la  galerie  d'anatomie  com- 
parée à  laquelle  elle  est  annexée, 
elle  occupe  des  salles  situées  sur  la 
rue  Cuvier  et,  en  retour,  sur  la  cour 
de  la  régie,  dite  cour  des  Baleines. 

Cette  galerie  renferme  des  sque- 
lettes de  toutes  les  races  humaines  ; 
des  bustes  en  plâtre  colorié  de  beau- 
coup de  races  européennes  et  étran- 
gères (squelette  et  reproduction  en 
plâtre  d'une  Hottentote,  connue  vul- 
gairement sous  le  nom  de  Vénus 
hottentote)  ;  des  bustes  moulés  d'a- 
près nature  au  Groenland  et  en 
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Scandinavie^  pendant  un  des  voya- 
ges du  prince  Napoléon;  des  pièces 
relatives  à  i'omphaloclassie  ;  des  pré- 
parations anatomiques  nombreuses, 
exclusivement  relatives  aux  divers 
organes  de  l'homme  et  de  la  femme; 
un  squelette  humain  trouvé  à  Pan- 
tin,  et  supposé  fossile  ;  des  haches 
et  des  silex  des  époques  antérieures 
à  la  création  actuelle. 

Cours  publics.  —  Les  cours  qui 
se  font  au  Muséum  sont  au  nombre 
de  seize.  Voici  leur  nomenclature 
exacte  : 

Physiologie  comparée;  —  Anato- 
mie  comparée  ;  —  Anatomie  et  his- 
toire naturelle  de  l'homme  ;  —  qua- 
tre cours  de  Zoologie  (oiseaux  et 
mammifères;  reptiles,  batraciens  et 
poissons  ;  insectes,  crustacés  et 
arachnides;  annélides,  mollusques 
et  zoophytes)  ;  —  Botanique  ;  — 
Culture  ;  —  Géologie  ;  —  Minéralo- 
gie; —  Paléontologie;  —  Physique 
appliquée  à  l'histoire  naturelle;  — 
Physique  végétale;  —  Chimie  ap- 
pliquée aux  corps  organiques;  — 
Chimie  appliquée  aux  corps  inorga- 
niques. 

De  plus,  chaque  année,  dans  la 
salle  du  rez-de-chaussée  de  la  bi- 


bliothèque, ont  lieu  des  cours  gra- 
tuits de  dessin  d'histoire  naturelle. 

Les  jours  et  heures  des  cours,  ainsi  • 
que  les  noms  des  professeurs,  sont 
annoncés  par  une  affiche  placardée 
aux  portes  du  Jardin,  des  galeries 
et  du  grand  amphithéâtre. 

Laboratoires.  —  A  chaque  cours 
est  attaché  un  laboratoire.  Chaque 
professeur  est  secondé  par  un  ou 
plusieurs  aides,  ayant  le  titre  d'ai- 
des naturalistes  ou  de  préparateurs. 
Quatre  laboratoires  seulement  sont 
pourvus  de  collections.  Le  labora- 
toire de  culture,  situé  au  rez-de- 
chaussée  des  galeries  de  zoologie, 
contient  plusieurs  modèles  d'instru- 
ments d'agriculture. 

Le  laboratoire  de  physique  pos- 
sède plusieurs  instruments  ayant 
appartenu  à  des  savants  illustres, 
entre  autres  à  Newton.  Enfin,  de- 
puis le  commencement  du  siècle, 
Vauquelin,  Gay-Lussac  et  M.  Che- 
vreuil ont  doté  les  deux  laboratoires 
de  chimie  de  belles  préparations. 

Catalogue.  —  Le  catalogue  du 
Muséum  d'histoire  naturelle  est  en 
cours  d'exécution,  mais  on  conçoit 
tout  ce  que  ce  travail  présente  de 
difficultés. 


LE  CONSERVATOIRE  DES  ARTS  ET  METIERS. 


Le  Conservatoire  des  Arts  et  Mé- 
tiers occupe,  rue  Saint-Martin,  292, 
les  bâtiments  du  prieuré  de  Saint- 
Martin  des  Champs,  fondé  en  1060 
par  le  roi  Henri  P^  Ce  prieuré  ne  fit 
partie  de  la  ville  qu'après  la  con- 
struction de  la  quatrième  enceinte, 
commencée  au  xiV"  s.  par  Etienne 
Marcel  et  achevée  par  Charles  V  et 
Charles  VI.  Cette  situation  avait  né- 
cessité l'établissement  de  murailles 
crénelées  et  de  tours  épaisses,  dont 


on  voit  encore  un  beau  spécimen 
rue  Saint-Martin,  près  delà  fontaine 
du  Vert-Bois. 

L'enceinte  du  prieuré  comprenait 
tout  l'espace  limité  au  N.  par  la  rue 
du  Vert-Bois,  à  l'O.  par  la  rue  Saint- 
Martin,  au  S.  par  la  rue  Aumaire, 
à  TE.  par  la  rue  Volta.  Au  xvni*  s., 
de  grandes  maisons  de  location  fu- 
rent substituées  au  mur  de  clôture 
sur  la  rue  Saint-Martin.  Le  prieuré 
de  Saint-Martin  fut  donné  à  Cluny 
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par  Philippe  P""^  en  1079^  et  porta  le 
titre  de  seconde  fille  de  cette  ab- 
Laye.  Les  biens  du  monastère  étaient 
considérables;  le  trésor  de  l'église 
renfermait  les  reliques  les  plus  vé- 
nérées et  les  vases  les  plus  précieux; 
la  bibliothèque  était  extrêmement 
riche  en  livres  rares  et  en  manu- 
scrits. Le  prieur,  qui  jouissait,  en 
1789,  d'un  revenu  de  80  000  livres 
environ,  nommait  à  25  prieurés  et 
à  plus  de  60  paroisses.  Le  cardinal 
de  Richelieu  fut  l'un  des  plus  illus- 
tres titulaires  de  ce  prieuré. 

En  1790,  le  monastère  fut  déclaré 
propriété  nationale  et  converti  en 
une  manufacture  d'armes.  Le  19 
endémiaire  an  III  (10  octobre  1794), 
un  décret  de  la  Convention  natio- 
nale, rendu  sur  la  proposition  de 
Grégoire,  ancien  évêque  de  Blois, 
ordonna  la  création  du  Conserva- 
toire des  Arts  et  Métiers,  par  la  ré- 
union de  trois  collections  de  ma- 
chines alors  existantes  à  Paris.  La 
première,  conservée  au  Louvre,  se 
composait  de  machines  données  à 
l'Académie  des  sciences  par  M.  Pa- 
jot  d'Ozembray;  la  seconde,  léguée 
à  l'État  par  Vaucanson,  occupait 
l'hôtel  de  Mortagne,  rue  de  Cha- 
ronne,  et  comptait  plus  de  800  ma- 
chines; la  troisième,  à  l'hôtel  d'Ai- 
guillon, rue  de  l'Université,  était 
formée  d'instruments  aratoires.  Ce 
ne  fut  cependant  que  le  26  germi- 
nal an  VI  (15  avril  1798)  que  le 
Conseil  des  Cinq-Cents  affecta  les 
bâtiments  de  l'ancien  prieuré  de 
Saint-Martin  des  Champs  au  nouvel 
établissement  national. 

La  Convention  nationale  avait  dé- 
cidé que  le  Conservatoire  serait 
«  un  dépôt  public  de  machines, 
modèles,  outils,  dessins,  descrip- 
tions et  livres  de  tous  les  genres 


d'arts  et  métiers,  dont  la  construc- 
tion et  l'emploi  seraient  expliqués 
par  trois  démonstrateurs  attachés  à 
l'établissement.  »  En  1806,  M.  de 
Champagny,  ministre  de  Fintérieur, 
y  créa  une  école  gratuite,  dont  les 
jeunes  élèves  devaient  être  choisis 
dans  tout  l'Empire ,  particulière- 
ment dans  la  classe  ouvrière,  sur 
la  présentation  des  maires  et  des 
préfets.  En  1810,  Chaptal  y  ajouta 
une  école  de  filature.  Une  ordon- 
nance du  26  novembre  1819  insti- 
tua aussi  au  Conservatoire  une 
haute  école  d'application  des  con- 
naissances scientifiques  au  com- 
merce et  à  l'industrie,  au  moyen 
d'un  enseignement  public  et  gra- 
tuit. 

Aujourd'hui,  en  vertu  de  modifi- 
cations successives,  les  chaires  d'en- 
seignement du  Conservatoire  sont 
au  nombre  de  quatorze  :  Géométrie 
appliquée  aux  arts  ;  —  Chimie  ap- 
pliquée aux  arts  ;  —  Physique  ap- 
pliquée aux  arts  ;  —  Mécanique  ;  — 
Chimie  industrielle;  —  Géométrie 
descriptive  ;  —  Travaux  agricoles 
et  génie  rural;  —  Agriculture  ;  — 
Chimie  agricole  ;  —  Arts  cérami- 
ques, verrerie,  teinture;  —  Fila- 
ture et  tissage  ;  —  Constructions 
civiles;  —  Economie  politique  et 
Législation  industrielle;  — Écono- 
mie et  Statistique  industrielles. 

Le  Conservatoire  des  Arts  et  Mé- 
tiers occupe  tout  ce  qui  reste  de 
l'ancien  prieuré,  c'est-à-dire  les 
bâtiments  qui  servaient  d'habitation 
aux  moines  et  qui  contenaient  les 
grandes  salles  de  réunion,  l'église, 
le  cloître  et  le  réfectoire.  Toutes  ces 
constructions  ont  été  dégagées  et 
restaurées  avec  soin,  et  complétées 
(1862-1869)  par  M.  Vaudoyer. 

Le  public  entre  maintenant  au 
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Conservatoire,  pour  en  visiter  les 
galeries  ou  se  rendre  aux  amphi- 
théâtres, par  la  cour  du  milieu,  sur 
la  rue  Saint-Martin.  Le  portail, 
d'architecture  moderne  (1 848-1850)^ 
est  surmonté  d'un  fronton  décoré, 
sur  la  rue,  ainsi  que  sur  la  cour, 


d'une  tête  emblématique  sculptée. 
A  dr.  et  à  g.  de  la  porte,  à  l'exté- 
rieur, se  trouvent  les  statues  de  la 
Science  et  de  VArt, 

Au-dessous  du  fronton,  à  l'inté- 
rieur, ont  été  placées  quatre  in- 
scriptions commémoratives  :  1°  de  la 
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fondation  de  l'abbaye  de  Saint-Mar- 
tin des  Champs;  2**  de  l'institution 
du  Conservatoire  ;  3"  de  son  instal- 
lation dans  les  bâtiments  du  prieu- 
ré; 4"  de  l'agrandissement  et  de  la 
restauration  de  ces  bâtiments. 

A  dr.,  à  l'extrémité  de  a  façade, 
des  maisons  de  location  ont  été  ré- 


cemment remplacées  par  une  aile 
formant  saillie,  à  un  seul  étage  sur 
rez-de-chaussée. 

Au  fond  de  la  cour,  en  face  de 
l'entrée,  s'élève  un  second  portail, 
que  représente  notre  dessin.  Là  se 
trouvent  le  vestibule  et  le  grand 
escalier  qui  conduisent  aux  galeries 
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du  rez-de-chaussée  et  du  premier 
étage.  L'escalier  double,  en  pierre, 
est  remarquable  par  l'ampleur  de 
ses  dimensions.  ^  Il  est  magnifique- 
ment éclairé.  La  voûte,  très-élevée 
et  de  forme  parabolique,  est  d'une 
grande  hardiesse  et  d'une  élégance 
sévère. 

L'architecture  de  l'ancien  corps 
de  logis  du  prieuré  oii  sont  au- 
jourd'hui les  galeries  n'offre  rien 
de  particulier.  L'administration  oc- 
cupait naguère  la  partie  N.  du  rez- 
de-chaussée  du  bâtiment  principal. 
Le  directeur  habite  le  rez-de-chaus- 
sée de  l'aile  septentrionale  sur  le 
jardin.  Depuis  quelques  années, 
une  aile  nouvelle  borde  le  S.  de  la 
cour.  Elle  renferme,  au  premier 
étage,  la  galerie  des  brevets  et  du 
portefeuille. 

L'ancienne  église  du  prieuré  ap- 
partient à  deux  époques  bien  dis- 
tinctes. La  nef,  sans  collatéraux, 
percée  de  fenêtres  à  meneaux,  cou- 
verte d'une  voûte  en  bois  ornée  de 
peintures  récentes  ,  ainsi  que  les 
murs,  date  de  la  fin  du  xiir  s.;  la 
façade  est  flanquée  de  deux  tourel- 
les. Le  rond-point,  entouré  de  cha- 
pelles, est  peut-être  le  premier  édi- 
fice de  Paris  où  se  montre  l'ogive. 
Il  est  aussi  très-curieux  par  son 
style,  qui  rappelle  plutôt  les  monu- 
ments de  transition  du  Beauvaisis 
que  ceux  des  environs  de  Paris.  Sa 
restauration  est  presque  achevée. 
L'église  renferme  aujourd'hui  des 
machines  hydrauliques  et  en  géné- 
ral toutes  les  machines  à  l'essai.  Le 
long  du  mur  méridional,  des  réser- 
voirs, étagés  les  uns  au-dessus  des 
autres,  jusqu'à  une  hauteur  de  14 
mèt.,  déversent  l'eau  dans  un  canal 
de  distribution  qui  la  porte  à  cha- 
cun des  récepteurs  de  machines 


hydrauliques.  De  l'autre  côté  de  la 
nef,  sont  rangées  les  machines  à 
vapeur  dont  le  mouvement  se  trans- 
met par  un  arbre  de  couche. 

Le  réfectoire,  appelé  communé- 
ment la  petite  église,  et  l'un  des 
chefs-d'œuvre  de  Pierre  de  Monte- 
reau,  est  aujourd'hui  consacré  à  la 
bibliothèque.  A  l'extérieur,  c'est 
un  superbe  édifice  percé  de  fenêtres 
à  rosaces,  que  Ton  a  eu  la  malheu- 
reuse idée  de  murer  au  S.,  pour 
construire  un  amphithéâtre.  L'inté- 
rieur, des  plus  remarquables,  se 
compose  d'une  magnifique  nef,  de 
42  mèt.  de  longueur  sur  7  de  lar- 
geur, partagée  en  deux  par  une 
épine  de  sept  colonnes  d'une  légè- 
reté surprenante,  peintes  dans  toute 
leur  hauteur.  Le  fût  de  ces  colonnes 
est  divisé  en  deux  parties  par  un 
anneau.  Le  long  des  murs,  des  co- 
lonnettes  sont  supportées  par  des 
corbeaux  situés  à  la  même  hauteur 
que  les  anneaux  des  colonnes  du 
milieu  auxquelles  elles  correspon- 
dent. 

Une  porte  au  S. ,  dont  les  sculp- 
tures extérieures  méritent  d'être  si-  * 
gnalées,  a  été  décorée  intérieure- 
ment d'une  belle  peinture  par 
M.  Steinheil,  représentant  saint 
Martin.  M.  Gérôme  a  peint  sur  le 
mur  de  l'E.,  à  g.  :  l'Art,  représenté 
par  une  tête  dans  un  médaillon; 
au-dessous,  la  Peinture  et  le  Des- 
sin; à  dr.  la  Science,  et  au-dessous, 
la  JPhysique  et  la  Chimie.  A  l'une 
des  extrémités  de  la  salle,  on  ad- 
mire la  chaire  du  lecteur  (xiii''  s.), 
en  pierre,  dont  l'escalier  est  prati- 
qué dans  le  mur.  La  bibliothèque 
contient  17  000  volumes  relatifs  aux 
sciences,  aux  arts,  et  à  leurs  appli- 
cations industrielles. 

La  chapelle  et  le  réfectoire  ont 
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été  reliés  récemment  par  un  corps 
de  bâtiment  qui  contient  les  labo- 
ratoires de  physique  et  de  chimie. 
Ces  trois  bâtiments  et  le  corps  de 
logis  principal  ferment  une  cour 
que  la  construction  de  deux  amphi- 
théâtres a  beaucoup  resserrée. 

L'ancien  amphithéâtre  est  adossé 
au  réfectoire  et  peut  contenir  de  400 
à  500  personnes.  Le  second  amphi- 
théâtre, adossé  à  la  chapelle^  est  un 
peu  pins  grand;  il  peut  contenir  de 
700  à  750  auditeurs.  Un  troisième 
amphithéâtre,  le  plus  petit  (200  pla- 
ces)^ a  été  installé  dans  le  nouveau 
bâtiment  qui  s'avance  sur  la  rue 
Saint-Martin.  L'intérieur  de  ces  am- 
phithéâtres n'offre  rien  de  remar- 
quable ;  ils  sont  éclairés  par  en 
haut.  Sur  le  mur  qui  fait  face  aux 
auditeurs^  dans  l'ancien  amphi- 
théâtre, sont  inscrits  les  noms  de 
plusieurs  savants  illustres.  Dans  le 
même  mur  sont  pratiquées  quatre 
niches  vides  qui  semblent  attendre 
des  statues.  Dans  le  second  amphi- 
théâtre il  y  a,  de  chaque  côté  de 
l'horloge,  un  médaillon.  Ce  sont  les 
portraits  à  fresque  de  Laurent  La- 
voisier  et  de  Denis  Papin. 

Sous  des  portiques,  à  g.  du  grand 
escalier,  au  fond  de  la  cour,  ont  été 
placés  les  modèles  des  appareils  qui 
ont  servi  à  dresser  l'obélisque  de 
Louqsor. 

Outre  la  galerie  d'essai,  établie 
dans  l'église,  le  Conservatoire  pos- 
sède les  collections  suivantes,  ou- 
vertes au  public  : 

Rez  de-chaussée. 

Vestibule  ou  salle  d'Écho  (ainsi 
nommée  parce  qu'en  se  plaçant 
contre  un  angle,  on  entend  très-dis- 
tinctement les  mots  prononcés  à 
voix  très-basse  à  l'angle  diagonale- 


ment  opposé).  —  Laminoir  univer- 
sel pour  plaques  de  blindage..  — 
Modèle  du  paquebot  à  hélice  et  à 
vapeur  le  Danube  (quinzième  d'exé- 
cution). —  Statue,  en  porcelaine,  de 
B.  Palissy.  —  Sous  l'escalier,  car- 
relages et  instruments  aratoires. 

Corps  central,  à  gauche.  —  1° 
Longue  salle  renfermant  des  spéci- 
mens des  poids  et  mesures  de  tous 
les  pays  de  l'Europe.  —  2**  Salle 
d'astronomie  :  télescope,  lunettes,, 
vue  photographique  d'une  partie  de- 
la  lune.  —  3"  Quatre  petites  salles 
d'astronomie,  de  géométrie  et 
d'horlogerie  :  anciens  astrolabes  , 
globes,  magnifique  appareil  mano- 
graphique  à  mouvement  d'horloge- 
rie ;  instruments  d'astronomie  an- 
ciens et  modernes;  instruments  de 
géométrie  ;  plans  en  relief  (canal  de 
Suez)  ;  horloges  astronomiques; 
horloge  à  quantième  de  Kriegseis- 
sen  (1726),  mouvement  de  pendule 
selon  les  systèmes  décimal  et  duo- 
décimal ;  premiers  essais  de  F.  Ber- 
thoud  pour  la  construction  des 
montres  marines,  avec  ses  machi- 
nes-outils ;  plusieurs  pièces  de  Bré- 
guet;  automates  (joueuse  de  tympa- 
non,  par  Roentgen  et  Rinzing). 

Corps  central,  à  droite. —  V  Ga- 
lerie et  salles  consacrées  aux  pro- 
duits minéraux  ainsi  qu'aux  modè- 
les des  machines  employées  dans  les 
diverses  industries  qui  exploitent 
ces  produits.  —  2°  Galerie  de  ma- 
chines des  arts  textiles,  de  la  tein- 
ture et  de  l'impression  des  tissus 
(testament  de  Louis  XVI,  reproduit 
sur  la  soie).  Dans  cette  galerie  fi- 
gure le  beau  métier  de  Vaucanson, 
pour  la  fabrication  des  étoffes  façon- 
nées, type  primitif  des  métiers  con- 
struits depuis  par  Jacquard.  Ce 
métier,  restauré  et  remonté  par 
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M.  Marin,  de  Lyori;  est  en  état  de 
fonctionner. 

De  cette  salle,  un  couloir  fort 
court  aboutit  à  la  chapelle  (V.  ci- 
dessus),  et  de  ce  couloir  un  escalier, 
au  pied  duquel  gît  une  pierre  tom- 
bale du  XIV®  s.,  monte  au  P*"  étage. 

Un  vestibule  oii  se  trouvent  une 
collection  de  graines  et  des  imita- 
tions de  fruits  et  de  racines  en  ma- 
tières plastiques  précède  l'aile  du  S. 

Aile  du  S.  —  Longue  salle  conte- 
nant une  riche  collection  de  machi- 
nes et  d'instruments  d'agriculture, 
qui  s'est  accrue  d'un  grand  nombre 
de  modèles  achetés  à  l'Exposition 
de  Londres.  Cette  collection  est  in- 
stallée dans  l'ancienne  chapelle  de 
Notre-Dame,  oratoire  particulier , 
qui  longe  le  jardin  au  S.  et  l'abside 
de  l'église  au  N.  Plusieurs  dignitai- 
res du  prieuré  de  Saint-Martin  des 
Champs  y  avaient  été  inhumés. 

Premier  étage. 

Corps  de  logis  central.  —  Du 
côté  de  la  cour,  grande  galerie  ren- 
fermant les  modèles  des  machines 
motrices,  manèges,  moulins  à  vent, 
roues  hydrauliques,  machines  à 
vapeur,  machines  servant  à  diverses 
fabrications;  et  une  collection  de 
vieux  modèles,  parmi  lesquels  ceux 
des  machines  hydrauliques  de  Mar- 
ly,  de  Genève,  de  Bicêtre  ;  des 
tours  et  outils  au  nombre  desquels 
on  peut  voir  le  tour  exécuté  par 
Mercklein  et  dont  se  servait  Louis 
XVI;  un  tour  à  portraits  donné  par 
le  czar  Pierre  le  Grand  à  l'Acadé- 
mie des  sciences;  25o])jets  de  tour, 
en  ivoire  et  en  ébène,  d'une  admi- 
rable délicatesse,  exécutés  par  Bar- 
reau ;  trois  pièces  de  tour,  de  Petrus 
Leysen.  — Du  côté  du  jardin,  ga- 
lerie parallèle  à  celle  de  la  cour 


et  renfermant  :  au  centre,  des  mo- 
dèles de  wagons  et  de  locomotives; 
auN.,  la  série  des  modèles  et  des- 
sins relatifs  à  l'enseignement  de  la 
géométrie  descriptive,  de  la  coupe 
des  pierres,  des  engrenages  et  des 
appareils  pour  mesurer,  compter  et 
dessiner;  une  série  de  modèles  de 
l'art  des  constructions,  oîi  l'on  re- 
marque les  réductions  du  comble 
de  l'église  de  Saint-Denis  et  de  la 
charpente  en  fer  du  marché  des 
Blancs-Manteaux;  un  modèle  de 
temple  toscan;  de  pagode  indienne; 
des  modèles  de  ponts  de  bateaux, 
de  pont-levis,  de  ponts  suspendus 
en  fil  de  fer,  d'après  le  système  des 
frères  Séguin,  etc.,  etc.;  au  S.,  la 
collection  relative  à  la  cinématique 
ou  science  du  mouvement:  dyna- 
momètres, anémomètres,  machines 
de  construction,  pressoirs,  poulies, 
grues,  engrenages,  etc. 

A  l'extrémité  N.  du  corps  de  logis 
central,  et  précédant  l'aile  latérale, 
trois  salles  contiennent  :  —  l**  des 
modèles  de  fours  à  briques,  de  bri- 
ques, de  poutres  en  fonte,  d'ou- 
vrages en  tôle  et  en  fonte  ;  —  2**  des 
produits  chimiques;  — 3°  des  por- 
celaines et  terres  cuites  (belle  coupe 
en  biscuit  de  porcelaine,  donnée 
par  la  manufacture  de  Sèvres,  et 
appelée  coupe  du  travail,  parce 
({u'elle  représente,  en  bas-relief, 
les  opérations  de  différents  arts  et 
métiers). 

Au  S.  du  corps  de  logis  central 
est  une  première  salle  de  j)hysique, 
précédant  la  grande  galerie  consa- 
crée à  cette  branche. 

Aile  duN.  —  1  °  Lampes,  appareils 
d'éclairage  à  l'huile  ou  au  gaz,  et 
de  chauffage.  —  2°  Salle  des  verres. 
—  3"  Salle  relative  au  découpage, 
à  la  gravure,  à  la  photographie,  à 
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l'héliographie^  aux  arts  typogra- 
phiques, et  à  la  fabrication  du 
papier.  — 4'*  Galerie  d'acoustique; 
• —  5°  Galerie  d'optique,  située  dans 
l'ancien  cabinet  de  physique  du 
célèbre  Charles  :  divers  appareils 
sont  montés  dans  une  chambre 
noire ,  et  fonctionnent  devant  le  pu- 
blic quand  le  temps  est  favorable. 

Aile  du  S.  —  Riche  collection 
d'instruments  de  physique  formée 
par  Charles  et  par  ses  successeurs 
dans  la  chaire  de  physique.  On  y 
remarque  l'une  des  plus  puissantes 
batteries  électriques  qui  existent; 
une  pompe  à  feu  d'après  Papin;  un 
bélier  hydraulique  de  John  White- 
hurst;  plusieurs  boussoles  marines; 
des  miroirs  et  des  réflecteurs  métal- 
liques; des  aimants  de  grande  di- 
mension ;  des  lentilles  ;  des  fu- 
sils à  vent  ;  un  magnifique  appa- 
reil chronométrique  pour  déter- 
miner la  loi  de  la  chute  des  gra- 
ves, d'après  M.  Morin,  exécuté  par 
M.  Wagner  ;  un  billard  de  marbre 
blanc,  pour  la  démonstration  de 
certaines  lois  delà  mécanique;  des 
parachutes  ;  une  série  d'appareils  de 
télégraphes  électriques,  etc.,  etc. 

La  galerie  du  portefeuille  et  des 
brevets,  dans  la  cour  du  N.,  ren- 
ferme les  plans,  dessins  et  modèles 
relatifs  aux  brevets,  que  les  titu- 
laires sont  obligés,  aux  termes  de 
la  loi  de  1798,  de  déposer  au 
Conservatoire  des  Arts  et  Métiers, 
et  que  tous  les  industriels  peuvent 
y  étudier. 

La  voûte  de  l'escalier  qui  y  con- 
duit est  moins  élevée  que  celle  du 
grand  vestibule,  mais  elle  est  dé- 
corée de  bas-reliefs  représentant 


les  Arts,  les  Sciences,  V Agriculture 
et  VIndustrie.  On  y  lit  ces  inscrip- 
tions :  «  Léonard  Limousin,  151 9  à 
1568.— Les  frères  Relier,  1635  à 
1702.  —  J.  Marie  Jacquard,  1752  à 
1834.  —  Ch.  Philippe  Oberkampf, 
1738  à  1815.  —  J.  B.  Joseph  Delam- 
bre,  1749  à  1822.  —  F.  André  Mé- 
chain,  1744  à  1805.  —  A.  Auguste 
Parmentier,  1737  à  1813.  » 

Les  archives  du  Conservatoire 
renferment  encore  une  grande  par- 
tie des  planches  de  cuivre  qui  ont 
servi  à  la  gravure  du  Recueil  des 
machines,  publié  par  l'Académie 
des  sciences;  plusieurs  pièces  d'un 
haut  intérêt,  telles  qu'un  grand 
nombre  des  épures  de  Vaucanson, 
et  la  lettre  autographe  par  laquelle 
Fulton  offrait  au  gouvernement 
français  de  lui  céder  son  invention 
sur  la  navigation  à  vapeur. 

Les  galeries  du  Conservatoire  des 
Arts  et  Métiers  sont  ouvertes  gra- 
tuitement au  public,  les  dimanches 
et  les  jeudis,  de  10  h.  à  4  h.;  les 
autres  jours  le  prix  d'entrée  est  de 
1  fr.  par  personne.  On  trouve  chez 
le  concierge  un  catalogue  des  col- 
lections, par  M.  le  général  Morin, 
le  savant  directeur  du  Conserva- 
toire. Ce  catalogue  (1  fr.  50  c.)  est 
indispensable  à  qui  veut  visiter 
avec  fruit  les  riches  collections  de 
ce  bel  étabhssement. 

La  galerie  du  portefeuille  et  des 
brevets  est  ouverte  de  10  h.  à  3  h., 
tous  les  jours,  excepté  le  lundi. 

La  bibliothèque  est  ouverte  aux 
mêmes  heures  tous  les  jours,  ex- 
cepté le  dimanche  et  le  lundi. 
Depuis  le  17  mars  1870,  elle  est 
ouverte  le  soir,  de  7  h.  1/2  à  10  h. 


Rue  de  Jérusalem. 


CHAPITRE  XVII. 

L'ADMINISTRATION   MUNICIPALE  ET   LA  POLICE. 

LA  PRÉFECTURE  DE  LA.  SEINE.  —  LA  PRÉFECTURE  DE  POLTCE. 


L'administration  du  département 
de  la  Seine  et  de  la  ville  de  Paris 
est  confiée  à  deux  magistrats  :  le 
préfet  de  la  Seine  et  le  préfet  de 
police,  placés  sur  la  même  ligne  ^ 
mais  dont  les  sphères  d'action  sont 
parfaitement  distinctes  et  indépen- 
dantes l'une  de  l'autre.  Leurs  attri- 
butions, sauf  quelques  services 
spéciaux  que  les  modifications  ap- 
portées depuis  soixante  dix  ans  à 
l'organisation  politique  du  pays  ont 
agrandis,  diminués^  créés  ou  sup- 
primés, se  composent  en  majeure 
partie  de  celles  qui  se  répartissaient 
avant  la  Révolution  entre  le  lieute- 
nant de  police,  le  prévôt  des  mar- 
chands, l'intendant  de  Paris,  tous 
nommés  par  le  roi,  et  le  conseil  de 
la  ville,  composé  d'échevins  électifs 
et  de  conseillers  à  la  nomination 
royale.  En  1789,  au  moment  où 
éclata  la  Révolution,  toute  l'orga- 
nisation municipale,  ou  plutôi  ad- 
ministrative, de  la  ville  disparut, 
et  fut  remplacée  par  une  munici- 
palité avec  un  maire  à  sa  tête  :  ce 


fut  l'illustre  et  malheureux  Bailly 
qui  le  premier  exerça  ces  fonctions. 
On  sait  le  rôle  important  que  joua 
la  commune  de  Paris  durant  la  Ré- 
volution :  nous  n'avons  pas  à  le 
raconter  ici  ;  nous  dirons  seulement 
que,  après  le  1 8  brumaire,  les  souve- 
nirs terribles  qui  s'y  rattachaient 
contribuèrent  beaucoup,  sans  doute, 
avec  d'autres  considérations  poli- 
tiques et  administratives,  à  la 
transformation  de  la  municipalité 
parisienne.  L'administration  de  la 
ville  de  Paris  et  du  dépai-temcnt  de 
la  Seine  fut  alors  confiée  à  un 
préfet  assisté  d'un  conseil  muni- 
cipal et  d'un  conseil^  général  nom- 
més par  le  chef  de  l'Etat;  en  même 
temps  les  attributions  relatives  à  la 
police  proprement  dite,  furent  re- 
mises à  un  fonctionnaire  spécial 
qui  prit  le  titre  de  préfet  de  police. 
L'organisation  de  la  préfecture  de 
la  Seine  n'a  guère  éprouvé  de  chan- 
gement jusqu'à  nos  jours,  sauf  deux 
exceptions.  Sous  Louis-Philippe,  le 
conseil  municipal  devint  électif; 
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mais  le  gouvernement  républicain 
sorti  de  la  révolution  de  1848  ren- 
dit au  pouvoir  exécutif,  par  des 
motifs  que  nous  n'avons  pas  à  dis- 
cuter ici,  la  nomination  directe  du 
conseil  municipal,  tandis  que,  d'un 
autre  côté,  il  rétablissait  le  titre  de 
maire  pour  le  chef  de  l'administra- 
tion de  la  ville  de  Paris.  Lorsque 
l'agitation  publique  fut  un  peu 
calmée,  on  revint  aux  anciennes 
dispositions  :  un  préfet  adminis- 
trant la  ville  et  le  département 
avec  le  concours  d'un  conseil  gé- 
néral et  d'un  conseil  municipal 
nommés  par  l'Empereur.  Quant  à 
la  préfecture  de  police,  sauf  quel- 
ques changements  d'attributions, 
elle  est  restée  ce  qu'elle  était  dès  sa 
création. 

Nous  ne  saurions  entrer,  ici,  dans 


l'examen  détaillé  des  divers  ser- 
vices de  ces  deux  vastes  adminis- 
trations chargées  de  veiller  à  la 
sécurité  et  au  bien-être  d'une  po- 
pulation de  deux  millions  d'habi- 
tants ;  de  pourvoir  aux  nécessités 
d'hygiène  ,  d'approvisionnement , 
d'assistance  publique  et  de  voirie, 
d'une  ville  comme  Paris,  dont  le 
budget  spécial  s'élève  à  près  de 
200  millions,  dépassant  ainsi  celui 
d'un  grand  nombre  d'Etats  im- 
portants, tels  que  le  Hanovre,  la 
Saxe,  le  Danemark,  le  Portugal 
(F.  ci-dessous,  p.  888).  Nous  nous 
bornerons  à  indiquer  les  divisions 
générales,  en  insistant  seulement 
sur  les  parties  qui  peuvent,  comme 
renseignements  usuels,  intéresser 
plus  particulièrement  nos  lec- 
teurs. 


LA  PRÉFECTURE  DE  LA  SEINE. 


La  préfecture  de  la  Seine  est  in- 
stallée à  l'Hôtel  de  ville.  Les  attri- 
butions du  préfet  de. la  Seine  sont 
très-diverses,  comme  les  intérêts 
dont  la  gestion  lui  est  confiée.  Em- 
pruntées, ainsi  que  nous  l'avons  dit, 
aux  anciennes  fonctions  du  prévôt 
des  marchands,  de  l'intendant  de 
Paris  et  même  du  lieutenant  de 
police,  pour  certains  services  de 
voirie  attribués  par  un  décret  ré- 
cent (10  oct.  1859)  à  la  préfecture 
de  la  Seine,  elles  rentrent,  en  ce 
qui  concerne  le  département  de  la 
Seine,  dans  la  sphère  des  pouvoirs 
administratifs  appartenant  aux  pré- 
fets, tandis  qu'en  ce  qui  touche  la 
ville  de  Paris  elles  sont  toutàlafois 
municipales  et  administratives. 
Conformément  à  cette  distinction 
principale,  l'administration  de  la 
préfecture  de  la  Seine  comprend 


d'abord  deux  grandes  divisions  :  le 
service  départemental,  et  le  service 
municipal  ou  de  la  ville  propre- 
ment dit.  Ce  dernier  est,  du  reste, 
de  beaucoup  le  plus  important, 
comme  il  est  facile  de  le  voir  par 
la  comparaison  du  budget  départe- 
mental et  du  budget  municipal. 
Alors,  en  effet,  que  celui-ci  aligne 
197  millions  en  dépenses  ordinaires 
et  extraordinaires,  le  premier  ne 
va  pas  au  delà  de  11  à  12  millions. 

Au  sommet  de  Padministration, 
et  à  côté  du  préfet,  se  trouve  un 
conseil  municipal  composé  de 
soixante  membres,  procédant,  sous 
la  présidence  du  préfet,  par  le  vote 
du  budget  municipal,  à  l'examen 
de  toutes  les  grandes  affaires  con- 
cernant la  ville  :  entreprises  d'utilité 
publique,  percement  de  rues,  insti- 
tutions nouvelles,  hygiène,  instruc- 
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tion  publique,  etc.  Le  même  con- 
seil, avec  Tadjonction  de  huit 
membres,  quatre  pour  Tarrondis- 
sement  de  Saint-Denis,  et  quatre 
pour  celui  de  Sceaux,  fait  égale- 
ment fonction  du  conseil  général. 
Enfin,  le  préfet  de  la  Seine,  comme 
ceux  des  autres  départements,  est 
assisté  par  un  conseil  de  préfec- 
ture formant  le  premier  degré  de 
la  juridiction  administrative. 

L'organisation  administrative 
proprement  dite  comprend  :  1°  le 
cabinet  du  préfet,  divisé  en  4 
bureaux  dont  les  principales  attri- 
butions sont  la  correspondance,  le 
service  intérieur,  les  beaux-arts, 
les  fêtes  et  les  réceptions.  Toute- 
fois, c'est  par  lettre  directe  au  pré- 
fet qu'on  doit  adresser  les  deman- 
des pour  visiter  les  appartements 
de  Téception  de  l'Hôtel  de  ville  ;  — 
2°  le  secrétariat  général,  divisé  en 
deux  sections,  composées  de  deux  bu- 
reaux chacune,  et  comprenant  :  le 
personnel,  les  élections,  le  conseil  de 
préfecture,  le  contentieux,  le  dépôt 
des  archives  de  la  ville  'et  du  dé- 
partement qui  contient,  notam- 
ment, les  registres  des  paroisses 
avant  1793  et  ceux  des  mairies  de 
Paris  et  des  communes  annexées, 
jusqu'en  18G0,  pour  les  actes  de 
naissances,  mariages  et  décès;  la 
bibliothèque  de  la  ville  (  T'.  ci- 
dessous,  p.  841);  l'histoire  de  la 
ville,  la  topographie,  etc.  Les  ser- 
vices du  cabinet  et  du  secrétariat 
sont  communs  à  l'administration 
départementale  et  à  l'administra- 
tion municipale. 

Le  service  départemental  se  com- 
pose de  trois  sections  comprenant 
le  domaine  de  FÉtat.  les  contribu- 
tions, les  travaux  publics,  l'agri- 
culture et  le  commerce,  auxquelles 


se  rattachent  notamment  les  con- 
cours agricoles  et  les  courses  de 
chevaux;  le  service  des  carrières, 
des  routes  impériales  et  des  canaux 
dans  le  département  de  la  Seine, 
l'instruction  publique  et  les  cultes, 
les  routes  et  chemins  départemen- 
taux et  l'administration  des  com- 
munes en  dehors  de  Paris. 

Enfin  l'administration  municipale 
se  partage  en  trois  directions  :  1° 
affaires  municipales  :  mairies  d'ar- 
rondissement et  registres  de  l'état 
civil;  Bourse  de  Paris.  Chambre  de 
commerce  et  conseil  de  Prud'- 
hommes; établissements  munici- 
paux d'instruction  publique,  tels 
que  les  collèges  Rollin  et  Chaptal, 
l'école  Turgot,  les  écoles  primaires 
et  salles  d'asile,  les  écoles  de  chant 
et  de  dessin  ;  assistance  publique, 
hôpitaux,  bureaux  de  bienfaisance, 
maisons  de  santé,  consultations 
gratuites;  pompes  funèbres,  taxes 
des  inhumations;  cimetières  et 
concessions  de  terrains;  halles  et 
marchés;  taxes  et  perceptions  lo- 
cales; comptabilité,  etc.; — 2°Voi- 
rie  :  plans  d'alignements  et  de 
percements;  contraventions  de  voi- 
rie; logements  insalubres;  carriè- 
res sous  Paris  (catacombes)  ;  ou- 
verture des  rues,  boulevards,  places, 
squares;  élargissements  des  rues; 
acquisitions  à  l'amiable  ou  par  voie 
d'expropriation;  gestion,  ventes  et 
échanges  d'immeubles,  etc.;  —  3° 
Service  municipal  des  travaux  pw- 
hlics  :  renouvellement  et  entretien 
de  la  voie  publique,  travaux  des 
chaussées  et  trottoirs,  pavage,  ba- 
layage, arrosement,  enlèvement 
des  boues  et  immondices  ;  éclairage; 
promenades  et  plantations,  bois  de 
Boulogne  et  de  Vincennes;  fontai- 
nes monumentales;  eaux  de  Paris, 
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conservation  des  aqueducs,  dériva- 
tion de  nouvelles  sources;  distri- 
bution et  concession  d'eau;  curage 
des  égouts  et  fosses  d'aisances,  etc. 
Nous  mentionnerons  encore,  à  côté 
de  cette  organisation  générale,  deux 
institutions  de  création  récente  :  la 
caisse  de  la  boulangerie  et  la  caisse 
des  travaux  de  Paris ,  qui  fonc- 
tionnent en  dehors  de  ce  cadre. 

Au  personnel  sédentaire,  déjà 
nombreux,  affecté  à  ces  différents 
services,  il  faut  joindre  un  person- 
nel extérieur  bien  autrement  con- 
sidérable :  ingénieurs  des  mines 
et  des  ponts  et  chaussées,  détachés 
au  service  de  la  ville  ;  agents 
voyers,  géomètres,  architectes,  jar- 
diniers et  cantonniers  chargés  de 
l'entretien  des  rues,  monuments, 
squares  et  jardins;  receveurs  et 
inspecteurs  de  la  navigation  et  des 
ports  dans  Paris,  des  halles  et  des 
marchés;  agents  financiers;  direc- 
teurs du  Mont-de-Piété  et  de  ses 
succursales;  percepteurs  des  con- 
tributions et  taxes  locales,  employés 
de  l'octroi  répandus  à  toutes  les 
barrières;  employés  des  hôpitaux; 
puis  encore  le  personnel  spécial  à 
chacune  des  mairies  d'arrondisse- 
ment ;  le  personnel  enseignant 
(professeurs  des  collèges  commu- 
naux, instituteurs  et  institutrices 
primaires,  etc.).  Enfin  plusieurs 
commissions  sont  attachées  à  la 
préfecture  de  la  Seine  pour  l'étude 
et  la  surveillance  de  diverses  par- 
ties de  ce  vaste  ensemble,  ce  sont  : 
la  commission  de  répartition  des 
contributions;  le  comité  consul- 
tatif contentieux;  le  conseil  dé- 
partemental de  l'instruction  pu- 
blique; la  commission  des  loge- 
ments insalubres;  la  commission 
des  beaux-arts;  la  commission  de 


surveillance  de  l'enseignement  du 
chant,  etc. 

On  le  voit,  par  l'étendue  et  la  di- 
versité de  ses  attributions,  par  l'é- 
norme budget  dont  elle  dispose^ 
par  le  nombre  de  ses  agents,  la 
préfecture  de  la  Seine  marche  cer- 
tainement à  l'égal  d'un  ministère 
et  n'a  pas  des  intérêts  moins  consi- 
dérables à  diriger. 

Les  bureaux  de  la  préfecture  de 
la  Seine,  ouverts  de  10  h.  à  3  h., 
sont  situés  :  la  direction  des  af- 
faires municipales  et  celle  de  la 
grande  voirie,  à  l'Hôtel  de  ville 
même,  avec  entrée  par  la  place  ; 
une  partie  des  bureaux  de  la  voi- 
rie, la  direction  des  travaux  pu- 
blics, le  service  des  eaux  de  Paris 
et  la  caisse  de  la  boulangerie,  rue 
de  la  Coutellerie;  enfin  le  service 
de  l'assistance  publique,  place  de 
l'Hôtel-de-Ville  (bâtiment  annexe). 

BUDGET. 

Le  budget  de  la  ville  de  Paris 
mérite ,  par  son  importance ,  de 
fixer  l'attention.  En  1860,  dès  la 
première  année  de  l'annexion,  il 
s'élevait  à  : 

161  498  673  fr.  43  c.  de  recettes; 

138  544  981  fr.  17  c.  de  dépenses; 
ce  qui  donnait  un  excédant  de  re- 
cettes de  :  22  953  692  fr.  26  c. 

Mais,  en  déduisant  d'une  part  le 
boni  des  exercices  antérieurs,  et,  de 
l'autre,  les  restes  à  payer  de  ces 
exercices,  on  trouve  que  les  recettes 
propres  à  1860  n'ont  excédé  que  de 
5  732  964  fr.  15  c.  les  dépenses  du 
même  exercice. 

D'après  un  rapport  présenté  au 
conseil  municipal  de  Paris,  le  18 
décembre  1868,  le  résultat  des  re- 
cettes probables  pour  l'année  1869 
était  de  :  224  201  821  fr.  30  cent.  ; 


PRÉFECTURE 


DE  LA  SEINE. 


889 


celui  des  dépenses^  d'une  somme 
égale. 

Cette  somme  se  subdivise  ainsi 
pour  les  recettes  : 

1°  Re:ettes  ordinaires^  compre- 
nant le  revenu  des  contributions 
foncière,  mobilière  et  personnelle^ 
les  droits  d'octroi,  etc.: 

156611  734  fr.  01  c. 

"2^  Recettes  extraordinaires ,  pro- 
venant de  ventes  d'immeubles,  d'im- 
positions extraordinaires^  d'annuité 
versée  par  l'État  pour  sa  part  dans 
les  grands  travaux  d'embellisse- 
ment, etc   36  051  690  fr.  17  c. 

3°  Recettes  supplémentaires,  se 
composant  du  reliquat  de  caisse  de 
1868,  des  restes  à  recouvrer  du 
même  exercice  et  des  recettes  non 
prévues  de  1869   15500000  fr. 

4°  Recettes  spéciales  :  solde  de 
l'emprunt  de  1865,  etc.  : 

16  038  397  fr.  20  c. 

La  somme  des  dépenses  se  répar- 
tit de  la  manière  suivante. 

1°  Dépenses  ordinaires  : 

Dettes  municipales  (charges  an- 
nuelles)  46  170  824  fr.  99  c. 

Dépenses  ordinaires  proprement 

dites   85  315  032  fr.  67  c. 

2°  Dépenses  extraordinaires  : 

Amortissement  des  emprunts  de 
la  ville   16  671  874  fr.  99  c. 

Subvention  annuelle  à  l'assistance 
publique   1  015  000  fr. 

Architecture  ,  beaux-arts  ,  ponts 
et  chaussées. . .  .  6  240  691  fr.  53  c. 

Grands  travaux  proprement  dits  : 
36  000  000  fr. 

Réserve  pour  dépenses  extraordi- 
naires imprévues          1  250  000  fr. 

3°  Dépenses  supplémentaires  : 
Solde  de  dépenses  arriérées  : 

3  000  000  fr. 


Réserve  pour  dépenses  non  pré- 
vues  12  500000  fr. 

4°  Dépenses  spéciales': 

Total  égal  aux  recettes  spéciales. 

Nous  n'insisterons  pas  davantage 
sur  les  détails  de  cet  énorme  bud- 
get; constatons  seulement  que  Pa- 
ris^ dépense  plus  que  beaucoup 
d'États  qui  jouent  en  Europe  un 
rôle  assez  honorable. 

En  effet,  suivant  la  Géographie 
universelle  de  Th.  Lavallée  : 

En  Hollande,  pour  une  popu- 
lation de  3  433  372  hab.,  le  budget 
des  dépenses,  en  1854,  s'est  élevé  à 
160  754  642  fr.  20  c,  en  évaluant  les 
florins  des  Pays-Bas  en  monnaie  de 
France  ; 

La  Belgique,  qui  comptait  4  mil- 
lions 548  507  habitants ,  a  dépensé 
dans  la  même  année  129  millions 
560  323  francs  ; 

En  Portugal,  où  la  population  est 
de  3  millions  500  000  âmes,  le  roi  et 
sa  cour,  l'armée,  la  flotte,  l'adminis- 
tration intérieure  et  les  relations 
étrangères  n'ont  pas  coûté,  en  1855, 
plus  de  72  362  241  fr.  85  c.; 

Le  budget  des  dépenses  de  la 
Suède  (3  641  600  hab.)  n'a  pas  dé- 
passé, en  1856, 14  358  300  rixdalers, 
ou  30  870  345  fr.  ; 

Le  Danemark  (2  620  000  ^raes)  a 
dépensé,  en  1857,  18  133  000  écus 
danois,  soit  40  772  400  fr.  ; 

La  Confédération  helvétique,  qui 
compte  2  290  000  citoyens,  ne  dé- 
pense pas  20  millions  par  an. 

Paris,  qui  depuis  l'annexion  ne 
renferme  encore  que  1  825  274  ha- 
bitants ,  c'est-à-dire  en  nombres 
ronds,  un  million  d'àmes  de  moins 
que  la  Suisse ,  dépense  en  1 869 , 
—  toujours  en  nombres  ronds,  — 
180  millions  de  plus  que  cette  ré- 
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publique^,  157  millions  de  plus  que 
le  Danemark^  puissance  militaire 
et  maritime^  166  millions  de  plus 
que  la  Suède  qui  a  les  mêmes  char- 
ges^ 125  millions  de  plus  que  le 
Portugal^  68  millions  de  plus  que 
la  Belgique^  37  millions^  enfin^  de 


plus  que  la  Hollande,  qui  porte  le 
fardeau  d'une  dette  publique  de 
près  de  35  millions  de  florins. 

Il  faut  remonter,  sur  l'échelle  des 
puissances  européennes,  jusqu'à 
l'Espagne,  pour  trouver  un  budget 
supérieur  à  celui  de  Paris. 


LA  PRÉFECTURE  DE  POLICE. 


La  préfecture  de  police  (rue  de 
Harlay)  est  l'héritière  directe  des 
lieutenants  de  police,  dont  les  fonc- 
tions furent  créées  par  Louis  XIV, 
qui  en  caractérisa  les  devoirs  par 
cette  devise  significative  :  vigilat 
ut  quiescant.  Le  premier  titulaire 
fat,  comme  on  le  sait,  M.  de  la 
Reynie.  Parmi  les  mesures  qu'il 
prit  afin  de  ramener  un  peu  d'ordre 
et  de  sécurité  dans  cette  ville,  en 
comparaison  de  laquelle,  selon 
Boileau,  «  le  bois  le  plus  funeste 
était  un  lieu  de  sûreté,  »  il  faut 
signaler  l'éclairage  des  rues  à  l'aide 
de  lanternes  placées  de  distance 
en  distance.  Ce  service,  resté  cé- 
lèbre dans  l'histoire  de  la  police, 
a  été  cependant,  par  une  exception 
au  moins  peu  conforme  à  la  tradi- 
tion historique,  enlevé,  ainsi  que 
quelques  autres  attributions  de 
petite  voirie,  à  la  préfecture  de 
police  pour  passer  à  la  préfecture 
de  la  Seine  (décret  da  19 oct.  1859). 
Dans  son  ensemble,  toutefois,  la 
préfecture  de  police  a  conservé  la 
plupart  des  pouvoirs  qui  apparte- 
naient aux  fonctions  de  lieutenant 
de  police.  Celles-ci  disparurent  à 
l'époque  de  la  Révolution,  et  c'est 
au  commencement  du  premier  Em- 
pire, par  un  décret  du  21  messidor 
an  XII,  que  Napoléon  P'"  organisa 
l'administration  de  la  préfecture  de 
police,  en  remplacement  de  l'an- 


cienne institution.  Depuis  son  ori- 
gine, la  préfecture  a  subi  quelques 
modifications  de  détail  qui  ont 
tantôt  restreint  tantôt  augmenté 
son  action;  mais,  en  définiti- 
ve, elle  n'a  éprouvé,  ainsi  que 
nous  l'avons  fait  observer,  au- 
cune altération  essentielle.  C'est 
peut-être  sous  le  régime  actuel 
qu'elle  a  reçu  les  changements  les 
plus  considérables  :  ainsi  d'une 
part,  elle  a  perdu  quelques-uns  de 
ses  services  traditionnels,  tels  que 
l'éclairage  et  le  balayage  de  la 
voie  publique;  la  surveillance  du 
curage  des  égouts  et  fosses  d'ai- 
sances ;  le  règlement  des  traités  et 
tarifs  relatifs  aux  voitures  publi- 
ques et  de  leurs  lieux  de  stationne- 
ment; la  fixation  et  la  perception 
des  droits  dans  les  halles  et  mar- 
chés, etc.;  tandis  que  d'un  autre 
côté,  le  préfet  de  police  était  chargé, 
sous  l'autorité  du  ministre  de  l'in- 
térieur, de  la  direction  de  la  sûreté 
publique.  Nous  n'avons  pas  à  nous 
occuper  de  cette  partie  de  ses  fonc- 
tions qui  est  générale  et  s'étend  à 
toute  la  France. 

Le  ressort  de  la  préfecture  de  po- 
lice proprement  dite  comprend  tout 
le  département  de  la  Seine  et  les 
communes  de  Saint-Cloud,  Sèvres, 
Meudon,  Enghien,  du  département 
de  Seine-et-Oise.  Cette  importante 
administration,  pour  résumer  briè- 
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yement  ses  obligations^  est  chargée 
du  maintien  de  Tordre  et  de  la  tran- 
quillité publics^  sous  le  rapport  des 
mœurS;  de  l'hygiène  publique  et 
de  la  politique  ;  à  ce  titre  elle  est 
appelée  à  veiller  tout  particulière- 
ment à  la  sûreté  du  chef  de  l'État  : 
à  surveiller  la  population  dange- 
reuse qui  vient  chercher  un  refuge 
dans  la  capitale  ;  à  réprimer  la  dé- 
bauche dans  l'intérêt  de  la  morale 
et  de  la  santé  publiques;  à  pourvoir 
aux  secours  à  donner  en  cas  d'in- 
cendie et  d'accidents;  à  empêcher 
les  tumultes^  désordres^  rassem- 
blements^ etc.;  à  maintenir  la  bonne 
tenue  des  marchés,  au  point  de  vue 
de  Tordre,  de  la  probité  des  transac- 
tions et  de  la  qualité  des  denrées 
et  approvisionnements,  etc.  Ces 
différents  devoirs  classent  son  ser- 
yice  en  trois  grandes  catégories; 
police  politique,  police  de  sûreté, 
police  administrative.  Elle  a,  pour 
"exercer  cette  triple  surveillance,  un 
budget  d'environ  7  à  8  millions, 
compris  dans  le  vote  du  budget  de 
la  ville  de  Paris,  mais  dont  la  libre 
disposition  et  l'ordonnancement 
appartiennent  directement  au  pré- 
fet de  police.  Le  personnel  se  com- 
pose des  employés  de  Tadminislra- 
tion  centrale,  au  nombre  de  300  à 
350,  en  moyenne  ;  et  extérieure- 
ment, des  commissaires  de  police, 
des  officiers  de  paix,  des  sergents 
de  ville,  du  personnel  des  prisons 
et  des  halles  et  marchés  et  autres 
agents  de  surveillance,  formant  en- 
semble un  cadre  de  5000  à  5ôOO 
employés  de  tous  grades.  Le  préfet 
de  police  a  en  outre  sous  ses  ordres 
le  corps  des  sapeurs-pompiers  et  la 
garde  de  Paris.  Sans  entrer  dans 
des  détails  qui  ne  pourraient  être 
assez  circonstanciés  pour  avoir  de 


l'intérêt,  nous  indiquerons  cepen- 
dant d'une  façon  sommaire  l'orga- 
nisation des  services  de  la  préfecture 
de  police.  Ils  se  répartissent  de  la 
manière  suivante,  sous  la  haute 
direction  du  préfet  qui  correspond 
directement  avec  les  ministres  pour 
tout  ce  qui  dépend  de  son  adminis- 
tration : 

Le  Secrétariat  particulier,  chargé 
des  affaires  réservées,  de  Touver- 
ture  de  la  correspondance,  de  Texa- 
men  des  journaux,  des  secours  par- 
ticuliers distribués  au  nom  et  sous 
le  patronage  de  LL.  MM.; —  le  Ca- 
binet, dont  relèvent  les  affaires  po- 
litiques et  de  sûreté  générale,  les 
renseignements  confidentiels.  Ce- 
lui-ci se  divise  en  deux  bureaux  : 
au  premier  appartiennent  les  me- 
sures politiques,  les  mesures  à 
prendre  pour  la  sûreté  de  l'Empe- 
reur, Tétude  des  documents  politi- 
ques, la  surveillance  des  condamnés 
et  transportés  politiques,  Texécu- 
tion  des  lois  et  décrets  relatifs  à  la 
sûreté  générale  et  aux  amnisties,  la 
circulation  des  étrangers,  la  vérifi- 
cation des  passe-ports,  la  surveil- 
lance des  réfugiés  et  l'exécution  des 
mesures  qui  les  concernent;  au  se- 
cond, les  mesures  d'ordre  à  l'occa- 
sion des  fêtes  et  cérémonies,  la 
surveillance  des  théâtres,  bals  et 
concerts,  de  la  librairie  et  de  l'im- 
primerie, le  rapatriement,  etc. 
Comme  on  le  voit  par  ce  simple 
énoncé,  c'est  dans  le  secrétariat 
particulier  et  le  cabinet  que  se  con- 
centre la  police  politique  à  laquelle 
se  rattache  plus  particulièrement 
cette  police  secrète  dont  les  agents, 
pris  dans  tous  les  rangs  et  toutes 
les  habitudes  de  la  société,  exercent 
mystérieusement  leur  action.  —  Le 
Secrétariat  général,  qui  a  surtout 
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un  caractère  administratif,  com- 
prend le  personnel,  la  comptabilité, 
la  caisse,  les  archives,  le  matériel 
et  les  affaires  diverses.  Enfin,  vient 
la  police  administrative  et  munici- 
pale qui  s'occupe  particulièrement 
de  l'hygiène  publique,  du  bon  ordre 
dans  la  ville,  de  la  surveillance  et 
de  la  répression  des  crimes  ou  dé- 
lits contre  les  personnes,  la  pro- 
priété et  les  bonnes  mœurs.  Son 
action  s'exerce  en  général  au  grand 
jour  ;  et  si  ses  fonctions,  souvent 
pénibles,  ont  parfois  des  exigences 
désagréables  au  public,  on  doit  sa- 
voir reconnaître  les  services  qu'elle 
rend  au  bien-être  et  à  la  sécurité 
de  tous.  Elle  se  partage  en  deux 
divisions,  formées,  la  première  de 
cinq  bureaux,  la  seconde  de  quatre 
seulement.  Les  attributions  géné- 
rales de  la  première  division  sont  : 
la  surveillance  des  crimes  et  délits, 
les  arrestations  et  expulsions,  le  ser- 
vice des  moeurs,  les  prisons,  les 
passe-ports,  les  livrets  d'ouvriers, 
les  hôtels  garnis,  les  hospices,  les 
maisons  d'aliénés,  etc.  Parmi  les 
divers  bureaux  de  cette  division, 
nous  signalerons  le  premier  bureau, 
chargé  delà  recherche  des  individus 
disparus  de  leur  domicile,  des  sui- 
cides et  morts  accidentelles,  des 
maisons  de  jeu  clandestines,  des 
propositions  d'expulsion  relatives  à 
des  étrangers  non  détenus,  de  l'é- 
loignement  du  département  de  la 
Seine  des  individus  non  arrêtés, 
tombant  sous  l'application  de  la  loi 
du  9  juillet  1852,  et  enfin  des  va- 
leurs et  objets  trouvés  ou  abandon- 
nés ailleurs  que  dans  les  voitures 
publiques. — Pour  les  réclamations 
de  cette  dernière  classe,  il  suffit 
de  se  présenter  chez  le  commissaire 
de  police  du  quartier  qu'on  habite, 


et  de  lui  faire  une  déclaration  dont 
il  dresse  an  procès-verbal,  qui  est 
transmis  à  la  préfecture  de  police. 
Si  celle-ci  se  trouve  en  possession 
de  l'objet  perdu,  elle  invite,  par 
lettre,  le  réclamant  à  se  présenter. 

C'est  aussi  dans  le  premier  bureau 
de  la  P^  division  que  se  dresse  ce 
fameux  sommier  judiciaire,  si  sou- 
vent cité  dans  les  affaires  crimi- 
nelles et  correctionnelles,  au  sin- 
gulier désappointement  de  tant  de 
repris  de  justice,  dont  il  vient  dé- 
mentir les  protestations  d'inno- 
cence et  établir  la  biographie 
peu  édifiante.  Ce  sommier  est  le 
classement  méthodique  de  toutes 
les  condamnations  prononcées,  en 
France,  par  les  cours  et  par  les  tri- 
bunaux, civils  et  militaires. 

Nous  mentionnerons  encore,  dans 
la  P^  division,  le  4®  bureau,  chargé 
du  service  des  passe-ports,  des  per- 
mis de  séjour,  du  mouvement  des 
voyageurs  dans  les  hôtels  et  mai- 
sons garnies,  de  la  surveillance  des 
logeurs,  brocanteurs,  domestiques 
et  commissionnaires. 

Pour  obtenir  un  passe-port,  on 
doit  se  présenter  à  ce  bureau,  muni 
d'un  certificat  d'identité,  délivré 
gratuitement  par  le  commissaire 
du  quartier,  sur  l'attestation  de 
deux  témoins  patentés  et  domici- 
liés dans  la  circonscription  du  com- 
missariat. Tout  porteur  d'un  passe- 
port n'ayant  pas  un  an  de  date, 
en  obtient  un  nouveau  sur  la  pré- 
sentation de  celui  dont  il  est  en 
possession.  Il  est  perçu  un  droit 
de  2  fr.pour  les  passe-ports  à  l'inté- 
rieur et  de  10  fr.  pour  ceux  à  l'é- 
tranger; il  est  accordé  aux  indi- 
gents des  passe-ports  gratuits  et 
leur  donnant  droit  à  un  secours  de 
route  de  25  cent,  par  lieue. 
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Les  2%  3^  et  5^  bureaux  com- 
prennent le  service  des  poursuites 
judiciaires;  la  surveillance  des 
filles  publiques,  des  cabarets^  des 
cafés  :  la  répression  des  outrages  à 
la  morale  publique  ;  les  prisons, 
les  hospices  et  maisons  d'aliénés. 

La  deuxième  division,  formée  de 
quatre  bureaux,  a  dans  ses  attri- 
butions la  vérification  des  poids  et 
mesures,  la  police  des  balles  et 
marchés,  celle  relative  à  la  qualité 
et  à  la  quantité  des  denrées  et  mar- 
chandises vendues,  la  police  de  la 
Bourse,  des  chemins  de  fer,  des 
voitures  publiques,  les  secours  en 
cas  d'incendie,  les  travaux  de  salu- 
brité, la  navigation,  les  bains  et 
lavoirs  publics,  la  police  des  cime- 
tières, les  exhumations  et  les  rém- 
humations,  la  Morgue,  etc. 

Nous  indiquerons,  comme  pouvant 
avoir  un  intérêt  direct  pour  nos 
lecteurs,  le  2«  bureau,  chargé  de  la 
police  des  chemins  de  fer,  et  le  3% 
auquel  appartient  la  surveillance 
des  voitures  publiques.  Un  service 
dépendant  de  la  préfecture  de  po- 
lice est  en  outre  installé,  pour  ces 
dernières,  rue  de  Pontoise,  n**  13, 
à  ce  qu'on  nomme  la  fourrière. 
C'est  là  que  sont  amenées  les  voi- 
tures publiques  en  contravention 
avec  les  règlements.  On  trouve  de 
9  à  4  h.  à  la  fourrière  des  employés 
chargés  d'exécuter  les  ordres,  de 
recevoir  les  déclarations,  de  recueil- 
lir ou  de  rendre  les  objets  envoyés 
à  la  fourrière  par  l'autorité  compé- 
tente. —  Les  réclamations  relatives 
à  des  objets  oubliés  dans  les  voitu- 
res et  les  plaintes  contre  les  cochers 
doivent  être  adressées  directement 
au  préfet  de  police.  —  îs'ous  devons 
ajouter  que  les  cochers  font  preuve, 
en  général,  d'une  grande  probité,  et 


il  est  rare  qu'ils  ne  s'empressent 
pas  de  déposer  entre  les  mains  de 
l'autorité  tout  ce  qui  est  laissé  par 
négligence  ou  par  oubli  dans  leurs 
voitures.  Chaque  année  on  décerne 
des  récompenses  à  ceux  qui  se  sont 
le  plus  distingués  par  leur  zèle  et 
leur  .exactitude. 

Le  préfet  de  police  est  membre 
du  conseil  d'administration  des 
hospices  et  de  celui  du  Mont-de- 
Piété;  il  est  en  outre  président  du 
conseil  de  salubrité,  qui  relève  di- 
rectement de  son  administration. 
Ce  dernier  embrasse  dans  ses  attri- 
butions: l'hygiène  publique,  l'exa- 
men sanitaire  des  établissements 
insalubres,  la  visite  des  prisons, 
les  mesures  à  prendre  en  cas  d'épi- 
démies, la  statistique  médicale  et 
les  tableaux  de  mortalité,  les  re- 
cherches pour  assainir  les  lieux 
publics  et  perfectionner  les  procé- 
dés des  professions  dangereuses 
pour  la  salubrité.  —  On  a  pu  re- 
marquer, dans  la  nomenclature  que 
nous  avons  présentée  des  attribu- 
tions de  la  préfecture  de  la  Seine 
et  de  la  préfecture  de  police,  cer- 
tains services  communs  à  l'une  et 
à  l'autre,  tels  que  les  halles  et 
marchés,  la  Bourse,  etc.;  il  ne  fau- 
drait pas  en  conclure  qu'il  y  a  là 
quelque  confusion.  Ces  services  re- 
lèvent des  deux  administrations  à 
des  points  de  vue  très-différents  ; 
ils  se  rattachent  à  l'une  par  la  per- 
ception des  taxes  et  redevances,  et 
à  l'autre  par  les  nécessités  de  po- 
lice et  de  bon  ordre. 

Les  bureaux  de  la  préfecture  de 
police  ont  été  longtemps  installés 
dans  les  bâtiments  de  l'ancien  hôtel 
des  premiers  présidents  du  parle- 
ment de  Paris,  situés  près  du  quai 
des  Orfèvres,  dans  la  rue  de  Jéru- 
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salem,  dont  le  nom  est  si  souvent 
cité  dans  les  monographies  et  les 
romans  de  la  vie  parisienne.  Cet 
hôtel  lui-même  avait  été  construit 
sur  l'emplacement  occupé  originai- 
rement par  les  jardins  du  Palais^ 
lorsque  celui-ci  formait  la  rési- 
dence des  rois  de  France^  et  par 
une  hôtellerie  où  l'on  donnait  l'hos- 
pitalité aux  pèlerins  revenant  de 
Jérusalem,  et  plus  tard,  enfin,  par 
le  bailliage  royal.  L'hôtel  des  pre- 
miers présidents,  élevé  de  1607  à 
1611,  sur  la  proposition  d'Achille 
de  Harlay,  comprenait  de  vastes 
bâtiments  dont  il  ne  reste  plus  que 
deux  corps  de  logis,  destinés  aussi 
à  disparaître  à  leur  tour;  l'un  va  se 
rattacher  à  l'édifice  élevé,  en  1740, 
sur  les  dessins  de  Gabriel,  pour  la 
Cour  des  Comptes,  et  qui  forme  au- 
jourd'hui la  résidence  du  préfet  de 
police;  l'autre  vient  aboutir  par 
son  extrémité  au  quai  des  Orfèvres. 
En  pénétrant  dans  la  cour  formée 
par  l'ancienne  rue  de  Jérusalem, 
et  dont  l'entrée  s'ouvre  sur  le  quai 
des  Orfèvres,  on  peut  voir  sur  la 
gauche  une  aile  des  anciens  bâti- 
ments, encore  conservée;  elle  donne 
par  aperçu  une  idée  du  style  de 
l'hôtel  des  premiers  présidents.  On 
examinera  également  avec  intérêt 
l'arcade  élégante  par  laquelle  cette 
aile  se  relie  à  celle  qui  se  prolonge 
dans  les  cours  intérieures.  Cette 
arcade,  dont  le  tympan  renferme 
deux  figures,  d'une  excellente  exé- 
cution, soutenant  une  double  cou- 
ronne de  feuillage,  surmontait  l'en- 
trée de  la  rue  de  Nazareth,  aujour- 
d'hui supprimée  et  devenue  une 
cour  intérieure  de  la  préfecture. 

Les  bureaux  de  la  préfecture  de 
police,  établis  provisoirement  dans 
les  maisons  de  la  rue  de  Harlay,  sont 


ouverts  de  9  h.  à  4  h.  —  Le  bureau 
des  passe-ports  se  trouve  à  g.  en 
regardant  le  Pont-Neuf,  sous  l'ar- 
cade qui  fait  communiquer  la  rue 
de  Harlay  avec  la  place  Dauphine. 
La  surveillance  des  théâtres  et  de 
la  librairie,  la  police  municipale,  et 
notamment  le  bureau  des  objets 
trouvés  et  des  voitures  publiques, 
sont  situés  dans  la  rue  de  Harlay,  à 
dr.,  en  y  entrant  par  le  quai  des  Orfè- 
vres ;  l'entrée  principale  est  en  face 
de  l'arcade  de  la  place  Dauphine. 

Les  bâtiments  neufs  de  la  préfec- 
ture de  police  reprendront  l'ancien 
emplacement  sur  le  quai  des  Or- 
fèvres ,  où  ils  auront  leur  façade  ;  il 
y  aura  aussi  une  entrée  sur  le  quai 
de  l'Horloge  et  les  deux  parties 
nord  et  sud  de  l'édifice  communi- 
queront à  l'aide  d'un  couloir. 

Nous  ne  terminerons  pas  les  ren- 
seignements relatifs  à  la  préfecture 
de  police,  sans  dire  quelques  mots 
des  services  extérieurs,  notamment 
en  ce  qui  concerne  les  commissaires 
de  police  et  les  sergents  de  ville.  Les 
commissaires  de  police ,  chargés 
spécialement  de  la  police  judiciaire 
et  administrative,  forment  une  sorte 
de  magistrature  officielle  et  parfois 
officieuse,  par  laquelle  passent  d'a- 
bord tous  les  faits  de  nature  à  in- 
téresser l'ordre  public.  C'est  devant 
eux  que  sont  portées  les  plaintes 
et  réclamations  de  toute  espèce, 
sauf,  selon  la  gravité  des  circon- 
stances ,  à  remonter  à  d'autres  ju- 
ridictions. En  cas  d'accident,  d'in- 
cendie, de  tumulte,  ils  intervien- 
nent immédiatement  afin  de  pren- 
dre les  premières  mesures;  pour  les 
faits  de  suicide,  de  mort  violente,, 
de  meurtre,  de  vol,  ils  sont  char- 
gés des  premières  constatations. 
C'est  devant  eux  encore  que  sont 
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amenés  tous  les  délinquants  pour 
contraventions,  délits  ou  crimes^  et 
selon  qu'ils  jugent  les  présomptions 
fondées  ou  suffisantes^  ils  ordon- 
nent le  renvoi  à  la  préfecture  de 
police  et  en  réfèrent  à  l'autorité 
judiciaire.  En  résumé^  leur  action 
embrasse  la  vie  de  la  ville  à  tous 
ses  moments  ;  leur  surveillance  est 
immédiate  et  leur  donne  une  in- 
fluence considérable  sur  la  police 
de  Paris.  En  cas  de  contestations^ 
les  étrangers  ont  là  un  recours  fa- 
cile qui  peut  résoudre  bien  des  em- 
barras. Il  y  a  à  Paris  71  ^commis- 
saires  de  police^  soit,  pour  80 
quartiers  compris  dans  les  20  ar- 
rondissements municipaux,  1  par 
quartier  dans  62  quartiers,  et  1  par 
deux  quartiers,  dans  18  quartiers 
moins  peuplés  que  les  autres.  Le 
bureau  du  commissaire  de  police 
est  indiqué,  extérieurement,  dans 
cbaque  quartier  par  une  lanterne 
en  verre  rouge  portant  ces  mots  sur 
ses  faces  latérales  :  commissaire 
de  'police....  quartier.  Il  y  a  pour 
l'arrondissement  de  Saint-Denis, 
9  commissaires  de  police,  et  7 
pour  celui  de  Sceaux.  C'est  en  to- 
talité 88  commissaires  de  police 
pour  le  département  de  la  Seine, 
sans  compter  un  certain  nombre  de 
ces  fonctionnaires  attachés  à  l'ad- 
ministration centrale  avec  des  mis- 
sions spéciales  :  ainsi  par  exemple, 
le  commissaire  de  police  placé  à  la 
tête  de  la  police  municipale  ;  le 
commissaire  de  police  chargé  de  la 
police  de  la  Bourse  ;  enfin  les  com- 
missaires de  police  attachés  au  ser- 
vice judiciaire  proprement  dit,  aux 
gares  des  chemins  de  fer  à  Paris, 


aux  poids  et  mesures,  etc.;  et  qua- 
tre commissaires  placés  dans  les 
communes  du  département  de 
Seine-et-Oise  soumises  à  la  juridic- 
tion du  préfet  de  police .  Le  traite- 
ment de  ces  fonctionnaires  varie  de 
5000  à  8000  fr.  pour  Paris,  et  de  3000 
à  3500  fr.  hors  de  Paris.  Il  y  a  en 
outre,  dans  chaque  arrondissement 
de  Paris,  un  officier  de  paix  investi 
de  la  direction  du  service  de  sur- 
veillance dans  l'intérêt  de  l'ordre  et 
de  la  sûreté  publique.  Les  officiers 
de  paix  ont  sous  leurs  ordres  environ 
4000  sergents  de  ville,  y  compris 
les  brigadiers  et  sous-brigadiers, 
soit  en  moyenne  deux  cents  agents 
par  arrondissement,  répartis  par 
escouades  qui  ont  différents  corps 
de  garde  pour  centre  de  réunion. 
Les  sergents  de  ville,  à  chacun  des- 
quels est  confiée  la  surveillance  spé- 
ciale de  deux  ou  trois  rues,  y  demeu- 
rent en  permanence  jour  et  nuit, 
constatant  les  contraventions,  assu- 
rant la  circulation,  opérant  au  besoin 
les  arrestations  provisoires  en  cas 
de  flagrant  délit.  Tout  étranger  em- 
barrassé sur  le  chemin  qu'il  doit 
suivre,  ayant  besoin  d'une  infor- 
mation quelconque,  se  trouvant  en 
contestation  avec  son  cocher  ou 
tout  autre  individu,  etc.,  fera  bien 
de  recourir  au  premier  sergent  de 
ville  qu'il  rencontrera.  Six  ou  sept 
l)rigades  supplémentaires  de  ser- 
gents de  ville,  dites  ]jrigades  cen- 
trales, restent  constamment  à  la 
préfecture  pour  être  dirigées  à 
toute  heure  de  jour  et  de  nuit 
sur  un  point  quelconque  en  cas 
d'alerte.  Ces  agents  reçoivent  un 
traitement  de  1200  à  1500  fr. 
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,  Paris  réunit  tous  les  degrés  de  ju- 
ridiction qui  constituent  en  France 
l'administration  de  la  justice^  soit 
au  point  de  vue  purement  j  udiciaire, 
soit  au  point  de  vue  du  contentieux 
administratif.  Quelques-uns  des  tri- 
bunaux qui  ont  leur  siège  à  Paris, 
comme  le  tribunal  de  première  in- 
stance^ la  Cour  impériale,  le  tribunal 
de  commerce,  etc.,  exercent  leur 
autorité  dans  un  ressort  limité  ainsi 
que  les  autres  cours  et  tribunaux. 


Mais  d'autres,  tels  que  le  conseil 
d'Etat,  en  qualité  de  tribunal  su- 
prême au  contentieux  administra- 
tif, la  Cour  de  Cassation  et  la  Haute 
Cour  de  Justice,  qui  n'en  est,  à  parler 
exactement,  qu'une  section,  et  enfin 
la  Cour  des  Comptes,  ayant  un  carac- 
tère souverain,  général,  étendent 
leur  juridiction  à  la  France  entière. 
Nous  n'avons  à  entrer  ici  ni  dans  le 
détail  de  leur  organisation,  ni  dans 
celui  de  leurs  attributions;  c'est  un 
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sujet  trop  étendu  et  qui  appartient 
aux  ouvrages  spéciaux;  nous  vou- 
lons seulement  indiquer  très-som- 
mairement, comme  point  de  dé- 
part, la  nature  de  leur  pouvoir  et 
leur  composition. 

Conseil  d'État. 

(Rue  de  Lille,  n»  62,  au  palais  du  quai 
d"Orsay.) 

Le  conseil  d'État,  dont  les  attri- 
butions très-étendues  ont  un  carac- 
tère à  la  fois  législatif  et  judiciaire, 
statue,  en  tant  que  pouvoir  judi- 
ciaire, comme  tribunal  suprême 
administratif  sur  les  affaires  conten- 
tieuses  qui  se  produisent  entre  les 
particuliers  et  les  administrations 
publiques ,  sur  les  conflits  entre 
l'autorité  judiciaire  et  l'autorité  ad- 
ministrative, sur  les  demandes  de 
poursuites  contre  les  fonctionnaires 
publics,  et,  comme  tribunal"  spécial, 
sur  les  déclarations  d'abus  au  sujet 
des  actes  du  clergé  qui  lui  sont 
déférés  par  le  gouvernement.  Les 
séances  de  la  section  contentieuse, 
qui  se  tiennent  au  rez-de-chaussée 
du  corps  de  logis  central  du  palais, 
sont  publiques.  Au  point  de  vue  lé- 
gislatif, le  conseil  d'État  est  chargé 
de  la  préparation  et  de  l'examen 
des  projets  de  lois,  décrets  et  règle- 
ments d'administration  publique,  et 
de  soutenir,  par  des  commissaires 
choisis  dans  son  sein,  la  discussion 
des  lois  devant  le  Sénat  et  le  Corps 
législatif. 

Cour  des  Comptes. 

(Rue  de  Lille,  n»  6i,  au  palais  du  quai 
d'Orsay.) 

La  Cour  des  Comptes  est  investie 
de  la  vérification  financière  des  dé- 
penses générales  de  rÉtat,  par  l'exa- 
men des  budgets  des  recettes  et  des 
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dépenses  qui,  à  la  fin  de  chaque 
exercice,  lui  sont  soumis  avec  tou- 
tes les  pièces  à  l'appui  et  dont  elle 
est  appelée  à  déclarer  la  régularité, 
conformément  aux  votes  législatifs 
et  aux  règlements  de  comptabilité. 
Elle  surveille  en  outre  la  gestion 
des  comptables,  de  tous  les  degrés, 
au  service  de  l'État,  et  juge,  enfin, 
les  pourvois  formés  contre  les  arrê- 
tés rendus,  en  matière  de  finances, 
par  les  conseils  de  préfecture.  Ses 
-décisions  sur  les  dépenses  générales 
sont  formulées  en  manière  d'arrêts 
déclarant,  oui  ou  non,  la  confor- 
mité de  ses  vérifications  avec  les 
comptes  fournis  par  les  divers  mi- 
nistères. La  Cour  des  Comptes,  divi- 
sée en  trois  chambres,  se  compose 
d'un  premier  président,  de  trois 
présidents  de  chambre,  de  conseil- 
lers maîtres,  de  conseillers  référen- 
daires, d'auditeurs,  d'un  procureur 
général  et  d'un  greffier  en  chef. 

Cour  de  Cassation. 

(Au  palais  de  Justice.) 

La  Cour  de  Cassation  se  place, 
avec  une  autorité  également  souve- 
raine ,  mais  exclusivement  judi- 
ciaire, à  côté  des  deux  juridictions 
d'une  nature  spéciale,  dont  nous  ve- 
nons de  parler.  Le  rôle  de  la  Gourde 
Cassation,  dans  notre  organisation 
judiciaire,  est  tellement  connu  qu'il 
est  à  peine  nécessaire  de  rappeler 
d'une  manière  générale  qu'elle  sta- 
tue sur  les  pourvois  formés  en  ma- 
tière criminelle  et  civile  contre  les 
arrêts  des  cours  impériales.  Elle 
n'a  à  examiner,  à  cet  égard,  que  la 
question  de  l'exacte  ai)plication 
de  la  loi  et  sa  saine  interprétation, 
en  laissant  toute  question  de  tait 
à  l'écart.  La  Cour  de  Cassation  ou 
Cour  Sui)réme,  comme  on  la  désigne 
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quelquefois^  forme  le  degré  le  plus 
élevé  de  la  hiérarchie  judiciaire; 
elle  se  recrute  parmi  les  membres 
les  plus  éminents  des  cours  impé- 
riales, qui  ambitionnent  l'honneur 
d'y  siéger,  comme  le  plus  beau  cou- 
ronnement de  leur  carrière.  La  Cour 
de  Cassation  se  compose  de  trois 
chambres  :  la  chambre  des  pourvois 
au  criminel,  la  chambre  des  pour- 
vois au  civil  et  la  chambre  des  re- 
quêtes, qui  décide  par  un  examen 
préalable  sur  l'admissibilité  des 
pourvois  au  civil;  ceux  sur  lesquels 
elle  rend  une  décision  affirmative 
sont  seuls  portés  devant  la  chambre 
civile.  Les  pourvois  au  criminel  ne 
subissent  pas  cette  double  épreuve. 

La  Haute  Cour  de  Justice,  for- 
mée pour  juger,  sans  appel  ni  re- 
cours en  cassation,  les  personnes 
qui  soht  renvoyées  devant  elle  com- 
me prévenues  de  crimes  contre 
l'Empereur  et  la  sûreté  de  l'Etat,  se 
compose  de  membres  choisis  dans 
le  sein  de  la  Cour  de  Cassation  et 
assistés  d'un  haut  jury  pris  parmi 
les  membres  des  conseils  généraux 
des  départements.  Elle  se  partage 
en  deux  chambres  :  la  chambre  des 
mises  en  accusation  et  la  cham- 
bre de  jugement,  qui  comptent 
chacune  5  juges  et  2  suppléants  dé- 
signés chaque  année  par  décret 
impérial.  La  convocation  de  la 
Haute  Cour  est  facultative. 

Au-dessous  de  ces  cours  souverai- 
nes et  dont,  en  cette  qualité,  la  ré- 
sidence devait  être  naturellement 
dans  la  capitale  de  l'Empire,  se 
trouvent  la  Cour  impériale  et  les 
tribunaux  ordinaires,  exerçant  leurs 
attributions  au  même  titre  et  dans 
les  mêmes  conditions  que  les  juri- 
dictions du  même  ordre  dans  les 
autres  départements  de  la  France. 


Cour  impériale. 

(  Au  palais  de  Justice.  ) 

La  Cour  impériale  comprend 
dans  son  ressort  sept  départements  : 
Aube ,  Eure-et-Loir ,  Marne ,  Sei- 
ne, Seine-et-Oise,  Seine-et-Marne, 
Yonne.  Elle  se  divise  en  quatre 
chambres  civiles,  une  chambre  des 
appels  de  police  correctionnelle  et 
une  chambre  des  mises  en  accusa- 
tion. Elle  fournit  en  outre  pour  la 
tenue  régulière  de  la  Cour  d'assi- 
ses, qui  juge  en  premier  ressort 
tout  acte  qualifié  crime,  trois  mem- 
bres (conseillers)  dont  l'un,  délégué 
par  le  garde  des  sceaux,  remplit  les 
fonctions  de  président,  et  les  deux 
autres  celles  d'assesseurs.  La  Cour 
d'assises  de  la  Seine  ne  se  distingue 
des  autres  Cours  d'assises  que  par 
le  nombre  de  ses  sessions,  qui  sont 
à  peu  près  permanentes. 

Tribunal  de  instance. 

(Au  palais  de  Justice.) 

Le  tribunal  de  1^^  instance  de  la 
Seine  ne  diffère  des  tribunaux  de 
même  ordre  qu'en  ce  que  sa  juri- 
diction s'étend  aux  trois  arrondisse- 
ments départementaux  de  la  Seine, 
au  lieu  d'être,  comme  celle  des 
autres  tribunaux,  limitée  à  un  seul 
arrondissement.  Il  compte  5  cham- 
bres pour  les  affaires  civiles,  les 
saisies  immobilières,  les  ventes 
d'immeubles  (celles-ci  ont  lieu  a  la 

chambre,  les  mercredis  et  same- 
dis), et  trois  chambres  de  police 
correctionnelle  et  d'appels  de  sim- 
ple police.  Parmi  ces  trois  derniè- 
res, ce  sont  les  6^  et  7^  chambres, 
et  surtout  la  6^,  qui  sont  réputées 
avoir  le  privilège  des  affaires  les 
plus  intéressantes  en  matière  de  dé- 
lits ,  et  c'est  particulièrement  à  cel- 
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les-ci  que  les  rédacteurs  spéciaux 
de  la  Gazette  des  Trihunaux  et  du 
Droit  vont  chaque  jour  recueillir 
ces  anecdotes  piquantes^  ces  aven- 
tures comiques^  ces  récits  parfois 
pénibles  et  attristants^  qui^  sous  le 
titre  de  faits  divers,  fournissent  à 
ces  deux  journaux  les  tableaux  de 
mœurs  souvent  les  plus  vrais  de  la 
grande  cité.  Les  diverses  chambres 
du  tribunal  de  1^"-  instance  ont  au- 
dience tous  les  jours  de  la  semaine, 
excepté  le  dimanche  et  le  lundi. 

Il  nous  reste  à  signaler  deux  der- 
nières juridictions  :  le  tribunal  de 
simple  police  et  les  justices  de  paix^ 
qui  forment  le  premier  degré  de 
réchelle  judiciaire.  Nous  devons 
d'autant  moins  les  omettre  que  ce 
sont  vraisemblablement  les  seules 
devant  lesquelles  nos  lecteurs^  à  ti- 
tre de  voyageurs,  peuvent  être  ap- 
pelés à  comparaître  d'une  façon  ac- 
tive soit  comme  plaignants ,  soit 
même  comme  inculpés,  car  la  no- 
menclature des  faits,  qualifiés  con- 
traventions est  si  étendue,  si  variée, 
que  nul,  avec  les  meilleures  inten- 
tions du  monde,  n'est  bien  certain 
de  n'en  commettre  jamais. 

Tribunal  de  simple  police. 

(Au  palais  de  Justice.) 

Ce  tribunal  connaît,,  en  premier 
ressort,  de  toutes  les  contraventions 
aux  règlements  et  arrêtés  de  police  ; 
il  peut  condamner,  sauf  appel  de- 
vant la  chambre  de  police  correc- 
tionnelle, à  des  amendes  qui  ne 
sauraient  excéder  15  fr.  et  à  un 
emprisonnement  dont  la  durée  ne 
peut  dépasser  5  jours.  Le  tribunal 
de  simple  police  est  présidé  par  un 
juge  de  paix  et  les  fonctions  du  mi- 
nistère public  y  sont  remplies  par 
un  commissaire  de  police. 


Justices  de  paix. 

Il  y  a  à  Paris  un  juge  de  paix  par 
arrondissement ,  et  ce  magistral 
tient  généralement  ses  audiences  à 
la  mairie  de  Tarrondissement.  Ce- 
pendant, pour  quelques  arrondisse- 
ments, le  local  de  la  justice  de  paix 
est  distinct  ;  mais  il  est  toujours  fa- 
cile de  se  renseigner  à  la  mairie 
même  à  cet  égard,  ainsi  que  sur  les 
jours  d'audience.  Avant  de  pronon- 
cer au  fond,  le  juge  de  paix  doit 
préalablement  citer  les  parties  en 
conciliation,  c'est-à-dire  les  appeler 
à  comparaître  devant  lui  afin  d'ar- 
ranger amiablement  le  différend, 
s'il  est  possible.  Pour  beaucoup  de 
difficultés  qui  peuvent  s'élever 
constamment  dans  les  transactions 
quotidiennes,  c'est  un  recours  fa- 
cile, assez  prompt,  offert  à  tout  in- 
dividu qui  se  croit  lésé.  Dans  la 
comparution  pour  conciliation,  cha- 
que partie  est  invitée  à  expliquer 
simplement,  clairement,  son  affaire, 
et  si  l'on  n'arrive  pas  toujours  à  une 
solution  immédiate,  il  est  rare 
qu'on  ne  se  trouve  pas  mieux  édi- 
fié sur  la  valeur  de  sa  réclamation. 
On  rencontre  assez  habituellement, 
aux  abords  des  mairies,  des  indivi- 
dus qui  prennent  le  titre  de  prati- 
ciens et  offrent,  moyennant  indem- 
nité, leur  concours  aux  intéressés. 
Mais  c'est  une  aide  sans  utilité; 
pour  la  conciliation  surtout,  il  vaut 
beaucoup  mieux  s'expliquer  soi- 
même,  et  dans  le  cas  où  la  ques- 
tion a  de  la  gravité  et  soulève  réel- 
lement des  difficultés  de  droit,  c'est 
à  un  avocat  bien  choisi  qu'il  faut 
s'adresser.  Les  audiences  des  juges 
de  paix,  soit  comme  conciliateurs, 
suit  comme  juges,  ont  habituelle- 
ment lieu  de  10  h.  à  :5  h. 
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Conseils  de  guerre. 

Les  conseils  de  guerre  formant 
une  catégorie  de  tribunaux  d'un 
ordre  tout  particulier,  nous  ren- 
verrons^ pour  les  détails  qui  les 
concernent,  au  chapitre  XX  ayant 
pour  titre  :  Les  établissements  mi- 
litaires. 

Tribunal  de  commerce. 

(Boulevard  du  Palais  et  quai  Desaix.) 

On  sait  que  les  tribunaux  de  com- 
merce, dont  les  membres  sont  dé- 
signés à  l'élection  par  les  notables 
commerçants,  connaissent  de  toutes 
contestations  relatives  aux  engage- 
ments et  transactions  entre  négo- 
ciants, marchands  ou  banquiers,  et 
des  contestations  relatives  à  des  ac- 
tes de  commerce  entre  toutes  per- 
sonnes ;  les  articles  632  et  633  du 
Code  de  commerce  définissent  ce 
qu'on  doit  entendre  par  acte  de 
commerce.  C'est  également  devant 
le  tribunal  de  commerce  que  sont 
portées  les  déclarations  de  faillites 
et  toutes  les  questions  qui  s'y  rat- 
tachent En  principe,  la  justice  com- 
merciale veut  que  les  parties  com- 
paraissent et  s'expliquent  en  per- 
sonne ;  mais  dans  la  pratique , 
notamment  dans  les  grands  centres 
de  commerce,  on  admet,  sous  le  nom 
d'agréés,  des  intermédiaires  qui  re- 
présentent les  intéressés  devant  le 
tribunal.  Ils  ne  sont  d'ailleurs  re- 
vêtus d'aucun  caractère  public,  et 
leur  mission  n'est  pas  obligatoire  ; 
mais  il  est  bien  rare,  à  Paris  sur- 
tout, qu'on  ne  s'adresse  pas  à  eux 
pour  toute  affaire  de  quelque  im- 
portance. Une  charge  d'agréé  se 
vend  à  Paris  de  200000  à  300000 
francs;  on  peut  ainsi  apprécier 
toute  l'importance  de  ces  fonctions 


presque  officieuses.  Le  tribunal  de 
commerce  tient  séance  tous  les 
jours  (excepté  le  dimanche)  à  10 
heures  du  matin;  mais  c'est  aux 
audiences  du  lundi  et  du  mer- 
credi que  viennent  les  causes  les 
plus  considérables.  Le  tribunal  de 
commerce  statue  en  appel  sur  les 
décisions  du  conseil  des  prud'hom- 
mes dont  nous  allons  dire  quelques 
mots.  (Pour  la  description  du  mo- 
nument, F.  ci-dessous,  p.  918.) 

Conseils  des  prud'hommes. 

(Au  Tribunal  de  commerce.) 

Ces  conseils,  qu'on  peut  nommer 
les  justices  de  paix  de  l'industrie, 
étaient  depuis  longtemps  installés 
dans  la  plupart  de  nos  grandes  vil- 
les de  commerce,  avant  qu'on  eût 
accordé  cette  institution  à  Paris,  où 
elle  date  seulement  de  1844.  Les 
conseils  des  prud'hommes  ont  des 
attributions  diverses,  dont  la  prin- 
cipale est  «  de  concilier  et  juger  au 
besoin  les  différends  qui  naissent 
dans  l'intérieur  de  la  fabrique  ou 
de  l'atelier,  soit  entre  les  ouvriers 
seulement,  soit  entre  eux  et  le  fa- 
bricant, relativement  à  leurs  tra- 
vaux habituels.  »  Ils  connaissent 
aussi  des  différends  relatifs  à  l'exé- 
cution des  contrats  d'apprentissage, 
et  sont  en  outre  investis  de  la  police 
des  ateliers.  De  même  que  les  ju- 
ges de  paix,  les  prud'hommes  n'in- 
terviennent comme  juges  qu'après 
avoir  appelé  préalablement  les  par- 
ties en  conciliation.  Il  y  a  à  Paris  4 
conseils  (métaux,  produits  chimi- 
ques, tissus  et  industries  diverses) 
composés,  chacun,  de  patrons  et 
d'ouvriers,  en  nombre  égal,  dési- 
gnés par  l'élection,  indépendam- 
ment d'un  président  et  d'un  vice- 
président  qui  sont  à  la  nomination 
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du  gouvernement.  Chaque  conseil 
forme  deux  bureaux  :  le  bureau  de 
conciliation  (qui  se  réunit  tous  les 
jours)  et  le  bureau  de  jugement. 
Sur  cent  procès  portés  devant  les 
conseils  des  prud'hommes,  il  s'en 
concilie  au  moins  quatre-vingt- 
quinze. 

LE  PALAIS 

Le  palais  de  Justice  forme  un 
vaste  quadrilatère  limité  à  TE.  par 
le  boulevard  du  Palais,  au  N.  par  le 
quai  de  l'Horloge^  àl'O.  par  la  rue 
de  Harlay,  et  enfin  au  S.  par  le  quai 
des  Orfèvres.  Il  comprend^  dans  ce 
périmètre  étendu,  la  Conciergerie 
et  la  Préfecture  de  police^  qui  peu- 
vent être  considérées  comme  des 
annexes  du  palais  de  Justice.  Depuis 
trente  ans  .  environ,  le  palais  de  Jus- 
tice est  l'objet  de  travaux  considé- 
rables qui,  d'abord  entrepris  à  titre 
de  réparations,  de  remaniements 
partiels,  d'adjonctions,  ont  fini  par 
aboutir  à  une  reconstruction  géné- 
rale destinée  à  renouveler  l'édifice 
dans  son  ensemble.  Il  formera, 
après  son  achèvement,  un  des  mo- 
numents les  plus  importants  de  Pa- 
ris, par  ses  dimensions,  par  les 
services  qu'il  renferme  et  par  ses 
souvenirs  historiques;  mais,  comme 
conception  architecturale,  il  est  à 
craindre  que  tous  ces  projets  suc- 
cessivement remaniés,  agrandis,  et 
incessamment  modifiés  en  présence 
de  nécessités  reconnues  après  coup, 
n'aient  pour  résultat  une  construc- 
tion sans  unité. 

Il  paraît  prouvé  que,  sous  la  do- 
mination romaine,  il  y  avait  déjà 
un  château  à  la  place  qu'occupe 
aujourd'hui  le  palais  de  Justice,  à 
l'extrémité  de  la  Cité.  Partageait-il 


Conseil  de  préfecture  de  la  Seine. 

;a  l'Hôtel  de  ville.] 

Il  statue,  ainsi  que  les  autres 
conseils  de  préfecture,  sur  certai- 
nes matières  contentieuses,  en 
qualité  de  tribunal  administratif  du 
V''  degré. 

DE  JUSTICE. 

avec  le  palais  des  Thermes  l'honneur 
de  servir  de  résidence  au  César? 
X'était-il  habité  que  par  le  gouver- 
neur de  la  ville  ou  de  la  province  ? 
On  l'ignore;  mais,  quand  la  domi- 
nation romaine  eut  été  remplacée 
par  la  monarchie  franque,  il  est 
certain  que  les  rois  chevelus  se  par- 
tagèrent entre  les  Thermes,  con- 
struits dans  la  campagne,  et  ce 
palais,  élevé  à  l'intérieur  des  forti- 
fications. Plus  tard,  Eudes,  d'abord 
comte  de  Paris,  puis  roi,  fut  le  pre- 
mier qui  s'établit  définitivement 
dans  ce  palais.  Robert  le  Pieux  l'a- 
grandit; Louis  le  Gros,  Louis  le 
Jeune  y  moururent.  Philippe  Au- 
guste y  épousa,  au  xiii^  s.,  la  sœur 
du  roi  de  Danemark.  Nous  savons 
que  c'était  le  palais  de  saint  Louis, 
qui  le  fit  en  partie  reconstruire; 
que  la  Sainte-Chapelle  et  la  pièce 
qui  porte  encore  le  nom  de  Cuisi- 
nes de  saint  Louis  ont  été  élevées 
sous  son  règne;  et  que  la  salle  ac- 
tuelle des  Pas-Perdus  occupe  la 
place  d'une  salle  immense  et  ma- 
gnifique, destinée  par  lui  aux  actes 
solennels  et  aux  fêtes  de  la  cour. 
Nous  rappellerons  à  ce  sujet  qufe 
M.  V.  Hugo,  dans  sa  Notre-Dame 
de  Paris,  a  placé  là  les  premières 
scènes  de  son  roman,  et  donné  une 
curieuse  et  intéressante  description 
de  la  salle  des  Pas-Perdus,  ou  plu- 
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tôt  de  la  Grande-Salle,  telle  qu'elle 
existait  sous  Louis  XL  Philippe  le 
Bel,  Louis  XI,  Charles  VIII  et  Louis 
XII  firent  des  agrandissements  au 
palais,  quoiqu'il  ne  fût  plus  leur 
résidence  principale,  et  que  le 
Louvre  et  l'hôtel  Saint-Paul  com- 
mençassent à  le  remplacer.  Fran- 
çois P%  qui  résidait  surtout  à  l'hôtel 
Saint-Paul  et  au  palais  des  Tournel- 
les,  habita  néanmoins  aussi  le  palais 
de  la  Cité:  il  fat  le  dernier.  Henri  II 
s'établit  complètement  aux  Toiirnel- 
les,  et  sa  veuve,  Catherine  de  Médi- 
cis,  au  Louvre,  dont  la  reconstruc- 
tion venait  d'être  commencée.  A 
partir  du  règne  d'Henri  II,  le  Par- 
lement, qui  depuis  saint  Louis  par- 
tageait le  palais  avec  les  rois,  en 
demeura  seul  possesseur. 

Il  ne  reste,  d'ailleurs,  de  cet  an- 
cien palais  que  la  tour  de  l'Horloge 
et  les  deux  tours  voisines,  la  Sainte- 
Chapelle,  une  partie  de  la  galerie 
dite  de  Saint-Louis,  les  cuisines  et 
un  corps  de  bâtiment  récemment 
.découvert  et  dont  nous  parlerons 
plus  loin.  Avant  la  construction  de 
la  place  Dauphine  et  l'établisse- 
ment des  quais,  la  résidence  royale 
couvrait  de  ses  édifices  et  de  ses 
jardins  une  superficie  équivalente 
à  plus  d'un  tiers  de  l'étendue  totale 
de  la  Cité"  les  jardins  s'étendaient 
sur  l'emplacement  du  quai  des  Or- 
fèvres, des  anciens  bâtiments  de  la 
Préfecture  de  police  et  de  la  cour 
de  Hariay,  jusqu'au  terrain  qui 
forme  aujourd'hui  la  place  Dau- 
phine, dont  ils  étaient  séparés  par 
un  canal  de  communication  entre 
les  deux  bras  de  la  Seine.  De  nom- 
breuses tours  s'élevaient  aux  portes 
et  aux  angles  de  l'enceinte.  La 
grande  salle  de  Saint-Louis  fut  dé- 
truite, en  1 618,  par  un  incendie  que 


quelques  personnages  ^  importants, 
notamment  le  duc  d'Épernon,  au- 
raient allumé,  a- t-on  dit  longtemps, 
afin  de  détruire  certaines  pièces  du 
procès  de  Ravaillac  où  l'on  préten- 
dait qu'ils  se  trouvaient  compro- 
mis ;  mais  les  recherches  les  plus 
récentes  ne  semblent  pas  confirmer 
cette  assertion.  Quoi  qu'il  en  soit, 
le  désastre  fat  considérable.  La 
grande  salle  fut  reconstruite,  en 
1622,  par  Jacques  Desbrosses,  l'ar- 
chitecte du  Luxembourg.  Un  nou- 
vel incendie,  qui  éclata  le  10  jan- 
vier 1776,  obligea  de  reconstruire 
presque  tout  l'édifice.  C'est  alors 
que  fut  élevée  la  façade  sur  la  cour 
da  palais,  avec  son  bel  escalier  et 
ses  deux  avant-corps.  Auparavant 
on  entrait  au  palais,  aux  jours  so- 
lennels, par  une  galerie  qui  com- 
muniquait avec  le  palier  de  l'esca- 
lier de  la  Sainte-Chapelle;  l'empla- 
cement en  est  aujourd'hui  occupé 
par  une  galerie  ou  vestibule  qui 
se  rattache  également  de  niveau  à  la 
Sainte-Chapelle,  et  où  débouchent, 
au  milieu,  l'escalier  conduisant  aux 
chambres  civiles  de  la  Cour  impé- 
riale, et,  à  l'extrémité  opposée  à  la 
Sainte-Chapelle,  l'entrée  de  la  salle 
des  Pas-Perdus.  Les  architectes  des 
nouvelles  constructions  furent  Mo- 
reau.  Desmaisons,  Couture  et  An- 
toine. En  1787,  on  déblaya  les 
abords  du  palais,  en  abattant  un 
certain  nombre  d'échoppes  et  de 
maisons  parasites  qui  s'appuyaient 
sur  la  façade;  en  même  temps  on 
ferma  la  cour  d'honneur  par  la 
belle  grille  qu'on  y  voit  encore. 
Enfin,  c'est  sous  le  règne  de  Louis- 
Philippe  que  furent  commencés 
les  immenses  travaux  d'agrandi s- 
sem-ent  et  d'appropriation,  qui  se 
poursuivent  avec  activité,  sans  que 
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cependant  on  puisse  en  prévoir  Ta- 
clièvement  prochain. 

Dans  son  état  actuel,  le  palais 
comprend  diverses  cours,  dont  les 
principales  sont  la  cour  du  Mai 
ou  cour  d'honneur,  celle  de  la 
Sainte-Chapelle  au  S.,  et  celle  de  la 
Conciergerie  au  N.;  l'ancienne  cour 
de  Harlay,  qui  avait  une  issue  sur 
la  rue  du  même  nom,  a  disparu. 


comme  nous  venons  de  le  dire, 
pour  faire  place  au  nouveau  bâti- 
ment du  palais  de  Justice.  La  cour 
de  la  Conciergerie  est  devenue  à 
peu  près  inaccessible,  depuis  que 
les  galeries  en  ogive  qui  forment 
un  cloître  autour  de  son  préau  ont 
été  transformées  en  une  prison. 

Le  palais,  vu  du  côté  de  la  cour 
d'honneur,  offre  un  aspect  sérieux 


Cuisines  de  saint  Louis. 


t  imposant  ;  à  chaque  extrémité 
lie  la  grille  s'élèvent  deux  pavillons 
d'ordre  dorique  supportant  un  fron- 
ton triangulaire.  Entre  ces  pavil- 
lons s'étend  la  cour  du  palais.  Au 
fond  se  développe  un  bel  escalier 
conduisant  au  vestibule,  et  sur  le- 
quel donne  l'avant-corps  (lu  bâti- 
ment principal,  composé  dn  quatre 
colonnes  doriques  supportant  un 


entablement  à  Ijalustrade,  orné  de 
quatre  statues:  la  France  et  l'^l- 
hondance,  par  Berruyer;  la  Justice 
et  la  Prudence,  par  Leconte.  Au- 
dessus  se  dresse  un  dôme  quadran- 
gulaire  dont  la  base,  ornée  de 
sculptures  dues  à  Pajou,  est  d'un 
effet  pittoresque.  Le  corps  de  bâti- 
ment qui  touche  au  pavillon  de 
gauche  et  qui  termine  ia  façade  du 


904 


PARIS  ILLUSTRE. 


palais  sur  le  boulevard,  fait  un  re- 
tour d'équerre  sur  la  rue  de  la 
Sainte-Chapelle  ;  construit  dans  ces 
derniers  temps^  il  n'offre  que  des 
lignes  monotones  et  froides,  avec 
ses  longs  et  maigres  pilastres  enca- 
drant deux  étages  de  fenêtres,  et 
ses  moulures  presque  sans  saillie, 
suivant  le  goût  regrettable  intro- 
duit dans  l'architecture  contempo- 
raine depuis  quelques  années. 

Du  côté  droit,  les  bâtiments  se 
prolongent  Jusqu'à  la  tour  de  l'Hor- 
loge, qui  fait  angle  sur  le  quai.  Une 
partie  de  ces  bâtiments^qui  forment 
galerie  au  premier  étage  sur  le  bou- 
levard du  Palais,  et  servent  de  fa- 
çade à  la  salle  des  Pas-Perdus,  a 
été  construite  dans  le  style  de  l'ar- 
chitecture du  xiv^  s.,  qui  est  celui 
de  la  tour  de  l'Horloge. 

Les  expositions  publiques,  au- 
jourd'hui effacées  de  notre  Code, 
avaient  lieu,  avant  la  révolution  de 
Février,  en  face  de  la  grille,  sur  une 
place  à  peu  près  absorbée  par  les' 
constructions  du  Tribunal  de  com- 
merce j  cette  place  avait  été  origi- 
nairement formée  aux  dépens  de  la 
maison  du  père  de  Jean  Chastel, 
rasée  par  arrêt  du  Parlement. 

Entre  l'avant-corps  de  droite,  qui 
présente  une  entrée  par  laquelle  on 
peut  gagner  la  salle  des  Pas-Perdus, 
et  la  tour  de  l'Horloge,  se  trouve, 
au  rez-ie-chaussée  du  palais,  un 
vaste  corps  de  garde  :  c'est  le  poste 
dont  Barbes  tenta  de  s'emparer  en 
1839.11  a  été  reconstruit  depuis. 
La  tour  de  l'Horloge,  complètement 
réparée,  attire  les  regards  par  ses 
proportions  élégantes  et  sévères  et 
par  l'énorme  cadran,  dans  le  style 
de  la  Renaissance,  qu'on  y  a  rétabli 
depuis  quelques  années. 

Charles  Y  avait  fait  poser  à  cette 


même  place  une  horloge  qui  fut 
longtemps  la  plus  ancienne  de  Pa- 
ris. Construite  par  un  célèbre  hor- 
loger allemand,  du  nom  de  Vie,  elle 
était  devenue,  au  xviP  s.,  à  force 
d'avoir  été  réparée,  une  machine 
toute  neuve  :  le  cadran  fut  complè- 
tement restauré  sous  Henri  H, 
Charles  IX  et  Henri  III.  Voici  la 
description  qu'en  donne  l'historien 
Rabel  : 

«  L'an  1 585,  sur  la  fin  du  mois  de 
novembre,  fut  achevé  l'ouvrage  du 
quadran  du  palais,  lequel,  avec  la 
décoration,  est  estimé  le  plus  haut 
de  toute  la  France.  Le  conducteur 
d'icette  ouvrage  fat  Germain  Pilon, 
maître  statuaire,  et  l'un  des  pre- 
miers en  son  art,  lequel  a  rendu 
des  ouvrages  sy  parfaits  en  notre 
ville  de  Paris  et  autres  lieux  de 
France  que  la  mémoire  en  sera 
perpétuelle. 

«  Du  haut  d'icelui  quadran  y  a 
premièrement  le  pourtraict  d'une 
colombe  signifiant  le  Saint-Esprit, 
sous  laquelle  est  une  couronne  de 
laurier  qui  est  dessus,  et  deux  au- 
tres couronnes  qui  sont  surles  écus 
de  France  et  de  Pologne;  le  tout 
enclos  d'un  collier  de  l'ordre  du 

Saint-Esprit        et  au  dessous  cet 

écrit  : 

Qui  dédit  ante  duas,  triplicem  dabit  ille 
coronam. 

«  Celui  qui  lui  a  déjà  donné  deux 
couronnes,  lui  en  donnera  une  troi- 
sième. » 

ce  En  l'un  des  côtés  du  quadran 
est  représentée  la  Piété,  tenant  un 
livre  ouvert,  auquel  est  écrit  : 

Sacra  Dei  celebrare  plus,  regale  time 
jus. 

«  Observateur  pieux  de  la  loi  de 
Dieu,  respecte  le  droit  royal.  » 
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«  Et  de  l'autre  côté,  la  Justice 
tenant  une  balance.  Au  bas  dudit 
quadran  est  écrit  : 

Machina  quae  bis  sex  tam  juste  dividit 
horas, 

Justitiam  servare  monetlegesque  tueri. 

«  La  machine  qui  divise  si  exacte- 
ment les  douze  heures  du  jour  nous 
avertit  d'observer  la  Justice  et  d  obéir 
aux  lois.  ? 

«  Ces  inscriptions  sont  de  Jean 


Passerat^  professeur  royal  en  élo- 
quence. y> 

Rabel  oublie  de  dire  que  le  fond 
du  tableau^  abrité  par  une  sorte  de 
porche  en  bois  sculpté,  représentait 
le  manteau  royal  parsemé  de  fleurs 
de  lis  d'or. 

Ce  cadran  avait  été  complètement 
détruit  :  on  s'est  efiforcé  de  le  repro- 
duire exactement.  M.  Toussaint  a 
modelé  les  figures  qui  soutiennent 
le  cadran.  Le  tout^  bien  que  n  étant 


Tour  de  l'Horloge  et  ancien  quai  aux  Fleurs. 


guère  en  harmonie  avec  le  carac- 
tère assez  sévère  de  la  tour  de 
l'Horloge,  forme  une  décoration 
agréable.  Malheureusement  la  viva- 
cité des  couleurs  commence  déjà  à 
s'altérer  sous  l'action  de  l'air. 

Lorsqu'on  a  dépassé  la  tour  de 
l'Horloge,  on  arrive,  en  tournant  à 
gauche,  au  quai  de  l'Horloge,  d'où 
Ton  a  une  belle  vue  d'ensemble  sur 


une  partie  des  quais  de  la  rive 
droite,  depuis  la  galerie  du  Louvre 
jusqu'au  delà  de  l'Hôtel  de  ville.  La 
face  latérale  du  palais  de  Justice 
se  présente,  de  ce  côté,  en  regard 
de  la  rivière,  et  ce  qui  tout  d'abord 
attire  la  vue  ce  sont  les  trois  tours 
rondes  qui  font  saillie  sur  le  quai 
dont  elles  sont  séparées  par  un 
fossé  surmonté  d'une  grille.  L'étage 
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inférieur j  en  partie  placé  en  contre- 
bas^ renferme  un  corps  de  garde  et 
diverses  pièces^  d'origine  ancienne^ 
affectées  au  service  de  la  Concier- 
gerie. On  y  pénètre  par  une  porte  en 
ogive^  ouverte  il  y  a  quelques  an- 
nées^ et  placée  un  peu  en  retraite 
de  la  première  des  trois  tours  ron- 
des. La  plus  grande  portion  des 
étages  supérieurs,  dont  la  section 
entre  la  tour  de  l'Horloge  et  la  pre- 
mière tour  ronde  a  été  réédifiée,  en 
se  rapprochant  autant  que  possible 
du  style  des  constructions  primi- 
tives, est  consacrée  au  service  des 
tribunaux.  Au  delà  des  deux  tours 
de  César  et  de  Montgommery,  se 
présente  l'entrée  du  dépôt  de  la 
Préfecture  de  police,  transféré  à 
côté  de  la  Conciergerie,  depuis  la 
démolition  de  l'ancien  édifice  de  la 
rue  de  Jérusalem.  Ce  corps  de  bâti- 
ment vient  d'être  reconstruit  dans 
le  style  des  façades  que  flanque  la 
tour  de  l'Horloge.  Puis  vient  un 
corps  de  bâtiment  orné  d'un  pavil- 
lon central  et  occupé  par  la  Cour 
de  cassation.  A  l'intérieur,  on  re- 
marque un  bel  escalier  d'honneur, 
exclusivement  réservé  aux  ma- 
gistrats; la  balustrade  en  fer  de 
cet  escalier  est  un  modèle  de  ser- 
rurerie. 

Les  quatre  grosses  tours  :  la 
tour  de  l'Horloge,  les  tours  de 
César  et  de  Montgommery  et  une 
quatrième  également  de  forme  cir- 
culaire récemment  rebâtie  et  un 
peu  moins  élevée  que  les  autres, 
donnent  au  quai  de  l'Horloge  une 
physionomie  sévère,  un  peu  sombre 
sans  doute,  mais  d'un  eff'et  pitto- 
resque, surtout  quand  on  le  consi- 
dère à  quelque  distance,  soit  du 
Pont-Neuf,  soit  du  quai  de  l'École. 

La  rue  de  Harlay,  qu'on  rencon- 


tre à  g.  et  qui  fait  communiquer 
les  quais  de  l'Horloge  et  des  Orfè- 
vres, n'est  plus,  à  proprement  dire, 
qu'une  cour  de  la  Préfecture  de 
police,  bien  que  le  passage  n'en 
soit  pas  interdit  au  public.  Autre- 
fois, elle  avait  à  gauche,  en  y  en- 
trant par  le  quai  de  l'Horloge,  dans 
l'axe  de  la  place  Dauphine,  un 
large  passage  voûté,  percé  sous  les 
maisons  qui  masquent  la  nouvelle 
façade  du  palais  et  qui  doivent  dis- 
paraître. On  pouvait  arriver  par  ce 
passage,  jusqu'au  palais  de  Justice, 
en  traversant  la  cour  de  Harlay, 
encadrée  de  hautes  et  noires  mai- 
sons construites  en  pierres  de  taille, 
qui  servaient  jadis  d'habitation  aux 
chanoines  de  la  Sainte-Chapelle  et 
aux  officiers  subalternes  du  Parle- 
ment. Ce  passage  n'existe  plus  ;  il 
est  remplacé  par  un  escalier  con- 
duisant à  quelques-uns  des  bureaux 
de  la  Préfecture  de  police. 

La  cour  de  Harlay  a  été  également 
supprimée,  ainsi  que  nous  l'avons 
dit,  pour  faire  place  aux  nouvelles 
constructions;  et  la  démolition  des 
vieilles  demeures  qui  l'encom- 
braient a  même  eu  l'avantage  de 
mettre  à  découvert  une  construc- 
tion intéressante,  composée  de 
deux  grosses  tours  carrées  reliées 
par  un  bâtiment  central  qui  s'ap- 
puie, à  sa  base,  sur  quatre  grandes 
arcades  en  plein  cintre.  Cette  con- 
struction semble  avoir  formé  la 
façade  du  palais  à  l'époque  où  les 
rois  de  France  y  faisaient  leur  ré- 
sidence habituelle.  «  On  voit,  à  n'en 
pouvoir  douter,  dit  un  écrivain, 
M.  Baissas,  dans  un  travail  qu'il  a 
publié  sur  les  souvenirs  archéolo- 
giques qu'offre  le  palais  de  Justice, 
que  le  palais  vers  le  couchant  fut 
toujours  limité  à  cette  façade,  dont 
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la  structure  a  précédé  le  règne  de 
Lo^is  IX....  La  tour  de  droite  a  été 
remaniée  et  agrandie  à  une  époque 
très-éloignée  de  nous^  et  c'est  dans 
cette  partie  de  la  façade  que  la 
tradition  place  la  chambre  à  cou- 
cher de  saint  Louis.  Le  haut  des 
tours  est  bordé  d'un  parapet  qui 
pjouve  qu'elles  se  terminaient  en 
terrasse.  On  devait  découvrir  de 


cette  hauteur  une  immense  étendue 
de  pays,  surtout  alors  que  des  mas- 
ses de  maisons  n'obstruaient  pas 
la  vue.  » 

Derrière  les  noirs  et  vieux  bâti- 
ments qui  bordent  le  côté  gauche 
(en  venant  du  quai  de  l'Horloge) 
de  la  rue  de  Harlay  s'élève  la  façade 
occidentale  du  palais  de  Justice. 
Cette  façade,  œuvre  de  M.  Duc, 


Tours  de  Montgommery    et  deCcsar  avant  les  nouvelles  constructions. 


comme  toutes  les  constructions 
nouvelles  du  palais  de  Justice, 
a  été  terminée  en  1868;  elle  se 
compose  de  huit  colonnes  engagées 
et  de  deux  pilastres  d'angles  reliés 
par  des  arcs  supportant  un  riche 
entablement  surmonté  d'un  ché- 
neau.  La  porte  principale  et  les 
portes  latérales  présentent  cette 
disposition,  si  bien  inventée  parles 
Grecs,  qui  fait  incliner  légèrement 


les  jambages  de  la  porte  et  rend  le 
linteau  un  peu  plus  étroit  que  le 
seuil.  Les  six  grandes  ouvertures 
sont  décorées  à  leurs  parties  infé- 
rieures de  statues  allégoriques  (la 
Prudence  et  la  Yérilé,  par  iM.  Du- 
mont  ;  le  Châtiment  et  la  Protection, 
par  M.  Jouffroy;  la  Force  et  la  Jus- 
tice, par  M.  Jaley).  L'ensemble  est 
porté  sur  un  soubassement  très-éle- 
vé,  au  sommet  duquel  on  parviendra 
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par  un  vaste  perron  communiquant 
par  trois  escaliers  distincts,  aux  trois 
entrées  réservées  dans  la  façade. 
Ces  portes  donnent  accès  dans  le 
grand  vestibule,  ou  salle  des  Pas- 
PerduS;  qui  précède  les  nouvelles 
salles  des  assises. 

Les  maisons  situées  entre  cette 
façade  et  la  place  Dauphine,  et  qui, 
pour  le  moment,  empêchent  déjuger 
de  l'édifice  dans  son  ensemble,  doi- 
vent être  démolies,  de  façon  à  dé- 
gager complètement  ce  côté  du 
palais  de  Justice,  en  face  du  Pont- 
Neuf.  Là  s'étendra  une  vaste  place 
ornée  de  la  statue  de  Napoléon  P'^ 
législateur;  de  chaque  côté  de  cette 
place  s'étendront  deux  corps  de 
bâtiments,  peu  élevés,  de  construc- 
tion pareille,  avec  des  portiques 
sous  lesquels  s'établiraient  tous  les 
petits  commerces  qui  vivent  du 
voisinage  du  palais  et  dont  quel- 
ques-uns en  occupaiQnt  autrefois 
les  galeries  intérieures. 

Enfin,  en  faisant  retour  à  g.,  au 
débouché  de  la  rue  de  Harlay  sur  le 
quai  des  Orfèvres,  on  trouve  un 
bâtiment,  reste  de  l'ancien  hôtel 
des  présidents  du  Parlement,  que 
nous  avons  précédemment  signalé. 
(F.  ci-dessus.  Préfecture  de  police, 
p.  890).  C'est  celui  qu'occupait  au- 
trefois l'état-major  du  corps  des  sa- 
peurs-pompiers, placé  maintenant 
boulevard  du  Palais;  il  vient  ap- 
puyer au  quai  l'extrémité  d'un 
corps  de  logis  formant  équerre  et 
qui  n'a  de  ce  côté  qu'une  seule  fe- 
nêtre. Le  service  de  la  sûreté  géné- 
rale y  est  actuellement  installé. 

En  continuant  à  remonter  le  quai 
dans  la  direction  du  pont  Saint- 
Michel,  on  rencontre  la  rue  de  la 
Sainte-Chapelle,  où  s'ouvre  une 
large  porte  voûtée   conduisant  à 


l'ancien  hôtel  de  la  Cour  des  Comp- 
tes, aujourd'hui  résidence  du  préfet 
de  police,  et  à  la  vaste  cour  inté- 
rieure dite  de  la  Sainte-Chapelle. 
L'hôtel  de  la  Cour  des  Comptes,  qui 
date  de  1740,  a  été  élevé  d'après 
les  dessins  de  Gabriel,  à  la  place 
même  où  se  voyait  une  des  mer- 
veilles de  la  Renaissance,  l'hôtel 
des  Comptes,  bâti  sous  Louis  XII 
par  Jean  Joconde,  l'architecte  du 
château  d'Amboise,  et  incendié  en 
1737.  Parvenu  dans  la  cour  de  la 
Sainte-Chapelle,  on  a  d'un  côté  la 
Sainte-Chapelle,  dont  la  façade  est 
tournée  vers  l'hôtel  du  préfet  de 
police,  et  le  chevet  vers  le  boule- 
vard du  Palais  ;  de  l'autre  côté,  en 
arrière,  se  trouve  le  bâtiment  neuf 
du  palais  de  Justice.  Cette  cour 
communique  directement  avec  la 
cour  d'honneur  du  palais  de  Justice 
par  trois  passages  voûtés  situés  au 
delà  du  chevet  delà  Sainte-Chapelle, 
en  face  de  l'entrée  de  l'aile  neuve 
du  palais.  (Pour  la  Sainte-Chapelle, 
F.  ci-dessus,  p.  326.) 

Jusqu'au  règne  de  Louis  XVI,  les 
rois  se  rendirent  au  Parlement  par 
la  cour  et  par  l'escalier  de  la  Sainte- 
Chapelle.  Il  n'y  avait  alors,  à  la 
place  de  la  cour  d'honneur  actuelle 
et  de  la  belle  grille  dont  elle  est 
fermée,  que  deux  portes  cintrées, 
assez  basses,  par  lesquelles  en- 
traient ordinairement  les  conseil- 
lers. Les  rois  et  les  pairs,  se  rendant 
à  la  grand'chambre  pour  les  lits  de 
justice  et  les  séances  solennelles, 
étaient  reçus  au  bas  des  degrés  par 
une  députation  composée  de  deux 
conseillers  et  de  deux  présidents. 
Ils  entraient  ensuite  le  plus  souvent 
à  la  chapelle,  et,  après  en  être  sor- 
tis, ils  s'avançaient  à  dr.  jusqu'à 
l'extrémité  de  la  façade,  où  quel- 
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ques  marches  les  conduisaient  à  la 
galerie  aboutissant  à  la  salle  des 
Pas-Perdus.  On  traversait  cette 
salle,  au  milieu  de  laquelle  s'ou- 
vrait la  grand'chambre. 

La  salle  actuelle  des  Pas-Perdus 
était,  au  moyen  âge,  la  principale 
salle  du  palais.  C'était  là  que  s'ac- 
complissaient les  grandes  soleoni- 
tés  de  la  monarchie.  Il  parait  que 
le  peuple  n'en  était  pas  exclu^  el. 
dans  plus  d'une  circonstance;  les 


seigneurs  de  la  cour  eurent  peine 
à  fendre  la  foule  qui  y  était  réunie. 
Elle  avait  été  reconstruite  avec  une 
grande  magnificence  par  saint 
Louis,  qui  avait  construit  égale- 
ment la  salle  des  Cuisines,  placée 
immédiatement  au  dessous...  .  Une 
double  voûte  en  ogive,  lambrissée 
en  sculptures  de  bois,  peinte  d"azur, 
fleurdelisée  en  or,  un  pavé  alterna- 
tif de  marbre  blanc  et  noir;  sept 
pihers  dans  la  longueur  de  la  salle  , 


soutenant,  au  milieu  de  sa  largeur, 
les  retombées  de  la  double  voûte  ; 
autour  des  quatre  premiers  piliers, 
des  boutiques  de  marchands;  autour 
des  trois  derniers,  des  bancs  de 
bois  de  chêne,  usés  et  polis  par  le 
haut-de-chausse  des  plaideurs  et  la 
robe  des  procureurs.  Alentour  de  la 
salle,  le  long  de  la  haute  muraille, 
entre  les  portes,  entre  les  croisées, 
entre  les  piliers,  l'interminable 
rangée  des  statues  de  tous  les  rois 
de  France  depuis  Pharamond  ;  puis, 


aux  longues  fenêtres  ogives,  des  vi- 
traux aux  mille  couleurs;  aux  lar- 
ges issues  de  la  salle,  de  riches 
portes  finenfent  sculptées,  et  le 
tout,  voûtes,  piliers,  murailles, 
chambranles,  lambris,  portes,  sta- 
tues, recouverts,  du  haut  en  bas, 
d'une  splendide  enluminure  bleu  et 
or'...» 

A  l'extrémité  de  ce  gigantesque 

!.  Xotre-Dame  de  Paris,  par  Victor 
Hugo. 
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parallélogramme  était  la  fameuse 
table  de  marbre^  si  longue,  si  large 
et  si  épaisse  que  jamais  on  ne  vit; 
disent  les  vieux  papiers  terriers, 
«  pareille  tranche  de  marbre  au 
monde.  »  Sur  cette  table  se  don- 
naient les  festins  royaux;  sur  cette 
table  se  signaient  les  contrats  de 
mariage  de  la  famille  royale  ;  sur 
cette  table,  les  maréchaux  rendi- 
rent dans  la  suite  leurs  jugements 
d'honneur  ;  là  se  tenaient  aussi,  par 
un  contraste  bizarre,  les  assises  de 
la  basoche.  A  l'autre  extrémité  de  la 
salle,  Louis  XI  fit  plus  tard  construire 
ane  chapelle  dans  ce  goût  charmant 
d'architecture  délicate,  de  sculpture 
merveilleuse,  de  fine  et  profonde 
ciselure  qui  marque  chez  nous  la 
fin  de  l'ère  gothique  et  se  perpétue 
jusque  vers  le  milieu  du  xvi«  s. 
dans  les  fantaisies  féeriques  de  la 
Renaissance. 

Épargnée  par  l'incendie  du  10 
janvier  1776,  la  salle  des  Pas-Per- 
dus  s'est  conservée  telle  que  Jacques 
Desbrosses,  l'architecte  du  Luxem- 
bourg, la  reconstruisit  en  1622,  à  la 
suite  de  l'incendie  qui  avait  dé- 
truit, en  1618,  l'ancienne  grande 
salle.  Elle  frappe  tout  d'abord  par 
la  hardiesse  de  ses  dimensions,  par 
la  coupe  heureuse  de  sa  voûte,  par 
les  larges  ouvertures  qui  y  versent 
la  lumière  et  qui  l'éclairent  dans 
toutes  ses  parties,  malgré  son  éten- 
due. On  y  arrive  soif  par  un  esca- 
lier pratiqué  dans  l'avant-corps  de 
dr.  du  palais  de  Justice,  et  dont 
l'entrée  se  trouve  en  face  du  tribu- 
nal de  commerce,  soit  par  la  galerie 
à  laquelle  conduit  directement  l'es- 
calier de  la  cour  d'honneur,  et  qu'on 
doit  suivre  en  tournant  à  dr.  La 
salle  des  Pas-Perdus  se  compose  de 
deux  immenses  nefs  voûtées,  en 


pierre  de  taille,  et  séparées  entre 
elles  par  un  rang  d'arcades  qui 
portent  sur  des  piliers.  Deux  gran- 
des ouvertures  circulaires  vitrées  et 
quatre  vastes  fenêtres  cintrées,  pra- 
tiquées à  l'extrémité  des  nefs,  y 
répandent  la  lumière.  La  décoration 
est  d'ordre  dorique,  et  cette  sévé- 
rité d'ornement  convient  à  son  ca- 
ractère. En  1821,  on  a  érigé  contre 
la  muraille  de  fond  de  la  salle  des 
Pas-Perdus,  vis-à-vis  de  l'entrée  de 
la  grand' charnbre ,  un  monument 
à  la  mémoire  de  Malesherhes,  com- 
posé par  Bosio.  La  statue  du  défen- 
seur de  Louis  XVI,  représenté  de- 
bout, en  robe  de  magistrat,  ayant  à 
ses  côtés  la  France  et  la  Fidélité, 
en  forme  le  motif  principal.  Un 
bas-relief  assez  médiocre  de  Gortot, 
placé  dans  le  soubassement,  montre 
Louis  XVI  dans  sa  prison  avec  son 
défenseur.  Le  tout  se  complète  par 
l'inscription  suivante  : 

Strenue,  semper  fidelis 
Régi  suo, 
In  solio  veritatem, 
Prœsidium  in  carcere . 
A  ttulit. 

Les  salles  d'audience  des  cham- 
bres civiles  de  la  Cour  impériale  et 
celle  de  ses  séances  générales  sont 
situées  au  premier  étage  du  bâti- 
ment central  du  palais  de  Justice 
donnant  sur  la  cour  d'honneur.  On 
y  arrive  par  un  escalier  qui  débou- 
che vis-à-vis  même  du  palier  du 
grand  degré,  et  que  décore  une 
statue  de  la  Loi  dans  le  style  du 
xviii^  siècle,  portant  un  livre  ou- 
vert sur  lequel  on  lit  :  In  legihus 
salus.  Si,  au  pied  même  de  cet  es- 
calier, on  tourne  à  g.,  on  aper- 
çoit l'entrée  d'un  couloir  obscur 
qui,  à  travers  une  série  compliquée 
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de  détours  et  d'escaliers^  conduit 
à  un  étage  inférieur  où  se  trouve 
la  bibliothèque  de  l'ordre  des  avo- 
cats. Cette  bibliothèque  renferme 
d'importantes  collections  d'ouvra- 
ges de  jurisprudence^  d'économie 
politique,  d'histoire,  etc.;  mais  elle 
est  si  malheureusement  placée  qu'il 
est  bien  difficile,  avec  les  disposi- 
tions les  plus  libérales^  d'en  faire 
profiter  les  étrangers  qui  désire- 
raient la  consulter.  Les  salles  affec- 
tées aux  réunions  de  Tordre  des  avo- 
cats_,  basses,  sombres,  pauvrement 
décorées,  ne  répondent  à  aucune  des 
convenances  que  réclame  leur  des- 
tination ,  et  l'on  a  le  droit  de  s'é- 
tonner que  le  Barreau  de  Paris 
soit  si  mal  partagé  dans  une  de- 
meure qui,  après  tout,  est  un  peu 
la  sienne.  Il  faut  espérer  que,  dans 
les  nouvelles  constructions,  on  mé- 
nagera pour  les  réunions  de  l'or- 
dre des  avocats  un  local  plus  digne 
d'un  corps  célèbre  depuis  plusieurs 
siècles  par  tant  d'illustrations,  et 
dont  tant  de  membres  ont  eu  l'hon- 
neur d'être  appelés  aux  plus  hautes 
fonctions  de  l'État.  —  On  peut  en- 
core arriver  à  la  bibliothèque  des 
avocats  par  un  autre  passage ,  si- 
non absolument  obscur,  du  moins 
mal  éclairé,  également  très-irrégu- 
lier  et  s'ouvrant,  à  g.,  dans  le  ves- 
tibule qui  précède  la  salle  d'au- 
dience oii  se  tient  le  jury  d'expro- 
priation. 

Pour  se  rendre  à  la  Cour  d'assises, 
on  doit,  en  sortant  de  la  salle  des 
Pas-Perdus  par  son  issue  sur  la  ga- 
lerie parallèle  à  la  cour  d'hon- 
neur ,  tourner  immédiatement  à 
dr.  On  a  devant  soi  une  longue 
galerie  aux  voûtes  aplaties  et  en 
partie  neuve.  Cette  galerie  porte  le 
nom  de  galerie  des  Merciers,  en  rai- 


son des  commerces  divers  qui  y 
étaient  autrefois  installés.  On  y 
trouvait  des  marchands  de  toutes 
sortes,  et  c'était  un  lieu  de  rendez- 
vous  très-fréquenté,  non-seulement 
par  les  habitués  du  Palais,  mais 
même  par  les  oisifs  de  toutes  clas- 
ses. Il  y  a  peu  d'années  encore, 
elle  était  garnie  de  boutiques  oc- 
cupées par  des  cabinets  littéraires, 
des  papetiers,  des  cartonniers,  des 
costumiers,  des  établissements  de 
bouillon,  etc.,  remplaçant  eux- 
mêmes  les  marchands  de  rubans, 
de  mercerie,  d'objets  de  modes  qui 
s'y  tenaient  jadis.  Tout  cela  a  au- 
jourd'hui complètement  disparu. 

Si  l'on  avance  dans  la  galerie, 
on  trouve  d'abord  à  g.  une  porte 
conduisant  aux  bureaux  du  greffe 
de  la  Cour  impériale,  à  \dr.  un  ves- 
tibule donnant  accès  :  au  milieu  à 
la  salle  des  criées,  à  g.  à  l'escalier 
du  greffe  des  criées,  et  enfin  à  dr.  à 
un  corridor  provisoire,  garni  de 
planches,  qui  après  plusieurs  dé- 
tours conduit  à  la- Cour  de  cassa- 
tion. Enfin  quelques  pas  plus  loin, 
s'ouvre  à  g.  un  escalier  à  deux  ram- 
pes, celui  de  l'ancienne  salle  de  la 
Cour  d'assises  où  seront  plus  tard 
les  salles  de  la  Cour  impériale. 

C'est  ici  que  commencent  les  nou- 
velles constructions  du  Palais.  En 
suivant  la  galerie  jusqu'à  son  ex- 
trémité, on  arrive  à  la  salle  des 
Pas-Perdus,  vestibule  des  nouvelles 
salles  destinées  à  la  justice  crimi- 
nelle, et  dont  la  façade  extérieure 
a  été  décrite  ci-dessus. 

Ce  grand  vestibulej  dont  le  prin- 
cipe de  construction  est  le  même 
que  celui  des  galeries  des  Prison- 
niers de  la  Sainte-Chapelle,  est  in- 
génieusement trouvé  et  rendu  avec 
un  grand  talent;  des  pilastres,  cor- 
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respondant  aux  arcs  des  colonnes 
de  la  façade,  reliées  par  un  riche 
entablement ,  supportent  des  arcs- 
iloubleaux  plein  cintre  soutenant 
des  arcs  longitudinaux  recevant  les 
retombées  de  la  voûte  cylindrique, 
et  destinés  conjointement  avec  le^ 
premiers  à  recevoir  des  voûtes 
sphériques. 

Du  côté  opposé  à  la  galerie  que 
nous  avons  suivie  pour  arriver  à  la 
salle  des  Pas-Perdus,  s'ouvrira  une 
autre  galerie,  parallèle  à  la  pre- 
mière et  qui  ira  aboutir  à  l'une  des 
extrémités  de  la  Sainte-Chapelle, 
sur  l'emplacement  actuel  du  petit 
parquet.  L'amorce  en  est  seulement 
indiquée  aujourd'hui. 

Au  milieu  de  la  salle,  un  escalier 
d'un  développement  monumental 
conduit,  par  deux  rampes  opposées, 
aux  deux  salles  des  assises.  A  Pa- 
ris, où  les  sessions  se  succèdent  sans 
interruption,  deux  salles  sont  ab- 
solument nécessaires.  Néanmoins  on 
a  été  contraint,  à  défaut  d'autre  lo- 
cal, d'affecter  provisoirement  lasalle 
de  dr.-  aux  appels  de  police  correc- 
tionnelle jusqu'à  ce  que  les  travaux 
d'aménagement  de  la  cour  soient 
achevés.  ^  Cet  escalier,  dit  M.  Char- 
les Blanc,  est  surmonté  d'un  édi- 
cule  qui  forme  une  sorte  de  frontis- 
pice intérieur,  soutenu  par  deux 
colonnes  ioniques  du  plus  beau 
galbe,  et  sans  plinthe  à  la  base, 
comme  celles  dutemple  d'Érechthée. 
L'édicule  dont  nous  parlons  est  une 
niche  flanquée  de  deux  cariatides , 
et  surmontée  d'un  fronton  dont  les 
deux  rampants  s'enroulent  près  du 
sommet,  pour  faire  place  à  une 
urne.  Dans  la  niche  est  assise  une 
belle  statue  de  la  Justice,  par  Per- 
raud. 

«  La  tenue  et  l'exécution  de  tout  ce 


morceau,  la  fermeté  de  ses  lignes, 
l'élégance  de  ses  profils,  jointes  aux 
proportions  du  premier  perron  et  à 
celles  des  deux  rampes  auxquelles 
il  conduit,  font  de  cet  escalier  une 
œuvre  accomplie.  Au  fond  dupalier 
se  dresse  une  sévère  et'  mâle  figure 
de  la  Loi,  sculptée  par  Duret. 

«  Les  deux  grandes  baies  qui  éclai- 
rent les  degrés,  en  y  laissant  péné- 
trer le  jour  venu  de  la  façade,  sont 
divisées  en  deux  arcs  très-surbais- 
sés, dont  la  retombée  commune  est 
reçue  par  une  colonne  ionique,  sem- 
blable à  celles  du  perron,  coloime 
dont  le  piédestal,  coupant  la  balus- 
trade, correspond  à  un  des  repos  de 
l'escalier.  Ainsi  aéré  et  ajouré  du 
côté  des  Pas  Perdus,  cet  escalier 
est  encore  éclairé,  mais  plus  fran- 
chement, par  des  fenêtres  donnant 
sur  une  cour  intérieure.  » 

Au  haut  de  chacune  des  rampes 
se  trouve  un  vestibule  décoré  sur 
toutes  ses  faces  de  mosaïques  en 
pierres  de  l'Échaillon,  qu'à  l'éclat 
et  au  poli  on  prendrait  pour  du 
marbre.  Les  bancs  en  même  pierre 
sont  d'une  forme  parfaite. 

Les  panneaux  supérieurs  des  por- 
tes d'entrée  sont  ornés  chacun  d'une 
tête  de  Gorgone,  en  bronze,  à  la 
chevelure  de  serpents. 

Les  deux  salles  ont  été  construi- 
tes absolument  l'une  sur  l'autre. 
L'ornementation  en  est  la  même, 
sauf  les  peintures  qui  ne  sont  pas 
du  même  artiste,  et  l'éclairage 
qu'elles  reçoivent,  Tune  du  côté 
gauche,  l'autre  du  côté  droit.  Elles 
forment  deux  lignes  parallèles,  et 
l'espace  compris  entre  ces  deux  li- 
gnes est  affecté  aux  salles  d'attente 
des  témoins  et  aux  salies  du  Con- 
seil. Ces  deux  salles  ont  été  toutes 
deux  remises  officiellement  le  24 
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novembre  1868  à  S.  Exc.  le  Minis- 
tre de  la  Justice. 

En  entrant  dans  la  salle  de  la 
Cour  d'assises  (salle  du  N.),  on  est 
tout  d'abord  frappé  de  l'harmonie 
des  proporlions^  et  l'on  reconnaît 
l'artiste  qui  a  conçu  le  plan  de  la 
salle  des  Pas-Perdus.  Sept  fenêtres 
élevées  et  placées  toutes  du  même 
côté  éclairent  le  côté  droit  d'un  jour 
un  peu  vif  au  détriment  du  côté 
gauche  qui  reste  dans  l'ombre.  La 
tenture  dont  M.  Denuelle  a  fait  les 
dessins  est  d'un  vert  terne,  parse- 
mée ici  d'abeilles^  et  plus  loin  d'ai- 
gles impériales  et  d'N  posées  sur 
trois  branches  de  lauriers.  On  re- 
marque sur  le  mur  opposé  aux  fe- 
nêtres l'écusson  impérial  peint  par 
M.  Jobbé  Duval.  Deux  femmes  le 
soutiennent^  l'ime  tient  un  sceptre 
surmonté  d'une  statuette  de  Char- 
lemagne  et  l'autre  la  main  de  la 
Justice.  Les  tons  pâles  sont  d'ac- 
cord avec  ceux  de  la  tenture. 

Une  boiserie  de  chêne  d'un  goût 
exquis  couvre  les  murs  jusqu'au 
tiers  de  leur  hauteur.  Le  bureau 
circulaire  des  magistrats  est  d'un 
beau  travail;  la  tablette  est  soute- 
nue par  des  consoles  figurant  des 
têtes  de  lion  appuyées  sur  un  pied 
à  griffe. 

Le  plafond,  trop  doré  et  trop  sur- 
chargé d'ornementS;  est  divisé  en 
compartiments  et  en  caissons  de 
chêne  rehaussés  d'or.  Cinq  de  ces 
compartiments  sont  occupés  par  des 
peintures  de  M.  Bonnat  :  au  milieu, 
la  Justice  protégeant  Vînnocence  et, 
du  glaive  qu'elle  tient  dans  la  main 
droite^  terrifiant  le  Crime;  à  dr.  et 
à  g.,  Vînnocence  etlaPaù;  en  avant 
et  en.  arrière  des  génies  portant  les 
tables  de  la  loi. 

Derrière  la  cour  on  voit  un  Christ 


en  croix,  sur  fond  d'or,  et  d'une 
exécution  légèrement  archaïque, 
peint  par  M.  Pvichomme.  Des  deux 
côtés  et  aii-dessiis  de  deux  portes, 
sont  peintes  en  grisaille  la  Force  et 
la  Justice. 

Au-dessus  de  la  chambre  du  Con- 
seil, une  niche  concave,  plaquée  de 
marbre  rouge,  contient  un  buste  de 
Napoléon  III,  par  M.  Lequieu. 

La  deuxième  salle  de  la  Cour 
d'assises  (salle  du  S.,  aujourd'hui 
salle  des  appels  de  police  correc- 
tionnelle) est  ornée  de  peintures  de 
M.  Lehmann. 

Au  milieu,  la  Justice  protégeant 
Vînnocence  et  démasquant  le  Crime , 
tableau  traité  d'une  f^çon  plus  dra- 
matique que  celui  de  Bonnat;  le 
juge  méditant  la  loi;  le  juge  repous- 
sant les  tentatives  de  corruption  ^ 
le  Crime  poursuivi  par  la  Vindicte, 
Vorphelin  et  la  veuve  protégés  rem- 
plissent les  autres  cadres.  Le  mur 
qui  fait  le  fond  du  prétoire  est  dé- 
coré d'un  Christ  en  croix  sur  fond 
d'or,  de  chaque  côté  duquel  sont 
deux  figures  peintes  en  grisaille  : 
la  Philosophie  et  la  Religion,  le 
tout  par  M.  Lehmann.  Il  est  à  re- 
gretter que  les  peintures  du  pla- 
fond si  parfaitement  traitées  soient 
placées  dans  des  encadrements  à 
saillies  tellement  fortes,  qu'elles  ne 
peuvent  être  vues  que  lorsqu'on  est 
placé  précisément  au-dessous. 

Le  buste  de  l'Empereur  est  de 
M.  Olivat. 

Les  salles  du  Conseil  sont  d'une 
grande  richesse  de  décoration.  Les 
peintures  y  sont  de  MM.°  Ulmann 
et  Charles  Lefèvre;  malheureuse- 
ment le  public  n'est  pas  admis  à  vi- 
siter ces  salles. 

Cette  partie  du  Palais  oîi  sont  les 
salles  des  assises  se  rattache  aux 
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bâtiments  destinés  à  la  Cour  de  cas- 
sation. (Pour  l'escalier  d'honneur^ 
F.  ci-dessuSj  p.  912.)  Les  salles 
d'audience  de  la  Cour  souveraine  ne 
sont  pas  encore  complètement  ter- 
minées. 

La  bibliothèque  est  déjà  mise  à 
l'usage  de  MM.  les  avocats.  Les 
boiseries^  le  plafond^,  les  ornements 
délicats  qui  la  décorent  sont  d'un 
excellent  style. 

M.  Duc,  l'architecte  auquel  ont 
été  confiés  tous  les  travaux  de  re- 
construction du  palais  de  Justice^ 
a  obtenu,  en  1869,  le  prix  de  100000 
fr.  décerné  par  l'Empereur  à  l'au- 
teur de  l'œuvre  d'art  la  plus  remar- 
quable. Il  a  été  secondé  dans  son 
œuvre  par  M.  Daumet,  qu'il  serait 
injuste  de  ne  pas  nommer. 

Nous  rentrerons  maintenant  dans 
la  salle  des  Pas-Perdus  pour  indi- 
quer à  nos  lecteurs  l'emplacement 
des  chambres  civiles  du  tribunal 
de  1'^  instance.  Elles  sont  situées 
du  côté  opposé  à  celui  où  s'élève  le 
monument  consacré  à  Malesherbes. 
La  et  la  5*"  chambre,  de  plain- 
pied  avec  la  salle  des  Pas-Perdus, 
sont  séparées  par  un  escalier  en 
pierre  à  double  rampe,  qui  aboutit 
à  un  vestibule  sur  lequel  s'ouvrent 
les  2^^,  3^  et  4^  chambres.  Pour  visi- 
ter les  chambres  de  police  correc- 
tionnelle (6%  7%  8^  et  9'^  chambres), 
il  est  nécessaire  de  redescendre  dans 
la  cour  d'honneur;  de  là  on  entre 
dans  la  cour  de  la  Sainte-Chapelle, 
par  le  passage  voûté  pratiqué  sous 
l'aile  droite  du  palais,  et  en  face  de 
soi  on  voit  l'entrée  des  chambres 
correctionnelles.  La  8^  et  la  9^"  sont 
à  g.  et  à  dr.,  dans  le  vestibule;  la 
6*^  et  la  T*"  sont  à  g.  et  à  dr.,  au  pre- 
mier étage,  aux  deux  extrémités 
d'un  vestibule  bien  éclairé;  on  y 


parvient  par  un  large  escalier  en 
pierre  d'un  beau  dessin.  Les  salles 
d'audience  du  tribunal  de  l''^  in- 
stance, auxquelles  on  reproche  avec 
raison  l'exiguïté  de  leurs  dimen- 
sions, sont  uniformément  décorées 
d'une  tenture,  fond  vert  ou  bleu, 
semée  d'abeilles  d'or,  s'arrêtant  à 
hauteur  d'appui  à  une  boiserie  imi- 
tant le  chêne.  Quand  on  en  a  vu 
une,  on  les  a  vues  toutes. 

Le  tribunal  de  simple  police  est 
installé  dans  une  salle  basse  à  la- 
quelle on  descend  par  quelques 
marches  placées  au  côté  gauche  de 
l'escalier  de  la  cour  d'honneur,  et 
dont  l'emplacement  fait  pendant  à 
la  petite  entrée  de  la  Conciergerie, 
située  à  dr.  Parvenu  dans  une  pe- 
tite cour  en  contre-bas,  on  tourne  à 
dr.  et  on  se  trouve  dans  le  vestibule 
précédant  la  salle  d'audience.  Même 
pour  une  juridiction  inférieure,  ce 
local,  qui  rappelle  les  sous-sols  de 
nos  grandes  maisons  neuves,  sem- 
ble peu  convenable. 

Nous  ne  quitterons  pas  le  palais 
de  Justice  sans  rappeler  que,  de  tous 
les  commerces  qui  s'y  abritaient 
autrefois,  il  ne  reste  qu'un  ou  deux 
costumiers  et  un  cabinet  de  lecture, 
installés  dans  la  galerie  où  aboutit 
le  grand  escalier,  et  quelques  écri- 
vains publics,  dont  les  bureaux  sont 
espacés  dans  la  vaste  enceinte  de  la 
salle  des  Pas-Perdus.  Ces  écrivains, 
au  nombre  de  cinq,  tout  à  fait  au 
courant  des  habitudes  du  palais, 
servent  volontiers  de  cicérone  aux 
curieux  et  peuvent  leur  fournir 
des  renseignements  utiles,  toujours 
contre  argent  comptant,  bien  en- 
tendu. 

Enfin  nous  signalerons  encore 
aux  visiteurs  les  archives  judiciai- 
res, disposées  dans  les  combles  du 
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palais.  On  visite  avec  intérêt  ces 
longues  galeries^  encombrées  de  cu- 
rieuses archives,  et  où  les  gardiens 
montreront  une  salle  dans  laquelle 
a  siégé  le  tribunal  révolutionnaire^ 


et  un  panier  qui  contient  encore 
quelques  objets  lugubres,  entre  au- 
tres la  veste  de  serge  rouge  que  por- 
tait le  régicide  Damiens  le  jour  de 
son  supplice. 


LE  FALâJS  DU  TRIBUNAL  DE  COMMERCE. 


En  face  du  palais  de  Justice^  en- 
tre le  boulevard  du  Palais^  le  quai 
DesaiX;  la  rue  du  Marché-aux-Fleurs 
et  la  rue  de  Gonstantine,  s'élève^ 
sur  l'emplacement  de  l'ancien  mar- 
ché aux  Fleurs^  un  nouveau  palais 
destiné  au  tribunal  de  commerce  et 
aux  conseils  des  prud'hommes. 

Ce  monument^  construit  par 
M.  Bailly,  de  1860  à  1864/  se  com- 
pose de  quatre  corps  de  bâtiments 
encadrant  une  large  cour  vitrée.  La 
façade  principale,  donnant  sur  le 
quai  Desaix^  sert  d'entrée  pour  le 
tribunal  de  commerce;  les  trois  por- 
tes^ au  lieu  d'être  au  centre  de  la 
façade,  ont  été  rapprochées  du  bou- 
levard du  Palais,  afin  de  se  trouver 
sur  l'axe  du  boulevard  de  Sébaslo- 
pol^  et  exactement  en  face  de  la  gare 
de  Strasbourg.  Les  quatre  colonnes 
coniposites^  isolées^  qui  séparent 
les  trois  portes  en  plein  cintre^  ne 
portent  que  des  statues^  représen- 
tant la  Justice^  par  M.  Elias  Robert; 
la  Fermeté^ ,  par  M.  Salmesson  ;  la 
Prudence^  par  M.  Eudes:  la  Loi, 
par  M.  Chevalier.  Dans  l'attique, 
au-dessus  des  pilastres  corinthiens 
du  l*"'"  étage^  sont  sculptées  qua- 
tre cariatides^  par  M.  Carrier-Bel- 
leuse.  Deux  autres  entrées  sont  mé- 
nagées au  centre  des  façades  du 
boulevard  du  Palais  et  de  la  rue  du 
Marché-aux-Fleurs;  cette  dernière 
sert  aux  conseils  des  prud'hommes. 

Au  rez-de-chaussée  et  à  la  plus 
grande  partie  de  l'entre-sol  du  pa- 


laiS;  sont  installées  des  boutiques. 
La  cour  centrale  est  entourée  de 
deux  portiques  superposés^  d'ordres 
composite  et  corintliien^  et  couverte 
d'une  charpente  vitrée  que  soutien- 
nent des  cariatides  sculptées  par 
M.  Garrier-Belleuse.  La  longueur 
de  cette  cour  est  de  25  mèt.j  sur  18 
met.  de  longueur.  Au-dessus  de  la 
façade  qui  regarde  le  palais  de  Jus- 
tice s'élève^  à  l'intérieur^  un  dôme 
octogonal;  haut  de  42  met.,  dans  le- 
quel se  trouve  l'escalier  ^'honneur, 
à  double  rampe^  précédé^  du  côté 
de  l'entrée  principale,  d'un  vesti- 
bule spacieux.  A  l'intérieur^  la  cor- 
niche ou  couronne  qui  règne  à  la 
base  de  la  coupole  est  encore  sup- 
portée par  des  cariatides^  œuvre  de 
M.  Dubut.  Au-dessous,  dans  des  ni- 
ches, au  niveau  du  premier  étage, 
sont  quatre  statues  assises  :  le  Com- 
merce maritime  et  le  Commerce  ter- 
restre, VArt  industriel  et  VArt  mé- 
canique, par  MM.  Chapu_,  Cabet,  Pas- 
cal et  Maindron. 

L'escalier  conduit,  au  premier 
étage,  à  un  vestibule  long  de  21 
met.,  qui  donne  accès,  à  dr.,  à  la 
salle  des  faillites  précédée  d'une 
salle  d'attente,  et  à  g.  à  la  salle 
d'audience ,  également  précédée 
d'une  salle  d'attente.  La  salle  d'au- 
dience, longue  d^  17  met.  et  large 
de  14  met.,  est  ornée  de  riches 
caissons,  peints  par  MM.  Denuelle 
(figures)  et  Jobet  (ornements),  et 
de  quatre  remarquables  composi- 
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tîons  de  M;  Robert-Fleury,  rappe- 
lant les  principales  dates  de  la 
justice  commerciale;  ce  sont  :  en 
face  du  Prétoire,  V Instillation  des 
jy  g  es-consuls^  'par  Michel  de  V  Hô- 
pital ,  en  1563j  et  Louis  XIV  si- 
gnant Vordonnance  de  commerce 
proposée  par  Colbert,  en  1673;  des 
deux  côtés  de  la  porte,  Napoléon 
recevant  à  Saint-Cloud  les  magis- 
trats chargés  de  réviser  le  code  du 
commerce  (au-dessus  d'une  chemi- 
née^ l'artiste  a  figuré  le  célèbre 
portrait  de  Napoléon  franchissant 
les  Alpes,  par  David)  et  Vlnaugura- 
tion  du  nouveau  palais  du  tribu- 
nal de  commerce  par  Napoléon  III, 
en  1864.  La  salle  du  Conseil  est  or- 
née d'un  heau  portrait  en  pied  de 
Napoléon^  par  Flandrin. 


Les  salles  occupées  par  les  con- 
seils des  prud'hommes  sont  situées 
dans  les  corps  de  bâtiment  qui  don- 
nent sur  les  rues  du  Marché-aux- 
Fleurs  et  de  Constantine.  Elles  sont 
situées  à  l'entre-sol  et  au  V  étage.  ^ 
On  remarque  parmi  elles  une  salle 
des  Pas-Perdus  et  une  salle  pour 
l'exposition  des  dessins  de  fabrique. 
Au  second  étage  sont  installés  di- 
vers bureaux. 

Pour  faire  pendant  au  tribunal  de 
commerce,  on  a  construit  sur  l'au.- 
tre  partie  du  boulevard  de  Sébas- 
topol  ,  près  du  quai  du  Marché- 
Neuf,  une  caserne  destinée  à  la 
garde  de  Paris.  Elle  occupe  tout 
l'espace  compris  entre  le  quai 
élargi  du  Marché -Neuf  et  la  rue 
de  la  Cité. 


LES  PRISONS. 


Le  régime  pénitentiaire  de  la 
ville  de  Paris  et  du  département  de 
la  Seine  comprend  onze  maisons 
de  détention  ou  prisons,  en  comp- 
tant trois  établissements  situés  en 
dehors  de  la  capitale  et  affectés, 
deux  à  la  répression  de  la  mendi- 
cité et  un  au  dépôt  provisoire  des 
individus  arrêtés  dans  le  départe- 
ment de  la  Seine.  Les  prisons  si- 
tuées dans  Paris  même,  et  qui  cor- 
respondent chacune  aux  divers  de- 
grés de  l'instruction  suivie  contre 
les  détenus,  depuis  l'arrestation  pré- 
ventive jusqu'à  la  condamnation, 
ainsi  qu'aux  différentes  catégories 
de  condamnés,  sont  :  le  dépôt  de  la 
Préfecture  de  police,  la  maison  d'ar- 
rêt cellulaire,  la  Conciergerie,  la 
maison  d'arrêt  de  Sainte-Pélagie , 
les  Madelonnettes ,  la  prison  ou  dé- 
pôt de  condamnés  de  la  Roquette,  la 
maison  centrale  d'éducation  correc- 


tionnelle des  jeunes  détenus,  la 
maison  d'arrêt  et  de  correction  de 
Saint-Lazare  et  la  maison  de  déten- 
tion de  la  garde  nationale.  Nous 
mentionnerons  simplement  pour 
mémoire  les  dépôts  de  mendicité  de 
Saint-Denis  et  de  Villers-Cotterets  , 
et  la  maison  de  sûreté  de  Saint-De- 
nis, qui  n'appartiennent  pas  à  Pa- 
ris proprement  dit.  En  général,  il 
n'y  a  que  les  condamnés  d'un  jour 
à  un  an  de  prison,  au  plus,  qui  su- 
bissent leur  peine  à  Paris.  Les  indi- 
vidus dont  la  détention  doit  dépas- 
ser cette  limite  ne  sont  renfermés 
au  dépôt  des  condamnés  que  jusqu'à 
l'époque  où  l'on  peut  les  transférer 
au  lieu  définitif  de  leur  expiation. 
Certains  détenus  de  cette  dernière 
classe  obtiennent  cependant,  par  dé- 
cision administrative,  de  subir  leur 
emprisonnement  à  Paris.  Le  ré- 
gime des  prisons  est  uniforme  et 
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appliqué  sans  exception  à  tous  les 
condamnés  ;  mais  les  individus  dé- 
tenus préventivement  peuvent  ob- 
tenir, en  payant,  des  chambres  sé- 
parées, un  peu  moins  mal  meublées, 
plus  propres  que  les  chambres  com- 
munes, et  011  ils  ont  l'avantage  d"être 
seuls:  c'est  ce  qu'on  nomme  être  à 
la  pistole;  cette  désignation  même 
trahit  suffisamment  son  origine.  Le 
préfet  de  police  a  le  service  des  pri- 
sons de  la  Seine  dans  ses  attribu- 
tions ;  il  est  chargé,  sous  l'autorité 
du  ministre  de  l'intérieur,  de  tout 
ce  qui  en  concerne  le  régime  admi- 
nistratif et  économique,  ainsi  que 
la  police.  Il  nomme  tous  les  em- 
ployés (au  nombre  de  400),  sauf  les 
directeurs  qui,  sur  sa  présentation, 
sont  à  la  nomination  du  ministre  de 
l'intérieur.  C'est  au  préfet  de  police 
qu'on  doit  s'adresser,  soit  par  lettre, 
soit  par  demande  verbale,  en  solli- 
citant une  audience,  pour  visiter  les 
prisons  ;  mais  cette  autorisation  ne 
s'accorde  que  très-difficilement  et 
sur  des  motifs  graves.  C'est  égale- 
ment la  Préfecture  de  police  qui 
délivre  les  permissions  pour  com- 
muniquer avec  les  détenus.  Pour 
tous  les  renseignements  relatifs  à  ce 
service,  on  doit  s'adresser  au  3^  bu- 
reau delà  1''^  division  de  la  Préfec- 
ture de  police,  rue  de  Harlay. 

Nous  empruntons  les  détails  sta- 
tistiques qui  vont  suivre  sur  la  po- 
pulation des  prisons  de  Paris,  à  un 
article  de  M.  Maxime  du  Camp,  in- 
séré dans  la  Revue  des  Deux-Mondes 
(t.  LXXXI,  p.  656-660)  : 

Le  nombre  des  individus  qui  en- 
trent chaque  année  dans  les  prisons 
de  Paris,  pour  crime  de  vol  ou  d'as- 
sassinat, augmente  chaque  année 
d'une  manière  effrayante.  En  1857, 
20726  ont  été  arrêtés,  24  953  en 


1862,  25  516  en  1865,  28  644  en 
1866,  41437  en  1867,  35751,  en 
1868. 

Sur  ce  dernier  nombre,  2219  in- 
dividus ont  été  immédiatement  re- 
laxés, 11  transférés  à  la  frontière 
ou  dans  leurs  départements,  20  ren- 
voyés libres  dans  leur  pays,  37  en- 
voyés d'urgence  dans  les  hôpitaux^ 
693  dirigés  sur  la  maison  hospita- 
lière de  Saint-Denis,  136  livrés  aux 
autorités  de  province  qui  les  récla- 
maient ,  25  enfants  envoyés  dans 
des  maisons  correctionnelles  ;  enfin 
31  879  individus  ont  été  remis  au 
parquet  du  procureur  impérial  de  la 
Seine.  14  550  étaient  des  vagabonds, 
3353,  des  mendiants;  8000  ont  été 
arrêtés  pour  vols,  1212  pour  escro- 
queries, 604  pour  abus  de  confiance, 
532  pour  crimes  contre  les  mœurs, 
44  pour  meurtres  ou  assassinats  pré- 
médités, 729  pour  ruptures  de  bans, 
7  pour  empoisonnements,  27  fem- 
mes pour  infanticides  ou  avorte- 
ments,  2333  enfants  pour  vagabon- 
dage. 

«  La  catégorie  des  vols  se  décom- 
pose en  huit  groupes  principaux, 
fournissant  des  résultats  qu'il  est 
bon  d'indiquer,  car  ils  jettent  quel- 
que jour  sur  les  habitudes  des  vo- 
leurs parisiens  :  vols  avec  violence, 
la  nuit,  sur  la  voie  publique,  296; 
avec  escalade,  effraction  ou  fausses 
clefs  pendant  le  jour,  649,  pendant  la 
nuit,  679  ;  vols  par  salariés,  770, 
dans  les  maisons  garnies,  56;  par 
recel,  66;  vols  simples,  6260;  vols 
à  l'américaine,  2.  Ainsi  qu'on  le 
voit,  les  vols  simples  sont  en  majo- 
rité considérable,  et  plaident,  toute 
mesure  gardée,  en  faveur  des  voleurs 
de  Paris,  qui  sont  bien  plutôt  tentés 
par  l'occasion  que  machinateurs  de 
crimes  qualifiés.  Cela  prouve  aussi 
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qu'ils  sont  prudents^  et  que^  s'ils  ne 
savent  pas  éviter  la  prison^  ils  réus- 
sissent du  moins  à  se  soustraire  aux 
bagnes  et  à  la  déportation  outre- 
mer. Deux  vols  seulement  à  l'amé- 
ricaine dans  l'espace  de  douze  mois 
dénotent  une  amélioration  sensible 
dans  l'intelligence  de  la  population^ 
qui^  il  y  a  quelques  années  à  peine^ 
se  laissait  fréquemment  affriander 
par  les  gros  bénéfices  illicites  que 
les  faux  Anglais  offraient  aux  gens 
simples  et  avides.  » 

Sur  les  35  751  individus  arrêtés 
en  1868,  il  y  avait  31 121  hommes 
et  4630  femmes,  dont  1074  mineu- 
res. 738  individus  étaient  belges, 
698  italiens,  273  prussiens,  232  suis- 
ses, 70  américains  ;  10479  apparte- 
naient au  département  de  la  Seine, 
qui  en  a  fourni  le  plus,  et  11  au 
département  des  Landes,  qui  en  a 
fourni  le  moins;  10376  étaientjour- 
naliers  ou  déclassés,  1975  maçons, 
1 176  domestiques,  1132  serruriers, 
1 046  employés,  7  architectes,  3  avo- 
cats, 1  notaire,  36  hommes  de  let- 
tres, 15  ingénieurs,  66  instituteurs, 
21  pharmaciens,  etc. 

Après  ces  observations  générales, 
nous  nous  bornerons  à  donner  sur 
chacune  des  prisons  que  nous  avons 
indiquées  les  renseignements  prin- 
cipaux qui  peuvent  offrir  quelque 
intérêt  à  nos  lecteurs. 

Dépôt  de  la  Préfecture. 

(Quai  de  l'Horloge.) 

C'est  un  lieu  de  détention  essen- 
tiellement provisoire,  oîi  l'on  amène 
d'abord  les  personnes  arrêtées  par 
la  police,  soit  en  flagrant  délit,  soit 
en  vertu  d'instructions  du  préfet  de 
police.  On  procède,  à  la  Préfecture 
même,  à  une  information  sommaire, 
à  la  suite  de  laquelle  les  individus 


incarcérés  sont  ou  remis  en  liberté, 
ou  dirigés ,  s'il  y  a  des  motifs  suf- 
fisants, sur  la  maison  d'arrêt  du  bou- 
levard Mazas  ou  sur  les  Madelon- 
nettes.  La  détention  au  dépôt  ne 
devrait  pas,  dans  un  cas  comme 
dans  l'autre,  dépasser  24  heures; 
quelquefois,  cependant,  par  suite 
de  retard  dans  les  interrogatoires , 
elle  va  au  delà  de  ce  terme.  Les  ar- 
restations opérées  en  vertu  d'un 
mandat  du  juge  d'instruction  en- 
traînent l'incarcération  immédiate  à 
la  maison  d'arrêt. —  Le  dépôt  de  la 
Préfecture  a  un  quartier  spécial  af- 
fecté aux  filles  publiques,  qui  y  su- 
bissent parfois  une  courte  déten- 
tion ;  lorsque  cette  détention  doit  se 
prolonger,  on  les  transfère  à  la  pri- 
son de  Saint-Lazare. 

Le  dépôt  n'est  ni  vaste,  ni  pro- 
pre ,  ni  commode,  et  l'on  doit  d'au- 
tant plus  le  regretter  que  les  pri- 
sonniers qu'il  renferme  ne  sont  pas 
même  en  état  de  prévention  légale, 
et  doivent  être  présumés  inno- 
cents, selon  le  vœu  de  la  loi  et  les 
prescriptions  de  l'humanité.  Il  est 
question  d'y  établir  le  régime  cel- 
lulaire, qui  serait  là  une  grande 
amélioration;  il  éviterait  à  des  per- 
sonnes arrêtées  par'  erreur,  ou  sur 
des  causes  sans  gravité,  d'être  con- 
fondues pendant  plusieurs  heures 
avec  le  rébus  de  la  population. 

Maison  d'arrêt  cellulaire. 

(Boulevard  Mazas,  n«  23.) 
La  maison  d'arrêt  cellulaire,  dont 
l'entrée  se  trouve  en  face  de  la 
rampe  d'accès  du  chemin  de  fer  de 
Lyon,  est  de  construction  récente. 
Ouverte  au  mois  de  mai  1850,  elle 
a  été  établie  pour  faire  un  essai  du 
régime  complet  d'isolement  de  jour 
et  de  nuit,  ou  système  cellulaire, 
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originaire  des  États-Unis.  L'applica- 
tion du  régime  cellulaire^  contre 
lequel  s'étaient  produites  de  très- 
fortes  objections,  a  bientôt  révélé^ 
au  point  de  vue  de  riiumanité_,  des 
inconvénients  graves  qui  en  ont 
amené  l'abandon  partiel.  M.  le  doc- 
teur de  Pietra-Santa,  médecin  en 
chef  des  Madelonnettes,  résumait 
ainsi,  dans  un  mémoire  présenté  à 
l'Académie  de  médecine,  les  consé- 
quences du  système  de  l'isolement  : 
«  Le  système  cellulaire  employé  à 


la  maison  d'arrêt  amène  fatalement 
le  trouble  des  fonctions  intellec- 
tuelles; la  cellule  développe  les  en- 
gorgements scrofuleux  ;  elle  pousse 
au  suicide;  en  prenant  la  moyenne 
de  4  années,  sur  25268  prisonniers, 
on  trouve  26  suicides  et  43  tentati- 
ves ;  sur  ces  26  suicidés,  21  étaient 
prévenus,  2  d'entre  eux  avaient 
cessé  de  vivre  le  lendemain  même 
de  leur  arrestation;  14  sur  26  n'a- 
vaient pas  dépassé  la  huitaine.  » 
L'Académie  de  médecine,  de  son 


Maison  . 

côté,  concluait  à  blâmer  l'emprison- 
nement cellulaire  comme  contraire 
aux  principes  d'hygiène  et  comme 
exerçant  sur  la  santé  des  détenus 
une  influence  d'autant  plus  fâ- 
cheuse que  la  détention  doit  être 
plus  prolongée.  Ces  motifs  dont 
l'expérience  a  démontré  la  gravité, 
ont  fait  renoncer  à  l'application  ri- 
goureuse du  régime  d'isolement  ; 
et  comme  la  prison  de  Mazas  avait 
été  construite  sur  un  plan  qui  ne 
permettait  pas  la  transformation  du 


système  pénitencier,  on  TatTecta 
exclusivement  aux  détentions  pré- 
ventives. Dans  ce  cas,  en  effet,  la 
claustration  isolée,  loin  d'être  un 
inconvénient,  présente,  en  général, 
l'avantage  de  ne  pas  mêler  des  pré- 
venus arrêtes  pour  des  causes  très- 
diverses  et  sous  des  préventions 
dont  le  caractère  moral  diffère  es- 
sentiellement. En  outre,  l'individu 
qui  peut  être  acquitté  le  lendemain 
n'a  pas  à  subir  un  contact  toujours 
regrettable  et  souvent  dangereux. 
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Comme  nous  l'avons  dit,  c'est  à 
la  maison  d'arrêt  de  Mazas  que  sont 
immédiatement  conduits  les  indi- 
vidus incarcérés  sur  mandat  d'ar- 
rêt. On  y  renferme  également 
quelques  individus  frappés  seu- 
lement d'une  peine  de  courte 
durée,  et,  par  faveur ,  les  con- 
damnés qui  demandent  à  subir 
leur  détention  en  cellule.  La  nou- 
velle maison  d'arrêt,  bien  que 
d'installation  récente,  compte  déjà 
quelques  prévenus  célèbres,  entre 
autres  un  banquier  renommé  par  la 
rapidité  de  sa  fortune  aussi  bien 
que  par  celle  de  sa  chute.  C'est  aussi 
à  la  prison  de  Mazas  qu'ont  été  in- 
carcérés momentanément  plusieurs 
généraux  et  représentants  du  peu- 
ple arrêtés  le  2  décembre  1851. 

Cette  vaste  prison,  de  forme  semi- 
circulaire,  se  compose  de  6  corps  de 
logis  principaux,  divisés  en  3  étages 
et  rayonnant  autour  d'un  centre 
commun.  Chaque  étage  contient 
six  couloirs  où  s'ouvre  une  double 
rangée  de  cellules,  et  vient  aboutir 
à  un  bâtiment  central  qui  renferme 
une  chapelle  et  le  poste  du  sur- 
veillant. De  ce  poste  on  embrasse 
d'un  coup  d'œil  ce  qui  se  passe 
dans  chacun  des  couloirs,  et  réci- 
proquement, de  chaque  couloir  et 
de  chaque  cellule,  dont  on  en- 
tr'ouvre  la  porte  à  l'heure  de  là 
messe,  on  a  vue  sur  la  chapelle, 
en  sorte  que  les  détenus  assistent 
sans  déplacement  à  l'office  divin. 
Chaque  cellule  est  pourvue  d'un 
siège  d'aisance  inodore,  d'un  esca- 
beau, d'une  table  et  d'un  matelas 
qui  sert  de  lit  et  doit,  d'après  les 
règlements,  être  roulé  de  jour  et  ne 
servir  que  la  nuit.  Un  système  con- 
venable de  ventilation  fournit  au 
prisonnier  une  quantité  suffisante 


d'air  salubre.  Le  nombre  total  des 
cellules  est  de  1260.  La  maison  d'ar- 
rêt cellulaire,  qu'on  nommait  slm- 
treîois 'prison  Mazas j  a  perdu  cette 
désignation  depuis  1858,  sur  la  ré- 
clamation de  la  famille  de  M.  Mazas, 
ancien  officier  de  l'Empire,  dont  le 
nom  avait  été  donné  à  la  place  ou- 
verte sur  ce  point  vers  1814.  Du 
haut  du  viaduc  du  chemin  de  fer 
de  Vincennes,  dans  la  traversée  du 
faubourg  Saint-Antoine,  on  aperçoit 
rapidement  sur  la  dr.  l'ensemble 
des  bâtiments  de  cette  prison. 

Conciergerie. 

(Au  palais  de  Justice.) 

La  Conciergerie,  contiguë  au  pa- 
lais de  Justice,  où  elle  occupe  l'é- 
tage inférieur  placé  sous  l'aile 
droite  de  l'édifice,  se  prolonge  sur 
le  quai  de  l'Horloge,  jusqu'aux 
tours  de  Montgommery  et  de  César. 
Elle  a  une  entrée  de  ce  côté  sur  le 
quai,  et  une  autre  qu'on  aperçoit 
en  pénétrant  dans  la  grande  cour 
du  palais  de  Justice,  à  dr.  de  l'es- 
calier d'honneur.  Les  annales  de  la 
Conciergerie,  qui  remontent  loin 
dans  le  passé,  n'ont  cependant  de 
souvenirs  vraiment  intéressants 
pour  nous  que  ceux  qui  se  rappor- 
tent à  notre  histoire  moderne.  Nous 
rappellerons  seulement  que,  le  12 
juin  1418,  le  comte  d'Armagnac  y 
fut  massacré,  avec  un  grand  nom- 
bre de  ses  partisans,  par  les  sicai- 
res  du  duc  de  Bourgogne.  A  partir 
de  l'époque  de  la  Révolution,  les 
noms  les  plus  illustres  viennent 
s'inscrire  douloureusement  sous  ses 
sombres  voûtes.  C'est  d'abord  Marie- 
Antoinette,  qui  y  passa  les  derniers 
instants  de  sa  vie,  et  dont  la  cel- 
lule, située  au  fond  d'un  couloir 
obscur,  fut  transformée  en  chapelle 
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expiatoire  sous  la  Restauration  : 
elle  a  été  démolie  en  1869;  puis^ 
à  partir  de  1792^  ce  sont  tour  à  tour 
BaillV;  Malesherbes,  Mme  Roland, 
Camille  Desmoulins,  Danton,  Fabre 
d'Églantine,  Robespierre,  qui  y 
passent  pour  monter  de  là  à  l'écha- 
faud;  en  septembre  1792,  288  pri- 
sonniers y  furent  massacrés.  Plus 
tard,  Georges  Cadoudal  y  a  été  dé- 
tenu. Parmi  d'autres  prisonniers 
que  les  réactions  politiques  y  ont 
amenés,  nous  nommerons  encore 
le  comte  de  la  Valette,  sauvé  parle 
dévouement  de  sa  femme  ;  les  qua- 
tre sergents  de  la  Rochelle,  qui  en 
sortirent  pour  aller  expier,  en  place 
de  Grève,  leur  conspiration  contre 
les  Bourbons.  De  notre  temps, 
M.  Teste,  dont  le  procès  eut  un  si 
grand  retentissement  dans  la  der- 
nière année  du  règne  de  Louis- 
Philippe,  et  M.  Proudhon,  àla  suite 
d'une  condamnation  pour  délit  de 
presse,  y  ont  occupé  des  cellules, 
et  l'on  pourrait  encore  citer,  à  di- 
verses époques,  d'autres  condamnés 
politiques  qui  y  ont  été  incarcérés. 
Enfin  il  faut  aussi  mentionner,  de- 
puis Louvel,  les  individus,  malheu- 
reusement en  trop  grand  nombre, 
qui  sont  venus  y  attendre  l'expia- 
tion d'attentats  commis  contre  le 
chef  de  l'État.  Nous  ne  pouvons 
qu'indiquer  rapidement  ces  noms, 
qui  montrent  l'intérêt  spécial  que 
présente  une  visite  à  la  Concijr- 
gerie. 

Malgré  ses  souvenirs  pénibles  et 
son  aspect  un  peu  sombre,  la  Con- 
ciergerie est  soumise  à  un  régime 
assez  doux,  et  plus  d'un  prisonnier 
a  demandé  la  faveur  d'y  passer  le 
temps  de  sa  condamnation.  Au- 
jourd'hui, sauf  quelques  exceptions, 
cette  prison  sert  de  dépôt  pour  les 


individus  qui  sont  sur  le  point  de 
passer  un  jugement;  on  les  y  amène 
successivement,  selon  les  indica- 
tions du  rôle,  et  ils  y  séjournent 
pendant  la  durée  de  leur  procès  ;  il 
est  rare  qu'ils  y  restent  plus  d'une" 
quinzaine  de  jours.  On  y  dépose 
provisoirement  aussi  les  prévenus 
appelés  devant  le  juge  d'instruc- 
tion pour  l'instruction  préliminaire 
de  leur  affaire. 

Dépôt  des  condamnés ,  dit  prison 
de  la  Roquette. 

(Rue  de  la  Roquette,  n»  168.) 

La  maison  de  Dépôt  des  condam- 
nés, construite  en  1836  pour  rem- 
placer le  dépôt  établi  précédemment 
à  Bicêtre,  s'aperçoit  à  dr.  en  re- 
montant la  rue  de  la  Roquette,  à 
quelques  centaines  de  pas  de  l'en- 
trée  principale  du  cimetière  du 
Père-Lachaise.  Entourée  parle  mur 
du  chemin  de  ronde,  qui  laisse  ce- 
pendant apercevoir  les  fenêtres  des 
étages  supérieurs,  garnies  de  per- 
siennes  fixes  en  tôle,  elle  a,  dans  sa 
simplicité,  un  aspect  sombre  qui  ne 
manque  pas  d'un  certain  caractère. 
L'impression  qu'on  éprouve  à  sa 
vue  s'accroît  encore  à  la  pensée  des 
hôtes  qu'elle  renferme.  Comme  l'in- 
dique son  nom,  c'est  là  qu'on  dé- 
tient provisoirement,  jusqu'au  mo- 
ment où  on  les  transfère  dans  les 
prisons  centrales,  dans  les  bagnes 
ou  dans  la  colonie  pénitentiaire  de 
Cayenne,  les  condamnés  pour  crime, 
à  la  réclusion  ou  aux  travaux  forcés  à 
temps  et  à  perpétuité.  Le  Dépôt  des 
condamnés  peut  contenir  440  déte- 
nus; la  moyenne  de  sa  population 
est  de  420  individus.  Le  régime  de 
la  prison  est  mixte,  c'est-à-dire  que 
sauf  le  cas  de  maladie  ou  d'infir- 
mités, les  prisonniers  sont  renfer 
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mes  isolément  dans  des  cellules 
pendant  la  nuit^  et  réunis  le  jour 
dans  des  ateliers  de  travail^  où  ils 
doivent  garder  un  silence  absolu. 
C'est  actuellement  le  lieu  final  de 
détention  des  condamnés  à  mort; 
ils  occupent  pendant  ces  derniers 
jours  une  chambre  où  ils  demeu- 
rent, jour  et  nuit,  sous  la  surveil- 
lance continuelle  de  deux  gardiens. 
Les  rares  visiteurs  du  Dépôt  sont 
habituellement  introduits  dans  les 
cellules  qui  furent  occupées  pen- 
dant quelques  jours  par  Verger, 
l'assassin  de  Mgr  Sibour,  par  Or- 
sini  et  ses  complices. 

Les  exécutions  capitales  se  font 
aujourd'hui  en  face  de  l'entrée  prin- 
cipale du  Dépôt  des  condamnés, 
sur  le  terrain  compris  entre  la  pri- 
son et  la  rue  de  la  Roquette.  Cinq 
dalles  oblongues,  enchâssées  dans 
le  pavé  de  l'avenue  conduisant  à  la 
prison,  et  qui  servent  d'appui  à  la 
charpente  de  l'échafaud,  indiquent 
l'emplacement  même  de  l'instru- 
ment de  supplice. 

Maison  d'arrêt  de  Sainte-Pélagie. 

(Rue  du  Puits-de-l'Ermite,  14.) 

L'édifice  où  cette  prison  est  éta- 
blie formait,  avant  la  Révolution, 
une  maison  de  correction  oii  l'on 
enfermait  les  filles  de  mauvaise  vie 
et  un  couvent  ouvert  à  celles  qui 
voulaient  s'y  retirer  de  bonne  vo- 
lonté. Cet  établissement,  moitié 
couvent,  moitié  geôle,  supprimé  en 
1790,  fut  remplacé  par  une  prison 
publique  qui  reçut  d'abord  des  dé- 
tenus condamnés  pour  des  délits 
de  droit  commun,  puis,  bientôt 
après,  des  prisonniers  politiques  : 
ex-nobles  ,  girondins  et  monta- 
gnards; Mme  de  Beauharnais,  de- 
puis l'impératrice  Joséphine,  y  fut 


enfermée  dans  une  chambre  que 
l'on  montre  encore  au  deuxième 
étage.  En  1797,  la  prison  de  Sainte- 
Pélagie  fut  affectée  aux  prisonniers 
pour  dettes  ,  et  elle  conserva 
cette  destination  jusqu'en  1834. 
Parmi  les  détenus  les  plus  célèbres 
de  cette  catégorie,  nous  nous  bor- 
nerons à  mentionner  un  fournisseur 
fameux  qui  y  fut  transféré  pour  une 
dette  de  quatre  millions.  Il  y  vivait 
au  milieu  d'un  grand  luxe,  décla- 
rant qu'il  ne  connaissait  pas  de 
moyen  plus  facile  pour  gagner 
800000  fr.  par  an.  Outre  les  déte- 
nus pour  dettes ,  Sainte-Pélagie 
renfermait  des  prisonniers  politi- 
ques, et  notamment  des  écrivains 
condamnés  pour  délits  de  presse. 
Sous  la  Restauration,  ainsi  que  sous 
le  gouvernement  de  Juillet,  un 
grand  nombre  de  journalistes  émi- 
nents  y  séjournèrent.  Parmi  les 
noms  les  plus  connus  ,  nous 
citerons  :  Déranger,  P.  L.  Cou- 
rier, Châtelain,  Jay  et  Jouy, 
Ch.  Philippon,  Carrel,  Armand 
Marrast,  Lamennais,  Proudhon,  etc. 
Aujourd'hui  on  enferme  dans  cette 
prison  les  écrivains  condamnés  pour 
délits  de  presse  et  les  individus  con- 
damnés pour  délits  à  un  emprison- 
nement de  moins  d'un  an.  Sainte- 
Pélagie  peut  contenir  650  détenus; 
le  nombre  des  incarcérés  est  en 
moyenne  de  500  à  550  individus, 
soumis  au  régime  commun. 

La  Santé. 

(Entre  le  boulevard  Arago,  la  rue  de 
la  Santé  et  la  rue  de  Humboldt.) 

La  prison  de  la  Santé,  récemment 
construite  sur  l'emplacement  de 
l'ancien  enclos  de  la  Charhonnerief 
présente  une  superficie  d'environ 
26000  met.  La  dépense  totale  s'est 
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élevée  à  6  millions  de  francs.  Cette 
vaste  prison,  bien  aménagée  à  l'in- 
térieur, est  l'œuvre  de  M.  Vaudre- 
mer^  grand  prix  de  Rome^  architecte 
de  la  ville  de  Paris  ;  elle  remplace^ 
depuis  1868^  l'ancienne  prison  des 
Madelonnettes  ^  située  derrière  le 
Conservatoire  des  Arts  et  Métiers. 
Les  Madelonnettes  occupaient  un 
ancien  couvent  des  filles  repenties 
fondé  en  1618  par  le  P.  Mol^  capu- 
cin, et  par  un  marchand  nommé 
Robert  Martreux^  qui,  touchés  delà 
misère  et  de  la  dépravation  des 


femmes  de  mauvaise  vie^  avaient 
voulu  leur  ouvrir  un  asile.  Plus 
tard,  les  Madelonnettes  devinrent 
une  véritable  prison  d'État^  où  l'on 
enfermait  sur  lettre  de  cachet  des 
femmes  et  des  jeunes  filles  détenues 
à  la  demande  de  leurs  maris  ou  de 
leurs  parents.  Pendant  la  Révolution , 
les  Madelonnettes  reçurent  égale- 
ment leurs  fournées  de  suspects,  et 
notamment  les  artistes  du  Théâtre- 
Français,  Saint-Prix,  Fleury,  Dazin- 
court,  Saint-Phal  et  autres,  qui  y 
furent  enfermés  en  1794  pour  cause 


Sainte-Pélagie. 


d"incivisme.  De  1795  à  1831,  les 
Madelonnettes  furent  affectées  à  la 
détention  des  femmes,  concurrcm-i 
ment  avec  la  prison  Saint-Lazare, 
et,  depuis  1831,  à  celle  des  jeunes 
détenus  ordinaires  et  quelquefois 
des  simples  prévenus.  Cette  prison 
a,  en  outre,  renfermé  à  diverses 
époques  des  détenus  de  toutes  caté- 
gories, condamnés  pour  délits  ou 
crimes  de  droit  commun,  et  des 
condamnés  politiques.  Parmi  ces 
derniers  nous  pouvons  citer  M.  Ca- 
bet  et  MM.  Sarrans,  G.  Sarrut,  Bu- 
vignier,  anciens  représentants.  La 


maison  de  la  Santé  contient  en 
moyenne  400  à  450  prévenus  ou 
condamnés  à  moins  d'un  an  d'em- 
prisonnement. 

Maison  d'arrêt  et  de  correction 
de  Saint-Lazare. 

(Fiiubourj,^  SaiiiL-Dcnis,  n°  107,  près  du 
boulevard  de  Magenta  et  de  la  gare 
du  chemin  de  fer  de  l'Est.) 

L'emplacement  actuel  de  la  pri- 
son de  Saint-Lazare  fut  originaire- 
ment occupé  par  une  léproscrfe  ; 
puis,  vers  le  milieu  du  xvir  s.,  saint 
Vincent  de  Paul  y  établit  une  socié- 
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té  de  lazaristes^  destinés  principale- 
ment à  faire  dans  les  diocèses  des 
tournées  d'enseignement  religieux. 
La  maison  des  lazaristes  servait 
également  de  lieu  de  retraite  pour 
les  ecclésiastiques  et  pour  quelques 
laïques  qui  venaient  s'y  livrer  à  des 
exercices  pieux.  Enfin,  on  y  enfer- 
mait, à  la  demande  de  leurs  famil- 
les, des  jeunes  gens  dont  l'incon- 
duite  exigeait  une  correction.  L'ab- 
bé Prévost  a  placé ,  à  ce  titre ,  une 
des  scènes  de  son  roman  de  Manon 
Lescaut  à  Saint-Lazare,  et  il  fait  une 
peinture  assez  fidèle  du  régime  de 
la  maison  au  xviii®  s.  C'est  à  Saint- 
Lazare  que  le  baron  de  Breteuil  fit 
jeter,  en  1787  ,  l'illustre  auteur  du 
Mariage  de  Figaro ,  pour  le  punir 
de  l'audace  de  ses  allusions.  Beau- 
marchais, qui  n'avait  cru  s'exposer 
qu'à  la  Bastille ,  fut  singulièrement 
affecté  d'être  placé  dans  un  lieu  dont 
le  séjour  passait  pour  infamant.  Il 
y  resta  trois  jours,  et  le  ministre  dut 
céder  à  l'indignation  publique  et 
lui  rendre  la  liberté  ;  mais  les  en- 
nemis de  Beaumarchais  continuè- 
rent longtemps  à  l'appeler  le  cheva- 
lier de  Saint-Lazare. 

La  maison  de  Saint-Lazare  fut  le 
théâtre  d'une  des  premières  scènes 
de  tumulte  de  la  Révolution.  Le  13 
juillet  1789,  sur  le  bruit  qu'il  s'y 
trouvait  un  dépôt  d'armes  et  de 
subsistances,  le  peuple  envahit  et 
pilla  Saint-Lazare,  dont  les  habitants 
furent  obligés  de  se  disperser.  On 
ne  trouva  que  trois  fusils  rouillés, 
mais  d'assez  grandes  quantités  de 
grains.  Sous  le  règne  de  la  Conven- 
tion, Saint-Lazare  devint  une  des 
principales  maisons  de  détention 
pour  les  prisonniers  politiques,  et 
compta  alors  dans  son  histoire  quel- 
ques épisodes  intéressants,  auxquels 


se  rattachent  les  noms  de  Mlle  de 
Coigny  et  d'A.  Chénier.  Parmi  les 
autres  détenus  qui  y  passèrent,  pour 
monter  ensuite  à  l'échafaud,  nous 
nommerans  encore  Roucher,  le  ba- 
ron de  Trenck,  le  comte  de  Mon- 
talembert.  Aujourd'hui,  la  prison 
de  Saint-Lazare  est  exclusivement 
consacrée  à  la  détention  des  femmes. 
On  y  renferme  les  femmes  préve- 
nues de  crimes  ou  délits,  celles 
qui  sont  condamnées  à  moins  d'un 
an  d'emprisonnement,  celles  frap- 
pées d'une  peine  plus  forte  et  qui 
attendent  leur  transfèrement  dans  « 
une  maison  centrale-  les  jeunes  ; 
filles  arrêtées  pour  vagabondage 
ou  pour  inconduite,  sur  la  solli-  ' 
citation  de  leurs  parents,  et  enfin 
les  filles  publiques  détenues  à  la 
suite  d'infractions  aux  règlements 
spéciaux  auxquels  elles  sont  soumi- 
ses. La  prison  de  Saint-Lazare,  con 
fiée  à  la  surveillance  de  sœurs  de 
Saint- Vincent  de  Paul,  est  placée 
sous  le  régime  du  travail  en  com- 
mun, avec  l'obligation  du  silence 
absolu.  Elle  est  disposée  pour  rece- 
voir 1200  détenues,  et  la  moyenne 
approche  très-près  de  c^  chiff*re. 

Saint  Vincent  de  Paul  est  mort 
en  1660  à  la  maison  de  Saint-Lazare, 
dont  il  avait  conservé  la  direction  ; 
son  corps  y  fut  inhumé  dans  l'é- 
glise; mais  il  est  aujourd'hui  dé- 
posé dans  la  chapelle  du  nouveau 
couvent  des  Lazaristes,  rue  de  Sè- 
vres. 

Maison  centrale  d'éducation  correc- 
tionnelle, ou  prison  des  jeunes  dé- 
tenus. 

(Rue  de  la  Roquette,       143,  en  face 
du  Dépôt  des  condamnés.) 

L'entrée  principale  de  cette  pri- 
son a  une  physionomie  moins  sé- 
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vère  que  celle  du  Dépôt  ;  mais  lors- 
qu'on se  place  sur  les  côtés  et  qu'on 
aperçoit  au-dessus  du  mur  de  ronde 
les  murs  percés  de  fenêtres  grilla- 
gées et  les  grosses  tours  qui  se  dé- 
tachent aux  angles^  on  croirait  plu- 
tôt voir  une  prison  d'État  qu'une 
maison  de  détention  destinée  à  des 
enfants^  ou  tout  au  moins  à  des 
adolescents.  Les  jeunes  détenus, 
enfermés  autrefois  dans  un  quar- 
tier de  Sainte-Pélagie,  puis  aux 
Madelonnettes,  occupent  la  maison 
actuelle  de  détention  depuis  1836. 
Le  silence  absolu  et  le  travail  obli- 
gatoire sont  les  deux  règles  essen- 
tielles de  la  maison.  La  population 
se  compose  :  V  des  enfants  au- 
dessous  de  16  ans  qui,  acquittés 
comme  ayant  agi  sans  discerne- 
ment, sont  envoyés  par  les  tribu- 
naux, conformément  à  l'article  66 
du  Code  pénal,  dans  des  maisons 
de  correction  pour  y  demeurer  pen- 
dant un  temps  qui  ne  peut  dé- 
passer leur  vingtième  année;  2° 
des  enfants  détenus,  pour  mécon- 
tentement grave,  sur  la  demande 
de  leurs  parents.  Les  enfants  en- 
voyés à  la  maison  centrale  d'édu- 
caJtion  correctionnelle  par  décision 
des  tribunaux  forment  la  grande 
majorité  des  jeunes  détenus.  Pen- 
dant leur  séjour  dans  cette  maison, 
ils  apprennent  des  métiers,  et  nous 
devons  ajouter  qu'à  leur  sortie  ils 
trouvent,  pour  les  soutenir  dans  la 
bonne  voie,  la  protection  active  et 
bienveillante  delà  Société  de  patro- 
nage des  jeunes  libérés,  qui  rend 
ainsi  un  important  service  à  la  mo- 
ralité publique  (F.  ci-dessous,  chap. 
XIX,  p.  972) .  La  maison  d'éducation 


correctionnelle,  où  se  trouvent,  en 
outre,  quelques  enïd.rûs  condamnés 
comme  ayant  agi  avec  discerne- 
ment, contient  en  moyenne  450  dé- 
tenus. C'est  à  Saint-Lazare  qu'onren- 
ferme  les  jeunes  filles  placées  dans 
les  mêmes  conditions  de  correction. 

Maison  d'arrêt  de  la  garde  nationale. 

(A  l'angle  des  rues  de  Boulainvilliers 
et  de  la  Tuilerie,  à  Auteuil.) 

Cette  maison  de  détention,  dont 
le  nom  indique  suffisamment  la 
destination,  était  naguère  située 
sur  le  quai  de  la  Gare,  où  elle  était 
connue  sous  le  nom  populaire  à.' Hô- 
tel des  Haricots.  Démolie  pour  Pa- 
grandissement  de  la  gare  d'Orléans, 
elle  a  été  transférée  à  Auteuil,  dans 
un  bâtiment  qui  a  plutôt  l'aspect 
d'une  villa  que  celui  d'une  prison. 
Derrière  ce  bâtiment  s'étend  un 
jardin,  où  les  détenus  peuvent  se 
récréer  pendant  trois  heures  cha- 
que jour.  L'ancienne  prison  possé- 
dait une  cellule  célèbre,  le  n"  14, 
dont  les  murs  et  la  porte  étaient 
littéralement  couverts  de  peintures, 
de  croquis,  de  caricatures,  de  poé- 
sies, de  satires.  Depuis  Nicolas  Sé- 
guin, qui  avait  peint  sur  la  porte 
une  Nymphe,  cette  cellule  avait  été 
réservée  aux  artistes  et  aux  poètes  : 
Decamps,  Français,  Daumier,  Théo- 
phile Gautier,  Devéria,  A.  Dumas, 
Gavarni,  A.  (le  Musset ,  y  avaient 
tracé  des  souvenirs  de  leur  passage. 
Dans  la  nouvelle  prison,  un  hangar 
a  été  ménage  pour  renfermer  et 
conserver  les  fragments  de  la  cellule 
illustrée  de  l'hôtel  des  Haricots. 

(Pour  les  prisons  militaires,  V. 
chap.  XX  ) 
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CHAPITRE  XIX. 

LES  INSTITUTIONS  ET  LES  ÉTABLISSEMENTS  D'UTILITÉ 
PUBLIQUE  ET  DE  BIENFAISANCE. 

l'assistance  publique.  —  LES  HÔPITAUX  GÉNÉRAUX.  — •  LES  HÔPITAUX  SPÉ- 
CIAUX. —  LES  HOSPICES  ET  LES  MAISONS  DE  RETRAITE.  —  LES  BUREAUX  DE 
BIENFAISANCE.  —  LES  ÉTABLISSEMENTS  GÉNÉRAUX  DE  BIENFAISANCE.  —  L'OR- 
PHELINAT  ET  LA  SOCIÉTÉ   DU  PRINCE-IMPÉRIAL.  —  LE   MONT-DE-PIÉTÉ.  —  LES 

CAISSES  d'Épargne  et  de  prévoyance  ,  les  sociétés  de  secours  mutuels. 

—  LES  établissements  ET  LES  ŒUVRES  DE  CHARITÉ  PRIVÉE.  —  LES  SOCIÉTÉS 
DE  BIENFAISANCE. 

L'ASSISTANCE  PUBLIQUE. 


L'administration  générale  de 
l'Assistance  publique  est  officiel- 
lement chargée  de  secourir  la  popu- 
lation indigente  de  Paris  dans  tous 
ses  besoins.  La  haute  direction  des 
établissements  hospitaliers  et  des 
maisons  de  retraite  appartenant  à  la 
ville,  la  distribution  des  secours  et 


du  traitement  à  domicile,  par  l'in- 
termédiaire des  bureaux  de  bien- 
faisance, le  placement,  la  surveil- 
lance et  la  tutelle  des  enfants  assis- 
tés, sont  les  branches  principales  de 
cet  important  service,  créé,  après 
la  révolution  de  1789,  pour  centra- 
liser l'administration  des  établisse- 
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ments  charitables^  qui  jusqu'alors 
étaient  indépendants  les  uns  des 
autres.  Fondés^  pour  la  plupart, 
par  des  rois,  des  évêques,  des  sei- 
gneurs ou  de  riches  particuliers, 
ils  s'entretenaient  à  l'aide  des  libéra- 
lités des  personnes  pieuses.  Un  con- 
seil général  et  une  commission 
administrative  eurent  d'abord  la 
direction  de  la  nouvelle  administra- 
tion. La  loi  du  10  janvier  1849  et  le 
règlement  d'administration  publi- 
que du  24  avril  de  la  même  année 
ont  confié  l'Assistance  publique  à 
un  directeur  responsable,  placé  sous 
l'autorité  du  préfet  de  la  Seine  et 
sous  la  surveillance  d'un  conseil  de 


Arrondissements. 
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vingt  membres.  Le  siège  de  l'admi- 
nistration se  trouve  quai  de  Gesvres, 
4,  et  avenue  Victoria,  3,  dans  l'un 
des  bâtiments  annexes  construits 
récemment  en  face  de  l'Hôtel  de 
ville. 

Les  bureaux  sont  répartis  en- 
tre quatre  divisions  :  secrétariat, 
hôpitaux  et  hospices,  secours  à  do- 
micile et  enfants  assistés,  domaine 
et  comptabilité. 

L'administration  de  l'Assistance 
publique  a  fait  opérer,  en  1869,  le 
quatrième  recensement  triennal  de 
la  population  indigente  de  Paris. 
Cette  opération  a  donné  les  résul- 
tats généraux  ci-après  : 


Totaux. 


Nombre 

Nombre  d'individus 

Rapport  du  nombre 

de 

qui  composent 

des  indi 

gents 

ménages. 

les  ménages. 

à  la  population. 

1  indigent  sur 

1036 

1986 

41. 12  habitants. 

800 

1537 

51.98 

1283 

2752 

33.68 

20(16 

4402 

22.41 

3271 

7836 

13.28 

1905 

3516 

28.19 

1726 

3579 

21.08 

789 

1732 

40.57 

972 

1902 

55 . 85 

2475 

5779 

20.15 

3800 

10  910 

13.72 

2135 

63'i2 

12.40 

4039 

11  893 

5.90 

239(1 

6940 

9.45 

2135 

6430 

10.73 

954 

2738 

15.39 

1679 

4708 

19.79 

2982 

8845 

14.74 

2415 

7807 

11.39 

3262 

9723 

8.99 

42  098 

lu  357 

16. 16 

Ainsi  l'on  compte  aujourd'hui, 
dans  les  limites  nouvelles  de  la  ca- 
pitale, 42  098  ménages  indigents  qui 
se  composent  de  111357  individus. 


C'est  2  personnes  05  pour  chaque 
ménage,  et,  par  rapport  à  la  popu- 
lation générale  de  la  ville,  1  indi- 
gent pour  16;  16  habitants 
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Le  dernier  recensement^  opéré  en 
1866^  avait  constaté  qu'il  y  avait 
alors  à  Paris  1  indigent  par  11,  12 
habitants. 


Le  tableau  suivant  fait  connaître 
le  mouvement  de  la  population 
dans  les  hôpitaux  et  les  hospices 
de  Paris  pendant  l'année  1868: 


Hôpitaux. 

Hospices. 

Existant  au      janvier  1868. 

  6676 

9631 

8765 

Total 

18  396 

Sortis  guéris  ou  autrement 

  83  606 

7068 

1828 

Total 

94  208 

8896 

Restant  au  31  décembre  1868 

9500 

Journées  de  malades  pendant  1 

'année  2  537  147 

Journées  d'administrés  

3  491  911 

Ne  sont  pas  compris  dans  les 
chiffres  ci-dessus  les  enfants  trou- 
vés ou  assistés ,  entretenus  à  la 
campagne,  dont  le  nombre  s'élevait 
au  31  décembre  1868,  à  16485  (8363 
garçons  et  8122  filles).  Il  y  en  avait 
en  outre  154  en  dépôt  à  l'hospice 
des  enfants  assistés. 

La  mortalité  moyenne  est,  dans 
les  hôpitaux,  de  9  pour  100,  et  le 
nombre  de  journées  de  présence 
de  25,  17  ;  dans  les  hospices,  la 
mortalité  est  de  6,  20  pour  100. 

Le  personnel  employé  à  soulager 
tant  de  maux  est  fort  nombreux. 
Outre  381  employés  de  l'adminis- 
tration centrale  et  les  nombreuses 
religieuses  qui  desservent  les  hôpi- 
taux et  les  hospices,  on  compte 
dans  ces  établissements  :  34  aumô- 
niers, 93  médecins,  23  chirurgiens, 
17  pharmaciens,  234  élèves  inter- 
nes, 992  externes  ou  stagiaires,  et 
2902  serviteurs,  infirmiers  et  ou- 
vriers. 

Les  places  de  médecins,  de  chi- 
rurgiens, de  pharmaciens,  d'élèves 
internes  et  d'élèves  externes,  s'ob- 
tiennent au  concours.  Les  médecins 


et  chirurgiens  donnent  leurs  soins 
gratuitement  ;  une  indemnité  de 
1500  fr.  par  an,  à  peine  suffisante 
pour  couvrir  leurs  frais  de  déplace- 
ment, leur  est  seulement  accordée 
par  l'administration.  Néanmoins, 
le  titre  de  médecin  ou  de  chirur- 
gien des  hôpitaux  est  fort  envié.  Il 
permet  en  eff'et  à  celui  qui  l'obtient 
de  se  livrer  à  des  études  sérieuses 
et  pratiques,  de  professer  une  cli- 
nique intéressante,  suivie  quelque- 
fois par  de  nombreux  élèves,  et  de 
s'illustrer  par  des  découvertes  uti- 
les, des  cures  remarquables  ou  des 
opérations  habiles.  Les  pharmaciens 
jouissent  d'un  traitement  de  2500 
à  6000  fr.  Nous  avons  dit  ailleurs 
(F.  ci-dessus,  p.  774)  quels  avan- 
tages étaient  off'erts  aux  élèves  ex~ 
ternes  et  internes. 

Les  hôpitaux  sont  les  établisse- 
ments consacrés  au  traitement  des 
indigents  malades, ,  dont  les  mala- 
dies sont  curables.  Ils  se  divisent 
en  hôpitaux  généraux,  destinés  au 
traitement  des  maladies  aiguës  et 
des  blessures,  et  en  hôpitaux  spé- 
ciaux, exclusivement  réservés  au 
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traitement  d'affections  d'une  nature 
particulière^  telles  que  les  maladies 
de  la  peau,  la  syphilis^  etc.  Les 
premiers;  au  nombre  de  huit,  con- 
tiennent ensemble  4351  lits;  les 
seconds,  au  nombre  de  sept^  ren- 
ferment 3801  lits;  en  tout,  8152 
lits. 

Une  maison  municipale  de  santé 
est  ouverte  aux  personnes  malades 
■ou  blessées  qui  peuvent  payer  un 
prix  de  journée  assez  élevé  (F.  V In- 
troduction, Maisons  de  santé). 

Les  hospices  sont  destinés  à  re- 
cevoir les  indigents  que  la  vieil- 
lesse ou  des  infirmités  incurables 
mettent  hors  d'état  de  pourvoir  à 
leur  existence.  L'admission  y  est 
gratuite. 

Quelques-uns  de  ces  hospices , 
établis  dans  des  conditions  particu- 
lières en  vertu  de  donations  récen- 
tes, dont  les  revenus  doivent  être 
uniquement  consacrés  à  leur  entre- 
tien,  portent  le  nom  d'hospices 
fondés  :  tels  sont  l'hospice  de  la  Re- 
connaissance, l'hospice  de  Villas, 
et  Tinstitution  fondée  à  Auteuil 
par  M.  Chardon-Lagache. 

Les  maisons  de  retraite,  dont 
plusieurs  portent  aussi  le  nom 
d'hospices,  ont  été  créées,  pour  la 
plupart,  par  des  fondations  parti- 
culières. L'admission  y  est  subor- 
donnée à  des  conditions  spéciales 
d'âge  ou  de  position,  et  au  paye- 
ment d'une  pension  annuelle  ou 
d'un  capital  proportionnel  à  l'âge 
du  postulant. 

L'administration  de  TAssistance 
publique  subvient  aux  frais  de  ces 
divers  établissements  et  aux  dépen- 
ses considérables  que  nécessitent 
les  secours  à  domicile,  à  l'aide  des 
revenus  de  ses  propriétés  immobi- 
lières, de  fondations  et  de  dons 


particuliers,  de  concessions  de  ter- 
rains dans  les  cimetières  dont  elle 
partage  le  produit  avec  la  ville,  de 
quêtes  faites  dans  les  cérémonies 
religieuses  et  dans  les  fêtes  publi- 
ques, d'un  impôt  prélevé  sur  les 
théâtres,  les  bals  et  les  concerts, 
des  bonis  prescrits  provenant  des 
ventes  du  Mont-de-Piété,  enfin  d'une 
allocation  annuelle  qui  lui  est  ac- 
cordée par  la  ville  pour  couvrir  le 
surplus  de  ses  dépenses. 

Les  propriétés  immobilières  de 
l'administration  comprennent,  ou- 
tre celles  qui  sont  aftectées  à  un 
service  public  et  qui  ne  produisent 
point  de  revenus  :  des  propriétés 
urbaines  (maisons  et  terrains  à  bâ- 
tir) et  des  propriétés  rurales  (mai- 
sons, fermes,  champs,  terrains  à 
bâtir,  bois),  d'une  étendue  superfi- 
cielle de  7025  hectares. 

Les  fondations  particulières  sont 
spécialement  affectées  à  Tentretien 
des  établissements  en  faveur  des- 
quelles elles  ont  été  faites.  Le  pro- 
duit des  dons  manuels  et  des  quê- 
tes est  essentiellement  variable. 
L'impôt  prélevé  sur  les  théâtres, 
les  bals  et  les  concerts  égale  le  on- 
zième de  la  recette  brute  de  ces 
différents  lieux  de  plaisir.  Établi 
par  Louis  XIV  le  25  février  1G99, 
tombé  en  désuétude  pendant  les 
premières  années  de  la  Révolution, 
rétabli  ensuite  sous  différentes  for- 
mes et  notamment  par  la  loi  du  7 
frimaire  an  V  qui  en  détermina  la 
valeur  actuelle,  il  a  été  déclaré 
permanent  par  un  décret  du  18  fé- 
vrier 1861.  L'allocation  accordée 
par  la  ville,  n'ayant  d'autre  but 
que  de  rétablir  l'équilibre  dans  les 
finances  de  l'administration  de  l'As- 
sistance pubhque,  subit  nécessai- 
rement des  variations  proportion- 
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nelles  à  l'élévation  de  la  dépense  et 
à  la  diminution  des  recettes. 

La  donation  la  plus  importante 
qui  ait  été  faite  à  l'administration 
de  l'Assistance  publique  est  sans 
contredit  celle  du  baron  Auget  de 
Montyon^  mort  le  29  décembre  1820, 
après  avoir  été  successivement  avo- 
cat du  roi  au  Châtelet,  intendant  de 
*>rovince,  conseiller  d'État  et  chan- 
celier du  comte  d'Artois.  Ce  phi- 
lanthrope^ ne  laissant  pas  d'enfants 
ni  de  proches  parents,  légua  Tim- 
mense  fortune  qu'il  avait  amassée 
par  son  économie  à  l'administra- 
tion de  l'Assistance  publique,  pour 
trois  quarts,  et,  pour  l'autre  quart, 
à  l'Académie  française  et  à  l'Acadé- 
mie des  sciences  (F.  ci-dessus,  p. 
760  et  762).  Sur  un  actif  total  de 
6  493  045  fr. ,  la  part  revenant  aux 
hôpitaux  et  hospices  montait  à 
4  859  220  fr.  :  elle  fut  destinée  à 


«  être  distribuée  en  gratifications 
ou  secours  aux  pauvres  qui  sorti- 
raient de  ces  hospices  et  qui  au- 
raient le  plus  besoin  de  secours.  » 
Ce  capital,  placé  en  rentes  sur  l'Étal, 
donne  un  revenu  annuel  de  275000 
fr.  environ,  dont  l'emploi  est  régu- 
lièrement fait  conformément  à  la 
volonté  du  fondateur. 

Les  hôpitaux  de  Paris  font  payer 
des  frais  de  journées  à  ceux  des 
malades  qui  ne  sont  pas  absolument 
dénués  de  ressources  ;  mais  ce  " 
n'est  là  qu'un  très-modique  revenu 
dont  le  maximum  ne  dépasse  pres- 
que jamais  50000  fr. 

Le  tableau  ci-dessous,  résumé 
des  recettes  et  des  dépenses  de  l'As- 
sistance publique  pendant  l'année 
1868,  fera  comprendre,  par  quel- 
ques détails,  l'importance  des  diffé- 
rents services  de  cette  administra- 
tion. 


RECETTES. 

Domaines  et  revenus  mobiliers  

Revenus  éventuels  

Bénéfices  et  bonis  prescrits  du  Mont-de-Piété. 
Concessions  de  terrains  dans  les  cimetières. . . 


....      3  474  236  30 

256  513  73 

725  153  75 

202  712  67 

Droit  sur  les  spectacles   1  656  705  57 


Total  des  recettes  propres  à  l'administration...  6  315  322  02 

Remboursement  de  dépenses   2  058  973  17 

Subvention  municipale   10  083  091  » 

Revenus  des  fondations   658  448  85 


Total  général   19  107  835  04 

DÉPENSES. 

Administration   900  300  40 

Charges  foncières   284  252  16 

Hôpitaux   6  856  953  52 

Hospices  et  maisons  de  retraite   5  413  791  30 

Hospices  fondés   389  719  78 

Secours  à  domicile   4  668  907  74 

Enfants  assistés   878  124  32 


Total   19  392  049  22 


Afin  d'assurer  la  bonne  qualité  r  cessaires  à  chacun  des  hôpitaux  et 
des  vivres  et  des  médicaments  né- 1  hospices,  et  aussi,  sans  doute,  afin 
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de  réaliser  sur  les  approvisioniie- 
ments  de  cette  nature  une  écono- 
mie bien  légitime,  Tadministration 
de  l'Assistance  publique  a  successi- 
vement créé  des  établissements 
spéciaux  de  service  général  qu'il 
nous  suffira  d'indiquer  rapidement. 

La  boulangerie  centrale;  place 
Scipion,  13,  a  été  fondée  en  1801,. 
dans  un  vaste  bôtel  bâti  au  xvr  s. 
par  Scipion  Sardini.  gentilhomme 
italien .  On  voit  encore  dans  la 
cour  un  corps  de  logis  qui  fit  par- 
tie des  constructions  primitives.  La 
moyenne  de  la  fabrication  s'élève 
à  25000  kilogr.  de  pain  par  jour. 
La  boulangerie  reçoit^  en  outre^ 
comme  magasin  central^  divers  ar- 
ticles de  consommation. 

La  boucherie  centrale,  établie 
à  Fabattoir  de  Villejuif,  boulevard 
de  l'Hôpital,  181,  ne  date  que  de 
1849.  La  boucherie  centrale  expédie 
chaque  matin  aux  divers  établisse- 
ments hospitaliers  les  quantités  de 
viande  qui  leur  sont  nécessaires. 
La  consommation  d'une  année  est 
de  1  500000  kilogr. 

La  cave  centrale,  à  Tentrepùt 
général  des  vins,  quai  Saint-Ber- 
nard, a  été  ouverte  en  1816.  La 
consommation  totale  pour  une  an- 
née s'élève  à  21 '200  hectolitres  en- 
\'iron.  Un  atelier  de  boissellerie  est 
annexé  à  cette  cave. 

La  pharmacie  centrale  occupe, 
sur  le  quai  de  laTournelle,  47,  l'an- 
cien couvent  des  Miramiones.  Le 
service  pharmaceutique  des  hôpi- 
taux et  des  hospice?,  des  bureaux 
de  bienfaisance  et  des  prisons  du 
département  de  la  Seine,  fat  insti- 
tué sous  la  République  en  1796.  Les 
dépenses  annuelles  de  la  pharma- 
cie centrale  s'élèvent  à  775  000  fr. 
On  y  prépare,  pour  toute  la  France, 


les  boites  de  médicaments  néces- 
saires au  service  des  épidémies,  et 
les  boîtes  chirurgico-pharmaceuti- 
ques  pour  les  noyés  et  les  asphy- 
xiés. Mais  les  établissements  qui 
dépendent  de  l'administration  de 
TAssistance  publique  à  Paris  ont 
seuls  le  droit  de  s'approvisionner 
gratuitement  à  la  pharmacie  cen- 
trale :  tous  les  autres  établissements 
payent  les  livraisons  qui  leur  sont 
faites.  La  pharmacie  centrale  sert 
aussi  d'entrepôt  pour  le  sucre,  le 
sel,  la  cire,  etc. 

Approvisionnement.  —  Un  di- 
recteur jwurvoyeur  est  chargé  spé- 
cialement de  la  centralisation  des 
achats  de  la  halle  :  poisson,  œufs, 
volaille,  fruits  et  légumes.  L'impor- 
tance de  ces  achats  est  annuelle- 
ment de  1500000  fr. 

Le  magasin  central,  boulevard 
de  l'Hôpital,  89,  a  remplacé,  depuis 
1867,  l'ancienne  filature  des  indi- 
gents; c'est  un  vaste  dépôt  de  tous 
les  objets  en  service  dans  les  établis- 
sements hospitaliers. 

Le  bureau  de  la  direction  des 
nourrices,  rue  Sainte-Apolline,  18, 
a  pour  but  de  servir  d'intermédiaire 
entre  les  parents  des  enfants  nou- 
veau-nés et  les  nourrices  qui  vien- 
nent à  Paris  pour  louer  leurs  ser- 
vices. Il  se  charge  de  procurer  aux 
habitants  de  Paris  de  bonnes  nour- 
rices à  des  prix  modérés,  d'assurer 
aux  familles  une  surveillance  assi- 
due sur  les  nourrices  et  sur  les  en- 
fants qui  leur  sont  confiés  ,  en 
transmettant  aux  parents  des  infor- 
mations fréquentes  sur  l'état  des 
enfants;  et  enfin  de  garantir  aux 
nourrices  le  payement  de  leur  sa- 
laire. 

Nous  avons  parlé  ailleurs  (F.  ci- 
dessus,  p.  777)  de  l'amphithéâtre 
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d'anatomie^  établi  rue  du  Fer-à- 
Moulin^  et  qui  est  aussi  un  des  éta- 
blissements du  service  général  de 
l'Assistance  publique. 

Enfin^  un  bureau  central  d'ad- 
mission dans  les  hôpitaux  et  les 
hospices  est  constamment  ouvert^ 
place  du  Parvis-Notre-Dame^  2.  De 
nombreux  médecins  et  chirurgiens 
examinent  les  malades  qui  sollici- 
tent leur  admission  dans  les  hôpi- 
taux^ et  dirigent  sur  les  établisse- 
ments qui  ont  des  lits  disponibles 
ceux  dont  la  position  réclame  un 
traitement  immédiat.  Les  autres 
malades  reçoivent  des  consultations 


gratuites  ou  sont  admis  au  traite- 
ment externe,  établi  dans  le  bureau 
même^  pour  la  teigne^  le  panse- 
ment des  ulcères ,  l'orthopédie  et 
les  maladies  des  yeux.  Le  bureau 
central  délivre  aussi  des  certificats 
aux  indigents  atteints  de  maladies 
incurables,  qui  demandent  à  entrer 
dans  les  hospices. 

Par  décret  impérial  en  date  du 
29  août  1862;  il  a  été  établi^  sous  la 
présidence  du  ministre  de  l'inté- 
rieur^  un  comité  consultatif  chargé 
de  toutes  les  questions  relatives  à 
rhygiène  et  au  service  médical  des 
hôpitaux. 


LES  HOPITAUX  GENERAUX. 


Hôtel-Dieu. 

(Place  du  Parvis-Notre-Dame.) 

834  lits  de  médecine,  d'accouchement 
et  de  chirurgie.  —  Moyenne  des  en- 
trées, 13  000;  moyenne  des  décès, 
1400.  —  8  médecins,  3  chirurgiens. 
—  Cet  hôpital  est  desservi  par  des 
religieuses  de  l'ordre  de  Saint-Au- 
gusîin. 

Fondé  par  saint  Landry^  évêque 
de  Paris ,  vers  l'an  660  ,  l'Hôtel- 
Dieu  consistait  uniquement^  à  la  fin 
du  xii^  s.j  en  deux  bâtiments  qui 
ne  contenaient  que  deux  salles.  Il 
fut  agrandi  par  Philippe  Auguste  ] 
saint  Louis  et  Henri  IV,  Louis  XIV 
et  Louis  XV  s'en  montrèrent  égale- 
ment les  bienfaiteurs.  En  1535,  le 
cardinal  Duprat,  légat  du  pape,  y 
fit  construire,  entre  les  anciens 
bâtiments  et  le  Petit-Pont ,  une 
grande  salle  qui  garda  longtemps 
le  nom  de  salle  du  Légat. 

En  1737  et  1772,  deux  incendies 
causèrent  à  l'Hôtel-Dieu  des  dégâts 
considérables.  En  1838,  l'hôpital  se 
composait  de  deux  immenses  corps 


de  logis,  élevés  sur  les  deux  rives 
du  petit  bras  de  la  Seine  ;  mais,  à 
Cette  époque ,  l'édilité  parisienne^ 
pour  continuer  la  ligne  des  quais 
sur  la  rive  g.,  exigea  le  dédouble- 
ment du  bâtiment  du  S.,  qui  était 
contigu  à  la  rivière.  Le  nombre  des 
lits  qu'a  perdus  l'hôpital,  par  suite 
de  cette  diminution,  a  été  reporté 
dans  des  constructions  nouvelles, 
élevées  dans  l'enclos  Saint-Julien, 
de  l'autre  côté  de  la  rue  de  la  Bû- 
cherie.  Il  résulte  de  ces  disposi- 
tions que,  pour  arriver  du  bâtiment 
de  la  rive  dr.  au  bâtiment  de  la 
rive  g.  (bâtiment  Saint-Charles),  il 
faut  traverser  une  passerelle  (  la 
passerelle  Saint-Charles) ,  et  que, 
pour  parvenir  dans  la  partie  de 
l'hôpital  située  dans  l'enclos  Saint- 
Julien,  il  faut  encore  traverser  un 
pont  volant  jeté  au-dessus  de  la  rue 
de  la  Bûcherie.  Sur  la  rive  dr.  de 
la  Seine,  un  passage  souterrain  éta- 
blit aussi  une  communication  entre 
le  bâtiment  principal  et  un  autre 
bâtiment  situé  en  face,  de  l'autre 
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côté  de  la  rue  Neuve-Notre-Dame, 
Cette  annexe,  où  se  trouve  le  bu- 
reau central  d'admission  dans  les 
hôpitaux^  renferme  300  lits.  La  na- 
ture de  ces  communications,  l'é- 
loignement  des  bâtiments  de  la  rive 
g.  de  celui  de  la  rive  dr.,  où  sont 
placés  tous  les  services  généraux^ 
le  nombre  et  l'élévation  des  étages, 
ont  fait  songer  à  la  reconstruction 
de  l'Hôtel-Dieu,  déjà  décidée  depuis 
longtemps.  Les  travaux,  commen- 
cés en  1868,  sont  en  ce  moment 
(1870)  très-avancés. 

Le  nouvel  Hôtel-Dieu  est  situé, 
sur  une  superficie  de  22  000  met. 
carrés,  entre  la  rue  d'Arcole,  le  quai 
Napoléon,  la  rue  de  la  Cité  et  la 
place  du  Parvis-Notre-Dame.  Il  se 
compose  de  trois  corps  de  bâtiments 
distincts  dont  la  façade  s'ouvre  sur 
la  place  du  Parvis  -  Notre  -  Dame. 
La  première  partie  de  l'édifice  est 
destinée  à  l'administration.  Au  rez- 
de-chaussée,  à  g.,  seront  les  salles 
d'attente  et  de  réception,  les  cabi- 
nets des  médecins,  les  locaux  afî"ec- 
tés  aux  pansements;  à  dr.,  seront 
installés  les  bureaux  d'admission 
avec  leurs  dépendances,  ainsi  que 
le  cabinet  du  directeur,  celui  de 
l'économe  et  les  bureaux  des  em- 
ployés. Au  premier  étage  se  trouve- 
ront les  appartements  du  directeur, 
de  l'économe ,  du  pharmacien  en 
chef,  des  aumôniers  et  employés. Les 
internes  occuperont  des  chambres 
spacieuses,  disposées  au  deuxième 
étage.  Dans  les  combles  seront  des 
dortoirs  pour  les  gens  de  service.  De 
chaque  côté  de  la  grande  cour,  dans 
laquelle  entreront  les  voitures  et  les 
porteurs  avec  leurs  brancards ,  s'é- 
tendront deux  amphithéâtres  pour 
les  leçons  de  clinique. 

Le  deuxième  bâtiment  se  com- 


posera d'une  vaste  construction 
longitudinale,  sans  combles,  ser- 
vant à  relier  trois  pavillons,  situés 
à  dr.,  destinés  aux  hommes,  et  trois 
autres,  à  g.,  consacrés  aux  femmes. 
Des  préaux  à  jour,  plantés  d'arbres 
et  entourés  de  galeries,  sépareront 
ces  pavillons. 

La  dernière  partie  du  nouvel  Hô- 
tel-Dieu forme  la  grande  cour  de 
réception,  et  a  son  entrée  sur  le 
quai  Napoléon.  Là  seront  la  cha- 
pelle, la  salle  des  services  funérai- 
res, l'amphithéâtre  d'anatomie,  etc. 
On  y  installera  aussi  la  lingerie  et 
les  sœurs  qui  desservent  l'hôpital. 

Les  cuisines,  la  buanderie,  di- 
vers magasins,  seront  placés  dans 
l'étage  souterrain,  qui  n'est  pas  la 
partie  la  moins  curieuse  de  l'édifice. 

S'il  faut  en  croire  une  évaluation 
prématurée,  le  nouvel  Hôtel-Dieu 
coûtera  une  vingtaine  de  millions, 
y  compris  les  frais  d'expropriation; 
chaque  lit,  en  prenant  pour  base 
un  chiff're  de  600  malades,  revien- 
drait donc  à  30  000  fr.,  tandis  qu'à 
Londres ,  dans  les  principaux  hôpi- 
taux, le  prix  de  revient  d'un  lit  est 
de  5  à  6000  fr.  Il  est  vrai,  ajoute 
le  docteur  Lefort  à  qui  nous  em- 
pruntons ce  renseignement  {Note 
sur  quelques  points  de  Vhygiène 
hospitalière  en  France  et  en  Angle- 
terre), que  les  Anglais,  avec  leur 
sens  éminemment  pratique ,  ont 
compris  qu'il  faut  élever  des  asiles 
pour  beaucoup  de  malades,  et  non 
des  palais  pour  un  petit  nombre. 

La  principale  entrée  de  l'ancien 
Hôtel-Dieu  se  compose  d'un  porche 
avec  colonnes  de  Pestum,  élevé  en 
1803  par  Clavereau,  sur  l'emplace- 
ment d'une  ancienne  chapelle.  Sous 
le  péristyle,  on  remarque,  à  dr.,  la 
statue  en  marbre  de  M.  de  Mon- 
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tijon,  par  Bosio.  L'Inscription  du 
piédestal,  composée  par  l'Académie 
des  inscriptions  et  belles -lettres, 
rappelle  que  l'inépuisable  bienfai- 
sance et  l'ingénieuse  charité  du 
célèbre  philanthrope  ont  assuré 
K  des  encouragements  aux  scien- 
ces, des  récompenses  aux  actions 
vertueuses,  des  soulagements  à 
toutes  les  misères  humaines.  «  De- 
puis 1838,  les  restes  de  M.  de  Mon- 
tyon  reposent  sous  cette  statue.  En 
face  est  une  statue  de  saint  Vincent 
de  Paul.  Un  monument  de  marbre 
a  été  élevé  aussi,  dans  le  vestibule, 
à  Desault  et  à  Bichat,  dont  les  por- 
traits ornent  les  cours,  ainsi  que 
ceux  de  plusieurs  autres  médecins 
illustres.  Une  des  salles  du  bâti- 
ment Saint-Charles  est  ornée  des 
statues  de  saint  Landry ,  de  saint 
Louis  et  de  Henri  IF.  Des  inscrip- 
tions sur  plaques  de  marbre  y  con- 
servent le  souvenir  des  principaux 
bienfaiteurs  de  l'établissement. 

Mais  ce  que  l'Hutel-Dieu  possède 
de  plus  remarquable,  c'est  l'église 
Saint-Julien  le  Pauvre  (  rue  du 
même  nom),  qui  lui  sert  de  cha- 
pelle depuis  1826.  Cette  église,  re- 
bâtie dans  la  seconde  moitié  du 
xu^  s.,  en  même  temps  que  le  chœur 
de  la  cathédrale,  dont  elle  rappelle 
le  style ,  occupe  remplacement 
d'une  basilique  datant  du  i""  siècle  de 
notre  monarchie.  Elle  faisait  autre- 
fois partie  d'un  prieuré  qui  subsista 
jusqu'au  milieu  du  xvir  s.,  et  où  se 
tinrent,  aux  xiii*  et  xiv^  s.,  les  as- 
semblées générales  de  l'Université. 
Le  portail  et  la  tour  ont  été  démolis 
en  1675,  pour  être  remplacés  par 
une  façade  d'ordre  dorique,  sur- 
montée d'un  fronton  triangulaire. 
A  l'intérieur,  l'édifice  se  compose 
de  trois  petites  nefs  terminées  par 


trois  absides.  Depuis  la  démolition 
du  portail ,  la  nef  principale  ne 
compte  plus  que  quatre  travées, 
dénaturées  en  partie  par  des  restau- 
rations maladroites.  «  Mais  les  deux 
travées  du  chœur,  dit  M.  de  Guilher- 
my  (Ltinéraire  archéologique  de 
Paris),  l'abside  médiane  et  les  deux 
absidioles  latérales  n'ont  rien  perdu 
de  leur  ajustement  primitif.  Elles 
conservent  leurs  élégantes  colon- 
nes, les  unes  monostyles,  les  autres 
groupées  en  faisceaux,  leurs  chapi- 
teaux à  feuillage,  leurs  voûtes  por- 
tées sur  des  nervures  toriques,  leurs 
clefs  historiées.  Des  colonnettes  et 
des  moulures  décorent  les  fenêtres. 
L'aspect  de  cette  partie  de  l'église 
est  d'un  noble  caractère.  « 

Saint- Julien  le  Pauvre  renferme 
quelques  tableaux  assez  remarqua- 
bles :  le  Christ  recommandant  aux 
Juifs  de  rendre  à  César  ce  qui 
est  à  César;  —  la  Résurrection 
du  Christ;  —  sa  Flagellation; 
—  le  Jugement  de  Salomon,  etc. 
On  y  voit  aussi  :  un  Calvaire  du 
xiv^  s.,  bas-relief  en  pierre  enchâssé 
dans  la  boiserie  de  l'autel;  un  au- 
tre bas-relief,  de  la  même  époque, 
représentant  le  changeur  Oudard  et 
sa  femme,  fondateurs  de  la  chapelle 
de  l'Hutel-Dieu,  qui  fut  démolie  au 
XVII''  s.  ;  le  bas-relief  funéraire  de 
Henri  Rousseau,  avocat  au  Parle- 
ment (XV*  s.)  ;  quelques  chapiteaux 
de  l'ancien  portail;  une  statue  de 
saint  Landry,  en  pierre  (xvir  s.)  ; 
une  Vierge  en  marbre  ,  moderne  ; 
une  prétendue  statue  de  Charle- 
magne,  en  terre  cuite,  d'un  travail 
grossier,  etc.  L'église  Saint-Julien 
le  Pauvre  est  habituellement  fer- 
mée au  public  ;  mais  on  peut  la  vi- 
siter le  mercredi  et  le  samedi,  de 
1  h.  à  3  h.  ;  les  étrangers  sont  ad- 
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mis  tous  les  jours  sur  la  présenta- 
tion de  leur  passe-port.  (S'adresser 
à  l'Hôtel-Dieu.) 

L'Hôtel-Dieu  reçoit  les  malades 
et  les  blessés^  à  l'exception  des  en- 
fants^ des  incurables^  des  aliénés, 
des  vénériens  et  de  ceux  qui  sont 
atteints  de  maladies  de  peau.  Il 
renferme  deux  chaires  de  clinique 
médicale  et  deux  chaires  de  clinique 
chirurgicale.  On  le  considère  comme 
rétablissement  d'instruction  prati- 
que le  plus  renommé  de  l'Europe. 

Entrée  publique^  le  jeudi  et  le  di- 
manche ,  de  1  h.  à  3  h.  Consulta- 
tions gratuites,  tous  les  jours,  de 
8  h.  à  9  h.  du  matin. 

Hôpital  Beaujon. 

(Faubourg  Saint-Honoré,  238.) 

238  lits  de  médecine,  dont  18  d'accou- 
chement; 178  lits  de  chirurgie. — 
Moyenne  des  entrées,  6400  ;  moyenne 
des  décès,  680.  —  5  médecins;  2 
chirurgiens.  —  Cet  hôpital  est  des- 
servi par  les  sœurs  de  Sainte- 
Marthe. 

Fondé  en  1780  par  le  financier 
Beaujon,  cet  établissement  fut,  dans 
l'origine,  affecté  à  l'entretien  et  à 
l'éducation  de  24  pauvres  enfants 
de  la  paroisse  Saint -Philippe  du 
Roule.  Par  décret  du  17  janvier 
1795,  la  Convention  ouvrit  aux  ma- 
lades l'institution  de  Beaujon,  et  lui 
donna  le  nom  d'hôpital  du  Roule, 
qu'elle  a  gardé  jusqu'à  nos  jours. 
Dans  ces  dernières  années,  on  a 
considérablement  agrandi  cet  hô- 
pital. On  y  a  construit  de  nouveaux 
pavillons,  reliés  entre  eux  par  des 
galeries  et  des  terrasses  qui  facilitent 
les  communications  intérieures. 
Les  salles  y  sont  dans  d'excellentes 
proportions,  et  contiennent  un  pe- 
tit nombre  de  malades.  Aux  extré- 


mités de  plusieurs  d'entre  elles,  il 
y  a  de  petites  salles  de  deux  lits, 
oîi  l'on  est  admis  en  payant,  et 
qui  sont  très  -  recherchées.  L'hô- 
pital Beaujon  passe  pour  être  le 
mieux  aménagé  de  tous  les  hôpi- 
taux de  Paris  et  le  plus  visité  par 
les  étrangers.  On  y  a  appliqué  un 
nouveau  système  de  ventilation, 
dont  les  résultats  sont  très-satisfai- 
sants. Le  bâtiment  primitif,  con- 
struit sur  les  dessins  de  Girardin, 
mesure  32  mèt.  de  façade  sur  la  rue. 

Entrée  publique,  le  jeudi  et  le 
dimanche,  de  1  h.  à  4  h. 

Hôpital  Gochin. 

(Faubourg  Saint-Jacques,  47.) 

197  lits  de  médecine,  d'accouchement 
et  de  chirurgie.  —  Moyenne  des 
entrées.  2000  ;  moyenne  des  décès, 
160.  —  Un  médecin,  un  chirurgien. 

—  Cet  hôpital  est  desservi  par  les 
sœurs  de  Sainte-Marthe. 

Fondé  en  1779  par  M.  Cochin, 
curé  de  Saint-Jacques  du  Haut-Pas, 
pour  les  pauvres  ouvriers  blessés, 
il  ne  fut  d'abord  destiné  à  recueillir 
que  38  malades  ;  la  Convention  en 
porta  le  nombre  à  80,  et,  depuis,  ce 
nombre  a  encore  été  augmenté.  La 
porte  principale  est  décorée  de  co- 
lonnes d'ordre  dorique. 

Entrée  publique,  le  jeudi  et  le 
dimanche,  de  1  h.  à  3  h. 

La  Charité. 

(Rue  Jacob,  47.) 

504  lits  de  médecine,  d'accouchement 
et  de  chirurgie.  —  Moyenne  des  en- 
trées, 8500;  moyenne  des  décès, 
750.  —  7  médecins,  5  chirurgiens. 

—  Cet  hôpital  est  desservi  par  les 
religieuses  de  Fordre  de  Saint-Au- 
gustin. 

En  1602,  Marie  de  Médicis  fit  ve- 
nir d'Italie  cinq  religieux  de  la  con- 
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grégation  de  Saint-Jean-de-Dieii , 
autrement  dits  frères  de  la  Charité, 
que  leur  règle  astreignait  à  ê<re  à 
la  fois  médecins  et  pharmaciens. 
Telle  fut  l'origine  de  l'hôpital  de  la 
Charité,  dont  les  hàtiments  furent 
élevés  en  1606  et  en  1637.  Antoine, 
architecte  de  la  Monnaie,  y  ajouta 
une  aile  vers  la  fin  du  siècle  der- 
nier. Cet  hôpital  reçut^  en  1793^  le 
nom  d'hospice  de  l'Unité,  et  ne  re- 
couvra son  ancien  nom  que  sous  le 
Consulat. 

L'hôpital  de  la  Charité  renferme 
deux  cliniques 
médicales  et  une 
clinique  cliirur- 
gicale.  La  salle 
des  internes  de 
garde  a  été  dé- 
corée, en  1859. 
de  dessins  et  de 
peintures  ,  par 
MM.  S.  Baron, 
Hamon  ,  Doré  , 
Français  ,  Fau- 
vcl,  etc.,  etc.  La 
première  clini- 
que de  médeci- 
ne fut  créée  à 
la  Charité  par  le 
célèbre  Corvi- 
sart,  dans  l'ancienne  chapelle  du 
couvent,  qui  a  une  façade  mo- 
numentale sur  la  rue  des  Saints- 
Pères  et  qui  est  occupée  aujour- 
d'hui par  l'Académie  de  médecine 
(F.  ci-dessus,  p.  772).  L'hôpital  de 
la  Charité  a  été  récemment  agrandi 
du  côté  de  la  rue  des  Saints-Pères. 
Il  offre,  sur  cette  rue,  une  façade 
de  160  mèt.,  coupée  par  quatre  pa- 
villons. Le  rez-de-chaussée  et  l'en- 
tre-sol  du  bâtiment  sont  occupés 
par  des  marchands,  et  les  deux 
étages,  par  les  salles  des  malades. 


La  Charité. 


Notre  dessin  représente  l'entrée 
principale,  rue  Jacob. 

Entrée  publique,  le  jeudi  et  îe 
dimanche,  de  1  h.  à  3  h. 

La  Pitié. 

(Rue  Lacépède.  i.) 

7-25  lits  de  médecine,  d'accouchement 
et  de  chirurgie.  —  Moyenne  des  en- 
trées, 9300:  moyenne  des  décès, 
850.  —  5  médecins,  2  chirurgiens. 
—  Cet  hôpital  est  desservi  par  les 
religieuses  de  Sainte-Marthe. 

La  Pitié  fut  dans  le  principe  une 
maison  construi- 
te par  ordre  de 
Louis  XIII  pour 
renfermer  les 
pauvres  et  les 
mendiants  ;i6P2  v 
Elle  doit  son  nom 
à  sa  chapelle 
consacrée  à  N'c- 
tre-Dame  de  Pi- 
tié. En  1657,  on 
fit  de  cet  hôpital 
une  succursale 
de  la  Salpêtriè- 
re;  il  reçut  des 
enfants  men- 
diants ,  des  en- 
fants trouvés  et 
des  orphelins;  ceux-ci  ayant  été 
transférés  en  1809  au  faubourg 
Saint-Antoine,  dans  l'ancien  hôpi- 
tal des  Enfants-Trouvés  (  aujour- 
d'hui hôpital  Sainte-Eugénie,  T'.  ci- 
dessous,  p.  947),  la  Pitié  devint  une 
annexe  de  l'Hôtel-Dieu,  puis  un  hô- 
pital général. 

Cet  établissement  renferme  une 
chaire  de  clinique  chirurgicale.  Des 
travaux  importants  y  ont  été  exécu- 
tés en  1868.  Entrée  publique,  le 
jeudi  et  le  dimanche,  de  1  heure 
à  3  heures. 
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Lariboisière. 

(Rue  Ambroise-Paré,  clos  Saint-Lazare, 
près  du  chemin  de  fer  du  Nord.) 

432  lits  de  médecine,  dont  28  d'accou- 
chement; 204  lits  de  chirurgie.  — 
Moyenne  des  entrées,  9200:  moyenne 
des  décès,  1150.  —  6  médecins,  2 
chirurgiens.  —  L'hôpital  est  desservi 
par  les  dames  Augustines. 

Cet  hôpital,  fondé  en  1846,  après 
avoir  porté  successivement  les  noms 
de  Louis-Philippe,  de  la  Républi- 
que et  du  Nord,  a  définitivement 
reçu  le  nom  de  Mme  la  comtesse 
de  Lariboisière,  qui  légua,  en 
mourant,  aux  pauvres  de  Paris,  une 
somme  de  2900000  francs.  Les  con- 
structions, terminées  dans  le  cou- 
rant de  l'année  1863,  se  composent 
d'un  bâtiment  d'administration  et 
de  dix  pavillons  séparés  par  des 
promenoirs,  mais  reliés  par  une 
galerie. 

Au  fond  de  la  cour  d'entrée  s'é- 
lève la  chapelle,  qui  renferme  le 
tombeau,  par  Marochetti,  de  Mme 
de  Lariboisière,  morte  en  1851.  Le 
sarcophage,  en  marbre  noir,  sup- 
porte un  groupe  représentant  un 
ange  entre  un  pauvre  malade  et  un 
enfant  orphelin.  A  dr.  et  à  g.  se 
trouvent  des  figures  allégoriques 
du  Repos  de  la  Vieillesse  et  de  la 
Sollicitude  maternelle.  On  remar- 
que aussi  les  sculptures  qui  déco- 
-rent  les  deux  frontons  extérieurs 
de»  l'édifice  et  qui  ont  été  exécutées 
par  M.  Girard.  L'architecte  de  l'hô- 
pital est  M.  Gauthier, 

M.  le  docteur  Léon  Lefort,  com- 
parant l'hôpital  Lariboisière  et  ce- 
lui de  Glascov7,  a  constaté  que  le 
loyer  annuel  seul  du  lit  d'un  malade 
coûte  à  Lariboisière  660  francs,  tan- 
dis qu'il  ne  coûte  à  Glascow  que 
66  francs  40  centimes. 


Hôpital  Necker. 

(Rue  de  Sèvres,  151.) 

445  lits  de  médecine,  d'accouchement 
et  de  chirurgie.  —  Moyenne  des 
entrées,  4300;  moyenne  des  décès, 
440.  —  4  médecins,  2  chirurgiens. 
—  Cet  hôpital  est  desservi  par  les 
sœurs  de  Saint-Vincent  de  Paul. 

La  maison  qu'occupe  l'hôpital 
Necker  était  autrefois  un  couvent 
de  Bénédictines.  En  1779,  Louis 
XVI  ayant  accordé  une  somme  an- 
nuelle de  42  000  fr.  pour  fonder  120 
lits  de  malades,  Mme  Necker  prit 
la  direction  de  cette  œuvre  de  bien- 
faisance .  Elle  loua  le  couvent  qui 
avait  été  supprimé  et  y  installa 
l'œuvre  en  lui  donnant  le  nom 
d'hospice  des  paroisses  de  Saint- 
Sulpice  et  du  Gros-Caillou.  Pen- 
dant la  Révolution,  ce  fut  Yhospice 
de  V Ouest;  il  porte  aujourd'hui  le 
nom  de  sa  première  directrice.  On 
conserve,  dans  le  parloir  particulier 
des  religieuses  ,  les  portraits  de 
Mme  Necker  et  de  sa  fille.  Ces  deux 
toiles ,  bien  que  médiocrement 
peintes,  paraissent  ressemblantes. 
La  chapelle  renferme  deux  belles 
statues  d'Aaron  et  de  Melchisédech, 
en  marbre.  Les  bâtiments  de  l'hô- 
pital ont  été  reconstruits  il  y  a  peu 
d'années. 

Entrée  publique  le  jeudi  et  le 
dimanche,  de  1  h.  à  3  h. 

Saint- Antoine. 

(Rue  du  Faubourg-Saint-Antoine,  184.) 

594  lits  de  médecine,  d'accouchement 
et  de  chirurgie.  —  Moyenne  des  en- 
trées, 5000;  moyenne  des  décès, 
450.  —  4  médecins,  un  chirurgien. 
—  Cet  hôpital  est  desservi  par  les 
religieuses  de  Sainte-Marthe. 

L'hôpital  Saint- Antoine  occupe  les 
bâtiments  d'une  ancienne  abbaye 
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de  femmes^  soumise  à  la  règle  de 
Cîteaux,  et  qui  avait  été  fondée  en 
1198  par  Foulques^  curé  de  Xeuilly 
et  prédicateur  de  la  quatrième  croi- 
sade. Ces  bâtiments  furent  recon- 
struits^ en  1770,  par  l'architecte 
Lenoir^  dit  le  Romain,  puis  affectés 
à  leur  nouvelle  destination  en  vertu 
d'un  décret  de  la  Convention  du  17 
janvier  1795  En  1799;  on  com- 
mença la  construction  de  nouveaux 
bâtiments  en  aile^  mais  ils  n'ont 
pas  été  achevés.  L'hôpital  possède 


de  vastes  terrains  qui  permettront 
de  l'agrandir  considérablement. 
L'ancienne  église  de  l'abbaye^  bâ- 
tie dans  le  style  ogival,  par  Blanche 
de  Castille^  et  en  mémoire  de  la 
naissance  de  saint  Louis,  a  été  to- 
talement détruite  sous  la  Révolu- 
tion, bien  qu'elle  fût  un  des  plus 
beaux  monuments  religieux  de  Pa- 
ris. 

Le  public  est  admis  à  l'hôpital 
le  jeudi  et  le  dimanche,  de  1  heure 
à  3  heures. 


LES  HÔPITAUX  SPÉCIAUX. 


Saint-Louis. 

(Rue  Bichat,  4o  et  4-2.) 

654  lits  de  médecine,  dont  32  d'accou- 
chement :  156  lits  de  chirurgie.  — 
Moyenne  des  entrées,  8000  ;  moyenne 
des  décès,  200.  —  6  médecins,  4 
chirurgiens.  —  Cet  hôpital  est  des- 
servi par  les  dames  Augustines. 

Fondé  par  Henri  IV  en  1607,  pour 
les  pestiférés  des  deux  sexes,  l'hô- 
pital Saint-Louis  prit  sous  la  Révo- 
lution le  nom  d'hôpital  du  Nord.  Il 
est  destiné  au  traitement  des  mala- 
dies cutanées,  et  il  doit  la  réputa- 
tion méritée  dont  il  jouit  dans  le 
monde  entier  autant  à  l'habileté  des 
médecins  qu'à  la  réunion  de  tous 
les  moyens  curatifs.  Précédemment 
les  galeux  formaient  la  moitié  de 
sa  population  :  maintenant  il  n'y  a 
même  plus  de  lits  consacrés  au 
traitement  de  cette  affection,  depuis 
que  le  docteur  Bazin  a  trouve  le 
moyen  de  la  guérir  radicalement  en 
quelques  heures.  Les  malades  ex- 
ternes qui  ne  réclament  pas  leur  ad- 
mission à  l'hôpital  y  reçoivent  tous 
les  jours  des  consultations,  des 
médicaments  et  des  bains  de  toutes 
sortes.  On  y  a  crée,  depuis  quelques 


années,  25  chambres  particulières 
pour  les  malades  qui  consentent  à 
payer  2  fr.  50  c.  par  jour.  Deux 
services  de  chirurgie  y  sont  instal- 
lés pour  les  blessés,  hommes  et 
femmes. 

Dans  la  cour  d'entrée  de  l'hôpi- 
tal, on  remarque  la  statue  de  Mon- 
tyon.  La  chapelle,  du  style  ogival, 
fut  commencée  sous  Henri  IV.  Sa 
façade  est  décorée  des  statues  de 
saint  Louis  et  de  saint  Roch. 

Entrée  publique  dans  l'hôpital, 
le  jeudi  et  le  dimanche,  de  1  heure 
à  3  heures. 

Hôpital  du  Midi. 

(Rue  des  Capucins-Saint-Jacques,  15.) 

336  lits,  dont  96  de  médecine  et  240 
de  chirurgie.  —  Moyennè  des  en- 
trées, 3360:  moyenne  des  décès,  10. 
—  Un  médecin,  2  chirurgiens.  — 
Le  service  des  salles  est  confié  à  des 
infirmiers  laïques. 

L'hôpital  du  Midi,  ainsi  nommé 
de  sa  situation  au  S.  de  Paris,  est 
consacré  au  traitement  des  maladies 
vénériennes,  qui  furent  observées 
pour  la  première  fois  en  France 
vers  1496.  Un  arrêt  du  Parlement 
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de  1497  ordonna  que  les  étrangers 
venus  à  Paris  avec  cette  affection 
seraient  renvoyés  dans  le  pays  où 
ils  étaient  nés  ou  qu'ils  habitaient 
précédemment;  que  les  gens  aisés 
se  tiendraient  enfermés  chez  eux 
jusqu'à  parfaite  guérison;  que  les 
artisans  et  ouvriers  pourraient  aussi 
se  faire  traiter  dans  leurs  maisons^ 
en  demandant  des  secours  aux  cu- 
rés et  marguilliers,  et  qu'enfin  les 
pauvres  sans  domicile  et  sans  pa- 
rents seraient  traités  à  l'hôpital  des 
Petites -Maisons.  L'arrêt  portait  la 
peine  de  la  hart  contre  les  étran- 
gers ou  les  malades  de  l'hôpital  qui 
rentreraient  à  Paris  avant  leur  gué- 
rison. Une  ordonnance  du  prévôt  de 
Paris^  du  25  juin  1498,  menaça  les 
contrevenants  d'être  jetés  à  la  ri- 
vière .  L'affection  se  manifestait  alors 
par  des  signes  extérieurs  évidents. 
On  croyait  qu'elle  se  communiquait 
par  le  véhicule  de  l'air  et  qu'elle  était 
épidémique.  En  1559,  les  masures 
formant  les Pef  te-jifaisons  ayant  été 
détruites  parce  qu'elles  tombaient 
en  ruine,  les  malades  furent  trans- 
férés dans  l'hôpital  de  Lourcine  (au- 
jourd'hui l'École  de  pharmacie)  , 
rue  de  l'Arbalète,  au  faubourg  Saint- 
Marcel.  En  1658,  un  an  après  la 
fondation  de  l'hôpital  général,  les 
vénériens  furent  envoyés  à  Bicêtre. 
Ils  y  étaient  fustigés  avant  et  après 
le  traitement.  Ce  châtiment  s'infli- 
geait encore  en  Tannée  1700.  A 
partir  de  1690,  les  femmes  véné- 
riennes furent  également  traitées  à 
Bicêtre.  Elles  subissaient  la  même 
correction  que  les  hommes.  Il  n'y 
avait  guère  alors  qu'un  lit  pour 
huit  malades.  Les  uns  restaient  de- 
bout ou  étendus  par  terre  depuis 
huit  heures  du  soir  jusqu'à  une 
heure  du  matin^  et  faisaient  alors 


lever  ceux  qui  occupaient  le  lit 
pour  les  remplacer.  En  1785,  les 
vénériens  furent  établis  dans  l'an- 
cien couvent  des  Capucins  du  fau- 
bourg Saint- Jacques.  On  y  transféra 
d'abord  les  malades  de  Bicêtre,  puis 
les  nourrices  et  les  enfants,  précé- 
demment placés  dans  l'hospice  de 
Vaugirard.  Aujourd'hui  cet  établis- 
sement ne  reçoit  plus  que  des  hom- 
mes; les  femmes  et  les  jeunes  en- 
fants sont  traités  à  l'hôpital  de 
Lourcine  (F,  ci-dessous).  L'entrée 
de  l'hôpital  n'est  jamais  publique. 
Il  faut,  pour  le  visiter,  obtenir  une 
permission  spéciale  du  directeur. 

L'hôpital  du  Midi  renferme  envi- 
ron vingt  chambres  particulières, 
où  l'on  est  traité  à  raison  de  2  fr. 
par  jour. 

Traitement  externe  tous  les  jours 
de  9  h.  à  10  h.  du  matin. 

Hôpital  de  Lourcine. 

(Rue  de  Lourcine,  lil.) 

276  Uts,  dont  78  de  médecine  (36  d'ac- 
couchement) et  198  de  chirurgie. 
—  Moyenne  des  entrées,  1200; 
moyenne  des  décès,  20.  —  Un  mé- 
decin, deux  chirurgiens.  —  Le  ser- 
vice des  salles  est  confié  aux  dames 
de  la  Compassion  de  la  Sainte- 
Vierge. 

Jusqu'en  1836,  les  femmes  at- 
teintes de  la  maladie  vénérienne 
n'étaient  traitées  spécialement  qu'à 
l'hôpital  du  Midi  ;  l'hôpital  de  Lour- 
cine, où  elles  sont  reçues  aujour- 
d'hui (à  l'exception  des  filles  sou- 
mises à  la  surveillance  de  la  police, 
qui  sont  traitées  à  l'infirmerie  de  la 
prison  Saint-Lazare),  occupe  une 
partie  des  bâtiments  de  l'ancien 
couvent  des  Cordelières,  fondé  vers 
l'an  1284  par  Marguerite  de  Pro- 
vence, sœur  de  saint  Louis. 
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Les  femmes  enceintes  ou  non^  les 
filles  et  les  garçons^  jusqu'à  Tàge 
de  3  ans^  sont  admis  aux  consulta- 
tions, les  mardis^  jeudis  et  same- 
dis, de  8  h.  à  9  h.  Les  malades  dont 
l'afTection  est  peu  grave  reçoivent 
une  ordonnance  sans  médicaments. 

On  ne  peut  pas  visiter  Thopi- 
tal  de  Lourcine  ;  les  élèves  en 
médecine  eux-mêmes  n"y  pénè- 
trent quavec  une  carte  spéciale. 


Hôpital  des  Cliniques. 

'Place  de  rÉcole-de-Medecine,  21.) 

15-2  lits,  dont  61  de  chirurgie  pour 
adultes.  54  d'accouchement,  et  37 
lits  d'enfants.  —  Moyenne  des  en- 
trées, 3200  ;  moyenne  des  décès,  lio. 

La  pensée  première  de  cet  hôpi- 
tal est  due  à  Lamartinière^  chirur- 
gien de  Louis  XY.  Il  a  été  fermé  à 
plusieurs  reprises  et  rouvert  défini- 


'^4 


La  Pitié. 


tivement  depuis  le  1"  décembre 
1834.  On  y  reçoit  surtout  les  ma- 
lades dont  les  affections  présentent, 
au  point  de  vue  de  Fart  médical  et 
chirurgical,  un  intérêt  particulier. 
La  faculté  de  médecine  y  a  établi 
une  clinique  de  chirurgie,  une  cli- 
nique d'accouchement  et  une  école 
externe  d'élèves  sages-femmes  (T'. 
ci-dessus,  p.  777). 

PARIS. 


L'hôpital  des  Cliniques  a  été  bâ- 
ti sur  remplacement  du  cloître  de 
l'ancien  couvent  des  Cordeliers, 
dont  l'École  pratique  (  ci-des- 
sus, p  77.Ô)  occupe  la  plus  grande 
partie.  La  façade,  du  style  dorique, 
a  remplacé  une  fontaine  dont  les 
eaux  tombaient  de  la  voûte.  On  re- 
marque sous  le  péristyle  une  statue 
colossale  d'Hippocrate. 

CO 
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Maison  d'accouchement. 

(Boulevard  de  Port-Royal,  5.) 

300  lits.  — ■  Moyenne  des  entrées, 
2800;  moyenne  des  décès,  20; 
moyenne  des  naissances,  2600; 
moyenne  des  décès,  280.  —  Un  mé- 
decin, 2  chirurgiens,  une  sage- 
femme  en  chef, 

La  maison  d'accouchement^  qu'on 
appelle  aussi  Vhôpital  de  la  Mater- 
nité, occupe  les  bâtiments  de  Pan- 
cienne  abbaye  de  Port-Royal.  Le 
nom  de  la  Bourbe,  sous  lequel  on 
désigne  encore  quelquefois  cet  hô- 
pital, était  autrefois  celui  de  la  rue 
où  il  est  situé,  qui  a  pris  depuis  le 
nom  du  monastère  et  qui  s'est  chan- 
gée, en  1867,  en  un  boulevard  qui 
va  de  l'ancienne  barrière  d'Enfer  à 
la  place  de  la  Collégiale.  Au  com- 
mencement du  xvir  s.,  l'emplace- 
ment actuel  de  la  maison  d'accou- 
chement était  occupé  par  une  grande 
maison  de  campagne,  dite  hôtel  de 
Clagny.  Mme  Arnaud  l'acheta,  vers 
1620,  pour  y  transférer,  en  1625,  sa 
communauté  que  l'abbaye  de  Port- 
Royal  des  Champs  ne  pouvait  plus 
contenir.  On  sait  le  rôle  important 
que  joua  cette  communauté  dans 
l'affaire  du  jansénisme.  Pendant  la 
Révolution,  les  bâtiments  abandon- 
nés devinrent  une  prison,  sous  le 
nom  dérisoire  de  Port-Libre.  De- 
puis 1796,  ils  sont  transformés  en 
hôpital.  Sous  la  Restauration,  le 
cadavre  du  maréchal  Ney  y  fut  dé- 
posé pendant  quelques  heures, 
après  son  exécution  militaire  au 
carrefour  de  l'Observatoire. 

La  chapelle  a  été  bâtie  par  Le- 
pautre,de  1646  à  1648.  Elle  renfer- 
mait autrefois  deux  tableaux  de 
Philippe  de  Champaigne,  qui  sont 
aujourd'hui  au  Louvre  :  la  Guérison 


miraculeuse  de  la  fille  du  peintre,, 
et  la  Cène. 

La  maison  d'accouchement  reçoit 
les  femmes  enceintes  arrivées"  au 
neuvième  mois  de  leur  grossesse  et 
habitant  Paris  ou  la  banlieue  de- 
puis un  an  au  moins.  Celles  qui 
sont  en  péril  imminent  d'accoucher 
peuvent  cependant  être  reçues  d'ur- 
gence, ainsi  que  dans  les  hôpitaux 
ordinaires.  Les  accouchées  sont  te- 
nues d'allaiter  elles-mêmes  leurs  en- 
fants, à  moins  d'impossibilité  cons- 
tatée par  le  médecin.  Elles  sortent 
de  la  maison  neuf  jours  après  leurs 
couches.  Celles  qui  gardent  leurs 
enfants  reçoivent  une  layette  et  des 
secours  provenant  des  legs  de  M.  de 
Montyon,  L'administration  y  ajoute 
le  prix  du  premier  mois  de  nour- 
rice quand  la  mère  ne  peut  pas  al- 
laiter elle-même.  Personne  ne  peut 
pénétrer  dans  l'intérieur  de  l'hôpi- 
tal sans  une  permission  expresse  du 
directeur  ;  les  élèves  en  médecine 
sont  soumis  eux-mêmes  à  cette 
prescription. 

Une  école  spéciale  d'accouche- 
ment pour  les  élèves  sages-femmes 
est  annexée  à  l'hôpital  de  la  Mater- 
nité (F.  ci-dessus,  p.  777), 

Hôpital  des  Enfants  malades. 

(Rue  de  Sèvres,  149.) 

618  lits.  —  Moyenne  des  entrées,  4000; 
moyenne  des  décès,  500.  —  5  mé- 
decins, un  chirurgien,  un  dentiste. 
—  Cet  hôpital  est  desservi  par  les 
dames  de  Saint-Thomas  de  Ville- 
neuve. 

Cet  établissement  a  été  fondé  en 
1735  par  Laurent  de  Gergy,  curé  de 
Saint-Sulpice,  et  avec  le  patronage 
de  Marie  Leczinska,  femme  de 
Louis  XV,  sous  le  nom  de  maison 
des  Filles  de  l'Enfant-Jésus,  pour 
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procurer  de  l'éducation  à  un  petit 
nombre  de  filles  pauvres  de  la  pa- 
roisse. Converti  plus  tard  en  une 
maison  d'éducation  pour  les  filles 
des  gentilshommes  pauvres^  il  a  été 
transformé  en  hôpital  le  8  mai  1802. 
Les  enfants  des  deux  sexes^  de  2  à 
15  ans,  y  sont  reçus,  quelle  que  soit 
leur  maladie.  Ceux  atteints  de  ma- 
ladies contagieuses  sont  placés  dans 
des  bâtiments  séparés  du  reste  de 
l'hôpital  par  de  vastes  jardins. 

Depuis  quelques  années,  on  a 
fait  dans  cet  hôpital  des  améliora- 
tions nombreuses.  On  a  notamment 
construit  un  gymnase  où,  sous  la 
direction  d'un  professeur,  les  en- 
fants se  livrent  à  des  exercices  ex- 
trêmement favorables  à  leur  santé. 
C'est  aussi  à  l'aide  de  ce  moyen 
qu'on  guérit  en  peu  de  temps  la 
chorée,  ou  danse  de  Saint-Guy,  la 
plus  invétérée. 

Un  traitement  externe,  compor- 
tant la  délivrance  gratuite  des  mé- 
dicaments, bains,  douches  et  fumi- 
gations, y  est  établi  pour  les  affec- 
tions de  toute  nature.  Il  y  existe 
enfin  un  traitement  spécial  pour  la 
teigne. 

Entrée  publique,  le  jeudi  et  le 
dimanche,  de  1  h.  à  3  h. 

LES  HOSPICES  ET  LES 

Hospice  de  la  Vieillesse  (Hommes). 

(A  Bicètre.) 
2611  lits,  dont  74o  pour  les  ulicnés.— 
Moyenne  des  entrées  :  aliénés,  1300; 
vieillards,  3000  ;  moyenne  des  décès  : 
aliénés,  350  ;  vieillards,  300.  —  Un 
médecin  des  infirmeries,  3  méde- 
cins des  aliénés,  un  chirurgien. 

L'hospice  de  Bicôtre,  qui  dépend 
de  la  commune  de  Gentilly,  est  si- 
tué à  3  kil.  de  l'ancienne  barrière 


Sainte-Eugénie. 

(Rues  de  Charenton,  89,  et  du  Faubourg- 
Saint-Antoine,  12"*.) 
345  lits,  dont  260  de  médecine  et  85 
de  chirurgie.  —  3  médecins,  un 
chirurgien. — Le  service  des  salles 
est  confié  aux  sœurs  de  Saint-Yin- 
cent  de  Paul. 

Cet  hôpital,  fondé  en  1660,  par 
M  et  Mme  d'Aligre,  sous  le  nom 
d'hôpital  Sainte-Marguerite,  était 
jusqu'à  ces  dernières  années  une 
succursale  de  l'Hôtel-Dieu.  L'im- 
pératrice Eugénie  ayant  réclamé  de 
l'administration  de  l'Assistance  pu- 
blique la  construction  d'un  second 
hôpital  d'enfants,  Sainte-Marguerite 
a  été  affecté  provisoirement  à  un 
service  semblable  à  celui  de  l'hô- 
pital de  l'Enfant-Jésus. 

Deux  succursales  des  hôpitaux 
d'enfants  sont  établies  à  Berck 
(Pas-de-Calais)  et  à  Forges-les- 
Bains  (Seine-et-Oise)  :  elles  con- 
tiennent chacune  100  lits  et  sont 
affectées  spécialement  au  traitement 
des  scrofuleux. 

En  1869,  un  nouvel  hôpital  d'en- 
fants a  été  inauguré  à  Berck-sur- 
Mer. —  Cet  établissement  (500  lits) 
reçoit  les  enfants  de  Paris  atteints 
d'affections  scrofule  uses. 

MAISONS  DE  RETRAITE. 

de  Fontainebleau,  sur  une  hauteur 
qui  domine  Paris  au  S.  Sous  le 
règne  de  saint  Louis,  c'était  un  mo- 
nastère. En  1290,  Jean,  évêque  de 
Wincester  (d'où  l'on  a  fait,  par  cor- 
ruption, Bicètre),  en  Angleterre,  y 
fît  bâtir  un  château,  que  le  duc  de 
Berri  remplara,  sous  Ciiarles  V,  par 
un  riche  palais,  brûlé  plus  tard 
sous  Charles  VI.  En  1632,  l'édifice 
actuel  fut  élevé  par  ordre  de  Ri- 
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chelieu  pour  recevoir  les  invalides  i 
militaires.  Sous  Louis  XIV,  après 
la  construction  de  l'hôtel  des  Inva- 
lides^ Bicêtre  ne  reçut  que  des  pau- 
vres qui  s'y  rendaient  volontaire- 
ment et  des  vagabonds  arrêtés  pour 
mendicité.  A  la  fin  du  siècle  der- 
nier^ c'était  à  la  fois  un  hospice, 
un  hôpital  et  une  prison.  En  1837, 
la  prison  a  été  transférée  à  la  Ro- 
quette, et  Bicêtre  est  devenu  sim- 
plement un  hospice.  On  y  remar- 
que surtout  un  puits  immense, 
construit  sur  les  dessins  de  l'archi- 
tecte Boffrand.  11  a  5  met.  33  c.  de 
diamètre.  Le  fond  en  est  creusé 
dans  le  roc  vif  ;  des  sources  qui  ne 
tarissent  jamais  y  entretiennent 
constamment  3  mèt.  d'eau.  Le  ré- 
servoir qui  y  est  adjoint  peut  con- 
tenir 5000  hectolitres. 

L'hospice  de  Bicêtre  reçoit  les 
aveugles,  les  épileptiques,  les  can- 
cérés  incurables,  les  vieillards  sep- 
tuagénaires et  les  indigents  moins 
âgés  qui  sont  atteints  d'infirmités 
incurables  et  qui  se  trouvent  dans 
l'impossibilité  absolue  de  travailler. 
Les  anciens  serviteurs  de  l'adminis- 
tration de  l'Assistance  publique  y 
sont  aussi  admis.  Enfin  une  divi- 
sion de  l'hospice  est  réservée  aux 
aliénés  du  département  de  la  Seine. 
Ils  y  sont  admis  soit  d'office,  sur 
un  ordre  du  préfet  de  police,  soit  à 
titre  de  placement  volontaire,  à  la 
requête  des  personnes  intéressées. 

L'établissement  entretient  pour 
son  propre  usage  des  ateliers  do 
tailleurs,  de  tapissiers,  de  lampis- 
tes, de  couvreurs,  de  charronnerie, 
de  tonnellerie,  de  serrurerie,  de 
vannerie,  etc.,  où  les  vieillards  va- 
lides peuvent  gagner  jusqu'à  75  c. 
par  jour.  D'autres  ateliers  sont  af- 
fectés à  ceux  qui  veulent  travailler 


pour  leur  compte.  On  n'exige  d'eux 
qu'une  très-faible  rétribution  pour 
le  loyer  de  l'emplacement  qu'ils 
occupent. 

Les  enfants  épileptiques,  recueil- 
lis à  Bicêtre,  y  sont  l'objet  de  soins 
tout  particuliers;  ils  y  reçoivent 
une  éducation  libérale  ;  ils  ont  des 
maîtres  d'armes,  des  maîtres  de 
dessin,  etc. 

Le  quartier  des  aliénés  est  sé- 
paré du  reste  de  l'établissement; 
on  n'y  peut  pénétrer  sans  une  per- 
mission écrite  du  directeur  et  du 
médecin.  Les  aliénés  qui  le  peu- 
vent se  livrent  soit  aux  travaux 
d'ateliers,  dans  des  salles  particu- 
lières, soit  aux  travaux  des  champs, 
dans  diverses  communes  voisines 
de  Bicêtre,  où  l'administration  pos- 
sède 47  hectares  de  terre.  Les  alié- 
nés se  rendent  à  l'ouvrage  par 
brigades  de  16  hommes,  sous  la 
conduite  d'un  préposé. 

Les  malades  admis  de  droit  à 
Bicêtre  pour  aliénation,  épilepsie 
ou  cancer,  n'obtiennent  jamais  de 
sorties  ni  de  congés.  Les  autres 
peuvent  sortir  tous  les  jours,  avec 
une  permission. 

Entrée  publique  le  dimanche,  de 
midi  à  trois  heures. 

Hospice  de  la  Vieillesse  (Femmes), 
ou  la  Salpêtriére. 

(Boulevard  de  l'Hôpital,  47.) 

4422  lits,  dont  1341  pour  les  ahénées.— 
Moyenne  des  entrées,  1400  vieillards, 
1200  ahénées;  moyenne  des  décès  : 
500  vieillards,  300  ahénées.  —  2  mé- 
decins des  infirmeries,  5  médecins 
des  ahénées,  un  chirurgien.  —  Cet 
hospice  est  desservi  par  des  sœurs 
de  Saint-Vincent  de  Paul. 

La  Salpêtriére,  destinée  par 
Louis  XIII  à  servir  d'arsenal,  est 
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aujourd'hui  le  plus  vaste  établis- 
sement hospitalier  de  l'Europe  ; 
elle  couvre  près  de  30  hectares. 
On  y  compte  45  grands  corps  de 
bâtiment  occupant  une  superficie 
de  33  542  met.  Les  croisées  sont  au 
nombre  de  4682.  Le  bâtiment  le 
plus  remarquable  est  celui  qui  fait 
face  à  la  porte  d'entrée. 

V église,  située  au  centre^  a  été 
construite  en  1670,  sur  les  dessins 
de  Libéral  Bruant.  Elle  occupe  une 
superficie  de  2220  met.  et  peut  con- 
tenir plus  de  4000  personnes.  Elle 
se  compose  de  quatre  nefs  et  de 
quatre  chapelles^  rayonnant  autour 
d'une  circonférence  centrale^  dont 
le  maître-autel  occupe  le  milieu 
sous  un  dôme  octogonal.  Les  cha- 
pelles renferment  les  statues  des 
douze  apôtres^  en  plâtre. 

\J infirmerie  générale  forme  une 
sorte  d'hôpital  dans  l'hospice  et 
contient  plus  de  300  lits.  La  salle 
des  tains,  qui  y  est  contiguë^  mé- 
rite d'être  visitée.  La  buanderie, 
construite  dans  de  vastes  propor- 
tions, blanchit  chaque  année  près 
d'un  million  et  demi  de  pièces  de 
linge  pour  l'hospice,  et,  en  outre, 
tout  le  linge  de  l'Hôtel-Dieu,  de  la 
Charité  et  de  l'hôpital  des  Clini- 
ques. C'est  aussi  à  la  Salpêtrière 
que  se  fait  le  raccommodage  du 
linge  de  tous  les  établissements 
charitables  dépendant  de  l'Assis- 
tance publique^  et  que  se  confec- 
tionne le  linge  neuf.  Les  femmes 
qui  s'y  emploient  reçoivent  une  lé- 
gère rétribution. 

La  Salpêtrière  est  pour  les  fem- 
mes ce  que  Bicêtre  est  pour  les 
hommes.  C'est  dire  qu'on  y  reçoit  : 
P  sous  le  titre  de  reposantes^  les 
femmes  de  service  des  hôpitaux  et 
des  hospices^  qui  sont  admises  à  la 


retraite  après  30  ans  de  service  et 
à  60  ans  d'âge;  2"  les  indigentes 
valides  âgées  de  70  ans  au  moins  ; 
3°  les  indigentes  qui^  n'ayant  pas 
70  ans^  sont  atteintes  d'infirmités 
incurables;  4°  les  aliénées,  les  épi- 
leptiques,  les  aveugles^  les  cancé- 
reuses curables  ou  incurables.  Les 
enfants  appartenant  à  l'une  de  ces 
quatre  catégories  d'infirmes  sont 
aussi  admis  à  la  Salpêtrière.  Il  n'est 
accordé  ni  congés  ni  sorties  aux 
personnes  atteintes  d'aliénation,  de 
cancer  ou  d'épilepsie.  Les  autres 
pensionnaires,  pourvu  qu'elles 
soient  valides,  peuvent  sortir  tous 
les  dix  jours. 

La  disposition  des  hts  vacants 
appartient,  suivant  des  proportions 
diverses,  au  ministre  de  l'intérieur, 
au  préfet  de  la  Seine,  au  préfet  de 
police,  au  directeur  général  de 
l'Assistance  publique,  aux  bureaux 
de  bienfaisance.  Mais  les  aveugles, 
les  octogénaires  et  les  cancéreuses 
n'ont  à  recourir  à  aucune  de  ces 
autorités;  elles  sont  admissibles  de 
droit. 

L'ahmentation  comprend  par 
jour  :  10  décagrammes  de  pain  de 
moyenne  qualité,  13  décagrammes 
de  viande  cuite,  45  centilitres  de 
bouillon,  une  ration  de  légumes, 
un  dessert  et  12  centilitres  de  vin. 
Les  administrées  reçoivent  en  ou- 
tre au  déjeuner,  ou  25  centilitres 
de  lait,  ou  50  cent,  de  soupe  maigre. 

Entrée  le  jeudi  et  le  dimanche, 
de  1  h.  à  3  h.  pour  la  visite  des 
aliénées,  et  de  midi  et  demi  à  4  h. 
pour  celle  des  indigentes. 

Asile  Sainte-Anne. 

(Rue  Cabanis.)  ° 

Cet  asile  a  été  créé,  en  1864,  pour 
les  aliénés  des  deux  sexes,  par  les 
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soins  de  M.  Haussmann^  afin  de 
suppléer  à  l'insuffisance  des  deux 
hospices  précédents.  Les  bâtiments^ 
qui  couvrent  l'espace  de  14  liect. 
situés  entre  les  rues  Cabanis,  de 
la  Santé,  d'Alésia  et  Broussais,  ont 
été  terminés  en  1867,  sous  la  di- 
rection de  MM.  Questel  et  Daumet. 
Ils  se  composent  :  1°  d'une  vaste 
cour  carrée  plantée  d'arbres,  bor- 
dée d'un  promenoir  couvert,  au 
centre  de  laquelle  se  trouve  le  bâ- 
timent destiné  aux  services  géné- 
raux ;  2°  de  corps  de  logis  qui  font 
retour  d'équerre  derrière  le  pro- 
menoir et  que  séparent  des  par- 
terres. Ces  corps  de  logis  forment, 
au  N.  et  au  S.,  le  quartier  des  alié- 
nés paisibles  ;  sur  chacun  des  au- 
tres côtés,  ils  servent  d'infirmeries; 
3**  de  constructions  en  hémicycle 
formant  saillie  de  chaque  côté  du 
groupe  principal  des  bâtiments  ; 
4°  de  terrains  de  culture  coupés  de 
nombreuses  allées  et  bordés  d'un 
chemin  de  ronde. 

La  chapelle  est  située  sur  le  côté 
occidental  de  la  cour  centrale.  Con- 
struite dans  le  style  roman,  elle  se 
compose  d'une  nef  très-courte  et  de 
deux  bras  transversaux  beaucoup 
plus  longs,  où  se  placent,  à  dr.  les 
hommes,  qui  occupent  la  moitié 
septentrionale  de  l'asile,  à  g.  les 
femmes,  qui  occupent  l'autre  moi- 
tié. A  TE.  sont  les  bâtiments  de  l'ad- 
ministration. Des  quatre  hémicy- 
cles, le  plus  grand  renferme  les 
bureaux  d'admission  où  sont  gardés 
provisoirement,  en  cellules,  les 
aliénés  soumis  à  l'épreuve  avant 
leur  admission  définitive.  Les  hé- 
micycles du  rs\  et  du  S.,  partagés 
en  cellules  et  préaux  par  des  murs 
rayonnants,  sont  réservés  aux  alié- 
nés violents  et  dangereux.  Chacun 


est  précédé  d'une  salle  de  bains  et 
d'hydrothérapie.  L'hémicycle  de 
ro.,  le  plus  petit,  renferme  la  buan- 
derie et  la  lingerie. 

L'entrée  principale  de  Fasile 
donne  sur  la  rue  Cabanis,  en  face 
de  la  rue  Ferrus.  A  g.  de  rentrée, 
un  petit  jardin  anglais  entoure  un 
pavillon  qui  sert  d'habitation  à 
l'inspecteur  général  du  service  d'a- 
liénés de  la  Seine,  M.  Girard  de 
Cailleux,  qui  est  en  même  temps 
directeur  de  l'asile  Sainte-Anne. 

Ce  nouvel  asile,  qui  renferme 
600  lits,  est  devenu  lui-même  in- 
suffisant, par  suite  du  nombre  rapi- 
dement croissant  des  aliénés;  il  a 
faUu  tout  récemment  construire 
deux  nouveaux  hospices,  l'un  à 
Ville-Evrard,  près  de  Nogent-sur- 
Marne,  l'autre  à  Vaucluse,  près  de 
Longpont.  Ces  deux  établissements 
réunis  renferment  1200  lits. 

Hospice  des  Incurables  (Hommes 
et  Femmes.) 

(A  Ivry.) 

2029  lits.  —  L'hospice  est  desservi  par 
des  sœurs  de  Saint-Vincent  de 
Paul. 

L'ancien  hospice  des  Incurables 
hommes,  fondé  en  1653  par  saint 
Vincent  de  Paul,  fut  primitivement 
confondu  avec  celui  des  incurables 
femmes  (F.  ci-dessous).  Installé  en 
1802  dans  l'ancienne  communauté 
des  Récollets  (rue  des  Récollets,  34, 
près  du  faubourg  Saint-Martin), 
aujourd'hui  hôpital  militaire  Saint- 
Martin,  il  a  été  transféré  à  la  caserne 
Popincourt,  et  enfin,  tout  récem- 
ment, à  Ivry,  où  de  nouveaux  et 
vastes  bâtiments  lui  ont  été  con- 
struits, et  où  il  se  trouve  de  nou- 
veau confondu  avec  Thospice  des 
mcurables  femmes. 
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L'ancien  hospice  des  Incurables 
femmes  (me  de  Sèvres,  42)  fut 
fondé,  vers  1635,  par  les  libéralités 
de  Marguerite  Rouillé,  femme  d'un 
conseiller  -au  Châtelet,  de  Jean 
Goullet,  prêtre,  et  du  cardinal  de 
la  Rochefoucauld,  abbé  de  Sainte- 
Geneviève  et  grand  aumônier  de 
France.  Des  lettres  patentes  de  ]  637 
confirmèrent  cet  établissement,  qui 
s'accrut  rapidement.  Il  était  primi- 
tivement destiné  aux  incurables 
des  deux  sexes,  et  ce  fut  seulement 
en  1802  que  les  hommes  furent 
transférés  dans  le  couvent  des  Ré- 
collets (F.  ci-dessus). 

Cet  hospice  avait  été,  il  y  a  quel- 
ques années,  l'objet  de  réparations 
importantes,  d'additions  et  de  chan- 
gements divers.  Le  portail  de  l'é- 
glise, fort  maltraité  par  les  ans,  a 
été  complètement  restauré;  les  or- 
nements en  ont  été  refouillés  et  le 
pignon  reconstruit.  La  rosace  du 
fronton,  qu'on  avait  eu  le  mauvais 
goût  de  transformer  en  cadran,  est 
rétablie  dans  son  état  primitif,  et 
le  nouveau  cadran  a  été  reporté 
dans  une  ouverture  circulaire  du 
pignon.  Des  statues  placées  dans 
les  niches  latérales,  et  que  le  temps 
n'avait  guère  épargnées  non  plus, 
ont  été  remplacées  par  des  terres 
cuites  figurant  V Annonciation.  On 
a  replacé  au  sommet  du  portail, 
après  l'avoir  aussi  quelque  peu  ra- 
jeuni, un  gracieux  campanille  en 
serrurerie.  La  porte  du  temple, 
quoique  remise  à  neuf,  a  conservé 
son  antique  fermeture,  le  clichet, 
aujourd'hui  dédaigné  par  les  plus 
pauvres,  mais  qui,  au  xvii^  s.,  n'é- 
tait en  usage  que  chez  les  riches  et 
chez  les  gens  aisés.  A  l'intérieur 
de  l'édifice,  on  remarque  quelques 
anciennes  peintures  et  le  mausolée 


en  marbre  du  cardinal  de  la  Ro^ 
chefoucauld,  par  Philippe  Buister.  ^ 

Il  est  question  de  transférer  le 
collège  Louis -le-Grand  dans  les  bâ- 
timents, vides  aujourd'hui,  de  l'hos- 
pice de  la  rue  de  Sèvres. 

L'hospice  des  Incurables  reçoit 
gratuitement  les  indigents  âgés  de 
70  ans  accomplis,  ou  ceux  qui, 
moins  âgés,  se  trouvent  dans  l'im- 
possibilité absolue  de  travailler, 
pourvu  toutefois  que  leurs  infir- 
mités ne  soient  ni  mentales,  ni 
contagieuses.  Un  certain  nombre 
de  lits  appartiennent  à  des  fonda- 
teurs qui  conservent  et  transmet- 
tent le  droit  de  présenter,  en  cas  de 
vacance,  un  indigent  réunissant  les 
conditions  exigées  par  le  règle- 
ment. 

Entrée  publique  tous  les  jours, 
de  1  h.  à  4  h. 

Hospice  des  Enfants  assistés. 

(Rue  d'Enfer,  74.) 

609  lits.  —  L'hospice  est  desservi  par 
les  sœurs  de  Saint-Vincent  de  Paul. 

Fondé  par  saint  Vincent  de  Paul-, 
sous  le  nom  diliospice  des  Enfants 
trouvés,  l'hospice  des  Enfants  as- 
sistés occupe,  depuis  1800,  les  bâ- 
timents de  l'ancien  couvent  des 
Oratoriens,  à  côté  duquel  les  Da- 
mes de  la  Visitation  ont  fait  con- 
struire, il  y  a  sept  ou  huit  ans,  un 
monastère  et  une  chapelle  surmon- 
tée d'un  dôme  élégant. 

On  reçoit  dans  cet  établissement, 
depuis  le  jour  de  leur  naissance 
jusqu'à  leur  douzième  année,  les 
enfants  trouvés,  les  enfants  aban- 
donnés et  les  orphelins  pauvres. 
La  plupart  de  ces  enfants  sont  en- 
voyés à  la  campagne,  aussitôt  après 
leur  réception,  et  confiés  soit  à  des 
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nourrices^  soit  à  des  artisans^  soit 
à  des  laboureurs.  L'hospice  ne  con- 
serve à  Paris  que  les  enfants  des 
personnes  admises  comme  malades 
dans  les  hôpitaux,  et  ceux  qui  ont 
été  abandonnés  par  suite  de  Tar- 
restation  de  leurs  pères  et  de  leurs 
mères,  ou  de  condamnations  pro- 
noncées contre  eux,  quand  l'incar- 
cération doit  être  de  courte  durée. 
Les  parents  qui  ont  abandonné 


volontairement  leurs  enfants  ne 
peuvent  avoir  connaissance  du  lieu 
où  ils  sont  placés.  Quand  ils  veu- 
lent en  avoir  des  nouvelles  par 
l'entremise  de  l'administration,  ils 
sont  tenus  de  payer  une  rétribu- 
tion de  5  fr.  S'ils  désirent  les  re- 
prendre, ils  doivent  indemniser 
l'administration  de  ses  dépenses,  à 
raison  de  100  fr.  environ  par  an. 
Quelquefois  cependant  la  remise  est 


Ancien  hospice  des  Incurables  [femmes]. 


faite  gratuitement  en  faveur  de  fa- 
milles pauvres  et  dignes  d'intérêt. 
Les  enfants  non  réclamés  restent 
sous  la  tutelle  de  ladministration 
jusqu'à  l'âge  de  21  ans  ;  mais  ils  ne 
sont  à  la  charge  du  département 
que  jusqu'à  12  ans. 

L'hospice  des  Enfants  assistés 
n'est  pas  ouvert  au  public.  Une  ex- 
ception peut  être  faite  seulement 
pour  les  personnes  qui  par  leurs 
fonctions  ont  un  intérêt  à  le  visi- 


ter ]  mais  il  faut,  en  ce  cas,  s'adres- 
ser au  directeur.  Ces  visites  n'ont 
lieu  que  les  lundis  et  mardis,  de 
midi  à  2  h. 

Hospice   des  Ménages. 

(A  Issy.; 

1387  lits.  —  Personnel  :  i8  fonction- 
naires et  serviteurs:  30  sœurs  de 
Saint-Vincent  de  Paul. 

Cet  établissement,  fondé  à  Paris 
en  1497,  sous  le  nom  d^hopilal  des 
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Petites -Maisons,  démoli  au  xvi^  s.^ 
puis  rebâti  pour  recevoir  des  men- 
diants incorrigibles,  des  impotents^ 
des  enfants  teigneux,  des  femmes 
épileptiques,  des  aliénés  et  des  sy- 
philitiques, a  été  converti  en  1801 
en  hospice  destiné  à  des  ménages  et 
à  des  veufs  ou  veuves^  qui^  sans 
être  dans  un  état  d'indigence  ab- 
solue, n'ont  cependant  pas  des 
moyens  suffisants  d'existence,  et 
peuvent  fournir  le  capital  fixé  pour 
l'admission.  Il  a  été  récemment 
transféré  à  Issy.  Il  contient  160 
grandes  chambres  pour  des  époux 
vivant  en  ménage,  135  petites  pour 
les  veufs  et  veuves^  et  300  lits  dans 
les  dortoirs  communs.  —  80  cham- 
bres prises  parmi  les  plus  com- 
modes sont  réservées  aux  époux  qui 
peuvent  offrir  un  capital  de  3200  fr. 

—  Les  80  autres  sont  affectées  à 
des  époux  dépourvus  de  toute  res- 
source. —  Les  135  chambres  desti- 
nées aux  veufs  et  aux  veuves  sont 
données  à  ceux  qui  peuvent  payer 
une  somme  de  1600  francs  au  mo- 
ment de  leur  admission.  —  Sur  les 
300  lits  des  dortoirs,  150  sont  attri- 
bués aux  époux  devenus  veufs  dans 
l'hospice,  aux  admis  gratuitement 
et  aux  infirmes.  Des  150  restants^ 
50  sont  donnés  à  des  veufs  ou  veu- 
ves qui  peuvent  payer  1000  francs. 

—  Chacun  est  tenu  d'apporter  le 
mobilier  exigé  pour  l'admission. 

Les  inscriptions  n'ont  lieu  qu'en 
faveur  des  époux  qui  habitent  le 
département  de  la  Seine  depuis 
plus  de  deux  ans,  ayant  au  moins 
60  ans,  dont  les  âges  réunis  for- 
ment au  moins  130  ans  et  qui 
comptent  au  moins  15  années  de 
mariage  passées  ensemble.  Il  n'est 
exigé  que  dix  ans  consécutifs  pour 
les  veufs  ou  les  veuves. 


On  n'obtient  l'admission  que  sui- 
vant l'ordre  des  inscriptions  ;  ce- 
pendant un  tour  de  faveur  sur  deux 
est  réservé  aux  octogénaires.  Cha- 
que époux  reçoit  3  fr.  en  argent 
tous  les  10  jours,  60  décagrammes 
de  pain  par  jour  aux  hommes  et  55 
aux  femmes^  50  décagrammes  de 
viande  crue  par  semaine,  1  double 
stère  de  bois  par  an,  1  hectolitre  de 
charbon  de  bois  par  an.  Les  vieil- 
lards admis  en  dortoir  ne  jouissent 
pas  de  ces  prestations  et  prennent 
leurs  repas  en  commun. 

Visite  publique  tous  les  jours,  de 
midi  à  4  h. 

Maison  de  retraite  de  la  Roche- 
foucauld. 

(Route  d'Orléans,  iSjPetit-Montrouge.) 

246  lits.  —  Personnel  :  20  fonction- 
naires et  serviteurs;  12  sœurs  de 
Saint-Vincent  de  Paul. 

Fondé  par  les  frères  de  la  Cha- 
rité, sous  le  titre  de  Maison  royale 
de  santé,  et  destiné  à  des  militaires 
et  à  des  ecclésiastiques  malades, 
l'hospice  de  la  Rochefoucauld  est 
devenu  un  hôpital  pendant  la  Ré- 
volution, puis  a  été  converti  en 
maison  de  retraite  en  1801.  Les  bâ- 
timents actuels  ont  été  reconstruits 
en  1802  par  Antoine.  La  maison  est 
maintenant  destinée  à  recevoir  les 
personnes  qui  manquent  de  moyens 
d'existence  suffisants.  Pour  y  être 
admis  il  faut  être  âgé  de  60  ans  ré- 
volus, ou  être  perclus  de  tous  ses 
membres,  ou  affligé  d'infirmités 
incurables  qui  mettent  le  malade 
dans  l'impossibilité  de  se  livrer  à 
aucun  travail,  et,  dans  ces  deux 
derniers  cas,  avoir  au  moins  20  ans. 
On  est  reçu  dans  l'établissement 
moyennant  250  francs  de  pension 
annuelle  pour  les  vieillards  va- 
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lideSj  et  312  fr.  50  c.  pour  les  in- 
firmes incurables.  Six  mois  doivent 
être  acquittés  d'avance  ;  nul  ne 
peut  être  admis  s'il  n'est  pas  no- 
toirement solvable.  La  pension  peut 
être  remplacée  par  le  versement 
d'un  capital  dont  la  quotité  est 
fixée  suivant  l'âge.  Ce  capital  dé- 
croit depuis  4500  fr.  pour  l'âge  de 
20  ans,  jusqu'à  1050  fr.  pour  les  oc- 
togénaires^ dans  la  section  des  in- 
firmes et  incurables et  de  2000  fr. 
pour  l'âge  de  60  ans.  jusqu'à  875  fr. 
pour  les  octogénaires^  dans  la  sec- 
tion des  vieillards  valides. 

Le  temps  qui  s'écoule  entre  l'in- 
scription et  l'admission  est  en 
moyenne  de  18  mois  pour  les  hom- 
mes et  de  plus  de  4  ans  pour  les 
femmes.  Les  octogénaires  inscrits 
sur  la  liste  des  expectants  sont 
préférés  pour  une  vacance  sur  deux 
Pour  être  admis  il  faut  habiter  le 
département  de  la  Seine  depuis 
plus  de  deux  ans  et  prouver  qu'on 
n'a  pas  de  moyens  d'existence  suf- 
fisants. Lorsqu'une  personne  ad- 
mise moyennant  capital  sort  volon- 
tairement de  rétablissement^  ou 
que  l'administration  a  prononcé  son 
renvoi ,  il  lui  est  alloué  une  pen- 
sion représentative  égale  à  la  pen- 
sion annuelle,  déduction  faite  d'un 
douzième,  c'est-à-dire  de  230  fr.,  ou 
de  286  fr.,  selon  que  cette  personne 
est  entrée  comme  valide  ou  comme 
infirme  et  incurable. 

Institution  de  Sainte-Périne. 

;Place  Sainte-Geneviève,  4,  à  Auteuil.) 

296  lits,  y  compris  les  lits  d'infirmerie. 
—  Les  sœurs  de  la  Sagesse  prennent 
soin  des  pensionnaires  malades  ou 
infirmes. 

Cette  maison  de  retraite,  desti- 
née à  recueillir,  sur  la  fin  de  leur 


carrière,  d'anciens  fonctionnaires, 
des  veuves  d'employés,  des  per- 
sonnes qui  ont  connu  Taisance  et 
qui  sont  déchues  d'une  position 
honorable,  avait  été  fondée  en  1806, 
dans  l'ancien  couvent  des  dames 
Augustines  de  Chaillot,  dont  la 
création  d'un  nouveau  boulevard 
vient  de  nécessiter  la  démolition. 
Les  bâtiments  actuels  ont  été  con- 
struits par  M.  Ponthieu,  architecte, 
près  de  Féglise  Notre-Dame,  à  Au- 
teuil, sur  un  plateau  qui  domine  le 
cours  de  la  Seine,  et  à  l'entrée  d'un 
parc  dont  les  pentes  ombragées 
descendent  jusqu'à  la  route  de  Pa- 
ris à  Versailles;  la  vue  dont  on 
jouit  de  cet  endroit  est  très-remar- 
quable. Ils  forment  sur  le  devant 
du  plateau  une  ligne  de  pavillons 
isolés,  reliés  entre  eux  par  des  ga- 
leries couvertes,  ainsi  qu'avec  d'au- 
tres pavillons  en  aile,  disposés  sur 
deux  rangs  des  deux  côtés  de.  la 
cour  d'honneur.  Le  centre  de  cette 
cour  est  occupé  par  le  pavillon  Jo- 
séphine, ainsi  nommé  en  souvenir 
de  l'impératrice  Joséphine,  l'une 
des  bienfaitrices  de  l'établissement. 
Les  bâtiments,  les  préaux  et  le  parc 
mesurent  8651  met.  de  superficie. 

Chaque  pensionnaire  occupe  un 
logement  particulier,  comi^osé 
d'une  chambre,  d'un  cabinet  et 
d'une  petite  antichambre.  Les  salles 
communes  sont  :  un  salon  de  réu- 
nion, une  bibliothèque,  deux  petits 
salons  pour  les  jeux  et  la  lecture, 
une  chapelle,  un  réfectoire,  etc. 

On  est  admis  à  Sainte-Périne,  à 
partir  de  60  ans  révolus,  et  moyen- 
nant le  payement  d'une  pension  an- 
nuelle de  700  fr.,  ou  le  versement 
d'un  capital  proportionne  à  l'âge  et 
qui  varie  entre  6348  fr.  pour  l'âge  de 
60  ans  et  990  fr.  pour  l'âge  de  96  ans. 
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Tout  pensionnaire  est  tenu  en  ou- 
tre de  fournir  un  mobilier  et  un 
trousseau,  ou  de  verser  pour  cet 
objet  une  somme  annuelle  de  100  fr. 
Le  trousseau  est  entretenu  par  i'é- 
tablissementj  auquel  il  reste  en  cas 
de  décès  ou  de  sortie  volontaire  du 
pensionnaire. 

Le  service  spécial  des  pension- 
naires dans  leurs  chambres,  leur 
chauffage  et  leur  éclairage  particu- 
liers, ainsi  que  leur  habillement, 
sont  à  leur  charge.  On  ne  reçoit 
aucune  personne  atteinte  d'une  in- 
firmité rebutante  ou  contagieuse, 
ou  qui  pourrait  l'empêcher  de  se 
conformer  aux  règlements  de  la 
maison.  Les  repas  se  prennent  en 
commun  dans  le  réfectoire,  à  des 
tables  de  douze  personnes.  Les  pen- 
sionnaires infirmes,  ou  trop  âgés 
ont  seuls  la  faculté  de  prendre 
leurs  repas  dans  leurs  chambres 
respectives. 

Hospice  Saint-Michel. 

(Avenue  du  Bel-Air,  à  Saint-Mandé, 
près  de  Paris.) 

Cet  hospice,  fondé  par  M.  Bou- 
lard,  ancien  tapissier  du  roi,  en  fa- 
veur de  douze  vieillards  septuagé- 
naires, a  été  ouvert  le  24  août  1830. 
11  a  été  bâti  dans  la  situation  la 
plus  hygiénique.  On  n'y  admet  que 
des  pauvres  honteux,  dont  la^  no- 
mination appartient  aux  bureaux 
de  bienfaisance  de  Paris. 

Hospice  de  la  Reconnaissance. 

(A.  Garches,  Seine-et-Oise.) 

M.  Brezin ,  ancien  fondeur,  a 
légué  aux  hospices  toute  sa  fortune, 
s'élevant  à  4  097  611  fr.,  pour  la 
création  d'un  établissement  hospi- 
talier, sous  la  dénomination  dlios- 
ficede  la  Reconnaissance  y  en  faveur 


des  pauvres  forgerons,  serruriers, 
mécaniciens  et  autres  ouvriers  du 
même  genre,  âgés  au  moins  de  60  I] 
ans.  ! 

La  construction,  commencée  en  i 
1836,  a  été  achevée  en  1838.  Le  j 
nombre  des  lits  est  de  300.  Les  ad-  ' 
missions  ont  lieu  suivant  l'ordre 
d'inscription  sur  le  registre  d'at- 
tente. Les  individus  atteints  de  cé- 
cité complète,  de  paralysie  géné- 
rale, d'impotence  des  deux  mains, 
et  les  vieillards  âgés  de  75  ans,  ont 
droit  à  un  tour  de  faveur  sur  deux 
vacances.  Tout  postulant  doit  faire 
constater  sa  profession  par  des  cer- 
tificats, et  prouver  qu'il  l'a  exercée 
pendant  au  moins  cinq  ans.  —  Le 
revenu  de  la  fondation  est  d'envi- 
ron noooofr. 

Hospice  de  Villas. 

(A  Issy.) 

Par  testament,  en  date  du  16  oc- 
tobre 1832,  M.  de  Villas,  un  des 
fondateurs  de  l'entrepôt  de  Bercy, 
institua  l'administration  des  hospi- 
ces de  Paris  sa  légataire  univer- 
selle ,  à  la  condition  expresse 
d'établir  dans  sa  maison,  rue  du 
Regard,  17,  un  hospice  pour  les 
vieillards  des  deux  sexes  atteints 
d'infirmités  incurables  et  inscrits 
sur  le  contrôle  des  pauvres.  M.  de 
Villas  mourut  le  22  octobre  1832, 
laissant  une  fortune  de  1  124  000 
francs. 

L'hospice  fut  ouvert  le  25  juillet 
1835.  L'hospice  de  Villas  a  été,  en 
même  temps  que  la  maison  des  Mé- 
nages, transféré  à  Issy;  mais  bien 
que  faisant  partie  de  ce  grand  éta- 
blissement, il  a  gardé,  suivant  la 
volonté  de  son  fondateur,  son  exis- 
tence et  son  régime  propre.  11  ren- 
ferme 35  lits. 


BUREAUX  DE  BIENFAISANCE. 
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Nous  avons  dit  précédemment 
que  l'Assistance  publique  compre- 
nait;  outre  la  direction  des  établis- 
sements hospitaliers  et  des  maisons 
de  retraite,  la  distribution  des  se- 
cours et  le  traitement  des  malades 
indigents  à  domicile.  Vingt  bureaux 
de  bienfaisance  sont  chargés  de 
cette  importante  mission,  dans  les 
vingt  arrondissements  municipaux 
de  la  ville  de  Paris,  sous  Tautorité 
du  préfet  de  la  Seine  et  la  direction 
de  Tadministration  générale  de 
l'Assistance  publique. 

Chaque  bureau  est  composé  : 
1''  du  maire  de  l'arrondissement, 
président-né;  des  adjoints,  vice- 
présidents;  2°  de  douze  administra- 
teurs nommés  par  le  préfet;  3°  de 
commissaires  et  de  dames  de  cha- 
rité, dont  le  nombre  est  illimité.  Un 
secrétaire,  trésorier  comptable,  est 
attaché  à  chaque  bureau. 

Il  y  a,  dans  chacun  des  arrondis- 
sements, une  maison  centrale, 
siège  de  l'administration,  et  des 
maisons  de  secours,  confiées  aux 
sœurs  de  Saint-Vincent  de  Paul. 

Tous  les  vieillards  indigents  de 
65  ans  et  au-dessus  sont  inscrits  de 
droit  sur  les  listes  des  bureaux  de 
bienfaisance,  ainsi  que  les  indivi- 
dus infirmes  atteints  d'une  maladie 
chronique;  les  autres  admissions 
ne  peuvent  être  prononcées  qu'après 
une  enquête  et  une  délibération 
préalables. 

Les  secours  accordés  par  les  bu- 
reaux de  bienfaisance  sont  presque 
exclusivement  donnés  en  nature  : 
pain,  viande,  bouillon,  vin,  bois, 
huile,  linge,  vêtements,  chaussure, 
médicaments,  etc. 


Des  médecins  et  des  sages-fem- 
mes sont  attachés  à  chaque  bureau 
pour  le  traitement  des  malades  à 
domicile.  Les  médecins  reçoivent 
chacun  une  indemnité,  qui  est  de 
600  fr.  dans  les  quartiers  du  centre 
de  Paris,  et  de  1000  fr.  dans  les 
quartiers  extrêmes,  où  les  distan- 
ces à  parcourir  rendent  le  service 
plus  pénible.  Ces  médecins  sont 
nommés  pour  six  ans,  sur  la  pré- 
sentation des  bureaux  de  bienfai- 
sance et  la  proposition  du  directeur 
de  l'Assistance  publique;  ils  sont 
indéfiniment  rééligibles. 

A  des  jours  et  à  des  heures  déter- 
minés, les  médecins  des  pauvres 
donnent  des  consultations  gratuites 
dans  les  maisons  de  secours  de  leur 
arrondissement  Ils  visitent  aussi  à 
domicile  les  malades  qui  ne  peu- 
vent se  rendre  à  ces  consultations. 

Les  malades  atteints  d'affections 
aiguës  sont  visités,  au  moins  une 
fois  par  semaine,  par  un  adminis- 
trateur, un  commissaire  ou  une 
dame  de  charité,  qui  consigne  ses 
observations  sur  un  bulletin  spécial 
remis  ensuite  au  bureau  de  bien- 
faisance. 

Pour  les  malades  non  inscrits  au 
contrôle  des  pauvres,  c'est-à-dire 
pour  les  ouvriers  nécessiteux,  pour 
les  personnes  chargées  de  famille, 
en  un  mot  pour  tous  les  individus 
notoirement  dénués  de  ressources, 
le  traitement  à  domicile  est  com- 
mencé, soit  sur  leur  demande,  soit 
sur  la  réquisition  du  maire  ou  d'un 
des  administrateurs  du  bureau  de 
bienfaisance  de  leur  arrondisse- 
ment, soit  sur  celle  du  directeur 
de  l'Assistance  publique. 
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Plusieurs  bureaux  de  bienfaisance 
ont  fondé;  dans  ces  dernières  an- 
nées, des  caisses  d'économie  pour 
le  payement  des  loyers  des  pauvres. 

En  1867,  les  dépenses  de  l'admi- 
nistration de  l'Assistance  publique 


pour  les  secours  et  le  traitement  à 
domicile  se  sont  élevées  à  la  somme 
de  4  487  368  fr.  Le  nombre  des 
ménages  secourus  était  alors  de 
4o529,comprenantensemblel20270 
individus. 


LES   ETABLISSEMENTS  GENERAUX  DE  BIENFAISANCE. 


On  désigne  sous  le  nom  d'établis- 
sements généraux  de  bienfaisance 
des  hospices  nationaux  ouverts  à 
tout  Français  remplissant  certaines 
conditions  fixées  par  les  règlements. 
Ces  établissements  relèvent  directe- 
ment du  ministère  de  l'intérieur. 
Un  directeur  responsable ,  assisté 
d'une  commission  consultative,  ad- 
ministre chacun  d'eux.  Ils  sont  au 
nombre  de  huit  pour  toute  la 
France.  Voici  leurs  noms  :  l'hospice 
des  Quinze-Vingts,  à  Paris;  la  mai- 
son des  aliénés,  à  Charenton;  l'in- 
stitution des  Jeunes-Aveugles,  à 
Paris;  l'institution  des  Sourds- 
Muets,  à  Paris;  l'asile  impérial  de 
Vincennes;  l'asile  impérial  du  Vé- 
sinet;  l'institution  des  Sourdes- 
Muettes,  à  Bordeaux;  l'hospice  du 
Mont-Genèvre,  près  de  Briançon, 
dans  les  Hautes-Alpes.  Nous  allons 
les  passer  rapidement  en  revue,  à 
l'exception  des  deux  derniers,  situés 
hors  de  Paris  et  de  sa  banlieue. 

Hospice  des  Quinze-vingts. 

(Rue  de  Charenton,  28.) 

Fondé  en  1260  par  saint  Louis, 
pour  300  (15  fois  20)  aveugles,  dont 
le  nombre  doit  être  toujours  tenu 
au  complet,  l'hospice  des  Quinze- 
Vingts  occupa  jusqu'en  1780  les 
bâtiments  construits  pour  lui  rue 
Saint-Honoré,  près  de  la  rue  Saint- 
Nicaise.  Il  fut  alors  transféré  dans 
l'ancien  hôtel  des  Mousquetaires- 


Noirs,  son  local  actuel.  Pour  y  être 
admis  à  titre  de  pensionnaire,  il 
faut  être  Français,  avoir  au  moins 
40  ans,  justifier  d'une  cécité  com- 
plète et  incurable,  établir  que  l'on 
manque  de  moyens  suffisants  d'exis- 
tence. Toute  personne  aveugle  ad- 
mise dans  l'établissement  peut  y 
faire  entrer  avec  elle  son  mari,  ou 
sa  femme,  et  ses  enfants;  l'admi- 
nistration concède  gratuitement  aux 
familles  nombreuses  des  cabinets 
supplémentaires.  Chaque  aveugle 
reçoit  par  an  511  fr.  50  c.  et  par  jour 
625  grammes  de  pain.  Les  femmes 
et  les  maris  voyant  des  aveugles 
résidant  dans  l'hospice  reçoivent 
chaque  jour  30  c;  les  enfants,  jus- 
qu'à l'âge  de  15  ans,  15  c.  Tout 
voyant,  homme  ou  femme,  qui  a 
vécu  pendant  cinq  ans  à  l'hospice 
avec  un  aveugle,  obtient  presque 
toujours,  après  la  mort  de  son  con- 
joint, un  logement  gratuit  et  une 
pension  de  50  c.  par  jour. 

Tout  en  consacrant  en  premier 
lieu  ses  revenus  à  l'entretien  des 
300  pensionnaires,  l'hospice  des 
Quinze-Vingts  donne  aujourd'hui 
des  secours  efficaces  à  1200  aveu- 
gles externes,  dont  200  reçoivent 
une  pension  annuelle  de  200  fr., 
400  une  pension  de  150  fr.,  et  500 
une  pension  de  100  fr.  Les  aspirants 
à  ces  secours  annuels  doivent  rem- 
plir les  mêmes  conditions  que  les 
aspirants  à  l'internat,  à  l'exception 


MAISON  DE 

de  l'âge  qui  est  fixé  à  21  ans.  Un 
décret  du  22  juin  1854  a  placé 
rhospice  des  Quinze-Vingts  sous  le 
patronage  de  Tlmpératrice,  qui 
nomme  seule,  sur  la  proposition  du 
ministre  de  l'intérieur,  aux  places 
d'internes  et  aux  pensions  d'ex- 
ternes. 

(Pour  la  chapelle  de  l'hospice 
des  Quinze -Vingts,  Y.  ci-dessus, 
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chap.  VIII,  p.  320,  l'église  Saint- 
Antoine.) 

Maison  de  Gharenton. 

(A  Charenton-Saint-Maurice.  ) 

La  maison  de  Gharenton  fut  d'a- 
bord un  hôpital  de  douze  lits,  des- 
tiné aux  malades  en  général  et 
particulièrement  aux  aliénés.  Elle 


ÉtabUssement  pour  le  traitement  des  aUénés,  à  Charenton-Saint-Maurice. 


avait  été  fondée  en  1642  par  un 
contrôleur  des  guerres,  nommé  Sé- 
bastien Leblanc,  qui  la  donna  aux 
frères  de  la  Charité.  Après  la  Révo- 
lution, elle  prit  des  accroissements 
considérables  et  fut  partagée  en 
deux  divisions,  affectées,  l'une  aux 
malades  ordinaires  de  Gharenton  et 
des  communes  environnantes,  l'au- 
tre aux  infortunés  privés  de  raison. 


Les  bâtiments  étaient  alors  situés 
au  bord  de  la  Marne,  dans  un  en- 
droit humide  et  malsain.  Sous  le 
gouvernement  de  Juillet,  on  les  re- 
construisit au  sommet  de  la  colline. 
Leurs  toits  aplatis,  à  la  manière 
italienne,  sont  dominés  par  une 
sorte  de  temple  grec,  qui  est  la 
chapelle  de  l'établissement.  Les 
frais  de  construction  se  sont  élevés 
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à  plus  de  5  millions.  Il  est  peu  d'é- 
tablissements semblables  qui  mé- 
ritent autant  la  visite  des  étrangers, 
soit  par  leurs  vastes  proportions, 
soit  par  leur  aménagement  inté- 
rieur. Le  quartier  réservé  aux  da- 
mes est  entièrement  séparé  du 
quartier  des  bommes;  il  est  confié 
à  une  communauté  de  religieuses 
Augustines. 

Il  existe  dans  la  maison  de  Cba- 
renton  trois  classes  de  pensionnai- 
res. La  première  paye  1500  fr.  par 
an;  la  deuxième^  1200  fr.;  la  troi- 
sième, 900  fr.  Ceux  qui  ont  une 
chambre  particulière  payent  en 
outre  800  ou  900  fr.  pour  un  domes- 
tique. Le  blanchissage,  le  raccom- 
modage du  linge,  Féclairage  et  le 
chauffage  en  commun  sont  compris 
dans  le  prix  de  la  pension;  mais 
l'entretien  des  malades  en  vête- 
ments, linge  de  corps,  etc.,  reste  à 
la  charge  des  familles.  Cinquante- 
sept  bourses  et  quarante  -  quatre 
demi-bourses,  payées  sur  les  fonds 
de  l'État,  sont  à  la  nomination  du 
ministre  de  l'intérieur. 

Les  malades  sont  au  nombre  de 
300  hommes  et  270  femmes. 

Tout  malade  amené  par  un  mem- 
bre de  sa  famille  ou  par  un  ami  ne 
peut  être  admis  que  sur  la  présen- 
tation d'un  certificat  de  médecin 
ayant  moins  de  huit  jours  de  date 
et  constatant  la  maladie  mentale. 
Il  faut  aussi  produire,  autant  que 
possible,  l'acte  de  naissance  ou  de 
mariage  de  l'aliéné^  et,  pour  les 
interdits,  un  extrait  du  jugement 
d'interdiction. 

Les  malades  sont  reçus  tous  les 
jours  et  àtoute  heure.  Les  visiteurs, 
parents,  amis  ou  étrangers,  ne 
sont  admis  que  le  dimanche  et  le 
jeudi^  de  midi  à  4  h. 


Institution  des  Jeunes-Aveugles. 

(Boulevard  des  Invalides.  56.) 

Cette  institution,  fondée  en  1784 
par  Valentin  Haùy,  fut  reconnue 
établissement  d'utilité  publique  en 
1791.  L'enseignement  qu'elle  donne 
aux  jeunes  aveugles  comprend  les 
diverses  branches  d'éducation,  lan- 
gues vivantes,  musique,  etc. ,  et 
les  professions  manuelles  qui  peu- 
vent être  exercées  sans  le  secours 
de  la  vue.  Presque  tous  les  profes- 
seurs de  l'établissement  sont  eux- 
mêmes  aveugles.  Le  ministère  de 
l'intérieur  y  entretient  120  bourses 
divisées  en  demi-bourses  et  trois 
quarts  de  bourse,  pour  des  enfants 
aveugles  des  deux  sexes,  dans  la 
proportion  des  deux  tiers  pour  les 
garçons  et  d'un  tiers  pour  les  filles. 
Les  demandes  d'admission  gratuite 
doivent  être  adressées  au  ministère 
et  être  accompagnées  :  1^  de  l'ex- 
trait de  naissance  de  l'enfant,  éta- 
blissant qu'il  n'a  ni  moins  de  9  ans, 
ni  plus  de  13  ans;  2°  de  l'extrait  de 
baptême,  si  l'enfant  est  catholique  ; 
3°  d'un  certificat  d'un  médecin  ou 
d'un  chirurgien,  constatant  que  le 
candidat  est  frappé  de  cécité,  mais 
qu'il  n'est  atteint  d'aucune  maladie 
contagieuse  ou  qui  le  rende  inhabile 
aux  travaux  de  l'école.  La  durée 
des  bourses,  comme  celle  des  étu- 
des, est  de  8  ans.  Il  y  a  aussi  des 
bourses  fondées  par  les  départe- 
ments et  par  des  administrations 
hospitalières;  elles  coûtent  600  fr. 
par  an  aux  fondateurs.  Le  prix  de  la 
pension  est  de  1000  fr.  pour  les 
élèves  placés  aux  frais  des  familles. 

L'institution  des  Jeunes- Aveugles 
renferme  en  moyenne  250  élèves. 
Installée  autrefois  dans  les  bâti- 
ments de  l'ancien  séminaire  de 
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Saint-Firmin^  rue  Saint-Victor^  elle  ' 
occupe,  depuis  1843,  un  bel  édifice 
construit  par  M.  Philippon.  On  en- 
tre, sur  le  boulevard,  par  une 
grande  grille  élevée  entre  deux 
pavillons  et  précédant  une  cour 
dont  les  deux  côtés  sont  occupés  par 
de  petits  jardins.  Le  fronton  qui 
décore  la  façade  a  été  sculpté  par 
M.  Jouffroy  et  représente  Valentin 
Haay  entouré  d'un  groupe  de  jeunes 
gens  et  de  jeunes  filles  aveugles. 
Au  milieu  de  la  cour  se  trouve  aussi 
la  statue  de  cet  homme  de  bien.  Les 
bâtiments  forment  un  ensemble 
parfaitement  adapté  à  la  destination 
de  l'édifice.  Nous  signalerons  sur- 
tout :  la  salle  d'exercices  aussi  so- 
nore qu'élégante,  présentant  deux 
rangs  de  colonnes  en  stuc  et  pou- 
vant contenir  1000  personnes;  et  la 
chapelle  ornée  de  peintures  remar- 
quables par  M.  H.  Lehmann.  L'or- 
gue est  de  M.  Cavailhé-Goll. 

On  peut  visiter  l'établissement 
le  mercredi,  de  1  h.  1/2  à  5  h.,  avec 
un  billet  du  directeur.  Les  étran- 
gers sont  admis  sur  la  présentation 
de  leurs  passe-ports.  Quatre  ou  cinq 
fois  par  an,  il  y  a  dans  la  chapelle 
des  exercices  publics  où  l'on  entend 
de  fort  bonne  musique  exécutée  par 
les  pensionnaires  et  auxquels  on 
peut  assister  en  demandant  un  bil- 
let d'admission  au  directeur. 

Institution  des  Sourds-Muets. 

(Rue  Saint-Jacques,  254.) 

~  L'institution  des  Sourds -Muets 
occupe  l'ancien  séminaire  de  Saint- 
Magloire.  Elle  a  eu  pour  fondateur 
l'abbé  de  l'Épée,  qui,  sans  autre 
fortune  que  1 2  000  livres  de  rente, 
avait  dans  sa  propre  maison  40 
élèves  qu'il  nourrissait  et  instrui- 
sait à  ses  frais.  Cet  établissement 


ouvert  exclusivement,  depuis  1859, 
aux  enfants  du  sexe  masculin,  de  9 
a  14  ans,  reçoit  de  l'État  une  rente 
annuelle  de  70  000  fr.  Sur  cette  do- 
tation, le  ministère  de  l'intérieur 
entretient  140  bourses,  divisibles 
par  fractions.  Les  conseils  généraux 
des  départements  ou  les  conseils 
municipaux  peuvent  aussi  fonder 
des  bourses  dont  le  prix  est  de 
500  fr.  par  an.  Le  maximum  du  prix 
de  la  pension  est  de  1000  fr.  pour  les 
élèves  dont  les  parents  payent  l'en- 
tretien. Les  boursiers  ne  peuvent 
avoir  au  moment  de  leur  entrée  ni 
moins  de  9  ans,  ni  plus  de  14  •  ils 
doivent  produire  leur  acte  de  nais- 
sance, leur  extrait  de  baptême,  un 
certificat  de  vaccine,  un  certificat 
d'indigence  et  un  certificat  d'un 
médecin  constatant  l'infirmité. 

La  durée  des  études  est  de  sept 
ans.  Les  cours  de  la  division  élé- 
mentaire comprennent  :  la  langue 
écrite,  l'articulation  de  la  pardle  et 
sa  lecture  sur  les  lèvres  de  ceux  qui 
parlent  ;  le  calcul  et  l'enseigne- 
ment religieux.  Des  ateliers  sont 
établis  pour  les  enfants  qui  devront 
demander  au  travail  manuel  des 
moyens  d'existence.  Les  élèves  qui 
se  destinent  à  une  profession  libé- 
rale sont  admis,  dans  une  division 
supérieure,  aux  études  nécessaires. 

Un  cours  a  été  créé  en  1864  à 
l'usage  des  personnes  qui  désirent 
se  livrer  à  l'enseignement  des  en- 
fants sourds-muets. 

On  peut  visiter  l'établissement  le 
samedi,  de  2  h.  à  5  h.,  avec  un  bil- 
let du  directeur.  On  remarquera 
dans  une  des  cours  un  orme  magni- 
fique, haut  de  32  mèt.,  l'arbre  le 
plus  âgé,  peut-être,  qui  existe  à 
Paris.  Il  passe  pour  avoir  été  planté 
sous  le  règne  de  Henri  IV. 


ASILE  DE  \ 

Asile  de  Vincennes  (hommes]. 

(A  l'extrémité  méridionale  du  bois  de 
Vincennes.  commune  de  Charenton- 
Saint-Maurice.) 

500  lits.  —  Cet  hôpital  est  desservi  par 
les  sœurs  Augustines.  —  On  s"y 
rend  par  les  omnibus  de  Charenton 
(lettre  R]. 

L'asile  de  Vincennes^  créé  en 
vertu  d'un  décret  impérial  du  8 


VINCENNES.  963 

mars  1855,  et  inauguré  le  31  août 
1857,  a  été  construit  sur  les  plans 
de  M.  Laval,  architecte,  dans  la  par- 
tie du  parc  de  Vincennes  limitée 
au  N.  par  le  chemin  de  la  Pompa- 
dour,  à  TE.  par  le  parc,  au  S.  par 
la  maison  de  Charenton,  à  l'O.  par 
le  mur  d'enceinte  et  une  partie 
du  rond-point  de  la  porte  de  Cha- 
renton. 

Il  reçoit  temporairement,  pen- 


Asile  du 

dant  leur  convalescence  :  1°  les  ou- 
vriers atteints  de  blessures  ou  de 
maladies  en  travaillant  sur  des 
chantiers  de  travaux  publics,  dans 
le  département  de  la  Seine  ;  2"  les 
convalescents  envoyés  par  les  hôpi- 
taux de  Paris  et  de  la  banlieue; 
3**  ceux  qui  sont  envoyés  par  les 
bureaux  de  bienfaisance;  4"  les  ou- 
vriers faisant  partie  d'une  société 
de  secours  mutuels  ayant  pris  un 
abonnement  à  l'asile;  o*»  les  ou- 


Vésinet. 

vriers  appartenant  à  des  établisse- 
ments abonnés  ;  G°  enfin,  moyen- 
nant un  prix  de  journée,  les  ou- 
vriers ne  rentrant  dans  aucune  de 
ces  catégories. 

L'édifice  se  compose  d'un  bâti- 
ment principal,  domine  par  un  pa- 
villon central  en  avant-corps,  flan- 
qué de  deux  ailes  et  précédé  de  bâ- 
timents secondaires  entourant  la 
cour  d'entrée.  Une  chapelle  occupe 
le  rez-de-chaussée  du  pavillon  cen- 
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tral.  Les  chambres  des  convales- 
cents^ situées  au  premier  et  au  se- 
cond étage^  renferment  chacune 
trois  lits.  Elles  sont  toutes  tournées 
vers  le  midi.  Une  bibliothèque^  ri- 
che de  4000  vol.,  et  des  salles  de 
chant  et  de  jeu,  sont  mises  à  la 
disposition  des  convalescents.  Des 
galeries  ouvertes^  servant  de  pro- 
menoirs, les  jours  de  mauvais 
tempsj  entourent  la  cour  au  pre- 
mier étage.  Enfin  un  parc  s'étend 
derrière  l'établissement. 

Les  convalescents  auxquels  leurs 
forces  le  permettent  peuvent  être 
employés  aux  travaux  de  la  maison. 
Ils  reçoivent,  dans  ce  cas,  une  ré- 
tribution qui  varie  de  20  à  50  c.  par 
jour,  et  un  supplément  de  25  cen- 
tilitres de  vin  à  leurs  repas. 

En  1864  l'asile  de  Vincennes  a 
reçu  9250  convalescents. 

Le  prix  des  journées  à  l'Asile  est 
fixé  à  50  c.  pour  les  sociétés  de  se- 
cours mutuels,  à  75  c.  pour  les  ate- 
liers abonnés,  à  1  fr.  pour  les  ou- 
vriers libres,  venant  directement  de 
leur  domicile. 

Visite  des  malades  :  les  diman- 
ches, lundis  et  jeudis,  de  midi  à 
4  heures. 

Entrée  publique  pour  les  étran- 
gers :  les  autres  jours,  de  midi  à 
4  h. 


Asile  du  Vésinet  (femmes). 

(Station  du  Vésinet,  chemin  de  fer  de 
Saint-Germain, commune  de  Croissy .) 

300  lits.  —  Moyenne  des  entrées,  5500; 
moyenne  des  décès,  lo.  —  Cette 
maison  est  desservie  par  les  sœurs 
de  la  Sagesse,  au  nombre  de  lO. 

Fondé  par  un  décret  du  8  mars 
1855,  inauguré  le  29  septembre 
1859,  l'asile  du  Vésinet  fut,  dans 
l'origine,  destiné  à  recevoir  des  ou- 
vriers mutilés;  mais  on  l'a  depuis 
réservé  spécialement  aux  ouvrières 
convalescentes  du  département  de 
la  Seine.  On  y  reçoit  aussi  les  fem- 
mes récemment  accouchées  et  dont 
l'état  réclame  encore  des  soins. 

Cet  asile,  bâli  moitié  en  brique, 
moitié  en  pierre  de  taille,  construit 
par  M .  Laval  dans  le  style  Louis  XIII, 
se  compose  d'un  pavillon  central  où 
est  la  chapelle,  accompagné  de  deux 
grands  corps  de  bâtiment  et  de 
deux  ailes  en  retour  sur  chaque 
façade.  Il  est  entouré  d'un  parc  de 
34  hect.  entièrement  affecté  aux 
malades. 

Visite  des  malades  :  les  diman- 
ches, lundis  et  jeudis,  de  midi  à 
4  heures. 

Entrée  publique  pour  les  étran- 
gers :  les  mardis,  mercredis,  ven- 
dredis et  samedis,  de  midi  à  4  h. 


L'ORPHELINAT  ET  LA  SOCIETE  DU  PRINCE -IMPÉRIAL. 


Nous  devons  nommer,  immédia- 
tement après  les  établissements 
généraux  de  bienfaisance,  l'Orphe- 
linat et  la  Société  du  Prince-Im- 
périal, institutions  qui  relèvent 
directement,  la  première  du  mi- 
nistère de  l'intérieur,  la  seconde 
de  l'Impératrice. 

Constitué  par  un  décret  du  15 


septembre  1856,  l'Orphelinat  du 
Prince-Impérial  a  pour  but  de 
placer  dans  d'honnêtes  ménages 
d'ouvriers  déjeunes  enfants  du  sexe 
masculin,  orphelins  de  père  et  de 
mère,  de  leur  assurer  ainsi  le  pain 
de  chaque  jour,  l'apprentissage 
d'un  état,  les  soins,  l'affection  et 
les  conseils  d'une  nouvelle  famille. 


MOXT-DE-PIÉTÉ. 
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Les  demandes  sonc  soumises  à  une 
commission  permanente  et  gratuite 
instituée  sous  la  présidence  du  mi- 
nistre de  rintérieur^  et  qui  s'est 
adjoint,  dans  chacun  des  arrondisse- 
ments de  Paris  et  du  département 
de  la  Seine,  un  comité  d'examen 
et  de  surveillance.  L'œuvre  a  com- 
mencé à  fonctionner  le  1"  janvier 
1857  ]  elle  comptait  alors  47  en- 
fants. Pour  être  admis  à  profiter 
des  avantages  de  l'Orphelinat,  les 
candidats  doivent  être  enfants  légiti- 
mes ou  reconnus,  et  résider  dans  le 
département  ;  s'ils  y  sont  à  la  fois 
nés  et  domiciliés,  ils  sont  admis 
de  préférence.  La  moyenne  de 
l'allocation  est  de  200  francs  par 
an.  Le  principal  revenu  de  l'Or- 
phelinat est  une  rente  annuelle  de 
30000  francs,  que  viennent  chaque 
année  grossir  une  allocation  de 
l'Empereur  et  des  libéralités  de 
tout  genre. 

La  Société  du  Prince-Impérial, 
Trèts  de  l'enfance  au  travail,  créée 
en  1862,  placée  sous  le  patronage 
immédiat  de  l'Impératrice,  a  été 


instituée  pour  avancer  de  l'argent, 
au  taux  de  2  1/2  pour  100,  aux  ou- 
vriers et  artisans  que  le  manque  de 
fonds  met  dans  l'impossibilité  d'exer- 
cer leur  état  et  de  soutenir  leur  fa- 
mille. Le  prêt  ne  peut  dépasser  la 
somme  de  500  fr.;  et  sa  durée  est, 
au  maximum,  de  3  ans.  Elle  se  com- 
pose d'un  conseil  supérieur  de  vingt 
membres  nommés  par  l'Impératrice; 
de  comités  nommés  par  l'Impéra- 
trice, et  chargés,  dans  chacun  des 
quartiers  de  Paris .  d'examiner  les 
demandes  des  solliciteurs  et  d'y 
faire  droit  :  et  de  dames  patrones- 
ses,  chargées  de  provoquer  et  de 
réunir  de  nombreuses  offrandes, 
recueillies,  en  outre,  dans  toutes 
les  mairies  de  France,  dans  les  bu- 
reaux des  receveurs  des  finances, 
chez  les  notaires,  à  la  caisse  du 
Crédit  foncier  et  dans  les  secréta- 
riats du  tribunal  et  de  la  chambre 
de  commerce  de  Paris,  qui  assurent 
à  l'œuvre  du  Prince -Impérial  un 
capital  considérable.  En  avril  1865, 
ce  capital  atteignait  déjà  près  de 
2  millions. 


LE  MONT-DE-PIÉTÉ. 


Le  Mont-de-Piété,  institué  à  Pa- 
ris par  lettres  patentes  en  date  du 
9  décembre  1777  ,  ne  fut  installé 
qu'en  1786  dans  les  bâtiments  ap- 
propriés à  son  usage.  Obligé  de 
suspendre  ses  opérations  pendant  la 
crise  révolutionnaire,  il  a  été  recon- 
stitué par  décret  de  1804,  modifié 
depuis  par  une  loi  intervenue  en 
1851.  Il  est  régi,  sous  l'autorité  du 
ministre  de  l'intérieur,  par  un  di- 
recteur responsable  assisté  d'un 
conseil  de  surveillance.  Ce  conseil, 
présidé  par  le  préfet  de  la  Seine,  se 
compose  de  neuf  membres  ,  dont 


trois  membres  de  la  commission 
municipale  et  trois  membres  du 
conseil  de  surveillance  de  Tassis- 
tance  publique. 

Le  Mont-de-Piété  exploite  le  mo- 
nopole du  prêt  sur  gages  au  profit 
de  l'administration  de  l'Assistance 
publique.  Établi  dans  un  but  phi- 
lanthropique, «  pour  assurer  des 
secours  d'argent  peu  oyiéreux  aux 
emprunteurs  dénués  d'autres  res- 
sources, a  il  prête  aujourd'hui  à 
des  conditions  tellement  onéreuses 
pour  les  malheureux  qui  ont  recours 
à  lui,  qu'il  semble  impossible  de  le 
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considérer  encore  comme  une  insti-  ' 
tution  de  bienfaisance.  Le  taux  de 
l'intérêt  ne  s'élève  pas,  en  effets  à 
moins  de  9  1/2  pour  100,  droit  de 
prisée  compris,  lorsque  l'emprun- 
teur s'adresse  directement  à  l'ad- 
ministration du  Mont-de-Piété ,  et 
de  12  pour  100  lorsque  l'emprun- 
teur use  de  l'intermédiaire  des 
commissionnaires  spéciaux. 

Les  ressources  du  Mont-de-Piété 
consistent  dans  les  capitaux  qu'il  em- 
prunte sur  bons  à  ordre  ou  au  por- 
teur, avec  la  garantie  des  hospi- 
ces, et  dans  le  produit  des  droits 
à  payer  par  les  emprunteurs.  Ses 
charges  sont  d'abord  le  service  des 
intérêts  dus  à  ses  propres  bailleurs 
de  fonds,  puis  les  frais  de  régie. 
L'intérêt  à  servir  aux  bailleurs  de 
fonds  n'étant  que  de  3  pour  100,  en 
dehors  du  droit  de  prisée,  la  contri- 
bution demandée  pour  frais  de  ré- 
gie ne  se  monte  pas  à  moins  de  6 
pour  100  de  la  somme  prêtée. 

En  principe,  l'engagement  se  fait 
pour  un  an;  mais  l'emprunteur  est 
toujours  libre  de  se  libérer  par  an- 
ticipation et  de  retirer  son  gage 
contre  le  remboursement  du  prêt  et 
l'acquit  des  droits  échus,  qu'il  peut 
aussi  rembourser  par  à-comptes. 
Ces  droits  se  calculent  par  quin- 
zaine, sauf  pour  le  premier  mois , 
qui  est  toujours  dû  en  entier. 

Lorsque  l'emprunteur  est  hors 
d'état  de  dégager  avant  l'échéance, 
il  peut,  en  payant  les  droits  échus, 
renouveler  son  engagement  pour 
une  année  ]  mais,  faute  de  dégage- 
ment ou  de  renouvellement  de  dé- 
pôt, le  gage  est  vendu  aux  enchères 
publiques  dans  le  cours  du  deu- 
xième mois  qui  suit  l'expiration 
de  l'année.  Si  le  prix  de  vente  ex- 
cède la  somme  due  à  l'administra- 


tion, le  surplus  ou  honi  reste  à  la 
disposition  du  déposant  pendant 
trois  années  à  partir  de  l'engage- 
ment, passé  lequel  temps  ce  boni 
est  acquis  à  l'administration  de  l'As- 
sistance publique.  Les  engagements 
pour  une  somme  excédant  15  fr.  ne 
peuvent  être  admis  que  sur  la  pré- 
sentation d'un  passe-port  ou  de  pa- 
piers établissant  l'identité  de  l'em- 
prunteur. 

Les  opérations  du  Mont-de-Piété 
sont  d'une  extrême  importance,  ain- 
si qu'on  en  pourra  juger  par  les  chif- 
fres suivants.  Les  sommes  qu'il 
emprunte  pour  les  prêter  à  son  tour 
s'élèvent  annuellement  à  environ 
18  millions.  Les  prêts  distribués  à 
sa  caisse  présentent  un  total  de  20  à 
24  millions,  répartis  entre  1  200  000 
articles  d'engagement  ou  de  renou- 
vellement. Les  droits  payés  par  les 
emprunteurs  montent  à  1  500  000 
ou  1  600  000  francs  ;  les  excé- 
dants de  recette  formant  bénéfice, 
300  000  francs,  et  les  bonis  at- 
teints par  la  prescription  à  plus 
de  100  000  francs. 

La  direction  générale  et  le  bureau 
central  du  Mont-de-Piété  sont  ins- 
tallés rue  des  Francs-Bourgeois,  55_, 
au  Marais.  Deux  succursales  ont  été 
établies  :  rue  Bonaparte,  16,  et  rue 
Servan,  32,  sur  les  terrains  de  la 
Roquette.  Cette  seconde  succursale 
est  destinée  spécialement  à  la  ré- 
ception des  meubles  encombrants, 
tels  que  pianos,  matelas,  etc.,  qui, 
faute  d'espace,  ne  peuvent  pas  être 
reçus  dans  les  autres  établissements 
du  Mont-de-Piété.  Vingt-quatre  bu- 
reaux auxiliaires,  désignés  par  les 
lettres  de  l'alphabet,  ont  été  créés 
il  y  a  peu  d'années,  et  répartis  dans 
les  différents  arrondissements  de 
Paris,  afin  de  rendre  moins  néces- 
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saire  l'interyention  des  commission- 
naires *. 

Le  nombre  des  commissaires-pri- 


Gaisse  d'épargne. 

Cette  institution^  déclarée  d'uti- 
lité publique,  a  été  fondée  à  Paris  en 
1818.  Elle  a  pour  objet  de  recevoir 
et  de  faire  fructifier  les  économies 
qui  lui  sont  confiées  par  les  ouvriers, 
les  gens  de  service,  les  petits  indus- 
triels et  les  petits  commerçants, 
sans  que  la  somme  des  versements 
qui  y  sont  effectués  puisse  dépasser 
1000  fr.  pour  le  compte  d'un  par- 
ticulier, et  8000  fr.  pour  le  compte 
d'une  société  de  secours  mutuels. 
Les  intérêts  réglés  tous  les  ans  sont 
ajoutés  au  capital.  Les  dépôts  peu- 
vent être  retirés  en  tout  ou  en  par- 
tie dans  les  15  jours  de  la  demande. 
La  caisse  achète  d'office  pour  10  fr. 
de  rente  au  nom  de  tout  déposant 
dont  le  compte  excède  1000  fr. 

1.  Voici  l'adresse  de  ces  bureaux  : 
A,  rue  Delaborde.  13  ;  —  B.  rue  des 
Fossés-Saint-Jacques,  H;  —  G,  rue  du 
Faubourg-Montmartre,  57  :  —  D.  rue 
de  l'Échiquier,  6  ;  —  E,  rue  de  Malte, 
36  ;  —  P,  rue  du  Faubourg-Saint-An- 
toine, 49:  —  G,  rue  des  Prèires-Saint- 
Séverin,  2:  —  H.  rue  du  Vieux-Co- 
lombier, 31;  —  I,  rue  de  la  Chaussée- 
du-Maine,  87  :  —  J,  boulevard  de  la 
Reine-Hortense,  18  :  —  K.  rue  Saint- 
Honoré,  181;  —  L.  rue  Chabanais,  2: 

—  M,  rue  du  Mail.  34:  —  N.  rue  Sau- 
vai, 16:  — O.  rue  des  Artistes,  2 
(Passy):  —  p.  rue  du  Vert-Bois,  2.i  :  — 
R.  rue  du  Faubourg-Saint-Martin,  122 
et  124;  —  S.  rue  du  Faubourg-du- 
Temple,  80  ; —T,  Grande-Rue.  54,  aux 
Batignolles  :  —  U,  rue   de  ButTon,  69  : 

—  V,  rue  Roussin,  83,   à  Vaugirard: 

—  X,  rue  de  Charenton, 241  :  — Y.  rue 
de  la  Chapelle.  37:  —  Z.  rue  Neuve- 
Fontaine,  4. 


seurs  appréciateurs  est  de  quatorze, 
ainsi  que  le  nombre  des  commis- 
sionnaires. 

LES  SOCIÉTÉS 

[8000  fr.  pour  les  sociétés  de  se- 
cours mutuels),  trois  mois  après  la 
capitalisation  des  intérêts,  qui  a  lieu 
au  31  décembre  de  chaque  année. 
Elle  achète  aussi  des  rentes  pour  le 
compte  des  déposants  qui  en  font  la 
demande.  Tout  déposant  a  de  plus 
la  faculté  de  faire  transférer  ses 
fonds  d'une  caisse  à  une  autre,  dans 
toute  l'étendue  de  l'Empire,  mais 
pour  la  totalité  du  crédit  porté  à  son 
livret.  En  cas  de  décès  du  déposant, 
les  fonds  lui  appartenant  sont  rem- 
boursés à  ses  ayants  droit. 

La  Caisse  d'épargne  de  Paris  est 
établie  rue  Coq-Héron,  9;  mais  elle 
a  ouvert  des  succursales  dans  tous 
les  arrondissements,  au  siège  des 
mairies  ou  des  justices  de  paix.  La 
caisse  centrale  et  les  succursales 
sont  ouvertes  pour  les  dépôts  tous 
les  jours  de  10  à  1  h.;  aucun  dépo- 
sant ne  peut  présenter  à  la  fois 
moins  de  1  fr.  ni  plus  de  300  fr. 

La  caisse  d'épargne  de  Paris  a 
reçu  en  1868,  en  304079  versements, 
dont  37  393  nouveaux,  la  somme 
de  22  367  923  fr.  80  cent.  Elle  a 
remboursé,  en  94  307  retraits,  la 
somme  de  18  723  127  fr.  26  cent. 
Au  26  décembre  1868,  le  solde  dû 
par  la  caisse  d'épargne  à  266  241 
déposants  s'élevait  à  52  491  932  fr. 
50  c.  Les  fonds  de  réserve  à  cette 
date  s'élevaient  à  899  138  fr.  12  c, 
et  le  fonds  de  dotation  à  1256835 
francs  91  c. 

En  1867,  le  nombre  des  déposants 
était  de  260  751  ;  il  s'était  donc  aug- 
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menté,  en  1868,  de  5490.  Le  solde 
dû  aux  déposants  en  1867  était  de 
49702  348  fr.SOc,  d'oii  ressort  une 
augmentation  de  2  789  584  fr.  20  c. 
en  faveur  de  1868. 

Les  recouvrements  opérés  dans 
le  cours  de  l'année  1868  par  la  Caisse 
d'épargne  de  Paris  pour  le  compte 
de  la  Société  du  Prince-Impérial  ont 
été  au  nombre  de  60  913.  Les  som- 
mes payées  pendant  la  même  année 
par  la  Caisse  d'épargne  de  Paris  à 
la  Société  du  Prince-Impérial  se 
sont  élevées  à  951  489  fr. 

La  Caisse  d'épargne  est  adminis- 
trée par  un  conseil  de  directeurs  et 
surveillée  par  trois  censeurs,  dont 
les  fonctions  sont  entièrement  gra- 
tuites. Les  sommes  qu'elle  reçoit 
sont  immédiatement  versées  en  son 
nom  à  la  Caisse  des  dépôts  et  con- 
signations. 

Caisse  des  retraites  pour  la  vieillesse. 

La  Caisse  des  retraites  pour  la 
vieillesse,  fondée  par  un  décret  du 
18  juin  1850,  est  installée,  ainsi 
que  la  Caisse  des  dépôts  et  consi- 
gnations, dans  l'ancien  hôtel  de 
Belle-Isle,  rue  de  Lille,  56  (F.  ci- 
dessus,  p.  528).  Sonbut  est  de  créer 
des  rentes  viagères  jusqu'au  maxi- 
mum de  150Ô  fr.,  au  profit  de  tout 
Français  effectuant  des  versements 
dont  le  minimum  et  de  5  fr.  ou  de 
10  fr.,  suivant  que  le  déposant  est 
célibataire  ou  marié.  Le  montant 
des  sommes  versées  dans  l'inter- 

LES  ÉTABLISSEMENTS  ET  LES 

Outre  les  institutions  et  les  éta- 
blissements officiels  de  bienfaisance 
que  nous  venons  de  passer  rapide- 
ment en  revue,  Paris  possède  un 
grand  nombre  d'œuvres  et  de  mai- 


val  le  d'une  année  au  compte  de  la 
même  personne,  ne  doit  pas  dépas- 
ser 4000  fr.  A  la  mort  du  déposant, 
le  capital  versé  par  lui  est  remis  en 
totalité  à  ses  héritiers,  s'il  en  a  ma- 
nifesté la  volonté  lors  du  premier 
dépôt. 

La  Caisse  des  retraites  est  admi- 
nistrée par  une  commission  perma- 
nente, sous  la  présidence  du  mi- 
nistre des  travaux  publics,  de  l'a- 
griculture et  du  commerce. 

En  1868,  la  caisse  des  retraites  a 
reçu,  en  309779  versements,  la  som- 
me de  10  074270  fr.  Les  sociétés  de 
secours  mutuels  ont  fait  inscrire 
548  pensions  nouvelles,  moyennant 
la  somme  de  829  121  fr.  16  cent.  Le 
nombre  des  nouveaux  déposants  a 
été  de  16  074.  • 

Sociétés  de  secours  mutuels. 

Les  sociétés  de  secours  mutuels, 
dont  les  règlements  et  le  but  sont 
trop  connus  pour  que  nous  entrions 
ici  dans  aucun  détail  à  leur  sujet, 
sont  très-nombreuses  à  Paris.  On 
en  compte  au  moins  une  et  souvent 
plusieurs  dans  chacun  des  arrondis- 
sements. La  plupart  d'entre-  elles 
sont  approuvées  par  le  gouverne- 
ment comme  établissements  d'uti- 
lité publique ,  et  soumises  à  la 
direction  supérieure  du  ministre 
de  l'intérieur,  qui  en  propose  les 
présidents  k  la  nomination  de  l'Em- 
pereur. L'État  leur  accorde  une 
subvention  annuelle. 

ŒUVRES  DE  CHARITÉ  PRIVÉE. 

sons  fondées  et  entretenues  par 
la  charité  privée.  Il  y  en  a  pour 
tous  les  âges  et  pour  toutes  les 
misères  ;  les  indiquer  toutes , 
même  rapidement,  demanderait  un 
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volume  :  le  cadre  restreint  de  cet 
ouvrage  nous  permet  à  peine  de 
nommer  les  principales,  en  les  di- 
visant en  trois  catégories  :  établis- 
sements pour  les  enfants:  éta- 
blissements pour  les  adultes  ;  éta- 
blissements pour    les  vieillards. 


Etablissements  et  Œuvres  en  faveur 
de  l'enfance. 

Les  Crèches.  —  Les  crèches, 
dont  la  première  fut  établie  à  Chail- 
lot,  en  1844.  ont  pour  but  de  rece- 
voir les  enfants  pauvres  au-dessous 


de  deux  ans,  pendant  que  leurs 
mères  travaillent  au  dehors.  <f  Dans 
un  local  très-modeste^  mais  propre 
et  sain,  dont  Tameublemcnt  se 
compose  de  berceaux,  l'ouvrière 
peut  déposer  son  enfant  le  matin 
dès  a  h.  1  2  ;  elle  vient,  si  elle  est 
encore  nourrice,  l'allaiter  aux  heu- 


res des  repas,  et  le  reprend  chaque 
soir  à  8  h.  Des  berceuses  prennent 
soin  des  enfants,  sous  la  direction 
des  sœurs  de  Charité  et  sous  la  sur- 
veillance des  dames  inspectrices 
des  salles  d'asile.  Un  médecin  vi- 
site la  crèche  tous  les  jours.  Pour 
faire  admettre  un  ou  deux  enfants, 
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une  mère  n'a  qu'à  justifier  de  sa  ' 
pauvreté,  d'une  bonne  conduite  et 
de  la  nécessité  où  elle  est  d'aller 
travailler  hors  de  chez  elle.  Elle 
paye  20  c.  par  jour  (30  c.  pour  deux 
enfants)  pour  les  berceuses,  et  s'en- 
gage à  venir  allaiter  l'enfant  ou  à 
garnir  son  panier,  s'il  est  sevré.  — 
Les  dimanches  et  jours  de  fête,  les 
crèches  sont  fermées. 

Des  crèches  sont  aujourd'hui  ou- 
vertes dans  presque  tous  les  ar- 
rondissements de  Paris.  La  plu- 
part renferment,  outre  le  dortoir, 
une  lingerie,  un  lavoir ,  des  salles 
de  jeu,  une  cour,  et  quelquefois  un 
jardin.  Le  gouvernement  et  l'admi- 
nistration municipale  accordent  aux 
crèches  des  subventions  annuelles. 

La  maison  Eugène -Napoléon 
(  rue  du  Faubourg-Saint-Antoine  , 
254  )  a  été  fondée  par  l'impéra- 
trice Eugénie,  en  1853,  à  l'aide  des 
600000  fr.  votés  par  la  ville  de  Paris 
pour  l'achat  d'an  collier  qui  devait 
être  offert  en  présent  à  la  nouvelle 
souveraine,  lors  de  son  mariage. 
Malgré  ce  patronage  officiel,  la  mai- 
son Eugène-Napoléon  peut  être  con- 
sidérée comme  un  établissement  de 
charité  privée,  l'Impératrice  payant 
sur  sa  cassette  la  pension  de  chacune 
des  300  jeunes  filles  pauvres  qui  y 
sont  entretenues.  Les  bâtiments  , 
construits  par  M.  Hittorff  et  termi- 
nés en  1857,  sont  entourés  de  beaux 
jardins  j  le  sanctuaire  delà  chapelle 
est  décoré  d'une  peinture  à  fresque 
de  M.  Barrias.  La  direction  de 
l'établissement  est  confiée  aux  sœurs 
de  Saint-Vincent  de  Paul. 

Le  petit  ouvroir  de  Saint-Vincent 
de  Paul,  rue  du  Cherche-Midi,  120, 
admet  les  petites  filles  au-dessous 
de  onze  ans  qui  manifestent  des  dis- 
positions précoces  pour  le  vice. 


V Institut  de  la  Providence,  à 
l'angle  de  l'avenue  Daumesnil  et  de 
la  rue  du  Rocher,  fondé  en  1867 
par  Mmes  Davidoff  et  Lekime  Van  der 
Horst,  est  une  école  professionnelle 
pour  les  jeunes  filles. 

L'établissement  reçoit  les  jeunes 
filles  âgées  au  moins  de  douze  ans, 
à  quelque  religion  qu'elles  ap- 
partiennent, pourvu  que  leur  con- 
duite soit  bonne.  Les  ateliers  sont 
divisés  en  onze  sections  :  robes , 
modes,  fleurs,  confections  diverses , 
lingerie  ajustée,  dentelle  de  Bru- 
xelles ,  broderies  ,  dessin  indus- 
triel, peinture,  coloris,  sculpture  et 
gravure  sur  bois.  Les  élèves  reçoi- 
vent, en  outre,  une  instruction  pri- 
maire assez  développée. 

Les  établissements  de  Saint-Nico- 
las, rue  de  Vaugirard,  92,  Grande- 
Rue,  70,  à  Issy,  et  à  Igny,  près  Palai- 
seau,  ont  été  fondés  :  ceux  de  Paris  et 
d'Issy  par  M.  l'abbé  de  Bervanger , 
prélat  romain,  celui  d'Igny  par 
l'abbé  Mullois,  dans  le  but  «  d'oflfrir 
aux  enfants  destinés  à  vivre  du 
travail  de  leurs  mains  la  facilité  de 
joindre  l'apprentissage  d'un  métier 
à  des  études  élémentaires.  »  Les 
enfants  (garçons)  ne  sont  reçus  que 
depuis  6  ans  jusqu'à  14,  qu'ils 
soient  de  Paris  ou  non;  ceux  qui 
ont  moins  de  10  ans  1/2  sont  en- 
voyés à  Issy.  A  Igny,  ils  sont  occu- 
pés à  des  travaux  agricoles  sous  la 
direction  des  Frères,  Le  prix  de  la 
pension  est  de  30  fr.  par  mois.  L'é- 
tablissement habille,  blanchit  et  en- 
tretient les  pensionnaires;  il  leur 
fournit  aussi  les  livres  pour  les  clas- 
ses, les  instruments  de  musique,  de 
physique,  de  chimie,  et  les  appa- 
reils de  gymnastique.  En  1859,  M. 
de  Bervanger,  afin  d'assurer  l'exis- 
tence des  établissements  de  Saint- 
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Nicolas,  les  a  donnés  àrarcheyêque 
de  Paris ,  qui  en  a  confié  la  direc- 
tion aux  Frères  des  Écoles  chrétien- 
nes. Le  nombre  des  enfants  recueil- 
lis dans  ces  maisons  est  de  plus  de 
1500;  la  pension  d'un  grand  nombre 
d'entre  eux  est  payée  en  partie  par 
des  bienfaiteurs  de  l'œuvre. 

VŒuvre  des  faubourgs  (rue  des 
Saulsayes,  9)  s'occupe  spécialement 
de  l'éducation  des  enfants  du  peu- 
ple^ et  donne  ses  soins  à  plus  de 
2000  d'entre  eux  chaque  année  ^ 
dans  les  faubourgs  Saint-Marcel, 
Saint-Victor^  Saint-Jacques,  Saint- 
Martin,  Saint-Denis,  du  Temple  et 
de  Popincourt. 

VŒuvre  de  Notre-Dame  desSept- 
Douleurs  (avenue  du  Roule,  30) 
recueille  les  jeunes  filles  pauvres  et 
infirmes  de  cinq  à  vingt-cinq  ans, 
et  qui,  une  fois  admises,  peuvent  y 
rester  indéfiniment. 

VŒuvre  des  petits  ramoneurs, 
fondée  en  1736,  interrompue  pen- 
dant la  Révolution  et  rétablie  en 
1815,  s'occupe  de  l'instruction  élé- 
mentaire et  religieuse  des  petits 
montagnards  que  leur  profession 
appelle  à  Paris  chaque  hiver.  Elle 
les  réunit,  le  soir,  dans  la  chapelle 
des  catéchismes  de  Saint-Etienne 
du  Mont  ou  dans  les  écoles  de  la 
même  paroisse,  depuis  le  commen- 
cement de  décembre  jusqu'à  la  fin 
de  mai.  Les  membres  de  l'œuvre 
sont  des  jeunes  gens  instructeurs 
et  des  dames  patronnesses. 

VŒuvre  des  ApprentiSj  établie 
en  1843,  place,  surveille  et  protège 
les  enfants  qui  commencent  leur 
instruction  professionnelle.  Le  nom- 
bre de  ses  patronnés  s'élève  chaque 
année  à  2500  ou  3000.  Elle  est  diri- 
gée par  les  Frères  de  la  Doctrine 
chrétienne.  —  Il  faut  signaler  à  côté 


de  cette  œuvre  les  nombreux  pa- 
tronages d'écoliers,  d'apprentis  et 
de  jeunes  ouvriers,  fondés  dans 
tous  les  quartiers  de  Paris  par  les 
membres  des  conférences  de  Saint- 
Vincent  de  Paul  et  par  les  Frères  des 
Écoles  chrétiennes.  Les  enfants  pa- 
tronnés par  les  conférences  de 
Saint-Vincent  de  Paul  sont  au  nom- 
bre de  plus  de  6000.  Ils  se  réunis- 
sent le  dimanche,  le  jeudi  et  les 
jours  de  fête,  dans  sept  établisse- 
ments spéciaux,  situés  :  maison 
Sainte-Anne^  rue  des  Bois,  6  (Cha- 
ronne);  maison  Saint-Charles,  rue 
Bossuet,  12;  maison  Sainte- Mêla- 
nie,  rue  Lhomond,  26  ;  maison 
Sainte-Geneviève,  au  Panthéon; 
maison  de  Nazareth,  rue  Stanislas, 
11;  maison  Notre-Dame  de  Grâce, 
rue  de  Lourmel,29  (Grenelle);  mai- 
son Sainte-Rosalie,  rue  Corvisart, 
17.  La  principale  ressource  de  ces 
établissements,  où  les  conférences 
ont  ouvert  aussi  des  classes  du  soir 
pour  les  enfants  et  pour  les  adultes, 
consiste  dans  une  loterie  annuelle 
autorisée  par  le  ministre  de  l'inté- 
rieur. L'exposition  des  lots,  ainsi 
que  celle  des  produits  de  l'industrie 
des  apprentis  et  des  jeunes  ouvriers, 
a  lieu  pendant  Tété  dans  la  grande 
orangerie  du  Luxembourg. 

V Asile-École  Fénelon,  situé  à  16 
kil.  au  N.  E.  de  Paris,  dans  la  com- 
mune de  Vaujours,  a  reçu  le  nom 
d'un  directeur  de  l'Œuvre  des  ra- 
moneurs en  1794.  Cet  asile  est  des- 
tiné à  400  enfants  pauvres  de  Paris, 
ûgés  de  moins  de  11  ans. 

VOrphelinat  Saint-Charles  (rue 
Blomet,  151);  VOrphelinat  israélite 
(rue  des  Rosiers,  4  his);  le  Patro- 
nage des  apprentis  de  Técole  réfor- 
mée (ruePigalle,  15),  méritent  aus- 
si d'être  signalés. 
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VŒuvre  des  enfants  incurahles  ' 
(rue  Lecourbe,  223,  à  Vaugirard) 
recueille  de  jeunes  garçons  atteints 
de  scrofale^  de  paralysie^  etc. 

Parmi  les  asiles  ouverts  par  la 
charité  privée  aux  jeunes  filles  pau- 
vres^ malades  ou  délaissées^  nous 
nommerons  surtout  : 

La  maison  de  la  Providence,  rue 
Oudinot,  3;  —  la  maison  Saint- 
Casimir,  rue  du  Chevaleret,  40, 
fondée  par  la  princesse  Czartoryska^ 
pour  les  orphelines  polonaises;  — 
V institution  Saint-Louis,  rue  de 
Clichy,  64;  pour  les  orphelines  de  9 
à  20  ans;  —  la  maison  des  e^ifants 
de  la  Providence^  rue  du  Regard^ 
13;  —  Vinstitution  de  la  Jeunesse 
délaissée,  rue  Notre-Dame  des 
Champs,  31,  pour  les  orphelines 
de  mère;  —  VŒuvrede  Notre-Dame 
de  Sion,  même  rue,  61,  pour  les 
jeunes  juives  dont  la  vertu  est  ex- 
posée ;  —  Vouvroir  interne  de  la  rue 
des  Anglaises,  4  et  6,  pour  les  jeu- 
nes filles  sans  asile;  —  \q  pension- 
nat réformé  de  la  rue  des  Billettes, 
16;  —  V asile  du  Cœur-de-Marie, 
rue  '  Notre-Dame  des  Champs,  39, 
dont  la  destination  est  de  recevoir 
les  jeunes  convalescentes  ;  — V asile 
Sainte-Marie,  établi  dans  le  même 
butàFablaines,  près  de  Meaux,  par 
les  médecins  de  l'hôpital  Sainte- 
Eugénie  (un  autre  asile  Sainte-Ma- 
rie existe,  rue  Saint-Jacques,  253, 
pour  les  jeunes  filles  orphelines  ou 
délaissées)  ;  —  les  maisons  spéciales 
pour  les  sourdes-muettes,  rue  Tour- 
nefort,  33,  et  à  Bourg-la-Reine; 
—  la  maison  de  Sainte-Marie  de 
Lorette  (rue  de  Vaugirard,  101),  et 
VŒuvre  des  Saints-Anges,  rue  de 
Vaugirard,  183,  recevant,  l'une  les 
jeunes  filles  de  12  à  18  ans,  l'autre 
les  orphelines  de  2  à  8  ans,  pour 


faire  de  bonnes  et  honnêtes  domes- 
tiques, femmes  de  chambres,  lin- 
gères,  etc.;  —  Vouvroir  de  la  Ma- 
deleine (rue  Saint-Honoré,  357),  qui 
fournit  du  travail  aux  jeunes  filles 
sans  ouvrage  ;  —  Vasile  de  Notre- 
Dame  Auxiliatrice  (rue  des  Postes, 
6,  et  du  Cherche-Midi,  138),  qui 
reçoit  les  servantes  sans  place  et 
s'occupe  de  leur  en  procurer  ;  — 
les  patronages  des  apprenties  et  des 
jeunes  ouvrières,  fondés  dans  les 
diff'érents  quartiers  de  Paris  (pré- 
sidente, Mme  de  Ladoucette,  rue  de 
Chaillol,  74);  —  le  refuge  Saint- 
Michel  (rue  Saint- Jacques,  193), 
ouvert  aux  jeunes  filles  tombées 
dans  le  désordre  et  qui  désirent  re- 
venir à  la  vertu  ;  —  Vasile  de  Gé- 
rando  (rue  Blomet,  82),  fondé  en 
1829  par  le  baron  de  Gérando,  pour 
les  filles-mères  en  convalescence 
qui  veulent  reconquérir  par  le  tra- 
vail et  la  bonne  conduite  une  posi- 
tion honorable  et  sûre. 

A  côté  de  la  société  pour  le  patro- 
nage des  jeunes  détenus  et  des  jeu- 
nes libérés,  dont  nous  parlerons 
plus  loin  (F.  ci-dessous,  p.  977),  se 
place  VŒuvre  du  patronage  des  dé- 
tenus acquittés,  qui  ouvre  un  asile 
à  ses  protégés,  rue  de  Lourcine,  et 
leur  procure  les  moyens  soit  de  se 
placer  honnêtement  dans  un  atelier, 
soit  de  retourner  dans  leur  pays  ou 
d'émigrer  dans  les  colonies. 

Des  maisons  d^ asile  sont  ouvertes, 
rue  de  Vaugirard,  89,  et  rue  d'En- 
fer, 109,  aux  jeunes  filles  sorties  de 
l'infirmerie  ou  des  ateliers  de  la  pri- 
son Saint-Lazare. 

Établissements  et  Œuvres  en  faveur 
de  l'âge  mûr. 

VŒuvre  des  pauvres  malades  se 
compose,  dans  la  plupart  des  pa- 
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roisses  de  Paris^  d'une  association 
de  dames  zélatrices,  qui  s'imposent 
l'obligation  de  visiter  à  domicile  les 
malades  nécessiteux  et  de  leur  dis- 
tribuer les  secours  que  réclame  leur 
position.  Cette  œuvre  vient  en  aide 
annuellement  à  plus  de  20  000  ma- 
lades des  deux  sexes.  Le  directeur 
est  le  supérieur  général  des  Laza- 
ristes^ rue  de  Sèvres^  95. 

VŒuvre  des  familles,  fondée  par 
M.  le  vicomte  de  Melun^  associe  en- 
tre elles  dix  personnes  catholiques 
pour  leur  faire  adopter  une  famille 
pauvre^  dont  elles  se  chargent  en- 
tièrement. Une  œuvre  analogue  a 
été  établie  par  les  protestants^  en 
faveur  de  leurs  coreligionnaires 
dans  le  besoin. 

V asile  de  Notre-Dame  de  Beth- 
léem^ rue  Notre-Dame-des-Champs, 
115,  est  un  refuge  provisoire,  ouvert 
aux  femmes  et  auxjeunes  filles  sans 
asile. 

V Œuvre  du  vestiaire  des  pau- 
vres réunit  chaque  semaine  les  da- 
mes patronnesses  qui  consentent  à 
travailler  en  commun,  pendant 
quelques  heures,  à  la  confection  de 
vêtements  destinés  aux  malheureux 
et  qui  sont  distribués  à  domicile. 

VŒuvre  des  fourneaux  écono)ni- 
queSj  dirigée  par  la  société  de  Saint- 
Vincent  de  Paul,  fournit  aux  pauvres 
de  bons  aliments  cuits,  à  10  c.  la 
portion.  De  ses  13  fourneaux,  quatre 
fonctionnent  pendant  toute  Tannée. 

Les  colonies  allemande  et  polo- 
naise de  Paris  ont  établi,  chacune, 
un  hôpital,  exclusivement  réservé 
aux  membres  nécessiteux  de  la  co- 
lonie. Les  Israélites  ont  de  même 
un  hôpital  spécial  pour  les  femmes 
en  couches.  Enfin  les  Anglais  ont 
créé  une  maison  de  secours  pour 
leurs  nationaux;  en  même  temps 


que  l'ambassade  anglaise  (rue  du 
Faubourg-Saint -Honoré^  39)  ouvrait 
un  bureau  de  bienfaisance  anglais. 

VŒuvre  du  Mont-de-Piété,  fon- 
dée en  1849,  a  pour  but  de  racheter 
au  Mont-de-Piété  les  vêtements  des 
malheureux.  La  souscription  an- 
nuelle des  membres  est  de  5  fr. 

VŒuvre  du  travail  s'occupe  de 
fournir  du  travail  aux  pauvres^  et 
de  créer  entre  eux  et  les  personnes 
qui  les  emploient  des  rapports  d'u- 
tile bienveillance. 

VŒuvre  de  l'assistance  judi- 
ciaire (rue  Furstenberg,  6)  procure 
aux  pauvres  les  consultations  gra- 
tuites des  avocats  sociétaires^  et^  au 
besoin,  leur  aide  devant  les  tribu- 
naux pour  toutes  les  afî'aires  liti- 
gieuses. 

Établissements  et  Œuvres  en  faveur 
des  vieillards. 

Parmi  les  établissements  de  cha- 
rité privée  destinés  à  la  vieillesse, 
il  faut  nommer  en  première  ligne 
les  maisons  des  Petites-Sœurs  des 
pauvres,  au  nombre  de  cinq,  savoir: 
rue  de  Picpus,  75;  rue  Pliilippe-de- 
Girard;  13;  rue  Saint-Jacques,  277; 
avenue  de  Breteuil,  62;  et  rue  No- 
tre-Damc-(les-Champs,45.  Cette  der- 
nière, fondée  par  M.  Hamon,  curé 
de  Saint-Sulpice,  peut  contenir  250 
vieillards  des  deux  sexes. 

Vhospice  cVEnghien,  rue  de  Pic- 
pus,  10,  a  été  fondé  en  1819,  par  la 
duchesse  de  Bourbon,  en  souvenir 
de  son  fils  le  duc  d'Enghien.  Il  con- 
tient 50  lits,  dont  20  pour  les  con- 
valescents et  30  pour  les  vieillards 
(12  hommes  et  18  femmes).  Les  an- 
ciens serviteurs  de  la  famille  d'Or- 
léans y  sont  actuellement  seuls 
admis.  Il  est  admmistré  par  des 
sœurs  deSaint-Yiûcent  de  Paul. 
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Vhospice  Leprince,  rue  Saint- 
Dominique,  187;  a  été  ouvert  par 
M.  et  Mme  Leprince  à  20  pauvres 
vieillards  du  quartier  des  Invalides, 
qui  doivent  être  âgés  de  70  ans  au 
moins,  habiter  le  quartier  depuis 
six  ans  et  être  atteints  d'infirmités 
incurables.  L'établissement  est  con- 
fié aux  sœurs  de  St-Vincent  de  Paul; 
mais  les  places  sont  à  la  nomina- 
tion des  bureaux  de  bienfaisance. 

V asile  de  la  Providence,  chaussée 
des  Martyrs,  15  et  17,  à  Montmar- 
tre, fondé  en  1804  par  M.  Micoult 
de  Vieuville,  renferme  60  places, 
dont  4  seulement  sont  gratuites. 
Deux  d'entre  elles  sont  à  la  nomi- 
nation du  ministre  de  l'intérieur,  et 
les  deux  autres  au  choix  de  la  fa- 
mille du  fondateur.  Les  56  places 
payantes  (600  fr.)  sont  habituelle- 
ment occupées  par  des  pensionnaires 
de  la  ville  de  Paris  ou  de  la  société 
de  la  Providence  (7.  ci-dessous). 
L'asile  est  desservi  par  les  dames 
hospitalières  de  Nevers;  il  est  régi 
par  un  administrateur  et  par  un 
conseil,  sous  l'autorité  du  ministre 
de  l'intérieur. 

La  maison  de  Na%areth,  rue  Sta- 
nislas, 11,  appartenant  à  la  société 
de  Saint-Vincent  de  Paul,  renferme 
42  chambres  pour  les  vieillards, 
dont  18  pour  ménages. 

Vasile  israélite,  rue  de  Picpus, 
74,  fondé  par  M.  J.  de  Rothschild 
pour  30  vieillards  des  deux  sexes, 
est  dirigé  par  le  comité  consistorial 
Israélite  de  secours  et  d'encoura- 
gement. 

Vasile  Sainte-Anne,  avenue  du 
Roule,  46,  pour  100  femmes  âgées, 
contient  22  places  gratuites  accor- 
dées à  celles  qui  sont  recomman- 
dées par  leur  curé  comme  étant  les 
plus  nécessiteuses. 


Vasile  Lamhrechts,  à  Courbevoie  ; 
Vasile  Piémontési,  dans  le  XVIIP 
arrondissement  ;  Vasile  des  vieil- 
lards protestants,  rue  de  la  Muette, 
13,  sont  des  établissements  de 
même  nature. 

V Œuvre  du  logement  des  vieil- 
lards, fondée  en  1844,  loue  des 
chambres  pour  les  vieillards  sans 
ressources  et  se  charge,  autant  que 
possible,  de  leur  entretien. 

Vinfirmerie  Marie-Thérèse,  rue 
d'Enfer,  106,  a  été  fondée  en  1819 
par  la  vicomtesse  de  Chateaubriand 
pour  servir  de  lieu  de  retraite  aux 
ecclésiastiques  âgés  et  infirmes. 
Une  des  principales  ressources  de 
la  maison  est  la  vente  de  l'excellent 
chocolat  qu'elle  fabrique,  et  qu'elle 
se  charge  sur  demande  d'envoyer 
à  domicile. 

Institutions  générales  d'hygiène 
et  de  thérapeutique. 

Nous  devons  signaler  aussi  , 
comme  des  œuvres  de  bienfaisance 
privée  :  les  consultations  gratuites, 
données  tous  les  jours  par  les  mé- 
decins de  chaque  dispensaire  de  la 
Société  philanthropique  (F.  ci-des- 
sous) ',  —  les  consultations  gratuites 
du  D*"  Ducommun,  pour  les  maladies 
des  yeux,  à  la  mairie  du  IX^arrond.; 
—  la  clinique  du  D''  Fano,  rue  Se- 
guier,  14  ;  —  la  clinique  du  D''  Des- 
marres, pour  les  maladies  des  yeux, 
rue  Hautefeuille,  8  ;  —  la  clinique 
du  D^'  Camuset,  pour  les  yeux,  quai 
Voltaire,  23  ;  —  la  clinique  du  D'" 
Prat,  pour  les  maladies  des  oreilles, 
122,  boulevard  Montmartre,  et  8,  rue 
Larrey  ;  —  le  dispensaire  spécial 
du  D'"  Maheux,  pour  les  malades 
pauvres,  impasse  Larrey,  4;  —  le 
dispensaire  et  les  consultations  gra- 
tuites du  D'"  Chausit,  rue  Suger,  9, 
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pour  les  maladies  de  peau  ;  —  le 
dispensaire  homœopathique,  rue 
Lamartine,  54  ;  —  V établissement 
en  faveur  des  indigents  hlessés,  rue 
du  Petit-Musc,  21  ;  —  les  consulta- 


tions et  les  visites  à  domicile  des 
membres  (médecins,  chirurgiens, 
sages-femmes)  de  la  Société  mé- 
dicale d'accouchement,  qui  a  son 
siège  rue  de  l'Abbaye,  3. 


LES  SOCIÉTÉS  DE  BIENFAISANCE. 


La  Société  philanthropique ,  rue 
du  Grand-Chantier,  12,  fondée  en 
1780  sous  le  patronage  de  Louis 
XVI,  emploie  le  produit  des  sous- 
criptions de  ses  membres  :  1"  à 
l'entretien  de  fourneaux  économi- 
ques où  des  aliments  sont  distribués 
gratuitement  aux  indigents;  2°  à 
donner  des  consultations  gratuites 
et  des  médicaments  aux  malades 
par  le  moyen  des  dispensaires  que 
la  Société  entretient  dans  divers 
quartiers  de  Paris;  3°  à  aider  cer- 
tains établissements  particuliers  de 
charité,  de  travail  et  d'éducation 
élémentaire,  et  quelques  sociétés  de 
prévoyance  ou  de  secours  mutuels. 
Les  souscriptions  des  membres  de 
la  Société  philanthropique  s'élèvent 
annuellement  à  60  000  fr.;  3000  ou 
4000  malades  se  présentent  chaque 
année  dans  les  dispensaires,  et 
200  000  portions  sont  distribuées 
aux  fourneaux  économiques. 

La  Société  de  Saint-Vincent  de 
Paul  s'est  formée  en  1833  par  la 
réunion  de  huit  étudiants  pour 
exercer  toutes  les  œuvres  de  cha- 
rité ,  quoiqu'elle  ait  plus  parti- 
culièrement pour  but  la  visite  des 
pauvres  et  les  secours  à  domicile. 
Elle  se  divise  en  autant  de  confé- 
rences, ou  réunions  particulières, 
qu'il  existe  de  paroisses  à  Paris. 
Nous  avons  mentionné  déjà  ses  mai- 
sons de  patronage  et  ses  fourneaux 
économiques  (F.  ci-dessus).  La 
maison  de  Nazareth  lui  appartient. 


Elle  met  à  la  disposition  des  pau- 
vres, des  vestiaires  et  des  bibliothè- 
ques. Enfin  elle  a  fondé,  dans  un 
grand  nombre  de  paroisses,  Vœu- 
vre  de  la  Sainte-Famille,  pour 
l'instruction  religieuse  et  la  morali- 
sation  des  classes  ouvrières. 

La  Société  de  charité  maternelle 
(rue  de  Douai,  17)  a  été  instituée 
en  1787,  par  Marie-Antoinette  et  la 
duchesse  de  Lamballe,  pour  venir 
en  aide  aux  femmes  indigentes  en 
couches.  Les  femmes  qu'elle  assiste 
doivent  prouver  qu'elles  sont  ma- 
riées, qu'elles  sont  inscrites  au  bu- 
reau de  bienfaisance,  qu'elles  rési- 
dent à  Paris  depuis  deux  ans, 
qu'elles  sont  mères  d'au  moins  trois 
enfants;  enfin  elles  doivent  s'enga- 
ger à  nourrir  elles-mêmes  leurs 
enfants.  Chaque  femme  reçoit  : 

10  fr.  au  moment  de  l'accouchement  ; 

20  »  en  une  layette  de  cette  valeur; 

50  »  pendant  dix  mois,  à  raison  de 
5  fr.  par  mois  ; 

10  »  c'est-à-dire  un  trousseau  de  cette 
valeur,  vers  le  4°  mois  de  l'al- 
laitement. 

90  fr.  ensemble. 

Le  nombre  des  femmes  admises 
chaque  année  est  de  900  env.,  dont 
la  durée  de  l'allaitement  se  conti- 
nue d'une  année  sur  l'autre. 

La  Société  des  mères  de  famille 
(rue  de  Londres,  52),  fondée  en 
1835,  accorde  ses  secours  aux 
femmes  enceintes  qui  ne  remplis- 


976 


PARIS  ILLUSTRÉ. 


sent  point  les  nombreuses  conditions 
exigées  par  la  Société  précédente. 

La  Société  charitable  de  Saint 
François  Régis  (rue  da  Gindre^  3; 
près  de  Saint-Sulpice)  travaille  à  la 
réhabilitation  des  unions  illégitimes 
et  à  la  reconnaissance  des  enfants 
qui  en  sont  nés.  Elle  fai  t  célébrer  cha- 
que année  environ  1500  mariages^ 
et  légitimer  un  milher  d'enfants. 

La  Société  cT adoption  pour  les 
enfants  trouvés^  abandonnés  et  or- 
phelins^ recueille  ses  protégés  dans 
les  hospices  de  Paris  et  les  fait  éle- 
ver dans  ses  établissements  agricoles 
de  Merles^  près  Breteuii  (Oise). 

La  Société  'pour  V instruction  élé- 
mentaire a  été  fondée,  il  y  a  plus 
de  quarante  ans,  par  MM.  de  la 
Rochefoucault-Liancourt;  de  Las- 
teyrie^  de  Gérando,  etc. 

La  Société  charitable  des  écoles 
chrétiennes  du  arrondissement 
pourvoit  aux  besoins  des  enfants 
des  écoles,  en  leur  fournissant  des 
livres,  du  papier,  des  vêtements,  et 
même  des  secours  alimentaires. 

La  Société  des  amis  de  Venfance, 
organisée  en  1827  par  quelques  jeu- 
nes gens,  patronne  des  écoliers  et 
des  apprentis,  qu'elle  réunit  le  di- 
manche et  les  jours  de  fête  dans  une 
maison  de  famille,  rue  Sévigné,  38. 

La  Société  de  patronage  des  en- 
fants convalescents  a  ouvert,  rue  de 
Sèvres,  67,  un  hospice  pour  les  en- 
fants sortis  des  hôpitaux. 

La  Société  hygiénique  des  bains 
et  ablutions  d'eau  chaude  est  éta- 
blie dans  tous  les  quartiers  de  Paris, 
en  faveur  des  enfants  des  salles  d'a- 
sile, à  qui  elle  délivre  plus  de  3000 
cartes  de  bains  dans  la  belle  saison. 

L'Association  centrale  d'éduca- 
tion et  d'assistance  pour  les  sourds- 
muets  et  la  Société  générale  d'assis- 


tance, de  prévoyance  et  de  pa- 
tronage en  faveur  des  sourds-muets 
possèdent  des  écoles  spéciales  pour 
les  infortunés  que  recherche  leur 
sollicitude. 

L'Ancienne  Association  de  fabri- 
cants et  d'artisans  pour  le  place- 
ment des  jeunes  orphelins  des  deux 
sexes,  GtV  Association  des  fabricants 
et  des  artisans  pour  Vadoption  des 
orphelins,  disent  assez,  par  leurs 
dénominations  mêmes,  quel  est  leur 
but  et  quels  sont  leurs  membres. 

La  Société  pour  le  placement  en 
apprentissage  de  jeunes  orphelins 
adopte,  sans  distinction  de  nation 
ni  de  culte,  place  en  apprentissage, 
habille  et  entretient  les  garçons  de 
11  ans,  orphelins  de  père  et  de 
mère,  ou  de  père  seulement,  ceux 
que  leur  père  a  abandonnés  ou  qu'il 
est  dans  l'impossibilité  reconnue 
d'élever. L'œuvre  donne  à  ses  pupilles 
chaque  soir  et  tous  les  dimanches, 
dans  son  école  (rue  des  Quatre-Fils, 
4),  l'instruction  élémentaire  et  l'é- 
ducation religieuse  et  morale. 

Deux  sociétés  ont  été  créées  aussi 
pour  le  soulagement  des  malheu- 
reux privés  de  la  vue  :  Idi  Société  de 
patronage  et  de  prévoyance  pour 
les  aveugles  travailleurs,  et  la  So^ 
ciété  de  placement  et  de  secours, 
en  faveur  des  élèves  sortis  de  l'in- 
stitution des  Jeunes-Aveugles. 

VAssociation  des  jeunes  écono- 
mes, entre  jeunes  filles  favorisées 
par  la  fortune,  a  pour  objet  d'assu- 
rer l'avenir  des  jeunes  filles  pau- 
vres, non  orphelines,  en  leur  don- 
nant une  éducation  morale  et  en 
leur  enseignant  un  état.  Elle  en- 
tretient 200  patronnées  dans  l'an- 
cien château  de  Mgr  de  Quélen,  à 
ConUdiïis,  Association  de  Sainte- 
Anne  (secrétariat  à  l'Hôtel  de  ville^^ 


SOCIÉTÉS  DE  B1E^TAISA^XE. 


977 


dont  le  but  est  semblable^  posstde 
une  maison  pouvant  contenir  125 
boursières,  au  Grand-Montrouge. 

La  Société  de  la  Miséricorde  (rue 
de  Bellechasse,  60)  recberche  et 
secourt  les  familles  françaises  do- 
miciliées à  Paris  depuis  un  an,  et 
qui  ont  autrefois  joui  d'une  cer- 
taine aisance. 

La  Société  de  la  Providence  [se- 
crétariat  rue  d'Argenson,  1)^  fon- 
dée en  1805,  par  M.  Micault  de  la 
Vieuville,  s'occupe  principalemeat 
de  secourir  la  vieillesse,  en  payant 
tout  ou  partie  de  la  pension  de 
vieillards  des  deux  sexes  qu'elle 
place  à  l'asile  de  la  Providence. 

La  Société  de  la  morale  chré- 
tienne, fondée  en  1821,  par  le  duc 
de  la  Rochefoucauld-Liancourt,  a 
pour  but  :  1°  la  défense  gratuite  des 
détenus  et  l'avenir  des  libérés  :  2° 
Tadoption,  l'entretien,  le  patronage 
des  enfants  orphelins  jusqu'à  la  fin 
de  leur  apprentissage  ;  3°  les  se- 
cours aux  ouvriers  malades  ou  bles- 
sés. Des  dames  patronnesses  visi- 
tent les  prisons  de  femmes.  La 
Société  publie,  depuis  1821,  un 
journal  mensuel,  qui  a  souvent 
traité  avec  succès  des  questions 
d'une  haute  importance. 

L'Institut  des  dames  de  Sainte- 
Geneviève  est  à  la  fois  une  associa- 
tion religieuse  et  une  œuvre  de  bien- 
faisance pour  la  banlieue  et  les 
communes  annexées.  Elle  possède 
actuellement  40  établissements  con- 
fiés aux  sœursdeSt-Vincentdc  Paul. 

La  Société  des  amis  des  pauvres 
fournit  des  outils  aux  ouvriers  né- 
cessiteux qui  en  manquent,  et  avance 


quelques  fonds  aux  petits  industriels 
et  commerçants  en  détresse. 

La  Société  en  faveur  des  pauvres 
vieillards  est  une  association  de 
dames  catholiques  et  protestantes 
fondée  en  1802,  pour  visiter  et  se- 
courir les  vieillards. 

La  Société  de  Saint-François  Xa- 
vier, établie  dans  un  grand  nombre 
de  paroisses  de  Paris,  travaille  à  la 
moralisation  des  classes  ouvrières, 
en  leur  procurant  chaque  dimanche 
l'instruction  religieuse  et  des  diver- 
tissements honnêtes. 

La  Société  helvétique  de  pienfai- 
sance  (rue  Saint-Honoré,  à  l'Ora- 
toire), et  la  Société  philanthropi- 
que savoisienne  (rue  d'Aboukir,68), 
ont  été  formées  en  faveur  de  colo- 
nies dont  l'une  n'est  plus  aujour- 
d'hui une  étrangère  à  Paris.* 

La  Société  pour  le  patronage  des 
jeunes  détenus  et  des  jevnes  libérés 
de  la  Seine,  reconnue  établissement 
d'utilité  publique  en  1843,  «  se  pro- 
pose de  maintenir  dans  les  habitudes 
d'une  vie  honnête  et  laborieuse  les 
enfants  du  sexe  masculin  sortis  par 
libération  des  maisons  d'éducation 
correctionnelle  de  la  Seine.  Elle  se 
charge  également  delà  surveillance 
des  jeunes  délinquants  qui  peuvent 
lui  être  remis  par  l'autorité  admi- 
nistrative avant  l'époque  de  leur 
libération;  elle  leur  procure  un  pla- 
cement ou  un  apprentissage  et  les 
confie  au  patronage  des  membres 
de  la  Société  désignés  à  cet  eff'et.  > 
Elle  possède,  rue  de  Mézièrcs,  9, 
un  asile  où  sont  rerus  ceux  de  ses 
patronnés  qui  sont  malades  ou  qui 
'  attendent  leur  placement. 
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Hôtel  des  Invalides. 

CHAPITRE  XX. 

LES  ÉTABLISSEMENTS  MILITAIRES. 


LÉS  INVALIDES.  —  LES  QUARTIERS  GENERAUX.  —  LES  CASERNES.  —  LES  HOPI- 
TAUX MILITAIRES.  —  l'arsenal.  —  LA  MANUTENTION  ET  LES  MAGASINS 
MILITAIRES.  —  LES  CONSEILS  DE  GUERRE  ET  LES  PRISONS  MILITAIRES.  —  LE 
DÉPÔT  ÉkE  RECRUTEMENT.  —=  LES  ÉCOLES  MILITAIRES. 

LES  INVALIDES. 


-  -  h''h6te\  ^ des  Invalides  a  été  com- 
mensé  par  Louis  XIV,  ;en  1671,  et 

.  terminé  en  1674.  Henri  IV  avait 
projeté  de  former  un  établissement 

,,en,  faveur  de^  vieux  soldats,  et,  sous. 

,son  ;  règne,  on -  en  plaça  un  cer- 
tain noinbre  rue  de  Lourcine,  dans 
la  n^aispn    de  la   Charité  chré-; 

,  lienne.  Louis  XIII,  en  1634,  fit  ré- 
parer, dans  le  même  but,  le  châ- 
teau de  Bicêtre,  qui  tombait  en 
ruine;  mais  il  mourut  avant  d'avoir 
pu  réaliser  son  projet,  et  Louis  XIV 
disposa  de  ce  bâtiment  en  1656,  en 
faveur  de  THopital  général  (F.  ci- 


dessus,  chap.  XIX,  p.  948).  Enfin,  au 
plus  fort  de  la  guerre,  le  grand  roi 
fit  élever  le  vaste  et  magnifique 
hôtel  qui  subsiste  encore  aujour- 
d'hui tel  qu'il  était  sous  son  règne. 

«  L'institution  des  Invalides,  dit 
M.  le  colonel  Gérard,  secrétaire  gé- 
néral archiviste  de  l'hôtel,  dans  sa 
Description  des  Invalides,  a  pour  but 
de  donner  au  soldat  blessé,  mutilé  ou 
vieilli  dans  la  carrière  des  armes , 
une  retraite  honorable  et  assurée, 
une  existence  tranquille  et  douce  à 
la  fin  de  ses  jours.  » 

Le  nombre  des  invalides  s'est 
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élevé  jusqu'à  5000;  il  est  aujour- 
d'hui de  1000  environ. 

Lorsque;  placé  sur  ïesplanade 
des  Invalides j  longue  de  500  met.  et 
large  de  250,  on  tourne  ses  regards 
vers  le  S.^  on  a  devant  soi^  d'abord, 
au  premier  plan,  les  larges  fossés 
bordés  à  lïntérieur  d'un  mur  der- 
rière lequel  sont  «  accroupis,  ^)  sui- 
vant l'expression  de  Victor  Hugo, 
les  canons  pris  sur  l'ennemi,  et  dont 
la  grande  voix  se  mêle  depuis  bientôt 
deux  cents  ans  à  toutes  les  acclama- 
tions populaires. 

La  batterie  d'artillerie  des  Inva- 
lides, appelée  batterie  triomphale, 
existe  depuis  la  construction  de  l'hô- 
tel. L'empereur  Napoléon  P%  qui 
fut  le  restaurateur  de  ce  grand  et 
bel  établissement,  lui  fit  don  d'un 
grand  nombre  de  bouches  à  feu , 
fruit  de  ses  victoires. 

La  batterie  se  compose  aujour- 
d'hui de  18  pièces,  savoir  :  un  ca- 
non autrichien  de  48  et  un  de  27; 
huit  canons  prussiens  de  24;  deux 
canons  hollandais  de  24  ;  un  canon 
wurtembergeois  de  12;  un  canon 
vénitien  de  32;  deux  obusiers  longs 
russes  de  20  cent.;  deux  mortiers  al- 
gériens de  33  cent. 

Elle  se  divise  en  deux  demi-batte- 
ries, l'une  à  dr.,  l'autre  à  g.  de  l'hô- 
tel des  Invalides.  En  outre,  il  existe 
sur  chantiers,  à  dr.  et  à  g.  de  cha- 
que demi-batterie,  20  pièces,  savoir: 
seize  canons  algériens  de  24,  un  ca- 
non chinois  de  0,156,  un  canon  co- 
chinchinois  de  0,180,  etdeux  canons 
français  de  12. 

Voici  l'histoire  de  ces  38  bouches 
à  feu. 

La  pièce  autrichienne  de  48  a  été 
fondue  à  Vienne  en  1681.  Sur  la 
volée  est  un  aigle  se  précipitant,  les 
-iles  déployées,  sur  un  dauphin  au- 
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quel  il  enfonce  ses  serres  dans  le 
flanc  et  son  bec  dans  la  tête,  avec 
cette  devise  :  Vaincre  ou  mourir. 

Celle  de  27,  aussi  autrichienne, 
fondue  en  1580,  a  sur  la  volée  un 
oiseau  les  ailes  déployées,  avec  cette 
devise  en  allemand  :  Dès  que  mon 
chant  dans  les  airs  retentit,  les  mu- 
railles par  moi  sont  renversées. 

Les  huit  canons  prussiens  fai- 
saient partie  des  2333  canons  russes 
et  autrichiens  évacués  de  Vienne 
sur  Strasbourg  après  la  victoire 
d'Austerlitz.  Ils  ont  été  fondus  à 
Berlin,  en  1708,  avec  quatre  autres 
canons,  par  ordre  de  Frédéric  P*",  le 
douzième  et  dernier  des  électeurs 
de  Brandebourg  et  le  premier  roi  de 
Prusse  :  chaque  canon  était  dédié 
à  l'un  des  électeurs,  dont  l'effigie 
en  pied  et  en  relief  est  placée  sur  la 
volée.  Enlevés  de  Berlin  par  les  Au- 
trichiens à  la  suite  de  la  bataille  de 
Gerlitz,  en  1757,  ils  furent  trouvés  à 
Vienne  par  l'armée  française,  en 
1805  ;  mais  il  n'y  en  avait  plus  que 
onze.  Trois  de  ces  magnifiques  piè- 
ces ont  depuis  été  fondues  pendant 
le  blocus  de  Strasbourg,  en  1814, 
pour  faire  de  la  monnaie. 

Les  deux  canons  hollandais  du  ca- 
libre de  24  proviennent  de  la  cita- 
delle d'Anvers,  prise  le  25  déc.  1832. 

Le  canon  wurtembergeois  de  12 , 
de  forme  légère  et  élégante,  est  la 
plus  belle  bouche  à  feu  que  l'on  con- 
naisse ;  il  est  long  de  4  met.  env. 
La  volée,  cannelée  en  hélice,  est 
entourée  par  un  serpent  de  grosseur 
et  de  grandeur  naturelles.  Le  pre- 
mier renfort  est  à  huit  pans  creux; 
dans  les  supérieurs  du  côté  de  la 
lumière  sont  placés  :  la  statuette 
d'un  prince  armé  de  pied  en  cap  et 
les  quatre  éléments,  l'Eau,  le  Feu. 
l'Air,  la  Terre;  au-dessus,  TEspé- 


980 


PARIS  ILLUSTRÉ. 


rance,  la  Justice,  la  Foi,  la  Prudence^ 
la  Force.  Cette  pièce  ne  porte  ni 
date  ni  inscription,  mais  seulement 
les  armoiries  de  la  maison  de  Wur- 
temberg. 

Le  canon  de  32  a  été  fonda  en 
1708,  à  Venise,  en  présence  du  roi 
de  Danemark  ;  il  porte  les  armes  de 
la  république  et  le  lion  de  Saint- 
Marc  tenant  le  livre  d'or. 

Les  deux  obusiers  longs  russes , 
venus  de  Sébastopol  et  criblés  d'em- 
preintes des  boulets  français ,  n'ont 
de  remarquable  que  leur  glorieuse 
origine. 

Les  deux  mortiers  algériens  por- 
tent cette  inscription  en  arabe  : 
Fondu  par  ordre  de  Méhémed  pa- 
cha, à  qui  Dieu  rend  facile  tout  ce 
quHl  entreprend. 

Les  seize  canons  algériens  en 
bronze  et  de  dimension  colossale 
ont  été  placés  aux  Invalides  comme 
un  trophée  de  la  prise  d'Alger,  sur 
la  proposition  du  maréchal  Clauzel, 
commandant  en  chef  l'armée  d'A- 
frique ,  et  en  vertu  d'une  ordon- 
nance da  9  octobre  1830. 

Les  deux  canons  rapportés  de 
Chine  ou  de  Cochinchine  rappellent 
les  brillants  faits  d'armes  qui  les 
ont  fait  tomber  en  notre  possession. 

Enfin  les  deux  canons  de  siège 
du  calibre  de  12,  venus  de  l'arse- 
nal de  Poros  (Grèce),  sont  d'origine 
française.  Ils  appartenaient,  en  1 798, 
à  l'équipage  de  siège  de  l'armée 
d'Egypte  commandée  par  le  géné- 
ral Bonaparte,  et,  comme  batterie 
de  brèche,  ils  ouvrirent  la  place  de 
Saint-Jean-d'Acre  ,  où  ils  furent 
abandonnés  par  suite  de  la  re- 
traite précipitée  de  l'armée.  Em- 
ployés plus  tard  dans  l'armement 
d'un  des  vaisseaux  de  l'escadre  égyp- 
tienne qui  fut  détruite  à  Navarin, 


ils  ont  été  restitués  par  le  gouver- 
nement grec  à  la  France,  en  1855. 

Au  second  plan,  au  delà  de  l'a- 
vant -cour,  à  l'extrémité  du  jardin 
cultivé  par  les  vieux  soldats,  se 
développe,  sur  une  longueur  de 
210  met.,   la  façade   principale , 
construite,  ainsi  que  presque  tous 
les  bâtiments  de  l'hôtel,  en  1671, 
sur  les  dessins  de  Libéral  Bruant. 
Cette  façade,  qui  ne  compte  pas 
moins  de  133  fenêtres,  est  d'une 
sévérité  imposante.  Elle  se  com- 
pose de  quatre  étages,  y  compris  le 
rez-de-chaussée,  surmontés  de  man- 
sardes et  décorés  de  trophées  mili- 
taires. Les  statues  de  Mars  et  de  Mi- 
nerve, par  Coustou  jeune,  sont  pla- 
cées de  chaque  côté  de  l'entrée.  Au 
milieu  est  un  avant-corps  servant 
d'entrée  principale.  Un  ordre  de  co- 
lonnes ioniques  supporte    un  arc 
massif  chargé  de  trophées  ;  dans  le 
tympan,  Coustou  jeune  a  représenté 
Louis  XIV  à  cheval,  entouré  de  la 
Justice  et  de  la  Prudence.  Ce  bas- 
relief,  mutilé  pendant  la  Révolu- 
tion, a  été  rétabli  en  1816  par  Car- 
telier.  Sur  le  piédestal  de  la  statue 
de  Louis  XIV  on  lit  cette  inscription  : 
Ludovicus  magnus,  militihus  regali 
munificentia  in  perpetuum  provi- 
denSj  has  œdes  posuit,  an.  1675. 
(c  Louis  le  Grand,   dans  sa  royale 
munificence,  a  fondé  cet  hôtel,  en 
1675,  pour  assurer  à  jamais  le  sort 
des  vieux  soldats.  »  Aux  deux  an- 
gles de  la  façade  s'élèvent  deux  pa- 
villons décorés  de  quatre  figures  de 
nations  vaincues,  par  Desjardins,  et 
dont  le  centre  est  occupé  par  un 
cadran,  accompagné  des  figures  du 
Temps  et  de  VÉtude. 

Derrière  la  façade  sont  cinq  cours, 
entourées  de  bâtiments  d'habita- 
tion qui  communiquent  entre  eux. 


LES  INV. 

Au  centre^  la  cour  d'honneur  ;  sur  les 
côtés,  les  cours  d'Austerlitz,  de  la 
Valeur ,  d'Angoulêroe^  de  la  Victoire. 

Sur  le  prolongement  des  pre- 
miers bâtiments  d'habitation  ^ 
Louis  XV  fit  élever^  en  1749^  un 
autre  bâtiment  destiné  aux  loge- 
ments des  officiers  de  difî"érents 
grades,  et  dont  l'étendue  est  de 
130  mèt.  Ce  bâtiment,  dit  le  bâti- 
ment neuf,  n'a  qu'un  rez-de-cliaus- 
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sée,  surmonté  d'un  étage.  En  face, 
se  trouve  une  promenade  pour  les 
aveugles,  bordée  de  petits  jardins 
cultivés  par  les  invalides. 

La  cour  principale  de  l'hôtel  (la 
cour  d'honneur), longue  de  130  mèt. 
et  large  de  62,  comme  la  façade, 
présente  un  aspect  imposant  et  d'un 
grand  caractère  d'unité,  quoique 
d'une  architecture  simple.  Ses  deux 
étages  de  portiques  ouverts  en  ar- 


Cour  d'honneur  des  Invalides. 


cade,  avec  des  avant-corps  au  mi- 
lieu de  chaque  face  et  dans  les 
angles,  ofl'rent  une  belle  et  large 
disposition.  Sur  la  façade  du  S.  et 
dans  l'alignement,  s'élève  le  por- 
tail de  l'éghse,  dite  l'église  Saint- 
Louis,  composé  de  deux  ordres 
superposés  supportant  un  fronton. 
Sous  l'arcade  centrale  du  premier 
étage,  on  a  placé  une  statue  de 
Napoléon      L'horloge  à  équation 


que  l'on  remarque  dans  la  galerie 
date  de  1781;  elle  est  de  Lepaute. 

Le  mur  intérieur  des  galeries  du 
rez-de-chaussée  doit  être  orné  à 
l'est  et  à  l'ouest  de  peintures  à  fres* 
que  rappelant  les  principaux  faits 
de  l'histoire  de  France. 

La  partie  qui  embrasse  l'époque 
comprise  entre  les  origines  de  la 
Gaule  et  l'invasion  des  Normands 
est  seule  terminée.  Elle  est  due  à 
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M.  Bénédict  Masson,  artiste  dont  elle 
n'augmentera  pas  la  réputation. 

Avant  d'entrer  dans  l'église^  on 
visite  d'ordinaire  l'intérieur  de 
l'hôtel.  Quatre  grands  escaliers  si- 
tués aux  angles  de  la  cour  con- 
duisent aux  étages  supérieurs.  Au 
rez-de-chaussée  se  trouvent  de 
vastes  réfectoires  ornés  de  pein- 
tures à  fresque^  représentant  des 
villes  conquises  pendant  les  cam- 
pagnes de  Flandre,  de  Hollande, 
d'Alsace  et  de  Franche-Comté, 
exécutées  dans  la  manière  de 
Van  der  Meulen  par  Martin,  son 
élève,  et  assez  mal  restaurées  en 
1820.  Huit  immenses  dortoirs  occu- 
pent le  premier  et  le  second  étage 
de  l'aile  dr.  On  ne  doit  pas  oublier 
surtout  d'aller  visiter  les  cuisines 
du  rez-de-chaussée,  pour  admirer 
les  deux  célèbres  marmites  dont  les 
vastes  flancs  peuvent  contenir  600 
kilog.  de  viande. 

La  bibliothèque,  commencée  en 
1800,  se  trouve  dans  le  premier 
étage  du  pavillon  central;  elle 
compte  20  000  volumes  environ.  La 
boiserie  sculptée  est  d'un  beau  tra- 
vail. On  voit  dans  la  bibliothèque  : 
le  boulet  qui  a  tué  Turenne,  à  Salz- 
bach,  le  27  juillet  1675;  les  deux 
flambeaux  dont  l'illustre  capitaine 
se  servait  en  campagne  ;  un  petit 
modèle  or  et  argent  de  sa  statue 
équestre;  un  beau  plan  en  relief  de 
l'hôtel  des  Invalides;  une  copie  par 
Rouget  d'un  tableau  de  David,  Bo- 
naparte à  cheval  au  mont  Saint- 
Bernard;  etc. 

La  salle  du  Conseil  est  décorée 
de  bustes  et  de  portraits  parmi 
lesquels  nous  signalerons  un  por- 
trait de  Napoléon  P*'  en  habit  de 
sacre,  par  M.  Ingres. 

Dans  les  combles  sont  exposés 


les  plans  en  relief  des  principales 
places  fortes  de  la  France.  Cette 
intéressante  exposition  n'est  ou- 
verte au  public  que  du  1^^  mai  au 
15  juin  de  chaque  année.  Pour  la 
visiter,  il  faut  demander  des  bil- 
lets par  lettre  affranchie  au  pré- 
sident du  comité  des  fortifications 
(ministère  de  la  guerre) . 

Voici  la  liste  des  plans  (chacun 
d'eux  est  un  chef-d'œuvre  d'exac- 
titude) qui  figurent  aujourd'hui 
dans  ce  remarquable  musée  : 

Frontière  du  N.  :  Aire,  Arras, 
Avesnes,  Bergues,  Bouchain,  Ca- 
lais, Douai,  Gravelines,  Ham,  Lan- 
drecies,  Maubeuge,  Saint-Omer. 

Frontière  du  N.  E.  :  Bitche,  Mar* 
sal,  Metz ,  Rocroi ,  Sedan,  Toul, 
Verdun. 

Frontière  du  Rhin  :  Belfort , 
Neuf-Brisach,  Strasbourg. 

Frontière  du  Jura  :  Besançon, 
château  de  Joux. 

Frontière  des  Alpes  :  fort  Bar- 
reaux, Briançon,  fort  de  l'Écluse, 
Embrun,  Grenoble,  Mont-Dauphin. 

Frontière  de  la  Méditerranée  : 
Antibes,  château  d'If,  île  Sainte- 
Marguerite,  Marseille,  citadelle  de 
Saint-Nicolas,  Toulon,  Saint-Tropez. 

Frontière  des  Pyrénées  :  Bayonne, 
Fort-les-Bains,  Perpignan,  Prats 
de  Mollo,  Villefranche. 

Frontière  de  V Océan  :  Belle-Ile, 
Brest,  Brouage,  fort  Chapus ,  Cher- 
bourg, fort  de  la  Prée,  la  Cou- 
chée, Oléron,  Saint-Martin  de  Ré, 
Saint-Michel. 

Algérie  :  Constantine. 

Pays  étrangers  :  Passage  du 
Mont-Cenis,  passage  du  pont  de 
Lodi,  siège  de  la  citadelle  d'Anvers, 
siège  de  Rome,  siège  de  Sébas- 
topol. 

Voici  le  régime  alimentaire  des 
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invalides.  Chacun  d'eux  reçoit,  par 
jour,  687  grammes  1/2  de  pain,  non 
compris  62  gr,  5  décigr.  pour  la 
soupe;  pour  bouilli,  250  gr.  de 
viande,  et  93  centil.  de  vin.  Par 
semaine,  cinq  plats  de  viande  de  250 
gr.  chaque;  sept  fois  des  légumes 
verts  et  cinq  fois  des  légumes  secs: 
le  mai'di,  un  plat  de  légumes  secs 
à  l'huile,  trois  œufs  durs  ou  deux 
en  omelette  ou  à  la  tripe ,  alterna- 
tivement. Le  dimanche,  une  salade 
assaisonnée  avec  250  gr.  d'huile 
pour  douze  hommes;  enfin,  le  ven- 
dredi, 125  gr.  de  fromage. 

Le  pain  est  fabriqué  dans  l'éta- 
blissement. 

Chaque  jour,  tout  est  expertisé, 
pesé,  préparé  et  distribué  sous  les 
yeux  des  officiers  militaires,  des  of- 
ficiers d'administration  de  semaine 
et  des  sous-officiers  et  invalides  de 
planton,  sous  la  surveillance  du 
major  de  l'hôtel,  des  officiers  de 
rintendance  et  du  général  com- 
mandant. 

Les  officiers  supérieurs  sont  ser- 
vis dans  leurs  chambres.  Les  capi- 
taines, lieutenants  titulaires  et  les 
chefs  de  division  mangent  au  ré- 
fectoire à  des  tables  de  douze  cou- 
verts; les  uns  et  les  autres  sont 
servis  en  couverts  d'argent  et  en 
porcelaine. 

Le  grand  nombre  des  militaires 
invalides  ne  permettant  pas  qu'ils 
prennent  tous  ensemble  leurs  repas, 
ils  sont  servis  ainsi  qu'il  suit  : 
Les  repas  du  matin  ont  lieu  à  9  h. 
et  à  10  h.  ;  les  repas  du  soir,  à  4  h. 
et  à  5  h. 

En  1866,  la  partie  occidentale  de 
rhôtel  des  Invalides  en  a  été  dis- 
traite et  affectée  au  casernement 
d'un  régiment  d'infanterie  de  la 
garde  impériale,  au  moyen  de  l'ad- 


dition de  quelques  corps  de  bâti- 
ments. L'entrée  de  cette  caserne  est 
sur  le  boulevard  Latour-Maubourg. 

En  1867,  sur  d'anciens  jardins  ap- 
partenant à  l'hôtel  des  Invalides,  a 
été  construit  un  établissement  nom- 
mé Docks  de  Padministration  mi- 
litaire; l'entrée  en  est  située  sur  le 
boulevard  Latour-Maubourg.  Ces 
docks  sont  assez  spacieux  pour  con- 
tenir le  matériel  des  services  du 
campement,  des  subsistances  et  des 
hôpitaux  nécessaires  à  une  armée 
de  400  000  hommes. 

Outre  l'hôtel  proprement  dit,  il 
ne  faut  pas  manquer  de  visiter  aux 
Invalides  l'église  Saint-Louis ,  le 
dôme,  et  le  tombeau  de  Napo- 
léon L'^ 

Église  Saint-Louis.  —  L'inté- 
rieur se  compose  d'une  nef  et  de 
deux  bas  côtés  au-dessus  desquels 
ont  été  ménagées  des  tribunes.  L'édi- 
fice mesure  70  mèt.  de  longueur  sur 
22  mèt.  de  largeur.  Au  point  de 
vue  architectural,  il  ne  se  distin- 
gue que  par  sa  simplicité  massive. 
Avant  1814,  il  avait  pour  décora- 
tion intérieure  1500  drapeaux  ou 
étendards,  pris  sur  l'ennemi  pen- 
dant les  guerres  de  la  République 
et  de  l'Empire.  En  1814,  les  inva- 
lides brûlèrent  eux-mêmes  une  par- 
tie de  ces  glorieux  trophées,  pour 
qu'ils  ne  tombassent  pas  entre  les 
mains  des  alliés.  Les  drapeaux, 
étendards  et  pavillons,  appendus 
aujourd'hui  aux  voûtes,  provien- 
nent de  l'Afrique,  du  Maroc,  de  Cri- 
mée, d'Italie,  etc.  Un  commence- 
ment d'incendie  en  a  détruit  une 
partie  le  jour  des  obsèques  du  ma- 
réchal Sébastiani,  le  12  août  1851. 

On  remarque  dans  l'église  Saint- 
Louis  les  monuments  d'un  certain 
nombre  de  maréchaux  ou  gouver- 
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neurs  des  Invalides  :  le  comte  de 
Guibert^  le  duc  de  Coigny.  le  comte 
de  Lobau  (Mouton),  le  duc  de  Co- 
negliano  (Moncey)^le  duc  de  Reggio 
(Oudinot)^  le  baron  d'Espagnac  de 
Huguet  d'Amarrit  ,  le  maréchal 
Jourdan^  le  duc  de  Padoue. 

Les  caveaux  de  l'église  Saint- 
Louis  ont  été^  jusqu'en  1788^  con- 
sacrés à  l'inhumation  des  gouver- 
neurs et  des  principaux  dignitaires 
de  l'hôtel  des  Invalides  ;  une  déci- 
sion ministérielle  établit  à  cette 
époque  que  personne  n'y  serait  plus 
enterré  •  mais  cette  règle  a  subi  de 
nombreuses  exceptions.  Parmi  les 
guerriers  célèbres  inhumés  depuis 
aux  Invalides,  nous  citerons,  outre 
Turenne,  Jourdan,  Mouton,  Mon- 
cey,  Oudinot,  duc  de  Reggio,  Duroc 
et  Bertrand  :  le  maréchal  Bessiè- 
res,  duc  d'Istrie;  le  maréchal  Mor- 
tier et  les  victimes  de  l'attentat  du 
28  juillet  1835  ;  le  maréchal  Vallée; 
l'amiral  Duperré;  le  maréchal  Sé- 
rurier;  le  maréchal  Grouchy;  le 
général  Duvivier;  les  maréchaux 
Bugeaud,  Sébastiani,  Gérard,  Exel- 
mans  et  de  Saint-Arnaud.  En  outre, 
les  invalides  conservent  le  cœur  de 
Vauban,  celui  de  Kléber^  celui  du 
général  Négrier,  et  celui  de  Mlle  de 
Sombreuil;  célèbre  par  son  dévoue- 
ment filial. 

Dôme.  —  L'extrémité  méridio- 
nale de  l'église  Saint-Louis  abou- 
tit au  dôme  des  Invalides,  qui  ren- 
ferme depuis  1841  le  tombeau  de 
Napoléon,  et  qui  est  complètement 
indépendant  de  l'église.  (On  y  entre 
par  la  place  Vauban.) 

Le  dôme  des  Invalides,  construit 
par  J.  Hardouin  Mansard,  au  com- 
mencement du  xvii^  s.,  est  tourné 
vers  le  S.  sur  la  place  Vauban,  dont 
le  sépare  une  vaste  cour  fermée  par 


une  belle  grille  en  fer.  C'est  le  plus 
beau  monument  religieux  qui  ait 
été  construit  en  France  depuis  la 
Renaissance. 

Ses  deux  ordonnances,  dorique  et 
corinthienne,  élevées  sur  un  perron 
et  supportant  un  fronton  triangu- 
laire, les  statues  qui  garnissent  les 
niches  du  rez-de-chaussée  (Char- 
lemagne  et  saint  Louis)  et  les  an- 
gles de  l'attique  (la  Justice  et  la 
Tempérance,  la  Prudence  et  la 
Force),  la  colonnade  circulaire  du 
dôme,  formée  de  quarante  colonnes 
corinthiennes  soutenant  un  attique 
orné  de  contre-forts,  sa  coupole 
couverte  en  plomb,  avec  ses  douze 
grandes  côtes  récemment  redorées 
encadrant  des  trophées  également 
dorés,  puis  la  flèche  gracieuse,  éle- 
vée de  105  mèt.  au-dessus  du 
sol,  qui  couronne  le  tout,  forment 
un  ensemble  aussi  élégant  que 
grandiose. 

Une  restauration  complète  et  in- 
telligente vient  de  rendre  au  dôme 
des  Invalides  sa  splendeur  primi- 
tive. La  charpente  intérieure  a  été 
rétablie  avec  des  bois  de  choix,  et 
les  précautions  les  plus  minutieu- 
ses ont  été  prises  pour  empêcher  le 
retour  des  infiltrations  qui  avaient 
gravement  altéré  la  première  os- 
sature de  l'édifice.  Des  bandes  en 
cuivre,  fixées  à  la  charpente  au 
moyen  de  vis,  ont  remplacé  l'an- 
cien et  défectueux  système  d'atta- 
che, et  chacune  des  feuilles  de 
plomb  dont  est  revêtu  le  dôme  re- 
couvre la  feuille  inférieure  de  20 
centimètres  au  moins.  i 

L'intérieur  du  monument  répond' 
aux  promesses  de  l'extérieur;  la 
beauté  des  lignes,  l'harmonie  des 
proportions,  la  hardiesse  des  cou- 
poles, la  somptueuse  ordonnance 
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des  chapelles  et  la  perfection  des 
sculptures^  la  richesse  du  pavé^ 
charment  au  premier  aspect.  En  y 
entrant,  sur  de  belles  mosaïques  du 
temps  de  Louis  XIV,  restaurées  avec 
soin,  on  voit  à  dr.  et  à  g.  les  mo- 
numents de  Turenne  et  de  Vauban. 
Le  tombeau  de  Turenne,  composé 
par  Lebrun  et  exécuté  par  Tuby,  oc- 
cupe l'ancienne  chapelle  de  Sainte- 
Thérèse.  Le  héros,  tué  par  un  bou- 
let, le  27  juillet  1675,  à  Salzbach, 
est  figuré  expirant  dans  les  bras  de 
l'Immortalité.  Le  bas-relief  repré- 
sente le  dernier  exploit  de  Turenne 
pendant  la  campagne  de  1675.  Les 
ornements  du  tombeau  et  les  figu- 
res de  la  Sagesse  et  .de  la  Valeur 
sont  de  Marsy.  Le  bas-relief  de  la 
Translation  de  la  Couronne  d'épi- 
nes est  de  Corneille  Vauclève  ;  celui 
de  Saint  Louis  touchant  et  guéris- 
sant les  malades,  de  Philippe  Ma- 
gnier.  Le  tombeau  de  Vauban  ne 
date  que  de  1807.  Les  deux  figures 
allégoriques  plus  modernes  qui  l'ac- 
compagnent, \di  Science  et  la  Guerre, 
sont  dues  à  Etex.  Les  bas-reliefs  de 
la  chapelle  de  la  Vierge,  qui  ren- 
ferme ce  tombeau,  représentent,  l'un 
Saint  Louis  ordonnant  la  construc- 
tion des  Quinze-Vingts,  l'autre  la 
Prise  de  Damiette. 

Les  Évangélistes  qui  décorent  les 
pendentifs  du  dôme  sont  de  Charles 
Delafosse,  élève  de  Lebrun.  Les  pen- 
dentifs sont  couronnés  d'un  enta- 
blement, attique  et  mosaïque,  orné 
de  médaillons  en  bas-relief,  repré- 
sentant : 

Clovis,  par  Bosio;  —  Dagobert, 
par  Tannay  ;  —  Pépin  le  Bref,  par 
Cartelier  ;— Charlemagne,  par  Rutx- 
hiet  ;  —  Louis  le  Débonnaire,  par 
Bosio;  —  Charles  le  Chauve,  par 
Cartelier  -,  —  Philippe  Auguste,  par 


Tannay;  —  Saint  Louis,  par  Rutx- 
hiet;  —  Louis  XII,  par  Tannay;  — 
Henri  IV,  par  Rutxhiet;  —  Louis 
XIII,  par  Bosio;  —  Louis  XIV,  par 
Cartelier. 

Les  tableaux  qui  décorent  les  pan- 
neaux compris  entre  les  arcs-dou- 
bleaux  au-dessus  des  vitraux  re- 
présentent les  douze  Apôtres. 

Le  tableau  de  la  coupole  {Saint 
Louis  présentant  à  Jésus-Christ 
Vépée  avec  laquelle  il  a  triomphé 
des  ennemis  de  la  religion)  est  re- 
gardé avec  raison  comme  le  chef- 
d'œuvre  de  Charles  Delafosse. 

Signalons  encore  aux  visiteurs  : 
dans  la  chapelle  Saint- Grégoire,  six 
tableaux  de  Michel  Corneille  ;  dans 
la  chapelle  Saint-Jérôme,  deux  bas- 
reliefs  dorés  de  Nicolas  Coustou; 
six  tableaux  et  la  coupole  de  Louis 
Boullongne  ;  dans  la  chapelle  Saint- 
Ambroise,  six  tableaux  et  la  cou- 
pole de  Louis  Boullongne;  dans  la 
chapelle  Saint-A  agustin,  six  tableaux 
et  la  coupole  de  Louis  Boullongne; 
des  bas-reliefs  de  Flamant,  Paul- 
tier,  Pierre  Legros,  Vauclève,  Spin- 
gola,  Lapierre. 

La  chapelle  Saint -Jérôme  a  ren- 
fermé les  restes  de  Napoléon  V,  de- 
puis leur  arrivée  à  Paris  jusqu'à  ce 
qu'il  fût  possible  de  les  déposer 
dans  le  monument  qui  leur  était 
destiné.  Elle  vient  d'être  entière- 
ment restaurée,  et  l'on  y  voit  main- 
tenant le  tombeau  du  prince  Je- 
rôme,  surmonté  de  la  statue  en 
bronze  de  l'ancien  roi  de  Westpha- 
lie.  Un  autre  monument  contient 
les  restes  du  fils  aîné  du  prince  Jé- 
rôme et  de  la  princesse  Catherine 
de  Wurtemberg. 

Le  sanctuaire  du  dôme,  de  forme 
elliptique,  est  long  de  18  met,  large 
de  12  mèt.  et  haut  de  26  mèt.  On  y 
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remarque^  outre  des  bas-reliefs  de 
Rutxhiet,  deux  tableaux  de  Nicolas 
Co;}'pel  représentant,  l'un  la  Sainte 
Trinité,  l'autre  ÏAssomption  de  la 
Vierge. 

Le  maître-autel  s'élève  au  fond 
de  Téglise  en  face  de  l'entrée  prin- 
cipale. Les  quatre  colonnes  de  mar- 
bre noir  et  blanc^  hautes  de  8  mèt.. 
qui  supportent  le  baldaquin  doré 
surmonté  d'une  croix^  proviennent 


des  carrières  de  l'arrondissement  de 
Saint-Girons;  l'autel  en  marbre  noir 
provient  des  carrières  de  l'Isère;  le 
soubassement  en  marbre  vert,  des 
Hautes  et  Basses-Alpes. 

Un  escalier  en  marbre  blanc  con- 
duit à  l'entrée  de  la  crypte^  où  se 
trouve  le  tombeau  de  l'Empereur. 
De  chaque  côté  de  cette  entrée  se 
dressent  les  mausolées  renfermant 
les  restes  mortels  des  maréchaux 


Tombeau  de  Napoléon. 


Duroc  et  Bertrand.  Ces  monuments 
ont  été  exécutés  d'après  les  dessins 
de  Visconti. 

Tombeau  de  Napoléon.  — -  Le 
13  mai  1840,  M.  de  Rémusat  pro- 
posa à  la  Chambre  des  députés  de 
faire  rapporter  à  Paris  les  cendres 
*de  Napoléon.  Neuf  mois  après,  ces 
précieux  restes  étaient  déposés  aux 
Invalides  par  le  prince  de  Join- 
ville. 


M.  Visconti,  chargé  de  construire 
le  monument,  a  eu  l'heureuse  idée 
de  le  placer  dans  une  crypte,  afin 
de  respecter,  autant  que  pos-^ible, 
l'ordonnance  primitive  du  dôme. 

Une  porte  en  bronze,  d'un  style 
sévère,  donne  accès  dans  la  crypte. 
On  lit  sur  Timposte  ces  paroles  de 
l'Empereur  : 

«  Je  désire  que  mes  cendres  re- 
posent sur  les  bords  de  la  Seine,  au 
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milieu  de  ce  peuple  français  que 
j'ai  tant  aimé.  » 

Des  deux  côtés  de  la  porte  sont 
deux  statues  colossales,  œuvre  de 
M.  Duret^  représentant  la  Force  ci- 
vile et  la  Force  militaire. 

La  crypte  forme^  à  6  mèt.  au-des- 
sous du  sol,  un  cercle  dont  le  rayon 
est  de  11  met.  Une  partie  est  à  ciel 
ouvert  sous  le  dôme;  c'est  là  qu'est 
le  tombeau,  long  de  4  met.,  large 
de  2  mèt.,  haut  de  4  met.  50  c, 
formé  de  quatre  blocs  distincts,  le 
couvercle,  la  cuve  et  les  deux  sup- 
ports, et  placé  sur  un  pied  de  gra- 
nit vert  des  Vosges,  de  sorte  qu'on 
peut  le  voir  sans  y  descendre  ;  tout 
autour  règne,  dans  la  crypte,  une 
galerie  couverte,  ornée  de  bas-re- 
liefs exécutés  d'après  les  composi- 
tions de  M.  Simart.  Douze  figures 


colossales  (les  douze  principales 
victoires  de  l'Empereur),  dernière 
œuvre  de  Pradier,  adossées  à  cette 
galerie,  regardent  le  sarcophage. 
Entre  ces  statues  sont  disposés  en 
faisceaux  54  drapeaux  pris  à  Aus- 
terlitz. 

Le  sarcophage  est  d'un  granit 
rouge  antique  de  Finlande,  donné 
par  l'empereur  Nicolas.  Il  a  été  taillé 
et  poli  à  l'aide  d'une  puissante  ma- 
chine à  vapeur.  En  face  de  la  porte 
d'entrée,  dans  un  caveau  de  mar- 
bre noir,  éclairé  par  une  lampe  et 
fermé  par  une  grille,  on  voit  :  une 
statue  de  marbre  blanc  représen- 
tant Napoléon  en  costume  impérial 
du  sacre  (par  Simart),  l'épée  d'Aus- 
terlitz,  la  couronne  d'or  donnée  par 
la  ville  de  Cherbourg,  les  décora- 
tions portées  par  l'Empereur. 


LES  QUARTIERS  GENERAUX.  —  LES  CASERNES. 


Le  quartier  général  du  V^'  corps 
d^armée  et  celui  de  la  P^  division 
militaire  sont  établis  place  Ven- 
dôme, 11,  et  rue  de  Luxembourg, 
26.  —  L'état-major  de  la  place  est 
installé  place  Vendôme,  9. 

La  principale  caserne  de  Paris,  et 
la  seule  qui  mérite  une  description 
détaillée,  est  l'ancienne  École  mili- 
taire. Elle  s'élève  à  l'extrémité 
d'une  large  et  belle  avenue,  l'ave- 
nue de  Saxe;  une  grille  la  sépare 
de  l'avenue  de  Lowendal  qui  coupe 
la  première  à  angle  droit. 

L'École  militaire,  construite  sous 
Louis  XV,  par  Gabriel,  a  dû  son 
nom  à  la  première  destinatiou 
qu'elle  conserva  jusqu'à  la  Révolu- 
tion (F.  ci-dessus,  p.  787). 

La  façade  principale,  qui  donne 
sur  le  champ  de  Mars,  est  décorée 
d'un  seul  avant-corps  de  colonnes 


corinthiennes.  Au  centre  est  un 
vestibule  à  quatre  rangs  de  colonnes 
d'ordre  toscan,  percé  de  trois  portes 
sur  les  deux  faces.  A  g.  de  ce  ves- 
tibule se  trouve  la  chapelle,  dont 
la  première  pierre  fut  posée  en  1769 
et  dont  la  voûte,  en  arc  surbaissé, 
est  portée  par  des  colonnes  corin- 
thiennes engagées  dans  les  murs. 

Le  principal  corps  de  bâtiment 
du  côté  de  la  cour  est  décoré  d'un 
ordre  de  colonnes  doriques,  sur- 
monté d'un  second  ordre  ionique  ; 
au  milieu  s'élève  également  un 
avant-corps  d'ordre  corinthien,  dont 
les  colonnes  embrassent  les  deux 
étages;  il  est  couronné  par  un  fron- 
ton et  un  attique. 

Dans  les  bâtiments  en  aile  qui 
bordent  la  première  cour,  on  avait 
élevé,  en  1788,  un  très-beau  ma- 
nège et  un  observatoire,  succursale 
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de  celui  du  Luxembourg.  La  con- 
struction de  cet  observatoire  fut 
dirigée  par  Lalande  ;  mais  le  manège 
et  l'observatoire  n'existent  plus. 

Avant  la  Révolution^  on  voyait 
aussi  dans  la  cour  d'honneur  une 
statue  de  Louis  XV,  par  Lemoine. 
Le  roi,  tête  nue  et  cuirassé,  mon- 
trait du  doigt  des  décorations  pla- 
cées sur  une  colonne  tronquée.  Sur 
le  grand  escalier,  qui  ouvre  à  dr. 
sous  le  vestibule,  vis-à-vis  de  la 


chapelle,  étaient  placées  la  statue 
du  grand  Condé,par  Lecomte  ;  celle 
de  Turenne,  par  Pajou;  celle  du 
maréchal  de  Luxembourg,  par  Mou- 
chi,  et  celle  du  maréchal  de  Saxe, 
par  d'Huez. 

Divers  bâtiments,  dont  plusieurs 
existent  encore,  complétaient  TÉcole 
militaire,  qui,  depuis  la  Révolution, 
n'a  pas  cessé  un  instant  d'être  oc- 
cupée comme  caserne.  Sous  l'Em- 
pire, elle  a  été  affectée  à  la  garde 
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impériale,  sous  la  Restauration  à 
la  garde  royale,  et  sous  la  monar- 
chie de  Juillet  à  des  troupes  de 
ligne.  Enfin,  sous  le  nouvel  Empire, 
ce  vaste  établissement  est  redevenu 
le  principal  casernement  de  la 
garde. 

L'Empereur  y  a  établi  le  quartier 
général  de  ce  magnifique  corps  d'é- 
lite et  a  prescrit  d'en  augmenter  les 
bâtiments  de  manière  à  pouvoir  y 
loger,  concurremment  avec  les  ca- 


sernes des  Invalides,  de  la  Pépi- 
nière, de  la  Nouvelle-France  et  du 
Louvre,  environ  la  moitié  delà  gar- 
de, dont  l'autre  moitié  occupe  Ver- 
sailles, Saint-Cloud,  Saint-Germain, 
Saint-Denis,  Rucil,  Courbevoie,  le 
Mont-Valérien,  Mclun^  Fontaine- 
bleau, Meaux,  etc. 

On  a  démoli,  en  conséquence,  les 
vieux  bâtiments  que  l'envoyait  en- 
core, en  1854,  du  champ  de  Mars, 
à  dr.  et  à  g.  du  bâtiment  central. 
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et  à  leur  place  on  a  élevé  des  pavil- 
lons.d'une  architecture  simple,  mais 
imposante  et  en  harmonie  avec  la 
helle  ordonnance  du  siècle  dernier  : 
celui  de  l'E.  est  affecté  à  la  cavale- 
rie; celui  de  l'O.,  à  l'artillerie.  En 
arrière  et  jusqu'à  l'avenue  Lowen- 
dal^  ont  été  construits  aussi  divers 
bâtiments  secondaires.  Enfin  et  pour 
compléter  ce  vaste  casernement, 
conformément  aux  dispositions  in- 
diquées tout  à  l'heure,  le  ministère 
de  la  guerre  a  fait  construire,  au 
S.,  entre  les  avenues  de  Suffren,  de 
Ségur,  de  la  Bourdonnaye  et  de 
Lowendal,  d'autres  casernes^  qui 
constituent  une  annexe  de  l'Ecole 
militaire  et  qui  ont  eu  pour  résul- 
tat de  faire  disparaître  une  grande 
partie  des  ignobles  bouges  qui  dés- 
honoraient l'avenue  de  Lowendal, 
l'avenue  de  Saxe  et  la  place  Fon- 
tenoy. 

Un  grand  nombre  de  vieilles  ca- 
sernes de  Paris,  bâtiments  vieux  et 
insalubres,  ont  déjà  disparu  ;  toute- 
fois il  existe  encore  des  casernes 
anciennes.  Ce  sont  celles  construites 
en  1770  pour  les  gardes  françaises; 
elles  se  distinguent  par  un  type 
particulier  et  une  ordonnance  uni- 
forme :  bâtiment  double  sur  la  rue, 
bâtiments  simples  en  aile,  et,  au 
fond  de  la  cour,  l'académie  (salle 
d'escrime).  Telles  sont  la  caserne 
de  la  rue  Verte,  celle  de  la  Pépi- 
nière, qu'on  a  agrandie  en  construi- 
sant un  nouveau  corps  de  bâtiment 
en  façade  sur  la  place  Laborde,  les 
casernes  de  la  Nouvelle-France,  de 
la  Cour  tille  et  de  Popincourt;  en- 
fin les  casernes  de  Lourcine  et  de 
Bahylone. 

A  ces  casernes  du  siècle  dernier, 
il  faut  ajouter,  sur  la  rive  droite  : 
la  caserne  de  Bercy  ;  la  caserne  de 


Reuilly,  construite  il  y  a  trente  ans; 
la  caserne  Napoléon,  bâtie  en  1852; 
la  caserne  du  Prince-Eugène,  cons- 
truite en  1857-1858,  et  la  caserne 
de  la  gendarmerie  de  la  garde,  au 
Louvre  :  ces  trois  derniers  édifices 
sont  de  véritables  monuments. 

Sur  la  rive  gauche  :  le  quartier 
de  cavalerie  de  Grenelle  (au  Gros- 
Caillou  ) ,  sur  l'emplacement  de 
l'ancien  gymnase  Amoros  ;  Vhôtel 
des  Cent-Gardes,  rue  Bellechasse, 
dans  une  partie  de  l'ancienne  ab- 
baye de  Pantemont;  le  quartier  Bo- 
naparte, sur  le  quai  d'Orsay,  cons- 
truit sous  le  P''  Empire,  sur  l'empla- 
cement de  l'ancien  hôtel  des  Coches. 

Enfin,  pour  compléter  l'énumé- 
ration  des  édifices  consacrés  au  lo- 
gement de  la  troupe,  nous  citerons 
encore  les  postes-casernes,  au  nom- 
bre de  15,  répartis  le  long  de  l'en- 
ceinte fortifiée  et  afî'ectés  chacun  à 
une  compagnie  d'infanterie  (  F.  ci- 
dessus,  p.  38). 

Tous  ces  bâtiments  sont  entrete- 
nus par  le  ministère  de  la  guerre, 
et  ressortissent  au  service  du  génie 
militaire,  qui  a  dirigé  les  construc- 
tions de  l'École  militaire,  des  ca- 
sernes de  Reuilly,  Napoléon,  du 
Prince-Eugène,  etc. 

Il  existe  encore  à  Paris  d'autres 
casernes,  mais  elles  appartiennent 
au  service  municipal  et  sont  à  la 
charge  du  budget  de  la  ville  de 
Paris.  Ce  sont  :  les  casernes  des  Mi- 
nimes, des  Célestins,  Mouffetard^ 
Lobau  (à  côté  de  la  caserne  Napo- 
léon, derrière  l'Hôtel  de  ville),  de 
Tournon  et  de  la  Banque,  affectées 
à  la  gendarmerie  départementale  et 
à  la  garde  de  Paris  ;  celle  qui  vient 
d'être  construite  pour  l'état-major 
de  cette  dernière  troupe  et  pour  l'é- 
tat-major des  sapeurs-pompiers,  en 
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face  du  palais  de  Justice,  et  enfin  i  tiers  de  Paris  de  manière  à  mettre 
les  c  a  m' UPS  des  sapeurs-pompiers.  '  chacun  d'eux  à  portée  des  secours 
réparties  dans  les  différents  quar-  :  contre  l'incendie. 

LES  HOPITAUX  MILITAIRES. 


Val-de>6râce. 

Taie  Saint-Jacques,  277  bis.] 

Le  Val-de-Gràce  était  primitive- 
ment une  abbaye  de  Bénédictins, 
fondée  par  Anne  d'Autriche  pour 


remercier  Dieu  de  la  naissance  de 
Louis  XIV.  Le  monastère  fut  sup- 
primé pendant  la  Révolution,  et  Ton 
y  a  établi  depuis  :  1°  un  hôpital  mi- 
litaire; 2"  une  école  de  médecine 
et  de  pharmacie  militaires;  3''  une 


Caserne  Napoléon. 


buanderie  centrale  des  hôpitaux 
militaires  de  Paris. 

Vhôpitaî  contient  960  lits  de  ma- 
lades (officiers  et  soldat^).  Il  est 
installé  dans  les  vieux  bâtiments  du 
cloître  de  l'ancien  couvent  du  Val- 
ds-Grâce,  et  dans  trois  bâtiments 
construits,  en  1842,  dans  les  jardins 
à  LE.  des  premiers.  —  Le  service 
est  organisé  d'une  manière  très- 
complète;  les  salles  y  sont  vastes 
et  bien  aérées  ;  et  l'on  peut  dire 
que  c'est  un  hôpital  modèle. 

L'hôpital  est  placé  dans  les  attri- 
butions du  service  de  Tintendance 


militaire.  La  direction  intérieure 
'  en  est  conliée  à  des  officiers  d'ad- 
j  ministratioUj  secondés  depuis  ISÔO 
•  par  des  sœurs  de  Saint-Vincent  de 
Paul;  le  service  de  santé  y  est  fait 
par  les  professeurs  de  l'École  de 
médecine  et  de  pharmacie  mili- 
taires.   Un   nombreux  personnel 
d'infirmiers  militaires  est  chargé  de 
tous  les  détails  du  service. 

On  remarque,  dans  cet  hôpital, 
de  beaux  promt'uoirs  bien  ombra- 
{?és,  de  vastes  jardins,  et  surtout 
l'église.  Il  faut  aussi  demander  à 
visiter  le-   anciens  appartements 
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d'Anne  d'Autriche,  dont  quelques 
pièces  ont  été  rétablies  telles 
qu'elles  étaient  au  temps  de  cette 
princesse. 

'  V École  impériale  de  médecine  et 
de  pharmacie  militaires  est  dirigée 
par  le  docteur  Michel  Lévy,  inspec- 
teur du  service  de  santé  des  ar- 
mées et  vice-président  de  l'Académie 
de  médecine  (F,  ci-dessus^p,  764). 

La  buanderie  centrale  des  hôpi- 
taux militaires  est  située  tout  à  fait 
à  l'E.  de  l'hôpital.  On  y  blanchit  à 
la  vapeur  le  linge  des  hôpitaux  du 
Val-de-Grâce^  du  Gros-Caillou,  Saint- 
^art|n  et  de  Vincennes, 

(Pour  l'église  du  VaUde -Grâce, 
F.  çi-dessus,  chap.  VIII,  p.  424) . 

^Opit^l  4u  Gros-CaillQu, 

L'hôpital  du  Gros-Caillou,  situé 
au  S,  0,  de  Paris,  rue  Saint-Domi- 


nique, n*'  188,  peut  contenir  envi- 
ron 640  lits  de  malades.  Il  est  orga- 
nisé  et  administré  d'après  les  mêmes 
principes  que  celui  du  Val-de- 
Grâce. 

Hôpital  Saint-Martin, 

Cet  hôpital,  établi  en  18rj0  dans 
les  bâtiments  de  l'hospice  d3s  Incu- 
rables (hommes),  rue  du  Faubourg- 
Saint-Martin,  compte  500  lits  de 
malades.  Il  se  compose  do  deux; 
corps  de  logis  et  d'une  gabrie  for- 
mant trois  côtés  d'un  quadrilatère 
dont  un  jardin  occupe  le  centre. 

Hôpital  de  Vincennes. 

Il  a  été  construit  en  1856-185^ 
pour  550  lits,  dans  l'ancien  parc 
réservé,  à  dr.  de  la  grande  avenue 
de  Paris,  avant  d'arriver  au  château 
(F.  ci-dessus,  p.  274). 


Xi'ARSENAL. 


Les  bâtiments  de  l'ancien  Arsenal 
sont  situés  sur  la  place  du  même 
nom,  dans  la  rue  de  l'Orme  et  dans 
la  rue  de  Sully.  Au  xv^  siècle,  ils 
ne  consistaient  que  dans  quelques 
hangars  destinés  à  remiser  les  af- 
fûts et  chariots  de  l'artillerie.  En 
1533,  François  P^  y  établit  une  fon- 
derie de  canons,  augmentée  en  1547 
par  Henri  II,  qui  y  fit  construire 
sept  moulins  à  poudre  et  des  halles 
pour  les  approvisionnements.  Cet 
établissement  fut  détruit  ou  aban- 
donné, en  1563,  à  la  suite  d'un  dé- 
sastre causé  par  l'explosion  de  15  à 
20  milliers  de  poudre. 

Charles  IX  et  Henri  III  rebâtirent 
l'Arsenal  sur  un  plus  vaste  plan. 
Henri  IV  y  logea  le  ministre  Sully, 
qui  était  devenu  à  cette  époque  son 
grand  maître  de  l'artillerie. 


En  1718,  on  éleva  les  bâtiments 
qui  contiennent  maintenant  la  bi- 
bliothèque de  l'Arsenal  [F.  ci-des- 
sus, p.  840). 

Outre  cette  bibliothèque,  l'ancién 
Arsenal  comprend  deux  établisse- 
ments militaires  :  la  Direction  d'ar- 
tillerie de  Paris,  et  la  Capsulerie 
impériale. 

Le  premier  de  ces  établissements 
n'offre  rien  d'intéressant  pour  le 
public. 

La  Capsulerie  impériale  se  com- 
pose de  deux  usines  distinctes  ; 
l'une,  dans  laquelle  se  font  toutes 
les  manipulations  dangereuses,  est 
pour  cette  raison  sitiiée  hors  de 
Paris,  à  Montreuil-sous-Bois  (ou 
Montreuil-aux-Pêches)  ;  l'autre  oc- 
cupe une  partie  de  l'ancien  Arse- 
nal, rue  de  l'Orme,  n°  7.  Une  m^' 
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chine  à  vapeur  de  20  chevaux  fait 
marcher  un  grand  nombre  de  ma- 
chines-outils servant  à  la  fabrica- 
tion des  capsules  et  des  étoupilles 
fulminantes  nécessaires  au  service 
des  départements  de  la  guerre  et  de 
la  marine.  En  temps  ordinaire,  la 
Capsulerie  peut  fournir  par  an  en- 
viron 150  millions  de  capsules  e' 


3  millions  d'étoupilles.  En  temps  de 
guerre ,  la  fabrication  peut  être 
considérablement  augmentée. 

La  Capsulerie  est  dirigée  par  un 
colonel  d'artillerie,  ayant  sous  ses 
ordres  des  officiers  ei  des  employés 
d'artillerie,  ainsi  que  des  ouvriers 
civils.  —  L'entrée  de  cet  établisse- 
ment est  interdite  au  public. 


LA  MANUTENTION   ET  LES  MAGASINS  MILITAIRES. 


Au  n°  34  du  quai  de  Billy,  se 
trouve  une  des  usines  les  plus  inté- 
ressantes de  Paris,  un  des  moulins 
les  plus  considérables  de  la  France 
et  peut-être  de  l'Europe.  Nous  vou- 
lons parler  de  la  MaHutention  des 
vivres  de  la  guerre. 

La  Manutention  des  vivres  de  Pa- 
ris a  été  construite  il  y  a  environ 
trente-cinq  ans.  Elle  comprenait, 
dans  l'origine,  cinq  bâtiments,  sa- 
voir :  le  bâtiment  en  façade  sur  le 
quai,  affecté  au  logement  et  à  l'ad- 
ministration ;  les  bâtiments  en  aile 
à  deux  étages  contenant  des  fari- 
nes ;  et  deux  bâtiments  au  fond  de 
la  cour  pour  les  boulangeries,  plus 
des  hangars  et  des  cours.  On  y  a  suc- 
cessivement ajouté  des  magasins  de 
blé  à  ro.,  un  moulin  au  K.  de  ceux- 
ci,  et  enfin  un  casernement  d'ou- 
vriers militaires  d'administration. 

Aujourd'hui  ce  bel  établissement 
comprend  : 

l**  Des  magasins  à  blé  pour 
64000  quintaux.  Ces  magasins  con- 
sistent dans  des  greniers  verticaux 
en  tôle,  du  système  de  M.  Huart, 
minotier  à  Cambrai,  dans  lesquels 
le  grain  est  sans  cesse  en  mouve- 
ment et  subit  des  nettoyages  éner- 
giques. Le  mouvement  est  donné 
par  des  machines  à  vapeur  qu'ali- 
mentent les  générateurs  du  moulin  ; 

PARIS. 


2°  Un  vaste  moulin  contenant  21 
paires  de  meules.  Les  mécanismes 
en  ont  été  fournis  et  installés  par 
MM.  Feray  et  Cie,  d'Essonne,  et  les 
générateurs  par  MM.  Cail  et  Cie. 
C'est  une  des  usines  les  plus  com- 
plètes et  les  mieux  établies  qu'on 
puisse  voir  ; 

3°  Des  magasins  à  farines  pour 
15  000  quintaux,  avec  les  locaux 
nécessaires  aux  mélanges  et  aux 
préparations; 

4°  Quatre  belles  boulangeries  de 
4  fours  chacune;  les  fours  sont  éta- 
blis d'après  le  système  Lespinasse. 
—  Au-dessus  des  fours  sont  des  sal- 
les pour  le  ressuyage  du  biscuit  ; 

0°  Une  paneterie  et  un  magasin 
au  biscuit; 

6"*  Un  magasin  de  modèles  de 
tous  les  ustensiles  et  outils  em- 
ployés dans  le  service  des  subsis- 
tances militaires,  des  magasins  aux 
sacs,  des  caves  aux  liquides,  etc.; 

7°  Enfin  un  casern-ement  d'ou- 
vriers. 

Tous  les  bâtiments  dont  il  vient 
d'être  question  communiquent  en- 
tre eux  par  des  ponts,  de  manière 
que  tout  le  service  peut  se  faire  à 
Tabri  de  la  pluie. 

En  1855,  pour  faciliter  les  nom- 
breuses expéditions  de  biscuit  et  de 
matériel  qu'on  envoyait  à  l'armée 
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de  Crimée,  pendant  la  guerre  d'O- 
rient, on  a  couvert  la  cour  princi- 
pale d'une  belle  charpente  en  fer 
avec  vitrages. 

Pour  compléter  la  Manutention, 
on  a  élevé  un  magasin  complémen- 
taire pour  les  vivres  de  campagne, 
et  une  caserne  pour  les  ouvriers 
d'administration.  Ces  bâtiments  sont 
situés  à  l'E.  et  au  N.  de  l'établisse- 
ment actuel.  La  Manutention  se 
trouve  placée  en  contre-bas  du  bou- 
levard de  l'Empereur. 

Tous  les  travaux  de  bâtiments  de 
cette  vaste  usine  ont  été  exécutés 
par  le  service  du  génie  militaire- 
les  mécanismes  ont  été  établis  et 
installés  sous  la  direction  de  l'ad- 
ministration militaire,  après  leur 
réception  par  une  commission  spé- 
ciale. 

La  Manutention  n'est  pas  ouverte 
au  public. 

Les  mâgasins  militaires  com- 
prennent : 

1"  Un  magasin  des  fourrages,  dit 
de  la  Râpée,  situé  à  l'E.  de  Paris, 
et  comprenant  un  vaste  hangar 
pour  la  paille  et  le  foin,  et  un  bâti- 
ment pouvant  contenir  20  000  quin- 
taux d'avoine  ; 

2"   Un  deuxième  magasin  des 


fourrages^  construit  en  1862  à  7au- 
girard,  c'est-à-dire  à  l'O.  de  Paris, 
dans  le  but  d'éviter,  aux  troupes 
de  cavalerie  casernées  à  l'École 
militaire  ou  aux  environs,  un  par- 
cours de  6  kil.  pour  se  rendre  à  la 
Râpée,  et  aussi  afin  d'éviter  l'en- 
combrement qui  résultait,  sur  les 
quais,  de  convois  de  fourrages  longs 
et  fréquents  ; 

3°  Un  magasin  de  hois  de  chauf- 
fage, annexé  au  magasin  des  four- 
rages de  la  Râpée; 

4"  Les  magasins  de  Vadminis- 
tration  (quai  d'Orsay),  contenant  : 
une  pharmacie  centrale  des  hôpi- 
taux militaires  ;  un  magasin  cen- 
tral des  effets  d'hôpitaux  ;  un  ma- 
gasin central  d'habillement,  du 
campement  et  du  harnachement. 
Les  dénominations  de  ces  divers 
établissements  indiquent  suffisam- 
ment leur  destination. 

Ces  vastes  magasins  occupent  les 
bâtiments  qui  avaient  été  construits, 
il  y  a  30  ans,  pour  un  entrepôt  de 
marchandises  appelé  alors  Ventre- 
pôt  de  Vile  des  Cygnes ,  et  que 
le  département  de  la  guerre  a  ac- 
quis et  complétés  par  de  très-beaux 
bâtiments  en  façade  sur  le  quai 
d'Orsay. 


LES  CONSEILS  DE  GUERRE  ET  LES  PRISONS  MILITAIRES. 


Les  deux  conseils  de  guerre  et 
le  conseil  de  révision  de  la  di- 
vision militaire  sont  établis  dans 
l'ancien  hôtel  de  Toulouse,  au  coin 
de  la  rue  du  Cherche-Midi  et  de  la 
rue  du  Regard.  A  l'hôtel  est  atte- 
nante une  maison  de  justice,  prison 
divisée  en  plusieurs  parties  desti- 
nées aux  prévenus,  aux  condamnés 
qui  doivent  être  dirigés  sur  d'au- 
tres établissements  pénitenciers  que 


ceux  de  la  Seine,  et  enfin  à  des 
hommes  punis  disciplinairement. 

Dans  la  même  rue,  et  en  face, 
est  établie  la  maison  d'arrêt  et  de 
correction  militaire,  destinée  aux 
condamnés  de  1  mois  à  2  années  de 
prison,  et  qui  renferme  aussi  un 
quartier  pour  les  disciplinaires. 

Cet  établissement,  construit  il  y 
a  une  quinzaine  d'années,  est  cité 
comme  un  modèle  parmi  les  édi- 
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lices  qui  ont  une  semblable  desti- 
nation. 

Il  existe  une  succursale  de  cette 
maison  dans  le  fort  de  Vanves. 

Les  dégradations  des  condamnés 
se  font  dans  la  cour  de  l'Ecole  mi- 
litaire^ en  présence  de  détaclie- 
ments  des  différents  corps  de  la 


garnison  de  Paris.  Les  exécutions 
capitales  ont  lieu^  pour  les  militai- 
res^ à  Vincennes,  devant  la  butte 
du  Polygone^  en  général  au  lever 
du  jour;  des  détachements  de  tous 
les  corps  composant  Tarmée  de 
Paris  y  assistent^  en  grande  tenue 
et  musique  en  tête. 


LE  DEPOT  DE  RECRUTEMENT  DE  LA  SEINE. 


Ce  service  important  est  établi 
dans  un  édifice  construit  en  1865 
sur  l'emplacement  de  l'ancienne 


boucherie  des  Invalides,  à  l'angle 
de  la  rue  Saint-Dominique  et  du 
boulevard  Latour-Mauboursr. 


LES  ECOLES  MILITAIRES. 


Il  existe  à  Paris  et  dans  sa  ban- 
lieue sept  écoles  spéciales  qui  re- 
lèvent directement  du  ministère  de 
la  guerre.  Ce  sont  :  l'École  spéciale 
militaire  de  Saint-Cyr,  l'École  poly- 
technique^ l'École  d'application  d'é- 
tat-major, l'École  spéciale  de  mé- 
decine et  de  pharmacie  militaires, 
l'École  de  tir  de  Vincennes,  l'École 
de  gymnastique  de  la  Faisanderie 


et  rÉcole  de  dressage;  FEcole  d'ap- 
plication du  génie  maritime  et  TÉ- 
cole  spéciale  d'hydrographie,  qui 
ressortissant  au  ministère  de  la  ma- 
rine, peuvent  en  outre  être  consi- 
dérées comme  des  écoles  militaires. 
Nous  avons  donné  tous  les  rensei- 
gnements relatifs  à  ces  établisse- 
ments dans  le  chapitre  XV  ayant 
pour  titre  :  Vlnstruction  publique. 


Halles  centrales. 


CHAPITRE  XXL 

LES  APPROVISIONNEMENTS  ET  LES  MARCHÉS. 

L'APPROVISIONNEMENT  DE  PARIS.  —  LES  HALLES  ET  MARCHÉS.  —  LES  ABATTOIRS. 
L'APPROVISIONNEMENT  DE  PARIS. 


L'approvisionnement  d'une  ville 
comme  Paris  constitue,  on  le  corn- 
prend,  un  intérêt  de  premier  ordre 
qui;  depuis  les  temps  les  plus  recu- 
léS;  a  particulièrement  préoccupé 
tous  les  gouvernements.  A  toutes  les 
époques,  on  trouve  dans  les  actes 
publics  de  nombreuses  prescriptions 
relatives  aux  emplacements,  au 
mode  de  vente,  aux  approvisionne- 
ments, à  la  répartition  des  mar- 
chandises ,  etc. ,  qui  témoignent 
d'une  sollicitude  plus  ou  moins 
éclairée^  mais  toujours  active.  Le 
premier  marché  régulièrement  éta- 
bli à  Paris  paraît  avoir  été  le  marché 
Neuf  ou  marché  Palu,  qui  se  tenait, 
au  delà  de  la  Morgue,  sur  le  quai  si- 
tué entre  le  pont  Saint-Michel  et  le 


Petit-Pont.  On  faisait  remonter  son 
origine  au  xn^  s.  (1137);  toutefois, 
ce  n'est  qu'à  dater  de  1568  qu'on 
lui  avait  affecté  l'emplacement  qu'il 
a  occupé,  dans  la  Cité,  jusque  dans 
ces  derniers  temps.  Le  deuxième 
marché  fut  établi  à  la  place  de 
Grève,  et  le  troisième  en  un  lieu 
appelé  :  aux  Champeaux-Saint-Ho- 
noré.  Ce  fut  Philippe  Auguste  qui 
régularisa  ce  dernier;  il  ordonna 
«  qu'il  serait  tenu  un  marché  en  une 
grande  place  vague  nommée  Cham- 
peaux,  auquel  lieu  furent  édifiés 
maisons  ,  habitations ,  ouvroirs  , 
boutiques  et  places  publiques,  pour 
y  vendre  toutes  sortes  de  marchan- 
dises, et  fut  appelé  le  marché,  les 
halles  ou  ailes  pour  ce  que  chacun 
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y  allait.  »  Auxv^  s.  les  halles  avaient 
déjà  pris  beaucoup  de  développe- 
ment^ etj  comme  le  fait  observer 
M.  Th.  Lavailée  dans  sd.  Géographie 
de  Paris,  elles  jouèrent  un  grand 
rôle  dans  les  troubles  politiques  de 
cette  époque.  «  C'était^  dit-il^  le  quar- 
tier populaire^  le  foyer  des  émeu- 
tes, le  rendez-vous  des  ennemis  de 
la  noblesse;  c'était  là  que  les  prin- 
ces allaient  haranguer  humblement 
la  foule  et  mendier  ses  bonnes  grâ- 
ces; c'était  là  qu'on  allait  lire  les 
traités  de  paix,  les  ordonnances 
royales,  convocations  d'assemblées; 
c'est  de  là  que  sortirent  les  bandes 
qui,  sous  la  conduite  des  fameux 
bouchers  bourguignons  ,  dominè- 
rent si  longtemps  la  ville.  »  Les  hal- 
les prirent  également  une  part  ac- 
tive aux  agitations  de  la  Ligue  et 
surtout  à  celles  de  la  Fronde  pendant 
la  minorité  de  Louis  XIV.  Leur  in- 
tervention dans  les  troubles  de  cette 
dernière  époque  rappela  l'influence 
qu'elles  avaient  exercée  au  xv^  s. 
Chaque  parti  vint  solliciter  leur  ap- 
pui, et  le  duc  de  Beaufort,  qui  était 
très-populaire  près  des  marchandes 
de  la  Halle,  acceptait  volontiers  le 
titre  de  Roi  des  halles.  Ce  fut  la 
dernière  fois  que  la  population  des 
halles  joua,  du  moins  en  tant  que 
personnalité  collective,  un  rôle  dans 
les  événements  politiques;  si  elle  s'y 
mêla  désormais, notamment  pendant 
la  Révolution,  ce  ne  fut  plus  (fune 
façon  distincte,  mais  en  se  confon- 
dant dans  la  masse  des  citoyens.  En 
revanche,  l'action  des  halles,  sous  le 
rapport  économique,  s'est  dévelop- 
pée constamment,  en  proportionne 
l'expansion  morale  et  matérielle  de 
la  grande  cité  dont  elles  assurent 
l'alimentation.  Napoléon  P»"  s'oc- 
cupa avec  une  sollicitude  toute  spé- 


ciale de  la  question  des  halles;  il 
ordonna  diverses  améliorations,  et 
particulièrement  la  construction  de 
ces  abris  en  bois  qui  semblaient  si 
misérables  dans  ces  derniers  temp'J, 
mais  qui  furent  alors  considérés 
comme  un  immense  progrès.  La 
conception  des  halles  centrales  el- 
les-mêmes, à  peu  près  telles  qu'el- 
les sont  actuellement  établies,  a  son 
origine  dans  un  plan  indiqué  par 
l'Empereur.  Il  voulait,  en  effet, 
affecter  au  service  des  halles  le 
vaste  espace  qui  s'étend  entre  la 
halle  au  blé,  la  rue  Saint-Ho- 
noré,  la  rue  Saint-Denis  et  le 
tracé  actuel  de  la  rue  de  Rambu- 
teau.  Ce  projet,  souvent  remis  à  Té- 
tude  depuis  1814,  spécialement 
sous  Louis-Philippe,  s'est  enfin  réa- 
lisé avec  une  grandeur  qu'on  n'a- 
vait pas  encore  atteinte  dans  les 
constructions  de  cette  nature. 

En  dehors  des  circonstances  na- 
turelles de  production ,  l'appro- 
visionnement d'une  grande  ville 
dépend  de  deux  conditions  essen- 
tielles :  la  facilité  des  transports 
et  le  choix  d'emplacements  sûrs, 
commodes  à  la  fois  pour  le  vendeur 
et  l'acheteur,  d'un  accès  favorable 
à  l'arrivage  et  au  départ  des  mar- 
chandises. Sous  le  premier  rapport, 
les  voies  navigables,  les  routes  de 
terre  et  les  chemins  de  ,fer  offrent 
à  Paris  des  moyens  de',  transport 
aussi  multipliés  que  divers;  sous  le 
second,  cette  ville  n'est  pas  moins 
bien  partagée,  surtout  depuis  la  con- 
struction des  Halles  centrales,  dont 
nous  parlerons  plus  loin.  Paris  a, 
en  effet,  des  marchés  nombreux, 
d'un  abord  aisé,  convenablement  ré- 
partis, répondant  enfin  à  toutes  les 
nécessités  d'une  consommation  dont 
on  appréciera  l'immense  'dévelop- 
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pement  par  les  quelques  chiffres  [  à  l'Annuaire  du  Bureau  des  longi- 
qu'on  va  lire.  Nous  les  empruntons  |  tudes  pour  1870  : 

Consommation  de  la  ville  de  Paris  en  1868. 

BOISSONS. 

Vins  en  cercles   hectol.  3  608  811 

Vins  en  bouteilles   —  19  325 

Alcools  purs  et  liqueurs   —  123  424 

Cidres,  poirés  et  hydromels   —  112  563 

Bières   —  346  839 

ALCOOLS  DÉNATURÉS. 

De  deux  à  trois  dixièmes   hectol-  1  038 

De  trois  à  quatre  dixièmes   —  115 

LIQUIDES. 

Vinaigre,  vin  gâté,  lie,  verjus,  sureau,  etc   hectol.  40  907 

Huile  d'olive   —  9  274 

Autres  huiles   —  172  761 

Huile  animale  sortant  des  abattoirs   —  484 

Huiles  et  essences  minérales  *   —  34  857 

Vernis  gras,  blanc  de  céruse,  etc   —  9  687 

Essences  et  liquides  à  l'essence,  goudrons  liquides..  —  17  418 

Goudrons  liquides  à  l'état  brut   —  743  007 

Éthers  et  chloroforme   —  345 

COMESTIBLES. 

1°  Sortie  des  abattoirs. 

Viande  de  bœuf,  vache,  veau,  mouton,  bouc  ou  chèvre  kilogr.'  107  690  655 

Viande  de  porc   —  13  133  094^ 

2°  Provenance  de  Vextérieur, 

Bœuf,  vache,  veau,  mouton,  bouc  et  chèvre   kilogr.  19  564  000 

Porc   —  5  769  194 

Charcuterie,  viande  fumée,  o   —  1  670  506 

Viandes  confites  et  poissons  marinés   —  57 107 

Truffes,  pâtés,  volailles  et  gibier  truffé   —  150  022 

Fromages  secs   —  4  105  744- 

Volaille  et  gibier   francs  27  785  769 

Beurre   —  31  836  265 

Œufs   —  17  045  013 

Marée;  montant  de  la  vente  sur  les  marchés   —  15  268  925 

Huîtres   —  1  869  166 

Poissons  d'eau  douce   —  2  138  956 

COMBUSTIBLES. 

Bois  dur,  neuf  OU  flotté   stères  494  502 

Bois  blanc,  neuf  ou  flotté   —  288  088 

Cotrets  de  bois  dur   —  28  396 

Menuise  et  fagots   —  81875 

Poussier  de  charbon  de  bois,  tan  carbonisé   hectol.  135  968 

Charbon  de  bois  et  artificiel   —  4  855  754 

Charbon  de  terre,  coke,  etc,   —  705  310  115 
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MATÉRIAUX. 

Chaux  et  ciment   kilogr.  112  890  688 

Plâtre   hectol.  8  548  877 

Moellons  de  toute  espèce   m.  cub.  572  006 

Pierre  de  taille,  dalles  et  carreaux  de  pierre   —  374  362 

Marbre  et  granit   —  6  104 

Fers  et  fontes   kilogr.  67  423  5iO 

^doises   unités  9  926  462 

Briques,  tuiles,  carreaux   —  55  qqi  521 

Briques,  tuiles,  carreaux,  poterie   kilogr.  23  747  937 

Argile,  sable  gras   m.  cub.  "  m  125 

BOIS  A  OUVRER. 

Chênes  et  autres  bois  durs   stères  214  814 

Sapins  et  autres  bois  blancs   —  167  32T 

Lattes  et  treillages  •..  bottes  395  356 

FOURRAGES. 

Foin,  sainfoin,  luzerne,  etc   bottes  19  482  756 

Paille   —  29  628  060 

Avoine   kilogr.  163  567  201 

Orge   —  3  596  019 

OBJETS  DIVERS. 

Sel   kilogr.  13  390  468 

Cire  blanche  et  spermacéti  raffiné   —  69  643 

Cire  jaune  et  spermacéti  Lrut   —  120  839 

Acide  et  bougie  stéarique   —  3  709  337 

Suifs  bruts  ou  fondus   —  446  695 

Glace  à  rafraîchir   —  10  360  529 

Asphalte,  bitume,  brai   —  22  306  241 


LES  HALLES  ET  LES  MARCHES. 


Les  marchés  de  Paris  se  parta- 
gent généralement  en  marchés 
d'approvisionnement  en  gros  et 
marchés  de  détail.  Toutefois  cette 
distinction  otfre  des  exceptions^ 
et  certains  marchés  dits  d'appro- 
visionnement admettent  la  vente 
au  détail^  de  même  que  quelques 
marchés  de  détail  reçoivent  des  ap- 
ports directs  dont  on  autorise  la 
vente  en  gros  et  en  demi-gros.  Les 
principaux  marchés  d'alimentation 
sont,  en  première  ligne^  les  Halles 
centrales  où  a  lieu  la  vente  en  gros 
et  au  détail  des  fruits  et  légumes, 
de  la  viande  abattue^  du  poisson, 


du  beurre^  du  fromage^  des  œufs, 
etc.,  et  un  certain  nombre  de  mar- 
chés secondaires  spécialement  con- 
sacrés à  la  vente  au  détail  des 
mêmes  denrées;  parmi  ceux-ci 
nous  nommerons  le  marché  Beau- 
vau,  aussi  appelé  marché  Lenoir, 
dans  le  faubourg  Saint- Antoine  ;  les 
marchés  des  Blancs-Manteaux, 
Saint-Martin,  Saint-Germain,  des 
Carmes,  du  boulevard  Magenta,  de 
la  rue  de  Puebla,  Laborde,  Saint- 
Honoré  ou  des  Jacobins,  de  la  Made- 
leine, etc.;  la  halle  aux  grains  et 
farines,  et  le  marché  aux  bestiaux. 
L'Entrepôt  des  vins  et  eaux-de- 
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vie  complète  cette  série  de  mar- 
chés affectés  à  l'alimentation  de 
Paris.  Nous  citerons  encore  certains 
grands  entrepôts  de  marchandises 
ayant  une  destination  toute  spé- 
ciale. Ce  sont  les  marchés  aux 
fourrages  :  le  marché  aux  chevaux 
et  aux  chiens  ;  la  halle  aux  cuirs  ; 
le  marché  du  Temple^  pour  la  vente 
des  articles  d'occasion  ;  la  halle  aux 
draps  et  aux  toiles,  transférée  dans 
les  comhles  de  la  halle  au  hlé;  les 
marchés  aux  fleurs  et  aux  oiseaux. 

Les  halles  et  marchés ,  ainsi  que 
les  abattoirs  dont  nous  parlerons 
ensuite,  sont  placés  sous  la  double 
surveillance  des  préfets  de  la  Seine 
et  de  police.  D'après  le  décret  du 
10  octobre  1859,  qui  règle  à  cet 
égard  les  attributions  respectives 
de  ces  deux  fonctionnaires,  le  pré- 
fet de  la  Seine  est  chargé  de  tout 
ce  qui  concerne  l'autorisation,  la 
translation  ou  la  suppression  des 
marchés,  la  fixation  et  la  perception 
des  tarifs,-  le  choix  des  emplace- 
ments, la  constrution  et  l'entretien 
des  bâtiments,  le  stationnement 
des  voitures  de  transport,  etc.  Tout 
ce  qui  ^t  relatif  à  la  police  propre- 
ment dite  :  le  maintien  du  bon  or- 
dre, les  facilités  de  circulation,  la 
tenue  des  marchés,  la  salubrité  des 
denrées,  la  fidélité  du  débit,  etc., 
relève  du  préfet  de  police. 

Le  service  des  halles  et  marchés 
et  celui  de  l'octroi  comprennent  3121 
fonctionnaires  et  employés  de  tous 
rangs,  relevant,  selon  la  nature  de 
leurs  fonctions,  soit  du  préfet  de  la 
Seine,  soit  du  préfet  de  police. 

Halles  centrales  et  marchés 
secondaires. 

Avant  d'aborder  la  description  des 
Halles  centrales,  situées  rues  Ber- 


ger et  de  Rambuteau,  nous  dirons 
quelques  mots  du  marché  des  Inno- 
cents qu'elles  ont  remplacé  comme 
entrepôt  général  de  l'alimentation 
de  Paris,  ainsi  que  de  l'emplacement 
historique,  occupé  autrefois  par  ce 
marché  et  devenu,  grâce  à  des 
transformations  successives,  l'un 
des  squares  les  plus  agréables  de 
la  capitale. 

Le  terrain  du  square  des  Innocents 
et  du  groupe  de  maisons  qui  s'est 
élevé  entre  la  promenade  et  l'an- 
cienne halle  aux  draps,  comprenait 
autrefois  l'église,  le  cimetière  et  le 
charnier  des  Innocents,  situés  entre 
la  rue  de  la  Ferronnerie  et  la  rue 
Berger,  naguère  rue  aux  Fers, 
nommée  originairement  rue  au 
Feurre,  parce  qu'elle  était  le  centre 
du  commerce  des  fourrages.  Au 
delà  de  l'église  des  Saints-Inno- 
cents, à  laquelle  la  Renaissance 
avait  adossé  l'élégante  fontaine  con- 
struite par  Pierre  Lescot  et  ornée 
par  Jean  Goujon  (F.  page  154),  s'é- 
tendait un  vaste  cimetière  dont  l'o- 
rigine remonte  jusqu'à  Philippe 
Auguste.  A  mesure  que  les  maisons 
se  construisirent  dans  ce  quartier, 
où  d'ailleurs  s'était  installé  dans  le 
voisinage  même  un  marché  impor- 
tant, le  cimetière  des  Saints-Inno- 
cents, malgré  le  lugubre  mémento 
de  ses  tombes  et  l'ossuaire  qui  l'en- 
tourait, prit  peu  à  peu,  par  suite  de 
la  circulation  et  du  mouvement  en- 
vironnant, une  animation  qui  rap- 
pelait plutôt  l'aspect  d'un  champ  de 
foire  que  d'un  champ  de  repos.  Il 
était  encadré  par  des  constructions 
formant  à  l'intérieur  une  espèce  de 
galerie  dallée,  recouverte  par  une 
voûte  appuyée  sur  des  pilastres. 
Dernier  refuge  de  la  vanité,  cette 
enceinte  était  le  lieu  de  sépulture 
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réservé  aux  riches.  Chaque  dalle 
était  une  pierre  tumulaire.  Cette 
galerie,  propre  à  abriter  les  piétons, 
étant  devenue  un  passage  très-fré- 
quenté,  Philippe  le  Hardi  y  établit 
un  marché  de  chaussures  et  de 
friperie  :  insensiblement,  elle  se 
transforma  en  une  sorte  de  bazar, 
et  le  charnier  des  Innocents  devint, 
à  partir  du  xvi®  s.,  un  des  rendez- 
vous  à  la  mode. 

Tout  resta  dans  cet  état  jusqu'à 
la  fin  du  xviii^  s.,  et  la  seule  modi- 
fication qu'on  y  apporta  fut  d'abord 
de  restreindre,  puis  d'interdire  les 
inhumations  dans  le  cimetière  des 
Innocents.  On  était  cependant  frap- 
pé depuis  longtemps  des  inconvé- 
nients graves  que  présentait  l'exis- 
tence des  cimetières  au  sein  des 
quartiers  populeux.  Enfin,  en  1785, 
on  résolut  de  convertir  l'enclos  des 
Innocents  en  une  place  publique 
où  se  réuniraient  les  marchands  de 
légumes  et  de  fruits.  Le  sol  fut  dé- 
blayé et  nivelé  ;  des  maisons  habi- 
tables, sinon  élégantes,  remplacè- 
rent les  hideux  charniers.  L'église 
fut  détruite,  et  l'on  utilisa  les  par- 
ties conservées  de  la  fontaine  qui  y 
était  adossée  pour  la  décoration 
d'une  nouvelle  fontaine  s'élevant  au 
milieu  du  marché,  à  peu  près  à  la 
place  qu'elle  occupe  actuellement 
dans  le  square  (F.  ci-dessus,  p.  154). 

A  l'origine,  les  places  disponibles 
dans  le  marché  des  Innocents  n'é- 
taient marquées  que  par  de  vastes 
parapluies  plantés  en  terre  autour 
de  la  fontaine.  En  1813  seulement 
furent  construites  des  galeries  en 
bois.  Cependant,  par  suite  du  déve- 
loppement de  la  population  pari- 
sienne et  du  luxe  des  constructions 
qui  s'élevaient  de  toutes  parts  dans 
Paris,  le  marché  des  Innocents  était 


devenu  insuffisant  à  la  fois  comme 
étendue  et  comme  dispositions.  La 
transformation  des  halles  décidée, 
on  résolut  d'opérer  leur  déplace- 
ment et  de  leur  aff'ecter  une  con- 
struction digne  de  ce  grand  marché 
d'approvisionnement.  Mais  on  n'ar- 
riva pas  du  premier  coup  à  la  com- 
binaison actuelle  :  on  éleva,  d'abord, 
vers  1850,  un  pavillon  en  pierre, 
auquel  ses  formes  lourdes,  massives, 
donnaient  plutôt,  à  l'extérieur, 
l'aspect  d'une  forteresse  que  d'un 
marché,  et  dont,  à  l'intérieur,  le 
manque  d'air  et  de  lumière  faisait 
presque  une  prison.  Il  a  été  récem- 
ment démoli. 

A  la  suite  de  cet  essai  malheu- 
reux, on  procéda  à  de  nouvelles 
études  et  l'oa  eut  la  pensée  de  cher- 
cher, par  analogie,  un  modèle  dans 
les  grandes  gares  de  chemins  de 
fer.  M.  Baltard  a  réalisé,  avec  un 
succès  remarquable,  son  projet  de 
Halles  centrales  selon  ce  nouveau 
système.  Les  Halles  centrales  ne 
devaient  d'abord  comprendre  que 

10  pavillons  contenus,  six  dans  l'un 
des  corps  de  bâtiments  et  quatre 
dans  l'autre.  Mais  une  appréciation 
plus  réfléchie  des  besoins  du  mar- 
ché en  a  fait  porter  le  nombre  à 
12,  partagés  en  deux  groupes  égaux  ; 

11  n'y  a  encore  jusqu'ici  qu'un  seul 
de  ces  groupes  qui  soit  entière- 
ment terminé  3  l'autre  groupe  com- 
prend déjà  4  pavillons  :  les  2  der- 
niers ne  sont  pas  encore  commen- 
cés, et  les  maisons  sur  l'emplace- 
ment desquelles  ils  doivent  s'élever 
ne  sont  pas  même  démolies. 

Les  deux  groupes  sont  séparés 
par  un  boulevard  de  30  mèt.  de  lar- 
geur qui  forme  le  prolongement  de 
la  rue  du  Pont-Neuf  et  aboutit  à  la 
Pointe  Saint-Eustache. 
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Ce  qui  frappe  tout  d'abord  dans 
la  vue  d'ensemble,  c'est  l'emploi 
heureux  et  presque  exclusif  qu'on 
a  fait  du  fer  et  de  la  fonte.  Sauf  les 
assises  de  la  construction,  qui  sont 
en  pierre  brune  des  Vosges,  et  un 
mur  léger  d'environ  deux  mètres 
de  hauteur  en  briques  de  couleur 
qui  dessinent  une  série  de  losanges 
rouges  sur  fond  jaune,  élevé  sur 
les  deux  faces  extrêmes  du  bâti- 
ment afin  de  préserver  les  mar- 
chands de  l'action  directe  du  vent, 
tout  le  reste,  colonnes  d'appui  re- 
liées par  une  large  arcade,  tympans 
des  arcades,  ferrures  et  charpentes 
de  la  toiture,  est  en  métal.  Mais, 
par  ses  habiles  dispositions  et  par 
ses  dimensions,  l'édifice,  sans  per- 
dre le  caractère  d'abri  temporaire 
qui  doit  former  le  trait  essentiel 
d'un  marché  couvert,  ne  manque 
pas  de  cette  physionomie  monu- 
mentale qui  devait  signaler  en 
même  temps  le  principal  centre 
d'approvisionnement  de  la  capitale. 

Le  corps  de  bâtiment  actuelle- 
ment terminé  (il  a  été  livré  aux 
marchands  en  1858)  se  compose, 
comme  plan  général,  de  six  grands 
pavillons  séparés  entre  eux  par 
trois  vastes  rues  couvertes  s'éten- 
dant,  l'une  du  boulevard  central  à 
la  rue  Pierre  Lescot,  et  les  deux 
autres,  qui  coupent  celle-ci  à  angle 
droit,  de  la  rue  de  Rambuteau  à  la 
rue  Berger. 

Il  présente  uq  parallélogramme 
allongé  d'un  développement  d'en- 
viron 166  mèt.  sur  124.  Les  pavil- 
lons mesurent  :  les  quatre  pavil- 
lons d'angle  54  mèt.  sur  42;  ceux 
du  milieu  54  mèt.  sur  leurs  quatre 
faces.  Chaque  pavillon  se  compose 
uniformément,  sur  les  faces  paral- 
lèles aux  voies  transversales,  de  9 


arcades  de  6  mèt.  chacune,  formées 
par  de  légères  colonnes  en  fonte,  et 
sur  celles  parallèles  à  la  rue  lon- 
gitudinale du  milieu,  de  7  arcades 
pour  les  pavillons  d'angle  et  de  9 
pour  les  pavillons  du  milieu.  L'in- 
térieur de  rédifice,  oii  la  circula- 
tion de  l'air  est  largement  établie, 
à  une  hauteur  suffisante  toutefois 
pour  ne  pas  gêner  les  marchands, 
est  parfaitement  éclairé  par  les  vas- 
tes baies  qu'off're  l'ouverture  supé- 
rieure des  arcades,  garnie  de  per- 
siennes  fixes  en  verre  dépoli,  afin 
d'empêcher  la  pluie  en  toutes  sai- 
sons, la  neige  pendant  l'hiver,  le 
soleilpendant  l'été,  de  pénétrer  au 
dedans.  Pour  augmenter  la  masse 
de  clarté  nécessaire  à  cet  immense 
emplacement,  on  a  pratiqué  dans  la 
toiture  de  chaque  pavillon  un  grand 
lanternon,  également  muni  deper- 
siennes  en  verre  dépoli  ;  de  cette 
façon,  non-seulement  la  lumière  ve- 
nue de  haut  peut  s'étendre  et  jouer 
avec  facilité  dans  les  centres,  mais 
l'air  peut  aussi  se  renouveler  plus 
aisément.  Le  côté  donnant  sur  la 
rue  de  Rambuteau  et  celui  qui  se 
trouve  vis-à-vis  l'ancienne  halle 
aux  draps  n'ont  pas  la  muraille  en 
briques  que  présentent  les  deux 
autres  faces.  Chaque  travée  y  est 
fermée  seulement  par  une  grille 
qui  part  du  sol  et  monte  jusqu'à  la 
naissance  des  cintres;  les  baies 
formées  par  ceux-ci  sont  ouvertes 
et  simplement  défendues  par  de 
grands  stores  en  toile. 

Les  quatre  pavillons  du  second 
groupe  sont  consacrés  :  ceux  du  N. 
à  la  vente  de  la  viande  de  l)0ucherie 
en  gros  et  au  détail,  ceux  du  S.  à 
la  volaille  et  aux  œufs.  On  a  con- 
struit au  pied  du  pavillon  N.  E. 
(en  face  l'église  Saint-Eustache)  et 


1004 


PARTS  ILLUSTRÉ. 


souterrainement  un  tunnel  destiné 
à  recevoir  les  chemins  de  fer  qui 
desserviront  les  Halles  centrales  au- 
dessous  des  caves.  Une  appropria- 
tion analogue  existe  déjà  dans  un 
second  étage  souterrain  du  premier 
groupe.  Il  a  même  été  question 
d'établir,  dans  la  direction  du  bou- 
levard de  Sébastopol,  un  chemin 
de  fer  souterrain  qui  relierait  les 
halles  au  chemin  de  ceinture  et  de- 
viendrait la  voie  spéciale  destinée 
à  l'arrivée  des  approvisionnements. 
Le  projet  a  été  provisoirement 
ajourné;  mais  probablement  qu'on 
y  reviendra  quelque  jour,  afin  de 
dégager  la  circulation  toujours 
croissante  dans  Paris. 

Des  places  ou  boutiques  de  2 
met.  carrés  environ,  appropriées  à 
la  nature  diverse  des  denrées,  sont 
disposées  dans  chacun  des  pavil- 
lons, sauf  dans  celui  qui  est  destiné 
à  la  vente  en  gros  du  beurre,  et  oii 
il  n'y  a  d'autre  mobilier  qu'une 
sorte  de  tribune  en  bois,  un  banc  de 
vente,  pour  employer  le  terme  tech- 
nique, où  se  place  le  crieur  juré 
des  ventes. 

Si,  entré  aux  Halles  par  le  bou- 
levard central,  du  côté  de  la  rue 
du  Pont-Neuf,  on  pénètre  dans  le 
groupe  terminé  par  la  rue  couverte 
longitudinale  qui  sépare  les  deux 
rangées  de  pavillons,  les  deux  pre- 
miers qu'on  trouve  à  dr.  et  à  g. 
sont  consacrés  à  la  vente  des  légu- 
mes et  des  fruits;  les  deux  suivants, 
celui  de  dr.  à  la  vente  en  gros  du 
beurre,  celui  de  g.  à  la  vente  du 
poisson;  enfin  dans  les  deux  der- 
niers pavillons  au  delà  desquels  on 
atteint  la  sortie  de  la  rue  couverte, 
sur  la  rue  des  Halles  centrales,  se 
vendent,  à  dr.,  le  beurre  au  détail, 
les  fromages  et  quelques  ustensiles 


de  ménage,  notamment  la  vaisselle 
commune,  et  à  g.  des  légumes,  la 
volaille  et  le  gibier  au  détail.  Le 
pavillon  du  beurre  au  détail  et  de 
la  faïence,  complètement  incendié 
le  10  juillet  1868,  vient  d'être  com- 
plètement reconstruit.  Nous  enga- 
geons les  visiteurs  à  traverser  les 
divers  pavillons,  dans  lesquels  sont 
ménagés  des  passages  entre  chaque 
rang  de  places  ;  ils  y  apprécieront 
de  plus  près  le  mouvement  de  la 
vente  et  la  qualité  des  denrées  par- 
mi lesquelles  se  trouvent  de  re- 
marquables échantillons  de  légu- 
mes, de  fruits,  etc.  ;  les  amateurs 
dont  l'odorat  n'est  pas  trop  délicat 
visiteront  avec  curiosité  le  pavillon 
au  poisson,  où  l'on  voit  souvent 
de  très-belles  pièces.  Une  partie  des 
trottoirs  qui  encadrent  extérieure- 
ment le  corps  du  bâtiment  est  li- 
vrée à  un  certain  nombre  de  mar- 
chands faisant  exclusivement  la 
vente  au  détail  ou  au  petit  tas,  sui- 
vant l'expression,  des  légumes,  des 
fruits  et  de  tout  ce  qu'on  appelle  la 
verdure. 

A  l'un  des  angles  de  chacun  des 
quatre  pavillons  extrêmes  s'ouvre 
un  bel  escalier  en  pierre,  d'une 
pente  facile,  qui  conduit  aux  caves, 
ou  étage  souterrain,  dont  les  voûtes 
sont  soutenues  par  un  immense 
quinconce  de  colonnes  de  fonte,  es- 
pacées de  7  mètres,  et  qui  reçoi- 
vent des  arêtiers  également  en  fonte 
reliés  au  moyen  de  voûtes  en  bri- 
ques soigneusement  appareillées  et 
cimentées  par  une  forte  couche  de 
béton.  Grâce  au  système  de  ces 
voûtes,  qui  ne  dépassent  pas  un 
mètre  d'épaisseur  à  leur  point  le 
plus  massif,  et  dont  la  solidité 
éprouvée  dément  les  critiques  qu'el- 
les avaient  encourues  à  l'origine, 


HALLES  CENTRALES. 


1005 


on  a  pu  conseryer  aux  caves  une 
hauteur  très-suffisante.  EUes  sont 
éclairées^  autant  qu'on  pouvait  le 
faire  pour  un  emplacement  sem- 
blable, par  des  ouvertures  que  fer- 
ment de  larges  dalles  en  verre.  On 
y  a  pratiqué  une  série  de  caveaux 
ou  resserres,  formés  par  de  simples 
grillages  en  fil  de  fer  et  correspon- 
dant, en  nombre,  aux  places  de  l'é- 
tage supérieur.  C'est  dans  ces  ca- 
veaux, éclairés  par  de  nombreux 
becs  de  gaz.  qu'ont  lieu  la  mani- 
pulation du  beurre,  le  comptage  des 
œufs,  la  préparation  des  légumes, 
le  plumage  des 
volailles,  etc.  ^^^^ 

Des  fontâi-  r^l^^ 
nés  ,  dans  les 
pavillons, et  des 
puisards,  dans 
les  caves,  four- 
nissent l'eau  à 
tous  les  servi- 
ces qui  en  ont 
besoin. De  nom- 
breuses con- 
duites amènent 
le  gaz  à  des 
centaines  de 
lanternes,  qu'on  allume  pendant  la  ' 
nuit  et  les  sombres  matinées  d'hi-  | 
ver. 

Telles  sont,  dans  leurs  principa-  j 
les  dispositions,  les  Halles  centra- , 
les,  dont  la  description  nous  a  peut-  . 
être  entraîné  dans  quelques  détails 
arides,  mais  indispensables  cepen-  [ 
dant  pour  diriger  le  visiteur  dans 
l'examen  de  celte  belle  construc- 
tion. En  résumé,  c'est  un  véritable 
monument,  monument  sui  generis 
si  Ton  veut,  mais  Tun  des  plus  di- 
gnes d'attention  par  son  ensemble 
et  sa  destination.  Les  Halles  cen-  : 
traies  réunissent  toutes  les  conve-  ! 


Ancien  marché  de  la  Vallée. 


nances  commandées  par  leur  but  : 
espace  étendu,  dégagements  nom- 
breux et  faciles,  accès  commode, 
large  ventilation,  lumière  abon- 
dante, abri  suffisant  pour  les  ven- 
deurs. La  bonne  exécution  de  ce 
programme  difficile  mérite  les  plus 
grands  éloges,  et  l'arcliitecle  des 
Halles  centrales,  tout  en  utilisant 
les  lumières  des  hommes  intelli- 
gents qui  lui  ont  offert  le  résultat 
de  leur  expérience,  a  su  donner  à 
son  œuvre  le  caractère  d'une  con- 
ception toute  personnelle. 
Le  moment  le  plus  favorable  pour 
visiter  l'édifice 
sans  être  im- 
^  portuné  par  la 
foule,  est  dans 
l'après-midi,  de 
1  h.  à  4  h.; 
mais  le  voya- 
geur qui  désire 
avoir  le  spec- 
tacle du  mou- 
vement actif 
et  curieux  du 
marché  même 
devra  s'y  trou- 
ver entre  6  h. 
et  8  h.  du  matin.  Les  arrivages  de 
toute  nature  ont  lieu  pendant  la 
nuit;  dès  minuit,  on  voit  arriver  de 
toutes  parts  les  approvisionneurs, 
soit  producteurs,  soit  fournisseurs 
en  gros,  sur  leurs  charrettes,  les 
unes  venant  directement  du  lieu  de 
production,  par  exemple  pour  tout  le 
maraîchage  des  environs  de  Paris, 
les  autres  ayant  chargé  leurs  den- 
rées aux  gares  de  chemins  de  fer; 
chacun  alors  prend  sa  place,  s'in- 
stalle, prépare  sa  vente  au  milieu 
d'un  désordre  qui  n'est  qu'apparent 
et  d'une  confusion  de  cris  partant 
de  tous  les  points,  se  croisant,  se 
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répondant^  mais  seulement  intelli- 
gibles pour  les  habitués. 

La  vente  en  gros^  à  laquelle  se 
rendent  quelques-uns  des  fournis- 
seurs des  autres  marchés^  les  frui- 
tiers établis  dans  les  différents  quar- 
tiers^ et  les  détaillants  nommés 
marchands  des  quatre  -  saisons  , 
qu'on  rencontre  fréquemment  dans 
les  rues  de  Paris^  colportant  leurs 
denrées  étalées  dans  de  petites  voi- 
tures traînées  à  bras^  commence 
au  point  du  jour  et  se  prolonge  jus- 
que vers  8  heures  du  matin^  avec 
mélange  d'agitation  et  de  cris^  avec 
une  importance  dans  les  affaires  et 
des  péripéties  de  hausse  et  de  baisse 
dans  les  prix  qui  feraient  honneur 
à  la  Bourse  elle-même.  A  la  suite 
de  la  vente  en  gros^  et  le  balayage 
terminé^  s'ouvre  la  vente  au  détail 
où  se  succèdent  les  ménagères  de 
tous  les  rangs^  les  chefs  d'offices 
de  quelques  grandes  maisons  et  des 
restaurants^  les  marchands  de  co- 
mestibles. Enfin^  à  la  nuit  tom- 
bante^ de  6  h.  à  8  h.  du  soir^  selon 
la  saison^  tout  se  vide^  tout  se  tait^ 
et  les  halles  rentrent  dans  le  si- 
lence jusqu'au  milieu  de  la  nuit. 

Nous  ne  dirons  rien  du  montant 
des  affaires  traitées  à  la  halle-  il 
suffit^  pour  en  apprécier  l'impor- 
tance^ de  se  reporter  aux  chiffres 
que  nous  avons  donnés  sur  la  con- 
sommation de  PariSj  en  ce  qui  con- 
cerne les  comestibles  (F.  ci-des- 
sus^  p.  998)^  volailles,  poissons, 
fruits,  oeufs,  beurre,  etc.,  qui  pas- 
sent en  majeure  partie  par  le  mar- 
ché des  halles. 

Nous  n'avons  pas  à  entrer  ici  dans 
les  détails  de  réglementation  des 
ventes,  qui,  au  point  de  vue  écono- 
mique, ont  soulevé  plus  d'une  ob- 
jection. Nous  nous  bornerons  à  dire 


qu'elles  se  divisent  en  ventes  en 
gros,  à  la  criée  ou  à  l'amiable,  et 
en  ventes  au  détail.  Les  taxes  per- 
çues pour  location  de  places  étaient 
portés  au  dernier  budget  de  la  ville 
de  Paris  pour  1  122  000  fr. 

Nous  avons  essayé  de  présenter 
un  tableau  complet  des  Halles  cen- 
trales, en  écartant  toutefois  les  dé- 
tails purement  pittoresques,  qui  ne 
se  rattachaient  pas  directement  à 
notre  sujet.  Pour  décrire  les  mœurs 
de  la  population  variée  des  halles, 
les  habitudes,  les  finesses  plus  ou 
moins  légitimes  de  vente,  pour  don- 
ner le  menu  circonstancié  des  appro- 
visionnements, les  moyens  de  faire 
valoir  la  marchandise,  de  faire  ha- 
bilement passer  la  mauvaise  ou  la 
médiocre  avec  la  bonne,  un  chapi- 
tre ne  suffirait  pas,  il  faudrait  un 
volume.  Tout  ce  que  nous  voulions, 
c'était  de  fournir  à  nos  lecteurs  les 
indications  de  nature  à  les  diriger 
utilement  dans  une  visite  que  les 
Halles  centrales  méritent  certaine- 
ment et  qui  en  apprendra  plus  que 
toutes  les  descriptions. 

Comme  nous  l'avons  dit  plus  haut, 
il  existe  dans  Paris  une  certaine 
quantité  de  marchés  secondaires, 
dont  l'exploitation  se  fait  soit  direc- 
tement par  la  ville  de  Paris,  soit  par 
des  compagnies  ou  particuliers  con- 
cessionnaires. Ils  sont  répartis,  au 
nombre  de  quarante  environ ,  y 
compris  ceux  des  communes  anne- 
xées, dans  les  différents^  quartiers, 
et  forment  ainsi  de  véritables  succur- 
sales des  halles,  offrant,  bien  que 
sur  une  échelle  réduite,  les  mêmes 
variétés  de  marchandises.  Les  plus 
importants  sont  établis  dans  de 
beaux  bâtiments  construits  à  diver- 
ses époques  \  d'autres  n'ont  que  des 
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abris  en  bois  d'un  caractère  transi- 
toire: quelques-uns  enfin  sont  en 
plein  air  ou  seulement  abrités  par 
des  auvents  mobiles.  Parmi  les  pre- 
miers^ nous  citerons  :  le  marché 
Saint-Germain,  situé  près  de  Saint- 
Sulpice  :  il  est  formé  d'un  large  corps 
de  bâtiment  dessinant  un  parallélo- 
gramme, et  d'un  bâtiment  annexe 
pour  la  vente  de  la  viande  ;  —  le  m  a  r- 
ché  Saint-Martin j  rue  Montgolfier, 
derrière  le  Conservatoire  des  arts  et 
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métiers;  —  le  marché  Saint-Maurj 
rue  Saint-Maur^  récemment  con- 
struit en  fer  et  comprenant  3  nefs; 

—  le  marché  des  Carmes,  i^vès  de 
la  place  Maubert; — le  marché  Beau- 
veau,  dans  le  faubourg  Saint-An- 
toine^  très-vaste  et  très-important; 

—  le  marché  Brézin,  à  Montrouge; 

—  les  marchés  Saint'Honoré  ou  des 
Jacobins,  rue  du  Marché-St-Honoré; 
Saint-Joseph,  rue  Montmartre^  cités 
pour  la  quantité  et  le  choix  de  leurs 
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approvisionnements;  —  le  marché 
des  Blancs-Manteaux ,  rue  Vieille- 
du-Temple;  —  le  marché  Beaujon, 
rue  de  Lisbonne,  près  des  boule- 
vards Haussmann  et  Malesherbes, 
construit  en  1866  ;  —  le  marché  de  la 
Madeleine,  rue  Chauveau-Lagarde, 
l'un  des  plus  achalandés  de  Paris. 

Halle  au  blé. 

(Rue  de  Viarmes.) 

Les  grains  et  farines  qui  arrivent 
à  Paris  ont  différents  lieux  de  dépôt. 


selon  leur  destination;  mais  les 
opérations  commerciales  sur  ces 
denrées  sont  concentrées  à  la  Halle 
au  blé,  OLi  se  dépose  en  outre  une 
certaine  quantité  de  céréales.  Le 
mercredi  et  le  samedi  sont  les  jours 
de  marché  les  plus  importants.  Bien 
que  la  rotonde  de  la  halle  soit  le 
lieu  officiel  des  aff'aires,  les  com- 
merçants qui  fréquentent  le  marché 
ont  l'habitude  de  se  tenir  dans  la 
rue  de  Viarmes,  qui  entoure  la  halle, 
et  dans  les  rues  et  cafés  du  voisinage. 
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La  Halle  au  blé^  dont  l'intérieur 
est^  du  reste,  bien  aménagé,  a  été 
élevée  de  1763  à  1767^  sur  l'empla- 
cement de  l'hôtel  de  Soissons,  que 
le  prévôt  et  les  échevins  de  la  ville 
de  Paris  avaient  été  autorisés  à  ac- 
quérir, dans  ce  but,  par  lettres  pa- 
tentes de  1762.  Elle  forme  un  édifice 
circulaire,  présentant  sur  la  rue  de 
Viarmes  vingt-cinq  portes  ou  arca- 
des, au-dessus  desquelles  s'ouvre 
un  nombre  égal  de  fenêtres  carrées. 
A  l'intérieur  se  trouve,  au  centre, 
une  vaste  rotonde  oii  les  sacs  de 
farine  s'amoncellent  en  hautes  piles, 
entre  lesquelles  sont  ménagés  des 
passages  dans  la  direction  des  en- 
trées principales.  Autour  de  cette 
rotonde  règne  une  galerie  un  peu 
sombre,  soutenue  par  de  légères 
colonnes.  La  halle  est  surmontée 
d'une  vaste  coupole,  toute  en  fer  et 
en  cuivre,  construite  en  1811,  pour 
remplacer  l'ancienne  coupole  en 
bois,  détruite  en  1802  par  un  in- 
cendie. Cette  première  application 
des  charpentes  métalliques  sur  une 
échelle  considérable  est  digne  d'at- 
tention; si  elle  ne  provoque  plus 
Padmiration  qu'elle  excita  à  l'ori- 
gine, elle  n'en  reste  pas  moins  un 
travail  encore  aujourd'hui  très- 
remarquable  par  le  savant  et  habile 
agencement  des  parties. 

L'hôtel  de  Soissons,  sur  l'empla- 
cement duquel  la  Halle  au  blé  a  été 
construite,  comme  nous  l'avons  dit, 
avait  lui-même  pris  la  place  d'un 
hôtel  bâti  très-anciennement  par 
Jean  II,  seigneur  de  Nesle.  L'hôtel 
de  Nesle,  après  avoir  été  successi- 
vement occupé  au  xiir  s.  par  Blanche 
de  Castille,  au  xiv^  par  Charles  de 
Valois  et  par  Jean  de  Luxembourg, 
roi  de  Bohème,  et  au  xv^  s.  par  les 
ducs  d'Orléans,  qui  l'avaient  beau- 


coup agrandi,  était  définitivement 
devenu  la  propriété  d'une  commu- 
nauté religieuse,  lorsque,  dans  la 
seconde  partie  duxvi^  s.,  Catherine 
de  Médicis  le  racheta  pour  y  faire 
élever  par  BuUant  la  magnifique 
demeure  qui  prit  plus  tard  le  nom 
d'hôtel  de  Soissons.  BuUant  se  sur- 
passa dans  la  construction  de  cet 
édifice,  dont  les  jardins  surtout 
étaient  pleins  de  goût  et  de  magni- 
ficence. 

Cette  résidence  royale  fut  possé- 
dée, après  Catherine,  par  la  sœur 
d'Henri  IV,  puis  par  la  comtesse 
de  Soissons,  mère  du  fameux  prince 
Eugène;  celui-ci  y  naquit  le  18  oc- 
tobre 1660.  Sous  la  Régence,  les 
jardins  de  l'hôlel  de  Soissons  rem- 
placèrent un  moment  la  rue  Quin- 
campoix  pour  l'agiotage  immense 
qui  se  fit  à  l'occasion  de  la  banque 
de  Law.  Le  prince  Eugène  de  Cari- 
gnan,  qui  était  alors  propriétaire 
de  l'hôtel,  fit  établir,  dans  les  jar- 
dins, de  petites  baraques  en  bois  où 
se  négociaient  les  fameuses  actions 
de  la  Compagnie  des  Indes,  et  dont 
la  location  ne  lui  rapporta  pas  moins 
de  500000  livres  en  une  année.  En- 
fin, la  ville  de  Paris  acheta  et  abat- 
tit ce  palais  pour  construire  la  halle 
actuelle. 

Il  ne  reste  qu'un  vestige  des 
splendeurs  de  Catherine  de  Mé- 
dicis :  c'est  une  élégante  colonne 
cannelée,  d'ordre  dorique,  adossée 
extérieurement  à  la  halle,  et  qui 
servait,  dit-on,  d'observatoire  à 
l'astrologue  de  Catherine  de  Médicis, 
Cette  colonne,  haute  de  30  mèt., 
repose  maintenant  à  sa  base  sur  une 
fontaine  ornée  des  armes  de  la  ville 
de  Paris,  et  porte  à  son  chapiteau 
un  cadran  solaire,  œuvre  de  Pingré, 
chanoine  de  Sainte-Geneviève. 


ENTREPÔT 

Entrepôt  des  vins. 

^■Quai  Saint-Bernard,  rue  des  Fossés- 
Saint-Bernard  et  rue  de  Jussieu.) 

Il  existait  avant  la  Révolution  un 
entrepôt  des  vins  situé  entre  le 
quai  Saint-Bernard  et  la  rue  des 
Fossés-Saint-Bernard^  à  peu  prèb 
dans  l'angle  N.  0.  de  l'entrepôt  ac- 
tuel; on  le  désignait  sous  le  nom 
de  Halle  des  hôpitaux,  parce  qu'à 
cette  époque  les  droits  y  étaient 
perçus  au  profit  des  hospices.  La 
suppression  des  droits  d'octroi^  en 
1791;  avait  entraîné  l'abandon  de 
cet  établissement;  mais  lorsqu'ils 
furent  rétablis^  on  sentit  de  nouveau 
la  nécessité  d'ouvrir  an  commerce 
des  vins  un  marché  central^  avec 
privilège  d'entrepôt.  Cette  création 
fut  décidée  par  un  décret  impérial 
de  1808. 

L'Entrepôt  a  un  double  but  : 
centraliser  la  perception  sur  les 
vins  et  eaux-de-vie  entrés  en  quan- 
tités considérables^  et  offrir  au  com- 
merce des  facilités  de  nature  à  fa- 
voriser son  développement.  Ainsi, 
les  vins  entrés  à  l'Entrepôt  n'ac- 
quittent les  droits  qu'au  moment 
de  leur  mise  en  vente,  ce  qui  évite 
au  négociant  de  faire  à  l'avance  un 
déboursé  assez  considérable  pour 
une  marchandise  dunt  il  peut  rester 
longtemps  détenteur;  de  plus,  le 
droit  n'étant  perçu  que  sur  la  quan- 
tité effective  qui  sort  de  TEntrepôt, 
le  commerce  se  trouve  affranchi  des 
droits  sur  k  s  manquants  qui  i)euvcnt 
se  produire  dans  l'intérieur  de  l'é- 
tablissement, avantage  dont  ne  pro- 
fitent pas  les  vins  qui  payent  la  taxe 
à  l'entrée  pour  aller  dans  les  maga- 
sins particuliers;  les  vins  entrepo- 
sés jouissent,  en  outre,  sous  certai- 
nes conditions  de  surveillance,  de 
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la  faculté  de  réexportation;  enfin, 
les  marchands  de  vins  en  gros  sont 
exonérés  de  l'obligation  d'avoir 
dans  Paris  des  magasins  particu- 
liers, dont  la  location  serait  plus 
élevée  que  celle  des  caves  mises  à 
leur  disposition.  La  ville  de  Paris 
loue  aux  négociants,  dans  les  caves 
et  celliers  de  l'Entrepôt,  des  empla- 
cements dont  le  prix  est,  par  mètre 
carré,  de  8  fr.  dans  les  caves  et  cel- 
liers à  eaux-de-vie,  et  de  3,  4,  5,  et 
6  fr.  dans  les  caves  et  celliers  à 
vins,  suivant  leur  situation.  Tel  est 
en  résumé  le  régime  de  l'Entrepôt 
des  vins  de  Paris. 

Les  bâtiments  de  l'Entrepôt,  dont 
laconstruction, commencée  en  1813, 
terminée  vers  1819,  a  coûté  30  mil- 
lions, y  compris  les  acquisitions  de 
terrain,  occupent,  avec  leurs  dépen- 
dances, l'emplacement  de  l'ancien- 
ne abbaye  de  Saint-Victor,  sur  une 
superficie  de  134  000  met.  Ils  for- 
ment, dans  leur  ensemble,  un  im- 
mense carré,  limité  par  des  murs 
peu  élevés,  surmontés  de  grilles, 
et  entouré  par  des  allées  d'arbres 
renfermant  cinq  grandes  masses 
de  constructions  que  séparent  des 
rues  ou  avenues  rappelant  les  noms 
des  principaux  vignobles  de  Fran- 
ce,  savoir  :  rues  de  Bordeaux, 
de  Champagne,  de  Bourgogne,  de 
Languedoc  et  deTouraine.  Ces  mas- 
sifs de  constructions,  formant  rez- 
de-chaussée,  sont  divisés  en  cel- 
liers ,  coupés  par  des  galeries 
auxquelles  aboutissent  de  grandes 
caves.  D'autres  magasins,  superpo- 
sés de  manière  à  former  un  pre- 
mier étage,  sont  élégamment  en- 
tourés de  terrasses.  Il  y  a  en  outre 
trois  bâtiments  destinés  aux  eaux- 
de-vie  :  le  plus  grand,  divisé  en  40 
compartiments ,  sert  de  magasin. 
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Dans  l'un  des  deux  petits  sont  des 
appareils  gigantesques  pour  mesu- 
rer la  force  alcoolique  des  liquides; 
dans  l'autre  se  pratique  le  mouil- 
lage des  vins  et  la  coupe  des  eaux- 
de-vie,  aux  degrés  convenables  pour 
la  vente.  Les  caves  et  celliers  peu- 
vent contenir  un  million  d'hectoli- 
tres de  vin  et  150  000  hectolitres 
d'eau-de-vie. 

Malgré  son  immense  étendue,  la 
halle  aux  vins  est  pourtant  deve- 
nue insuffisante.  Tandis  que,  de 
1809  à  1818,  il  entrait  à  Paris,  en 
moyenne  ,  752  795  hectol.  de  vin 
par  an,  il  en  est  entré,  en  1868, 
3  627  929  hectol.  Une  partie  des 
celliers  a  été  reconstruite  en  1870 
pour  offrir  plus  d'emplacement  ;  de 
nouveaux  magasins  se  sont  élevés 
contre  la  grille  de  la  rue  Giivier, 
et  des  travaux  d'agrandissement 
sont  en  ce  moment  à  l'étude. 

Du  côté  du  quai,  s'étend,  de  la  rue 
des  Fossés-Saint-Bernard  à  la  rue 
Cuvier,  qui  sépare  l'Entrepôt  du  Jar- 
din des  Plantes,  une  vaste  esplanade 
ou  préau,  plantée  de  beaux  arbres 
et  oii  sont  régulièrement  disposés  de 
légers  pavillons  n'ayant  qu'un  rez- 
de  chaussée  et  servant  de  comp- 
toirs et  de  bureaux  aux  commer- 
çants qui  ont  loué  des  emplace- 
ments à  l'Entrepôt.  La  visite  des 
caves  de  l'Entrepôt,  celle  des  ma- 
gasins affectés  aux  eaux-de-vie, 
et  des  grands  appareils  employés 
pour  les  opérations  dont  elles  sont 
l'objet,  offrent  un  intérêt  sérieux 
au  voyageur;  toutefois,  à  moins  d'y 
être  attiré  par  un  motif  spécial  d'é- 
tude ou  d'affaire,  l'étranger  qui  n'a 
à  sa  disposition  que  quelques  jours, 
peut  se  borner  à  la  vue  d'ensemble 
/  que  l'Entrepôt  présente  de  l'exté- 
rieur, soit  à  travers  la  grille  qui 


borde  la  rue  des  Fossés-Saint-Ber- 
nard, soit  à  travers  celle  qui  longe 
le  quai,  et  par  les  entrées  qui  s'ou- 
vrent du  même  côté.  De  l'extrémité 
de  ce  quai,  qu'on  fera  bien  de  suivre 
soit  en  revenant  du  Jardin  des 
Plantes,  soit  en  y  allant,  on  a,  en 
outre,  une  vue  très-remarquable  du 
chevet  de  Notre-Dame  et  des  abords 
de  l'Hôtel-de-Ville  du  côté  de  la 
Seine.  Entre  le  quai  et  le  fleuve,  se 
trouve  le  Port  aux  vins,  l'un  des 
plus  beaux  de  Paris  ;  il  forme  une 
annexe  de  l'Entrepôt  et  participe  de 
ses  privilèges  quant  à  la  perception 
des  droits. 

Marchés  aux  fleurs. 

La  vente  des  fleurs  se  faisait  ori- 
ginairement sur  le  quai  de  la  Mégis- 
serie, alors  appelé  qaai  de  la  Fer- 
raille, au  milieu  des  ferrailles  de 
toute  espèce  qui  s'y  vendaient  éga- 
lement. Un  décret  de  1S08  concéda 
à  la  ville  de  Paris  un  terrain  situé 
sur  le  quai  Desaix,  en  face  du  Pa- 
lais de  Justice,  où  fut  établi  plus  con- 
venablement le  marché  aux  fleurs. 
Ce  marché  fut  longtemps  le  seul  ; 
mais  il  s'en  établit  successivement 
dans  divers  quartiers,  et  celui  qui 
avait  servi  de  modèle  aux  autres  a 
dû  se  déplacer  pour  le  nouveau  pa- 
lais du  tribunal  de  commerce.  On 
compte  actuellement  quatre  mar- 
chés aux  fleurs. 

Le  marché  aux  fleurs,  ancien 
m  arché  du  quai  Desaix^  se  tient  les 
mercredis  et  samedis  (du  lever  au 
coucher  du  soleil)  sur  les  trottoirs 
du  quai  de  l'Hôtel-de- Ville  et  sur  la 
place  Lobau.  C'est  encore,  malgré 
cette  installation  provisoire  ,  le 
marché  le  plus  important,  dans  la 
spécialité,  par  ses  produits  et  la 
quantité  de  ses  affaires. 
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Le  marché  de  la  Madeleine,  le 
plus  élégant  de  tous^  a  surtout  la 
clientèle  des  quartiers  riches  au 
centre  desquels  il  se  trouve.  Il  se 
tient  le  mardi  et  le  vendredi^  sur 
Tesplanade  qui  borde  à  TE.  l'église 
de  la  Madeleine. 

Le  marché  de   l'esplanade  du 


Château-d'Eau,  installé  en  face  de 
la  caserne  du  prince  Eugène^  s'é- 
tend sur  le  boulevard  jusqu'aux 
abords  de  la  rue  de  Lancry.  Il  a  lieu 
les  lundis  et  jeudis. 

Le  marché  Saint-Sulpice  se  tient 
les  lundis  et  jeudis  de  chaque  se- 
maine sur  la  place  Saint-Sulpice. 


Marché  aux  fleurs  de  la  Madeleine. 


L'aménagement  de  ces  marchés^ 
le  même  pour  tous,  est  fort  simple. 
Il  consiste^  pour  chaque  marchand, 
en  un  abri  mobile^  soutenu  par 
quatre  pieux  plantés  en  terre,  et 
sous  lequel  on  dispose  une  table  ou 
un  léger  gradin  qui  porte  des  vases 
de  fleurs  et  des  bouquets.  Le  tout 


est  démonté  et  enlevé  immédiate- 
ment après  la  clôture  du  marché. 

Le  commerce  des  fleurs  naturel- 
les compte  aussi  à  Paris  un  grand 
nombre  de  boutiques  où  se  fait  la 
vente  au  détail^  et  dont  les  affaires 
s'étendent  jusqu'aux  départements 
les   plus   éloignés.    Le  magasin 
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fondé  au  Palais-Royal  par  Mme  Pré- 
vost a  conservé  en  ce  genre  la  ré- 
putation qu'elle  lui  avait  justement 
acquise  ;  mais  il  a  aujourd'hui  plu- 
sieurs rivaux  dont  les  assortiments 
ne  le  cèdent  au  sien  ni  en  éclat^  ni 
en  variété. 

Marché  aux  oiseaux. 

(Rue  Montgolfier,  au  marché  Saint- 
Martin,  derrière  le  Conservatoire 
des  arts  et  métiers.) 

Dès  le  commencement  du  xv^  s., 
en  1400,  on  trouve  une  ordonnance 
relative  à  la  vente  des  oiseaux;  deux 
siècles  plus  tard,  ce  commerce  était 
l'objet  d'un  règlement  détaillé  qui 
prouve  qu'on  y  attachait  une  cer- 
taine importance.  Établi  très-an- 
ciennement sur  le  pont  au  Change, 
alors  qu'il  était  garni  des  deux  cô- 
tés de  boutiques  d'orfèvres,  le  mar- 
ché aux  oiseaux  passa  ensuite  à  la 
Vallée  de  Misère  où  se  tenait  le 
marché  à  la  volaille;  puis  il  fut 
transféré  rae  Lobineau,  près  du 
marché  Saint-Germain  ;  mais  , 
comme  il  y  gênait  la  circulation, 
il  a  été  transporté,  il  y  a  quelques 
années,  dans  la  cour  formée  par 
les  galeries  couvertes  du  marché 
Saint-Martin.  L'emplacement  actuel 
est  du  reste  le  plus  convenable,  le 
mieux  approprié  qu'ait  peut-être 
occupé  jusqu'ici  le  marché  aux  oi- 
seaux. C'est  une  cour  assez  vaste, 
ombragée  de  quelques  arbres  et 
rafraîchie  par  une  fontaine  placée 
entre  les  arbres,  au  centre  de  la 
cour.  Le  marché  s'y  tient  tous  les 
dimanches  depuis  le  matin  jusqu'à 
la  tombée  de  la  nuit. 

Halle  aux  cuirs. 

Cet  établissement,  situé  jadis 
rue  Mauconseil;  vient  d'être  re- 


^  construit  sur  la  Bièvre,  entre  les 
rues  Censier  et  du  Fer-à-Moulin.  La 
halle  aux  cuirs  ne  tient  comme 
marché  qu'une  place  secondaire 
dans  le  commerce  des  cuirs.  C'est 
plutôt  une  sorte  de  bourse  pour  les 
spéculateurs  en  cuirs,  qu'un  entre- 
pôt de  marchandises.  Le  commerce 
en  gros  des  cuirs  et  des  peaux  se 
concentre  à  peu  près  dans  un  cer- 
tain nombre  de  maisons  de  com- 
mission, situées  dans  le  quartier 
des  halles  (rues  Montorgueil,  Mau- 
conseil,  Tiquetonne,  etc.),  et  qui 
emmagasinent  des  approvisionne- 
ments bien  autrement  considéra- 
bles que  ceux  qui  entrent  à  la  halle 
aux  cuirs. 

Les  corroyeurs ,  tanneurs  et 
mégissiers  ont  habité  la  place  de 
Grève  et  les  rues  environnantes 
jusque  vers  le  milieu  du  xvir  s.  ; 
mais  à  cette  époque  des  motifs  de 
salubrité  les  firent  éloigner  de  ce 
quartier  populeux,  et  ils  transpor- 
tèrent leur  industrie  sur  les  bords 
de  la  Bièvre,  dans  le  quartier  Saint- 
Marcel.  Le  quai  de  la  Mégisserie, 
depuis  longtemps  consacré  à  des 
commerces  fort  différents,  conserve 
par  son  nom  le  souvenir  de  leurs 
anciens  établissements. 

Marchés  aux  fourrag^es. 

On  compte,  dans  Paris  même, 
deux  marchés  aux  fourrages  :  l'un, 
situe  boulevard  d'Enfer,  est  connu 
sous  le  titre  de  marché  de  la  bar- 
rière d'Enfer  ou  du  Montparnasse  ; 
l'autre,  dit  de  Bercy,  est  placé  dans 
l'ancienne  commune  de  Bercy,  au- 
jourd'hui annexée.  Le  premier,  par 
ses  dispositions,  par  les  magasins 
qu'il  renferme  et  par  le  mouvement 
de  ses  ventes,  est  de  beaucoup  le 
plus  important.  Il  comprend  un 
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vaste  terrain  découvert^  bordé  sur 
deux  côtés  de  constructions  ingé- 
nieusement disposées.  Une  double 
rangée  de  piliers  assez  élevés  sup- 
porte des  magasins  destinés  à  ser- 
vir de  resserres  :  l'espace  existant 
sous  les  piliers  n'est  pas  clos^  et 
Vécartement  de  ceux-ci^  ainsi  que 


très-recberchés  par  le  commerce. 
Les  bâtiments  destinés  aux  services 
administratifs  contiennenl  une  salle 
spéciale^  dite  salle  des  fermiers,  li- 
vrée par  la  ville  aux  cultivateurs, 
qui  s'y  réunissent  périodiquement 
pour  s'occuper  de  leurs  affaires. 
Le  marché  est  ouvert  tous  les 


l'élévation  des  planchers  de  maga- 
sins^ sont  calculés  de  façon  à  don- 
ner passage  aux  voitures  de  four- 
rages toutes  chargées  qui  peuvent 
ainsi  se  remiser;  cette  disposition 
a^  en  outre^  l'avantage  de  laisser  à 
l'air  une  grande  circulation  favo- 
rable à  l'aération  des  magasins, 


jours;  mais  les  ventes  les  plus  im- 
portantes ont  lieu  le  samedi;  elles 
sont  particulièrement  suivies  par 
les  cultivateurs  et  les  marchands 
des  environs  do  Paris,  spécialement 
par  ceux  établis  à  Villejuif  et  dans 
les  communes  placées  à  proximité 
de  la  route  d'Orléans. 
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Marché  aux  chevaux. 

(Boulevard  d'Enfer.) 

La  vente  publique  des  chevaux 
se  faisait  il  y  a  longtemps  sur  le 
versant  méridional  de  la  célèbre 
butte  Saint-Roch^  dans  le  quartier 
Saint-Honoré  ;  elle  fut  transférée^ 
vers  le  commencement  du  xvii®  s., 
du  côté  des  remparts  de  la  ville^ 
sur  un  terrain  qui  fait  aujourd'hui 


partie  du  boulevard  des  Capucines. 
Enfin  des  lettres  patentes  que 
Louis  XIII  accorda^  dit-on^  à  son 
apothicaire^  en  récompense  de  son 
service  spécial,  ordonnèrent  la  créa- 
tion d'un  marché  privilégié  qui 
vint  s'établir  vers  1640^  selon  les 
uns^  et  seulement  en  1669  selon 
d'autres^  dans  le  quartier  Saint- 
Marcel^  sur  le  boulevard  actuel  de 
l'Hôpital^  où  il  est  resté  jusqu'en 


Ancien  marché  aux  chevaux. 


1868.  Depuis  cette  époque^  où  il  a 
été  détruit  pour  le  percement  du 
nouveau  boulevard  Saint-Marcel^  il 
est  établi  provisoirement  près  du 
marché  aux  fourrages^  sur  le  bou- 
levard d'Enfer. 

Le  marché  a  lieu  régulièrement 
le  mercredi  et  le  samedi  de  chaque 
semaine  et  le  premier  lundi  du 
mois^  jour  où  se  traitent  surtout  les 
affaires  importantes.  Le  marché  aux 


chevaux  n'est  pas^  du  reste,  un 
marché  de  luxe  :  c'est  uniquement 
le  centre  du  gros  du  commerce. 

Marché  aux  chiens. 

(Sur  l'emplacement  même  du  marche 
aux  chevaux.) 

Il  se  tient  chaque  dimanche  un 
marché  aux  chiens  où,  sauf  quel- 
ques bonnes  occasions,  dont  les  ha- 
bitués seuls  savent  profiter,  on  ne 
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rencontre  guère  que  des  espèces 
communes.  Pour  se  procurer  des 
chiens  de  luxe,  il  est  préférable  de 
s'adresser  soit  aux  boutiques  des 
marchands  dans  Paris  ^  soit  aux 
gardes  des  emirons  de  Paris,  sur- 
tout pour  les  chiens  de  chasse. 

Marché  du  Temple. 

(Rue  du  Temple). 
Ce  marché,  établi  dans  l'ancien 
enclos  du  Temple,  à  quelques  mi- 
nutes du  boulevard  du  Temple,  sur 


le  côté  g.  de  la  rue  du  même  nom, 
en  se  dirigeant  vers  la  Seine,  a  été 
créé  pour  remplacer  les  marchés 
aux  vieux  linges  et  aux  bardes  qui 
se  tenaient  sur  le  carreau  des  Inno- 
cents et  à  la  halle  aux  veaux.  Il  y 
a  quelques  années  encore,  il  se 
composait  de  quatre  grands  pavil- 
lons en  bois,  séparés  par  deux  rues 
transversales  se  coupant  à  angle 
droit. 

A  l'extrémité  des  pavillons  s'ou- 
vrait une  place  de  moyenne  gran- 


Nouveau  marché  du  Temple. 


deur,  appelée  le  Carreau  du  Tem- 
ple; enfin  au  delà  de  celle-ci  se  trou- 
vait la  Rotonde,  bâtiment  en  pierre, 
dessinant  un  ovale  très-allongé,  et 
dont  le  rez-de-chaussée,  en  contre- 
haut  du  sol  d'un  mèt.  ôO  cent, 
emiron,  formait  un  péristyle  sou- 
tenu par  des  colonnes. 

Cette  construction  avait  été  éle- 
vée en  1788  par  un  spéculateur,  à  l'é- 
poque où  le  vaste  enclos  du  Temple, 
restait  comme  dernier  lieu  d'asile 
pour  les  débiteurs  insolvables;  elle 


était  destinée  dans  l'origine  à  aug- 
menter le  nombre  des  logements, 
qu'on  leur  louait  fort  cher,  en  rai- 
son du  privilège  de  refuge  qui  s'y 
attachait.  Devenue  propriété  natio- 
nale en  1790,  la  Rotonde  fut  vendue 
postérieurement  à  des  particuliers 
qui  la  firent  exhausser  d'un  étage 
et  la  distribuèrent  en  boutiques  et 
en  logements.  Elle  faisait  partie  de 
ce  qu'on  nomme  habituellement  le 
Temple,  mais  avec  cette  différence 
que,  comme  propriété  particulière, 
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elle  n'était  pas  soumise  aux  règle- 
ments administratifs  qui  régissent 
le  Carreau  et  les  pavillons,  à  titre 
de  marché  public. 

De  1863  à  1865,  le  marché  du 
Temple  a  été  reconstruit  sur  les 
vastes  plans  de  M.  Ernest  Legrand 
Il  est  tout  entier  en  fonte,  mesure 
115  met.  de  longueur  et  65  de  lar- 
geur, couvre  une  surface  de  14 110 
mèt.  carrés  et  renferme  2  400  pla- 


ces. Il  se  compose  de  six  pavillons  ; 
la  façade,  qui  se  présente  sur  l'un 
des  petits  côtés,  est  formée  par  deux 
de  ces  pavillons  réunis  par  une  ar- 
cade entourée  de  deux  tourelles 
carrées  et  surmontée  de  clochetons. 
Cette  arcade  sert  d'entrée  au  pas- 
sage longitudinal  qui  coupe  le  mar- 
ché en  deux  parties  égales  et  croise 
deux  passages  transversaux  dont  le 
premier  est  surmonté  d'un  étage 


Ancien  marché  du  Temple. 


contenant  350  places  et  d'une  cou- 
pole ovoïde  en  verre.  Cinq  arcades 
en  fer,  dont  deux  sont  ouvertes, 
divisent  verticalement  chacune  des 
faces  des  pavillons.  Les  deux  der- 
niers pavillons  sont  destinés  à  rem- 
placer le  Carreau,  où  se  tenaient, 
sous  le  nom  de  Bourse ^  les  assem- 
blées des  brocanteurs. 

Les  marchands  du  Temple  s'ap- 
provisionnent de  trois  manières  : 
par  les  achats  aux  ventes  publiques, 


par  les  offres  directes  qu'on  vient 
leur  faire,  et  par  l'entremise  des 
nombreux  fripiers  ambulants  qui 
parcourent  incessamment  la  ville  au 
cri  bien  connu  de  :  Vieux  habits! 
vieux  galons  à  vendre!  ramassant 
avec  une  égale  philosophie  la  dé- 
froque de  l'indigence  et  celle  de  la 
richesse. 

Toutes  les  marchandises  ainsi  ap- 
portées au  Temple,  nettoyées,  ré- 
parées et  souvent  transformées,  for- 
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ment  un  bazar  assez  curieux.  Un 
capital  d'au  moins  1  million  500  000 
fr.  y  est  incessamment  renouvelé 
par  les  ventes  et  les  achats.  On 
trouve^  en  effet^  de  tout  au  Tem- 
ple :  robes  et  habits^  chapeaux 
d'hommes  et  modes  pour  femmes, 
linge  de  corps,  de  table  et  de  lit^ 
chaussures  de  tout  genre^  fourru- 
res, gants^  bijoux  faux,  perles  et 
fleurs  pour  coiffures^  et,  en  outre^ 
des  articles  de  ménage,  depuis  le 
matelas  jusqu'aux  ustensiles  de  cui- 
sine. Chaque  spécialité  est  canton- 
née dans  une  région  distincte:  la 
circulation  est  facile,  la  propreté 
remarquable.  Toutes  les  affaires  doi- 
vent se  traiter  au  comptant.  Le 
commerce  y  est  si  actif  qu'on  y 
voit  rarement  une  place  vide  ;  tou- 
tefois la  création  des  magasins  de 
confection,  où  Ton  trouve  à  bon 


marché  des  vêtements  d'une  coupe 
médiocre,  il  est  vrai,  mais  neufs,  a 
fait  au  commerce  des  vieux  habits 
une  concurrence  dont  il  se  ressent. 

Marché  des  Patriarches. 

(Rue  des  Patriarches,  près  de  la  rue 
Mouffetard.) 

La  friperie  (chiffons,  vieux  habits, 
souliers  hors  de  service)  a  un  re- 
fuge suprême  que  nous  devons  au 
moins  mentionner,  comme  un  der- 
nier trait  de  ce  commerce  étrange  : 
c'est  le  marché  dit  des  PatiiarcheSj 
ainsi  nommé  parce  qu'il  a  été  con- 
struit sur  un  territoire  possédé  ja- 
dis par  un  patriarche  de  Jérusalem. 
On  y  arrive  par  plusieurs  ruelles 
qui  se  croisent  vers  le  milieu  de  la 
rue  Mouffetard,  et  qui  forment  une 
digne  avenue  à  ce  bazar  de  l'ex- 
trême misère. 


LE  MARCHÉ  AUX  BESTIAUX  ET  LES  ABATTOIRS. 


Avant  1868,  les  boucheries  de 
Paris  étaient  approvisionnées  par 
les  trois  grands  marchés  aux  bes- 
tiaux établis  à  Poissy,  à  Sceaux,  à 
la  Chapelle,  et  par  les  marchés  des 
Bernardins  et  de  la  Halle  aux  veaux, 
à  Paris.  Dès  1855,  l'inconvénient 
de  ces  marchés  multipliés  était  sé- 
rieusement constaté;  et,  dix  ans 
après,  le  20  janvier  18G5,  une  com- 
pagnie obtenait  la  concession  d'un 
marché  unique  et  de  nouveaux 
abattoirs  destinés  à  remplacer  ceux 
qui  existaient  déjà  à  Montmartre, 
au  Roule,  à  Ménilmontant,  à  Belle- 
ville,  aux  BatignoUes,  à  laVillette, 
à  Grenelle  et  sur  le  boulevard  de 
l'Hôpital. 

Le  marché  aux  bestiaux  et  les 
nouveaux  abattoirs,  construits  de 
1865  à  1867  par  M.  Janvier,  sur  les 


plans  de  M.  Baltard,  sont  situés  à 
la  Villette,  entre  le  canal  Saint-De- 
nis, la  route  de  Flandre,  la  rue 
d'Allemagne  et  les  fortifications. 
Un  embranchement  du  chemin  de 
fer  de  ceinture,  qui  se  détache  de 
la  ligne  principale  entre  Belleville 
et  la  Villette,  au  N.  des  buttes 
Chaumont,  les  relie  à  toutes  les 
grandes  gares.  Le  marché  et  les 
abattoirs  sont  séparés  entre  eux 
par  le  canal  de  l'Ourcq,  qui  y 
croise  le  canal  Saint-Denis. 

Le  marché  aux  bestiaux,  dont 
nous  nous  occuperons  d'abord,  a 
son  entrée  principale  rue  d'Alle- 
magne, pour  le  bétail  venant  à 
pied.  A  cette  entrée  fait  suite  une 
vaste  cour  qui  précède  la  façade 
principale  du  marché,  et  à  g.  de 
laquelle  se  trouve  un  parc  de  comp- 
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tage«  Au  milieu  de  la  cour  s'élève 
Fancienne  fontaine  du  Cliâteau- 
d'Eau,  à  triple  cuvette,  et  dont  le 
bassin  circulaire  est  partagé  en 
quatre  parties  par  huit  lions  accou- 
plés qui  lancent  des  jets  d'eau. 

La  façade  du  marché  comprend 
la  partie  antérieure  du  pavillon  du 
milieu^  qui  est  le  plus  long,  à  g. 
les  bâtiments  de  la  surveillance 
municipale,  à  dr.  la  régie.  Derrière 
ces  constructions  sont  deux  abreu- 


voirs qui  les  séparent  des  pavillons 
latéraux. 

Les  trois  pavillons  qui  composent 
le  marché  aux  bestiaux  sont  con- 
struits en  fer  comme  les  Halles 
centrales,  et  ils  ne  feront  pas  moins 
d'honneur  à  M.  Baltard  que  cette 
dernière  construction.  Le  pavillon 
du  milieu,  de  même  largeur,  mais 
plus  long  que  les  deux  autres,  est 
réservé  aux  bœufs  et  peut  en  con- 
tenir 4600.  Le  pavillon  de  g.  peut 


Marché  aux  bestiaux  de  la  Villette. 


contenir  22  000  moutons  et  celui  de 
dr.  plus  de  7000  porcs  et  de  4000 
veaux.  Le  chemin  de  fer  qui  con- 
duit à  l'abattoir  envoie  un  embran- 
chement secondaire  à  dr.  de  ce  der- 
nier pavillon,  dont  le  sépare  un 
parc  de  comptage. 

Entre  les  pavillons  et  le  canal  de 
rOurcq  se  trouvent  des  écuries  de 
séjour  pourvues  chacune  de  deux 
abreuvoirs. 

Le  marché  aux  bestiaux  se  tient 
tous  les  jours;  mais,  par  suite  de 
l'ancien  usage,  d'après  lequel  il 


n'avait  lieu  que  les  lundis  et  les 
jeudis,  le  plus  grand  nombre  d'af- 
faires se  traite  ces  jours-là. 

Deux  passerelles  jetées  sur  le  ca- 
nal de  l'Ourcq  font  communiquer 
le  marché  aux  bestiaux  avec  les 
abattoirs.  Un  troisième  pont,  près 
des  fortifications,  sert  de  passage 
au  chemin  de  fer;  ce  dernier  pont 
se  compose  d'un  tablier  métallique 
dont  le  poids  atteint  plus  de  30  000 
kilog.,  et  qu'on  peut  soulever  pres- 
que instantanément,  lorsque  le 
service  de  la  navigation  l'exige, 


ABATTOIRS. 


1019 


à  l'aide  d'un  ingénieiLX  appareil 
hydraulique  faisant  contre-poids. 
Le  pont  reprend  par  le  même 
moyen^  et  non  moins  rapidement, 
sa  position  normale,  lorsque  des 
trains  se  présentent  pour  traverser 
le  canal. 

Les  abattoirS;  dont  la  superficie 
est  encore  plus  grande  que  celle 
des  marchés,  ont  leur  entrée  prin- 
cipale sur  la  route  de  Flandre.  Sur 
cette  entrée  se  trouvent  les  hàti- 
ments  de  l'administration  et  de 
l'octroi,  et  dans  la  cour,  à  dr.  et 
à  g.,  deux  grands  échaiidoirs  en 
forme  de  croix  grecque.  Tous  les 
autres  échaudoirs,  au  nombre  de  123 
et  pouvant  ser\dr  à  1 200  bouchers, 
sont  groupés  autour  de  32  vastes 
cours  barlongues  désignées  par  des 
lettres  de  l'alphabet  el  séparées  par 
les  rues  que  sillonnent  des  rails  de 
chemin  de  fer  se  croisant  sur  des 


plaques  tournantes.  Les  16  cours 
du  côté  de  l'entrée,  à  cause  de  la 
forme  du  terrain  concédé,  sont  ir- 
régulières et  moins  grandes  que  les 
autres.  Entre  ces  deux  groupes  de 
cours,  un  espace  triangulaire  a  per- 
mis l'étabUssement  des  bureaux  du 
chemin  de  fer  et  de  trois  voies  qui 
se  détachent  à  angle  droit,  encore 
par  des  plaques  tournantes,  de 
l'embranchement  du  chemin  de  fer 
de  ceinture.  A  g.  du  premier 
groupe  se  trouvent  le  brûloir  et 
le  fondoir. 

Les  dispositions  générales  des 
anciens  abattoirs  de  Paris  ont  été 
conservées  dans  les  nouvelles  con- 
structions. Sous  le  sol  a  été  disposé 
un  vaste  système  d'égouts  condui- 
sant les  eaux  de  lavage  dans  le  ca- 
nal de  la  Villette. 

La  superficie  totale  du  marché  et 
des  abattoirs  est  de  45  hectares. 


Hôtel  des  ventes  mobilières. 

CHAPITRE  XXII. 

LE  COMMERCE  ET  L'INDUSTRIE. 

LE  COMMERCE.  —  L'iNDUSTRIE.  —  LES  INSTITUTIONS  ET  LES  ÉTABLISSEMENTS 
RELATIFS  AU  COMMERCE.  —  LA  DOUANE  ET  L'OCTROI.  —  LES  DOCKS,  ENTRE- 
PÔTS ET  MAGASINS  GÉNÉRAUX,  —  L'HÔTEL  DES  VENTES  MOBILIÈRES. 

LE  COMMERCE. 


En  nous  occupant  ici  du  com- 
merce et  de  l'industrie  de  Paris, 
nous  ne  pouvons  avoir  la  prétention 
d'embrasser  tous  les  détails  de  ce 
vaste  sujet.  Une  telle  étude  sorti- 
rait du  cadre  restreint  qui  nous  est 
imposé.  Il  nous  suffira  de  donner 
à  nos  lecteurs,  au  moyen  de  quel- 
ques chiffres,  une  idée  sommaire, 
mais  exacte,  de  l'immense  mouve- 


ment d'affaires  de  toute  espèce 
dont  Paris  est  le  centre. 

«  Paris,  disent  MM.  Léon  Say  et 
Paul  Coq,  dans  le  Dictionnaire  uni- 
versel, théorique  et  pratique  du 
commerce  et  de  la  navigation,  au- 
quel nous  empruntons  une  grande 
partie  de  nos  renseignements,  Pa- 
ris absorbe  de  plus  en  plus  toutes 
les  forces  de  la  France,  forces  Intel- 
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lectuelleS;  morales  ou  industrielles. 
La  province  ne  semble  occupée  que 
de  fournir  à  Paris  des  hommes^  des 
denrées,  des  produits  manufacturés 
et  des  matières  premières.  Paris 
est  le  grand  débouché  de  la  France. 
Cette  tendance  s'est  manifestée  avec 
une  force  invincible,  surtout  depuis 
1848.  Le  progrès  des  idées  de  cen- 
tralisation, les  institutions  politi- 
ques et  commerciales,  tout  y  a  con- 
tribué.... Une  banque  puissante  et 
unique  gouverne  de  Paris  la  Fran- 
ce financière;  un  réseau  de  che- 
mins de  fer  ayant  pour  centre  uni- 
que Paris  gouverne ,  pour  ainsi 
dire,  de  Paris,  la  France  indus- 
trielle. » 

A  la  tête  de  toutes  les  autres  bran- 
ches du  commerce  se  place  celui 
des  capitaux ,  pour  lequel  Paris 
n'est  guère  surpassé  que  par  Lon- 
dres. 

Les  valeurs  cotées  à  la  Bourse  et 
admises  sur  ce  marché  officiel  com- 
prennent, outre  les  fonds  publics, 
français  et  étrangers ,  un  grand 
nombre  d'actions  de  compagnies 
tant  étrangères  que  françaises,  et, 
suivant  certaines  conditions,  des 
obligations  ou  emprunts  des  che- 
mins de  fer;  mais  cette  admission 
n'implique  aucune  garantie  de  la 
part  du  gouvernement.  (Pour  la 
Bourse,  F.  ci-dessus,  chap.  X, 
p.  530.) 

Le  commerce  des  métaux  pré- 
cieux, intimement  lié  à  celui  des 
capitaux,  se  fait  aussi  à  Paris  sur 
une  grande  échelle,  et  cette  ville 
renferme  plusieurs  établissements 
d'affinage. 

a  Enfin,  on  peut  dire  que  le  mou- 
vement des  capitaux  sur  la  place 
de  Paris  a  développé,  en  la  modi- 
fiant, l'action  des  banquiers.  Les 


arbitrages  de  valeurs  de  bourse  en- 
tre Paris  ,  Londres ,  Francfort  et 
Vienne,  ont  pris  un  accroissement 
considérable.  Il  a  dû  se  créer  né- 
cessairement et  il  s'est  créé  des 
sortes  d'entrepôts  pour  les  capitaux 
disponibles.  Ces  établissements  re- 
çoivent, en  général,  des  dépôts  par- 
ticuliers pour  lesquels  ils  servent 
un  intérêt  peu  élevé  ;  ils  réalisent 
un  bénéfice  en  prêtant  plus  chère- 
ment ces  mêmes  fonds  à  des  entre- 
prises industrielles  Le  risque  couru 
justifie  la  difi'érence  entre  les  inté- 
rêts payés  et  les  intérêts  reçus, 
(Pour  la  Banque  de  France  et  les 
grands  établissements  financiers,  F. 
ci-dessus,  ch.  X,  p.  525.) 

Un  grand  nombre  de  sociétés 
financières,  commerciales  ou  indus- 
trielles, ont  établi  leur  siège  à  Pa- 
ris. Ce  sont,  outre  toutes  les  gran- 
des compagnies  de  chemins  de  fer 
français  :  46  compagnies  d'assuran- 
ce maritime  et  fluviale;  24  compa- 
gnies d'assurance  sur  la  vie  ;  la 
Compagnie  générale  des  omnibus  ; 
la  Compagnie  parisienne  d'éclai- 
rage et  de  chauffage  par  le  gaz  ;  la 
Compagnie  générale  des  eaux;  la 
Société  des  messageries  impériales 
(service  maritime)  ;  etc.  ;  de  nom- 
breuses compagnies  d'assurance  con- 
tre l'incendie  ;  des  comptoirs  com- 
merciaux; la  Société  générale  du 
crédit  maritime  ;  la  Société  géné- 
rale pour  favoriser  le  développe- 
ment du  commerce  et  de  l'industrie  ; 
la  Société  des  dépôts  et  comptes- 
courants  ;  le  Crédit  lyonnais;  le 
Crédit  rural  de  France;  la  Société 
générale  de  crédit  mobilier;  la  So- 
ciété générale  algérienne;  la  Caisse 
des  associations  coopératives]  etc.  ; 
diverses  sociétés  de  canaux  et  de 
charbonnage,  etc.,  etc. 
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Si  Paris  est  le  centre  où  affluent 
les  matières  premières^  et  surtout 
les  matières  précieuses^  il  est  aussi 
le  centre  oii  s'approvisionnent  le 
reste  de  la  France  et  l'étranger.  Il 
s'y  fait  un  commerce  immense  d'ex- 
portation^ qui  avait  autrefois  pour 
intermédiaires,  entre  l'acheteur  et 
le  vendeur,  des  commissionnaires , 
dont  le  nombre  tend  chaque  jour  à 
diminuer,  depuis  l'accroissement 
des  facilités  de  communication.  On 
trouvera  ci-dessous  (p.  1030)  l'éva- 


luation totale  des  marchandises  ex- 
portées en  1869. 

Nous  avons  indiqué  suffisamment 
plus  haut  l'importance  du  commerce 
intérieur  pour  les  objets  de  con- 
sommation (F.  ci-dessus,  p.  998); 
la  statistique  des  autres  branches 
du  commerce  intérieur  nous  entraî- 
nerait trop  loin;  l'importance  de 
ces  diverses  parties  du  commerce 
parisien  sera  d'ailleurs  suffisam- 
ment indiquée  par  ce  que  nous  al- 
lons dire  de  l'industrie. 


L'INDUSTRIE. 


Le  premier  caractère  de  l'indus- 
trie parisienne  est  l'extrême  va- 
riété, on  pourrait  presque  dire  l'u- 
niversalité de  ses  produits.  «  Paris 
a  eu  et  a  encore  dans  son  enceinte, 
dit  M.  Audiganne  [Les  populations 
ouvrières  et  les  industries  de  la 
France),  des  fabrications  emprun- 
tées au  domaine  industriel  de  Rou- 
baix,  de  Rouen,  de  Reims,  de  Mul- 
house, de  Lyon,  de  Saint-Etienne, 
de  Nîmes,  etc.  Toutes  les  industries 
qui  concernent  l'art  ou  qui  en  ré- 
clament le  concours  y  ont  leur  siège 
naturel.  On  y  voit  même  des  filatu- 
res de  coton  et  des  filatures  de 
laine;  cependant,  ces  fabrications 
élémentaires,  exigeant  de  vastes  lo- 
caux ,  y  sont  moins  nombreuses 
qu'autrefois,  et,  sauf  celles  qui  s'a- 
dressent à  une  consommation  toute 
spéciale,  elles  doivent  probablement 
disparaître .  Telles  industries  qui 
sembleraient  au  premier  abord,  de 
même  que  les  filatures,  mieux  pla- 
cées ailleurs,  trouvent  dans  les  avan- 
tages de  la  situation,  sous  le  rapport 
commercial,  le  moyen  de  compenser 
le  fardeau  de  dépenses  plus  fortes 
en  fait  de  loyers  et  de  salaires.  » 


^  Nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de 
signaler  dans  les  chapitres  précé- 
dents plusieurs  branches  importan- 
tes du  travail  parisien.  En  premier 
lieu,  c'est  la  ville  de  Paris  qui  con- 
sacre, par  an,  12  à  15  millions  au 
simple  entretien  des  voies  publi- 
ques, des  canaux  et  égouts,  des 
établissements  communaux  de  tou- 
tes sortes  :  écoles,  églises,  mairies, 
hôpitaux,  casernes,  abattoirs,  mar- 
chés, cimetières,  etc.  ;  et  une  som- 
me bien  plus  considérable  à  l'éta- 
blissement de  voies  nouvelles,  à  l'a- 
mélioration des  anciennes,  à  la 
construction  de  nouveaux  édifices 
municipaux.  Le  département  de  la 
Seine  pourvoit  aux  travaux  des 
prisons,  à  ceux  du  palais  de  justice, 
pour  partie,  du  tribunal  de  com- 
merce. Vient  enfin  l'État,  auquel 
incombent  les  travaux  des  ponts  et 
de  la  navigation  sur  la  Seine,  du 
palais  de  justice  pour  la  cour  de 
cassation,  des  casernes  de  troupes 
de  ligne,  etc. ,  sans  compter  les  pa- 
lais impériaux,  les  musées,  le  col- 
lège de  France  et  tant  d'autres 
monuments  publics  qui  intéres- 
sent la  France  entière  et  dont  l'État 
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ne  pouvait  imposer  la  charge  à  la 
capitale. 

Pour  nous  borner  aux  seuls  tra- 
vaux propres  à  l'adrainistration  mu- 
nicipale durant  ces  derniers  temps^ 
nous  allons  extraire  d'un  rapport  du 
préfet  de  la  Seine^  adressé  à  TEm- 
pereur  en  1868^  un  tableau  curieux 


de  remploi  d'une  somme  de  plus 
de  sept  cents  millions^  consa- 
crée exclusivement  à  des  construc- 
tions et  améliorations  diverses,  du 
commencement  de  1853  à  la  fin 
de  1869.  Le  voici,  dégagé  des 
chiffres  attribués  au  payement  des 
emprunts  : 


Édifices  rehgieux   61  420  167  fr.  81  c. 

Voie  publique  et  promenades  (reprises  d'alignements  et  pa- 
vages neufs  sur  les  voies  anciennes,  trottoirs,  contre- 
allées  plantées,  parcs,  squares  et  promenades  publiques, 
appareils  d'éclairage;   195  513  820  30 

Eaux  et  égouts   157  422  137  44 

Établissements  hospitaliers   55  741  164  77 

Édifices  municipaux  de  toute  nature  (hôtel  de  ville,  mai- 
ries, casernes,  bâtiments  d'octroi,  facultés,  lycées, 
écoles,  etc.)  •   129  366  503  88 

Halles,  marchés,  abattoirs   38  533  041  70 

Concours  de  la  Ville  dans  la  dépense  de  construction  de 
ponts  et  quais  à  la  charge  de  l'État   17  214  831  80 

Concours  de  la  Ville  dans  les  dépenses  de  l'Exposition  uni- 
verselle  6  000  000  > 

Opérations  communes  avec  la  Liste  civile,  le  département, 
les  hospices,  les  fabriques,  etc   17  940  948  09 

Opérations  diverses   28  677  944  83 


Somme  égale   707  830  560  fr.  62  c. 

Paris  ancien   483  044  527  fr.  61  c.  |  Zone  annexée          224  786  033  fr.  01  c. 


Il  a  été  élevé  depuis  le  1^''  octo- 
bre 1868  jusqu'au  30  septembre 
1869,  c'est-à-dire  dans  l'espace  d'un 
an,  4160  constructions  particulières 
sans  préjudice  des  grands  travaux 
publics  :  les  Tuileries,  l'Opéra,  le 
palais  de  Justice,  les  halles,  les 
églises,  etc. 

Les  omnibus  et  les  petites  voitu- 
res forment  aussi  une  branche  con- 
sidérable de  l'industrie  parisienne. 
—  En  1868,  la  Compagnie  générale 
des  omnibus  a  transporté  1 1 3  348  04 1 
voyageurs,  et  reçu  23  220609  fr.  — 
Pendant  la  même  année,  la  Compa- 
gnie générale  des  petites  voitures  a 
fait  17  953  658  fr.  de  recettes  brutes 


et  17  110  793  fr.  de  dépenses,  soit 
un  bénéfice  net  de  852  764  fr.  En 
décembre  1868,  elle  employait  9437 
chevaux  et  2900  voitures.  —  Le 
nombre  des  voitures  de  toutes  sor- 
tes circulant  dans  Paris  était,  en 
1852,  de  20  940;  il  s'élève  aujour- 
d'hui à  environ  50  000  ;  le  nombre 
des  chevaux  dépasse  70000. 

La  grande  industrie  métallurgi- 
que est  représentée  à  Paris  par  les 
ateliers  de  réparation  et  de  con- 
struction des  chemins  de  fer  de 
l'Ouest,  aux  BatignoUes,  du  Nord,  à 
la  Chapelle,  de  l'Est,  à  la  Villette, 
d'Orléans,  au  Petit-Ivry,  de  Lyon,  à 
Bercy  ;  quelques  usines  pour  la 
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construction  du  matériel  des  che- 
mins de  fer  :  telles  que  Gail^  Gouin; 
les  fonderies  de  bronzes,  candéla- 
bres, les  fabrications  d'appareils  à 
distillation,  à  raffinerie  de  sucre. 
Mais  la  somme  des  affaires  en  mé- 
tallurgie provient  surtout  de  la  pe- 
tite industrie,  disséminée  dans  une 
foule  d'ateliers  occupant  1  à  10  che- 
vaux-vapeur, spécialités  qu'on  ne 
trouve  presque  pas  hors  de  Paris  et 
dont  nous  citerons  des  échantillons  : 
machines  pour  imprimerie,  reliure, 
gaufrure,  pliage  d'enveloppes  de 
lettres,  pièces  d'horlogerie  et  de 
précision,  découpage,  estampage, 
scieries  de  toute  espèce,  lavage, 
séchage  d'étoffes  et  de  linge,  ma- 
chines-outils de  tous  systèmes,  cou- 
seuses  et  brodeuses  mécaniques, 
construction  sur  plans  pour  les 
chercheurs  et  inventeurs,  presses, 
pompes,  crics,  grues,  mécaniques 
pour  boutonnerie,  passementerie, 
bouchage  des  vins,  des  eaux  gazeu- 
ses, chocolaterie,  boulangerie,  etc., 
toutes  productions  enfin  où  le  tra- 
vail, la  conception  artistique  et 
scientifique  entrent  pour  la  plus 
grosse  part  dans  le  prix  du  re- 
vient. 

La  filature  ne  compte  pas  moins 
de  60000  broches  dans  le  rayon  in- 
dustriel de  Paris.  Le  tissage  du  beau 
châle  français  y  a  pris  une  certaine 
importance  ;  mais  les  patrons  n'ont 
chez  eux  que  des  dessinateurs  ;  le 
travail  s'exécute  par  des  chefs  d'a- 
telier possédant  un  ou  plusieurs 
métiers,  et  disséminés  dans  quel- 
ques faubourgs  et  dans  l'ancienne 
banlieue  de  Paris. 

L'enquête  de  1850  à  1860  a  con- 
staté que  sur  101  171  chefs  d'indus- 
trie, compris  dans  les  nouvelles  li- 
mites de  Paris,  7492  seulement  oc- 


cupaient plus  de  10  ouvriers.  Tel  est 
en  effet  le  caractère  de  l'industrie 
parisienne  :  peu  de  manufactures  et 
d'usines,  mais  une  foule  de  petits 
ateliers.  Les  plus  grosses  agglomé- 
rations se  trouvent  dans  les  fabri- 
ques de  produits  chimiques,  gaz, 
noir  animal,  raffinerie,  allumettes; 
dans  la  construction  des  voitures  et 
wagons,  la  peausserie,  la  sellerie, 
quelques  imprimeries  typographi- 
ques, l'ébénisterie  et  la  sculpture 
sur  meubles,  la  chapellerie,  la  cor- 
donnerie, l'habillement;  et  encore, 
partout  où  l'on  peut  substituer  le 
travail  en  chambre  à  l'atelier,  on 
n'y  manque  pas.  La  division  du  tra- 
vail estpoussée jusqu'à  l'infini:  une 
dizaine  de  fabricants  concourent  à 
la  confection  d'une  lampe.  Enfin, 
par  son  caractère,  le  travail  pari- 
sien appartient  aux  arts  et  métiers, 
il  répugne  à  la  manufacture. 

Nombre  de  professions  tiennent  à 
l'art  ou  à  la  science,  comme  la  fa- 
brication des  appareils  de  chauf- 
fage, de  télégraphie,  la  bijouterie, 
l'orfèvrerie,  la  gravure  (cartes, 
taille-douce,  gravure  sur  bois,  sur 
métaux,  sur  bijoux,  poinçons  pour 
médailles,  estampage),  les  bronzes, 
garnitures  de  pendules  et  de  che- 
minée, les  imprimeries  typographi- 
ques, lithographiques,  en  taille- 
douce,  les  fabriques  de  papiers 
peints,  la  broderie,  la  passemente- 
rie, la  dorure,  la  modelure,  la  pho- 
tographie, etc.  —  D'autres  sont  du 
domaine  de  la  précision,  comme 
l'optique,  les  instruments  de  mu- 
sique, l'horlogerie  fine  et  la  grosse 
horlogerie,  les  préparations  anato- 
miques,  les  tubes  acoustiques,  les 
balances,  les  armes  de  luxe.  —  Une 
foule  de  produits  de  fantaisie,  tels 
que  la  tabletterie,  la  bimbeloterie. 
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les  jouets,  les  nécessaires,  les  porte- 
monnaie,  bourses,  porte-cigares, 
objets  en  acier  poli,  en  aluminium, 
agrafes,  abat-jour,  fleurs  artificiel- 
les, modes,  parfumerie,  plumasse- 
rie,  éventails,  ne  peuvent  s'exécu- 
ter que  dans  une  ville  où  l'on  trouve 
réunies  toutes  les  ressources  de  l'art, 
de  l'industrie  et  delà  nature, comme 
ils  ne  peuvent  se  vendre  que  dans 
un  centre  où  le  luxe  et  le  caprice 
priment  l'utile  et  le  nécessaire.  Dès 
que  l'importance  de  la  production 
permet  de  transférer  ces  fabrica- 
tions hors  de  la  capitale,  les  mai- 
sons de  Paris  ne  s'occupent  plus 
que  de  la  vente  et  de  l'échantillon- 
nage. C'est  ainsi  que  la  broderie 
dite  de  Paris  se  confectionne  dans 


la  Meurthe,  la  Moselle  et  les  Vos- 
ges, sur  dessins  et  commandes  par- 
tis du  quartier  Montmartre;  nom- 
bre de  petites  fabriques  de  fleurs 
artificielles  se  sont  élevées  dans  la 
banlieue;  les  produits  chimiques, 
au  double  point  de  vue  de  l'hygiène 
et  de  l'économie,  sont  refoulés  aux 
limites  extrêmes  de  la  ville  et  au 
delà  de  l'enceinte;  la  boutonnerie 
commune  se  fabrique  dans  les  cam- 
pagnes, les  ouvroirs,  les  prisons; 
Paris  ne  fait  plus  que  la  boutonne- 
rie fine. 

En  1860,  d'après  l'enquête  faite 
par  la  Chambre  de  commerce,  la 
production  industrielle  totale  de 
Paris  se  répartissait  de  la  manière 
suivante  : 


li-e  classe  :  alimentation,  38  859  ouvriers  (38  801  sédentaires, 

58  mobiles),  production   1  087  904  367  fr. 

2^  classe  :  bâtiment,  71  242  ouvriers  (61  036  sédentaires,  lo  206 

mobiles),  production   315  266  477  » 

3«  classe  :  ameublement,  37  951  ouvriers,  production   199  825  948 

4«  classe  :  vêtement,  78  377  ouvriers  (78  362  sédentaires,  15 

mobiles),  production   454  538  168  » 

5«  classe  :  fils  et  tissus,  26  810  ouvriers,  production   119  998  751  » 

6^  classe  :  acier,  fer,  cuivre,  zinc,  plomlD,  etc.,  28  866  ouvriers 

(28  850  sédentaires,  16  mobiles),  production   163  852  428  - 

7<^  classe  :  or,  argent,  platine,  etc.,  18  731  ouvriers,  dont  l  mo- 
bile ;  production   183  390  553  » 

8^  classe  :  industries  chimiques  et  céramiques,  14  397  ou- 
vriers, production   193  616  349  « 

9<^  classe  :  imprimerie,  gravure,  papeterie,  19  507  ouviiers, 

production   94  1G6  528  ♦ 

10«  classe  :  instruments  de  précision,  de  musique,  horlogerie, 

11  828  ouvriers,  production   66  040  233  » 

ll«  classe  :  peaux  et  cuirs,  9597  ouvriers,  production   100  881  795  » 

12^  classe  :  carrosserie,  sellerie,  équipement  militaire,  18  584 

ouvriers,  production   93  8'i9  195  " 

13^=  classe  :  boissellerie,  vannerie  et  brosserie,  4390  ouvriers, 

production   27  075;{23  . 

14^  classe  :  articles  de  Paris,  25  698  ouvriers,  ytroduction   127  5  t6  5'iO  » 

15^  classe  :  industries  non  classées,  14  974  ouvriers  (14  'i81  sé- 
dentaires, 493  mobiles),  production   I  tl  l  i0  29'i  • 

En  tout,  416  811  ouvriers,  dont  iOG  022  sédentaires,  et  10  789 
mobiles. 

Total  de  la  production  industrielle   3  369  0!'2  9iJ  ir. 

PARIS.  65 


1026 


PARIS  ILLUSTRÉ. 


Les  416  811  ouvriers  ci-dessus 
mentionnés  payaient^  en  1860^ 
107  390  710  fr.  de  loyers.  Ils  ont  été 
trouvés  ainsi  répartis  dans  les  20 
arrondissements  : 


Ouvriers 

Beport  284  113 

l^»-  arr. 

.    33  410 

11^  arr. 

50  317 

•ie  —  . 

.    48  336 

12^  —  . 

14  299 

3e  —  . 

.     51  054 

13e  —  . 

7  826 

4»  —  . 

.     22  842 

14e  _  , 

5  311 

5^  —  . 

15  337 

15e  —  . 

9  296 

6e  —  . 

19  346 

10^  —  . 

7  473 

7«  —  . 

8  951 

17e  —  . 

9  206 

8«  —  . 

13  179 

18^  —  . 

8  136 

96  —  . 

31  449 

19e  —  . 

13  177 

10«  —  . 

.    40  209 

20e  —  . 

7  660 

A  re])ort 

284  113 

Total. 

416  811 

Parmi  ces  ouvriers,  on  compte 
285  861  hommes,  105  410  femmes, 
19  059  garçons  au-dessous  de  16 
ans  et  6481  filles  au-dessous  de  16 
ans. 

Nous  ajouterons  à  ces  renseigne- 
ments un  tableau  résumé  des  sa- 
laires, en  faisant  observer  «  que  le 
nombre  des  ouvriers  qui  s'y  trou- 
vent portés  ne  concorde  pas  exacte- 
ment avec  les  nombres  indiqués 
plus  haut.  Voici  l'explication  ,  de 
cette  différence:  les  416  811  ouvriers 
recensés  dans  l'enquête  se  compo- 
sent d'ouvriers,  d^ouvrières,  de  gar- 
çons et  de  filles  au-dessus  de  16 
ans.  Pour  faire  compte  de  tous  les 
salaires,  on  a  dû  comprendre  comme 
ouvriers  et  ouvrières  les  garçons  et 
filles  au-dessous  de  16  ans  recevant 
le  prix  de  leur  travail,  et  leur  nom- 
bre qui,  sur  25  540,  est  de  5798,  est 
venu  grossir  de  4898  le  nombre  des 
ouvriers  et  de  900  le  nombre  des 
ouvrières.  Ces  chiffres,  complétés 
par  les  19  742  enfants  au-dessous  de 
16  ans  non  salariés,  donnent  pour 
même  résultat  d'ensemble  416  811 
ouvriers.  » 


Sur  290  759  hommes  : 
1  588  gagnent  moins  de  1  fr. 


18  2B7 

— 

de  1  fr.  à  1  fr.  75  c. 

15  938 

— 

de  2  fr,  à  2  fr.  75  c. 

66  541 

de  3  fr.  à  3  fr,  75  c. 

89  681 

— 

de  4  fr.  à  4  fr.  75  c. 

64  147 

— 

de  5  fr,  à  5  fr,  75  c. 

19  539 

— 

6  fr. 

3  241 

— 

6  fr.  50  c. 

5  164 

— 

7  fr. 

8H 

— 

7  fr.  50  c. 

2  711 

8  fr. 

693 

9  fr. 

1  561 

10  fr. 

221 

11  fr. 

380 

12  fr. 

216 

15  fr. 

57 

20  fr. 

Sur  106  310  femmes  : 

3  605  gagnent  moins  de  1  fr. 

37  964 

de  1  fr.  à  1  fr.  75  c. 

52  461 

de  2  fr,  à  2  fr.  75  c. 

10  249 

de  3  fr.  à  3  fr.  50  c. 

2  031 

de  4  fr.  à  10  fr. 

On  a  constaté  que,  pour  les 
101  171  établissements  recensés  en 
1860,  la  durée  du  travail  des  ou- 
vriers était  ainsi  fixée  : 


Dans   6  929  établiss. 
Dans  37  061  — 
Dans  37  216  — 
Dans  19  9G5  — 


à  moins  de  12  h. 
à  12  h. 

à  plus  de  12  h. 
la  durée  du  trav. 
n'est  pas  fixée. 

Sur  100  ouvriers,  hommes  ou 
femmes,  87  savaient  lire  et  écrire, 
90  avaient  une  conduite  bonne,  5 
une  conduite  douteuse,  5  une  con- 
duite mauvaise. 

L'annexion  de  la  banlieue  en  1860 
a  enclavé  dans  la  nouvelle  enceinte 
de  Paris  des  jardins  maraîchers, 
des  champs  à  céréales,  à  fourrages, 
à  betteraves,  à  colza,  ainsi  que  des 
carrières  de  pierre  encore  exploi- 
tées. Mais  la  proportion  de  ces  pro- 
duits dans  le  travail  parisien  est  tel- 
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iement  minime  qu'on  ne  peut 
compter  la  ville  parmi  les  centres  de 
production  agricole  ou  extractive. 
De  nouvelles  constructions  envahis- 


sent^ d'ailleurs^  tous  les  jours,  ces 
espaces  cultivés,  laissant  à  peine,  là 
où  elles  s'élèvent,  quelques  jardins 
d'agrément. 


LES  INSTITUTIONS  ET  ÉTABLISSEMENTS  RELATIFS  AU  COMMERCE. 


Nous  avons  déjà  parlé  de  la  Ban- 
que, de  la  Bourse  et  des  autres 
grands  établissements  financiers  { Y. 
ci-dessus,  p.  525  et  siiiv.),  du  tri- 
bunal de  commerce  et  du  conseil 
des  prud'hommes  (page  900; ,  enfin 
de  l'école  centrale  des  arts  et  manu- 
factures 'page  803),  des  écoles  pro- 
fessionnelles et  du  Conservatoire 
des  arts  et  métiers  (page  877). 
Il  nous  reste  à  dire  quelques  mots 
de  la  chambre  de  commerce,  de  la 
condition  des  soies,  des  chambres 
consultatives,  de  la  caisse  de  la  bou- 
langerie et  de  celle  de  la  bouche- 
rie. 

La  Chambre  de  commerce  de 

Pai'is  est  composée  de  21  membres 
électifs  qui  se  renouvellent  par  tiers, 
tous  les  deux  ans,  et  sont  indéfini- 
ment récligibles.  Le  préfet  de  la 
Seine  en  est  le  président  d'honneur. 
La  mission  de  cette  chambre  est  de 
présenter  ses  vues  sur  les  moyens 
d'accroitre  la  prospérité  de  l'indus- 
trie et  du  commerce  parisien,  soit 
en  sollicitant  l'intervention  du  gou- 
vernement, soit  en  provoquant  l'é- 
mulation particulière.  Elle  est  au- 
jourd'hui installée  dans  le  palais  du 
tribunal  de  commerce.  Sa  biblio- 
thèque, très-riche  en  livres  et  en 
documents  commerciaux  du  plus 
haut  intérêt,  est  ouverte  tous  les 
jours  au  public,  de  11  heures  à  4 
heures. 

La  Condition  des  soies  est  aussi 
placée  dans  le  bâtiment  occupe  par 
la  chambre  de  commerce.  On  sait 


que  les  matières  textiles,  et  parti- 
culièrement la  soie,  sont  hygromé- 
tiques,  c'est-à-dire  qu'elles  absor- 
bent en  quantité  plus  ou  moins 
grande  l'eau  vaporisée  dans  l'atmo- 
sphère. De  là  des  différences  no- 
tables dans  le  poids  des  étoffes, 
suivant  qu  elles  sont  sèches  ou  hu- 
mides. Les  marchands  qui  achètent 
des  étoffes  au  poids  sont  donc  expo- 
sés à  payer  de  Teau  aussi  cher  que 
la  soie  ou  la  laine.  Mais  on  connaît 
aujourd'hui  des  procédés  propres  à 
constater  la  véritable  condition  des 
étoffes.  Tel  est  le  but  du  condition- 
nement des  soies  et  des  laines,  au- 
quel est  joint  un  bureau  de  titrage 
des  soies. 

La  Chambre  syndicale  des  tis- 
sus, association  libre  des  princi- 
paux négociants,  est  l'organe  officiel 
des  besoins  et  des  intérêts  de  cette 
branche  du  commerce  parisien  au- 
près de  l'administration.  Elle  veille 
à  la  régularité  des  transactions 
et  provoque  les  réformes  jugées 
utiles.  Elle  a  encore  pour  but  de 
mettre  fin  aux  contestations  par  des 
arbitrages  amiables. 

Signalons  encore  :  la  cliambre 
consultative  des  arts  et  nianyfac- 
tureSj  et  la  chambre  consultative 
d'agriculture,  qui  remjdissent  le 
même  rôle  dans  des  spécialités  dif- 
férentes; le  conseil  supérieur  du 
commerce,  de  VagricuUure  et  de 
rindastrîp,  établi  piès  du  ministère 
compétent,  puis  la  société  d'encou- 
ragement pour  l'industrie  nationale 
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(7.  ci-dessus,  chap.  XV,  p.  811), 
dont  le  nom  se  trouve  attaché  à  la 
plupart  des  conquêtes  industrielles 
réalisées  en  France  depuis  près  de 
soixante  ans. 

Les  caisses  de  service  de  la  bou- 
langerie et  de  la  boucherie  sont  des 
institutions  particulières  à  Paris. 

La  caisse  de  la  boulangerie, 
instituée  le  27  décembre  1853,  a 
pour  but  d'assurer  la  sincérité  des 
mercuriales  sur  lesquelles  repose  la 
taxe  du  pain,  et  de  remédier,  par 
voie  de  compensation,  à  la  trop 
grande  cherté  d'un  aliment  de  pre- 
mière nécessité.  On  sait  que  les 
boulangers  de  Paris,  au  nombre  de 
912,  sont  tenus  à  entretenir  dans 
leurs  greniers  un  approvisionne- 
ment qui  puisse  alimenter  leurs 
fours  pendant  quatre-vingt-dix 
jours,  proportionnellement  à  l'im- 
portance de  leur  fabrication.  La 
caisse  de  la  boulangerie,  placée  sous 
la  garantie  de  la  ville  de  Paris  et 
sous  l'autorité  du  préfet  de  la  Seine, 
«  est  chargée,  dit  le  Dictionnaire 
du  commerce^  de  payer  pour  le 
compte  des  boulangers,  et  de  rece- 
voir sur  eux  le  montant  de  leurs 
achats  de  blés  et  de  farines.  A  cet 
effet,  il  est  ouvert  à  chaque  boulan- 
ger un  crédit  sur  les  dépôts  de  ga- 
rantie et  de  réserve,  et  sur  toutes  au- 
tres valeurs  acceptées  par  la  caisse. 

«  Chaque  boulanger  est  tenu  de 
faire  à  la  caisse,  dans  les  huit  jours 
de  chaque  acquisition ,  la  déclara- 
tion des  grains  et  farines  achetés 
par  lui.  Ces  déclarations  servent 
d'éléments  pour  l'établissement  de 
la  mercuriale. 

«  La  caisse  est,  en  outre,  chargée 
d'avancer  aux  boulangers  le  mon- 
tant de  la  différence  qui  peut,  en 
vertu  des  délibérations  du  conseil 


municipal,  exister  entre  le  prix  de 
vente  du  pain  réglé  par  la  taxe  mu- 
nicipale, et  le  prix  résultant  de  la 
mercuriale.  Pour  se  couvrir  de  ses 
avances,  elle  reçoit,  en  compensa- 
tion, les  différences  en  plus,  quand 
elles  se  produisent.  Aucune  com- 
mission n'est  perçue  pour  les  opé- 
rations de  la  caisse.  » 

Une  loi  du  17  juillet  1856  a  affec- 
té à  la  garantie  des  opérations  de  la 
caisse  de  la  boulangerie  une  somme 
de  40  millions,  dont  la  moitié  doit 
être  remboursée  au  département  de 
la  Seine. 

La  caisse  de  la  boucherie,  con- 
nue naguère  sous  la  dénomination 
de  caisse  de  Foissy,  fonctionne,  de- 
puis 1802,  au  compte  et  au  profit  de 
la  ville  de  Paris.  «  Elle  est  chargée 
de  payer  comptant,  sans  déplace- 
ment, après  les  ventes  faites  sur  les 
marchés  ;  elle  a  ses  agents  sur  le 
marché  obligatoire  ^  '  Le  fond  de 
roulement  est  fourni  par  les  cau- 
tionnements des  bouchers,  à  qui  l'on 
paye  un  intérêt  de  5  pour  100.  Le 
directeur  fait,  en  outre,  ouvrir  à  la 
caisse  un  crédit  général,  égal  au 
montant  le  plus  élevé  des  ventes 
ordinaires,  et  à  l'aide  duquel  on 
complète  le  fonds  de  roulement.  Des 
crédits  sont  ouverts  aux  bouchers, 
d'après  un  état  proposé  chaque  mois 
par  le  syndicat  et  approuvé  par  le 
préfet.  «  La  caisse  de  la  boucherie 
touche  les  intérêts  de  ses  avances 
et  1  fr.  50  c.  pour  100  de  commis- 
sion, en  cas  de  retard  de  payement 

1.  Le  seul  marché  obligatoire  pour 
les  bouchers  de  Paris  est  maintenant 
celui  de  la  Villette.  Au  delà  d'un 
rayon  de  10  myriam.,  les  bouchers 
peuvent  acheter  partout  où  ils  veu- 
lent, mais  à  la  condition  de  faire  pas- 
ser les  bestiaux  par  ce  marché  obli- 
gatoire. 


DOUANE. 
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de  la  part  du  boucher.  On  a  souvent 
réclamé  Fabolition  ou  du  moins  l'u- 
sage facultatif  de  cette  caisse  qui 
n'est  d'ailleurs;  on  le  voit,  qu'une 

LA  DOUANE 

Le  prolongement  des  lignes  de 
chemins  de  fer  jusqu'aux  frontières 
a  placé  Paris,  au  point  de  vue  du 
commerce  international,  dans  les 
mêmes  conditions  qu'un  port  de 
mer.  Il  a  fallu  faire  de  cette  ville  un 
véritable  bureau  de  douane  fron- 
tière. Outre  les  bureaux  ordinaires, 
dont  les  principaux  étaient  déjà 
établis  près  des  entrepôts^  l'admi- 
nistration a  dû  en  créer  de  nouveaux 
dans  les  gares  des  chemins  de  fer  du 
Nord,  de  l'Est,  de  l'Ouest  (rive  dr.), 
de  Lyon  et  d'Orléans,  Un  bureau 
avait  été  établi  de  plus  à  la  Villette, 
pour  le  transit  des  marchandises 
passant  par  Paris,  entre  le  N.,  l'E. 
et  ro.,  mais  la  création  du  chemin 
de  fer  des  Ardennes  l'a  rendu  inu- 
tile. En  revanche,  les  grandes  amé- 
liorations apportées  depuis  quel- 
ques années  à  la  navigation  ont 
obligé  l'administration  à  instituer 
un  bureau  de  douane  au  port  Saint- 
Nicolas,  sur  la  Seine,  pour  les  ba- 
teaux qui  font  le  service  direct  en- 
tre Paris  et  Londres,  et  un  autre  à 
la  Villette,  pour  les  exportations  et 
importations  effectuées  par  les  ca- 
naux intérieurs. 

Paris  communique,  en  effet,  par 
le  canal  de  l'Ourcq  et  le  canal  de 
Saint-Quentin ,  avec  les  départe- 
ments du  Nord  et  la  Belgique;  par 
la  haute  Seine  et  les  canaux  du 
Loing,  de  ^riare  et  d'Orléans,  avec 
les  départements  du  Centre  et  de 
l'Ouest;  par  le  canal  de  Bourgogne 
et  celui  du  Rhône  au  Rhin,  avec  les 


institution  de  crédit,  et  non  une 
caisse  de  secours  ou  un  établisse- 
ment d'utilité  publique,  comme  la 
caisse  de  la  boulangerie. 

ET  L'OCTROI. 

départements  de  l'Est  et  du  Sud-Est; 
enfin,  par  la  basse  Seine,  avec  la 
Manche. 

Nous  empruntons  au  Dictionnaire 
du  commerce  et  de  la  navigation 
les  chiffres  suivants  : 

En  J8G9,  trente-sept  bateaux  sont 
arrivés  de  Londres  au  port  Saint- 
Nicolas  ;  ils  étaient  chargés  de 
79  973  colis  ;  trente-huit  bateaux 
sont  partis  de  ce  port  pour  Lon- 
dres, chargés  de  347  491  pains  de 
sucre  et  de  55  677  colis  de  mar- 
chandises diverses. 

Les  bateaux  qui  transportent  du 
Havre  à  la  Villette  les  marchan- 
dises placées  sous  le  régime  de  la 
douane  ont  chargé ,  pendant  la 
même  année,  91263  colis  pe- 
sant ensemble  12  233  600  kilo- 
grammes. 

Le  nombre  des  colis-bagages  ap- 
portés par  les  voyageurs  étrangers 
sur  les  chemins  de  fer  du  Nord, 
de  l'Ouest,  de  l'Est  et  de  Lyon,  a 
été,  en  I8(i9,  de  173  426;  les  colis- 
marchandises  arrivés  aux  diverses 
gares  ont  atteint  le  chiffre  de 
141  048  200  kilogrammes. 

Le  nombre  des  colis  douanés  ex- 
pédiés par  ces  diverses  gares  avait 
été  en  1868  de  1  691  276  ;  en  1869 
il  a  été  de  1  731  429.  L'augmenta- 
tion que  présente  l'année  1869,  com- 
parée à  l'année  précédente,  porte 
sur  la  gare  de  l'Ouest  (rive  droite), 
dont  les  opérations  se  sont  dévelop- 
pées au  détriment  de  la  navigation 
fluviale. 
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Voici  quel  a  été  en  1869  le  mouvement  des  entrepôts  : 

ENTREPÔT  DES  SELS. 

Emmagasinage  en  1869   161  475  kilog, 

ENTREPÔT  DES  SUCRES  INDIGÈNES. 

Existant  en  magasin  au  31  décembre  1868   26  734  812  kilog. 

Entrées  en  1869   92  193  086  ~ 

Total    118  927  898  kilog. 

A  déduire  les  sorties  de  l'année   90  156  530  — 

Solde  au  l^r  janvier  1870   28  771  368  kilog. 

ENTREPÔT  RÉEL  DES  DOUANES. 

Marchandises  diverses  en  magasin  au  1^'' janv.  1869.  4  976  314  kilog. 

Entrées  en  1869   17  534  706  — 

Total   22  511  020  kilog. 

A  déduire  les  sorties  de  l'année   18  841  032  — 

Solde  au  31  décembre  1869. ..  3  669  988  kilog. 


L'exportation  a  fourni,  en  1869, 
1  258  002  colis  ,  pesant  ensemble 
69  351056  kilogrammes,  et  repré- 
sentant, d'après  les  déclarations 

Bureaux. 

Douane  centrale  

Gare  du  Nord   

—  de  l'Est  

—  d'Ivry  (Orléans)  

—  de  Lyon  

Port  de  la  Villette  

—  de  Saint-Nicolas  

Totaux  


des  expéditeurs,  une  valeur  de 
285  883  325  francs. 

Voici  le  mouvement  des  divers 
bureaux  : 

Colis.        Kilog.  Francs. 

2  227  142  404  3  383  846 

636  842  48  256  200  205  575  600 

159  604  10  215  934  66  912  780 

4  006  611  809  1  842  622 

402  281  4  921  947  6  344  013 

252  55  462  95  664 

52  790  5  147  300  1  728  800 


1  258  002    69  351  056    285  883  325 


Le  total  général  des  recettes  de 
toute  nature  effectuées  dans  tous  les 
bureaux  des  douanes  de  Paris,  en 
1869,  s'élève  à 27  163  630  fr.;  il  avait 
été,  en  1868,  de  27  295  649  fr.  ;  en 
1867,  il  était  descendu  à  23  261 573  fr. 
seulement. 


Voici  enfin  le  relevé,  par  princi- 
pales marchandises ,  des  recettes- 
opérées  par  la  douane  de  Paris, 
pendant  les  six  premiers  mois  de 
l'année  1870,  dans  tous  les  bureaux 
des  entrepôts,  des  gares  et  des 
ports. 


IMPORTATIONS. 


Laines  en  masse   133  fr. 

Sucres  français  et  étran- 
gers  4  174  605  » 


Cacao  

Café  

Bois  d'ébénisterie, 


869  593  fr, 
2  870  104  » 
1  850  » 
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Fonte  de  fer   1  092  fr. 

Châles  de  cachemire   97  060  » 

Étoffes  de  soie   100  813 

Matières  d'or  et  d'argent  2  QlT 

Marchandises  diverses. .  4  663  492  » 

Total   des   recettes  à 

rimportation   12  780  959  fr. 

Droits  d'exportation   14  006  fr. 

Droits  de  navigation...  437  » 
Amendes,  confiscations. 

restitutions  de  primes. 

plombage   149  676  ' 

Taxe  des  sels   7  599  • 

Total  général  des  recettes  12  952  677  fr. 

En  lisant  les  chiffres  qui  vien- 
nent d'être  donnés,  relativement  à 
la  douane  de  Paris,  il  est  impor- 
tant de  faire  des  réserves  quant  à 
leur  signification.  Tout  ce  qui  s'ex- 
porte de  Paris  pour  l'étranger,  tout 
ce  qui  s'importe  de  l'étranger  dans 
Paris^  ne  passe  pas  à  la  douane  de 
Paris  ;  or,  la  douane  de  Paris  ne 
peut  constater  que  le  mouvement 
de  ses  bureaux.  Les  importations 
et  exportations  entre  l'Angleterre 
et  la  France  sont;  en  partie,  enre- 
gistrées aux  ports  d'embarquement 
et  de  débarquement.  Il  en  est  de 
même  de  ce  qui  sort  et  entre  par 
les  frontières  maritimes  de  l'Ouest 
et  du  Midi  et  par  les  Pyrénées. 


Mais  si  les  chiffres  de  la  douane  ne 
donnent  pas  le  mouvement  absolu 
ducommerce^ilsindiquentdumoins 
l'importance  relative  du  mouvement 
international  pour  diverses  séries  de 
marchandises,  et  à  ce  titre  ils  mé- 
ritent d'être  étudiés.  » 

L'octroi  de  Paris,  bien  différent 
de  la  douane,  en  ce  que  les  taxes 
qu'il  prélève  alimentent  la  caisse 
municipale  et  non  le  trésor  public, 
est  un  des  octrois  les  plus  étendus, 
quant  au  nombre  des  objets  qu'il 
frappe  de  taxes  à  leur  entrée  en 
ville.  Outre  les  boissons,  les  vian- 
des, les  comestibles  ordinaires,  les 
fourrages  et  les  combustibles,  il 
comprend  dans  ses  tarifs  :  les  vernis 
et  essences,  le  sel,  la  cire,  la  bou- 
gie stéarique,  les  acides  stéai  iques 
et  margariques,  les  matériaux  de 
construction,  les  bois  à  ouvrer,  les 
bateaux  à  déchirer,  le  beurre,  les 
œufs,  les  suifs,  les  graisses,  et  la 
glace  à  rafraîchir. 

En  1869,  le  produit  brut  de 
l'octroi  de  Paris  a  été  de  107  657  564 
fr.;  mais  les  frais  de  perception  (sa- 
laire des  employés,  frais  de  bureau 
et  de  magasins,  etc.)  se  sont  élevés  à 
5  038  224  francs,  ce  qui  réduit  le  pro- 
duit net  des  recettes  à  102  519  340 
francs. 


LES  DOCKS  ,  ENTREPÔTS  ET  MAGASINS  GENERAUX. 


Les  entrepôts  pour  la  réception 
des  marchandises  coloniales  ou 
étrangères,  prohibées  et  non  pro- 
hibées, jusqu'à  leur  sortie  de 
France  ou  jusqu'à  l'acquittement 
des  droits  de  douane,  ont  été  créés 
par  Golbert,  en  1664.  Supprimés 
dès  Tannée  1688,  ils  ont  été  défini- 
tivement reconstitués  en  1803  et  en 
1832.  On  distingue  aujourd'hui  plu- 


sieurs sortes  d'entrepôts.  Suivant  le 
Dictionnaire  du  commerce^  on  dé- 
signe sous  le  nom  d'entrepôts  réels 
ceux  qui  sont  établis  dans  des  ma- 
gasins spéciaux  fermés  à  deux  clefs, 
dont  l'une  est  entre  les  mains  du 
commerce  chargé  de  la  construction 
et  de  l'entretien  de  ces  magasins,  et 
l'autre  entre  les  mains  de  la  douane, 
pour  qui  la  marchandise  est  le  gage 
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des  droits.  Les  entrepôts  fictifs  sont 
ainsi  appelés  parce  que  les  mar- 
chandises sont  laissées  à  la  disposi- 
tion des  négociants  dans  des  maga- 
sins leur  appartenant,  et  dont  eux 
seuls  possèdent  la  clef,  mais  sur 
l'engagement  cautionné  de  repré- 
senter les  marchandises  à  toute  ré- 
quisition et  de  les  réexporter  ou 
de  payer  les  droits  avant  un  ter- 
me fixé.  Enfin  les  entrepôts  spé- 
ciaux sont  particuliers  à  certaines 
marchandises  ou  à  certaines  opéra- 
tions. 

Le  21  mars  1848,  le  gouverne- 
ment provisoire  décréta  l'établisse- 
ment à  Paris  de  magasins  généraux 
où  les  négociants  et  les  industriels 
pourraient  déposer  les  matières  pre- 
mières, les  marchandises  et  les  ob- 
jets fabriqués  dont  ils  seraient  pro- 
priétaires, et  dont  il  leur  serait  dé- 
livré des  warrants  ou  récépissés 
transmissibles  par  voie  d'endosse- 
ment. Cette  mesure  avait  pour  but 
de  venir  en  aide  au  commerce  et  à 
l'industrie,  en  leur  permettant  d'a- 
bord de  se  débarrasser  à  peu  de 
frais  de  marchandises  encombran- 
tes, donnant  lieu  à  des  frais  con- 
sidérables de  loyer  et  d'emma- 
gasinage ,  puis  en  transformant 
immédiatement  en  valeur  courante, 
à  l'aide  des  warrants ,  des  maté- 
riaux ou  des  marchandises  qui  at- 
tendent la  vente.  Les  bâtiments  de 
l'entrepôt  réel  des  douanes  furent 
affectés  en  partie  au  service  des 
magasins  généraux,  et  l'adminis- 
tration de  cet  entrepôt  fut  chargée 
de  la  délivrance  des  récépissés. 

En  1852,  une  compagnie  parti- 
culière se  forma,  à  l'instar  des  com- 
pagnies anglaises,  pour  l'adminis- 
tration des  entrepôts  et  magasins 
généraux  de  Paris,  dont  elle  obtint 


la  concession  avec  des  facilités 
spéciales  pour  la  délivrance  des 
warrants.  Cette  compagnie  prit 
tout  d'abord  le  nom  de  Compa- 
gnie des  docks  Napoléon^  parce 
qu'elle  se  proposait  d'établir,  sur  la 
place  de  l'Europe,  des  docks  en- 
tourés d'immenses  magasins  de 
dépôt.  Les  fâcheux  débuts  de  l'en- 
treprise firent  retirer  à  la  Compa- 
gnie une  partie  des  concessions  qui 
lui  avaient  été  faites.  Toutefois, 
sans  réaliser  aucune  amélioration, 
elle  a  conservé  la  direction  des 
entrepôts  et  magasins  généraux, 
de  sorte  qu'en  fait  elle  n'est  qu'un 
intermédiaire  fort  onéreux  en- 
tre le  commerce  et  le  service  des 
douanes. 

Les  entrepôts  généraux  de  Paris 
se  divisent  aujourd'hui  en  cinq 
groupes  de  bâtiments  d'un  style  fort 
simple,  auxquels  sont  joints  des 
cours  et  de  vastes  hangars  pour  le 
chargement  et  le  déchargement  des 
marchandises.  Ils  sont  situés  sur 
les  deux  rives  du  canal  Saint- 
Martin,  derrière  le  Château-d'Eau 
et  la  caserne  du  Prince-Eugène. 
Ce  sont:  ï  entrepôt  réel  des  douanes; 
Ventrepôt  libre  ou  magasin  géné- 
ral, rue  de  Crimée,  157;  Ventrepôt 
d'octroi;  Ventrepôt  .réel  des  sucres 
indigènes,  rue  de  Flandre,  181; 
Ventrepôt  spécial  des  sels,  boule- 
vard de  la  Villette,  204,  et  rue  de 
Flandre,  210.  Nous  avons  donné 
plus  haut  le  mouvement  des  entre- 
pôts réels  et  de  l'entrepôt  spécial 
des  sels  pendant  l'année  1859. 

Les  prêts  sur  warrants,  à  Paris, 
n'ont  jamais  dépassé  5  500  000  fr.; 
au  l^""  août  1858,  ils  s'élevaient  à 
5  millions  de  fr.  On  ne  prête  que 
66  pour  100  de  la  valeur  estimée 
par  courtier. 
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Nous  ne  pouvons  terminer  ce  qui 
regarde  le  commerce  de  Paris  sans 
parler  des  ventes  mobilières  au  dé- 
tail^ qui  ont  dans  cette  ville  une 
grande  importance. 

Les  ventes  aux  enchères  publi- 
ques^ volontaires  ou  forcées^  doi- 
vent être  faites  par  le  ministère  des 
commissaires-priseurs^  qui  forment 
une  riche  corporation.  Cette  cor- 
poration possédait  autrefois  un  bel 
hôtel^  bâti  au  xvii^  s.  par  Claude 
de  BuUion,  surintendant  des  finan- 
ces, dans  la  rue  Plâtrière,  près  des 
Halles.  Après  1830,  les  ventes  pu- 
bliques eurent  lieu,  place  de  la 
Bourse,  2,  dans  l'hôtel  occupé  au- 
jourd'hui par  la  Chambre  de  com- 
merce. L'hôtel  actuel  des  ventes  est 
situé  rue  Rossini,  18,  derrière  l'O- 
péra. Il  a  été  terminé  en  1858.  No- 
tre dessin  (F.  ci-dessus,  p.  1020)  en 
représente lafaçade  principale.  L'hô- 


tel se  compose  de  trois  corps  de  bâ- 
timents séparés  par  des  cours.  Le 
pavillon  du  milieu  est  décoré  de 
sculptures  qui  font  allusion  à  la  des- 
tination de  l'édifice.  Malgré  ses  vas- 
tes proportions,  cet  édifice  semble 
encore  trop  exiga  pour  la  foule  qui 
s'y  porte.  L'attrait  des  expositions 
publiques,  oii  l'on  voit  de  beaux 
tableaux,  de  beaux  meubles,  des 
curiosités  de  toute  nature,  le  spec- 
tacle animé  qu'ofl'rent  souvent  les 
enchères,  l'espoir  de  profiter  d'une 
bonne  occasion,  rendent  l'hôtel  des 
ventes,  non-seulement  un  bazar 
très-fréquenté  par  les  acheteurs, 
mais  encore  un  spectacle  permanent 
pour  les  oisifs. 

Les  ventes  publiques  des  livres 
se  font  habituellement  dans  l'an- 
cienne salle  Sylvestre,  rue  des 
Bons-Enfants,  derrière  l'hôtel  de  la 
Banque  de  France. 


Paris  souterrain  (angle  de  la  rue  Soufflot  et  de  la  rue  Saint-Jacques). 
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LES  EGOUTS. 


LES  CATACOMBES. 


LES  E60UTS. 


L'établissement  de  galeries  sous 
le  sol  des  voies  publiques  à  Pa- 
ris ne  date  guère  que  du  xviii'' 
s.  Jusque  -  là  les  eaux  ménagè- 
res et  industrielles  coulaient  à 
ciel  ouvert  dans  les  ruisseaux  des 
rues  qui  les  portaient  dans  la  Seine 
soit  directement ,  soit  indirecte- 
ment par  la  Bièvre  pour  la  rive 


gauche  ou  par  le  ruisseau  de  Mé- 
nilmontant  pour  la  rive  droite. 

Le  développement  des  quartiers 
du  nord  sous  Louis  XIV  accrut  le 
volume  d'eaux  sales  rejeté  dans  ce 
ruisseau,  qui  devint  une  sorte  de 
collecteur.  Le  vallon  dont  le  fond 
formait  cet  égout  naturel  n'était 
jusqu'au  xviii^  s.  occupé  que  par 
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des  jardins  et  des  marais  potagers  : 
mais  quand  surgirent  les  construc- 
tions urbaines,  à  la  Nouvelle- 
France ,  aux  Porcherons.  à  la  Ville- 
rÉvèque.  les  propriétaires  durent 
prendre  des  précautions  contre 
l'insalubrité  et  le  débordement  des 
eaux  du  ruisseau  ;  le  lit  naturel  fut 
successivement  rectifié,  dallé,  mu- 
raillé. enfin  couvert.  Ainsi  se  forma  le 
grand  égout  aux  frais  des  riverains 
pour  la  plus  forte  part  et  au  compte 
de  la  ville  pour  le  surplus^  sous  la 
prévôté  de  Turgot  et  de  ses  succes- 
seurs. Le  parcours  de  cet  égout 
répond  à  peu  près  aujourd'hui  au 
tracé  des  rues  des  Fossés-du-Tem- 
ple,  du  Chàteau-d'Eau,  des  Petites- 
Écuries,  Richer,  du  Faubourg- 
Montmartre  ,  Saint-Lazare ,  de  la 
Pépinière,  de  Morny  et  de  Marbeuf. 

L'égout  du  Ponceau  et  quelques 
autres  se  transformèrent  sembla- 
blement  à  cette  époque. 

Au  commencement  de  notre  siè- 
cle, la  longueur  des  égouts  exis- 
tants n'était  que  d'environ  24  000 
mètres  courants.  Sous  TEmpire  et 
la  Restauration  s'exécutèrent  les 
égouts  des  rues  de  Rivoli,  de  Cas- 
tiglione  et  de  la  Paix  et  leurs 
annexes.  Le  réseau  total  s'accrut 
de  20  000  met. 

Jusqu'à  la  fin  de  la  Restauration, 
aucune  vue  d'ensemble  n'avait  réel- 
lement présidé  à  ces  travaux. 

L'élan  donné  aux  travaux  publics 
par  le  gouvernement  de  1830  et  l'é- 
pidémie cholérique  de  1832  déter- 
minèrent rétude  et  l'exécution  de 
plans  sérieux  et  méthodiques;  c'est 
alors  que  furent  établies  à  tous  les 
points  bas  de  la  voie  publique  des 
galeries  et  des  bouches  qui  absor- 
baient les  eaux  souterrainement  et 
permettaient    la  suppression  des 


ruisseaux,  soit  au  milieu  des  rues, 
soit  aux  carrefours,  pour  les  repor- 
ter près  des  maisons,  le  long  des 
trottoirs  dont  la  multiplication  date 
de  la  même  époque. 

Mais  ces  nouvelles  galeries , 
donnant  un  accroissement  de  plus 
de  88  000  mèt.,  débouchaient  tou- 
jours, soit  en  Seine,  soit  dans  le 
grand  égout,  et  celui-ci  impuissant 
à  débiter  les  eaux  qu'il  était  appelé 
à  recevoir  débordait,  ainsi  que  ses 
affluents,  à  toute  averse  un  peu 
considérable. 

Après  1848,  le  prolongement  de 
la  rue  de  Rivoli  donna  Fidée  de 
créer  par  un  nouvel  égout  sous 
cette  rue  une  dérivation  de  l'ancien 
égout  :  remède  insuffisant  qui  ne  di- 
minuait pas  Finfection  de  la  Seine, 
souillée  sur  tous  les  points  de  son 
parcours  à  travers  la  ville. 

L'administration  municipale  étu- 
dia un  système  d'ensemble,  qui. 
tout  en  utilisant  les  anciens  égouts. 
réunirait  leurs  eaux  pour  les  dé- 
tourner de  la  Seine  et  les  porter 
dans  le  fleuve  en  dehors  et  à  l'aval 
de  Paris. 

Fn  1S54,  dans  un  mémoire  pré- 
senté au  conseil  municipal  sur  les 
eaux  de  Paris  et  qui  est  cité  plus 
haut  (p.  176),  réminent  Pujet 
traça  le  programme  du  magnifique 
réseau  qui  se  ramifie  aujourd'hui 
sous  la  cité  tout  entière. 

Les  principaux  collaborateurs  de 
M.  Haussmann  dans  la  conception 
ainsi  que  dans  l'exécution  de  cette 
œuvre  compliquée  de  Fassainisse- 
ment  de  Paris  furent  MM.  Michal 
et  Belgrand. 

La  base  de  ce  système  est  le  sys- 
tème collecteur  général  d'Asnières, 
qui  part  de  la  place  de  la  Concorde, 
suit  la  rue  Royale,  le  boulevard 
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Malesherbes,  passe  ensuite  sous  la 
butte  de  Monceaux,  et  débouche  en 
Seine  près  de  Clichy,  à  l'aval  da 
pont  d'Asnières. 

Ce  grand  collecteur  a  plusieurs 
tributaires,  qui  sont  comme  les  af- 
fluents d'un  fleuve.  Voici  l'énumé- 
ration  et  le  tracé  des  principaux 
collecteurs  des  conduits  qui  consti- 
tuent chacun  des  bassins. 

Rive  droite.  —  1**  Le  collecteur 
des  coteaux  de  la  rive  droite,  partie 
Est,  qui,  partant  de  l'avenue  de 
Vincennes,  contourne  la  butte  du 
Trône,  vient  par  la  rue  Popincourt, 
le  boulevard  du  Prince-Eugène,  le 
quai  Jemmapes,  passe  sous  le  canal 
Saint-Martin,  emprunte  la  ligne  de 
l'ancien  grand  égout  depuis  le  bou- 
levard de  Magenta  jusqu'à  la  rue 
du  Faubourg-Montmartre,  suit  les 
rues  Saint-Lazare  et  de  la  Pépinière 
pour  rejoindre  le  collecteur  géné- 
ral au  boulevard  Malesherbes. 

2**  L'égout  de  la  rue  Neuve-des- 
Petits-Champs  est  une  ligne  de 
secours  intermédiaire  entre  le  pré- 
cédent et  le  suivant. 

3"  L'égout  de  la  rue  de  Rivoli 
commence  à  la  rue  Saint-Antoine, 
près  l'église  Saint-Paul,  et  finit  à  la 
place  de  la  Concorde. 

4°  Le  collecteur  des  quais  de  la 
rive  droite,  dont  la  tête  est  au  bou- 
levard Bourdon,  près  la  dernière 
écluse  du  canal  Saint-Martin,  a  son 
débouché  à  la  place  de  la  Concorde. 

Les  collecteurs  1,  3  et  4  sont  re- 
liés par  l'égout  du  boulevard  Sébas- 
topol,  qui  communique  avec  chacun 
d'eux  et  soulage  le  collecteur  des 
coteaux  et  l'égout  Rivoli  en  se  dé- 
versant dans  l'égout  des  quais,  le 
moins  chargé  des  trois. 

Rive  gauche.  —  Le  grand  collec- 
teur de  la  rive  gauche  prend  nais- 


sance à  la  Bièvre  dont  il  reçoit  les 
eaux  sous  la  rue  Geoffroy-Saint- 
Hilaire.  Il  suit  cette  voie,  les  rues 
Linnée  et  Monge,  les  boulevards 
Saint-Germain  et  Saint-Michel,  les 
quais  de  la  rive  gauche,  depuis  le 
pont  Saint-Michel  jusqu'à  celui  de 
l'Aima.  Là  il  traverse  en  siphon  le 
lit  du  fleuve,  s'enfonce  en  souter- 
rain à  une  profondeur  de  30  mètres 
dans  la  butte  de  Chaillot,  passe 
sous  l'avenue  Joséphine,  la  place 
de  l'Étoile  et  le  boulevard  "Wagram, 
traverse  le  village  de  Levallois-Per- 
ret  et  se  raccorde  au  collecteur 
général  un  peu  en  avant  du  point 
oii  celui-ci  croise  le  chemin  de  fer 
de  l'Ouest  à  Clichy. 

En  amont  du  siphon  de  l'Aima, 
sur  le  quai  d'Orsay,  s'embranche 
un  collecteur  qui,  remontant  les 
boulevards  de  l'Aima,  des  Invalides 
et  de  Montparnasse,  va  par  l'avenue 
du  Maine  rejoindre  le  plateau  de 
Montrouge. 

Deux  autres  grandes  galeries 
sont  projetées  pour  ramener  au 
grand  collecteur  les  eaux  du  quar- 
tier bas  de  Grenelle  et  d'Auteuil. 

On  n'a  pu  rattacher  à  ce  système 
les  hautes  collines  de  Charonne, 
Ménilmontant,  Belleville  et  Mont- 
martre, dont  les  eaux  ont  dû  être 
détournées  du  réseau  de  l'intérieur 
etdirigées  à  l'extérieur  vers  laplaine 
Saint-Denis.  Dans  ce  but,  on  a  éta- 
bli un  collecteur  des  coteaux,  ligne 
INord,  s'embranchant  sur  un  égout 
départemental  à  la  porte  dite  de 
Saint-Denis,  pratiquée  dans  l'en- 
ceinte fortifiée.  Cette  ligne  se  pro- 
longe par  la  rue  de  Bordeaux,  passe 
sous  le  canal  de  l'Ourcq,  suit  la 
rue  d'Allemagne,  les  anciens  bou- 
levards extérieurs,  et  s'arrête  à  la 
rue  de  Ménilmontant. 
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A  ces  grandes  lignes  se  ratta- 
chent des  collecteurs  de  second  de- 
gré, puis  enfin  les  égouts  ordinaires 
anciens  et  nouveaux  qui  forment 
l'inextricable  méandre  dont  la  lon- 
gueur, supputée  à  152  kilomètres 
en  1855,  était,  en  janvier  1870,  de 
560  kilomètres.  Ce  qui  donne  en 
quinze  ans  une  augmentation  de 
408  kilomètres.  Mais  le  développe- 
ment de  ces  voies  souterraines  est 


loin  d'être  complet  et  réclame  en- 
core un  complément  d'au  moins  400 
kilomètres,  travail  qui  exigera  plus 
de  dix  ans  et  une  dépense  d'envi- 
ron 40  millions. 

Dans  les  ramifications  de  ce  vaste 
système,  on  distingue  douze  types 
depuis  celui  du  grand  collecteur  de 
la  rive  droite  jusqu'au  branche- 
ment qui  conduit  à  l'égout  de  la 
rue  les  eaux  pluviales  et  ménagères 


Grand  égout 

(le  chaque  maison.  De  ce  dernier 
type,  dont  les  dimensions  sont  suf- 
fisantes pour  la  visite  et  le  net- 
toyage à  bras  d'homme,  on  s'élève  à 
celui  du  grand  collecteur,  en  pas- 
sant par  les  types  à  simple  ban- 
quette, à  double  banquette  avec 
rails,  etc. 

Les  types  adoptés  par  réseau,  li- 
gne ou  voie,  sont  calculés  surtout  à 
raison  du  volume  de  liquide  sale  à 


coliectear. 

écouler,  mais  aussi  en  vue  des  con- 
duites de  distribution  d'eau  propre 
qui  doivent  y  trouver  place. 

Dans  quelques  galeries  passent 
des  fils  de  télégraphie  électrique. 
Mais  les  conduites  de  gaz  en  ont 
toujours  été  exclues,  eu  égard  aux 
risques  d'accidents  graves  qu'elles 
y  introduiraient. 

L'égout  est  généralement  dans 
l'axe  de  la  rue.  Toutefois,  dans  les 
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voies  de  plus  de  20  met.  de  lar- 
geur^ un  égout  passe  sous  chaque 
trottoir.  Des  regards  placés  de  50 
en  50  met.  en  facilitent  la  visite  et 
l'entretien. 

Pour  se  former  une  idée  des  di- 
mensions, du  mode  de  construction 
et  des  agencements  du  réseau  sou- 
terrain de  PariSj  il  faut  en  visiter 
au  moins  une  des  galeries  princi- 
pales. Cette  promenade,  à  la  fois 
instructive  et  intéressante,  s'impose 
aux  simples  touristes  aussi  bien 
qu'aux  savants.  L'excursion  se  fait 
sans  fatigue,  à  l'abri  de  toute  mal- 
propreté, dans  les  bateaux  et  dans 
les  wagons-vannes  qui  seront  dé- 
crits plus  loin.  Elle  a  lieu  une  fois 
par  mois  par  les  soins  du  directeur 
des  eaux  et  des  égouts  (boulevard 
Saint-Germain,  106),  auquel  il  faut 
s'adresser  pour  obtenir  un  permis. 
Durant  l'Exposition  universelle  de 
1867,  les  princes  et  les  étrangers  de 
toute  nation  ont  visité  ces  ouvrages 
et  en  ont  admiré  la  grandiose  exé- 
cution. 

Pour  l'intelligence  de  cette  vi- 
site, nous  indiquerons  avec  quel- 
ques détails  les  dispositions  des  prin- 
cipaux collecteurs  dénommés  pré- 
cédemment. 

Le  collecteur  général  de  la  rive 
droite,  d'une  longueur  de  près  de 
4600  met.,  présente  le  plus  grand 
type  adopté  dans  la  canalisation  de 
Paris.  Construit  de  1857  à  1859,  il 
a  été  mis  en  fonction  le  10  mars  de 
cette  dernière  année.  Sa  section  en 
forme  d'ellipse  est  de  5'°,60  de  lar- 
geur à  la  naissance  de  la  voûte,  et 
de  4°',40  de  hauteur  sous  clef,  avec 
deux  banquettes,  larges  chacune  de 
0™,90,  et  une  cuvette  présentant 
3"',50  de  largeur  et  1™,35  de  pro- 
fondeur. Sa  pente  totale  entre  son 


point  de  çlépart  et  le  débouché  dans 
le  fleuve  est  de  2™,50.  La  maçon- 
nerie est  en  meulière  et  en  mortier 
de  chaux  hydraulique  recouverts 
d'un  enduit  en  ciment.  De  200 met. 
en  200  met.,  on  a  ménagé  sur  la 
longueur  et  de  chaque  côté  de  l'é- 
gout  des  regards  et  puits  de  sauve- 
tage, munis  d'échelles  en  fer  fixées 
dans  la  maçonnerie. 

L'un  des  points  le  plus  curieux 
de  la  visite  est  le  système  du  net- 
toiement de  l'égout  au  moyen  du 
bateau-vanne  qui  porte  le  prome- 
neur lui-même. 

L'appareil  se  compose  d'un  bateau 
de  forme  ordinaire,  construit  en 
tôle,  et  d'une  vanne  mobile  placée 
en  avant  du  bateau  et  ayant  le  ga- 
barit de  la  cunette.  La  vanne,  au 
moyen  d'engrenages,cst  placée  dans 
la  cunette  pour  faire  le  nettoyage 
du  collecteur  par  le  bateau.  Celui-ci 
est  dirigé  à  l'arrière  par  deux  gui- 
des mobiles  qui  le  maintiennent 
dans  l'axe  de  la  cunette,  lorsque  la 
vanne  est  relevée.  Une  forte  lampe 
placée  sur  le  bateau  éclaire  les  ou- 
vriers. 

Le  travail  s'opère  de  la  manière 
suivante  jusqu'au  radier.  On  des- 
cend la  vanne  dans  la  cunette;  l'eau 
de  l'égout  s'accumule  en  arrière  et 
forme  un  remous  de  0",15  à  0"',30, 
suffisant,  par  la  pression  qui  en  ré- 
sulte sur  la  vanne,  pour  mettre  en 
mouvement  tout  l'appareil.  Les  im- 
mondices s'accumulent  à  l'aval  et 
formeraient  bien  vite  un  barrage 
qui  ferait  obstacle,  si  l'eau,  en  s'é- 
chappant  avec  violence  par  les  vi- 
des compris  entre  la  vanne  et  les 
parois  de  la  cunette  ainsi  que  par 
de  petites  ouvertures  ménagées  à 
cet  effet  dans  la  vanne,  n'étalait  les 
sables  et  les  vases  en  ])anc  de  60  à 
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•200  met.  de  longueur  et  ne  les  fai- 
sait marcher  devant  le  bateau  ab- 
solument comme  le  vent  fait  mar- 
cher les  sables  des  dunes.  Ce  sys- 
tème ingénieux  et  économique 
puise  donc  sa  force  propulsive  dans 
l'écoulement  même  de  l'eau.  L'ap- 
pareil marche  ainsi  seul  sous  la  sur- 
veillance de  deux  ouvriers,  avec  une 
vitesse  variable  qui  ne  dépasse  pas 
O'^^GOà  la  minute.  En  fonctionnant 
jour  et  nuit;  il  faut  de  huit  à  vingt 
jours  à  un  seul  bateau  pour  par- 
courir les  cinq  kilomètres  du  grand 
collecteur.  On  augmente  l'activité 


du  nettoiement  en  multipliant,  sui- 
vant la  saison,  le  nombre  des  ba- 
teaux. 

Le  collecteur  général  de  la  live 
gauche  a  une  section  moindre  que 
le  précédent;  ses  dimensions  sont  : 
mèt.  c. 

Longueur  aux  naissances   4  >» 

Hauteur  sous  clef,  au-dessus  des 

banquettes   2  90 

Largeur  de  chaque  banquette.. . .  »  70 

Cuvette  (largeur)   2  20 

—      'profondeur  progressive. 

de   1  mèt.  à  1  50 

Construit  de  1860  à  1868,  il  a  une 


Siphon  de  l'égout  collecteur 


longueur  de  10  200  mètres  et  une 
pente  de  ]",64  sur  la  rive  gauche 
et  4'°,23  depuis  l'origine  du  siphon 
jusqu'au  grand  collecteur  général. 
Il  fonctionne  depuis  le  mois  de  no- 
vembre 1868  sur  tout  son  dévelop- 
pement. 

On  a  vu  plus  haut  qu'il  passe  la 
Seine  en  amont  du  pont  de  TAlma 
au  moyen  d'un  siphon.  Cet  appa- 
reil, ayant  d'une  rive  à  l'autre  1.56 
met.  de  longueur,  est  composé  de 
dei]x  tubes  en  tôle  de  0'",020  d'é- 
paisseur et  de  1  mèt.  de  diamètre 


intérieur,  accouplés,  mais  distants 
de  1™,94  l'un  de  l'autre.  Le  métal 
employé  offre  un  poids  total  d'en- 
viron 200  000  kilogrammes.  Fabri- 
qué dans  les  ateliers  de  M.  Gouin, 
le  siphon  a  été  immergé  au  moyen 
d'appareils  et  de  procédés  concertés 
entre  cet  habile  constructeur  et  les 
ingénieurs  de  la  ville,  sous  la  di- 
rection supérieure  de  M.  Belgrand. 
inspecteur  général  de^  ponts  et 
chaussées. 

Les  tubes  reposent  enveloppés 
dans  une  couche  de  béton  de  2"',:)0 
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d'épaisseur,  qui  les  préserve  de 
toute  atteinte  et  les  empêche  de 
se  relever  dans  le  cas  où  ils  seraient 
vides.  Chose  remarquable;  les  im- 
mondices sont  emportées  avec  la 
plus  grande  facilité  dans  ces  deux 
condaitS;  dont  la  surface  interne  est 
parfaitement  lisse,  et  qui  fonction- 
nent sous  une  charge  maxima  de 
2™,  10.  Toutefois,  si  un  engorgement 
avait  lieu,  on  opérerait  sur  le  si- 
phon des  chasses  puissantes  en  fer- 
mant et  ouvrant  brusquement  les 
vannes  disposées  à  cet  effet  à  la  tête 
d'amont. 

Pour  apprécier  le  degré  de  liberté 
du  cours  de  l'eau  dans  le  siphon  et 
pour  aider  aux  chasses,  on  intro- 
duit de  temps  à  autre  dans  chaque 
tube  une  boule  en  bois  de  sapin,  de 
0"',85  de  diamètre,  pesant  200  kilo- 
grammes, qui  roule  en  s'appuyant 
sur  l'arête  supérieure  du  cylindre 
et  pousse  devant  elle  toutes  les  ma- 
tières déposées  dans  les  tubes.  Cette 
boule  traverse  l'espace  d'une  rive  à 
l'autre  en  deux  minutes  trente  se- 
condes par  le  simple  effet  du  cours 
de  l'eau  d'égout,  sans  le  secours 
d'aucune  chasse. 

Le  collecteur  secondaire  des  quais 
de  la  rive  droite  présente  plusieurs 
types.  11  a  sur  sa .  plus  grande 
longueur  la  section  du  collecteur 
général  de  la  rive  gauche.  Sa 
longueur  totale  est  de  8300  mè- 
tres. Il  a  été  construit  de  1857 
à  1863. 

La  grande  galerie  du  boulevard 
Sébastopol,  exécutée  de  1855  à  1858 
sur  des  contre-allées  de  cette  voie, 
depuis  le  boulevard  Saint-Denis 
jusqu'au  quai  de  la  Mégisserie,  se 
prolonge  jusqu'à  la  rue  duChâteau- 
d'Eau  sous  le  boulevard  de  Stras- 
bourg, et  offre  un  développement 


total  de  1547  mèt.;  ses  dimensions 
sont  les  suivantes  : 

mèt.  c. 


Largeur  à  la  naissance  de  la 
voûte   5  20 

Hauteur  sous  clef,  au-dessus  des 
banquettes   3  65 

Largeur  de  chaque  banquette        1  80 

Profondeur  de  la  cuvette   1  30 


Dans  les  trois  galeries  précédem- 
ment décrites,  le  nettoiement  a  lieu 
au  moyen  du  bateau-vanne.  Dans 
l'égout  Sébastopol  et  ceux  des  types 
analogues,  il  s'opère  au  moyen  de 
wagons-vannes  constitués  d'après 
le  système  expliqué  pour  le  bateau- 
vanne.  Ici  le  wagon  remplace  le 
bateau  comme  support  de  l'appareil. 
Il  roule  sur  des  rails  appliqués  en 
cornière  sur  l'arête  de  chaque  bord 
de  lacunette.  On  manœuvre  la  van- 
ne comme  il  a  été  dit  plus  haut,  en 
la  descendant  dans  la  cunette,  et 
elle  fonctionne  de  la  même  façon 
en  chassant  devant  elle  les  sables 
et  les  vases. 

Pour  clore  cette  description,  qui 
ne  peut  comprendre  toutes  les  gale- 
ries souterraines,  nous  dirons  que 
l'égout  Rivoli,  fait  de  1849  à  1853,  a 
une  longueur  de  3766  mèt.  et  pré- 
sente les  dimensions  suivantes  : 

mèt.  c. 


Largeur  aux  naissances   2  40 

Hauteur  sous  clef   2  G5 

Largeur  de  chaque  banquette...  »  40 

Profondeur  de  la  cuvette   »  80 


Tous  les  égouts  ont  deux  sortes 
d'ouvertures  sur  la  voie  publique. 
Les  unes  sont  les  bouches  pour  la 
chute  de  Teau.  Elles  sont  générale- 
ment placées  sur  le  bord  des  voies 
à  l'alignement  des  bordures  des 
trottoirs,  avec  un  recouvrement  en 
granit;  les  autres,   appelées  re- 
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gards,  sont  fermées  par  des  trappes 
en  fonte  de  forme  cir'^alaire.  Ils  ser- 
vent d'accès  aux  ouvriers  pour  l'in- 
spection, le  nettoiement  et  l'entre- 
tien. Sur  certains  points  des  collec- 
teurs, on  a  ménagé  des  chambres 
pourvues  d'escaliers  commodes  et 
qui  font  office  de  grands  regards. 

Ces  regards  et  chambres,  ainsi 
que  des  cheminées  de  garage,  per- 
mettent aux  omTiers  de  se  mettre 
à  Tabri  lorsqu'une  pluie  d'orage 
envahit  subitement  la  galerie. 

Dans  la  plupart  des  galeries,  des 
plaques  en  porcelaine  émaillée 
semblables  à  celles  qui  indiquent 
sur  les  maisons  les  noms  des  rues, 
places  ou  boulevards,  répètent  les 
noms  des  voies  publiques  suivies  ou 
traversées  par  l'égout. 

Depuis  1854,  l'administration  mu- 
nicipale s'est  préoccupée  de  placer 
sous  galerie  toutes  les  conduites 
d'eau.  Là,  elles  sont  à  l'abri  des 
accidents  et  constamment  exposées 
à  la  vue  des  agents  préposés  à  leur 
conservation.  En  outre,  on  prévient 
par  là  les  graves  avaries  que  les 
infiltrations  souterraines  peuvent 
causer  au  sol  et  aux  maisons  rive- 
raines quand  les  tuyaux  sont  posés 
en  pleine  terre.  Enfin  les  travaux 
de  pose  et  de  réparation  sont  faits 
sans  ouverture  de  tranchées  et  sans 
apporter  d'entraves  à  la  circulation. 

Deux  conduites  sont  installées 
ainsi  sous  galerie,  l'une  pour  le  ser- 
vice public,  l'autre  pour  le  service 
privé.  Elles  sont  ou  suspendues  à 
l'aide  de  consoles  ou  portées  sur  des 
chevalets  en  fer  ou  des  dés  en  pier- 
re, et  toujours  disposées  de  manière 
à  ne  gêner  ni  la  circulation  sur  les 
banquettes,  ni  l'écoulement  des 
eaux  en  cas  de  pluies  abondantes, 
ni  l'accès  des  égouts  aboutissants. 

PARIS. 


Depuis  1852,  toute  maison  doit 
être  disposée  de  manière  à  conduire 
souterrainement  à  l'égout  ses  eaux 
pluviales  et  ménagères.  Pour  Texé- 
cution  de  cette  prescription,  chaque 
propriétaire  est  tenu  de  payer  la 
dépense  d'établissement  d'un  bran- 
chement d'un  type  particulier  :  hau- 
teur sous  clef,  1  mèt.  80  c:  largeur. 
90  c.  à  la  naissance  de  la  voûte  et 
60  c.  au  radier.  On  compte  à  pré- 
sent environ  13300  branchements 
ainsi  construits.  Ils  sont  curés  aux 
frais  des  propriétaires  par  les  soins 
de  radministra:ion. 

Outre  l'éco  jlement  souterrain  des 
eaux  entrepris  dès  lSb'2,  on  a  depuis 
pensé  à  opérer  par  ces  petites  ga- 
leries l'évacuation  des  matières  fé- 
cales et  même  ceUe  des  ordures  et 
immondices.  Nous  allons  dire,  à  l'ar- 
ticle Vidanges,  ce  qui  a  déjà  été  fait 
à  cet  égard. 

Irrigation  avec  les  eaux  d  égout. 

On  a  vu  que  les  égouts  de  Paris 
se  résument  en  deux  collecteurs  gé- 
néraux débouchant  en  Seine  hors 
de  la  ville,  l'un  près  de  Clichy,  l'au- 
tre près  de  St-Denis.  Ces  deux  af- 
fluents d'un  genre  particulier  rou- 
lent aujourd'hui  2  600  OUO  mètres 
cubes  en  24  heures.  Ces  liquides 
chargés  d'immondices  causent  la 
pollu'ion  du  fleuve  et  envasent  son 
lit.  De  là  la  nécessité  de  concilier 
l'assainissement  général  de  Paris 
avec  la  pureté  de  la  rivière.  Après 
de  coûteuses  expériences,  la  solution 
de  ce  problème  très-complexe  sem- 
ble trouvée.  Le  moyen  seraU  de  re- 
cueillir et  de  restituer  à  la  terre 
les  matières  fertilisantes  contenues 
dans  les  eaux  d'égout. 

A  l'imitation  des  irrigations  in- 
stallées par  les  Arabes  dans  la  plaine 
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de  Valence^  par  les  moines  de  Ci- 
teaux  sous  la  direction  de  saint 
Bernard,  et  ultérieurement  par  les 
Sforza  dans  les  prairies  du  Milanais, 
on  a  organisé  d'abord  à  Clichy,  puis 
dans  la  presqu'île  de  Gennevilliers, 
une  distribution  agricole  d'eau  d'é- 
gout  destinée  à  fertiliser  les  plaines 
perméables  et  arides  qui  bordent 
la  Seine  et  l'Oise.  Ce  service  est 
alimenté  au  moyen  d'une  machine 
installée  au  débouché  du  grand 
collecteur  de  Clichy.  De  ce  point 
l'eau,  après  avoir  traversé  le  pont 
de  Clichy,  parvient  sur  la  rive  gau- 
che à  Asnières  et  se  déverse  dans 
un  clos  de  5  hectares  appartenant  à 
la  ville  ou  sur  les  terres  des  culti- 
vateurs de  la  localité.  L'irrigation 
a  lieu  soit  par  rigoles  découverteSj 
soit  par  conduites  et  branchements, 
et  sert  en  été  à  l'arrosage,  en  hiver 
au  colmatage  des  champs.  Depuis 
2  ans,  son  application  a  parcouru 
l'échelle  entière  de  la  végétation, 
fourrages,  légumes,  fleurs  et  fruits. 
Elle  s'est  vulgarisée  à  ce  point  que 
les  terrains  ainsi  arrosés  ont  vu 
leur  valeur  locative  quintuplée. 
L'approbation  de  la  société  centrale 
d'horticulture  et  de  la  société  des 
ingénieurs  civils  a  encouragé  la 
propagation  du  système. 

Quand  le  travail  agricole  n'ab- 
sorbe pas  le  volume  d'eau  envoyé, 
un  procédé  chimique  basé  sur  l'em- 
ploi du  sulfate  d'alumine  produit 
par  précipitation  un  dépôt  solide, 
un  terreau  qu'on  peut  vendre 
comme  engrais.  Après  cette  opéra- 
tion, l'eau  clarifiée  est  rendue  à  la 
rivière  sans  aucun  inconvénient  et 
sans  laisser  de  trace. 

Tout  ami  du  progrès  agricole  doit 
se  rendre  à  Gennevilliers  pour  voir 
les  résultats  obtenus  par  la  ville  et 


les  moyens  simples  et  ingénieux 
employés  pour  les  acquérir. 

Le  service  d'irrigation,  dirigé  par 
MM.  Mille  et  Durand-Glaye,  ingé- 
nieurs des  ponts  et  chaussées,  sous 
le  contrôle  de  M,  Belgrand,  direc- 
teur des  eaux  et  des  égouts,  distri- 
buait, en  avril  1870,  6000  mèt.  cu- 
bes. Le  débit  atteindra  probablement 
40  000  mèt.  en  1871.  Il  faudrait^.p 
pour  livrer  à  l'agriculture  tout  1^^.^ 
volume  déversé  par  les  égouts,  une  , 
dépense  de  10  millions. 

Les  vidanges. 

L'assainissement  delà  ville,  outre 
le  nettoiement  et  le  transport  des 
boues  (F.  p.  187)  et  les  égouts  {V. 
ci-dessus),  comprend  encore  l'enlè- 
vement des  matières  fécales. 

A  Paris  les  vidanges  sont  l'objet  de 
grandes  préoccupations.  Pour  cha- 
que maison,  les  matières  sont  gé- 
néralement recueillies  dans  des 
fosses  fixes  en  maçonnerie.  Quel- 
quefois elles  sont  reçues  dans  de 
petits  tonneaux,  dits  tinettes  ou 
fosses  mobiles.  Les  procédés  de  vi- 
dange sont  encore  primitifs,  ils 
constituent  un  travail  malpropre, 
nauséabond,  bruyant,  dont  la  sup- 
pression est  très-désirable. 

Déjà,  dans  les  voies  nouvelles,  les 
constructions  sont  pourvues  de  ca- 
veaux devant  contenir  des  tinettes 
avec  appareil  diviseur.  Les  solides 
demeurent  au  fond  du  filtre  et  les 
liquides  décantés  s'écoulent  direc- 
tement dans  l'égout  public  d'une 
manière  continue.  Ce  moyen  pré- 
pare la  réforme  de  la  vidange.  Il 
n'exige  du  propriétaire  qu'une  lé- 
gère redevance  envers  la  ville  tan- 
dis qu'il  atténue  ses  autres  frais  en 
rendant  plus  rare  l'enlèvement  des 
matières  compactes. 
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En  ce  moment  on  compte,  pour 
les  68  000  maisons  de  Paris, 
125  000  fosses  fixes  ou  mobiles,  re- 
cevant 600  000  met.  par  an ,  soit 
par  jour  1640  met.  c.  La  presque 
totalité  de  ces  matières,  après  leur 
extraction  des  fosses,  est  chargée 
dans  des  tonnes  sur  brancards  atte- 
lés et  transportée  durant  la  nuit  à 
la  Villette  dans  un  local  dit  dépotoir. 
Cet  établissement  est  admirable- 
ment organisé  et  mérite  une  visite 
pour  les  gens  spéciaux.  Là  les  ma- 
tières versées  dans  des  citernes  sont 
reprises  par  des  pompes  à  vapeur 
et  refoulées  à  la  voirie  de  Bondy, 
distante  de  10  kilom.  Les  parties 
que  l'aspiration  ne  peut  puiser  sont 
remises  en  tonnes  et  chargées  sur 
bateaux  pour  la  même  voirie.  Là 
s'opère  la  haute  formation  en  pro- 
duits agricoles,  poudrette  et  sulfate 
d'ammoniaque. 

La  poudrette  est  le  dépôt  solide 
qui  se  forme  dans  des  bassins  de 
décantation  graduelle.  On  opère  en- 
suite la  dessiccation,  la  pulvérisa- 


tion et  le  tamisage  de  ce  dépôt  à 
l'air  sur  terre-plein.  Ce  produit  est 
universellement  reconnu  comme  un 
excellent  engrais.  Mais  son  modei 
de  fabrication  est  barbare.  Tout  se 
prépare  pour  la  substitution  du  tra- 
vail sous  hangars  fermés  au  tra- 
vail à  l'air  libre,  afin  de  réduire  la 
durée  des  opérations,  et  de  préve- 
nir l'infection  de  l'air  ainsi  que  la 
déperdition  des  matières  utiles. 

Les  liquides  séchés  sont  travail- 
lés en  24  h.  par  le  procédé  de  dis- 
tillation des  alcools  de  betterave. 
On  en  obtient  d'abord  un  carbonate 
d'ammoniaque  à  Tétat  gazeux,  qui. 
ensuite  condensé,  est  converti  en 
sulfate  d'ammoniaque,  qui  est  ven- 
du également  comme  engrais. 

Le  dépotoir  de  la  Villette  mérite 
d'être  visité  par  les  savants  et  par 
tous  ceux  qui  ont  charge  d'admi- 
nistration publique.  Mais  la  voirie 
de  Bondy  ne  saurait  exciter  la  cu- 
riosité du  voyageur,  qui,  d'ailleurs, 
ne  serait  pas  admis  dans  la  fabrique 
d'ammoniaque. 


LES  CATACOMBES. 


Les  plus  anciennes  des  excava- 
tions qui  s'étendent  sous  Paris  ont 
eu  pour  but  la  construction  même 
de  la  ville.  Ce  sont,  en  efl'et,  des 
carrières,  exploitées  depuis  la  do- 
mination romaine  et  creusées  au 
S.  de  la  Seine,  depuis  le  Jardin  des 
Plantes  à  l'E.  jusqu'à  l'ancienne 
barrière  de  Vaugirard  à  l'O.  Ces 
carrières,  connues  sous  le  nom  de 
Catacombes,  s'étendent  vers  le  S. 
sous  les  territoires  de  Montrouge, 
de  Montsouris  et  de  Gentilly;  une 
partie  "d'entre  elles  fournit  encore 
des  matériaux  de  construction. 

"  Si  Ton  regarde  un  plan  de  la 


ville  et  que  d'un  seul  coup  d'œilon 
embrasse  toute  sa  partie  S.,  on  so 
fera  une  idée  exacte  des  carrière^ 
avec  cette  seule  difi'crence  que  lc> 
galeries,  loin  d'être  aussi  vastes  que 
des  rues,  ont  en  moyenne  1  met.  de 
largeur  sur  2  mèt.  de  hauteur.  > 

En  1774  ,  1777  et  1778  ,  des 
éboulements  considérables  jetèrent 
l'épouvante  dans  les  quartiers  St-Jac- 
ques,  de  l'Observatoire  et  de  Mont- 
rouge. A  la  suite  d'une  visite  ordon- 
née par  le  gouvernement,  un  corps 
d'ingénieurs  fut  chargé  de  la  conso- 
lidation des  carrières.  «  Chaque  ga- 
lerie devint  l'objet  de  travaux  parti- 
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culiers  et  intéressants  ;  des  piliers  de 
maçonnerie  soutinrent  les  excava- 
tions connues^  tandis  que  d'autres, 
ouvertes  avec  une  extrême  pruden- 
ce, rendirent  d'un  accès  facile  les 
parties  les  plus  reculées  de  ces  té- 
nébreux méandres.  Les  piliers  fu- 
rent dénommés^  classés,  numérotés, 
les  quartiers  tracés,  les  rues  obser- 
vées ;  le  numéro  de  chaque  maison, 
rapporté  exactement  au-dessous  de 
celui  de  la  propriété,  permit  de  por- 
ter immédiatement  secours  aux 
points  extérieurs  qui  semblaient 
menacés.  Un  ingénieux  système 
d'aération  et  la  réunion  des  eaux 
dans  un  même  bassin,  assurèrent  le 
bien-être  des  ouvriers  et  éloignè- 
rent toute  crainte  d'asphyxie.  » 

Vers  1780,  M.  Lenoir,  lieutenant 
général  de  police,  eut  l'idée  d'utili- 
ser les  carrières  de  Montsouris  et 
de  Montrouge,  en  y  transportant 
les  ossements  extraits  du  cime- 
tière des  Innocents,  dont  l'insalu- 
brité réclamait  un  prompt  remède. 
Cette  idée  fut  mise  à  exécution  par 
M.  Thiroux  de  Crosne,  successeur  de 
M.  Lenoir,  et,  le  7  avril  1796,  les 
carrières,  bénites  et  consacrées  en 
grande  pompe,  reçurent  les  pre- 
mières dépouilles  du  cimetière  des 
Innocents.  C'est  à  partir  de  ce  mo- 
ment qu'elles  prirent  le  nom  de  Ca- 
tacombes, et  qu'elles  furent  défini- 
tivement converties  en  un  vaste  os- 
suaire, où  l'on  a  transporté  les 
produits  des  exhumations  faites 
dans  le?  anciens  cimetières  de  Paris. 

70  escaliers  environ  donnent  accès 
dans  les  Catacombes.  Les  principaux 
se  trouvent  dans  la  cour  du  pavil- 
lon occidental  de  l'ancienne  bar- 
rière d'Enfer,  dans  la  rue  de  la 
Tombe-Issoire  et  dans  la  plaine  de 
Montsouris.  En  pénétrant  dans  le 


souterrain  par  l'escalier  de  la  bar- 
rière d'Enfer,  on  arrive  d'abord, 
après  être  descendu  à  20  mèt.  en- 
viron de  profondeur,  à  une  longue 
galerie- fort  étroite  se  dirigeant  vers 
Montsouris.  Cette  galerie  aboutit  à 
l'ossuaire  proprement  dit,  dont  une 
porte  ferme  l'entrée  et  qu'annonce 
une  inscription  réclamant  le  respect 
pour  les  morts.  Les  galeries  de  l'os- 
suaire, plus  spacieuses,  sont  déco- 
rées d'une  double  rangée  d'os- 
sements humains.  Des  crânes  dé- 
nudés forment  partout  la  corniche 
de  cette  muraille  funèbre.  Chaque 
zone  d'ossements  porte  un  tableau 
indiquant  le  lieu  d'exhumation  et 
la  date  du  transport  dans  les  Cata- 
combes. Çà  et  là  le  regard  s'arrête 
sur  des  inscriptions  empruntées 
aux  poésies  de  Lemierre,  de  De- 
lille,  de  Malfilâtre,  de  Lamartine, 
etc.  Dans  les  principaux  carrefours 
sont  ménagés  des  espaces  disposés 
en  chapelles  funéraires.  Près  de 
l'entrée,  on  peut  voir  le  plan  de 
Port'Mahon,  exécuté  par  un  ou- 
vrier des  Catacombes  qui  avait  été 
longtemps  prisonnier  dans  cette 
ville.  Une  autre  galerie  renferme  le 
tombeau  de  Gilbert,  avec  ces  vers 
tirés  de  sa  dernière  élégie  : 

Au  banquet  de  la  vie,  infortuné  convive, 
J'apparus  un  jour  et  je  meurs  ; 

Je  meurs!  et  sur  la  tombe  où  lente- 
ment j'arrive, 
Nul  ne  viendra  verser  des  pleurs. 

On  trouve  dans  les  Catacombes 
une  fontaine,  dite  de  la  Samari- 
taine, où  vécurent  longtemps  des 
dorades  chinoises,  déposées  en  1813. 

On  a  formé  dans  les  galeries  une 
collection  géologique  qui  offre  des 
échantillons  de  tous  les  terrains  du 
bassin  de  Paris,  et  une  collection 
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pathologique  qui  comprend  toutes 
les  espèces  d'ossements  déformés 
par  des  maladies. 

La  légende  du  plan  des  Catacom- 
bes^ dressé  en  1857;  évalue  à  3  mil- 
lions le  nombre  des  morts  dont  les 
derniers  restes  se  trouvent  dans 
cet  ossuaire;  mais  ce  cbifTre  paraî- 
tra bien  inférieur  à  la  réalité^  si 
l'on  considère  qu'un  seul  cimetière 


de  Paris  (il  y  en  avait  73  avant  la 
Révolution);  celui  des  Innocents,  a 
englouti;  en  moins  de  sept  siècles, 
1  200  000  cadavres,  et  qu'un  grand 
nombre  de  personnages  ne  sont 
représentés  aux  Catacombes  que 
par  des  fragments  de  leur  sque- 
lette. 

^  Au  milieu  de  tant  de  morts,  di- 
sent les  auteurs  d'un  opuscule  sur 


Les  catacombes. 


les  CatacoinbeSy  se  trouvent  beau- 
coup d'hommes  et  femmes  célèbres 
à  divers  titres,  des  rois,  des  princes 
et  des  grands  seigneurs,  des  grandes 
dames,  des  membres  de  toutes  les 
académies,  des  généraux,  des  admi- 
nistrateurs, des  religieux  et  des  re- 
ligieuses, et  la  foule  des  généra- 
tions qui  nous  ont  précédés  sur  le 
sol  de  Paris,  en  laissant  des  traces 
ineffaçables  de  leur  passage.  » 

Un  mur  d'enceinte,  construit  à 
peu  près  à  l'aplomb  de  l'ancien  mur 
d'octroi;  empêche  toute  communi- 


cation entre  les  Catacombes  et  les 
carrières  voisines,  autrefois  le  re- 
fuge de  contrebandiers  habiles. 

Plusieurs  accidents  ont  fait  inter- 
dire depuis  plu-ieurs  années  les 
visites  isolées  dans  les  Catacombes. 
On  ne  peut  plus  y  descendre  au- 
jourd'hui qu'en  compagnie  des  in- 
génieurs, et  ces  visites  en  masse 
n'ont  lieu  que  trois  ou  quatre  fois 
par  an,  lorsque  l'ingénieur  en  chef, 
à  qui  il  faut  s'adresser  (à  l'Hôtel  de 
ville),  a  reçu  un  nombre  assez  con- 
sidérable de  demandes. 


Cimetière  Montparnasse. 


CHAPITRE  XXIV. 
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LA  MORGUE. 


S'il  faut  en  croire  Vaugelas,  Mor- 
gue serait  un  vieux  mot  français  qui 
signi^e  visage.  Jadis,  à  l'entrée  des 
prisons^  on  trouvait  un  endroit  por- 
tant le  nom  de  morgue ,  parce  que 
l'on  y  retenait  quelquefois  les  pri- 
sonniers, au  moment  où  on  les 
écrouait  pour  que  les  gardiens  pus- 
sent bien  voir  leur  morgue  ou  vi- 
sage, afin  de  les  reconnaître  en  cas 
de  tentative  d'évasion.  Plus  tard  on 
exposa  dans  les  morgues  les  cada- 
vres dont  la  justice  s'était  saisie  et 
qu'on  voulait  faire  reconnaître;  à 
cet  effet  le  public  était  admis  à  ve- 
nir regarder  par  un  guichet  pra- 
tiqué dans  laporle. 


A  PariS;  les  corps  inconnus  furent 
exposés  jusqu'en  1804  dans  la  basse 
geôle  ou  Morgue  dépendant  de  la 
prison  du  Grand-Châtelet.  A  cette 
époque  fut  construit  le  bâtiment 
qu'on  voyait  encore  en  1863  à  l'ex- 
trémité N.  E.  du  pont  Saint-Mi- 
chel, sur  la  rive  dr.  du  petit  bras 
de  la  Seine.  Ce  bâtiment  a  été  rem- 
placé à  cette  époque  par  une  autre 
construction  élevée  à  l'extrémité 
orientale  de  la  Cité,  derrière  Notre- 
Dame  et  près  du  nouveau  pont 
Saint-Louis. 

La  Morgue  reçoit  les  cadavres  non 
reconnus,  qui  ont  été  retirés  de  la 
rivière  ou  relevés  dans  tout  le  res- 
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sort  de  la  préfecture  de  police, 
dont  elle  dépend  {V  divisionj  4^ 
bureau).  Elle  est  ouverte  au  public 
du  matin  au  soir.  Tous  les  visiteurs 
sont  autorisés  à  communiquer  au 
greffier  leurs  observations  sur  les 
individus  dont  ils  croiraient  recon- 
naître les  cadavres.  Ils  sont  minu- 
tieusement questionnés,  et  leurs 
dépositions  soigneusement  enregis- 
trées. Sur  les  moindres  indices,  une 
enquête  est  immédiatement  com- 
mencée. 

«  La  salle  d'exposition,  dit  M. 
Maxime  du  Camp,  dans  Paris,  gar- 
nie d'un  vaste  vitrage  qui  permet 
l'observation  la  plus  attentive,  con- 
tient douze  dalles  sur  lesquelles 
les  corps  sont  étendus  au-dessous 
d'un  robinet  d'eau  froide  qui  les  ar- 
rose incessamment  et  retarde  la  dé- 
composition. A  côté  sont  le  greffe, 
la  salle  des  autopsies,  la  salle  des 
morts  connus  ou  inconnus  qui  doi- 
vent être  enterrés,  les  magasins  où 
des  casiers  séparés,  numérotés,  éti- 
quetés, renferment  les  vêtements 
trouvés  sur  les  cadavres  ou  simple- 
ment recueillis  dans  la  Seine,  les 
égouts  et  les  canaux,  enfin,  la  salle 
des  gardiens  et  leur  chambre  de 
nuit.  Nul  cadavre  n'est  reçu  à  la 
Morgue  si  les  gens  qui  l'apportent 
ne  sont  munis  d'un  ordre  de  récep- 
tion délivré  par  un  commissaire  de 
police;  le  procès- verbal  de  la  dé- 
couverte du  corps  et  le  rapport  du 
médecin  sont  immédiatement  en- 
voyés au  cabinet  du  préfet... 

K  Chaque  nuit,  un  homme  veille 
pour  recevoir  les  corps  que  l'on 
pourrait  apporter.  A  force  de  ma- 
nier des  cadavres,  les  deux  garçons 
qui  sont  chargés  de  les  exposer  sont 
arrivés  à  une  indiiïérence  et  à  une 
habileté  sans  égales.  Il  faut  les  voir 


dépouiller  un  mort  et  dicter  son 
signalement  avec  une  précision 
merveilleuse...  Chaque  indication 
est  sévèrement  vérifiée  par  le  gref- 
fier et  inscrite  au  registre.  De  tels 
soins  ont  produit  d'excellents  ré- 
sultats, et  le  nombre  des  morts  in- 
connus va  toujours  en  diminuant. 
11  serait  moins  considérable  encore 
si  l'on  était  parvenu  à  détruire  com- 
plètement cette  vieille  et  sotte  idée 
qu'il  en  coûte  fort  cher  pour  recon- 
naître et  retirer  un  cadavre.  Tous 
les  soins,  tous  les  travaux  de  la 
Morgue  sont  gratuits ,  il  devrait 
être  superflu  de  le  dire  ;  mais  bien 
des  gens  ne  le  savent  pas  encore,  et 
ce  n'est  pas  sans  raison  qu'une 
courte  et  très-visible  inscription 
peinte  sur  la  muraille  de  la  salle 
commune  explique  que  nulle  rétri- 
bution n'est  jamais  réclamée  pour 
aucun  des  services  rendus  dans  ce 
lieu.  Le  préjugé  dure  depuis  long- 
temps, et  ce  n'est  pas  d'aujourd'hui 
qu'on  cherche  à  le  combattre,  car, 
le  6  décembre  1736,  le  lieutenant 
de  police  fit  faire  un  cri  pour  pro- 
clamer l'absolue  gratuité  de  la  Mor- 
gue du  Châtelet  et  ne  convainquit 
personne.  ^> 

Les  cadavres  restent  trois  jours 
dans  la  Morgue,  à  moins  qu'ils 
n'aient  été  réclamés  dans  un  moin- 
dre délai.  L'inhumation  n'a  lieu 
qu'après  l'autorisation  du  procu- 
reur impérial  près  le  tribunal  de 
première  instance,  et  du  préfet  de 
police. 

Nous  empruntons  encore  à  l'ex- 
cellent ouvrage  de  M.  Maxime  du 
i  Camp  {Paris,  ses  organes,  ses  fonc- 
tions et  sa  vie)  les  renseignements 
qui  suivent  sur  le  nombre  toujours 
croissant  des  individus  exposés  à  la 
Morgue  :  «  L'année  1846  envoie  à 
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la  Morgue  302  cadavres^  dont  257 
hommes^  45  femmes,  plus  de  78 
nouveau-nés  et  les  fragments;  en 
1856,  l'augmentation  se  fait  déjà 
sentir  :  312  hommes,  50  femmes, 
113  nouveau-nés,  11  portions  de 
corps;  en  1866,  les  réceptions  arri- 
vent au  total  énorme  de  733,  qui 
se  décompose  de  la  manière  sui- 
vante :  hommes,  486  ;  femmes,  86  ; 
nouveau-nés  et  fœtus,  146;  débris, 
15.  Cette  sinistre  proportion  ne  se 
ralentit  pas;  1867  donne  744  corps 
ou  parties  de  corps  qui  se  divisent 
ainsi  :  hommes,  513;  femmes,  65; 
nouveau-nés,  79;  fœtus,  56;  dé- 
bris, 21.  Ainsi  qu'on  le  voit,  les 
femmes  sont  bien  moins  nombreu- 
ses que  les  hommes.... 

Si  du  total  général  nous  retran- 
chons les  avortons  et  les  mécon- 
naissables fragments  humains,  il 
restera  578  adultes  (dont  448  ont 
été  reconnus),  qui  tous  ont  péri, 
presque  toujours  violemment,  pour 
des  causes  diverses  dont  je  cite- 
rai quelques-unes  :  163  suicides, 
135 hommes,  28  femmes;  16  homi- 
cides, 12  hommes,  4  femmes;  114 
morts  subites,  102  hommes,  12  fem- 
mes. La  majeure  partie  de  ces  mal- 
heureux a  été  repêchée  dans  la 
Seine,  312  en  tout,  dont  34  femmes 
et  278  hommes.  D'autres  se  sont 
pendus,  30  hommes  ;  se  sont  brûlés 
la  cervelle,  6  hommes;  se  sont 
frappés  d'une  arme  blanche,  3  hom- 
mes; se  sont  asphyxiés  par  la  va- 
peur de  charbon,  3  hommes,  4  fem- 
mes; se  sont  empoisonnés,  5  hom- 
mes, 2  femmes;  ont  été  écrasés  par 
des  voitures,  14  hommes,  1  femme  ; 
par  des  wagons  de  chemin  de  fer, 
7  hommes,  1  femme;  sont  tombés 
du  haut  des  échafaudages  ou  se  sont 
jetés  par  la  fenêtre,  21  hommes, 


4  femmes.  Chose  horrible  à  penser  I 
dans  Paris,  dans  ce  Paris  où  l'ar- 
gent roule  à  flots,  un  homme  et  une 
femme  sont  morts  de  faim  en  1867, 
dans  cette  année  môme  où  l'Expo- 
sition universelle  attirait  au  milieu 
de  nous  les  richesses  du  monde  en- 
tier. Parmi  les  suicidés  reconnus  on 
a  constaté  qu'il  y  avait  76  céliba- 
taires, 22  veufs  et  49  personnes 
mariées. 

«  Les  mois  les  plus  fertiles  pour 
cette  lamentable  récolte  sont  les 
mois  d'été;  c'est  le  moment  où 
l'on  se  baigne,  où  l'on  fait  des  par- 
ties de  canot,  et,  il  faut  bien  le  re- 
connaître aussi,  où  le  soleil,  échauf- 
fant les  têtes,  détermine  souvent 
des  congestions  cérébrales  et  des 
accès  d'aliénation.  Les  premières 
haleines  du  printemps  sont  trou- 
blantes et  malsaines;  la  séve  monte 
aux  arbres,  la  vie  nerveuse  envahit 
le  cerveau,  et  le  mois  d'avril  donne 
un  contingent  de  82  morts;  décem- 
bre, où  l'on  attend  avec  espérance 
la  nouvelle  année  qui  approche , 
janvier,  qui  est  un  mois  de  charité, 
de  bienfaisance  et  de  cadeaux,  tom- 
bent à  39  et  à  38. 

K  Paris  est  fort  inégal,  et,  selon 
ses  zones  diverses,  il  fournit  à  cette 
sinistre  statistique  des  éléments  dif- 
férents. En  1867,  le  X«  arrondisse- 
ment, celui  du  faubourg  Saint-Mar- 
tm,  a  eu  65  de  ses  habitants  expo- 
sés à  la  Morgue;  puis  vient  le  V% 
le  quartier  Latin,  pays  des  amours 
éphémères,  des  trahisons  faciles, 
des  désespoirs  de  jeunesse,  qui  est 
représenté  par  30  ;  le  XIP  et  le  X1X% 
le  faubourg  Saint-Antoine  et  la  Pe- 
tite-Villette ,  donnent  chacun  23. 
Aussitôt  après  on  retombe  assez 
bas  et  l'on  arrive  enfin  au  II''  ar- 
rondissement, quartier  riche  et  re- 
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muant  groupé  autour  de  la  Bourse^ 
qui  n'a  exposé  que  2  cadavres  à  la 
funèbre  logette  de  la  Cité.  D'habi- 
tude, c'est  le  XVP  arrondissement 
qui^  peuplé  des  petits  rentiers  pai- 
sibles, prudents  et  rangés  de  Passy, 
fournit  les  chiffres  les  moins  élevés 
à  cette  triste  nomenclature;  mais, 
en  1867,  il  ne  se  présente  qu'en 
avant-dernière  ligne,  car  il  est  in- 
scrit pour  5  morts  sur  les  registres 
de  la  Morgue.  --^ 


Malgré  l'horreur  du  spectacle  et 
le  respect  ordinaire  du  peuple  de 
Paris  pour  les  morts,  il  n'est  pas 
rare  de  rencontrer  à  la  Morgue  une 
foule  plus  ou  moins  compacte  d'hom- 
mes, de  femmes,  d'enfants  des  clas- 
ses inférieures  de  la  société,  et  à 
qui  la  vue  des  cadavres  étendus  sur 
les  dalles  arrache  des  rétlexions, 
quelquefois  grivoises  ou  obscènes, 
presque  toujours  grossières  et  dé- 
placées. 


LES  POMPES  FUNÈBRES. 


Dans  une  ville  où  l'on  compte 
chaque  jour,  en  moyenne,  100  dé- 
cès, où  pour  éviter  l'inconvénient 
de  trop  multiplier  les  cimetières, 
les  décédés  doivent  être  transpor- 
tés à  d'assez  longues  distances  du 
centre  de  la  ville ,  dans  les  trois 
grandes  nécropoles  établies  jadis 
près  de  son  enceinte  ,  et  où  ce- 
pendant, en  beaucoup  de  cas,  il 
y  aurait  quelque  danger  pour  la 
salubrité  à  ce  que  le  séjour  des  ca- 
davres dans  les  maisons  se  prolon- 
geât au  delà  d'un  certain  temps, 
dans  ces  circonstances,  disons-nous, 
l'organisation  d'un  bon  service  de 
pompes  funèbres  présente  une  im- 
portance qui  a  préoccupé  sérieuse- 
ment l'administration  à  diverses 
époques.  Avant  la  Révolution,  les 
cérémonies  religieuses  et  extérieu- 
res des  funérailles  étaient  abandon- 
nées ensemble  aux  soins  des  pa- 
roisses :  les  fabriques  se  chargeaient 
de  tous  les  détails  des  solennités 
funèbres  dont  le  prix,  qu'aucun  tarif 
ne  fixait  encore,  se  débaitait  entre 
les  intéressés.  Quand  la  liberté  des 
cultes  eut  été  proclamée  et  qu'on 
eut  séparé  tous  les  actes  de  la  vie 
civile  des  actes  de  la  vie  religieuse, 


il  fut  impossible  de  conserver  cet 
état  de  choses.  Pour  l'indépendance 
des  consciences,  pour  le  respect  des 
principes,  il  devint  indispensable 
que  tout  ce  qui  est  de  formalité  ex- 
térieure, et  en  quelque  sorte  d'or- 
dre civil  et  de  salubrité,  fût  désor- 
mais distinct  de  ce  qui  appartient 
exclusivement  aux  convictions  re- 
ligieuses. C'est  sous  l'empire  de  ces 
considérations  qu'un  tlécret  de  l'an 
Xll  a  posé  de  nouveaux  principes  en 
mati're  d'inhumation.  11  y  a  eu  dès 
lors  séparation  entre  les  deux  gran- 
des parties  de  ce  service  ;  la  sépul- 
ture légale  qui,  antérieurementà  la 
Révolution,  était  avant  tout  la  sé- 
pulture religieuse,  a  pris  un  carac- 
tère purement  civil.  Ainsi,  tandis 
que  maintenant  les  cérémonies  de 
l'église  sont  devenues  pure  affaire 
de  conscience  et  ne  dépendent  plus 
en  définitive  que  de  la  volonté  du 
défunt  ou  de  sa  famille,  la  sépulture 
même,  l'acte  civil  est  entouré  de 
conditions  et  de  formalités  égale- 
ment obligatoires  pour  tous.  Il  faut, 
par  exemple,  pour  qu'on  puisse  pro- 
céder à  l'inhumation,  qu'un  officier 
de  santé  ait  constaté  le  décès;  qu'une 
déclaration  en  ait  été  faite  à  la 
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mairie,  que  le  corps  reste  un  temps 
déterminé  avant  qu'on  puisse  l'en- 
lever; enfin  les  dispositions  mêmes 
du  convoi  relèvent  de  la  surveil- 
lance de  la  police.  Dès  les  premiè- 
res années  de  l'Empire,  on  sentit 
la  nécessité  de  fixer  un  tarif  pour 
toutes  les  dépenses  relatives  aux  fu- 
nérailles afin  de  couper  court  aux 
obsessions,  aux  débats,  aux  exagé- 
rations de  prix  qui  venaient  en  quel- 
que sorte  s'imposera  la  douleur  des 
familles.  Un  marché  fut  alors  passé 
avec  une  entreprise  particulière  à 
laquelle  on  accorda  un  monopole, 
et  qui,  sous  la  surveillance  de  l'au- 
torité municipale,  resta  chargée  de 
fournir  à  des  prix  déterminés  tout 
ce  qui  se  rattache  au  transport  du 
corps,  soit  de  la  maison  mortuaire, 
soit  de  l'église  au  cimetière,  et  au 
cérémonial  extérieur  des  convois, 
avec  obligation  d'avoir  un  matériel 
constamment  prêt  et  toujours  en 
bon  état  d'entretien.  De  plus,  afin 
de  répondre  aux  situations  diverses 
de  la  population,  les  convois  furent 
divisés  en  un  certain  nombre  de 
classes  dont  les  prix  varient  pro- 
portionnellement au  laxe  que  cha- 
cune d'elles  comportait.  Enfin  on 
organisa  pour  les  pauvres  une  classe 
spéciale  et  gratuite.  Depuis  sa  créa- 
tion, le  service  des  pompes  funè- 
bres a  été  plusieurs  fois  modifié  par 
des  décrets  et  des  ordonnances, 
mais  sans  qu'on  ait  jamais  touché 
aux  conditions  essentielles  de  son 
organisation.  Les  changements  in- 
troduits dans  les  marchés  ont  eu 
principalement  pour  objet  d'ob- 
tenir une  réduction  dans  les  prix 
et  de  rendre  de  plus  en  plus  con- 
venables les  convois  d'ordre  infé- 
rieur dont  l'aspect,  toujours  fort 
modeste,  sans  doute,  est  aujour- 


d'hui d'une  simplicité  décente.  L'un 
des  arrêtés  les  plus  récents  concer- 
nant les  pompes  funèbres  date  de 
1852.  Il  a  été  pris  à  l'occasion  du 
renouvellement  du  marché,  dans  le- 
quel il  a  introduit  un  remaniement 
important.  Il  n'a  pas  touché  aux 
prix  en  eux-mêmes;  mais  il  a  mul- 
tiplié les  classifications,  étendu  l'é- 
chells  des  tarifs,  de  façon,  en  ré- 
sultat, à  rendre  moins  chère  la  ca- 
tégorie moj^enne  des  convois.  Il  a 
établi  des  sections  nouvelles  dans 
les  sept  premières  classes,  et  a  for- 
mé des  catégories  spéciales  pour 
tous  les  objets  de  luxe  afî'érent  à 
chaque  classe,  en  sorte  que  les  fa- 
milles aient  toute  faculté  d'étendre 
ou  de  restreindre  leurs  dépenses. 
Lors  de  l'annexion,  le  traité  avec 
l'entreprise  des  pompes  funèbres  a 
été  refait  de  nouveau,  pour  étendre 
aux  communes  réunies  le  bénéfice 
des  tarifs  appliqués  à  Paris;  le  bail, 
qui  prenait  fin  en  1861,  a  été  re- 
nouvelé jusqu'en  1870,  et  l'adjudi- 
cataire a  consenti  à  de  nouvelles 
remises  sur  le  produit  de  son  entre- 
prise, pour  former  au  profit  des 
églises  de  Paris  un  fonds  commun 
qui  permet  de  venir  en  aide  aux  fa- 
briques les  plus  pauvres.  La  répar- 
tition de  ce  fonds  se  fait  par  l'ar- 
chevêque de  Paris  d'accord  avec  le 
préfet  de  la  Seine.  Nous  n'essaye- 
rons pas  d'entrer,  au  sujet  des  clas- 
sifications de  convois,  dans  des  dé- 
tails qui  ne  sauraient  être  assez 
complets  pour  éclairer  suffisamment 
les  intéressés.  Nous  préférons  nous 
renfermer  dans  quelques  indications 
spéciales  qui  peuvent  être  d'une 
utilité  pratique. 

L'administration  centrale  des  pom- 
pes funèbres  a  son  siège  principal 
rue  Alibert,      10,  où  les  bureaux 
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sont  ouverts  de  7  h.  du  matin  à  7  h. 
du  soir.  L'entreprise  a  en  outre  dans 
chacune  des  mairies  de  Paris  un 
délégué  à  qui  l'on  peut  s'adresser 
pour  le  règlement  des  convois.  Il 
est  tenu  de  fournir  tous  les  rensei- 
gnements^ de  produire  les  tarifs  dé- 
taillés auxquels  les  familles  doivent 
recourir  pour  se  fixer  sur  l'étendue 
des  dépenses  qu'elles  désirent  faire. 
Enfin  une  série  de  dessins  lithogra- 
phiés  et  coloriés  déposés  dans  cha- 
que bureau  permet  de  se  rendre 
compte  de  l'effet  des  décorations  fu- 
nèbres et  des  différences  qui  carac- 
térisent chaque  classe.  La  dépense 
fixe  varie  pour  les  différentes  clas- 
ses^ entre  7184  fr.  et  18  fr.  75  c.^ 
montant  de  la  9"  et  dernière  classe, 
y  compris  une  taxe  municipale  dont 
le  maximum  correspondant  aux  pre- 
mières classes  est  de  40  fr.  et  le 
minimum  de  6  fr.  A  cet  égard,  on 
peut  faire  observer  que  le  rapport 
de  la  taxe  à  la  dépense  générale 
présente  une  singulière  anomalie, 
c'est  que  dans  les  convois  de  pre- 
mier ordre  il  n'est  que  de  1/2  et  1 
pour  100  environ,  tandis  que  la 
proportion  s'accroît  jusqu'à  33  pour 
100  à  peu  près  à  mesure  qu'on  re- 
descend aux  classes  inférieures.  Si 
les  frais  sont  limités  au  minimum, 
ils  peuvent  s'élever  considérable- 
ment, au  gré  des  familles,  par  Tad- 
dition  d'objets  supjjlémentaires  spé- 
ciaux pour  chaque  classe,  égale- 
ment tarifés  d'ailleurs  et  qui  ajou- 
tent à  l'éclat  de  la  cérémonie.  En 
I  résumé,  les  convois  dont  la  dépense 
!  dépasse  3000  fr.  sont  fort  rares;  ils 
1  forment  l'exception.  La  dépense  du 
I  convoi  se  tient  en  général  entre  80, 
'  200  et  300  fr.  ;  les  convois  entre  500 
et  1000  fr.  s'écartent  déjà  des  habi- 
tudes ordinaires  et  n'appartiennent 


qu'aux  classes  très-aisées.  Du  reste, 
l'état  général  des  affaires  a  ici, 
comme  en  toutes  choses,  une  in- 
fluence très-sensible.  Ainsi,  on  a  re- 
marqué que  la  recette  brute,  qu'on 
évaluait  en  moyenne  à  1  800  000  fr. 
avant  l'annexion,  était  tombée,  en 
1848,  époque  de  crise,  à  1380  000  fr. 

Le  service  des  pauvres  suffît  pour 
plus  des  deux  tiers  des  enterre- 
ments, et  le  tiers,  au  moins,  des 
individus  qui  meurent  à  Paris  ne 
laissent  pas  la  valeur  de  la  bière 
et  du  linceul  nécessaires  à  leur  in- 
humation :  il  faut  que  l'adminis- 
tration des  pompes  funèbres  en 
fasse  les  frais,  aux  termes  de  son 
cahier  des  charges.  Toutefois,  cette 
dépense  est  couverte  pour  l'entre- 
prise par  une  allocation  de  5  fr.  par 
enterrement  que  lui  accorde  la  ville 
de  Paris,  ce  qui  donne  approxi- 
mativement une  subvention  an- 
nuelle de  160  000  fr.,  représen- 
tant à  peu  près  les  frais  d'enterre- 
ments gratuits.  Le  transport  et  l'in- 
humation des  individus  décédés 
dans  les  hôpitaux  se  font  par  les 
soins  de  ces  étabhssements,  sauf  la 
volonté  contraire  des  familles. 

L'entreprise  des  pompes  funèbres 
doit  avoir  constamment  en  bon  état 
un  matériel  de  111  chars,  35  cor- 
billards drapés,  35  corbillards  ver- 
nis, et  75  voitures  de  deuil;  elle  est 
tenue  d'entretenir  en  outre  160  che- 
vaux noirs  et  10  chevaux  blancs.  Le 
magasin  central  est  approvisionné 
de  6000  cercueils  de  toutes  dimen- 
sions; de  plus,  un  certain  nombre 
de  cercueils  sontconsigncs  dans  des 
dépôts  situés  dans  chaque  arron- 
dissement. 

Un  cautionnement  de  150000  fr. 
répond  de  l'exact  accomplissement 
des  clauses  du  cahier  des  charges. 
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LES  CIMETIÈRES. 


Avant  la  Révolution,  les  cimetiè- 
res de  Paris,  qui  étaient  fort  nom- 
breux, setrouvaientdisséminésdans 
les  divers  quartiers,  autour  des  égli- 
ses ou  des  couvents.  En  1789,  on 
les  abandonna  pour  en  établir  de 
moins  nombreux,  mais  de  beau- 
coup plus  vastes,  en  debors  du  mur 
d'octroi.  L'annexion  des  communes 
de  l'ancienne  banlieue  vient  de  les 
faire  rentrer  tous  dans  la  nouvelle 
enceinte  de  la  ville.  On  en  compte 
actuellement  trois  grands  :  celui  du 
Nord  ou  de  Montmartre;  celui  du 
Sud  ou  de  Montparnasse  ;  celui  de 
l'Est  ou  du  Père-Lachaise  ;  et  douze 
moins  importants,  dont  huit  seule- 
ment, depuis  le  V  janvier  1860, 
servent  aux  sépultures.  Ce  sont  : 
le  cimetière  des  Batignolles,  affecté 
maintenant  aux  inhumations  du 
XVIP  arrondissement;  le  nouveau 
cimetière  de  Montmartre,  situé  en 
dehors  des  fortifications  et  servant 
aux  inhumations  du  XVIIP  arron- 
dissement; le  cimetière  de  la  Vil- 
lette,  consacré  aux  inhumations  du 
XIX^  arrondissement;  les  cimetiè- 
res de  Grenelle  et  de  Vaugirard, 
réservés  à  celles  du  XV®  arrondis- 
sement ;  et  enfin  ceux  d'Auteuil  et 
de  Passy  pour  le  XVP  arrondis- 
sement. ' —  Les  quatre  cimetières 
de  la  Chapelle,  de  Belleviile,  de 
Charonne  et  de  Bercy  ont  été  sup- 
primés et  ne  reçoivent  plus  de  tom- 
bes nouvelles.  Un  nouveau  cime- 
tière a  été  ouvert  en  1862. 

Nous  mentionnerons  aussi  les  an- 
ciens cimetières  de  Picpus,  de  Cla- 
mart  et  de  Sainte-Marguerite. 

Les  concessions  de  terrains  dans 
les  cimetières  de  Paris  sont,  pour 


la  caisse  municipale  et  pour  l'admi- 
nistration de  l'Assistance  publique, 
qui  disposent  de  ces  terrains,  la 
source  de  recettes  assez  considéra- 
bles. En  1868,  les  recettes  de  la 
ville,  pour  ce  seul  objet,  se  sont 
élevées  à  1  651  000  fr. 

Le  cimetière  de  Picpus,  dans  la 
rue  du  même  nom,  se  compose  de 
deux  parties.  L'une  renferme  les 
restes  mortels  du  général  de  la 
Fayette,  de  sa  femme,  et  d'environ 
300  personnes  inhumées  depuis  1804 
et  appartenant  aux  premières  fa- 
milles de  France,  telles  que  celles 
de  Montmorency,  de  Noailles,  de 
Glermont-Tonnerre,  de  Larochefou- 
cauld,  de  Talleyrand,  etc.  M.  le 
comte  Ch.  de  Montalembert  y  a  été 
inhumé  en  1870.  La  seconde  partie 
est  la  propriété  du  prince  allemand 
de  Salm-Kirbourg.  Elle  a  servi  de 
sépulture  à  un  aïeul  du  prince, 
mort  sur  l'échafaud  pendant  la  Ré- 
volution, et  à  1300  victimes  exécu- 
tées à  la  barrière  du  Trône,  à  la 
même  époque.  Le  vicomte  de  Beau- 
harnais  est  l'une  des  plus  célèbres. 

Dans  le  cimetière  de  Clamart,  at- 
tenant à  l'amphithéâtre  des  hôpi- 
taux (F.  ci-dessus,  p.  731),  repose  le 
corps  de  Gilbert,  mort  en  1780,  et 
celui  de  Mirabeau,  qui  y  fut  trans- 
porté, après  avoir  été  retiré  du  Pan- 
théon, pour  faire  place  à  Marat.  Pi- 
chegru  y  fut  aussi  inhumé  le  5  avril 
1804;  mais  ses  restes  ont  été  exhu- 
més, à  la  demande  de  sa  nièce,  pour 
être  transportés  à  Arbois  (Jura). 

Le  cimetière  de  Sainte- Margue- 
rite, près  de  l'église  de  ce  nom,  est 
la  sépulture  du  dauphin,  fils  de 
Louis  XVI. 
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Les  cimetières  dont  l'usage  a  été 
conservé  sont  ouverts  tous  les  jours^ 
de  6  h.  du  matin  à  6  h.  en  été^  et 
de  7  h.  à  4  h.  en  hiver.  Une  clo- 
che annonce  la  fermeture  une  demi- 
heure  à  l'avance. 

Cimetière  Montmartre. 

Le  cimetière  du  Nord  ou  de  Mont- 
martre^ situé  sur  le  boulevard  de 
Clichy,  près  de  Fancienne  barrière 
Blanche,  s'appelait  d'abord  le  Champ 
du  Repos.  C'est,  avec  le  Père-La- 
chaise,  le  plus  ancien  des  cimetiè- 
res actuels  de  Paris.  Sa  contenan- 
ce est  d'environ  10  hectares.  Il  est 
réservé  aux  P'',  IP,  VIII%  IX"-^  et 
arrondissements.  Une  avenue,  lon- 
gue de  100  mèt.,  précède  l'entrée^ 
flanquée  à  dr.  et  à  g.  de  pavillons 
affectés  aux  bureaux  etau  concierge. 
En  face  de  la  porte  d'entrée  s'ouvre 
Lavenue  principale  du  cimetière , 
aboutissant  à  un  rond-point  ;  au  mi- 
lieu, une  grande  croix  s'élève  sur 
un  tertre.  A  dr.  de  l'avenue  princi- 
pale, on  trouve  presque  immédia- 
tement l'avenue  des  Polonais,  ainsi 
nommée  parce  qu'elle  conduit  aux 
tombes  de  plusieurs  réfugiés  de 
cette  nation.  Sur  le  monument  de 
fun  d'eux  on  lit  cette  inscription  : 

Exoriare  aliquis  nostris   ex  ossibus 
ullor  1 

«  Qu'un  vengeur  se  lève  du  sein  de  nos 
tombeaux  !  » 

A  l'angle  g.  de  l'avenue  princi- 
pale et  du  rond-point  de  la  croix, 
on  remarque  le  tombeau  de  la  fa- 
mille Cavaignac.  Il  renferme  les 
restes  de  Jean-Baptiste  Cavaignac, 
député  à  la  Convention,  mort  à 
Bruxelles  en  1823;  de  Godefroy  Ca- 
vaignac, décédé  en  1845,  et  d'Eu- 
gène Cavaignac,  chef  du  pouvoir 


exécutif  en  1848,  fils  du  premier  et 
neveu  du  second.  Le  monument 
porte  la  statue  en  bronze  de  Gode- 
froy Cavaignac,  par  Rude,  dont  elle 
est  un  des  chefs-d'œuvre. 

Derrière  le  calvaire,  dans  un  mas- 
sif élevé,  se  trouvent  les  tombes  du 
général  Bazaine,  du  comte  de  Sé- 
gur  d'Aguesseau  ,  du  marquis  de 
Lawœstine,  de  F.  C.  Gau,  l'archi- 
tecte de  Sainte-Clotilde,  du  compo- 
siteur Artot,  etc. 

A  g.  de  la  croix,  une  longue  ave- 
nue, qui  en  a  pris  le  nom,  conduit 
aux  monuments  de  Caussidière  (à 
dr.),  du  général  Travot,  de  Bou- 
gainville  et  de  Mme  de  Girardin  (à 
g.).  Si,  revenant  sur  ses  pas,  après 
avoir  visité  ces  tombes,  on  prend 
la  première  avenue  à  g.,  on  arrive 
à  une  haute  terrasse  sur  laquelle 
sont  construits  une  chapelle  et  un 
déposiLoire  pour  les  corps  attendant 
la  sépulture. 

Le  monument  le  plus  important 
du  cimetière  est  un  grand  obélis- 
que en  pierre,  surmonté  d'une  croix 
et  élevé  à  la  mémoire  de  la  du- 
chesse de  Montmorency,  près  de 
l'avenue  de  ce  nom,  qui  longe  la 
terrasse,  à  l'E.  Non  loin  de  cet  obé- 
lisque on  voit  la  tombe  du  prince 
Ernest  de  Saxe-Cobourg ,  mort  à 
Paris  en  1832.  Le  long  de  la  même 
avenue,  on  remarque  encore  les 
monuments  des  familles  Godard- 
Desmarets,  Cavé-Lemaître,  Borard, 
du  célèbre  chanteur  Nourrit,  et  do 
l'actrice  Jenny  Colon 

L'avenue  de  Montmorency  abou- 
tit, au  delà  de  l'avenue  Cordier,  à 
celle  de  Montebello,  bordée  par  les 
tombes  de  Micislas  Kamienski,  vo- 
lontaire polonais  au  service  de  la 
France,  tué  à  Magenta  (cette  tombe, 
surmontée  d'une  statue  par  Jules 
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Franceschi,  est  l'une  des  plus  re- 
marquables du  cimetière)  ;  de  Paul 
Delaroclie,  dont  le  monument  a  été 
sculpté  par  M.  Duban  ;  du  maré- 
chal Lannes,  dont  le  cœur  seul  re- 
pose ici  (le  reste  du  corps  est  au 
Panthéon);  de  M.  Hittorf,  archi- 
tecte, et  de  M,  Bineau,  ancien  mi- 
nistre. A  l'E.  de  l'avenue  de  Monte- 
bello  s'étend  le  cimetière  juif,  fer- 
mé de  murs  et  où  l'on  peut  visiter 
la  tombe  d'Halévy.  Près  du  mau- 
solée de  M.  Bineau,  un  tunnel  pas- 
sant sous  la  rue  des  Dames  fait  com- 
muniquer le  cimetière  primitif  avec 
une  vaste  annexe  qu'il  a  fallu  y 
ajouter  il  y  a  quelques  années,  et 
dans  laquelle  il  ne  se  trouve  encore 
aucun  monument  remarquable. 

Dans  l'avenue  Cordier,  qui  passe 
au  S.  du  cimetière  Israélite,  on 
aperçoit  le  monument  élevé  à  H. 
Murger  à  l'aide  d'une  souscription, 
par  Millet,  et  plus  loin  celui  des 
deux  frères  Alfred  et  Tony  Johan- 
not.  Au  bord  de  l'avenue  dite  de  la 
Cloche,  on  trouve  la  tombe  d'Ar- 
mand Marrast,  ancien  président  de 
l'Assemblée  nationale ,  et  celle 
d'Henry  Beyle,  aussi  connu  sous  le 
pseudonyme  de  Stendhal.  Signalons 
encore,  dans  d'autres  parties  du  ci- 
metière, les  monuments  de  l'amiral 
Baudin,  du  poète  Legouvé ,  qui 
abrite  les  restes  de  Manin  et  de  sa 
fille,  de  Ch.  Teste, d'Alexandre  Sou- 
met, du  sculpteur  Pigalie,  de  la  du- 
chesse d'Abrantès,  dont  le  médail- 
lon a  été  exécuté  par  David  (d'An- 
gers), de  Paul  Niquet,  le  liqaoriste 
rendu  si  célèbre  par  Eugène  Sue, 
de  la  princesse  Soltikoff,  de  l'ar- 
chitecte Laurécisque,  dont  le  mau- 
solée se  distingue  par  l'imitation 
des  tombeaux  égyptiens,  etc. 

De  différentes  parties  du  cime- 


tière Montmartre,  on  découvre  de 
beaux  points  de  vue  sur  Paris  et 
ses  environs. 

Cimetière  Montparnasse. 

Le  cimetière  Montparnasse,  sur 
le  boulevard  de  Montrouge,  a  été 
ouvert  en  1824,  lors  de  la  sup- 
pression d'un  cimetière  situé  à  l'en- 
trée de  Yaugirard.  11  contient  une 
superficie  de  dix  hectares.  C'est  là 
que  doivent  être  faites  les  inhuma- 
tions des  V%  VP,  VII%  XIIP  et 
XIV®  arrondissements. 

Etabli  dans  une  plaine,  le  ci- 
metière Montparnasse  n'offre  ni 
accidents  de  terrain  ni  points  de 
vue  sur  la  ville  et  sur  la  campagne, 
comme  les  cimetières  de  Montmar- 
tre et  du  Père-Lachaise.  Ses  dispo- 
sitions sont  des  plus  régulières.  Il 
forme  en  effet  un  vaste  pentagone, 
borné  au  N.  par  le  boulevard  de 
Montrouge,  à  l'E.  par  le  boulevard 
d'Enfer,  au  S.  par  la  rue  du  Ghamp- 
d'Asile,  à  l'O.  par  des  propriétés 
particulières  ayant  leurs  façades 
sur  la  rue  de  la  Gaîté.  A  l'intérieur 
les  allées  se  coupent  partout  à  an- 
gle droit;  vers  le  centre  seulement 
règne  une  allée  circulaire. 

On  laisse  à  dr.,  en  entrant,  l'en- 
trée du  cimetière  Israélite,  qui  n'of= 
fre  rien  de  remarquable,  puis  le  mo- 
nument de  la  famille  Henri  Mar- 
tin, pyramide  en  pierre  dont  les 
arêtes  sont  dissimulées  par  des  pal- 
mes gigantesques.  A  g.  derrière  le 
bureau  du  conservateur,  on  trouve 
le  mausolée  en  marbre  blanc  du 
chirurgien  Lisfranc,  surmonté  de 
son  buste  et  décoré  de  bas-reliefs 
en  bronze,  par  C.  Elschoet.  Un  peu 
plus  loin,  dans  la  même  allée,  on 
peut  voir  la  sépulture  des  PP.  jé- 
suites de  la  résidence  de  Paris. 


CIMETIÈRE  MONTPARNASSE. 


1055 


Parmi  les  noms  inscrits  sur  la  pierre 
qui  recouvre  cette  sépulture,  on  lit 
ceux  du  P.  Mazarelli,  mort  en  1813, 
du  P.  Loriquet^  mort  en  1845;  et  du 
P.  Ravignan,  mort  en  1858.  Plus 
loin  encore,  le  docteur  Récamier  est 
inhumé  sous  une  petite  chapelle 
d'aspect  très-ordinaire.  Dans  l'ave- 
nue principale  du  cimetière  s'élève 
le  tombeau  de  Grégoire,  ancien 
évêque  de  Blois,  l'un  des  prélats 
qui  prêtèrent  serment  à  la  Consti- 
tution civile  du  clergé.  Près  de  lai 
reposent  le  philologue  Thurot  et 
l'auteur  dramatique  Duval.  A  g.  de 
la  grande  allée,  on  aperçoit  succes- 
sivementdeux  belles  statues  de  mar- 
bre blanc  représentant  des  jeunes 
femmes  enlevées  prématurément  à 
leurs  familles.  Parmi  les  monuments 
qui  bordent  l'allée  circulaire  nous 
signalerons  ceux  du  dessinateur 
Dessenne,  de  M.  de  Villas,  fondateur 
d'un  hospice  auquel  il  a  laissé  son 
nom  (F.  p.  956),  du  peintre  Guille- 
mot, du  statuaire  Deseine,  du  cé- 
lèbre chimiste  Orfila,  du  sénateur 
Henrion  de  Pansey  et  du  général 
vicomte  Pernety,  de  Boyer,  dont  le 
buste  a  été  sculpté  par  Fessard,  de 
l'architecte  Mazois  et  de  la  duchesse 
de  Gesvre,  le  dernier  rejeton  de  la 
famille  de  Duguesclin. 

Au  delà  du  rond-point,  à  g.,  en 
se  dirigeant  vers  le  S.,  l'attention 
est  attirée  par  le  mausolée  du  baron 
Gérard,  que  décorent  un  médaillon 
représentant  le  peintre  et  des  bas- 
reliefs  en  bronze  reproduisant  deux 
de  ses  principaux  tableaux,  Béli- 
saire  et  le  Christ.  La  tombe  de 
F.  Rude,  voisine  de  celle  de  Gé- 
rard, porte  le  buste  du  sculpteur  et 
un  dessin  du  bas-relief  exécuté  par 
lui  sur  la  façade  orientale  de  Tare 
de  triomphe  de  l'Étoile.  La  tombe 


des  quatre  sergents  de  la  Rochelle, 
située  plus  loin,  est  un  simple  ter- 
tre de  gazon  surmonté  d'une  co- 
lonne tronquée,  portant  les  noms 
de  Bories^  Goubin,  Pommier  et 
Raoulx,  avec  la  date  de  leur  mort, 
21  septembre  1821.  Cette  partie  du 
cimetière  était  autrelois  réservée 
aux  condamnés  à  mort,  qu'on  exé- 
cutait sur  la  place  Saint-Jacques, 
près  de  l'ancienne  barrière  de  ce 
nom.  Fieschi,  Pépin  et  Morey,  les 
auteurs  de  la  macbine  infernale  diri- 
gée contre  la  vie  de  Louis-Philippe, 
le  régicide  Alibaud,  les  assassins 
du  général  Bréa,  etc.,  y  ont  été  in- 
humés, mais  il  est  impossible  de 
reconnaître  leurs  tombes. 

Dans  l'avenue  qui  longe  au  S.  le 
mur  du  cimetière,  la  Société  de  géo- 
graphie a  fait  élever  un  monument 
bizarre  à  l'infortuné  Dumont  d'Ur- 
ville,  qui,  après  avoir  fait  deux  fois 
le  tour  du  monde,  périt  aux  portes 
de  Paris,  avec  sa  femme  et  son 
jeune  fils,  lors  de  l'accident  du  che- 
min de  fer  de  Versailles,  le  8  mai 
1842.  A  TE.  du  cimetière  se  trou- 
vent les  monuments  de  Boulay  de 
la  Meurthe,  membre  du  conseil  des 
Cinq-Cents;  du  voyageur  de  Pou- 
queville;  d'Auguste  Dornès,  repré- 
sentant du  peuple,  tué  sur  les  bar- 
ricades en  juin  1848,  et  dont  le 
médaillon  a  été  sculpté  dans  un 
énorme  bloc  de  grès  de  Fontaine- 
bleau; du  sculpteur  Verdier  aîné  ; 
de  la  famille  H.  Fortoul  ;  de  l'ora- 
teur Ottavi,  parent  de  Napoléon, 
mort  en  1841,  en  descendant  de  la 
tribune  enseignante,  politique  et 
gratuite;  du  célèbre  acteur  Bocage, 
décédé  le  30  août  1862;  du  duc  et 
de  la  duohesse  de  Vallombreuse; 
du  général  Petit,  dont  le  buste  a 
été  sculpté  par  Boitel  ;  du  philoso- 
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phe  Jouffroy  ;  du  poëte  Hégésippe 
Moreau,  dont  le  nom  seul  est  gravé 
sur  la  pierre  sépulcrale^  etc.;  etc. 

Cimetière  du  Père-Lachaise. 

Le  cimetière  du  Père-Lachaise,  à 
l'extrémité  de  la  rue  de  la  Roquette, 
sur  le  boulevard  de  Ménilmontant, 
est  le  plus  vaste  et  le  plus  riche  ci- 
metière de  Paris;  ajoutons  tout  de 
suite  que  l'impression  générale  que 
produit  la  visite  de  cette  luxueuse 
nécropole  n'a  rien  de  chrétien. 

L'emplacement  occupé  par  le 
Père-Lachaise  s'appelait  autrefois 
le  Champ  de  l'Évêque,  parce  qu'il 
appartenait  à  l'évêque  de  Paris. 
Plus  tard,  en  1347,  un  bourgeois, 
du  nom  de  Régnault,  Tacheta  et  y  fit 
construire  une  demeure  somptueuse 
qu'on  appela  la  FoUe-RégnauU. 

Sous  Louis  XIV,  les  jésuites  re- 
çurent en  don  cette  propriété;  ils 
l'appelèrent  Mont-Louis  et  en  firent 
le  siège  de  leur  société.  Leur  supé- 
rieur, qui  était  alors  le  célèbre 
P.  Lachaise ,  confesseur  du  roi, 
agrandit  et  embellit  ce  domaine. 
Après  l'expulsion  des  jésuites,  en 
1763,  Mont-Louis,  dont  la  vente 
servit  à  payer  une  partie  des  dettes 
(le  la  communauté,  passa  en  plu- 
sieurs mains,  mais  le  nom  du  P. 
Lachaise  lui  resta.  En  1804,  ce  do- 
maine fut  acheté  160  000  fr.  par 
M.  Frocliot,  préfet  de  la  Seine,  et 
converti  en  cimetière  conformément 
à  un  décret  de  Napoléon.  L'archi- 
tecte Brongniart,  chargé  de  l'ap- 
proprier à  sa  nouvelle  destination, 
conduisit  les  travaux  si  activement 
qu'on  put  y  transporter,  dès  le  21 
mai  de  la  même  année,  les  restes 
mortels  de  Molière,  de  la  Fontaine, 
de  Beaumarchais  et  de  quelques 
autres  personnages  illustres. 


Brongniart  fut  obligé  de  détruire 
les  jardins  de  Mont-Louis,  mais  il 
conserva  les  allées  principales, 
c'est-à-dire  les  deux  avenues  de 
tilleuls  qui  montaient  seulement 
jusqu'à  la  terrasse,  et  la  superbe 
avenue  de  marronniers  qui  cou- 
ronne le  faîte  de  la  colline.  Il  pro- 
longea ensuite  jusqu'en  haut  les 
deux  allées  latérales,  dont  les  par- 
ties les  plus  ardues  furent  garnies 
d'escaliers,  et  il  traça  au  bas  du 
vallon  les  courbes  ombragées  qui 
permettent  aux  corbillards  d'arri- 
ver au  sommet  de  la  colline.  La 
chapelle  du  cimetière  occupe  l'em- 
placement du  château  ;  l'orangerie 
sert  d'habitation  à  quelques  gar- 
diens; enfin  deux  anciens  bassins 
ont  été  transformés  en  puisards  où 
affluent  les  eaux  de  plusieurs 
sources.  Depuis  que  l'administra- 
tion des  promenades  de  Paris  a  été 
chargée  de  l'entretien  des  cime- 
tières, des  améliorations  impor- 
tantes ont  été  faites  au  Père-La- 
cheâse.  D'autres  doivent  être  mises 
prochainement  à  exécution.  Ainsi, 
toutes  les  pentes  abruptes  seront 
adoucies  ou  divisées  en  terrasses, 
les  bosquets  trop  buissonneux  se- 
ront élagués  et  les  ronces  soigneu- 
sement arrachées,  car  la  végétation 
y  est  exubérante. 

Le  cimetière  du  Père-Lachaise  a 
une  double  destination.  Il  dessert 
les  IIP,  IY%  X%  XP,  XIP  et  XX<^ 
arrondissements,  et,  de  plus,  il  re- 
çoit les  morts  pour  lesquels  on  y 
achète  des  concessions  perpétuelles 
de  terrain.  De  cette  manière  il  est 
devenu  comme  l'asile  nécessaire 
de  tout  ce  qui  fut  riche,  puissant 
ou  célèbre. 

Il  a  fallu  ajouter  naguère  au  Père- 
Lachaise  de  vastes  espaces^  situés  à 
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l'E.,  et  dans  l'étendue  desquels 
nous  n'avons  aucun  monument 
important  à  signaler. 

L'entrée  principale  du  cimetière 
forme  un  hémicycle  décoré  de  cas- 
solettes et  de  torches  renversées. 
A  dr.  et  à  g.  de  la  porte  se  lisent 
des  inscriptions  tirées  de  l'Écriture 
sainte.  Notre  plan  indique  suffi- 
samment la  disposition  intérieure 
du  Père-Lachaise  pour  nous  dis- 
penser de  la  décrire.  On  y  trouvera 
aussi  l'indication  des  principaux 
monuments  qui  méritent  un  coup 
d'œil.  Il  faudrait  des  heures  en- 
tières, des  journées  même,  pour 
visiter  en  détail  ce  vaste  champ  de 
la  mort,  dont  les  vivants  paraissent 
se  plaire  à  faire  oublier  la  destina- 
tion. 

De  différents  points  et  surtout  de 
la  terrasse  de  la  chapelle  ou  de  la 
grande  allée  de  marronniers  qui 
domine  l'ancien  cimetière,  on  dé- 
couvre un  immense  horizon  :  ici, 
la  ville  pleine  de  mouvement  et 
d'animation,  élevant  dans  les  airs 
les  toits  de  ses  palais,  les  flèches, 
les  tours  et  les  dômes  de  ses  églises; 
plus  loin,  la  campagne  verdoyante, 
baignée  de  soleil  ou  recouverte  d'un 
brumeux  linceul.  La  perspective 
est  fermée  par  les  coteaux  de  Meu- 
don  et  de  Saint-Cloud.  A  g.  se  dres- 
sent, comme  un  souvenir  du  moyen 
âge,  les  tours  de  Vincennes  ;  à  dr. 
les  colonnes  de  l'ancienne  barrière 
du  Trône. 

A  g.  de  la  porte  d'entrée,  le  long 
du  boulevard,  s'étend  une  allée 
bordée  de  tombes,  parmi  lesquelles 
on  remarque  celle  de  Debureau 
célèbre  mime  du  théâtre  des  Fu- 
nambules. A  dr.,  en  avançant  dans 
la  grande  avenue,  bordée  de  trot- 
toirs, de  cyprès  et  de  mausolées  à 


peine  achevés,  on  aperçoit  le  bu- 
reau des  renseignements  et  de  sur- 
veillance. Du  même  côté,  dans  un 
massif  de  tombeaux,  se  cachent 
ceux  de  Mlle  Lenormand  et  de 
Schnetz.  Plus  loin,  la  grande  avenue 
se  divise  en  deux  sentiers  entou- 
rant une  immense  corbeille  de 
fleurs  ;  celui  de  dr.  passe  à  côté  du 
monument  de  François  Arago,  l'il- 
lustre astronome,  membre  du  gou- 
vernement provisoire  en  1848. 
Celui  de  g.  longe  plusieurs  tombes 
remarquables.  C'est  d'abord  le 
mausolée  de  Visconti,  Tarchitecte 
du  nouveau  Louvre.  Une  statue  de 
marbre  blanc  le  représente  à  demi 
couché,  tenant  à  la  main  le  plan 
du  Louvre,  que  reproduit  un  bas- 
relief  de  bronze  sur  la  face  princi- 
pale de  la  tombe.  Au-dessus  de  la 
pierre  commémorative  figure  en- 
core le  buste  de  l'architecte.  La 
sépulture  du  sculpteur  Dantan  se 
présente  ensuite,  surchargée  d'or- 
nements de  toute  espèce.  Puis  on 
trouve  le  tombes  du  mathématicien 
Louis  Poinsot,  membre  de  l'Acadé- 
mie des  sciences,  et  celle  d'Alfred 
de  Musset,  décorée  de  son  buste  en 
marbre  blanc.  Sur  le  devant  du  sé- 
pulcre a  été  gravée  cette  strophe, 
empruntée  aux  œuvres  mêmes  du 
poète  : 

Mes  chers  amis,  quand  je  mourrai. 

Plantez  un  saule  au  cimetière  ; 

J'aime  son  feuillage  éploré  ; 

La  pâleur  m'en  est  douce  et  chère. 

Et  son  ombre  sera  légère 

A  la  terre  où  je  dormirai. 

Le  saule  a  été  planté,  mais  il  se 
meurt!  —  Plus  loin  encore  est  le 
monument  élevé  à  la  mémoire  du 
comte  Rœderer,  un  des  chefs  de  la 
1  révolution  de  Juillet.  Vis-à-vis,  de 
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l'autre  côté  d'une  avenue  de  tilleuls^ 
se  trouve  celui  du  maréchal  Grou- 
chy,  dont  l'inaction  fit  perdre  à 
Napoléon  la  bataille  de  Waterloo. 

La  pelouse  qui  fait  suite  à  la  cor- 
beille de  fleurs  aboutit^  par  une 
pente  ardue^  à  un  mur  soutenant 
la  terrasse  qui  porte  la  chapelle  du 
cimetière.  Si  l'on  monte  à  cette 
chapelle  par  l'escalier  de  g.  on 
passe  à  côté  de  la  tombe  du  général 
NègrCj  encadrée  de  boulets  et  de 
canons  en  pierre.  Le  peintre  David 
repose  près  du  général. 

La  chapelle  du  cimetière,  qui  af- 
fecte elle-même  la  forme  d'un  tom- 
beau, ne  renferme  à  l'intérieur 
d'autre  ornement  qu'un  autel  de 
marbre  gris. 

En  redescendant  vers  l'entrée  du 
cimetière,  par  une  allée  de  tilleuls 
qui  laisse  à  droite  la  pelouse  et  la 
grande  avenue,  on  trouve  successi- 
vement les  monuments  de  Delam- 
bre,  de  Potier,  de  Beauvisage,  de 
Destutt  de  Tracy,  etc.  Quand  on  a 
dépassé  l'habitation  des  gardes,  on 
tourne  à  gauche  et  l'on  arrive  bien- 
tôt à  l'une  des  portes  du  cimetière 
israélite,  où  l'on  doit  visiter  les 
sépultures  de  Mlle  Rachel,  des  fa- 
milles Fould  et  de  Rothschild,  et 
l'étrange  monument  de  Jacob  Ro- 
blès,  personnage  tout  à  fait  inconnu. 
Le  cimetière  israélite  a  son  entrée 
particulière  sur  la  rue  Saint-André. 
Il  est  fermé  le  samedi. 

A  dr.  de  l'allée  des  Acacias,  qui 
se  continue  jusqu'au  rond-point 
en  décrivant  une  grande  courbe,  se 
trouvent  les  tombes  de  Bichat,  de 
Mlle  Mars,  de  Sonnerat,  de  Lesur- 
ques,  de  Pigault-Lebrun,  de  J.  Ché- 
nier,  de  Robertson,  physicien,  chi- 
miste,aéronaute,  comme  l'indiquent 
les  scènes   fantastiques  sculptées 


sur  son  sépulcre.  A  dr.,au  milieu 
d'un  bosquet  touffu,  au  delà  du 
tombeau  de  Firmin  Didot  le  père, 
on  découvre  le  mausolée  d'Héloïse 
et  d'Abélard,  renfermant,  sous  un 
dais  de  style  ogival,  les  statues 
couchées  des  deux  amants.  Ce  mo- 
nument, érigé,  en  1779,  à  l'abbaye 
du  Paraclet  qu'avait  fondé  Abélard, 
puis  transféré  à  Paris  au  musée  des 
Petits-Augustins,  pendant  la  Révo- 
lution, a  été  porté  au  Père-Lachaise 
en  1817.  Le  dais  a  été  construit 
avec  quelques  débris  de  sculptures 
de  l'ancienne  abbaye  de  Nogent- 
sur-Seine. 

Au  centre  du  rond-point,  auquel 
aboutit  l'allée  des  Acacias,  s'élève, 
sur  un  haut  piédestal,  la  statue  en 
bronze  de  Casimir  Périer,  président 
du  conseil  des  ministres  sous  Louis- 
Philippe.  Une  inscription  rappelle 
que  «  la  ville  de  Paris,  pour  consa- 
crer la  mémoire  d'un  deuil  général, 
a  donné  à  perpétuité  la  terre  où  re- 
pose un  grand  citoyen.  »  Les  frais 
du  monument  ont  été  couverts  par 
une  souscription  nationale.  Trois 
des  côtés  du  monument  sont  ornés 
de  bas-reliefs  représentant  l'Elo- 
quence, la  Justice  et  la  Force.  L'ar- 
chitecte du  mausolée  est  M.  Ach. 
Leclerc;  le  statuaire,  M.Cortot. Les 
tombeaux  qui  se  pressent  autourdu 
rond-point  appartiennent  presque 
tous  à  des  hommes  célèbres  à  des 
titres  divers.  Voici  d  abord,  à  g.  de 
Casimir  Périer,  un  peu  en  avant, 
une  pléiade  de  musiciens  :  ?.'éhul, 
Hérold,  Bellini,  Grétry,  Boïeldieu, 
Chérubini,  Chopin,  Habeneck  et 
Wilhem;  puis,  derrière  ce  groupe  : 
Mme  Blanchard  Taéronaute,  Alexis 
Brongniart  le  minéralogiste,  La-j 
harpe,  Delille,  Bernardin  de  Saint- 
Pierre,  de  Parny,  le  peintre  Van- 
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daël^  le  naturaliste  Van  Spaendonck^ 
le  chimiste  Fourcroy,  l'horloger 
Bréguet,  Denon,  le  compagnon  de 
Bonaparte  à  l'expédition  d'Egypte^ 
Frédéric  Soulié;  enfin,  en  se  rap- 
prochant de  la  chapelle  du  cime- 
tière, Talma,  dont  le  nom  seul  est 
gravé  sur  la  tomhe. 

Dans  la  partie  du  cimetière  qui 
s'étend  au  S.,  entre  le  rond-point 
et  le  mur  de  clôture,  on  trouve  :  la 
chapelle  du  général  Maison;  le  mau- 
solée de  Lebrun,  duc  de  Plaisance, 
en  granit  brun;  un  monument  éle- 
vé par  la  ville  de  Paris  aux  soldats 
et  aux  gardes  nationaux  tués  dans 
l'insurrection  de  juin  1832,  la  sé- 
pulture du  maréchal  Lauriston,  pe- 
tit-fils du  financier  Law;  celle  du 
maréchal  Victor,  duc  de  Beliune; 
du  colonel  Labédoyère,  fusillé  sous 
la  Restauration  pour  avoir  acclamé 
Napoléon  à  son  retour  de  l'île  d'Elbe  ; 
de  Quirinus  Visconti ,  savant  anti- 
quaire romain;  de  Tallien;  du 
comte  Beugnot.  Celte  dernière  est 
située  au  delà  de  la  tombe  de  laBé- 
doyère,  entre  deux  pyramides  éle- 
vées à  la  mémoire  d'un  inconnu. 

Derrière  le  monument  de  Casimir 
Périer,  en  gravissant  la  colline  par 
l'avenue  du  midi,  on  rencontre  un 
tombeau  surmonté  d'une  statue  co- 
lossale de  la  Vierge  :  c'est  celui  du 
général  Mallet  et  de  son  frère  qui 
fut  prêtre.  Puis  viennent  :  Monge, 
Percy,  le  docteur  Gall,  Andrieux,  le 
mausolée  de  Mme  Raspail,  sculpté 
par  Etex  et  figurant  une  prison, 
l'obélisque  de  marbre  blanc  de  l'a- 
miral Rosily-Mesros,  le  monument 
de  Kellermann,  duc  de  Valmy,  ce- 
lui du  célèbre  banquier  J.  Laffitte, 
le  tombeau  en  granit  de  Panckoucke, 
la  sépulture  du  conventionnel  Lan- 
juinais,  celles  de  Mlle  Duchesnois 


la  tragédienne,  du  duc  de  Bassano, 
et  de  Siéyès.  Une  pyramide  en  mar- 
bre blanc  marque  l'endroit  où  re- 
pose Népomucène  Lemercier. 

Quand  on  a  dépassé  les  tombes 
du  comte  Roy  et  de  M.  Martin  du 
Nord^  on  aperçoit  à  dr.  le  mausolée 
du  comte  Lavalette.  Un  bas-relief 
représente  le  comte  arraché  à  la 
prison  par  le  dévouement  de  sa 
femme,  qui  lui  fait  échanger  ses 
habits  contre  les  siens.  De  l'autre 
côté  de  l'avenue  est  le  tombeau  du 
général  Gobert,  surmonté  d'une  ma- 
gnifique statue  équestre  et  décoré  de 
bas-reliefs,  par  David  (d'Angers). 
Cette  partie  du  cimetière  semble 
consacrée  aux  gloires  de  l'Empire. 
On  y  trouve  en  eff'et  :  Gouvion  Saint- 
Cyr,  Ney,  Masséna,  Caulaincourt, 
Davoust ,  Lefèvre ,  Mortier  ,  Su- 
chet,  dont  la  sépulture  a  été  dé- 
corée de  bas-reliefs  par  David 
(d'Angers). 

L'avenue  gagne  le  sommet  de  la 
colline,  en  laissant  à  g.  Larrey  et 
Dupuytren ,  l'abbé  Sicard,  M.  de 
Martignac;  à  dr .  Beaumarchais, 
Manod,  le  duc  de  Rovigo,  Belliart, 
le  monument  d'Eug.  Scribe,  etc.  En 
revenant  vers  le  rond-point  par  les 
sentiers  qui  descendent  la  pente 
septentrionale,  on  peut  visiter,  ou- 
tre les  tombes  des  maréchaux  de 
l'Empire  que  nous  venons  de  nom- 
mer, celles  de  David  (d'Angers), 
privée  de  tout  ornement  ;  de  Manuel 
et  de  Béranger,  réunis  dans  le  mê- 
me sépulcre;  des  trois  frères  La- 
meth,  du  général  Foy,  dont  la  sta- 
tue est  aussi  de  David  ;  de  Barras  ; 
de  Benjamin  Constant;  de  Mlle  Clai- 
ron; de  l'amiral  Bruat;  de  Garnier- 
Pag's,  dont  une  tribune  vide  rap- 
pelle l'éloquence;  les  deux  Geof- 
froy-Saint-Hilaire  ;  de  Racine  ;  de 
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la  princesse  Demidoff  (mausolée  en 
marbre  blanc,  de  style  semi-orien- 
tal et  l'un  des  plus  riches  du  cime- 
tière); du  général  Hugo,  père  de 
M.  Victor  Hugo  ;  de  Désaugiers  ;  de 
Pradier,  dont  les  élèves  ont  sculpté 
le  buste;  de  Parmentier ;  de  Moliè- 
re et  de  la  Fontaine,  les  premiers 
hôtes  du  Père-Lachaise  ;  deLaplace; 
de  Gay-Lussac  ;  de  Saint-Simon  ;  de 
Mme  de  Genlis,  de  Junot,  etc.,  etc. 

Derrière  la  grande  allée  de  mar- 
ronniers qui  traverse  le  cimetière 
dans  toute  sa  largeur,  s'étendent 
dévastes  terrains  récemment  ajou- 
tés au  Père-Lachaise  et  qui  atten- 
dent aussi  leur  population  funèbre. 
Sur  leur  limite  se  trouvent  les  sé- 
pultures d'Aguado,  dont  le  tombeau 
de  marbre  est  richement  orné  de 
statues  et  de  bas-reliefs  ;  du  sculp- 
teur Bosio  ;  de  la  famille  Ledru- 
RoUin  ;  de  Lalande,  et  de  Lassus, 
l'architecte  de  l'église  de  Belleville, 
qu'on  aperçoit  de  son  tombeau.  Le 
cimetière  musulman,  oîi  sont  en- 
terrés la  reine  d'Oude  et  son  fils, 
est  habituellement  fermé.  Une  pe- 


tite mosquée  y  a  été  construite.  En 
revenant  vers  la  chapelle  du  cime- 
tière, après  avoir  passé  près  d'une 
pyramide  gigantesque,  élevée  à  la 
mémoire  de  M.  Félix  Beaujour,  an- 
cien consul ,  et  d'un  autre  monu- 
ment du  même  genre,  consacré  à 
la  famille  de  Mme  Diatz-Santos,  du- 
chesse  de  Duras,  on  voit  à  g.  et  à 
dr.  d'une  petite  avenue  les  tombes 
de  Jacotot,  l'inventeur  d'une  mé- 
thode d'enseignement;  du  savant 
Bory  de  Saint- Vincent;  de  Ch.  No- 
dier, le  spirituel  conteur;  de  G. 
Delavigne,  le  chantre  des  Messé- 
niennes  ;  d'Êmile  Souvestre,  le  ro- 
mancier; de  Balzac,  l'auteur  de  la 
Comédie  humaine;  de  Crozatier. 
Près  de  la  chapelle  sont  inhumés 
Millevoye,  Cartelier,  dont  Rude  a 
sculpté  le  buste,  et  de  Sèze,  avocat 
de  Louis  XVI. 

Toute  la  partie  septentrionale  du 
cimetière  est  consacrée  aux  fosses 
communes,,  c'est-à-dire  à  la  sépul- 
ture des  pauvres  dans  de  vastes 
fosses  de  80  met.  de  longueur  sur 
4  mèt.  de  largeur. 


Embarcadère  du  chemin  de  fer  de  TOuest  (Saint-Lazare;  rive  droite). 

CHAPITRE  XXV. 

LES  CHEMINS  DE  FER  ET  LES  BATEAUX  A  VAPEUR. 


Les  chemins  de  fer  français  ont  à 
Paris  huit  têtes  de  lignes,  pour 
nous  servir  du  mot  officiel^  apparte- 
nantà  cinq  compagnies.  Un  neuviè- 
me chemin  de  fer,  dit  de  Ceinture, 
et  qui  ne  sort  pas  de  la  ville,  est 
administré  par  un  syndicat  com- 
mun. 

Chemins  de  fer  de  l  Ouest. 

Les  chemins  de  fer  de  TOucst 
ont  deux  gares  dans  Paris  :  l'une, 
située  rue  Saint-Lazare,  124,  est 
spécialement  affectée  aux  lignes  de 
Normandie,  et  accessoirement  aux 
chemins  de  banlieue,  de  Versailles 
(rive  droite),  de  Saint-Germain,  etc.; 


l'autre,  au  boulevard  Montparnasse, 
forme  la  tète  de  ligne  des  chemins 
de  rOaest  proprement  dits. 

V embarcadère  de  la  rue  Saint- 
Lazare  a  la  forme  d'un  triangle 
tronqué  à  son  sommet.  Sous  les 
deux  corps  de  bâtiments  latéraux 
régnent  des  galeries  couvertes  qui 
conduisent  les  piétons  au  vestibule 
élevé  de  treize  marches  au-dessus 
du  niveau  de  la  cour  d'entrée.  En 
face  de  l'escalier  principal,  qui  abou- 
tit à  une  salle  des  pas-perdus  com- 
mune aux  diverses  lignes,  sont  les 
bureaux  de  distribution  des  billets 
pour  Saint-Germain;  dans  une  ga- 
lerie, placée  à  droite,  du  côté  de 
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Le  chemin  de  fer  de  Vincennes 
et  de  la  Varenne-Saint-Waur,  qui 
doit  se  prolonger  jusqu'à  Brie-Comte- 
Robert,  a  un  embarcadère  spécial 
sur  la  place  de  la  Bastille.  Ce  mo- 
nument en  pierre  et  en  briques 
n'offre  rien  de  remarquable.  Le 
côté  du  départ  est  dans  l'aile  en 
retour,  à  gauche. 


Chemins  de  fer  de  Lyon  et  de  la 
Méditerranée. 

V embarcadère  du  chemin  de  fer 
de  Lyon  se  trouve  situé  sur  le  bou- 
levard Mazas,  à  l'extrémité  de  la  rue 
de  Lyon,  ouverte  pour  le  mettre  en 
communication  directe  avec  la  Bas- 
tille. Cet  embarcadère  a  été  con- 


Embarcadère  du  chemin  de  fer  de  l'Est. 


struit  sur  les  plans  de  M.  Cendrier. 
L'accès  des  bureaux  et  des  salles  de 
départ  a  lieu  par  la  rampe  qui  se 
trouve  à  gauche  en  arrivant  à  l'em- 
barcadère. L'ensemble  des  bâti- 
ments, sans  avoir  an  caractère  aussi 
monumental  que  les  gares  du  Nord 
et  de  l'Est,  ne  mérite  cependant 
que  des  éloges.  La  halle  couverte 
<a  220  met.  de  longueur  sur  42  met. 


de  largeur.  Les  rails  sont,  à  leur 
point  de  départ,  à  38  mèt.  75  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer,  soit 
12  met.  environ  au-dessus  du  ni- 
veau ordinaire  de  la  Seine. 

Les  terrains  seuls  de  Paris  à  Cha- 
renton  ont  coûté  10  millions.  La 
gare  des  voyageurs  et  les  établisse- 
ments accessoires  de  Paris  à  Gha- 
renton  contiennent  21  hectares;  les 
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établissements  de  Bercy  (gare  des 
marchandises),  dont  les  gale- 
ries souterraines  méritent  une  yi- 
site,  12  hectares;  et  les  voies  jus- 
qu'à la  Marne,  19  hectares;  total^ 
52  hectares. 

Chemins  de  fer  d'Orléans. 

Vemharcadère  du  chemin  de 
fer  d'Orléans,  situé  sur  le  quai 
d'Austerlitz,  au  delà  du  Jardin  des 
Plantes,  a  été  reconstruit,  en  1867 


et  1868;  par  la  société  coopérative 
des  maçons.  Les  dispositions  adop- 
tées par  M.  Renault;  l'habile  archi- 
tecte auquel  ces  travaux  ont  été  con- 
fiés, sont  les  mêmes  que  celles  de 
Tancienne  gare.  La  façade  des  bâti- 
ments de  Ladministration  s'élève 
sur  la  place  Walhubert;  les  bâti- 
ments du  départ  s'étendent  le  long 
du  quai  ;  ceux  de  l'arrivée,  qui 
leur  sont  opposés^  ont  leur  entrée 
sur    le    boulevard   de  l'Hôpital. 


Embarcadère  du  chemin  de  fer  de  Vincennes. 


Ces  constructions  se  font  remar- 
quer par  leurs  belles  proportions  et 
le  choix  aussi  bien  que  le  travail 
des  matériaux  employés.  L'orne- 
mentation en  est  très-sobre.  De- 
vant les  bâtiments  du  départ  s'é- 
tend une  cour  de  160  mèt.  de  lon- 
gueur sur  39  de  largeur,  fermée 
par  une  grille  le  long  du  quai.  Au 
centre  s'él've  un  pavillon  faisant 
avant-corps  et  renfermant  :  un  ves- 
tibule de  38  mèt.  sur  16,  les  bu- 


reaux pour  les  billets,  un  salon  ré- 
servé pour  l'Empereur,  etc.  Ce  pa- 
villon est  flanqué  de  deux  ailes  de 
60  mèt.  de  longueur  sur  20  de  pro- 
fondeur, devant  lesquelles  s'étend 
une  galerie  couverte  en  forme  de 
portique,  comblant  la  saillie  du 
pavillon  ;  celle  de  dr.  renferme 
la  salle  d'attente,  qui  a  1200  mèt. 
de  superficie  et  que  divisent  des 
cloisons  en  menuiserie;  celle  de 
g.,  la  salle  des  bagages  (même  su- 
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perficie).  Deax  ailes  importantes, 
faisant  retour  d'équerre  vers  le  quai, 
comprennent  le  buffet,  les  bureaux 
de  la  télégraphie  et  de  la  poste,etc. 

Deux  statues  colossales,  représen- 
tant V Agriculture  et  l'Industrie, 
sont  adossées  aux  chaînes  des  an- 
gles du  pavillon  principal;  au  som- 
met des  chaînes  sont  sculptés  des 
écussons  aux  armes  de  Paris  et 
d'Orléans.  Les  cinq  grandes  baies 


d'ouverture  du  vestibule  sont  sé- 
parées par  des  pilastres  qui  sup- 
portent également  les  armes  des 
quatre  villes  les  plus  importantes 
du  réseau.  Dans  l'entablement  du 
pavillon  se  trouve  l'horloge  domi- 
née par  un  élégant  campanile.  Les 
baies  d'ouverture  des  ailes  sont 
également  séparées  par  des  pilas- 
tres supportant  les  armes  des  au- 
tres villes  principales  du  réseau. 


Le  bâtiment  d'arrivée  est  un  rec- 
tangle de  170  met.  sur  14,  dans 
œuvre,  avec  une  aile  en  retour  d'é- 
querre. Sur  le  devant  règne  une 
cour  de  195  mèt.  sur  40.  Ces  bâti- 
ments renferment  un  vestibule  de 
sortie,  une  salle  d'attente  pour  le 
public,  une  salle  de  distribution  de 
bagages,  etc.  Une  portion  de  la  cour 
est  protégée  par  un  comble  vitré 
destiné  aux  voitures  de  maître  et 
de  remise.  Ses  trottoirs,  ainsi  que 


ceux  de  la  cour  du  départ,  sont  ga- 
rantis par  de  vastes  marquises. 

La  halle  des  voyageurs  comprend 
l'espace  intérieur,  de  51  mèt.  50 
cent.,  qui  sépare  les  bâtiments  du 
départ  de  ceux  de  l'arrivée.  Elle  est 
couverte  d'un  comble  unique  enfer, 
sans  points  d'appui  intermédiaires, 
prenant  naissance  à  17  mèt.  au-des- 
sus du  sol  et  s'élevant  dans  le  mi- 
lieu à  27  mèt.  50  cent. 

En  tête  de  la  gare  se  trouvent  de 
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vastes  halles  pour  les  marchandises 
de  grandes  vitesses^  avec  cours  et 
dépendances. 

Les  lignes  de  Paris  à  Sceaux  et 
de  Paris  à  Limours  ont  leur  em- 
harcadère  spécial  à  l'ancienne  bar- 
rière d'Enfer.  Le  chemin  de  fer  de 
Paris  à  Sceaux  a  été  concédé  le  5 
septembre  1844  et  inauguré  le  23 
juin  1846.  Il  a  deux  voies  jusqu'à 
Bourg-la-Reine.  Dans  le  principe, 
il  fut  construit  pour  expérimenter 
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un  système  nouveau  inventé  par 
M.  Arnoux^  celui  des  trains  articu- 
lés ,  destinés  à  parcourir  des  cour- 
bes de  très-faibles  rayons^  et  à  gra- 
vir en  conséquence  les  plus  fortes 
déclivités.  Ce  système,  dont  une 
longue  expérience  a  démontré  cer- 
tains avantages,  n'a  cependant  été 
appliqué  jusqu'à  ce  jour  sur  aucune 
autre  ligne. 

L'embarcadère  de  Paris  offre  donc 
à  l'intérieur,  comme  celui  de  Sceaux, 


Embarcadère  du  chemin  de  fer  d'Orléans. 


un  aspect  tout  particulier.  La  voie 
forme  une  sorte  de  raquette;  de 
sorte  qu'en  partant  de  Paris  on  voit 
arriver  derrière  le  train  le  convoi 
qui  vient  de  Sceaux,  et  qui  se  range 
contre  la  marquise,  tout  prêt  à  re- 
partir au  premier  signal,  sans  qu'il 
soit  nécessaire,  comme  dans  les  au- 
tres gares,  de  retourner  la  locomo- 
tive et  son  tender. 

La  ligne  de  Paris  à  Limours,  par 
Orsay,  établie  suivant  le  système 


ordinaire ,  se  détache  de  celle  de 
Sceaux  à  Bourg-la-Reine. 

Chemin  de  fer  de  ceinture. 

Le  chemin  de  fer  de  ceinture,  qui 
fait  aujourd'hui  tout  !e  tour  de  Pa- 
ris en  suivant  intérieurement,  à 
des  distances  variables,  la  Jigne  des 
fortifications,  prend  son  point  de 
départ  et  d'arrivée,  à  l'intérieur  de 
Paris,  à  la  gare  Saint- Lazare.  Au 
point  de  vue  de  la  construction  et 
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de  l'administration,  il  se  compose 
de  trois  sections  : 

1°  De  la  gare  Saint-Lazare  à  Au- 
teuiL  C'est  le  chemin  de  fer  dit 
du  Bois  de  Boulogne,  concédé  à 
la  Compagnie  de  l'Ouest  en  1852 
et  livré  par  elle  à  la  circulation  en 
1854.  La  longueur  de  cette  section 
n'est  que  de  9  kilom.;  on  y  compte 
seulement  6  stations  (non  compris 
la  gare  Saint-Lazare); 

2""  D'Auteuil  au  point  de  raccor- 
dement avec  les  lignes  de  la  Com- 


pagnie d'Orléans  (Orléans-Ceinture), 
par  la  rive  gauche  de  la  Seine.  Cette 
section,  construite  par  l'État,  n'a 
été  livrée  qu'en  1867,  à  l'occasion 
de  l'ouverture  de  l'Exposition  uni- 
verselle ;  l'exploitation  en  est  con- 
cédée à  la  Compagnie  de  l'Ouest. 
Elle  mesure  10  kil.  et  compte  9  sta- 
tions ; 

3°  D'Orléans-Ceinture  à  la  station 
de  Courcelles-Ceinture,  par  la  rive 
droite  de  la  Seine.  Cette  section^ 
construite  postérieurement  à  la  pre- 


Embarcadère  des  chemins  de  fer  de  Sceaux  et  d'Orsay. 


mière,  mais  bien  avant  la  seconde 
(du  moins  depuis  le  chemin  de  fer 
d'Orléans  jusqu'à  l'avenue  de  Cli- 
chy),  avait  d'abord  pour  but  de  re- 
lier entre  elles  les  gares  de  mar- 
chandises des  diverses  Compagnies 
de  chemins  de  fer,  qui  l'adminis- 
trent en  commun  au  moyen  d'un 
syndicat.  Elle  a  été  ouverte  depuis 
aux  voyageurs,  mais,  jusqu'en  1869, 
elle  avait  pour  point  extrême  l'a- 
venue de  Clichy.  Des  travaux  de 
raccordement;  d'une  exécution  diffi- , 


cile,  l'ont  prolongée  de  2  kil.,  jus- 
qu'à Courcelles-Ceinture.  Elle  me- 
sure actuellement  16  kil.,  le  long 
desquels  sont  échelonnées  12  sta- 
tions. 

La  longueur  totale  du  chemin  de 
fer  de  ceinture  est  ainsi  de  35  kil., 
et  le  nombre  total  des  stations,  de 
27  (sans  compter  la  gare  Saint- 
Lazare)  . 

Pour  le  service  particulier  de  la 
première  section,  qui  a  été  main- 
tenu;  et  pour  le  service  général  du 


CHEMINS 

chemin  de  fer  de  ceinture^  T'.  les 
Renseignements  généraux,  en  tête 
du  volume. 

La  durée  du  trajet,  d'une  extré- 
mité à  l'autre  de  la  ceinture,  est  de 
1  heure  juste. 

Nous  ne  saurions  trop  engager 
les  étrangers,  et  même  les  Pari- 
siens, qui  veulent  se  rendre  un 
compte  exact  de  la  situation  topo- 
graphique de  Paris  et  prendre  une 
idée  sommaire  de  Taspect  de  ses 
environs  immédiats^  à  faire  le  tour 
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de  la  grande  cité  sui'  le  chemin  de 
fer  de  ceinture.  Quoique^  par  suite 
des  accidents  de  terrain,  la  voie  ait 
dû  être  établie,  sur  beaucoup  de 
points,  en  tranchées  ou  même  dans 
des  tunnels,  on  jouit,  presque  par- 
tout ailleurs,  de  points  de  vue  si 
étendus  que  presque  rien  d'intéres- 
sant n'échappe  au  regard  dans  une 
certaine  zone  au  delà  des  fortifica- 
tions. Afin  de  mieux  voir,  on  fera 
bien  de  monter  sur  l'impériale  ;  les 
voitures  de  '2^  classe  du  chemin  de 


Chemin  de  Ceinture  :  tranchée  d'Arcueil;  tunnel  de  Montrouge. 


fer  de  ceinture  sont,  en  effet,  pour- 
vues de  cet  étage  supérieur,  comme 
les  voitures  des  lignes  de  banlieue, 
mais,  par  une  heureuse  innovation, 
dans  les  voitures  récemment  con- 
struites, l'impériale  est,  comme  les 
compartiments  de  l'étage  inférieur, 
garnie  de  glaces  qui  se  lèvent  ou 
s'abaissent  à  volonté.  . 

Nous  ne  pouvons  donner  ici,  on 
le  comprend,  une  description  détail- 
lée des  quartiers  de  Paris  et  des 
villages  des  environs  que  l'on  voit 
du  chemin  de  fer  de  ceinture.  Paris 


et  ses  monuments  ont  été  décrits 
dans  les  chapitres  qui  précèdent; 
et,  pour  tout  ce  qui  est  extérieur  à 
l'enceinte  fortifiée,  il  nous  suffira 
de  renvoyer  aux  Environs  de  Paris 
illustrés.  Nous  nous  bornerons  à  in- 
diquer rapidement  tout  ce  qui  peut 
attirer  l'attention  du  voyageur. 

Au  sortir  de  la  gare  Saint-Lazare, 
le  chemin  de  fer  de  ceinture  passe 
sous  le  pont  qui  supporte  la  place 
de  l'Europe,  puis,  dans  un  tunnel 
long  de  329  mèt.,  sous  une  partie 
des  BatignoUes.  Près  des  ateliers  de 
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construction  et  de  réparation,  on 
laisse  à  dr.  les  lignes  de  Norman- 
die, de  Versailles  et  de  Saint-Ger- 
main. 

2  kil.  Station  des  Batignolles^  éta- 
blie près  da  beau  square  des  Bati- 
gnoUes,  à  l'endroit  oii  la  ligne  prin- 
cipale des  chemins  de  fer  de  FOuest 
se  sépare  du  chemin  de  fer  de  cein- 
ture. On  longe,  dans  une  profonde 
tranchée,  le  boulevard  Pereire,  que 
l'on  coupe  en  deux  parties  dans  sa 
largeur,  et  que  l'on  ne  quitte  qu'à 
la  station  de  la  Porte-Maillot.  On 
passe  sous  le  pont  métallique  qui 
supporte  laplace  Wagram,  puis,  sans 
s'y  arrêter,  sous  la  station  de  Gour- 
celles-Ceinture,  où  a  lieu  le  raccor- 
dement des  deux  extrémités  du  che- 
min de  fer  de  ceinture,  et  d'où  par- 
tent les  trains  qui  se  dirigent  en 
sens  inverse. 

3  kil.  Courcelles-Levallois,  station 
établie  sur  la  place  Pereire  (an- 
cienne place  Gourcelles)  et  desser- 
vant principalement  le  village  de 
Levallois,  situé  près  de  là,  en  de- 
hors des  fortifications.  —  On  passe 
sous  la  place  Pereire,  et  l'on  con- 
tinue de  couper  longitudinalement 
le  boulevard  de  même  nom. 

5  kil.  Porte-Maillot-Neuilly,  sta- 
tion desservant  le  bois  de  Boulo- 
gne (  Jardin  d'acclimatation  )  et 
Neuilly.  —  Passant  sous  l'avenue 
de  la  Grande-Armée,  on  longe  à 
droite  les  fortifications,  sans  les 
apercevoir. 

5  kil.  Avenue  de  ^Impératrice  , 
station  du  bois  de  Boulogne  (porte 
Dauphine,  les  lacs),  ainsi  nommée 
de  l'avenue  que  l'on  y  croise.  — 
S'éloignant  un  peu  des  fortifica- 
tions, la  voie,  toujours  en  tranchée, 
croise  en  dessous  l'avenue  d'Eylau 
et  contourne  à  l'est  le  parc  et  le 


château  de  la  Muette,  puis  elle  passe 
sous  l'avenue  du  Ranelagh. 

7  kil.  Passy.  —  On  domine  à 
gauche  le  boulevard  Beauséjour,  à 
droite  les  quinconces  du  Ranelagh, 
puis  les  fortifications,  dont  on  se 
rapproche.  De  charmantes  villas 
attirent  l'attention  des  deux  côtés; 
on  remarque  surtout  les  jardins  de 
la  villa  Montmorency,  à  gauche. 
Une  petite  tranchée  courbe  pré- 
cède. 

9  kil.  Auteuil.  —  De  cette  sta- 
tion jusqu'au  delà  de  la  Seine,  la 
voie  est  établie  sur  un  viaduc 
courbe,  de  2  kilomètres  de  lon- 
gueur, œuvre  magnifique ,  con- 
struite tout  en  pierre.  De  ce  via- 
duc, on  découvre,  à  droite,  par  delà 
les  fortifications,  le  bois  de  Boulo- 
gne, le  Mont-Valérien,  Saint-Cloud, 
les  coteaux  boisés  de  Sèvres,  de 
Bellevue  et  de  Meudon,  le  Val- 
Fleury  et  le  viaduc  du  chemin  de 
fer  de  l'Ouest,  au-dessus  duquel  se 
dessine,  sur  un  fond  de  verdure, 
la  façade  principale  du  château  de 
Meudon.  Plus  près  de  la  Seine,  sur 
la  rive  gauche,  se  montrent  Issy, 
son  église,  les  belles  futaies  qui  en- 
tourent son  château  et  les  construc- 
tions toutes  modernes  de  l'hospice 
des  Ménages.  Ce  point  de  vue,  le 
plus  beau  que  puisse  offrir  le  che- 
min de  ceinture,  s'agrandit  et  s'em- 
bellit encore,  lorsque,  au  delà  de  la 
station  du 

10  kil.  Point- du- Jour,  on  fran- 
chit la  Seine  sur  le  remarquable 
pont-viaduc  d'Auteuil  {V.  p.  108). 
De  là  on  aperçoit  à  dr.,  au  milieu 
du  fleuve,  la  grande  île  de  Billan- 
court, consacrée  à  l'exposition  agri- 
cole lors  de  l'Exposition  universelle 
de  1867;  à  g.  se  dressent  les  hautes 
cheminées  des  usines  de  Javel  et 
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de  Grenelle,  le  clocher  de  l'église 
de  Vaugirard,  et,  au  loin,  le  dôme 
des  Invalides,  tout  resplendissant. 

—  A  ce  viaduc  fait  suite  un  haut 
remblai,  interrompu  par  deux  ponts 
métalliques.  Sur  le  second  (rue  Le- 
courbe)  se  trouve  la  station  de 

]  1  kil.  Grenelle.  —  On  domine  à 
g.  de  vastes  jardins  maraîchers.  A 
dr.,  l'attention  est  attirée  par  le 
village  de  Vanves  et  le  lycée  du 
Prince-Impérial. 

12  kil.  Vaugirard-Issy  ^  station 
établie  à  la  rencontre  de  la  Grande- 
Rue  de  Vaugirard,  près  de  la  porte 
dlssy. — Un  tunnel  (330  met.),  entre 
deux  tranchées,  précède  la  station 
dite 

13  kil.  Ouest-Ceinture,  parce  que 
Ton  y  passe  sous  le  chemin  de  fer 
de  l'Ouest  (Versailles,  rive  gauchej. 

—  La  voie  reste  en  tranchée  jusqu'à 
la  station  de 

14  kil.  Montrouge,  station  située 
sur  l'avenue  d'Orléans,  et  qui  des- 
sert le  Petit-Montrouge  (à  gauche) 
et  le  Grand-Montrouge  (à  droite, 
en  dehors  des  fortifications).  —  Un 
long  tunnel  (plus  de  900  met.), 
creusé  sous  un  terrain  militaire  et 
sous  une  partie  du  parc  de  Mont- 
souris,  et  dont  la  construction  à 
travers  les  catacombes  a  nécessité 
d'importants  travaux  de  consolida- 
tion, relie  la  station  de  Montrouge 
à  celle  de 

15  kil.  Sceaux-Ceinture j  située 
au  point  de  croisement  des  lignes 
de  Sceaux  et  d'Orsay,  au  milieu  du 
parc  de  Montsouris. 

16  kil.  La  Glacière-Gentilly  — 
On  croise  les  deux  bras  de  la  Biè- 
vre,  dont  la  vallée  est  encore  en 
partie  couverte  de  prairies.  On 
aperçoit  à  dr.  les  vastes  bâtiments 
de  l'hospice  de  Bicêtre. 

PARIS, 
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17  kil.  La  Maison-Blanche.  — 
Des  tranchées  bordées  de  beaux 
murs  de  soutènement  précèdent  et 
suivent  un  tunnel  (348  met),  au 
delà  duquel  on  aperçoit  bientôt,  à 
g.,  l'église  Notre-Dame  de  la  Gare, 
le  dôme  de  la  Salpêtrière,  les  ate- 
liers et  la  gare  de  marchandises 
de  la  Compagnie  d'Orléans. 

19  kil.  Orléans-Ceinture.  —  Les 
voies  du  chemin  de  fer  d'Orléans, 
au-dessus  desquelles  on  passe  au 
moyen  d'un  pont  métallique  de  45 
mèt.  de  portée,  sont  reliées  au  che- 
min de  ceinture  par  un  petit  viaduc. 
On  franchit  la  Seine  sur  le  pont 
Napoléon  III  (F.  p.  75). 

20  kil.  La  Rapée-Bercy ,  station 
établie  à  côté  de  vastes  hangars 
servant  à  l'entrepôt  des  vins.  —  On 
longe  à  g.  la  gare  aux  marchandises 
de  la  Compagnie  de  Lyon,  dont  on 
croise  les  voies,  avant  de  traverser 
des  jardins  maraîchers,  puis  l'ave- 
nue Daumesnil  qui  aboutit,  à  dr., 
au  bois  de  Vincennes  (lac  de  Cha- 
renton). 

21  kil.  Bel-Air,  station  où  l'on 
croise  le  chemin  de  fer  de  Vincen- 
nes (lac  de  Saint-Mandé).  —  L'ave- 
nue du  Bel-Air  est  un  peu  plus 
loin,  en  deçà  de  celle  de  Vincennes. 

22  kil.  Avenue  de  Vincennes.  On 
la  croise  à  niveau,  à  la  porte  même 
des  fortifications,  dont  on  s'éloigne 
ensuite. 

24  kil.  Charonne,  station  desser- 
vant un  quartier  livré  à  l'industrie 
du  fer  et  du  laminage  des  tôles.  — 
Un  long  tunnel  traverse  la  colline, 
sur  le  versant  de  laquelle  est  établi, 
un  peu  à  g.,  le  cimetière  du  Père- 
Lachaise. 

25  kil.  Ménilmontant.  —  Un  au- 
tre tunnel,  plus  long  encore  que  le 
précédent,  passe  sous  les  hauteurs 
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de  Belleville  et  débouche  dans  le 
parc  même  des  Buttes-Chaumont^ 
que  l'on  traverse  en  tranchée.  Les 
rues  de  Mexico  et  de  Crimée  pas- 
sent au-dessus  de  la  voie  sur  un 
magnifique  pont  bifurqué^  construit 
partie  en  maçonnerie,  partie  en 
fer. 

27  kil.  Belleville- Villette,  station 
d'où  se  détache,  à  dr.,  le  petit  em- 
branchement qui  dessert  le  marché 
aux  bestiaux  de  la  Villette.  —  En 
franchissant  le  canal  Saint-Martin, 
on  aperçoit  àdr.,  sur  les  deux  rives, 
les  vastes  constructions  de  ce  mar- 
ché et  des  abattoirs  généraux. 

28  kil.  Pont-de-Flandre.  —  On 
traverse  les  ateliers  du  chemin  de 
fer  de  l'Est;  à  g.  se  détache  un 
raccordement  reliant  le  chemin  de 
fer  de  ceinture  à  ceux  de  l'Est  et  du 
Nord.  —  La  colline  de  Montmartre 
se  montre  un  instant  à  gauche. 

30  kil.  La  Chapelle-Saint- Denis , 
station  où  l'on  passe  au-dessus  du 
chemin  de  fer  du  Nord,  dont  les 
ateliers  et  la  gare  des  marchandises 
s'étendent  à  g.  —  A  dr.,  on  longe 
les  fortifications;  à  g.,  on  peut  aper- 
cevoir, par  intervalles,  Montmar- 
tre, son  église,  son  observatoire  et 
ses  derniers  moulins,  sur  le  ver- 
sant de  l'E.  A  dr.  apparaît  Saint- 
Denis,  avec  ses  nombreuses  chemi- 
nées d'usines. 


31  kil.  Boulevard  Ornano.  —  On 
découvre  un  peu  en  arrière  l'église 
de  Clignancourt. 

32  kil.  Avenue  de  Saint- Ouen. 
—  Le  chemin  de  fer  des  docks  de 
Saint-Ouen  se  détache  à  dr.  Plus 
loin,  le  chemin  de  fer  de  ceinture 
projette  à  g.  une  bifurcation  qui 
va  rejoindre  le  tronçon  principal 
des  hgnes  de  l'Ouest  en  passant  sur 
le  pont  du  boulevard  Berthier  (F. 
ci-dessous). 

33  kil.  Avenue  de  Clichy.  — 
Après  avoir  croisé  l'avenue  qui  a 
donné  son  nom  à  cette  station,  on 
passe  sous  les  voies  du  chemin  de 
fer  de  l'Ouest  (lignes  de  Versailles, 
rive  droite,  de  Saint-Germain,  du 
Havre,  etc.),  supportées  par  un 
pont  en  fer  de  1 20  mèt.  de  largeur, 
qui  donne  passage  au  boulevard 
Berthier,  section  de  la  route  mi- 
litaire. Ce  magnifique  travail,  qui 
ne  supporte  pas  moins  de  16  voies, 
a  été  exécuté  sous  la  haute  direc- 
tion de  M.  Jullien,  directeur  de  la 
Compagnie  de  l'Ouest;  il  a  coûté 
1  800  000  fr.  Le  chemin  de  fer  passe 
sous  l'extrémité  du  boulevard  Ma- 
lesherbes  et  sous  la  rue  Brémon- 
tier,  avant  d'atteindre 

35  kil.  Courcelles-Ceinture,  — 
Station  où  s'opère  la  jonction  des 
deux  extrémités  du  chemin  de  fer 
de  cemture. 


APPENDICE. 


LES   ARÈNES    DE  PARIS. 


Nous  ne  saurions  passer  sous  si- 
lence une  découverte  importante 
qui  a  été  faite  pendant  Fimpression 
de  cet  ouvrage  et  qui  a  pendant 
quelques  mois  vivement  occupé  les 
savants  et  la  presse.  En  avril  1870, 
des  travaux  de  déblaiement  opérés 
sur  un  terrain  acquis  par  la  Compa- 
gnie des  omnibus^  entre  la  nouvelle 
rue  Monge  et  la  rue  Linnée,  ont  mis 
au  jour  des  vestiges  de  l'ancien  am- 
phithéâtre, vulgairement  appelé 
les  arènes. 

Ce  monument,  bâti  au  i^'  ou  au 
IV  s.,  et  dont  l'existence  et  les  di- 
mensions indiquent  Timportance 
de  Lutèce  à  cette  époque,  était  si- 
tué sur  le  versant  oriental  de  la 
montagne  de  Sainte-Geneviève,  ap- 
pelée alors  le  mont  Lucotitius. 
Selon  Grégoire  de  Tours,  Chilpéric 
le  fit  restaurer  au  vi^  s.,  pour  don- 
ner des  spectacles  au  peuple.  Après 
les  premiers  rois  mérovingfens,  il 
tomba  en  ruine,  mais  ses  débris 
étaient  encore  considérables  à  la 
fin  du  XII'  s.,  comme  l'atteste  un 
poëme  latin  écrit  à  cette  époque  par 
l'Anglais  Alexandre  Neckham.  L'em- 
placement occupé  par  ces  ruines 
était  nommé  le  Clos  des  Arènes  et 
se  trouvait  en  face  de  Tabbaye  de 
Saint-Victor  à  laquelle  il  apparte- 
nait. Ce  terrain,  planté  de  vignes, 
fut  l'occasion  de  plusieurs  difficul- 


tés entre  ce  monastère  et  l'abbaye 
de  Sainte-Geneviève,  dont  les  dé- 
pendances étaient  aussi  très-voisi- 
nes. Les  pièces  relatives  aux  débats 
ou  aux  accords  qui  furent  le  résul- 
tat de  ces  querelles,  existent  en- 
core en  partie. 

Le  souvenir  des  arènes  de  Paris 
ne  s'était  donc  jamais  perdu.  Sau- 
vai, Félibien  et  Jaillot  ont  parlé  de 
leur  emplacement  probable;  le  vi- 
comte Héricart  de  Tbury,  ancien 
directeur  des  travaux  de  Paris,  en 
a  vu  les  fondations;  M.  Léopold  De- 
lisle,  en  1858,  regardait  comme 
possible  la  détermination  rigoureuse 
de  leur  situation  ;  M.  Hippolyte 
Cocheris  les  plaçait,  en  1867,  à 
l'endroit  qu'avait  occupé  le  collège 
Boncourt.  Aussi  le  monde  savant 
s'est-il  montré  assez  peu  étonné  de 
la  découverte  qui  a  eu  lieu  en  avril 
1870. 

Les  restes  mis  au  jour  consistent 
dans  la  moitié  septentrionale  de 
l'arène  proprement  dite  coupée  sur 
le  petit  axe.  Cette  arène  avait  environ 
127  mèt.  sur  son  grand  diamètre. 
Le  mur  qui  l'entoure,  et  dont  la 
hauteur  ne  dépasse  pas  2  mèt.,  est 
formé  de  pierres  de  petit  appareil 
sans  chaînes  de  briques.  Il  était 
autrefois  plus  élevé  et  formait  le 
podium,  qui  soutenait  les  premiers 
gradins  à  une  hauteur  suffisante 
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pour  mettre  les  spectateurs  à  l'abri 
de  toute  attaque  des  bêtes  féroces. 
A  l'extrémité  de  ce  podium,  sur  le 
grand  axe,  était  percée  l'entrée  des 
bêtes;  à  g.  de  cette  porte,  pour  le 
spectateur  tourné  vers  le  centre  de 
l'arène,  se  trouve  une  chambre 
carrée  qui  était  destinée  aux  gladia- 
teurs. Une  porte  à  double  vanteau, 
dont  les  traces  de  scellement  sont 
encore  visibles,  y  donnait  accès; 
au  fond  était  creusée  une  niche 
pour  une  statue  de  divinité,  peut- 
être  de  Vénus,  sous  l'invocation  de 
laquelle  étaient  souvent  placés  les 
amphithéâtres. 

Des  fouilles  pratiquées  après  la 
découverte  de  ces  précieux  vestiges 
ont  donné  de  nombreuses  monnaies 
ou  médailles  d'Adrien,  de  Gordien 
III,  de  Numerien,  de  Tétricus  fils, 
de  Constantin  P'",  de  Constantin  II, 
etc.;  des  blocs  de  pierres  avec  quel- 
ques lettres  que  l'on  présume  être 
les  initiales  des  titulaires  des  places 
réservées,  des  bijoux,  des  sculptures 
mutilées,  un  fragment  de  volute 
corinthienne  et  des  squelettes  qui 
sans  doute  sont  les  restes  des  gla- 


diateurs tués  en  combattant,  et  ea 
partie,  peut-être,  de  quelques  mar- 
tyrs chrétiens  livrés  aux  bêtes  fé- 
roces. 

Dès  le  mois  d'avril  1870,  une 
souscription  avait  été  ouverte  par 
les  soins  de  la  Société  française  de 
numismatique  et  d'archéologie  pour 
le  rachat  et  la  conservation  des 
arènes.  Mais  les  fonds  réunis  dans 
ce  but  se  trouvant  très-insuffisants, 
et  le  gouvernement  ainsi  que  la  ville 
n'ayant  point  jugé  à  propos  de  faire 
les  sacrifices  nécessaires,  la  Com- 
pagnie des  omnibus,  qui,  pendant 
plus  de  trois  mois,  a  laissé  fouiller 
son  terrain  avec  la  plus  complète 
liberté,  a  fini  par  le  reprendre  pour 
y  établir  son  dépôt  de  voitures. 
Du  moins  l'emplacement  et  les  prin- 
cipales dimensions  de  l'amphithéâ- 
tre de  Lutèce  seront  désormais  et 
pour  toujours  parfaitement  déter- 
minés. 

L'autre  moitié  du  monument  s'é- 
tend sous  un  terrain  de  remblais 
fort  élevé  qui  supporte  actuelle- 
ment les  bâtiments  d'une  commu- 
nauté religieuse. 
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Abbaye  de  Longchamp . 
230. 

Académie  de  médecine, 
764. 

—  des  beaux-arts,  763. 

—  des  inscriptions  et  bel- 

les-leLti  es,  7  60. 

—  des  sciences,  761. 

—  des  sciences  morales 

et  politiques,  76(i. 

—  française,  759. 
Administration  munici- 
pale, 887. 

Administrations  publiq. 
(Principales),  lxxiii. 

A-gence  Dennetier,  631. 

Agrandissements  succes- 
sifs de  Paris,  4. 

Alcazar  (L'),  616. 

Ambassades  et  consulats, 

LXXI. 

Ambigu-Comique  (Théâ- 
tre de  I*),  605. 

Amphithéâtre  des  hôpi- 
taux, 777. 

Appartements  meublés 
(Les). 

—  non  meublés  (Les). 
Approvisionnement  de 

Paris,  99^. 
Aqueduc  d'Arcueil,  174. 

—  de  Belleville,  174. 

—  de  la  Dhuys,  180. 

—  de  la  Vanne,  180. 
lArc  de  triomphe  de  l'E- 
!   toile,  126. 

I—  du  Carrousel,  115. 
Archevêché  (L'),  504. 
Archives  de  l'Empire,  843. 


Arènes  de  Paris  (Les), 
1075. 

Arrivée  à  Paris  (L'),  xxix. 
Arsenal  (L*),  992. 
Arsenal  (Bibliothèque  de 

F),  840. 
Artillerie  (Musée  d"),  742. 
Asile  de  Yincennes,  963. 

—  du  Vësinet,  9641 

—  Sainte-Anne,  950. 
Assistance  publique  (L'). 

930. 

Athénée  (Théâtre  de  1"), 

607. 
Auteuil,  254. 
Avenue  Bosquet,  74. 

—  Daumesnil,  73. 

—  de  Friedland,  70. 

—  de  la  Reine-Hortense, 
70. 

—  de  l'Empereur,  74. 

—  de  l'Impératrice,  216. 

—  Denain,  167. 

—  de  Neuilly,  65. 

—  des  Gobeîins,  74. 

—  d'Essling,  70. 

—  de  Wag  am,  70. 

—  d'Iéna,  70. 

—  du  Prince-Jérôme,  70. 

—  du  Roi-de-Rome,  70. 

—  Joséphine,  70. 

—  Lacuée,  73. 

—  Napoléon,  166. 

—  Parmentier,  73. 

—  Rapp,  74. 

—  Victoria,  68. 

B 

Bagatelle  (Château  de\ 

261. 

Bains  publics,  lxx. 


Balayage  (le).  187. 
Bals'de  barrière,  619. 
Bal  Mabille,  616.' 

—  masqués  de  l'Opéra, 
617. 

Banque  de  France,  525. 
Barrière  de  Clichy,  40. 

—  de  Fontainebleau,  40. 

—  de  la  Villette,  40. 

—  d'Enfer,  40. 

—  de  Pantin,  40. 

—  de  Passy,  44. 

—  dltalie,  40. 

—  du  Trône,  39. 
Ba-ta-clan  (Café-concert 

de),  616. 
Batignolles (Théâtre  des),  ^ 
609. 

Bâton  (Professeur  de), 
630. 

Beaujon  (Chapelle),  337. 

—  Hôpital,  940. 
Beaumarchais  (Boule- 
vard), 49. 

—  Théâtre,  608. 
Beau-Séjour,  251. 
Beaux-Arts  (Palais  des), 

504. 

Beffroi  de  la  place  du 

Louvre,  189. 
Belleville,  289.  —  Église 

St-Jean-Baptiste,  373. 

—  Théâtre,  60P. 
Bibliothèque  impériale, 

816.  — Administration, 
r-'glemeiit,  818.  —  No- 
tice historique,  819.  — 
Département  des  im- 
primés, cartes  et  col- 
lections géographiques, 
822.  —  Département 
des  manuscrits,  827. — 


1078 


INDEX  ALPHABÉTIQUE. 


Département  des  mé- 
dailles, pierres  gravées 
et  antiques,  829. — Dé- 
partement des  estam- 
pes, 833.  —  Curiosités 
et  monuments  divers, 
834.  — Catalogues,  835. 
Cours  publics,  837. 
Bibliothèque  de  l'Arsenal, 
840- 

—  delà  Ville  deParis, 841. 

—  de  l'École  de  droit, 
771. 

—  de  l'École  de  méde- 
cine, 774. 

—  de  l'École  des  mines, 
792 

—  de  l'Institut,  502. 

—  de  l'Université,  842. 

—  du  Conservatoire  des 
arts  et  métiers,  880. 

—  du  Corps  législatif, 
496. 

—  du  Louvre,  842. 

—  du  Luxembourg,  488. 

—  du  Muséum,  866. 

—  Mazarine,  840. 

—  Sainte -Geneviève,  837. 
Bicêtre  (Hospice  de),  847. 
Billard  (Le  jeu  de),  643. 
Bois  de  Boulogne  (Le), 

216 . — Moyens  de  trans- 
port, 216.  —  Résumé 
historique,  218. — Le 
bois  de  Boulogne  en 
1870,  224.  —  L'hippo- 
drome de  Longchamp, 
230.-- L'abbaye  deLong- 
champ,  230.  —  Le  Jar- 
din zoologique  d'accli- 
matation, 237. 
Bois  de  Vincennes  (Le), 
275. 

Boucherie  centrale  des 
hôpitaux,  935. 

Bouffes-Parisiens  (Théâ- 
tre des),  607. 

Bouillon  (Les  établisse- 
ments de),  Lxvi. 

Boulainvilliers,  251. 

Boulangerie  centrale  des 
hôpitaux,  935. 

Boulevard  Arago,  74. 

—  de  Beaumarchais,  49. 

—  Beauséjour,  71 . 

—  Bonne-Nouvelle,  55. 

—  Bourdon,  72. 

—  d'Austerlitz,  73. 

—  de  la  Contrescarpe,  72. 

—  de  la  Gare,  74. 
~-  de  l'Aima,  73. 


Boulevard  de  la  Made- 
leine, 64. 

—  de  l'Hôpital,  655. 

—  de  Magenta,  72. 

—  d'Enfer,  65. 

—  de  Philippe-Auguste  , 
73. 

—  de  Port-Royal,  74. 

—  des  Amandiers,  72. 

—  des  Capucines,  62. 

—  de  Sebastopol,  67. 

—  desFilles-du-Calvaire, 
50. 

—  des  Invalides,  66. 

—  des  Italiens,  58 . 

—  de  Strasbourg,  66. 

—  d'Italie,  65. 

—  du  Montparnasse,  66. 

—  du  Palais,  68. 

—  du  Prince-Eugène,  72. 

—  du  Temple,  52. 

—  Exelmans,  70. 

—  Flandrin,  71 . 

—  Haussmann,  70. 

—  Malesheibes,  70. 

—  Mazas,  72. 

—  Montmorency,  71. 

—  Pereire,  71. 

—  Poissonnière,  56. 

—  Richard-Lenoir,  72. 

—  Saint-Denis,  54. 

~  Saint-Germain,  72. 

—  Saint-Jacques,  65. 

—  Saint-Marcel,  74. 

—  Saint-Martin,  54. 

—  Saint-Michel,  68. 
Boulevards  (Les),  43. 
Boulevards  extérieurs 

(Anciens),  66. 
Boulogne,  259. 

—  (Bois  de),  216. 
Bourse  (La),  530. 
Boxe  (La),  639. 
Brasseries  (Les),  LXix. 
Budget  de  Paris,  888. 
Bureau  des  longitudes, 

849. 

Bureaux  de  bienfaisance, 
957. 

Butte  Mortemart,  228. 
Buttes-Ghaumont  (Parc 
des),  291, 

G 

Cabinets  inodores,  lxxi. 
Cab.  littéraires,  lxxxiii. 
Cafés  (Renseignements 

génér.  sur  les),  Lxvii. 
Cafés  -  Concerts  (  Les  ), 

615. 


Caf  .-concerts  des  Champs- 

Élysées,  615. 
Caisse  d'amortissement, 

528. 

—  de  la  boucherie,  1028. 

—  de  la  boulangerie, 
1028. 

—  d'épargne,  967. 

—  des  dépôts  et  consi- 
gnations, 5î8. 

des  retraites  pour  la 
vieillesse,  968. 
Camp  de  St-Maur,  280. 
Canal  de  l'Ourcq,  175. 

—  Saint-Martin,  72. 
Canne  (Professeurs  de), 

639. 

Canotage  (Le),  644. 

Carrousel  (Place  et  arc 
de  triomphe  du),  115. 

Cascade  (Grande)  du  bois 
de  Boulogne,  236. 

Casernes  (Les),  988. 

Casino  (Le),  618. 

Catacombes  (Les),  1043. 

Cave  centrale  des  hôpi- 
taux, 935. 

Cercle  des  patineurs,  637. 

Cercles  et  Clubs  (Les), 

LXXXIII. 

Chalet  de  M.  J.  Janin,  à 
Passy,  250. 

—  de  M,  de  Lamartine, 
250. 

—  du  bois  de  Boulogne, 
228. 

Chambre  de  comraeree, 

1027. 

—  syndicale  des  tissus, 
1027. 

Champs-Élysées  (Les)  , 
202.  —  Fontaines,  205. 

Changeurs  (Les),  lxxxiii. 

Chantilly  (Courses  de) , 
626.  —  Etablissements 
d'entraînement,  628.  — 
Hippodrome,  628. 

Chapelle  Beaujon,  337. 

—  des  Dominicains,  334. 

—  expiatoire,  334. 

—  Marbeuf,  431. 

—  Saint-Ferdinand,  265. 
Taitbout,  434. 

—  Wesleyenne,  433. 
Charenton  (Hospice  de), 

959. 

Charité  (Hôpital  de  la),  940. 
Chasse  aux  environs  de 

Paris  (Laj,  638. 
Chasses  (Les),  634. 

—  à  tir,  636. 
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Chasses  particulières,635. 

Château  -  d'Eau  (Théâtre 
du),  608. 

Châteâu-Rouge  (Le),  617. 

Chaumont  (Le  parc  des 
buttes),  291. 

Chemin  de  fer  améri- 
cain, LI. 

—  de  ceinture,  1069. 

—  de  l'Est,  1065. 

—  de  l'Ouest,  1063. 

—  de  Lyon  et  de  la  Mé- 
diterranée, 1066. 

—  de  Sceaux  et  d'Orsay, 
1069. 

—  d'Orléans,  1067. 

—  du  Nord,  1064. 
Chevaux  (Marché  aux) , 

1014. 

Chevaux  de  Marly  (Les), 
204. 

Cimetière  de  FEst  ou  du 
Père-Lachaise,  1056. 

—  de  Picpus,  1052 

—  du  Nord  ou  de  Mont- 
martre, 1053. 

—  du  Sud  ou  du  Mont- 
parnasse, 1054. 

Choix  d'un  quartier,  lui. 

Chàtelet  (Théâtre  impé- 
rial du),  606. 

Cirque  de  l'Impératrice, 
609. 

—  Napoléon,  610. 
Cité  Bergère,  171. 

—  d'Antin,  171. 

—  (Ile  de  la),  80. 

—  Napoléon,  171. 

—  Trévise,  I7l. 

—  Vindé,  171. 

Cités  ouvrières  (Les),  171. 
Cleverman  (Théâtre  de), 
612. 

Clignancourt,  288. 
Climat  de  Paris,  3. 
Cliniques  (Hôpital  des), 
945. 

Closerie  des  Lilas  (La), 
616. 

Cluny  (Hôtel  et  musée 
de).  727. 

—  (Théâtre  de),  608. 
Cochin  (Hôpital),  940. 
Collections  particulières 

d'objets  d'art  (Les), 
750. 

Collège  Chaptal,  781. 

—  de  France,  766. 

—  Irlandais,  804. 

—  RoUin,  780. 

.—  Stanislas,  780. 


Colonnade  (La)  du  Lou- 
vre, 444. 

Colonne  de  Juillet,  112. 

Colonne  Vendôme,  146. 

Comestibles  (Marchands 
de),  Lxvi. 

Comité  des  travaux  his- 
toriques et  des  Sociétés 
savantes,  806. 

Commerce  de  Paris  (Le). 
1020. 

Comptoir  national  d'es- 
compte, 529. 
Concerts  (Les),  612. 

—  des  Champs-Elysées, 
614. 

—  de  Valentino,  614. 

—  du  Casino,  614. 

—  du  Conservatoire  de 
musique,  612. 

—  populaires,  614. 
Conciergerie  (Prison  de 

la),  924. 
Condition  des  soies,  1027. 
Confiseries  (Les),  lxvii. 
Conseil  de  révision  (Le), 

994. 

—  d'État,  897. 

—  de  préfecture  de  la 
Seine,  901. 

Conseils  de  guerre  (Les), 
994. 

—  desprud'hommes,  900. 

Conservatoire  de  musi- 
que et  de  déclamation, 
801. 

—  des  arts  et  métiers, 
803  et  877. 

Consommation  de  la  ville 
de  Paris,  998. 

Consulats,  lxxi  . 

Correspondances  des  om- 
nibus, XLIX. 

Cour  de  cassation,  897. 

—  de  justice  (Haute), 898. 

—  des  comptes,  897. 

—  impériale,  898. 
Cours  d'archéologie,  à  la 

Bibliothèque  impériale, 
837. 

—  publics  du  Muséum  , 
877. 

Courses  de  chevaux, 621. 

—  de  Chantilly,  626. 

—  de  Fontainebleau,  629. 

—  de  Longchamp,  626 

— '  dePorchefontame,630. 

—  de  Vincennes,  630. 

—  du  Vesinet,  631. 

—  Renseignements, jour- 
naux,agences, etc. ,631. 


Cours-la-Reine  (Le),  104. 
Crèches  (Les),  989. 
Crédit  foncier  de  France, 
529. 

—  mobilier,  529. 
Crémeries  (Les),  lx\i. 
Croix  Catelan,  236. 

D 

Déjazet  (Théâtre),  608. 
Délassements  -  Comiques 

(Théâtre  des),  609. 
Dépôt  de  la  guerre,  508. 

—  de  la  marine ,  510. 

—  de  la  préfecture  de  po- 
lice, 922. 

—  de  recrutement,  995. 

—  des  condamnés,  925. 
Direction  des  nourrices 

(Bureau  de  la),  935. 

Divisions  administrati- 
ves, 35. 

Docks ,  entrepôts  et  ma- 
gasins généraux  (Les). 
1U31. 

Douane  (La),  1029. 
E 

Eaux  (Le  service  des), 
.  172. 

Échecs  (Les),  640. 
Éclairage  (L'j,  189. 
École  centrale  des  arts  et 
manufactures,  803. 

—  d'apf)lication  des  ta- 
bacs, 793. 

—  d'application  d'état- 
major,  788. 

—  d'application  de  mé- 
decine et  de  pharma- 
cie militaires,  789. 

—  d'application  du  génie 
maritime,  788. 

—  de  botanique,  860. 

—  de  culture,  861. 

—  de  dressage ,  789. 

—  de  droit,  770. 

—  de  médecine,  772. 

—  de  pharmacie,  777. 

—  des  arbres  fruitiers, 
861. 

—  des  beaux-arts,  793. 

—  (les  chartes,  735. 

—  des  hautes  études  ec- 
clésiastiques, 784. 

—  des  mines,  792. 

—  des  ponts  et  chaus- 
sées, 791. 

—  d'hydrographie ,  785. 
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École  impériale  otto- 
mane, 805. 

—  militaire  (Caserne  de 
F),  988. 

—  militaire  de  Saint-Cyr, 
787. 

—  municipale  Turgot , 
781. 

—  nationale  polonaise , 
805. 

—  normale  de  gymnasti- 
que, 789. 

—  normale  supérieure  , 
784. 

—  polytechnique,  789. 

—  pratique,  775. 

—  pratique  des  hautes 
études,  785. 

—  Sainte-Geneviève,  780. 

—  spéciale  d'architectu- 
re, 799. 

—  spéciale  des  langues 
orientales  vivantes,  à 
la  Bibliothèque  impé- 
riale, 786. 

—  spéciale  des  langues 
orientales  vivantes,  au 
lycée  Louis-le-Grand , 
778. 

—  supérieure  du  com- 
merce, 781. 

Écoles  d'accouchement , 
777. 

—  de  dessin,  799. 

—  de  gymnastique,  789. 

—  de  natation,  646. 

—  de  tir,  636. 

—  étrangères,  804. 

—  militaires,  995. 

—  primaires,  781. 

—  secondaires  ecclésias- 
tiques, 783. 

—  spéciales ,  78'?. 
Église  arménienne,  429. 

—  de  la  Madeleine ,  380. 

—  de  la  Rédemption  , 
433. 

—  de  la  Sorbonne,  413. 

—  de  l'Assomption ,  320. 

—  de  la  Trinité,  422. 

—  de  la  Visitation,  433. 

—  de  l'Oratoire,  432. 

—  de  Pantemont,  432. 

—  des  Carmes,  433. 

—  des  Frères -Moraves, 
434. 

—  des  Petits-Pères,  398. 

—  des  Suisses,  434. 

—  du  Jésus,  374. 

—  du  Val-de-Grâce,  424. 

—  épiscopale,  431. 


Église  évangélique  de  la 
Rédemption,  433. 

—  grecque ,  429. 

—  Notre-Dame,  296. 

—  Notre-Dame  d'Auteuil, 
392. 

—  Notre-Dame  de  Bon- 
Secours,  393. 

—  Notre-Dame  de  Bonne- 
Nouvelle,  393. 

—  Notre-Dame  de  Cli- 
gnancourt,  393. 

—  Notre-Dame  de  l'Ab- 
baye-aux-Bois,  394. 

—  Notre-Dame  de  la 
Croix,  394. 

—  Notre-Dame  de  Lo- 
rette,  394. 

—  Notre  -  Dame  des 
Blancs-Manteaux,  397. 

—  Notre-Dame  des  Car- 
mélites, 397. 

—  Notre  -  Dame  des 
Champs,  398. 

—  Notre-Dame  des  Oi- 
seaux, 398. 

—  Notre-Dame  des  Vic- 
toires, 398. 

—  russe,  429. 

—  Saint-Ambroise,  319. 

—  Saint-Antoine,  320. 

—  Saint-Augustin,  322. 

—  Saint-Bernard,  324. 

—  Saint-Denis  du  Saint- 
Sacrement,  337. 

—  Sainte-Clotilde,  334. 

—  Sainte-Elisabeth,  338. 

—  Sainte  -  Geneviève  , 
352. 

—  Ste-Marguerite,  384. 

—  Saint  -  Étienne  du 
Mont,  338. 

—  Saint-Eugène,  344. 

—  Saint- Eustache ,  345. 

—  Saint-François-Xavier, 
352. 

—  Saint-François-Xavier 
des  Missions  étrangè- 
res, 352. 

—  Saint-Germain  (à  Cha- 
rouiie),  359. 

—  Saint- Germain  des 
Prés,  359. 

—  Saint-Germain  l'Auxer- 
rois,  364. 

—  Saint  -  Gervais  -  Saint- 
Protais,  369. 

—  Saint  -  Jacques  du 
Haut-Pas,  372. 

—  Saint-Jacques -Saint- 
Christophe,  373. 


Église  Saint -Jean -Bap- 
tiste, 373. 

—  Saint-Jean-Saint-Fran- 
çois, 374. 

—  Saint-Joseph,  376. 

—  Saint-Joseph  des  Car- 
mes ,  376. 

—  Saint-Julien  le  Pau- 
vre, 939. 

—  Saint-Lambert,  376. 

—  Saint-Laurent,  376. 

—  Saint -Leu- Saint -Gil- 
les, 377. 

—  Saint-Louis  d'Antin, 
378. 

—  Saint-Louis  des  Inva- 
lides, 983. 

—  Saint-Louis  en  l'Ile, 
379. 

—  Saint-Médard,  386. 

—  Saint-Merri,  386. 

—  Saint -Nicolas  des 
Champs,  390. 

—  Saint-Nicolas  du  Char- 
donnet,  391. 

—  Saint-Paul- St-Louis, 
399. 

—  Saint  -  Philippe  du 
Roule,  402. 

—  Saint-PierF'e  de  Chail- 
lot,  403. 

—  Saint-Pierre  de  Mont- 
martre, 403. 

—  Saint-Pierre  de  Mont-  ' 
rouge,  404. 

—  Saint-Pierre  du  Gros- 
Caillou,  405. 

—  Saint-Roch,  405. 

—  Saint-Séverin,  409. 

—  Saint-Sulpice,  414. 

—  Saint -Thomas  d'A- 
quin,  420, 

—  Saint-Thomas  de  Vil- 
leneuve, 422. 

—  Saint-Vincent  de  Paul, 
426. 

Églises  anglicanes,  431. 

—  calvinistes,  432. 

—  luthériennes,  433. 
Égouts  (Les),  1035. 
Eldorado  (L') ,  616. 
Élysée-Napoléon  (Palais 

de  r),  469. 

Enceinte  do  Paris  (Der- 
nière), 34. 

Enfants  assistés  (Hospice 
des),  952. 

Enfants  malades  (Hôpital 
des),  946. 

Enghien  (Hospice  d'),  973. 

Entrepôt  des  glaces,  551, 
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Entrepôt  des  vins,  1009. 

Équitation  fL"),  631. 

Escrime  (L  j,  639. 

Estaminets  (Les),  Lxix. 

Établissements  de  bouil- 
lon (Les),  Lxvi. 

Établissements  d'ensei- 
gnement secondaire, 
780. 

—  d'entraînement  à 
Chantilly  [Les),  628. 

Établissements  et  œuvres 
en  faveur  de  l'âge  mùr, 
972. 

—  en  faveur  de  l'enfance, 
969. 

—  en  faveur  des  vieil- 
lards, 973. 

Eugène-Napoléon  (Mai- 
son), 970. 

Exposition  des  produits 
coloniaux,  750. 

Expositions  (Les),  746. 

F 

Faculté  de  droit,  770. 

—  de  médecine,  772.  — 
Bibliothèque  ,  774.  — 
Musée  d'anatomie  com- 
parée ou  musée  Or- 
lila,  775.  — Jardin  bo- 
tanique ,  775.  —  École 
pratique  et  musée  Du- 
puytren ,  775.  —  Am- 
phithéâtre des  hôpi- 
taux, 777.  —  Écoles 
d'accouchement,  777. — 
École  de  pharmacie , 
777. 

—  des  lettres,  770. 

—  des  sciences,  769. 

—  de  théologie  catholi- 
que, 769. 

Fiacres  (Les),  XLI. 

Folies-Bergères  (Les), 616. 

Folies-Dramatiques  (Théâ- 
tre des),  607. 

Folies-Marigny  (Théâtre 
des),  608. 

Fontainebleau  (Courses 
de),  629. 

Fontaine  Cuvier ,  152. 

—  de  l'Arbre-Sec,  151. 

—  de  la  rue  de  Grenelle, 
153. 

—  de  la  Victoire,  118. 

—  de  Médicis,  20i. 

—  Desaix,  124. 

—  des  Innocents,  154. 

—  GaïUon,  153. 


Fontaine  Louvois,  137. 

—  Molière,  158. 

—  Notre-Dame,  139. 

—  Saint-Michel,  144. 

—  Saint-Sulpice,  145. 
Fontaines  des  Champs- 

Élysées,  205. 

—  de  la  place  de  la  Con- 
corde, 122. 

—  de  la  place  Royale,  143. 
Fortifications    de  Paris 

(Les),  35. 
Forts  détachés  (Les),  38. 
Français  (Théâtre),  580. 

G 

Gaîté  (Théâtre  de  la),  603. 
Galerie  de  la  Bourse,  170. 

—  de  la  Madeleine,  169. 

—  de  l'Horloge,  170. 

—  des  Variétés,  170. 

—  du  Baromètre,  170. 

—  Feydeau,  170. 

—  Montmartre,  170. 

—  Vivienne,  170. 

—  Saint-Marc,  170. 

—  d'Orléans,  476. 
Garde-Meuble  (Le),  503. 
Gare  de  l'Arsenal.  78. 
Glacière  (La),  646. 
Gobelins    (  Manufacture 

des),  538. 
Grenelle    (Théâtre  de), 
609. 

Gymnase   (Théâtre  du), 
595. 

Gymnase  Paz  (Le  grand). 
637. 

—  Triât,  638. 
Gymnastique  (La),  637. 

H 

Halle  au  blé,  1007. 

—  aux  cuirs,  1012. 
Halles  centrales  et  mar- 
chés secondaires,  lOOO. 

Halles  et  marchés  (Les), 
999. 

Hippodrome  fL'),  ClO. 

—  de  Chantilly,  6'i8. 

—  de  Longchamp,  230. 

—  de  Vincennes,  283. 
Hôpital  Beaujon,  940. 

—  Cochin,  940. 

—  de  la  Charité,  9t0. 

—  de  la  Maternité,  946. 

—  de  la  Pitié,  941. 

—  de  Lariboisière,  942. 

—  de  Lourcine,  944. 


Hôpital  de  Vincennes  , 

992. 

—  des  Cliniques,  945. 

—  des  Enfants  malades, 
946. 

—  du  Gros-Caillou,  992. 

—  du  Midi,  943. 

—  du  Val-de-Grâce,  991. 

—  Necker,  942. 

—  Saint-Antoine,  942. 

—  Sainte-Eugénie,  947. 

—  Saint-Louis,  943. 

—  Saint-Martin,  992. 
Hôpitaux  généraux,  936. 

—  militaires,  991. 

—  spéciaux,  943. 
Hospice  de  Bicêtre,  847. 

—  de  la  Reconnaissance, 
956. 

—  de  la  Salpêtrière,  948. 

—  de  la  Vieillesse  (hom- 
mes), 9ii7. 

—  de  la  Vieillesse  (fem- 
mes), 948. 

—  d'Enghien,  973. 

—  des  Enfants  assistés, 
952. 

—  des  Incurables  (hom- 
mes et  femmes),  951. 

—  des  Ménages,  953. 

—  des    Quinze -Vingts  , 
958. 

—  de  Villas,  956. 

—  Saint-Michel,  956. 
Hôtel  Barbette,  554. 

—  Bezenval,  561. 

—  Borghèse,  562. 

—  Carnavalet,  740. 

—  Conti,  562. 

—  d'Albret,  561. 

—  de  Belle-Isle,  528. 

—  de  Béthune,  554. 

—  de  Biron,  561. 

—  de  Bourgogne,  554. 

—  de  Brissac,  562. 

—  de  Châlons,  5G2. 

—  de  Cluny,  727. 

—  de  Forbin-Janson,  562. 

—  de  Gabrielled'Estrées, 
562. 

—  de  Hollande,  555. 

—  de  Juigné  ,  562. 

—  de  la  duchesse  de  Sa- 
voie, 563. 

—  de  la  Présidence  du 
Corps  législatif,  490. 

—  de  la  Reynière,  562. 

—  de  Lauzun,  562. 

—  de  la  Vrillière,  562. 

—  de  Luxembourg,  562. 

—  de  Luynes,  558. 
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Hôtel  de  Marbeuf,  562. 

—  de  Matignon  ou  de 
Monaco,  558. 

—  de  Montmorency,  562. 

—  de  M.  Fould,  562. 

—  de  M.  Thiers,  563. 

—  de  Ninon  de  Lenclos, 
558. 

—  de  Périgord,  562. 

—  de  Ranes,  566. 

—  de  Saint-Aignan ,  560. 

—  de  Sens,  560. 

—  des  Invalides,  978. 
des  Postes,  552. 

—  des  Ventes  mobiliè- 
res, 1033. 

•-  de  ville  (L'),  511. 

—  d'Ormesson,  558. 
d'Orsay,  562. 

—  du  Timbre,  551. 

—  Furtado,  562. 

—  Lambert,  556. 

—  Lamoignon,  556. 

—  La  Valette,  556. 

—  Nesmond,  562. 

—  Pereire,  562. 

—  Pimodan,  562. 

—  Pompéien,  558. 

—  Pontalba,  562. 

—  Pourtalès,  562. 
Hôtel-Dieu,  936. 
Hôtels  (Les),  LUI. 

I 

Ile  dé  la  Cité,  80. 

—  des  Cygnes,  108. 

—  Louviers,  78.' 

—  Saint-Louis,  80. 

Iles  du  bois  de  Boulogne, 
226. 

Importations,  1030. 
Imprimerie     impériale , 
543. 

Incurables  (Hospice  des), 
951. 

Industrie  de  Paris  (L'), 

1022. 

Industrie  (Palais  de  F), 
746. 

Institut  de  France,  757. 
—  (Palais  de  1'),  500  — 
(Bibliothèque del'),  502. 

Institution  de  Notre- 
Dame  des  Arts,  800. 

—  des  Sourds -Muets, 
962. 

—  des  Jeunes-Aveugles, 
960. 

—  Sainte-Barbe,  780. 

—  Sainte-Périne,  955. 


Institutions  générales 
d'hygiène  et  de  théra- 
peutique, 974. 

—  et  établissements  rela- 
tifs au  commerce,  1027. 

Invalides  (Hôtel  des),  978. 
Irrigation  avec  les  eaux 

dégoût,  1041. 
Italien  (Théâtre-),  585. 
Itinéraires  (modèles  d'), 

—  pour  un  jour,  — 
pour  deux  jours, — pour 
cinq  jours,  —  pour  huit 
jours,  —  pour  quinze 
jours,  —  pour  un  mois, 

LXXXIV. 

J 

Jardin  botanique,  775. 

—  botanique  de  la  Muet- 
te, 242. 

—  Bullier,  616. 

—  des  Tuileries,  191. 

—  du  Luxembourg,  196. 

—  du  Palais -Royal,  476. 

—  du  Pré  -  aux  -  Clercs, 
618. 

—  du  palais  des  Termes, 
738. 

—  des  Plantes ,  850.  — 
Résumé  historique, 850. 

—  Vue  générale  du  jar- 
din et  de  la  ménagerie, 
855.  —  École  de  bota- 
nique, 860.  —  École  des 
arbres  fruitiers,  861.— 
École  de  culture,  861. 

—  Jardin  des  semis, 
861.  — Jardin  de  natu- 
ralisation ,  862.  — 
Grande  serre  tempérée 
ou  orangerie,  862.  — 
Serres  chaudes,  863.  — 
Galerie  de  zoologie  , 
864.  —  Bibliothèque, 
866.  —  Galerie  de  mi- 
néralogie, 837.  —  Ga- 
leries géologiques,  868. 

—  Galeries  de  botani- 
que, 871.  —  Galeries 
d'anatomie  comparée, 
873.  —  Collection  an- 
thropologique ou  d'ana- 
tomie humaine,  876.— 
Cours  publics,  877.  — 
Laboratoires ,  877.  — 
Catalogues,  877. 

—  zoologique  d'acclima- 
tation, 237. 

Jeu  de  paume  (Le),  640. 


Jeunes-Aveugles  (Institu- 
tion des),  908. 

Jockey-Club  (Le),  621. 

Journaux  spéciaux  des 
courses,  631. 

Juifs  (Hospice  des),  974. 

Justices  de  paix,  899. 

L 

Lac  de  Gravelle,  282. 

—  de  Saint-Mandé,  283. 

—  inférieur  du  bois  de 
Boulogne,  226. 

—  supérieur  du  bois  de 
Boulogne,  228. 

Lariboisière  (Hôpital  de),. 
942. 

Légion  d'honneur  (Palais 

de  la),  499. 
Liquoristes  (Les),  lxix. 
Longchamp  (Courses de), 

626. 

—  (Hippodrome  de),  230. 
Longitudes  (Bureau  des), 

849. 

Lourcine  (Hôpital  de), 944. 
Louvre  (Palais  du),  436. 

—  Bibliothèque,  842.— 

Musées,  649. 
Luxembourg  (Palais  du), 

478.  -  Jardin,  196.  — 

Musée,  721. 

—  (Le  Petit-),  489. 
Lycée  Bonaparte,  778. 

—  Charlemagne,  778. 

—  du  Prinoe  -  Impérial, 
779. 

—  Louis-le  Grand,  778. 

—  Napoléon,  778. 

—  Saint-Louis,  7,79. 
Lyrique  (Théâtre-),  593. 

M 

Mabille  (Bal),  616. 
Madrid  (Château  de),262. 
Magasins  miiitaires(Les), 

994. 

Mairies  (Les),  522. 

Maison  centrale  d'éduca- 
tion correctionnelle  ou 
prison  des  jeunes  dé- 
tenus, 929. 

—  d'accouchement,  946. 

—  d'arrêt  cellulaire,  922. 

—  d'arrêt  de  la  garde 
nationale,  929. 

—  d'arrêt  et  de  correc- 
tion de  Saint-Lazare? 
927. 
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-Maison  d'arrêt  de  Sain- 
te-Pélagie, 926. 

—  de  Boiieau,  à  Auteuil, 
255. 

—  de  Charenton,  959, 

—  d'éducation  correc- 
tionnelle, 9  29. 

—  de  François  P»",  564. 

—  de  Lulli,  566. 

—  de  P.  Corneille,  5C4. 

—  de  retraite  de  la  Ro- 
chefoucauld, 954. 

—  Dorée  (La),  5*?. 

—  Eugène-Napoléon, 970. 

—  municipale  de  santé, 

LXX. 

Maisons  de  santé,  lxx. 

—  historiques  ou  cu- 
rieuses, 563. 

—  meublées,  lx. 
Manèges  (Les),  631. 
Manufacture  de  porce- 
laines de  Sèvres,  546. 

—  des  Gobelins  et  de  la 
Savonnerie,  538. 

—  des  tabacs,  550. 
Manutention  (La),  993. 
Marchands  de  comesti- 
bles (Les),  Lxvi. 

Marchands  de  vin  (Les), 

LXIX. 

Marche  (  Les  steeple- 
chases  de  la),  629. 

Marché  aux  bestiaux , 
1017. 

—  aux  chevaux,  1014. 

—  aux  chiens,  1014. 

—  aux  fleurs,  lOlO. 

—  aux  fourrages.  1012. 

—  aux  oiseaux,  10J2. 

—  des  Patriarches,  10 17. 

—  du  Temple,  lui5. 

—  secondaires  (  Les  )  , 
1006. 

Marchés  (Les),  999. 
Mare  aux  Biches.  "ïSO. 
Mare  d'Auteuil,  'i/9. 

—  de  Longchamp,  236. 
Marie-Thérèse  (Infirme- 
rie), 974. 

Maternité  (Hôpital  de  la), 
946. 

Médecine  (Académie  de), 
764. 

Ménages  (Hospice  des), 
953. 

Menus  -  Plaisirs  (Théâtre 
•  des),  608. 

Midi  (Hôpital  du),  943. 
Minimes  (Lac  des),  278. 
Ministère   de  l'agricul- 


ture et  du  commerce, 
511. 

Ministère  de  la  justice 
et  des  cultes,  506. 

—  de  la  guerre,  5o8. 

—  de  la  marine  et  des 
colonies,  509. 

—  de  l'instruction  publi- 
que. 510. 

—  de  Tintérieur,  507. 

—  des  affaires  étrangères 
500. 

—  des  lettres,  sciences 
et  arts,  457  et  51 1. 

—  des  finances,  508. 

—  des  travaux  publics, 
510. 

—  présidence  du  conseil 
d'État,  511. 

Ministères  (  Renseigne- 
ments généraux  sur 
les),  Lxxiii. 

Monceaux  (Parc  de), 
207. 

Monnaie  (La),  532.—  Mu- 
sée monétaire,  533. 
Mont-de-Piété  (Le),  905. 
Montmartre,     284.  — - 

—  Église  Saint-Pierre, 
403.  —  Théâtre,  d09. 

Montparnasse  (Cimetière 
du),  1054.  —  Théâtre, 
609. 

Môntsouris  (  Parc  de  ), 
2>2. 

Monuments  (  Jours  et 
heures  d'ouverture 
des),  xcr. 

Morgue  (La),  1046. 

Muette  (La),  251. 

Musée  d'anatomie  com- 
parée ou  musée  Orfila, 
77  5. 

—  d'artillerie,  742. 

—  des  beaux-arts,  794. 

—  du  Luxembourg,  72i. 
—  Peinture,  724. — Ta- 
bleaux non  c  italogués, 
726.— Cartons,  dessins, 
miniatures,  pastels, 
7'26.  —  Sculpture,  727. 

—  des  monnaies  et  des 
médailles,  533. 

—  Dupuylren,  776. 

—  gallo-romain,  738. 

—  municipal,  740. 

—  Orfila.  775. 

—  de  Cluny  et  des  Ther- 
mes. "77.  —  Hôtel  et 
musée  de  Cluny,  727. — 
Sculpture,  730. —  Pein- 


ture, 732.  —  Émaux, 
732.  —  Faïences,  ver- 
reries, 732.  —  Fers  ci- 
selés et  repoussés,  732. 

—  Tapisseries,  tissus, 
732.  —  Orfèvrerie,  bi- 
jouterie, 733.  —  Objets 
divers,  734.  —  Le  pa- 
lais des  Thermes,  736. 

—  Musée  gallo-romain, 
738. 

Musées  du  Louvre,  649. 

—  Musée  de  peinture, 
652.  —  Musée  des  des- 
sins, 652.  —  Musée  de 
gravure  ou  chalcogra- 
phie, 653.  —  Musée  de 
sculpture,  654.  —  Mu- 
sée assyrien,  654,  — 
Musée  égyptien,  6'^^. — 
Musée  grec  et  étrus- 
que, 655. —  Musée  d'A- 
frique ou  musée  algé- 
rien, 655.  —  Musée  de 
la  marine,  655.  —  Mu- 
sée ethnographique, 
055.  —  Musée  des  sou- 
verains, 656.  —  Musée 
des  émaux  et  des  bi- 
joux, 656.  —  Musée 
Sauvageot,  650.  —  Mu- 
sée Napoléon  HI,  656. 

—  Musée  La  Gaze,  657. 

—  Itinéraire  du  Louvre, 
658.  —  Galerie  ei  esca- 
lier D;iru,  600. 

l^»-  ÉTAGE. —  Rotonde, 
000.  —  Galerie  d'Apol- 
lon, 660.  —  Salon  car- 
ré, 6O2.  —  Salle  des 
fresques  de  Luini,  670. 

—  Galerie  italienne, 
070.  —  Grande  galerie, 
672.  —Salles  de  l'école 
française,  078.  —  Salle 
des  batailles  de  Le- 
brun, 682.  —  Salle  des 
Ltats,  682.  —  Salle  des 
bijoux,  6?6.  —  Salon 
des  Sept  -  Cheminées , 
086.  —  Salles  de  la  cé- 
ramique antique,  688. 

—  Salles  d'antiquités 
grecques  et  et  usques, 
638.  —  Musée  égyptien, 
690.  —  Salles  du  musée 
des   Souverains,  692. 

—  Salle  des  peintures, 
des  xv«  et  xvi®  s.,  696. 

—  -Musée;  de  marine  et 
d'ethnographie,  698.  — 
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Musées  moyen  âge  et 
de  la  Renaissance,  702. 

—  Musée  des  dessins, 

706.  — Salle  des  boîtes, 

707.  —  Salle  des  bron- 
zes, 708.  —  Salle  La 
Gaze,  708. 

Rez-de-chaussée.  — 
Musée  des  antiques , 
710.  —  Musée  égyptien, 

715.  —  Musée  assyrien, 

716.  -- Musée  juif,  718. 

—  Musée  d'Afrique,?  »  8. 

—  Musée  de  sculpture 
moderne,  718.  —  Mu- 
sée de  sculpture  du 
moyen  âge  et  de  la  Re- 
naissance, 720. 

—  (  Heures  d'ouverture 
des),  xcr. 

Muséum  d'histoire  natu- 
relle, 850. 

N 

Natation  (Écoles  de),  646. 
Necker  (Hôpital),  942. 
Nettoiement    de  Paris, 
188. 

Neuilly,  265.  —  Château, 
267. 

Notre-Dame  (Église  mé- 
tropolitaine de),  298. 

Nouveaux  boulevards 
(Les),  66. 

0 

Obélisque  de  Louqsor, 
123. 

Observatoire,  846. 
Octroi  (L'),  1029. 
Odéon  (Théâtre  de  1'). 
590. 

Omnibus     de  famille 

(Les),  XL. 
Omnibus  de  la  Compagnie 

générale  (Les),  xlvi. 
Omnibus  des  chemins  de 

fer  (Les),  xl. 
Opéra  (Théâtre  de  1') , 

571. —  Bals  masqués, 

617. 

Opéra- Comique  (Théâtre 
de  1'),  588. 

Origine  de  Paris,  4. 

Orphelmat  du  Prince-Im- 
périal, 964. 

Ouverture  (Jours  et  heu- 
res d')  des  monuments, 
musées,  etc.,  xci. 


P 

Palais  de  Justice,  SOI. 

—  de  la  Légion  d'hon- 
neur, 409. 

—  de  l'Élysée-Napoléon, 
469. 

—  de  l'Industrie,  746. 

—  de  l'Institut,  500. 

—  des  Beaux-Arts,  794. 

—  des  Thermes,  736. 

—  des  Tuileries,  460. 

—  d'exposition  perma- 
nente des  produits  co- 
loniaux, 7.''0. 

—  du  Corps  législatif,490. 

—  du  Louvre,  436. 

—  du  Luxembourg,  478. 

—  du  quai  d'Orsay,  496. 

—  du  tribunal  de  com- 
merce, 918. 

Palais-Royal  (Le),  470.— 
Galeries,  476. — Jardin, 
212.  —  Théâtre,  600. 

Panorama  national,  611. 

Parc  aux  daims,  228. 

—  de  Monceaux,  207. 

—  de  Monlsouris,  212. 

—  des  Buttes-Chaumont, 
291. 

Paris  (Climat  de),  3.  — 
Dernière  enceinte,  di- 
visions admmistrati- 
ves,  34.  —  Fortifica- 
tions de,  35.  —  Origi- 
ne et  agrandissements 
de,  4. —  Paris  pendant 
la  période  gallo-ro- 
maine, 4  ;  —  pendant 
la  période  mérovin- 
gienne, 7  ;  —  pendant 
la  période  carlovin- 
gienne,  7  ;  —  sous  les 
Capétiens,  8;  —  sous 
Louis  VI,  8;  —  de  Phi- 
lippe Auguste  â  Char- 
les V,  10  ;  —  de  Char- 
les V  à  Louis  xni,  17  ; 

—  de  Louis  XIII  à  la 
Révolution  de  1789,  23; 

—  depuis  la  Révolu- 
tion jusqu'à  nos  jours, 
30.  —  Population  de 
Paris,  40.  —  Situation, 
1.  —  Superficie,  40.  — 
Paris  souterrain,  1036. 

Passage  Bourg  -  l'Abbé, 
169. 

—  Choiseul,  169. 

—  Colbert,  169. 

—  de  l'Ancre,  168. 


Passage  de  la  Madelei- 
ne, 169. 

—  de  l'Opéra,  169. 

—  Delorme,  169. 

—  des  Panoramas,  170. 

—  des  Petits-Pères,  170. 

—  des  Princes,  169. 

—  du  Caire,  169. 

—  du  Grand-Cerf,  169. 

—  du  Havre,  169. 

—  du  Pont-Neuf,  170. 

—  du  Saumon,  170. 

—  Hulot,  169. 

—  Jouffroy,  169. 

—  Molière,  169. 

—  Sainte-Anne,  169. 

—  Vendôme,  170. 

—  Verdeau,  170. 

—  Véro-Dodat,  170. 

—  Vivienne,  170. 
Passerelle  de  Constan- 

tine,  78. 
Passy,  244. 

—  Eaux  minérales  de, 
245. 

Patinage  (Le),  646. 

Pâtisseries  (Les),  lxvii. 

Paume  (Le  jeu  de),  640. 

Pavage  (Le),  186. 

Pensions  bourgeoises 
(Les),  Lxv. 

Pépinière  (La)  du  Lu- 
xembourg, 202. 

Petit  Luxembourg  (Le), 
489. 

Petit-Pont  (Le),  88. 
Pharmacie   centrale  des 

hôpitaux,  935. 
Photographie  (La),LXXXiv. 
Pitié  (Hôpital  de  la),  941. 
Place  Dauphine,  124. 

—  de  Clichy,  119. 

—  de  Courcélles,  124. 

—  de  la  Bastille,  110, 
de  la  Bourse,  114. 

— -  de  la  Concorde,  120. 

—  de  l'Étoile,  126. 

—  de  l'Europe,  132. 

--  de  l'Hôtel-de-Ville  , 
134. 

—  de  l'Opéra,  139. 

—  des  Victoires,  146. 

—  de  Wagrarfi,  124. 

—  du  Carrousel,  114. 

—  duChàteau-d'Eau,lI6, 

—  du  Châtelet,  118. 

—  du  Louvre,  137. 

—  du  Palais -Bourbon, 
139. 

—  du  Palais-Royal,  140. 

—  du  Panthéon,  140. 
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Place  du  Pont-Saint-Mi- 
chel, 144. 

—  duPrince-Eugène,i40. 

—  du  Roi-de-Rome,  140. 

—  du  Théâtre-Français. 
145. 

—  du  Trocadéro,  140. 

—  François  I^"-,  134. 

—  Louvois,  136. 

—  Mazas,  78. 

—  Napoléon  III,  452. 

—  Notre-Dame,  138. 

—  Pereire,  124. 

—  Royale,  lis. 

—  Sainte-Geneviève,  140. 

—  Saint-Georges,  145. 

—  Saint-Sulpice,  145. 

—  Vendôme,  145. 

—  Vintimille.  148. 

—  Walhubert,  77. 
Police  (La),  lxxv. 

—  (Préfecture  de).  890. 
Pompes  à  feu  de  Chail- 

lot,  174. 

—  funèbres  (Les\  1049. 
Pont  au  Change,  84. 

—  au  Double,  87. 

—  d'Arcole,  83. 

—  d'Austerlitz,  78. 

—  de  Bercy.  77. 

—  de  Grenelle,  108. 

—  de  la  Concorde,  102. 

—  de  l'Aima,  105. 

—  de  l'Archevêché,  87. 

—  de  la  Tournelle,  80. 

—  des  Arts,  99. 

—  des  Invalides,  10-. 

—  de  Solférino,  loi. 

—  des  Saints-Pères,  99. 

—  d'Iéna,  106. 

—  du  Carrousel,  99. 

—  Louis-Philippe,  81. 

—  Marie,  79. 

—  Napoléon  III,  75. 

—  Neuf,  90. 

—  Notre-Dame,  83. 

—  (Petit-),  108. 

—  Royal,  100. 

—  Samt-Charles,  88. 

—  Saint-Louis,  81, 

—  Saint-Michel,  89. 
Pont -viaduc  d'Auteuil, 

108. 

Population  de  Paris,  42. 
Porchefontaine  (Courses 

de),  630. 
Port  au  poisson,  79. 

—  aux  bois,  76. 

—  aux  fruits,  82. 

—  aux  pierres,  101. 

—  aux  veaux,  79. 


Port  aux  vins.  78. 

—  de  Bercy,  76. 

—  de  Grenelle,  108. 

—  de  l'École,  98. 

—  de  Tile  des  Cyernts^ 
J06. 

—  des  Invalides,  105. 

—  des  Saints-PèreS;  100. 

—  d"Orsay,  loi. 

—  du  Louvre,  100. 

—  Louviers,  79. 

—  Saint-Nicolas,  100. 
Porte  Maillot,  265. 

—  Saint-Denis,  149. 

—  Saint-Martin,  151.  — 
(Théâtre  de  la],  602. 

Postes  (Hôtel  des),  552. 

—  (Renseignements  gé- 
néraux sur  le  service 
des),  Lxxvi, 

Prado  (Le),  617. 
Pre-aux-Clercs  {^Le  jardin 

du),  618. 
Préfecture  de  la  Seine. 

886. 

—  de  police,  890. 

—  de  police  (Dépôt  de 
la),  922- 

Présidence    du  conseil 

d  État.  511. 
Prisons  (Les),  920. 
Prisons  militaires  (Les), 

994. 

Puits   artésien  de  Gre- 
nelle, 176. 
—  de  Passy,  179. 

Q 

Quai  Conti,  98. 

—  d'Anjou.  79. 

—  d'Austerlitz,  77. 

—  dAuteuil,  108, 

—  de  Bercy,  76. 

—  de  Béthune,  80. 

—  de  Billy.  i06. 

—  de  Bourbon,  79. 

—  de  Gèvres,  83. 

—  de  Grenelle,  108. 

—  de  la  Conférence,  104. 

—  de  la  Gare,  76. 

—  de  la  Mégisserie,  86. 

—  de  la  Rapee,  77. 

—  de  l'Archevêché,  87. 

—  de  l'École,  98. 

—  de  l'Horloge,  86. 

—  de  rHôtel-de-Ville,82. 

—  de  Montebello,  87. 

—  de  Passy,  108. 

—  Desaix,  84. 

—  des  Célestins,  79. 


Quai  des  Grands-Augus- 
tins,  90. 

—  des  Orfèvres,  9o. 

—  des  Tuileries,  99. 

—  d'Orléans,  80. 

—  d'Orsay,  loi. 

—  du  Louvre,  98. 

—  du  Marché-Neuf.  88. 

—  Henri  IV,  78. 

—  Malaquais,  99. 

—  Napoléon,  82. 

—  Saint-Bernard,  78. 

—  Saint-Michel,  89. 

—  Voltaire,  loo 
Quartiers  généraux  (Les), 

988. 

Quinze-Vingts  (Hospice 
des),  958. 

R 

Ranelagh  (Le),  253. 
Reconnaissance  ^Hospice 

de  la),  956. 
Remises   (Les  voitures 

de  ,  XLi. 
Renseignements  relatifs 

aux  courses,  531. 
Restaurants  (Les'  lxi. 
Robert-Houdin  (Soirées 

fantastiques  de),  612. 
Rochefoucauld  (Maison 

de    retraite   de  la), 

954. 

Rond  des  chênes  (Le), 
229. 

Route  de  la  Révolte,  295. 
Rue  aux  Fèves,  160. 

—  de  Castiglione,  164. 

—  de  la  Paix,  164. 

—  de  l'École- de-Méde- 
cine, 167. 

—  de  Maubeuge,  166. 

—  de  Medicis,  167. 

—  de  Rennes,  168. 

—  de  Reuilly,  167. 

—  de  Rivoli,  163. 

—  de  Rome,  166. 

—  Descaries,  167. 

—  des  Écoles,  167. 

—  des  Feuillantines,  168. 

—  de  Turenne,  164. 

—  du  Bac,  166. 

—  du  Cardinal-Fesch,i66. 

—  du  Dix-Décembre,  166. 

—  Gav-Lussac,  168. 

—  Lafayette,  168. 

—  Monge,  167. 

—  Saint-Honoré,  164. 

—  Turbigo,  167. 
Rues  (Les),  159. 
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Sablonville,  266. 
Saint- Antoine  (Hôpital), 
942. 

Saint-Gyr  (École  mili- 
taire de),  787. 

Sainte-Barbe  (Institu- 
tion), 780. 

Sainte-Chapelle  (La),  326. 

Sainte-Eugénie  (Hôpital), 
947. 

Sainte-Geneviève  (Biblio- 
thèque), 837. 

Sainte-Pélagie  (Maison 
d'arrêt  de),  920. 

Sainte-Périne  (Institu- 
tion de),  955. 

Saint-Jacques  (La  tour), 
214. 

Saint  -  James    (  Château 

de),  264. 
Saint  -  Lazare     (  Maison 

d'arrêt  et  de  correction 

de),  927. 
Saint-Louis  (Hôpital),  943. 
Saint-Maur  (Usine  de), 

184. 

Saint-Michel  (Hospice), 
956. 

Salle  Érard,  615. 

—  Herz,  615. 

—  Pleyel,  615. 

Salles  d'armes  (Les),  639. 
Salles  d'asile  (Les),  781. 
Salon  des  courses,  631. 
Salpêtrière  (Hospice  de 

la),  948. 
Santé  (Prison  de  la),  926. 
Savonnerief  Manufacture 

de  la),  538. 
Séraphin  (Théâtre),  612. 
Séminaire  des  Missions 

étrangères,  782. 

—  du  Saint-Esprit,  782. 

—  Saint-Sulpice,  782. 
Séminaires  (Grands),  782. 

—  (Petits),  783. 
Service  des  eaux  de  Pa- 
ris, 172  et  185. 

Sèvres  (Manufacture  de 
porcelaines  de).  546. 

Situation  de  Paris,  i. 

Société  du  Priuce-Impé- 
rial,  964. 

—  de  bienfaisance,  975. 

—  de  secours  mutuels, 
968. 

Sociétés  savantes,  805. — 
Sciences  historiques  et 
géographiques,  806. 


—  Sciences  naturelles, 
808.  —  Sciences  médi- 
cales, chirurgicales  et 
pharmaceutiques,  809. 

—  Sciences  agricoles, 
811. —  Sciences  indus- 
trielles, 811. — Sciences 
économiques  et  mora- 
les. 812.  —  Sciences, 
arts,  belles-lettres,  813. 

Soirées  fantastiques  de 
Robert-Houdin,  612. 

Sorbonne  (La),  768. 

Sourd<-Muets  (Institu- 
tion des),  962. 

Spectacles  de  curiosités 
(Les),  611. 

—  équestres  (Les),  609. 
Sport  (Le),  621. 
Square  du  Conservatoire 

des  arts  et  métiers, 

212. 

—  du  Temple,  214. 

—  Montholon,  212. 

—  Saint-Jacques,  214. 
Squares  (Les),  212. 
Statue  de  Henri  IV,  94. 

de  Louis  XIIÏ,  l'i3. 

—  du  maréchal  Ney,  U8. 

—  de  l'impératrice  José- 
phine, 149. 

Steeple-chases  delà  Mar- 
che, 629. 
Superficie  de  Paris,  40. 
Synagogue  (La),  434. 

T 

Tabacs  (Les  débits  de), 

LXX. 

—  (Manufacture  des) , 
550. 

Tables  d'hôte  (Les),  lxv. 
Tattersall  français  (Le), 
634. 

Télégraphie  électrique. — 
Indication  des  bureaux 
et  tarifs  des  dépèches, 

LXXXI. 

Temple  de  Molière,  à  Au- 

teuil,  256. 
Terrasses  des  Feuillants, 

19(. 

—  du  bord  de  l'eau,  192. 
Théâtre  Beaumarchais, 

608. 

—  Cleverman,  612. 

—  de  Belleville,  609. 

—  de  Cluny,  608. 

—  de  Grenelle,  609. 

—  de  Guignol,  612. 


Théâtre  Déjazet,  608. 

—  de  la  Gaîté,  603. 

—  de  l'Ambigu-Comique, 
605. 

—  de  l'Athénée,  607. 

—  de  la  Porte-Saint-Mar- 
tin, 602. 

—  de  rÉcole-Lyrique,609. 

—  de  rodéon,  590. 

—  de  l'Opéra,  571. 

—  de  ropéra-Comique, 
58.8. 

—  de  Montmartre,  609. 

—  des  Batignolles,  609. 

—  des  Boulfes-Parisiens. 
007. 

—  des  Délassements-Co- 
miques, 609. 

—  des  Folies-Dramati- 
ques, 607. 

—  des  Folies-Marigny, 
608. 

—  des  Menus-Plaisirs, 
609. 

—  des  Variétés,  599. 

—  du  Châtelet,  606. 

—  duChâteau-d'Eau,608. 

—  du  Gymnase,  595. 

—  du  Montparnasse,  609. 

—  du  Palais-Royal,  600. 

—  du  Vaudeville,  597. 

—  Français,  580. 

—  Italien,  585. 

—  Lyrique,  563. 

—  Molière,  609. 

—  Séraphin,  612. 
Théâtres,  509.  —  Origine 

et  histoire  générale  du 
théâtre  à  Paris,  569. — 
Théâtres  impériaux , 
568. —  Théâtres  secon- 
daires, 593.  —  Théâ- 
tres de  l'ancienne  ban- 
lieue, 609.  —  Théâtres 
d'élèves,  609.  —  Prix 
des  places,  xcvii. 
Thermes  (Palais  des), 
736. 

Timbre  (Hôtel  du),  551. 
Tir  au  pigeon  (Le),  636. 

—  de  M.  Gastinne-Re- 
nette,  637. 

Tir  (École  de),  636. 

—  national  (Le),  637. 
Tirs  (Les),  036. 
Tombeau  de  Napoléon, 

aux  Invalides,  937. 
Tour  Saint-Jacques  (La), 
214. 

Tribunal  de  commerce, 
900.      Palais,  918. 
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Tribunal  de  l^^  instance, 
898. 

Tribunal  de  simple  po- 
lice, 899. 

Tribunaux  (Les),  896. 

Tuileries  (Palais  des), 
460.  —  Jardin,  191. 


Université  (V),  161. 
—  (Bibliothèque  de  1"). 
842. 

Usine  de  Saint  -  Maur  , 
184. 


Val-de-Grâce  (Église  du), 
424.  —  (Hôpital  du], 
991. 

Valentino  (Bal),  618. 
Variétés  (Théâtre  des), 
599. 

Vaudeville  (Théâtre  du), 
597. 

Vénerie  impériale  (La), 
635. 

Vert-Galant  (Café-concert 

du),  61G. 
Vésinet  (Courses  du),  631. 


Viaduc  d'Auteuil(Le),l08. 

Vidanges  (Les),  1042. 

Villa  de  M.  Rossini,  à 
Passy,  249. 

Vincennes,  2G9.  —  Le 
château,  269.—  Le  bois. 
275  —  Asile,  910.  — 
Courses,  630. 

Voie  publique  (La),  186. 

Voitures  (Les)  et  les  che- 
vaux, 632. 

Voitures  publiques,  xl. 

—  de  place   ou  fiacres, 

XLI. 

~  sous  remise,  xu. 
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APPENDICE 

1870-1871 

SERVICES  MARITIMES 

ET  CHEMINS  DE  FFR 


TRANSIT 

DES  INDES  PAR  L'ITALIE 

SERVICE  RAPIDE  ENTRE 

VENISE,  ANCONE,  BRINDISI  ET  L'ÉGYPTE 

PAR  LES  PAQUEBOTS  A  GPiANDE  VITESSE 

Di:  liA  SOCIÉTÉ  ADRIATICO-ORIËIVTAI.1: 

EN  COÏNCIDENCE 

A  Alexandrie  s  Avec  les  services  de  la  Compagnie  Péninsulaire  et  Orientale 
entre  Suez  et  les  Indes-Orientales,  la  Chine,  le  Japon,  Maurice  et 
l'Australie. 

A.  Ancôni*  t  Avec  les  trains  directs  des  chemins  de  fer  Romains,  pour  Rome 
et  l'Italie  centrale. 

A  BrindisI  t  Avec  les  trains  directs  des  chemins  de  fer  italiens,  pour  Naples 
et  toute  l'Italie  méridionale,  et  pour  la  France,  la  Suisse  et  l'Angle- 
terre, par  le  Mont-Cenis. 

A  Venise  s  Avec  les  trains  directs  des  chemins  de  fer,  par  Milan  et  toute 
l'Italie  septentrionale; 

Avec  les  chemins  de  fer  et  les  bateaux  du  Lloyd  autrichien  pour 
Triestee.t  l'Autriche  ; 

Avec  les  trains  directs  des  chemins  de  fer  pour  Munich  et  toute 
l'Allemagne,  par  le  Brenner. 

La  traversée  entre  Brindisi  et  Alexandrie  (82  heures  en  moyenne)  est  la 
plus  courte  qui  existe  entre  l'Europe  et  l'Egypte,  et  la  voie  de  Brindisi  offre, 
entre  Londres  ou  Paris  à  Alexandrie,  une  économie  de  36  à  48  heures  sur  la 
voie  de  Marseille. 

Les  paquebots  de  la  Société  ADRIATIGO-ORTENTALE,  construits  spécia- 
lement en  Angleterre  pour  ce  service,  sont  d'une  vitesse  exceptionnelle  et  con- 
tiennent les  installations  les  plus  confortables  pour  les  passagers. 

Siège  de  la  Société  :  A  Florence,  7,  via  dei  Fossi, 
Agences  :  A  Paris,  5,  place  de  la  Concordé;  Londres,  Trieste,  Venise 
Brindisi,  Alexandrie,  Le  Caire  et  Suez. 


Pour  plus  amples  renseignements,  s'adresser  aux  Agences  de  la  Société,  et 
consulter  le  Lioret-Chaix,  V indicateur  des  Chemins  de  fer,  le  Bradshaw's 
Continental  Guide  et  V Album  du  Touriste, 
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BATEAUX-POSTE  ITALIENS 

Société  R.  RUBATTINO  et  G%  de  Gènes 


Le  matériel  naval  de  la  Compagnie  se  compose  de  20  navires  à  vapeur  de 
première  classe,  construits  en  Angleterre  et  de  la  portée  de  500  à  2,000  ton- 
nes chaque. 

LIGNE  DE  SARDAIGNE 


Caglia^i  à  Gênes,  ch.  lundi  et  jeudi.  6  b. 

IniK-haTil  Livourne. 
Portotorres  à  Gênes,  chaq.  mercredi. 8  h. m. 

Toiiciiant  Livourne. 
Maddalena  à  Gênes,  chaq.  mercredi.  4  h.  s. 

Touchant  Bastia  et  LiTourne. 


Gênes  à  Cagliarl,  ch.  lundi  et  jeudi.  9 h. s. 

Touchant  Livourne. 
Gênes  à  Portotorres,  chaque  mercredi 

et  sameili   9  h.  s. 

Touchant  Livourne. 
Gênes  à  Maddalena,  chaque  samedi.  9 h. s. 

Touchant  Livourne  et  Bastia. 

LIGNE  DE  TUNIS 

Gênes  à  Tuais,  ch.  jeudi  9  h.  s.  Tunis  à  Gênes,  ch.  mercredi   midi. 

Touchant  Livourne  et  Caglizuri.  Touchaut  Cagliari  et  Livourne. 

LIGNE  D'EGYPTE 

Port-Saïd  le  12  et  le  25  de  chaque  mois. 

Alexandrie,  le  {*'  et  le  15  de  chaque  mois. 

Arrivée  à  Gênes,  le  9  et  le  23  de  chaque  mois. 


Gênes  à  Alexandrie,  le  1"  et  le  15  de  cha- 
que mois. 

Livourne  à  Alexandrie,  le  2  et  le  16  de  cha- 
que uiois. 

Arrivée  à  Alexandrie,  le  9  et  le  23  de  cha- 
que mois. 

LIGNE  DES  INDES 

Gênes  à  Bombay,  directement  (voie  du  canal  IBombay  à  Gênes,  directement  (voie  du  canal 
de  Su- z  ,  un  (Jf'-part  par  mois.  Touchant  Suez  ,  un  départ  par  mois.  Touchant 
Livourne,  Naples  et  Messine.  l   Messine,  Naples  et  Livourne. 

LIGNE  DE  TOSCANE 

Gênes  à  Livourne,  tous  les  jours  (excepté  [Livourne  à  Gênes,  tous  les  jours  (excepté 
le  dimanche;   9  h.  s.  •   le  mardi)   lU  h.  s. 

LIGNE  DE  CORSE 

Gênes  à  Bastia,  chaque  samedi  9  h.  s.  jBastia  à  Gênes,  ch.  jeudi   6  h.  m. 

Touchant  Livourne.  i   l^uchaut  Livourne. 

LIGNE  DE  L'ARCHIPEL  TOSCAN 

Livourne  à  Portoferrajo,  chaque  I    Portoferrajo ,  Pianosa,  Giglio. 

dimanche   10  h.  m.  Portoferrajo  à  Livourne,  chaque  lundi. 

Livourne  S.  Stefauo,  cM.  nii  rcrpdi.   8  h.  m.  |S.  Stefano  à  Livourne,  ch.  jeudi..   4  h.  8. 
Touchant  Gorgona,  Capraja,  I  Touctiant  aux  échelles  ci-contre. 

LIGNE  DE  LA  COTE  DE  SARDAIGNE 

Cagliari  à  Maddalena,  cuaque  jeudi.  5  h.  s.  I  De  Maddalena  h  Cagliari,  ch.  lundi.  11  h.  s. 
Tout-nanl  Tortoli,  Oroseï,  Siniscola,        I   Touchant  Terranova,  Siniscola, 


Terranova.  |    Orosei,  Tortoli. 


S'adresser,  pour  renseignements,  à  Marseille,  à  MM.  Charles  Leforet  et  C*, 
rue  Grignan,  42,  et  en  Italie^  aux  Bureaux  de  la  Compagnie. 


CHEMIN  DE  FER  DE  L'EST 


VOYAGES  CIRCULAIRES  A  PRIX  RÉDU.ITS  aa  départ  de  Paris,  en  ALSACB 

et' dans  les  VOSGES  (^du  i*^  mai  au  15  octobre),  — Billets  valables  pendant  un 

mois,  avec  arrêt  facultatif  dans  les  principales  villes  du  parcours,  —  Itinéraire  : 
Paris,  Êpernay,  Ghâlons-sur-Marne,  Bar-le-Duc,  Nancy,  Blainville,  Lunéville,  Stras- 
bourg, Schlestadt,  Col ftiar,  Mulhouse,  Vesoui,  Port-d'Atelier,  Aillevillers-Plorabières, 
Êpinal,  Blainville,  Nancy,  Paris,  y  compris  les  parcours  des  embranchements  ci- 
après  :  de  Lunévîlle  à  Saint-Oié,  de  Strasbourg  à  BaT,  Mutzig  et  Wasselonue,  de 
Scblestadt  à  Sai»tc-Marie-aux-Mines,  de  Lutti^rbach  à  Wesserling,  d'Epinal  à  Remi- 
rem<»nt.  —  prix  des  billets  :  i"  classe,  100  fr.;  —  2«  classe,  7S  fr.  —  Enfants  de 
3  à  7  ans  :  classe,  70  fr.;  2«  classée,  S2  fr.  50  c.  —  Ces  billets  sont  valables  dans 
tous  les  trains  ayant  des  voitures  delà  ciasse  quMls  comportent. 


VOYAGE  DE  PARIS  A  CONSTANTINOPLE 

Par  STRASBOURG,  VIENNE 

En  5  jours, 

DONT  SEIZE  HEURES  EN  MER  SEULEMENT 


VOYAGES  CIRCULAIRES  A  PRIX  RÉDUITS  pour  visiter  Test  de  la  fbancb, 

la  SUISHE  CE^'TRAl.l^  (Oberland  bernois)  et  le  LAC  DE  GENÈVE.  —  Billets 
▼aUbles  pendant  un  ou  deux  moi»  âvec  Sf-jour  facultatif  dans  les  principales 
villes  du  parcours.  —  prix  des  billets  ;  Billets  valables  pendant  un  moi»  ;  1"  ciasse, 
137  fr.  c;  —  2«  clastse,  104  fr.  5S  c.  —  Billets  valables  pendant  deux  n.ois  ; 
classe,  Ifîl  fr.  8S  c;  —  2»  classe,  US  fr.  50  c.  Départ  de  Paris  par  les  lignes 
l'Est  et  retour  par  celle  de  Pans-Lyon-Méditerranée  ou  réciproquement,  —  Les 
voyageurs  ont  droit  au  transport  gratuit  de  25  kilog.  de  bagages  sur  tout  le  par- 
cours. 

La  délivrance  des  billets  commence  le  t*'  juin  et  cesse  le  30  septembre  pour  les 
billets  d'un  moiSj  et  le  31  août  pour  les  billets  de  deux  mois. 


VDYArrES  CIRCULAIRES  A  PRIX  RÉDUITS  pour  visiter  le  NORD-EST  de  la 

SriSSE  et  le  GRAND-DUniE  DE  BADE.  —  Billets  valables  pendant  un  mois 

avec  séjour  faculiatil  dans  les  pnndpalr^s  villes  du  parcours.  —  prix  des  billets  : 
1"  classe,  145  fr.  30  c;  2«  ('las.se,  1(^4  fr.  93  c.  —  D^^part  de  Paris  par  la  ligne 
de  Mulhouse  et  retour  parcelle  de  Strasbourg  ou  réciproquement.  Les  voyageurs  ont 
droit  m  transport  gratuit  de  25  kilog.  de  bagage  sur  tout  le  parcours  (excepté  entre 
Constance,  Baden  et  Kebl) . 

La  délivrance  des  billets  commence  le  l*'  juin  et  cesse  le  30  septembre. 


ITINÉRAIRE  DE  PARIS 
ADX  PRINCIPALES  VILLES  D'EADX  MIHÈRALES  LE  fRAHCÏ 

de  Suisse  et  d'Allemagne 
qui  sont  desservies  par  les  chemins  de  fer  de  lEST  et  par  leurs  correspondances. 


LOCALITÉS 

DËSSERVIES. 

PAYS. 

ITINÉRAIRE. 

LOCALITÉS 

DESSERVIES. 

PAYS. 

ITINERAIRE. 

EN  FRANCE 


Avenheim  

Bnins-l.-Baxns 
Bourbonne-ieb- 

BaiiivS  

Chd  tenais  

Cfnirexeville. . 

l-uxeuil  

Niederbronn. . 


Baden-Baden. 
badenweiler. 


Bocklet. 


Boll  

Bruckenau. . . . 

Canmtatt. . .  . 
Carlsbad  

Creuznach .... 

Deinach  

Eger  

tms  

FranxenbriXnu 


Gastein. 


Gleis-weiler.  . . 
Hambourg. . . 


Bas-Rhin. 
Vohges.  . 

H.-Marne. 
Bati-iaiin. 
V  osges . . . 
Hie-Saône 
Bas-Rhin. 


D.dpRade 
D. de  Bade 

Bavière . . 


Wurtemb. 
Bavière. . 


Wurtemb 
Bohème.. 


Prusse. .. 
Wurtemb. 

Bohême. . 

Nassau.  . 

Bohême. . 

Autriche . 

Palatinat. 
Homboui  s 


Strasbourg. 
>tbtion  de  Bains. 

l  a  Fené-Bourbon< 
Châtenois . 
>eu  cliàteau. 
!  lire  <  u  Si-I-onp. 
Ntederbionn. 


•  l()nibière8.  . 
Sermoize. . . . 
rOultzbach . .  . 
Soultz-l-Bams 
S'  U)zu.ati. . . . 

V.tiel  

Wartwilier.. . 


ExN  ALLEMAGNE 


Strasbourg,  0«.s. 
Sirasbg,  Fnbourg. 

.Viulibeim. 
Strasbourg  ouFor- 

bach,  Dainisiad! 

et  Geriiundef). 
Sirasbg,  Siuilgart, 

riœppingen. 
SU  dsiDourg  ou  For- 

barh.  l>armsLadi 

ei  GemùîMJen. 
■^irasbg,  StuUgari. 
Strasbig,  Heirlt  I- 

berg,VVuTzbourg; 

Fof  bachjMayence 

Wiirzbuurg. 
Forbach . 

Sua^bg.Carlsrube 

ei  î  forzheim. 
STa'brg,W'uîzbrt.'; 

Foi  bavb,  VVu-  Z'  . 
Sirassbrg.  MayefKt' 

(P'iur  les  billeib 

circulaires). 
Strasbourg,  Wurz- 

bonf.g;  Forbarb, 

Wurzbourtî. 
Stiasbi,».,  Munich, 

Salzbfjurg . 
Wi8sen)bg,Lanfiau 
Strasbourg  ou  Fi)r 

bach,  Francfort  , 


Ischl  

Kissingen. ., . 

Marieii'uad. .  . 
Nauheim .... 
Pétersthal. ... 
Reichenhaîl . . 


Kilching  

Rippolusau.. . 

Schlangenbad 

Schwalbach.  . 

Soden  


Wiesbaden .  • . 


Wildbad. 


Vosges.  . 
Marne. .  . 
H  -Hbin.. 
Fias-Rhin. 
H  -iJhin.. 
Vosges.  . 
H.-Rhin.. 


Autriche. 
Bavière. . 

Bohême. . 

H  éleet. 

0. de  Bade 

Bavière. . 

Prusse.. . 
O.deBdde 

Nassau.. . 

Nassau.. . 

Nassau... 


Nassau . 


Wurtemb. 


Aillevillers. 

Stat.  de  Sermaize. 

Coimar. 

s«)uliz-les-Bains. 
Houflach. 
CuDirvxeville. 
Ceinaj. 


Strasbg,  Munich, 
Lanibach. 

Sira -bourg  ou  For- 
bach, Darmsiadt 
et  Scliweinfurt. 

Strasl.5,  WurzbdS. 
Fo)  bachjWurzbs. 

SLrasbc  ut  g  "uFor- 
r>ach,  Francfuri. 

Sirusbouï  g ,  Ap- 
p  nweier. 

Sirasbrg^  Munich, 
Freilassirig. 

Sai  r -f^ueufines, 

Strasbourg,  OfiFen- 
bourg. 

Fobach,  Binger- 
brùck,  Eitville 

Forbacii,  Binger- 
bnicii,  EUville 

Fot  bach  -  Bmger  - 

oruck,  Uiidesheini, 

Forbacli-Mayence, 

Strasbourg-Fran.;- 

foi  t. 

Porhach-  Binger- 
b'  u<k,Bndesheim, 
Forb^i'b-Mayence, 
Stia-bouig-Franc- 
tort. 

Sirasbi,  Car'sruhe 
etptorzhejm. 


EN  SUISSE 

Schinznach . . . .  i Suisse . . .  i Pâle,  Aarau  1  II ig  tz  

Baden  jsuisse. .. | Bâie,  Aarau  Iluterlaken.   . ,  ,   

Not4k.  Les  localiiés  en  italique  sont  desservies  directement  par  chemins  de  fer> 


I Suisse....]  Râle,  Zurich. 
Suisse....  iBàle,  Berne,Thun 


CHEMINS  DE  FER  DE  L'OUEST 


EXCURSIONS 


SUR  LES 


COTES  DE  NORMANDIE 


EN  EN 

BRETAGNE 


SAISON  D'ÉTÉ  DE  1869 


BILLETS  D'ALLER  ET  RETOUR  A  PRIX  RÉDUITS 

Valables  pendant  UN  MOIS. 


1"  ITINÉRAIRE.  —  1"  classe,  55  fr.;  2«  classe,  40  fr. 

Paria  (Samt-Laaare)  à  Rouen;  Rouen  à  Dieppe;  Dieppe  à  Fécamp  ;  Fécamp  an  HaTre; 
Uarre  à  flonfleur  ou  Trouville-Deauville  (par  bateau,  compris  dans  le  prix  dn 
billet  d'excursion);  —  Honfleur  on  Trou?ille-Deau ville  à  Caen;  Caen  à  Paris. 

2«  ITINÉRAIRE.  —  1"  classe,  70  fr.;  2«  classe,  55  fr. 

Paris  (Saint- Laxare)  à  Rouen  ;  Rouen  à  Dieppe  ;  ieppe  à  Fécanap  ;  Fécamp  an  Havre  ; 
—  Havre  à  Honfleur  ou  Trouvill«-Deauville  (par  bateau,  compris  dans  le  prix  dn 
billt^t  d'excursion);  ^  Honfleur  ou  Trou viile^Dean ville  à  Caen;  Caen  à  Cherbourg; 
Cherbourg  à  Paris. 

3«  ITINÉRAIRE.  —  i'«  classe,  75  fr.;  2«  classe,  60  fr. 

Paris  (Montparnai?se)  à  Dreux;  Dreux  à  Laigle;  Laigle  à  Briouze;  Briouxe  à  Vire;  — 
Tire  à  Granville,  Granville  à  Avranches,  Avranches  à  Dol  (trajets  en  voiture»  publiques, 
compris  dans  le  prix  du  billet  d'excursion);  —  Dol  à  Saint-Malo;  Saint-Mrlo  à  Rennes; 
Rennes  au  Mans  ;  le  Mans  à  Paris. 

ITINÉRAIRE.  —  1"  classe,  120  fr.;  2o  classe,  90  fr. 

Paris  (Saint  Laxarel  à  Caen;  Caen  à  Cherbourg;  Cherbourg  à  Saint-Lô;  —  Saint-LÔ  à 
Dol  de  Breta;/ne,  par  Coutances,  Granville,  Avranches  et  Pontorson  (trajets  en  voi- 
turea  publiques,  compris  dans  le  prix  du  billet  d'excursion);  —  Dol  à  Saint-Malo;  — 
Saint>Malo  à  Dinan  par  bateau;  Dinaa  à  Canines  par  Toiture  (trajets  compris  dans  le 
prix  dn  billet  d'excursion),  ou  Saint-Malo  à  Cauines  par  ".hemin  de  fer;  —  Gaulnes- 
inanà  Brest:  Brest  à  Rennes:  Renne»  au  Mans;  le  Mans  à  Paris.  • 


—  9  -i 


CHEMINS  DE  FER  DE  L'OUEST 


BAINS  DE  MER 


Saison  d'Été  de  1869 


BILLETS  D'ALLER  ET  RETOUR  A  PRIX  RÉDUITS 

VALABLES 

Du  SAMEDI  au  LUNDI  inclusivement 

DÉPART  par  tous  l«s  Trains  du  Samedi  et  du  Dimanche. 
RETOUR  par  tous  les  Traius  du  Dimanche  et  du  Lundi. 


DE  PARIS  AUX  GARES  SUIVANTES 


Dieppe  —  Le  Tréport. . .  ^  

MoTTEViLLE  —  ^ainl-Valery-en-Gaux,  Veules  

Le  Havre  —  Sainte-Adresse  

FÉCAMP  —  Yport,  Ktretat  

Trocvillf.-Deauville— Villers-sur-Mer,  Houlsrate,  Beu- 

zeval,  Cabourg,  Villerville,  le  Home-Varaville  

Honflei  R  

Caen — Lion,  Luc,  Langruue,  St-Aubin,  Courseulles. . . . 
Baveux  —  Arromanches,  Port-eu-Bessin  et  Asnelles.... 

Cherbocrg   

Granville  —  Saint-Pair..  

SAiNT-M.ALf>-SArNT-Sr:RVAN  —  Dinard-Saint-Euogat. . . . 


BILLETS 
d'aller  et  retour 

ciliée. 


F. 

30  » 
30  n 


F 

20  i> 

22  » 

22  » 


36 

27 

50 

» 

38 

» 

45 

35 

n 

60 

45 

n 

DE  PARIS  A  LONDRES 

Par  DIEPPE  &  NEWHAVEN 

Départ  de  Paris  (gare  Saint- Lazare)  tous  les  jours  excepté  le  dimanche 
TRAVERSÉE  EIV  »  HELRE9 
Prix  des  Places  de  Paris  à  Londres  (et  vice-yersa) 
Trajet  simple  (valable  sept  jours)     Aller  et  Retour  (valable  un  moii). 

ir«  classe.  2e  classe.  3«  otasse.  ire  clasite.  2o  classe.  S*  classe. 
37  fr.  50  c,    27  fr.  50  c.     20  fr.   »  c.  62  fr.  50  c.    45  fr.   »  c.    35  fr.   b  c. 

S'adresser  pour  renseignements  à  Paris,  crare  Saint-Lazare,  et  à  Pagence  géné- 
rale, 7,  rue  de  la  Paix;  à  Dieppe,  03,  quai  ile;ari  IV,  el  à  Londres  aux  bureaux 
de  r~'T;ence  générale,  18,  Fisb  street  hill  (City),  ou  aux  stations  do  London  Bridge 
et  de  i'ictoria. 


CHËMIN  FER  DU  NORD 


Saison  d'été  1869. 

VOYAGES  CieCULAIRKS  A 
LES  BORDS  DU  -RHiN  ET  LA 


PRIX  REDUITS 
BELGIQUE 


Prix  du  billet  de  i'"  classe,  valable  un  mois  :  130  francs. 
On  peut  à  volonté  partir  par  le  chemin  de  fer  du  Nord  et  revenir  par  le  chemin  de 
fer  de  l*Est,  et  réciproquement,  avec  arrêt  facultatif  dans  les  principales  Tilles  des- 
senrits  pur  ces  deux  Compagnies  (*). 

»«  Pour  visiter 

LA  HOLLANDE,  LA  REi  GIQUE  ET  LE  RHIN 

AVEC  RETOUR  AU  POINT  DE  DEPART 

Prix  du  billet  de  classe,  valable  un  mois  :  119  fr.  20  cent. 
Itinéraire  i  Paris,  Compiègne,  Saint-Quentin,  Namur,  Liège,  Spa,  Aix-la  Chapelle, 
Cologne,  Arnheim,  Clèves.  Ùtrecht,  L«yde.  Amsterdam,  La  Haye,  Hotterdam,  Dor- 
drecht.  Anvers,  Bruxelles,  Mons,  Valenciennes,  Douai.  Arras,  Amiens  (villes  où  se 
délivrent  le»  billets;.  —  Arrêt  facultatif  dans  toutes  les  gares  et  stations  comprises 
dani  l'itinéraire  (  ). 

S*  Pour  vlMlter 

LE  NOîiD  DE  LA  FRANGI-  ET  LA  BFLGIQUE 

Billets  valable»  un  mois  :  1"  cla«*8e,  87  fr  ;  2*  classe,  66  fr. 
itinéraire  :  Paris,  Amiens,  Lille,  Courtrai,  Gand,  Bruges.  Ostende  Bruxelles,  An- 
Tors^  ^fa1ine«/Louvam  Liège,  Spa,  Namur,  Charleroi,  Saint-Quentin,  Compiègne, 
Chantilly  et  Paris  (ou  vicê  versa)  *). 

TMIN  DE  PLAISm  DE  PARIS  A  COMPIÈGNE 

TOITS  I.JB8  Dm&lfGHES  —  Aitew  et  retint*  dane  tn  nêéwe  jauwneé 

Prix  déf  places  (aller  et  retour)  :      cl.,  9  fr  ;  —  !?•  cl.,  7  fr.  ;  —  3»  cl.,  5  fr. 

SAISON  DES  B  UNS  DE  MER  D 

1*  On  délivre  au  déport  de  Paris  des  billets  spéciaux  d'aller  et  retour,  valables  dix 
jourt^  aux  conditions  suivantes  : 

Boulogne  .  1  r«  cl.,  34  fr  II  Le  Tréport  1  i"cl.,32  fr.  [|  Calais  |  t'«cl  ,  40  fr. 

St-Valerv.  |  lrtcl.,26  »  ({Berck  |  «"cl., 30  •»  llDunkerque  |  l«cl..  41  - 

2*  On  délivre  de$  billets  spéciaux  de  classes,  valables  du  samedi  au  lundi, 

dans  les  ^»res  suivantes  : 


i«cl. 
n  » 

Boulogne. . . 
St-Valery, 
Le  Tréport  . 
Berck  Mon- 
treoil).... 

21  » 
10  so 
16  SO 

16  SO 

2*  cl. 
22  » 
16  » 
I  » 
14  » 

13  » 


iV«f«.  O»  tvo«v*  4  falot- Va. 


rcl 

19  « 
3  « 

'29 


Dunkerque. 
Calais..  ... 
Boulogne.  . . 

de  Rouhwiac  A 
Dunkerque  ,H6  >»il2 

Calais   i9    »  i4 

Boulogne.  ..h.*»  «ItS 
de  Vnieêtcié'M^ee 
Dunkerque.. 

Calais  

Boulogne.  . . 


2«  cL 
14  • 


12  5- 


(f«c 
In  50 
20 

de  t»9ttai  dr 

Dunkerque  . |io  >^ ji5  >» 
Calais..  ...  '23  »  17  » 
Boulogne.  .19    »|22  » 

de  téitie  ék 
Dunkerque. .  114  loi  10  60 
Calais  ...  ..17  8o|(3  35 
Boulogne..  .1*24    h|  =8  » 

*)  Nota,  Consulte!  les  affirh  s  spéciales  de  la  Coi.-f)agme  du  Nord  pour  les 
dates  d'émission  et  de  cyssation  des  billets  ci^iessus. 

(**)  m^H  Ot  T««KIH£RT  (Tra^jet  de  Saint  Valéry  au  Tréport 

en  2  h.  t/'i  ,  —  Pr«  d  ^  places  de  Paris  au  Tiéporl  (billets  simples  ;  cl.,  24  fr. 
85  V  cl.,  19  (r  40  c  ;  3«  cl  15  fr  —  Billets  délivrés  à  Amiens,  valable»  du 
samedi  au  lundi  :  l"  cl.,  16  fr.  50  c;  •  cl  .  14  fr. 

[tiluh  à  pn'jr  rédui  s  valables  4  j  mrs  pour  Paùs  et  tans  réciprocité,  Les 
garea  distante»  de  Pari»  de  {(«  kilomètres  et  au  delà  délivrent  des  billet»  aller  et  re- 
tour, Talables  quatre  jours  pour  Pans,  mai«  tans  réciprocité  Ce»  bUlet»  sont  ré- 
dnita  de  SI  pour  too  pour  la  i'«  et  la  2*  classe,  et  de  i&  pour  loo  pour  la  3*  «lasse. 


de  T^ufeolHff  A 

2»  cl . 


—  Il  — 


CHEMIN  DE  FER  DE  PARIS  A  LYON  ET  A  LA  MÉDITERRANÉE 


VOYAGES  emCULAlHES  A  PRIX  RÉDUITS 

Ponr  visiter  Tl  NT  «le  la  FR^k^XE^  la  sriSilK  (Oberland 
bernois)  et  le  OC  OE^KVt-:.  —  Billets  valables  pendant  un  ou  deux 

MOIS  avec  séjour  facultatif  dans  les  principales  villes  du  parcours.  —  Prix  des  bil- 
lets :  Billets  valables  pendant  un  mois  :  classe,  139  fr  95  c;  —  2*  classe, 
fr.  95  c.  —  Billets  valables  pendant  deux  mois  :  l"  classe,  flSt  fr.  9&  c; 
—  2*  classe,  115  fr.  50  c.  Départ  de  Pa«-lfl  par  les  lignes  de  l'Est  et  retour  par 
celle  de  Paris-Lyon-Méditerranee  ou  réciproquement.  —  Les  voyageurs  ont  dreit  au 
transport  gratuit  de  25  kilog.  de  bagages  sur  tout  le  parcours. 

La  délivrance  des  billets  commence  le  juin  et  cesse  le  30  septembre  pour  lei 
bilUtt  d'un  mois,  et  le  U  août  pour  Us  billets  de  deux  mois, 

VOYAGES  CIRCULAIRES  DE  PLAISIR  A  PRIX  RÉDUITS 
DE  PARIS  EN  SUISSE  ET  RETOUR  A  PARIS 
A  partir  du  10  mai  1869  et  pendant  le  lerriee  d*Xté 

BILLETS  DE  V  ET  DE  2*  CLASSE 
Chaque  [billet  doDDe  droit  au  transport  gratuit  de  30  kil.  de  bagages. 
Prix  des  billets,  valables  pendant  un  mois 
!»•  classe,   113  fr.  40  c.;  2«  ciasse,  84  fr.  40  c. 


Prix  des  billets,  valables  pendant  deux  mois 
classe,  124  fr.  75;  2*  classe,  92  fr.  80  c. 

l*'  itinéraire*  :  Fontainebleau,  Dijon,  Pontarlier.  Dôle,  Neuchàtel,  Bienne,  Bemei 

Fribourg,  Lausanne,  Genève,  Culoz,  et  retour  à  Paris,  par  Màcon  et  Dijon. 

2«  itinéraire^  :  Fontainebleau,  Dijon,  Nîâcon,  Culoz,  Genève,  Lausanne,  Fribourg, 
Ferne,  Bienne,  Neuchâtel,  et  retour  à  Paris  par  Pontarlier,  Dôle  et  Dijon. 

Ces  billets  sont  délivrés  à  la  Gare,  boulevard  Mazas,  à  Paris,  eù  l'on  peut  s'en  pro« 
curer  d'avance. 

Les  billets  donnent  aux  voyageurs  la  faculté  de  s'arrêter  dans  les  vil'es  de  Dijon, 
Dôle,  Mâcon,  Neuchâtel,  Bienne,  Berne,  Fribourg,  Lausanne  et  Genève,  et  leur  per. 
mettent,  par  conséquent,  d'en  visiter  les  environs  et  d'explorer  la  Suisst  et  la  SaToie^ 


LIEUX  IlE1»IAf\QUABLES  A  VISITER. 

VIIiIi"ES.  —  Dijon,  Dôle,  Pontarlier,  Neuchâtel,  Bienne,  Soleure,  Zurich,  Lu- 
cerne ,  Weggis ,  Fluelen,  Altoi  f,  Brienz,  Sarnen,  Interlak»  n,  Tbo- ne,  Berne,  Fri- 
bourg, Lausanne,  Chilien,  Genève,  Evian,  Sallanches,  Martigny,  Annecy,  Chambéry, 
Aix-les-Bains,  Haute-Combe,  Mâcon,  etc.,  etc 

<  m  TES  ET  C/kt^VAnKm,  —  Reichenbach,  Giessbach,  Staubbtch,  Handeck, 
Bérard,  Barberine,  Grésy,  ?ii-evacbe,  etc.,  etc. 

OEACiKHii.  —  Rosenlauï,  Grindelwald,  Trient,  Rhône,  Furca,  Tactonnay,  les 
Bossons.  TArgentière,  le  tour  dt-s  Mers  de  Glace,  etc.,  etc. 

liACS.  —  Neuchâtel,  Bienne,  Zurich,  Quatre>Cantoni,  Sarnen,  Brieni,  Thouna, 
Genève,  le  Bourget,  Annecv,  etc.,  etc. 

Tf.ErVKB  l.T  TORRR^TM.  —  Le  Rhône  à  sa  sortie  du  lac  de  Genève  et  sa 
perte  à  Be'legarde;  l'Aar,  la  Liltschine,  le  Weissbach,  la  Rcuss,  l'Arve,  le  Fier,  etc. 

9IOI%TAC}I«KS.  —  Weissenstein,  Rigi,  pilate,  Saint-Gothard,  Col  du  Brttnie, 
Faulhorn,  Grande  Scheideck,  Wetterhorn,  Mattenberg,  Eiger,  Jungfrau,  Col  de 
Balme,  Mnnt  Blanc,  la  Dent  du  Chat,  etc.,  etc 

^AEECEII.  —  Travers,  Goldau,  Grindelwald,  Lauterbrunnen,  Haïti,  Ozenthal, 
Maderan,  Chamoniz,  etc.,  eic. 


1.  Chaque  vovageur  est  tenu  de  fairt  oonnaltre  l'itinéraire  d«  ton  choix  en  prt- 
nant  son  billet  de  voyage  circalalra. 


GHËmmS  I>E  F£R  DU  MIDI 


VOYAGE  DE  PLAISIR  A  PRIX  RfDDITS 

DANS  LES  PYRÉNÉES 


BILLETS  Dï  1"  CLASSB  DÉLIVRÉS  BU  15  MAI  AO  10  OCtOBRE  1869  Et  VALABLES 
PENDANT  20  JOURS  AVEC  FACULTÉ  D*ARRÊT  DANS  TOUTES  LES  STATIONS  DU 
PARCOURS. 

Prix  :  70  fr. 


Le  billet  est  personnel.  Le  voyageur  est  tenu  d*y  apposer  sa  signature  an  moment 

de  la  délivrance  et  de  la  reproduire  toutes  les  fois  qu'il  en  est  requis. 

Au-dessous  de  3  ans  les  enfants  sont  transportés  gratuitement  et  doivent  être  places 
sur  les  genoux  des  personnes  qui  les  accompagnent  j  de  3  à  7  ans  ils  payent  deml^ 
place;  au-dessus  de  7  ans  ils  payent  place  entière. 


INDICATION  DES  PARCOURS 

ET  DÉSIGNATION  DES  STATIONS  DE  DÉLIVRANCE  DES  BILLETS  : 
PREMIER  PARCOURS  : 

BORDEAUX.  —  AGEN.  —  MONTAUBAN.  —  TOULOUSE.  —  MONTRÉ  JEAU 

—  TAREES.  —  BAGNÈRES- DE- BIGORRE.  —  MONT -DE- MARSAN,  — 
ARCACHON. 

BEUnÉME  PARCOURS  : 

BORDEAUX.  —  AGEN.—  MONTAUBAN.  —  TOUI.OUSE.  —  MONTRÊJEÀU.— 
tARBES.  —  BAGNÈHES-DE-BIGORRE.  —LOURDES.  —  PAU*  —  RAYONNE. 

—  DAX.  —  ARCACHON. 

Le  voyageur  qui  passe  par  Mont- de»  Marsan,  perd  tout  droit  de 
parcours  entre  Tarbes,  Pau,  Bajronoe,  Dax  et  Morcenx.  Celui  qui 


—  la- 


passe par  Pau,  Bayonne  et  Dax,  perd  tout  droit  de  parcours  entre 
Tarbes,  Mont-de-Marsan  et  Morcenx.  Le  parcours  Pau,  BayormCj 
Doo?,  peut  être  remplacé  par  le  parcours  Tau,  J/tm6as/e,  Dax. 


LE  VOYAGE  PEUT  s'eFFECTUKR  : 
Pour  le  premier  parcours  : 

De  l'une  quelconque  des  9  stations  indiquées  snr  ce  premier  parconri. 
Pour  le  deuxième  parcours  : 

De  l'une  quelconque  des  11  stations  indiquées  sur  ce  deuxième  parcours. 

El  pour  les  deux  parcours  dans  l'une  quelconque  des  deux  directions  qui  peuvent  1 
être  suivies  à  partir  de  la  station  de  départ.  | 

Le  voyageur  peut  s'arrêter  à  toutes  les  stations  du  réseau  situées  sur  celui  des 
deux  parcours  circulaires  qu'il  a  choisi,  à  la  seule  condition  de  faire  estampiller  | 
son  billet  au  départ  de  chaque  station  d'arrêt.  | 

Le  prix  de  90  îr  s'applique  indistinctement  au  premier  ou  au  deuxième  par-  j 
cours. 

Les  frais  des  excursions  en  dehors  des  itinéraires  ci -dessus  restent  à  la  charge 
des  voyageurs. 

Le  voyageur  qui  a  acquitté  le  prix  de  70  fr.  ci-dessui,  a  droit  au  transport  gra- 
tuit, sur  le  chemin  de  fer.  de  30  kilogr.  de  bagages  ;  cette  franchise  ne  s'applique 

{>as  aux  enfants  transportés  gratuitement,  et  elle  est  réduite  à  'iO  kilogrammes  pour 
es  enfants  transportés  à  moitié  prix.  Les  excédants  de  bagages  sont  taxés  d  après  le 
tarif  génei  al  de  la  Compagnie. 

Pour  chaque  partie  du  parcours,  les  bagages  sont  enregistrés  à  chaque  point  de 
départ.  Ils  peuvent  être  expédiés  à  l'avance  sous  condition  de  payement  du  droit 
accessoire  de  dép<^t,  d'après  le  tarif  général  de  la  Compagnie. 

  I 

Montrôjeaa   Exmrsion*  à  Saint-B^rt^and  de  Cominge.  — •  Orotta  de 

Gargas.  —  Chalet  Saint  Néré. 
Eoccursiuns  à  Ungiih  efi-de- Lui  hon. d^Ae»  ât  Mon- 
taub^n,  de  Juxet,  des  Demoiselles,  des  Parisiennes.  — 
For.ta  ne  d'An*our.  —  Lac  d*Oo  —  Worrairie  de  Oaren. — 
Echo  oe  Néré.  —  Port  de  Vénasque.  —  Vallée  du  Lys.  — 
Trou  du  laureau.  —  Pic  de  la  Maladeita.  —  vallée 
d'Aran . 

Lannemesan   Camp  militaire. 

Bagnères-de-Blgorre. .  Ejcunious  dant  I  t  entirons.  —  Bains  de  Salut. —Vallée 


de  Ca  j  pan.  —  Cascade  de  <Jripp  — Penne  de  L'hyéris.— 
Élysee  Cottin.  —  Vallée  de  Trebons.  —  Cabanes  d'Or- 
dinsède.  —  Grotte  de  Médous.  —  Lac  Bleu. 

Lonrdafl.  Ex  urswnsà  B  iré  es^  (  auieret»,  Saint-Sdui  eur,  Araelès^ 

Lui.  —  Pic  d'Ayré.  —  F  ie  de  Lysse.  —  Lac  d'Escoubous. 
Le  Tourmalé.  -  Pic  du  Midi  eu  Bigorre  —  Lac  d'Hèou. 

—  Cascades  de  Mahourat,  du  Ceiizet.—  Pont  d*Espagne. 

—  Lac  de  Gaube.-—  Val  de  Géret. --  Cirque  de  Gavarnie. 

—  Mont  Sinistre.  —  Mont  Perdu.  —  Lac  Vert. 
Montant                        Pèlennage  à  Béiharram. 

Pau  •   V*fi'«  au  château  \myfrial  de  Pau.  ^  Excurtiont  aum 

Eaui-^ouut$,  aux  taui-Chaudet.  —  Ascension  du  Col 
de  Torte.  —  Vallée  d'Aspe.  —  Bains  de  Pantieoaa.  — 
Vallée  d'Ottau.  —  Pic  du  Midi  d'0«iau. 

Bayonna.*   Ex-  umom  à  Binrritz.  —  Cambo,  saint*Jean-de-Lox,  la 

Rhune,  lie  des  Faisans,  Béhobie,  Irun,  le  Passage, 
Saint-Sébastien. 

Daz   £jctirxtori5  aux  bains  de  Terci»^  de  GamardêtX  au  Camp 

Hnmnin. 

▲x^aohon  Promenades  au  Cap  Ftrret  at  à  La  Tatte.  —  Ut  des 

Oiseaux.  —  Phare.  —  Casino. 


r 
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CHEMINS  DE  FEH  ET  NAVIGATION 

LIGNE  INTERNATIONALE  D'ITALIE 

PAR  LE  SIMPLON 

▲dmlDistratioQ  centrale  à  Paris.  RUE  DB  LONDRES,  14 
SERV'CE 

INTAI  l'AMGlIfBftll,  L4  BlttlOUB,  LA  FRANCE,  LA  8VIS8C,  L'iTUIl  IT  l'OBIIMV 


▼en  l'Italie  et  l'Orient  [ft  vice  virsâ),  teri  la  Prance 

et  l'Anitleterre. 

A!VGIiFiTEII1ll3.  —  Londres,  Douvres,  Folketitone. 

FR.%M€iS*  —  Calais,  Boulogne,  Paris,  Dijon,  Mâcon  (via  Genève).  Fontarlier  (tia 

NeuchatelU 

lSiJf  «>!il3.—  Via  Mâron.  CSenèTe  et  par  les  bateaux  à  vapeur  de  la  Ligne  d'Italie 
par  le  Simplon  :  Bel^wtte,  i*elïerlve,  A^tîièvem,  nermnnec,  Toiiftwe», 
IVrirnl^r,  Yvofre,  Thoiton,  Anipliion,  E^vinti-leis-Bains,  Oii<*hv,  I^nu« 
(«iinue^  Wn^wey,  Claren»,  Hlontreiix,  Chillon-Territet,  le  Buiiveret, 

gare  des  chemins  de  fer  de  la  Ligne  d'Italie  par  le  Simplon^  VoaTry^  lUunthey, 
Baloii  de  Morupei»,  0iil««t-!ii)auriee. 

Via  Pontarlier.  Neuchatel.  L'Ouest -y^uisse  bifurque  à  la  Ligne  d* Italie  par  le 
Simplon,en  desservant  :  Auvernier,  Boudry,  Gorgier,  Concise,  Granson  ,  Yverdon , 
Chavornay,  Eciépens,  B«ssi{iny,  iMorgef,  Lausanne,  Oucby,  Vevey,  Clarens,  Vernex, 
Monfreux.  Vwytaux,  Chillon,  Villenifijve,  A.igle,  Bex,  Baias-de-Morges,  Jowcïion  «fe  la 
Ligne  d  Italie  avec  te  SimploUj  qui  dessert  :  $9aint-!ll»ui'lco,  flCvlonnnz  (^Gorges 
du  Trient),  Vernayax  (Pisse- Vac lie),  iTturtiKiiy  (grand  SHini-Bornard),  (Tête-Noire), 
(CaI  de  Balme),  (Chamounix),  (Mont-Blanc),  ^Mont-Buet),  Saxon  (Bains  et  Casino), 
(Pierre  à  voir),  (Grotte  de  Saillnn),  Bidclcn^  Arilon  (Hautri-fourneaux),  f§jion, 
(Mout-Valère),  (Tourbillon),  (Goatbey),  (les  Alayens),  Salfit-Iiéonsard,  Graoges, 
<illei*re-Ijttiiëclie,  (Bains),  (^Gerami),  (les  Rebelles),  (Cascade  de  la  Dala).  La  voie 
ferrée  n'étant  pas  encore  livrée  à  rexploitatiou  au  delà  de  Sierre,  le»  postes  fédérales 
font  provisoirement  le  service  de  correspondance  directe  avec  l'ïiasic  par  le  Siniplon,  en 
desservant  l.a  iSouHte,  Tourtrmiiicne,  Turtig;,  ¥lcgc,  Gani»en,  4alisi$e, 
BrliKue^  BerlwMl,  Honpfce  du  ftiiiujiion. 

ITAI^IK.  —  C;ori«iw.  Inell»,  Warzo,  OcYO^à,  Domo  d-OsPOla,  Yllla, 
Pallanf«eno,  Yo^oisna,  l*reiif««ello^  OrnMvaii«io,  fàravolloii^s  Fiiriolo, 
Bareno.  ilif  reasa  (Lac  M  ^ijeur,  Ibs  Borroniée»;,  Bel^irate,  l^e^a.  «9rna,  Aruna, 

Les  concessions  des  chemins  de  fer  de  la  Ligne  d'Italie  parle  Simplon  t'arrêtent,  dans 
cette  partie  de  l'Italie,  à  Arona  en  correspondance  par  Milan  avec  les»  chemms  de  fer  de 
Turin,  Piaitance,  Veniie,  fiênet,  Bologne  Trieste,  Flortnce,  AucAne,  Borne,  Brindiii,  où 
l'on  trouve  les  paquebots  pour  Sncx  et  Aleiandrie. 

BUREAUX  D*ADIVIINISTRATiON  DE  LA  COMPAGNIE 
EN  FRANGE  i  EN  ITALIE  |  EN  SUISSE 

i  PARIS,  Administration  centrale, là  FLOREî^CE,  «4,  Via  PandolHniJ    i  SION,  rue  de  Lausanne. 

14,  rue  de  Londres.  |à  DOUO-D'OSSOLA,  rue  (;alelti.l    i  G£N£V£,  18,  Grand  Quai. 

BIlIctsi  directs  par  le  iiimploii 
Entre  Genét;f,  Domo  d'Oswla,  Arona,  Milan,  Turin,  Gênes,  Bologne  et  Florence, 
avec  arrêts  facultatifs  en  route  a  des  points  deterniini^s. 
OTtTV  rkT<o  m  Ar*r<c  •  C^s  billets  se  délivrent  aux  eares  et  aux 

FRIX  DES  riJiCEb  .  bureaux  de  Chemins  de  fer  de  la  Li^ne  In- 

ternationale ditaiie  par  le  Simplon  :  ils  se 
délivrent  aussi  :  à  Arona,  ait  bureau  des 
post  s  fédérales  suisses  ;  et  à  M  lan,  Turin, 
Gnies,  Bologne,  Florence,  aux  pares  et  aux 
bureaux  de  ville  des  Chemins  fer. 

Ces  billets  sont  valables  pour 
quinze  jours.  —  Des  trains  de  plaisir 
sont  organises  pendant  la  saison. 
Buffets  et  Restaurants  confortables  aux  principales  gares  et  à  bord  des  Bateaux 
A  vapeur  de  la  Ligne  Internationale  d'Italie  par  le  Simpion. 


de  Genève  A  Domo-d'Ossola 

de  —  à  Arona  

de  —  è  Milan  

de  —  à  Turin  

de  —  à  G^'nes  

de  —  à  Bologne  

de  —  à  Florence  


l"Cl. 

2«  cl. 

8*  cL 

31  90 

29  20 

27  » 

42  80 

37  iO 

34  90 

62  80 

44  20 

40  » 

58  > 

47  75 

42  50 

62  40 

50  85 

44  70 

77  35 

63  25 

54  10 

9f  in 

74  45 

62  45 

EISEIGMMEIÎS 

commerciaux 
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MAISON 


DE  LA 


BELLE  JARDINIERE 


Seale  médaille  Rue  du  Pont-Neuf,  2     Seule  modaille 
d'hoDueur                     p Sll S 

ea  nominative  en 

11^5                         EN  FACE  LE  PONT-NEDF  1867 


HABILLEMENTS  CONFECTIONNES 

ET    SUR  MESURE 

POUR  HOMMES  ET  POUR  ENFANTS 

Rayons  de  Chapellerie,  Cordonnerie,  Bonneterie. 

SUCCURSALES 

LYON,  me  Saint-Pierre,  25.      |  à  NANTES,  cours  Napoléon. 


MARSEILLE,  rue  PaviUon,  22.  1  à  ANGERS,  rue  Saint-Laud,  72. 

RAYON  SPÉCIAL  POUR  VÊTEMENTS  ECCLÉSIASTIQUES 


OUVRAGES 

FEÉTEEBE 

CHIRURGIEN- DKx^TISTE  AMÉRICAIN 
Lauréat  de  la  Faculté  de  Médecine  dn  Paris,  Médaille  d'or  «nique  à  l'Exposîtioa 
universelle  de  l^67,  Fouruisseur  dês  Hôpitaux, 
Rédacteur  en  chef  de  ÏAri  dentaire. 

De  l'Emploi  du  protoxyde  d'azote  pour  extraire  les  dent»  et  prati- 
quer les  opérations  deutai  es  sans  douleur.  111-8°.  5*  édition..   .    1  fr. 

Recherches  sur  les  propriétés  physiques  et  physiologiques 
du  protoxyde  d'azote  Uquèûé  lu  6»    1  fr. 

De  la  première  et  de  la  seconde  Dentition.  Conseils  aux  mères  de 
fdinille.  iu-;i2   î  fr. 

Traité  pratique  des  Maladies  des  dents.  2«  édition,  considérable- 
m*èui  augmentée  et  eurichie  de  nombreuses  {gravures.  1  vol.  in-18.    3  fr.  50 

Traité  des  divisions  congénitales  ou  acquises  de  la  voûte  du  palais 
et  de  son  voile,  i  vol.  in-8»  illustré  de  97  g^ravures   16  fr. 

Musée  des  Restaurations  buccales.  Un  album  in-folio  illustré  de 
magnifiques  planches  gravées  sur  acier  d  après  nature  •   50  fr, 

L'Art  dentaire.  14  vol.  in-8o.  10  fr.  le  volume.  (Cette  Collection  comprend 
les  ob  ervations  détaillées  des  malades  c=  nliés  à  M  PréL<^rre  par  JVIM.  les 
médecins  et  chirurgiens  des  hôpitaux  de  France  et  de  l'étranger.) 

Ces  ouvrages  se  trouvent  au  bureau  de  /'Art  dentaire, 
boulevard  des  Italiens,  29. 
Ils  sont  expédiés  franco  en  échange  d'un  mandat  ou  de  timbres-poste  français. 

COSSimilOJiS  El  0  »ÉRAÎ10B  lOUS  LES  J^IlliS  DE  1  IIECHE  A  4  DEDRES 

CONSULTATIONS  PAR  CORRESPONDANCE 

PARIS,   boulevard   des   Italiens,  n'»  29 
SUGGURSALE,  8,  PLAGE  MASBÉNA,  A  NICB 


EAU  DES  FÉES 

POUR  LA  JEUNESSE  PERPÉTUELLE  DES  CHEVEUX  ET  DE  LA  BARBE 

La  plus  inoÊfensive,  la  plus  élégante  et  la  plus  efficace  des  teintures  progressives 
Rien  à  craindre  dans  l'emploi  de  cette  Eau  merveilleuse  dont 
Mme  ^AI&ABf- FÉLIX  S'EST  FAITE  LA  PROPAGATRICE 
Entrepôt  général,  43,  rue  liicSier. 
Dépôt  chei  les  principaux  Coiffeurs  et  Parfumeurs  de  Paris,  de  la  province  et  de  l'étranger 
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COMPAGNIE  D'ASSUR&NGES  GÉNÉRALES  SUR  LA  VIE 

(Fondée  on  HHt9) 

87,  RUE  DE  RICHELIEU,  87,  A  PARIS 

Capital  de  g'arantie  :  90  millions. 

Capitaux  assurés  (risques  en  cours  :  280  millions. 
Médailles  de  ire  classe  aux  Expositions  universelles  de  1855  et  1867 

ORFEVRERIE 
COSSON  CORBY,  Fabricants 

Services  de  table,  Services  à  thé,  Couverts,  Coutellerie,  ete, 

PTÈCE-^   DE  SURTOUT 
r3,  PLACE  DU  PONT-NEUF,  en  face  la  statue  de  Henri  IV,  PARIS 

CH.  CHATRIOT,  24,  BOULEVARD  DES  ITALIENS 

MACHIN  EsT  COUDRE 

DE  CH.  BERTHIER  &  C 

SILENCIEUSES  POUR  FAMILLES  :  A  navette,  double  pîqftre,  depuis  80  fr. 

garftiitiee;  —  à     fils,  poini  noiu',  depuis  2n  fr.;  —  à  chaînette,  depuis  15fr. 

Pour  Tailleurs,  Couturières,  Lingères  :  200  fr.  garauties  5  année»;  — 
30u  fr.  garanties  îo  années. 

VÉRITABLE  EXTRAIT  DE  VIANDE 

DE  R.  TOOTH,  DE  Sjdney  (Australie) 

f  Le  plu»  pur  et  le  mieni  prf  paré  qui  e -iste.  «  —  Voir  :  The  Lancet, 
Les  Préparations  de  cet  Extrait  de  Viande  se  recommandent  d'elles-mêmes 
aux  Voyageu'.s,  etc. 

Biscuits  à  l'Extrait  de  Viande  :  500  grammes  =  1  kilogramme  de  YÎande 

fraîchf   1  fr.  50    3  fr.  »     et    5  f  r.  la  boîte. 

Pastilles  à  l'Extrait  de  Viande   -1  fr.  50    3  fr.  15    et    6  fr.  la  boîte. 

Liqueur  à  l'Extrait  de  Viande   2  fr.  »     3  fr.  75    et    7  fr.  le  flacon 

Essence  de  Café  à  l'Extrait  de  Viande   4  fr.  hO    et    3  fr.  le  flacon 

W.  Jl.  COl^KillAH  et  Ce,  Londres,  seuls  fabricants. 
Commandes  de  50  îr.jf>anco  de  port.  —  S'adresser  à  R.  J.  Jt'OWIiEB, 
tl,  me  d  Eiiehien.  à  Paris. 
PROSPECTUS  DÉTAILLÉ  GRATIS 


LIBRAIRIE  HACHETTE  ET  G^  79,  BOULEVARD  SAINT-GERMAIN 

Envoi  FRANCO  contre  timbres  poste  des  trois  ouvrages  suivants  : 

L'Art  d'accommoder  les  restes,  Livre  de  cuisine  des  petites  for- 
tunes. 1  vol.  cartonné   i  fr.  25 

lia  Cuisine  pour  tous,  ABC  pratique  de  la  ménagère.  1  voL  car- 
tonné   Ifr.  25 

Le  Conseiller  des  bonnes  ménagères,  Almanach  perpétuel  des 
femmes  économes,  par  M"*«  la  comtesse  de  Bassanvjlle.  1  vol.  cari,   i  fr.  25 
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GRAND 

Hôtel  du  Louvre 

[EN  EXPLOITATION  DEPUIS  1855 

Situé  dans  le  quartier  le  plus  central  de  Paris 

RUE  DE  RIVOLI  &  PLACE  DU  PALAIS-ROYAL 

600  Chambres.  —  €©  Salons.  — Salle  à  manger  richement  déco- 
rée. —  Table  d'hôte  à  six' heures.  —  Salon  de  restaurant.  —  Vins  de 
choix.  —  Dîners  à  la  carte  dans  les  Salons  et  dans  les  Appartements. 

—  Salons  de  Lecture  et  de  Conversation.  —  Salons  pour  les  Fêles, 
pour  les  Jeux,  pour  la  Musique.  —  Tous  les  Journaux,  toutes  les 
Publications.  —  CaTé.  —  Divans.  —  Billards.  —  Fumoirs.  —  Eta- 
blissement de  Bains.  —  Voitures  dans  l'Hôtel.  —  Equipages  de  luxe. 

—  Omnibus  desservant  toutes  les  gares  de  Chemins  de  fer.  —  Boîte 
aux  Lettres.  —  Salon  pour  monter  les  Voyageurs  à  tous  les  étages.— 
Personnel  parlant  toutes  les  langues. 


MACHIHES  A  VAPEUR  VERTICALES 

tXm  SKIJL.ES  MONVÉESSCK  SOCI.K  B  1T1-ISOI.ATEVR  (breKtées.s.g.d.;.) 

CHAUDIÈRES  A   FOYER  INTÉRIEUR 
et  à.  bouilleurs  croisés 

Portatives j  fixes  et  locomobiles ,  depuis  la  force 
à' Un  jusqu'à  Vingt  chevaux.  Leurs  dispositions  spé- 
ciales et  la  supériorité  de  leur  construction  leur  ont 
valu  les  plus  hautes  récompenses  diCCOYàèQ^kcQ  genre 
de  Machines  dans  toutes  les  Expositions,  et  la  mé- 
daille d'or  dans  tous  les  concours,  —  Cylindre  à 
enveloppe.  Réchauffeur  d'alimentation.  Régulateur 
et  Délente  variable.  Très-petite  vitesse.  Meilleur 
marché  que  tous  les  autres  systèmes,  —  Pas  d'ins- 
tallation, pas  de  cheminée  spéciale.  Arrivent  toutes 
montées  et  prêtes  à  fonctionner.  Occupent  très-peu 
d'espace,  se  placent  partout  comme  un  meuble  ordi- 
naire. Brûlent  toute  espèce  de  combustibles  et  uti- 
lisent tout  le  calorique.  Conduites  et  entretenues  par 
le  premier  venu,  elles  s'appliquent,  par  leur  com- 
MirTîiNKs  fNKXPiosTRLKS  ^odité  et  la  régularité  de  leur  marche,  à  toutes  les 
''^/.Le  efpres^^^^^^^^    exploitations  industrielles  ou  agricoles. 

M  //  /   7a  SÉCURITÉ  AB  OLUE-ECONCMÎE  IMPORTANTE— 6ABA1ITIES 

ri ettoy âge  facile.  Envoi  franco  du  prospectus  détaillé, 

Hi:»MA]VM-IiACHAPEJL*.i;   et  CM.  «li^VE» 

Constructeurs-Mécaniciens,  144,  rue  du  Faubs-Poissonnière.  Paris. 
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GRAND  HOTEL 

Ouvert  en  Juillet  1862 

Boulevard  des  Capucines  et  place  du  nouvel  Opéra 

YIS-A-YIS  LÀ  RUE  DE  U  PAIX  à  lA  PLACE  VENDO]\IE 

•Î^OO  Chambres.  —  Salons.  —  Table  d'hôte  à  six  heures.  —  Salle  à  man- 
ger prmcipale  pouvant  contenir  plus  de  300  personnes.  —  Grands  Salons  pour 
déjeuners  et  dîners  à  la  carte,  ouverts  aux  Habitants  de  l'Hôtel  et  au  Public.  — 
Déjeuners  et  dîners  à  la  carte  dans  les  appartements.  —  Vins  de  premier  choix. 
—  Salons  de  lecture  et  de  conversation,  de  fêtes,  de  jeux  et  de  musique.  —  Salon- 
Fumoir.  —  Journaux  français  et  étrangers;  Publications  universelles.  —  Café. 

Divans.  —  Billards.  —  Bains  (installation  spéciale).  —  Voitures  de  Remise.  

Equipages  de  luxe.  —  Omnibus  desservant  toutes  les  gares  de  Chemins  de  fer.  

Personnel  parlant  toutes  les  langues.  —  Interprètes.  —  Renseignements  de  toutes 
sortes.  —  Boîte  aux  lettres.  —  Poste  télégraphique  ouvert  nuit  et  jour,  —  Salon 
pour  monter  les  Voyageurs  à  tous  les  étages. 

Ce  vaste  Hôtel,  situé  dans  le  plus  riche  quartier  de  Paris, 
réunit  à  la  fois  ce  que  peuvent  offrir  les  progrès  du  Luxe  et  du  Confortable. 


SPLENDIDE  IIOÏEL 

1,  Place  de  TOpéra  —  Rue  de  la  Paix,  61 

AVENUE  NAPOLÉON  —  ENTRÉE 

Ce  bel  Hôtel,  le  premier  de  Paris  par  sa  situation,  par  son  ameublement, 
par  son  confort,  est  remarquable  aussi  pour  son  service. 

Chambres  de  4  à  25  fr.  Beaux  apiuirtements.  Salon  de  lecture  et  de  conver- 
sation. Bains.  Ascenseur  pour  les  Voyageurs. 


PARIS 


BADEN-BADEN 

.Ln,„u..u     G"  HOTEL  STErilA)ilF,i\'IUD 

L'hôtel  Meyerbeer  est  situé  nn  roni-poinl  He»  Champs-Élygé<*8,  rue  Montaigne, 
no  2.  MM.  Frey  et  Rummel .  pro|»riétair»'s  de  c»'t  \\f\U\\  ,  l'ont  entièrement 
rttnis  à  neul,  el  leroi.\  tons  leurs  efTort»  pcur  sali^f  iire  comnli^lement  leur  clientèle, 
l  et  hôte!  est  exceptionnellement  situé  et  les  prix  en  sont  modérés,  bien  que  ce  soit  an 
ètabi^sement  de  premier  ordre. 

Le  grand  hôtel  Stephanienbad,  à  Bade,  à  l'entrée  de  l'allée  Licbtenthal,  appartient 
aui  méiLes  propriétaires. 


CRÉDIT  LYONNAIS 


CAPITAL  ENTIÈREMENT  VERSÉ  :  VINGT  MILLIONS 

iLYON,  palais  du  Commerce; 
PARIS,  boulevard  des  Capucines,  6; 
MARSEILLE,  place  Royale,  1. 


Le  Crédît  Lyonnais  fait  toutes  les  opérations  d'une  maison 
de  Banque. 

Il  émet  des  lettro»  de  eré^tîlt  et  des  mandats  sur 

toutes  les  villes  de  la  France  et  de  l'étranger. 

11  ouvre  des  comptes  «le  «â^g^ôi  sans  commission. 

Il  délivre  des  i>ofi«i  A  éciiéanct»  ou  reçoit  des  dë- 
pùtm  A  éciië«*nce  fixe  dont  ri«t«^rêl,  plus  «i^levé 

que  celui  des  comptes  de  dépôt,  varie  suivant  la  durée  des 
placements. 

Il  reçoit  grratniiement  en  dépôts  les  titres  de  ses 

clients;  il  en  encaisî^  l^'S  coupons  et  en  porte  d'office 
le  montant  au  crédit  des  déposants  duns  un  compte  pro- 
ductif d'intérêts. 

11  exécule  les  ordres  de  bonrse  uratuStement, 

c'est-à-dire  moyennant  les  siïiiples  frais  de  l'agent  de  change. 

Il  se  charge  de  toute  rég^ularisatlon  de  titres,  rem- 
boursement d'obligations,  versements  en  retard,  souscrip- 
tions, conversions,  traubferts,  échanges,  renouvellements, 
etc.,  etc. 

Il  fait  des  avances  snr  valeurs  françaises  et 

étrangères  cotées  ou  non  cotées  à  la  Bourse. 

Le  Crédit  Lyonnais  publie  chaque  semaine  une  cir- 
culaire Onancière  contenant  tous  les  renseignements 
qui  peuvent  intéresser  les  porteurs  de  rentes,  actions,  ohli- 
gations,  et  guider  les  capitabsles  qui  veulent  employer  leurs 
fonds  avec  sécurité.  Cette  circtilaire  esit  envoyée 
jsra  tu  if  em«*nt  à  toute  persossne  qui  en  fait  la 
demande.  (  Écrire  au  Crédit  Lyonnais,  ^,  boulevard  des 
Capucines j  à  Paris,) 


PAR  AN 

L'EPARGNE 

JOURNAL  FINANCIER 

Politique  et  Commercial 

PARAISSANT  TOUS  LES  DIMANCnES 

Et  publiant  TOUS  1.ES  TIRAGES,  Cours  des  Valeurs, 
Comples  rendus,  Payements  de  Coupons,  etc.,  etc.;  —  Rensei- 
gnemeots  cocamerciaux  et  Cours  de  toutes  les  marchandises. 


CET  ORGANE  INDÉPENDANT 

COMPTE  AUJOURD'HUI 

50,000  Abonnés 


F.  DE  FONTBOUILLANT 

DIRECTEUR-GÉRANT 
t,  rtfe  €Me  Ma  Bourse,  1 


USINE  DE  NOISIEL.  PRÉS  PARIS 

fondée  en  1825 

POUR  LA  FABRICATION  SPÉCIALE  DES  CHOCOLATS 

DE  QUALITÉ  SUPÉRIEURE 

CHOCOLAT^ \IENIER 


L'usîr'^  de  Noisiel  a  été  spécialement  construite  et  aménagée 
pour  la  fcibrication  du  Chocolaî.  De  nombreux  et  habiles  ouvriers 
sont  aidés  par  de  puissantes  mach  nés  hydrauliques  ei  à  vapeur,  ce 
qui  permet  d'opérer  avec  la  plus  rigoureuse  propreté  et  la  plus 
grande  économie  de  main-d'œuvre,  et  ce  qui  explique  à  la  fois 
rexcellence  des  produits  de  cet  établissement  modèle  et  le  bon 
marché  auquel  ils  sont  livri^s  à  la  coni-cnimation. 

«  n  faudrait  avoir  la  place  pour  décrire,  suivant  les  pittoresques 
a  expressions  de  M.  Cerfberr  de  I/Tedelsheim,  dans  sa  curieuse  mono- 
a  graphie  du  Cacao  et  du  Chocolat ,  le  soin,  la  propreté  excessive  qui 
«  président  à  ces  opérations,  qui  presque  toutes  se  font  d'une  manière 
«  automatique,  à  l'aide  des  plus  curieuses  machines,  des  outils  les  plus 
«  nouveaux,  les  plus  ingénieux.  L'œil  suit  avec  surprise  le  mouvement 
«  de  cette  pâte,  qui  monte,  descend,  parcourt  les  étages,  se  mélange,  se 
n  divise,  s'étale,  se  moule,  se  perd,  se  retrouve  toute  seule,  pour  ainsi 
«  dire,  sans  qu'on  aperçoive  la  main  de  l'honmie  qui  ne  se  révèle  que 
CI  par  son  génie.  » 

Industriel  hors  ligne,  M.  Menier  ne  s*est  pas  contenté  d*ôtre  fabri- 
canî,  il  s'est  fait  planteur,  armateur,  importateur  et  exportateur 
à  la  fois,  ne  voulant  rester  étranger  à  aucune  des  opérations  con- 
cernant son  industrie. 

Des  terrains  immenses  ont  été  achetés  au  centre  de  la  meilleure 
production  du  Cacao,  sur  les  bords  du  lac  de  Nicaragua  :  un  homme 
habile,  M.  Schiffmann,  a  étr  mis  à  la  tête  d'une  vaî-te  plantation 
de  cacaoyers;  au  Valle -Menier,  la  culture  se  fait  dans  les  meil- 
leures conditions  indiquées  par  la  science  et  par  la  pratique,  de 
sorte  que  l'on  peut  désormais  compter  sur  une  production  régu- 
lière, abondante,  de  fruits  excellents. 

Le  Cacao  qui  sert  au  Chocolat  fabriqué  à  l'usine  de  Noisiel  est 
donc  en  partie  récolté  sur  les  propriétés  de  M.  Menier,  transporté 
sur  ses  navires,  condui!  à  la  fabrique  par  ses  voilures;  il  est  tri- 
turé, manipulé,  tian^formé  sous  ses  yeux,  e!  sort  de  ses  magasins 
pour  aller  dans  le  mon^'e  eniier  .^atisf'  ire  au  goût  du  plus  liumble 
comme  du  pins  riche,  revêtu  de  ha  marque  de  fal  rique,  qui,  i  v 
indiquant  la  pro^eaunce  et  le  prix,  garantit  la  qualité  pure  de  tout 
mélange  suspect. 


LINGE  ECONOMIQUE 

FABRICATION  SPÉCIALE  BREVETÉE  DE 

COIS  ET  mmum  u  mm 

CARTON  BRISTOL  FAÇONNÉ  TOILE  d'iRLANDE 
avec  Boutonnières  doublées  en  toile 

MOINS  CHER  QUE  LE  BLANGHISSA.GE 


Solidité,  —  Élégance,  —  Économie 
FABRICATION  BREVETÉE 

Cols  poar  Dames,  depuis   >  30   à   1    «la  douzaine  en  blanc. 

—  —    »  40    à    1  50        —         en  coolftur. 

—  Hommes    »  60    à    1    «        —        en  blanc. 

—  —    «  7îi    à   1  50        —        en  couleur. 

Mancbettea  blanches  pour  Dames,  à   i  20 

—  —  Hommes,  à   1  30   et    1  40 

—  couleur  pour  Dîmes,  à   1  50   et    2  • 

—  —  Hommes,  à   1  50    et   2  25 

Cols  et  manchettes  pour  Enfants,  à   ■  85   et    1    «la  douzaine. 

Cols  quadruples  pour  Hommes,  à   i  20  la  douzaine. 

Boutons  spéciaux,  système  breveté^  depuis  50  c.  la  paire. 

COMMISSION  -  EXPORTATION 
EnToi  franco  dans  toute  la  France,  par  la  poste,  contre  remboursement  en  timbres-poste. 
Pour  la  vente  en  gros,  —  fortes  remises. 


éMaison  HAARHAUS  et  DUBIEF 

31,  rue  du  Dls-Décenibrc,  Paris 
USINE  A  VAPEUR   A  VACGIRARD,    30,    RDE  DOMBASLK 


f;.ntaisies  parisiennes 

On  trouve  dans  le  même  Majrasin,  .'il,  rup  du  Dix-Décembre,  dans  le  plus  beau 
quartier  de  Paris,  près  de  la  place  du  nouvel  Opéra,  un  grand  assortiment  de 
Boites,  Buvards,  Nécessaires  de  dames,  Portefeuilles,  Porte-cij^-ares,  Porte-mon- 
naie, Articles  de  bureaux.  Cartes  de  visite,  Cachets,  Composteurs,  Planches  à 
dorer,  et  tout  ce  qui  concerne  la  gravure. 

Fabrication  brevetée  de  Cuir»  rn  relief,  d'agrément  et  d'ornementation 
en  tnus  genres  et  toute»  matières,  propres  à  toute  industrie. 

Cuirs  pour  tentures  et  meubles  —  Objets  pour  conliseurs. 

Fabrique  de  Reliefs  en  cuir  découpé  solide  et  maniable,  remplaçant  le  bois 
sculpté  et  le  bronze,  applicables  aux  meubles,  cartonnages,  portefeuilles,  reliures, 
moiies.  broderies  et  fantaisie  pour  toute  iuduFtrie. 

Nouveautés  et  fanurisie,  ornementation  en  cuir,  or,  argent  et  fer  oxydé,  reliefs, 
attributs,  tapisseries  échantillonnées,  montage  et  petits  meubles. 

Cuirs  en  relief,  ornem^^nt.'  de  fantaisie,  panneaux,  bordures,  cadrw,  jonc  en 
cuir  pour  le  décor,  l'ameublement,  etc.,  etc. 
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SPÉCIALITÉ 

CULTURE  EN  PLEIN  AIR 

T^épinières  de  Gustave  qMORLET 
AUX  MONTCEAUX 

COMMUNE  D*AVON^  PRÈS  FONTAINEBLEAU,  A  L'ISSUE  DU  PARC  DU  PALAIS 
et  près  la  station  de  Fontainebleau 
FOURNISSEUR  DE  U  VILLE  DK  PARIS,  DE  LA  MAISON  DE  L'EMPEREUR 

ET  DES  FORÊTS  DE  LA  COURONNE 


Culture  spéciale  d'Arbres  fruitiers  formés  et  de  Pépinières,  de  Vig-nes,  Raisin  j 
de  table,  de  Plantes  de  nouvelle  introduction,  de  Plantes  grimpantes,  d'Arbres 
et  Arbustes  forestiers,  d'Alignements  et  d'Ornements,  d'Arbres  résineux  (Coni- 
fères), de  Plantes  de  terre  de  bruyère,  de  Hosiers,  Gladiolus,  Tulipes  Liliums, 
Iris  anglais,  Germanica  et  Japonica,  Géraniums,  Verveines,  Dahlias,  de  Plantes 
à  feuillage  et  aquatiques,  de  Pivoines  herbacées  et  arborescentes,  de  Fougère 
de  plein  air,  de  jeunes  Piants  forestiers  pour  reboisement,  d'Arbres  et  d'Ar- 
bustes; se  charge  du  dessin,. tracé  et  plantation  de  Parcs  et  Jardins,  et  de  la 
fourniture  de  terre  de  bruyère, 

jVo^a.  —  On  envoie  le  Catalogue  franco  à  toute  personne  qui  en  fera 
la  demande  par  lettre  affranchie. 


SOUVENIRS  DE  FONTAINEBLEAU 

AU  GENEVRIER  ODORANT 


r  6,  PLACE  %  _  XAPOLÉON  III 


LAGODRE  Aîné 


Grande  fabrique  de  tabletterie  en  genévrier^  bois  odorant  de  la  forêt.  — 
Cannes,  Sculptures,  Albums.  —  Vues  et  Cartes  du  château  et  de  la  forêt.  — 
Librairie,  Papeterie.  —  Cartes  et  Guides  pour  le  château  et  la  forêt.  —  Photo- 
graphies. —  Fournitures  de  bureaux. 


Imprimerie  OA.  TILLE  T  fils  aîné,  éditeur 

5,  rue  des  Grands-Augustins 

ANNUAIRE  DÊSIÎOMMIÎRÇANTS 

INDICATEUR  DES  FABRICANTS 

MARCHANDS  EN  GROS,  COMMISSIOiVNAIRES  EN  MARCHANDISES 
ET  ENTREPRENEURS  DE  BATIMENTS 

DE  PARIS  ET  DU  DÉPARTEMENT  DE  LA  SEINE 

(7«  année,  édition  4870) 
UN  FORT  VOLUME  DE   1,600  PAGES  A  DEUX  COLONNES 

Prix  :  5  francs,  relié.  (Envoi  franco,) 

Noni  n'atons  pas  à  rerenir  sur  la  valeur  et  l'titilité  de  ce  Répertoire  général  dn 
Commerce  et  de  l'Indaslrie.  Sa  perfection  typographique,  fon  fdrma'  «i  commode,  el 
sortool  le  prix  minim'^  auqu»'l  il  se  vend  (5  francs  l'exemplair©  relié  avec  soin), 
le  font  à  bon  droit  rechc-clier  de  tous,  el  lui  ont  (.iMiquis  une  |  lac»-  toui  h  fait  à  part. 

Toutes  les  «l'ir^  sses  -'es  fabricants  et  O'  gociants  sont  inscrites  très-exactement  et  gra- 
tuiteii.enl ;  en  outre,  tous  lea  rnn^eignt'menls  dont  on  peut  avoir  besoin,  qaels  qu'ils 
soiem,  «i'y  Ironreut  «crupuleusement  relatés;  ainsi  la  t.omenclalure  des  rues,  des  difTé, 
rents  ministères,  tribunaux,  bureaux  de  poste,  banques,  inslilulions  de  crédit|  mairies- 
églises,  hôpitaux,  théitres,  etc.,  etc. 


Versailles 

GRAND  HOTEL  DES  RÉSERVOIRS 

RESTAURANT  ATTENANT  AU  PALAIS  ET  AU  PARC 
9,  11  et  11  bîts,  rue  des  Réservoirs,  O,  11  et  11  bis 

MAISON  MEUBLÉE  DANS  L'ANCIENNE  PRÉFECTURE 
Grands  et  petits  appartements  meublés. 

Versailles 

HOTEL  DU  PETIT  ET  liliASD  VATEL 

Rue  des  Réservoirs,  26  et  SS,  près  du  Pare 

Boarding  House  for  famih/s^  in  the  hôtel  garden  and  terrace. 

Versailles 

HOTEL  ET  RESTAURANT  DE  LA  CRASSE  IMPÉRIALE 

LEBAS,  6  et  8,  rue  de  la  Chancellerie 

COTÉ  GAUCHE  DE  LA  PLACE  d'aRMES  EN  ENTRANT  AU  CHATEAU 

Omnibus  du  chemin  de  fer. 
Écuries  et  remises.  —  Repas  à  la  carte  et  par  tête. 

Fontainebleau 

HOTEL  DE   L'AIGLE  NOIR 

Fondé  en  iy2o  —  Réputation  européenne 

Fontainebleau 

HOTEL    DE  L'EUROPE 

PRÈS  LA  GRILLE  d'HONNEUR 

Propriétaire  :  MAUGER  VOILLE 

Reconnu  par  son  service  et  ses  prix  modérés.  —  Service  à  la  carte.  Table 
d'hôte  à  6  heures.  —  Voitures  pour  la  iorêt.  Chevaux  de  selle. —  Omnibus  à 
tous  les  trains. 


ENGHIEN 

EAUX   MINÉRALES  SULFUREUSES 

—  Décret  d'utilité  publique.  — 

GUÉRISON 

Les  maladies  de  la  Gorge,  des  BrGJiches,  de  la  Peau,  des  Rhumatismes 
et  de  V Appauvrissement  du  sang. 


Les  affections  de  la  Gorge  et  du  Laryni  sont  très-répandues,  et  souvent  graves, 
par  suite  des  granulalioas  qui  se  forment  dans  le  laryai.  L'Eau  d'Enghien  POL- 
VÉRISÉE  est  un  remède  souverain  contre  ces  ,  Sections. 

Les  nombreuses  guérisons  constatées  chaque  année  à  Engbien,  dans  les  salles 
de  Pulvérisation  et  de  Respiration,  prouvent  l'efficacité  de  ce  traitement.  Orateurs, 
chanteurs,  fumeurs,  viennent  se  guérir  à  Engbien. 

Pour  les  personnes  qui  ne  peuvent  suivre  le  traitement  à  Engbien  même,  cl 
pour  celles  qui  veuleil  le  continuer  chez  elles,  l'Administration  a  fait  fabriquer 
UQ  Appareil  spécial  pour  la  Pulvérisation  de  l'Eau  d'Enghien. 

PRIX  DE  L'APPAREIL,  1x2  fR.  AVEC  25  FLACONS 
de  la  source  du  LaCj  spéciale  pour  la  Pulvérisation. 

EAU  D'ENGHIEN  EN  BOISSON 

Gaérlaon  des  affections  de  la  Gorge,  Rhumatismales,  de  la  Peau,  Syphili- 
tiques. Appauvrissement  du  sana*. 

Employée  à  la  toilette,  l'Eau  d'Enghien  fait  dispairaitre  les  boutons  et  les  rou- 
geurs. 

Caisse  de  50  bout.,  .S5  fr.;  de  50  demi-bout.,  30  fr.*  de  50  quarts,  25  fr. 
A  PARIS,  22,  boulevard  Montmartre.  — A  ENGHIEN,  à  l'Eublissement  thermal. 
Et  dans  les  principales  Pharmacies  de  Pans  et  des  départements, 

EAU  D'ENGHIEN 

SOURCE  DE  LA  PÊCHERIE 

Sonyeraine  contre  les  taches  à  la  peau,  les  rougeurs  et  les  pelliculef 

(employée  en  lotions). 

PASTTLLKS  D'ENGHIEN 

Efficacement  employées  contre  les  affections  catarrhales,  les  bronchites,  les  mala- 
dies de  la  peau,  ces  pastilles  sont  appelées  aui  mêmes  usages  que  les  Eaux 
d'Enghien.  —  La  boite,  Z  fr. 

TIIERTIE»  D  Ê^CHIEir 

Les  Thermes  d'Enghien  et  les  salles  de  Respiration  et  de  Pulvérisation 

sont  onveits  à  dater  du  1  avrd. 

20  minutes  de  Paris 
Deux  chemins  de  fer,  du  Nord  et  de  l'Ouest. 


GUÉRISON  ET  PRÉVENTION 

DES 

F T  "P*  \T  es 

INTERMITTENTES,  QUOTIDIENNES 
TIERCES,  QUARTES,  ENDÉMIQUES  <5c  REBKLLiES 

Par  les  filules  de  doÎDium,  administrées  soivaot  la  fflélbode 
AUG.  GAFFARD,  D'AURILLAC 

Gradué  en  médecine  et  en  pharmacie.  Paris,  ancien  Inspecteur  dea  Pharmacies, 
Membre  de  plusieurs  Académies  ou  Corps  savants;  neuf  fois  couronné  pour  ses  travaux  : 
Médailles  d'or,  d'argent,  etc.»  dont  une  de  l'Exposition  universelle. 


Les  agents  de  ce  traitement  et  «ne  notice  ou  ordonnance,  à  Tappui,  sont  en- 
voyés franco  à  tout  destinataire  de  France  ou  d'Algérie,  en  échange  d'un  man- 
dat de  poste  de  6  fr.,  adressé  franco  à  M.  Auguste  Gaffard,  à  Aurillac, 

Pour  donner  une  idée  de  la  supériorité  de  cette  méthode,  nous  reproduisons, 
en  les  abrégeant,  cinq  ou  six  des  lettres  adressées  à  l'auteur,  parmi  des  milliers 
de  celles  qu'il  reçoit, 

«  M.,  Je  n'ai  tant  tardé  à  vous  répondre  que  pour  vous  faire  connaître  le 

résultat  de  votre  remède  que  j'ai  expérimenté  moi-même  sur  une  fièvre  de  diX" 
huit  mois.  Ce  remède  a  fait  ce  que  le  sulfate  de  quinine,  l'extrait  de  quin- 
quina et  les  vins  de  quinquina  n'ont  pu  faire,  c*est-à  dire  qu'il  a  mis  fin  aux 
pénibles  accès  qui  auraient  fini  par  épuiser  entièrement  mon  malade.  11  a  repris 
ses  travaux,  etc.  —  Je  suis,  avec  des  sentiments  de  considération,  votre  tout 
reconnaissant.  » 

J.  VERDET,  docteur-médecin^  à  Damery  (Marne)» 
«  M.,  J'ai  fait  usage  de  vos  Pilules  fébrifuges,  après  avoir  inutilement  em- 
ployé  le  sulfate  de  quinine  contre  une  fièvre  bilieuse  des  plus  fatigantes,  et 
je  suis  heureux,  de  toute  manière,  de  vous  dire  que  votre  remède  a  complète- 
ment justifié  les  promesses  faites  dans  votre  instruction.  Vous  pouvez,  M.,  faire 
tel  usage  qu'il  vous  conviendra  de  la  présente, déclaration.  —  Recevez,  etc.  » 

L.  DE  DUESME,  Ancien  inspecteur  général 
des  établissements  de  bienfaisance,  à  Dijon  (Gôte-d'Or). 
«  M.,  Je  vous  prie  de  m'expédier  deux  nouvelles  boîtes  de  votre  préparation, 
dont  les  effets  sont  constamment  infaillibles  et  dont  l'usage  n'est  pas  assez 
répandu,  etc.  —  Piecevez,  M.,  etc.  » 

CHEVKIER,  médecin  et  Juge  de  paix,  à  Charroux  (Vienne). 
«  M.>  Depuis  deux  ans  que  j'emploie  votre  préparation,  elle  m'a  toujours 
réussi  et  je  lui  dois  des  guérisons  presque  inespérées.  Je  tiens  donc  à  en  ré- 
pandre l'usage  dans  nos  campagnes,  etc.  —  Veuillez,  dans  cette  attente,  etc.  » 

LEBLOYS,  docteur-médecin,  à  Rosier  (Haute- Vienne). 
«  M.,  Une  fièvre,  persistant  depuis  dix-huit  mois,  et  qui  s'était  montrée 


rebelle  à  la  quinine  à  haute  dose,  a  été  c^mplétemerU  vaincue  par  votre  irai" 
iemefitf  etc^  —  J'ai  l'honneur,  etc.  » 

Comte  d'USSEL,  membre  du  Conseil  général  de  la  Corrèïe, 
Chevalier  de  la  Lég-ion  d'honneur,  etc. 

«  M.,  Je  dois  à  vos  Pilules  toniques-fébrifbges  le  retour  de  l'appétit  et  des 
forces  que  j'avais  perdus  depuis  nombre  de  mois»  Leur  effet  a  été  prompt, 
merveilleux  et  entièrement  inoffensif ,  c'est-à-dire  sans  fatigue,  sans  malaise, 
sans  aucune  pesanteur  d'estomac.  C'est  une  préparation  qu'on  n'apprécie 
peut-être  pas  assez^  qu*on  ne  peut  trop  cow/îCî^re,  «te.  Recevez  més  vifs 
remer  ciments,  etc.  ». 

D'  ROUSSEL,  Chevalier  de  la  Légion  d'honneur, 
tûûîea  médecÎQftdliomtde  l'institut  impérial  des  Sourds-Muets  de  Parif, 

à  Yaliière  (Creuae), 

PILULES  PANCHYMAGOGUES 

j        '    (ÉVACUANTES  DE  TOUTES  LES  HUMEURS) 
d'Aug,  GAFFARD,  d'AuriHao 

L'autear  du  Traitemeat  fébrifoge  précité. 


Cet  adjectif  pancAyma^O^Mff  tire  son  étjTnologie  du  grec  et  veut  dire  en  lan- 
gage médical,  qni  expulse  toute  humeur.  11  s'applique  à  des  pilules  officinales 
qui  ont  essentiellement  la  propriété  de  combattre  le  vice  dartreux  et  la  diathèse 
gwjtteuse  et  rhumatismale,  causes,  comme  oa  sait,  d'un  très-grand  nombre  d'af 
fections  :  goutte,  rhumatismes,  névralgies;  maladies  de  la  vessie  et  des  reins, 
dartres  à  la  face  ou  sur  les  diverses  parties  du  corps,  etc. 

Dépuratives  au  suprême  degré,  ces  pilules,  qui  peuvent,  dans  la  plupart  des 
cas,  remplacer  l'huil©  de  foie  de  morue  et  dont  Teffet,  dans  beaucoup  d'affec- 
tion», est  bien  plus  puissant,  sont  d'une  a.dministration  commode  et  facile,  et 
ne  fatiguent  point  l'estomac  comme  la  plupart  des  purgatifs  ou  des  dépuratifs. 
De  nature  végétale,  et  ne  pouvant  ainsi  laisser  de  traces  dans  l'économie,  comme 
left  ppéporationfe  mercurielles  et  arsenicales,  ces  pilules ,  d'une  conservation  fa- 
cile, sont  indiquées  dans  tous  les  cas  où  îl  s'agira  de  purifier  les  humeurs  en 
détrorsant  ou  eipulsant  les  causes  morbides  qui  les  souillent.  Elles  sont,  en  outre, 
le  plus  agréable  comme  le  plus  efficace  des  purgatifs,  pouvant  être  prises  ayec  la 
noomture  môme  sans  déranger  la  digestif 

Le  défaut  d'espace,  mais  surtout  la  nature  des  maladies  dont  elles  opèrent  la 
cure,  nous  empêche  de  reproduire  ici  quelques-unes  des  nombreuses  attestations 
écrites  que  nous  avons  devers  nous,  témoignant  de  leurs  propriétés  vraiment  mer- 
veilleuses, - 

La  prix  de  la  boite  de  40  piluTes  est  de  6  fr.  Accompagnées  d'une  Notice 
sur  leur  emploi,  elle»  sont  expédiéea  fruneo,  par  le  retour  du  courrier,  à  Icfut 
demandeur,  qt-T^s  que  soit  sa  résidence,  en  France  ou  en  Algérie,  en  échange 
(i>n  mandat  f:;:îUl  de  6  fr.,  envoyé  franco  à  M.  Adg.  GaffaRD,  à  Aurillac. 
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ENCRE  NOIRE 

ADMINISTRATIVE,   GLASSlQUlfi    &  GOMMERGIAL»E 
Coûtant  feulement  de  50  è  17  eeat.  le  iitre,  rendue  à  domicile 
AIJ    MOYeM    I»1J  !»lÉL.A?VOGÈlVC:-G.%FF/kRI» 

rOUDRB  CHIMIQtl  IITVANTBK  BT  rRtPAKil 

Par  Aug.  GAPFARD,  d'Aurillac 

Chimitte-pharmacien  de  \    claf^se  de  l'Kcote  de  Paris,  neur  «ois  couronné  pour  ses  travaux;  médaillei  d'or» 

d'arg;«int,  etc.,  dont  une  à  l'Ëxpoi^ition  universelle. 

USINE  A  VAPEUR,  ENCLOS-GAFF ARO,  A  AURiLLAC 

Résultat  des  progrès  de  la  chimie  moderne,  le  Mélanogène-Gaffard 
se  dissout  dans  l'eau  froide  en  produisant,  à  l'instant,  une  encre  de  couleur 
interise,  qui  ne  dépose  point,  n  oxyde  ni  n'enc.-asse  les  plumes,  coule  bien  et 
ne  moisi l  point. 

Il  s'HX[)édie,  soit  par  la  poste,  dans  des  bidons;  soit  par  chemin  de  fer,  en 
paquet»  de  litre. 

Par  la  poste,  il  est  adressé  franco,  jusqu'à  domicile,  en  France  ou  en  Algérie, 
savoir  : 

2  bidons,  soit   2  litres,  en  échange  de   1  fr«  ne* 

6     —     —    6   —         —       de   2  70 

i2     —     —  12    —         —        de   4  83 

A  partir  de  25  litres,  le  Mé!anogène  s'expédie  par  voie  ferrée,  franco^ 
en  France  : 

25  paquets  de  litre,  à  raison  de  30  cent.,  ou   7  fr.  5d  c. 

50     —        —  —      25   —    ou   12  50 

100     —        —  —      20   —    ou  20  » 

500  à  raison  de  18  cent.  |         iOOO  à  raison  de  17  fr. 

Adresser  les  demandes  avec  la  valeur  de  Venvoi  à  faire,  à  M.  AUG.  GaïFARD, 
à  Aurillac.  Lorsqu'il  s'agira  de  plus  de  25  litres,  désigner,  à  défaut  de  gare  ou 
de  bureau  de  messageries  dans  la  localité,  celui  où  on  devra  faire  retirer  le 
paquet. 

M.  Gaffard  fabrique  aus^^i  une  poudre  à  encre  communicative,  pour  copie 
de  lettres,  en  paquets  pour  quarts  de  litre,  dont  tel  nombre  qu'on  voudra  pourra 
être  substitué  à  un  même  nombre  de  paquet?  dr  litre  de  Mélanogëne. 

Pour  donner  une  idée  de  la  valeur  du  Mélanogène,  nous  reproduirons 
ici  quelques  fragmenta  de  lettres  élogieuses,  parmi  des  milliers  que  reçoit 
M.  Gaffaro. 

<  Je  vous  envoie,  M.,  4  fr.,  comme  prix  de  dix  nouvelles  boUes  du  Mélanogène  dont 
nous  sommes  très-contentes.  —  Veuillez  ajrrépr,  >1 ,  etc.  Sœur  ïi.vioî  Hi^.t, 

•«  Supérifure  de  la  Grande- Providence,  à  Nantes.  > 
«  M.,  l'essai  a  parfaitemeut  réussi  t  nous  soinnu'S  très-coni^'nts  df  notre  ♦»ncre,  etc.  — 
Veuille!,  etc.  DUKIhrx,  supérieur  du  convent  de  Montbet  (Var)  » 

«  M.,  Je  vous  adresse  mes  félicitations  sinKies  sur  reicelleiic»'  de  votre  produit  Votre 
encre  ne  laisse  rien  à  désirer,  ni  sous  le  rapport  de  la  teinte,  n  sous  celui  de  la  fluidité.— 
Veuillez,  eic.  RO.  ER,  receveur  pr'vripnl  des  postc$,  a  Carcassonne.  » 

«  M.,  Ayant  pu  apprécier  les  qualit(^s  de  votre  Mélanogène,  deputs  que  je  m'en  sers. 
Je  viens  vous  prier  de  vouloir  m'en  fournir  oenl  autres  prtin.eis,  et<-.  —  Ajrr^ez,  etc. 

<  ROISSON,  notaire,  h  l'^ésaijrneî*  /Ardéche)  •» 
€  Je  prie  M.  Gaffard  de  me  fournir  encorf\  etc  Jf  n'ai  jamais.  Jusqu'à  j^résent.  trouvé 
d'eBcre  meilleure  que  celle  qu'a  produit  le  Mélanogène  Gaffard  —Son  dévoué  serviteur. 

«  V^MiXKYiï),  conservateur  des  hypoiUèque».  à  Apt  (Vaucluse;.  > 

<  Je  reconnais,  M.,  la  supéri<^rité  «le  IVnere  ohtenuH  avec  le  Mélanogène,  sur  toutes 
celles  qu'on  produit  avec  tout  autre  composé.  Je  vous  prie  de  vouloir, en  conséquence,  etc. 

<  Frère  CESA.1RE,  directeur  des  Frères,  à  Marni^ues.  * 


Dépôt  général  à  Paris,  potir  la  vente  en  gros,  boul.  St-Germain,  79. 


—  ss  — 


LIBRAIRIE  DE   L  HACHETTE  ET 

BOULEVARD  SAIXT-GERMAIN,   77,  PAHIS 
IT  CHU  TOUS  LES  UBRAUlS  DE  FRANCE  ET  DE  L»ÉTRANGER 


LE  LIVRE 

DE  CUISINE 

PAR  JULES  GOlIFFÉ 

Ex*officier  de  bouche  du  Jockey-Club  de  Paris 

•  COMPRENANT 

U  CmSIÏÏE  DE  MÉNAGE  ET  U  GRÂIfDE  CUISINE 

AVEC 

15  PLANCHES  IMPRIMÉES  EN  CHROMOLITHOGRAPHIE 
ET  160  VIGNETTES  SUR  BOlS 

DESSINÉfco  d'après  NaTURK  PaR  E.  RONJAT 

Un  magnifique  volume  grand  «n-H  :  broché,  25  fr.;  cartonné  en  percaline 
gaufrée,  27  fr.  2o;  r^l  é.  «I»)»  en  r.ha$çr>n,  ir.H)rhes  jaspées,  29  ff. 

PAR  LE  MÊME  AUTEXJB  : 

LE  LIVRE  DES  CONSERVES 

POUR  PRÉPARER  ET  CONSERVER 

LES  VlANi'KS,  LF.S  !•()  SSo.NS,  LKS  Tl  RH.NES,  LKS  GALANTINES,  LES  LÉGUMES,  1 
l  KS  rm  iTS.  LES  CONKITI  UI  S,  LKS  SJROPS,  LES  Ll^l'ElBS  PE  FAMILLE,  j 
LES  l'KT'TS  KOL'HS,  KTC,  KTC 

Il  !  .  !i  v(iL  i^raml  in-S"  fcoinplénient  du  précédent),  broché,  10  fr, 

   — — < 


ÉTABLISSEMENT  THERMAL  —  PROPRIÉTÉ  DE  L'ÉTAT 

VICHY 


Administration  de  la  Compagnie  eonee^sionnaire 
Pari»,         iionleTard  Montmartre. 


LES  PERSONNES  QUI  BOIVENT 

L'Kau  minéraSe  de  Ticliy  ignorent  gooTent  qu'il  p'eH  pas  indifférent  de  boire 
de  telle  ou  telle  source,  car  une  source  indiquée  spécialement  dans  une  maladie  peut 
être  contraire  ou  nuisible  dans  use  autre.  Voici  quelles  sont  les  principales  applications 
en  médecine  des  SOlJlICEIS  um  I^'^TAT,  à  Ticliy  :  Grande-Grille,  maladies 
du  foie  et  de  l'appareil  biliaire;  —  USôpital^  maladies  de  l'estomac;  —  Slauterfire, 
aflFections  de  l'estomac  et  de  l'appareil  urinaire;  —  Célcstiii»,  gravelie,  maladies  de  U 
vessie,  etc# 

La  caisse  de  50  bouteilles  (emballage  franco)  coûte  à  Paris,  ^  Wlcby,  30  fr. 


VICHY  CHEZ  SOI 

Les  personnes  que  la  distance,  leur  santé  ou  la  dépense  empêcbe  de  se  rendre  à 
l'établissement  thermal,  trouvent,  au  moyen  de  l'emploi  simultané  de  l'Eau  minérale  en 
boisson  et  des  Bains  préparés  avec  les  sels  extraits  des  Eaux  minérales  de  VICHY,  aux 
sources  mêmes,  sous  le  Contrôle  de  rs^tat,  un  traitement  presqse  »embl|i^  à 
celui  de  Vichy.  —  Ces  sels  n'altèrent  pas  l'étamage  des  baignoires. 

Ces  Bains  s'expédient  en  rouleaux  de  250  grammes  :  1.  franc,  franco  par  20  rouleaux 
dans  toute  la  France.  Chaque  rouleau  contient  un  bain. 


PASTILLES  DIGESTIVES  DE  VICHY 

Fabriquées  avec  les  sels  extraits  des  sources,  sous  le  Contrôle  do  l'Etat ^  Ces 

pastilles  jouissent  tous  les  jours  d'une  réputation  plus  grande.  Cette  réputation  est 
justifiée  par  leur  efficacité.  Elles  forment  un  bonbon  d'un  goût  agréable,  et  d'un  effet 
certain  contre  les  aigreurs  et  les  digestions  pénibles. 

Boites  de  500  grammes  :  5  francs,  franco  dani  toute  la  France. 


I^TJ|Bl.lSJSl31»f ElfT  *r«î*XflMAI.  ES^  OCTÈKT  TOUTE  I.*AlflWÉB. 

Le  Casino  n'est  ouvert  que  dii  15  mai  au  lér  octobre.  Tous  les  jours,  il  y  a 
concert  matin  et  soir  dans  le  parc,  et  tous  les  soirs  concerts,  bals  et  représentations 
théâtrales  dans  le  Gàsîho.  Le  Caiiiiàlo  de?  Vichy  est  ai^ourd'bui  je  seul  monument  riva- 
li^saîït  avec  les  plus  beaux  monuments  d'Allemagne.  Trajet  direct  en  chemin  de  fer, 

(Voir  l'|I|<lle||tell]^  des  Cliemlns  de  fer,  p.  41,  et  le  I^lYret-Chalx,  p.  244) 


classe. 

De  PariÉ  à  Vichy,  8  h.  Prix  :  4t  » 
De  Bordeaux  h  —  25  h.  —  65  70 
De  Strasbourg  à    —    is  h.  81  40 


classe. 

De  Marseille  à  Vichy,  23  h.  Prix  ;  85  10 
De  Nantes  à  —  14  h.  —  64  95 
De  Lyon        à    ~      6  h.  18  50 


VICHY  GRAND  HOTEL  M  UU  VICHY 

En  face  du  ParCy  du  Casino  et  de  V Etablissement  thermal.        •  ■ 


Comme  Paris,  Lyon,  Marseille  et  Nice,  VICHY  a  maintenant  son  GRAND  HOTEL. 
Pavillons  séparés  pour  familles.  —  Voitures  de  promenade  et  Omnibus  à  la  Garé* 


GRAND  irfniïir  Tlie  hôtel  des  AMBASSADEDBS 

HOTEL  DES  AMBASSADEURS  1    1  1    H   W  »  frequented  by  Ihe  nobility  and  ?eti- 

En  face  du  Casino  el  du  Kio>qo€  de  f  1  1  J  1 1    1  *>^y  of  England.  —  The  HOTEL  is  the 

nnisique.  —  ROUBEAU-PLAGE,  propr.  ■  ■■■  U  J.X  A  largest  and  the  besl  siludled  in  Vichy. 


Les  prix  varient  suivant  les  étî^ges,  depuis  10  fr.  jusqu'à  16  fr.  par  jour,  y  eompria 
feharabre  et  la  table  d'hôte,  «ervie  au  vîn  de  Bordeaux,  à  lô  h.  et  à  5  b.  1/2,  ' 
^00  Gbambr«s,  20 'Salons  de  familles,  de  iO  à  50  fr.  par  joor.—  Salle  à  manger 
XûO  rouverts,.  SaJon_de  féte  pcavant  contenir  500  persoQpeë.^alpû-fnmyir,  BUiaxa^^et»^ 
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ÉTABLISSEMENT  THERMAL 

DE  ROYAT 

à  40  minutes  de  CLERMONT-FERRAND 


OmnibiLS  tous  les  quarts  d'heure. 


L'établissement  est  ouvert  toute  l'année,  et  pour  la  saison 
médicale,  du      octobre  au  mai. 


L*un  des  plus  beaux  et  des  plus  complets  de  France,  cet  établissement  t  vu, 
dans  ces  dernières  années,  sa  réputation  s'étendre  et  s'affermir  au  deJà  de  toute 
espérance.  Nulle  part  le  traitement  par  l'eau  minérale  n'a  été  aussi  varié  dans 
ses  applications.  En  effet,  on  trouve  à  H  oyat  des  bains  minéraux  à  la  temjiéra- 
ture  normale  de  35"  centigrades,  des  bains  tempérés  et  surchauffés,  des  doucb -s 
de  toute  nature,  des  salies  d  aspiration  et  de  pulvérisation,  des  douches  de 
vapeur,  des  bains  et  douches  lie  gaz  acide  carbonique,  des  pisc;nes  et  un  établis- 
sement hydrothérapiqne  annexe,  où  l'on  fait  le  traitement  à  l'eau  froide,  pure  ou 
combinée  à  l'eau  minérale.  —  Ghloro-bicarbonatées  mixtes,  fcrrugiiieustîs  et 
arsénicales,  ces  eaux  sont  efficaces  dans  le  traitemeiit  de  la  chlorose,  de  l'ané- 
mie, les  affections  utérines,  les  névro^^es,  etc. 

On  traite  spécialement  les  gastralgies,  rhumatismes  nerveux,  maladies  cuta- 
nées, affections  pulmonaires,  catarrhes  bronchiques,  asthmes,  les  maladies  chro- 
niques de  l'estomac  et  de  l'intestin. 

La  source  Eugénie  qui  est  la  source  principale,  débite  la  quantité  énorme  de 
1,440,000  litres  par  jour,  à  la  température  de  35",  qui  est  précisément  la  tempé- 
rature la  plus  convenable  pour  le  bain  ordinaire. 

Médecin  inspecteur  :  le  docteur  Basset. 

Médecins  consultants  :  les  docteurs  BoucQilONT,  IMBERT-.GOURBKYRE,  LaU- 
GAUDIN  et  ARTANCE. 

On  fabrique  avec  les  sels  extraits  des  eaux  de  Boyat,  d'exceîlents  bonbons 
médicinaux  et  d'agrément,  tels  que  :  Sitcrcsc  d'orçgc,  l*ii«»iîlie!i»  die^ci^ 

Vente  à  Paris,  chez  M.  JOURDAIN,  marchand  de  comestibles^ 
52,  t'ue  Croix-des- Petits-Champs, 


EXPORTATION  DES  EAUX 

L'eaa  de  Royal  est  embouteillée  avec  soin  et  s*expédie  par  caisse,  de  30  ou 
de  50  bouteilles,  au  prix  de  18  .et  30  fr.  la  caisse,  port  en  sus. 

Dépôts  à  Paris  et  dans  les  principales  villes  de  France. 

Adresser  les  demandes  ou  renseignements,  à  M.  Buchetti,  Tuq  des  conces- 
sionnaires à  Glermont-Ferrand,  ou  à  M.  Gouny,  ru'gisseur  à  Royat. 


POITIERS 
GRAND  HOTEL  DU  PALAIS 

Henri  SAPIN,  propriétaire 

ÉTABLISSEMENT  CONSTRUIT  SPECIALEMENT  POUR  HOTEL 
90  Chambres  y  10  Salons  y 
Salon  de  lecture,  Ca/é,  billard,  Journaux  français  et  étrangers, 
^oîte  aux  lettres,  T^oste  télégraphique 
'Voitures  de  remise.  Omnibus  de  V hôtel  a  tous  les  trains, 

ENGLISH  SPOKEN 


BORDEAUX 

1TAT17T  TiT?  A  l\'Tt?C  ^"^^  Louis  XVIII,  en  face  du  port, 
lllM  C  L  U Ci  i\  n  iM  CiO  près  des  Quinconces.  —  EUblisse- 
ment  de  premier  ordre.  Grand  couforLable.  —  Prix  modérés. 


TOURS 

GRAND  HOTEL  DE  L'UNIVERS 

situé  sur  le  Boulevard,  près  la  Gare.  —  Réputation  européenne;  recommanda- 
tioa  exceptionnelle  de  tous  les  Guides  de  France  et  de  l'Etranger. 

CHERF.AU-DLXnKillI!^^  propriétaire. 

BLOiS 

GRAND  nOTF.L  DE  BLOTS  ^:f''ZTA'.''JnZ 

de  la  ville,  près  du  châteab.  Bains  d  eau  de  Loire  dans  l'hôtel.  Appart''ments 
pour  familles.  Table  d'hâte.  —  Equipages  fi  voitures  pour  Ghambord, 
Chaumont,  stc,  etc.  —  Henri  GIGXOU,  proinnétdire. 


—  Omnibus  à  tous  les  trains. 


LIMOGES 

maître  d'hôtel. 


GRAND  HOTEL  DU  PÉRIGORD 


PERIGUEUX 

17ATCT  T\T7  1?D  ilV^i'U  tenu  par  GROJA.  —  Belle  situa- 
llul.  PiL    UVj    V  iCi    tion.  —  Etablissement  de  premier 

ordre  et  le  plus  recommamiable.  Ancienne  réputation.  Voiture  à  tous  les  trains. 

Truffes  &  Produits  du  Périgord. 


lE  HAVRE 

POTEI.  ET  BAINS  FRASCATI 

Prés  la  jetée  et  en  face  de  la  mer. 

Etablissement  de  premier  ordre^  le  seul  hôtel  du  Havrè  qui  soit  sur  le  bord 
de  la  mer.  —  Table  d'hôte  et  restaurant  à  la  carte. 


LE  HAVRE 

HOTEL  DE  L  E  UROPE 

121,  rue  de  Paris. 

Etablissement  de  premier  ordre.  Seul  bureau  du  chemin  de  fer,  bagages 

et  place. 


I  GRAND  HOTEL  DE  NORMANDIE 

DESCLOS^  propriétaire 
xoÔ,  rue  de  Paris,  et  ji,  rue  de  V Hôpital 

AU  HAVRE 

Gel  Mtôl  de  premier  ordre  et  avantageusement  connu  vient  d'être  agrandi  et 
remis  à  neuf.  Il  se  recommande  aux  familles  par  sa  bonne  tenue  et  la  modéra- 
tion de  ses  prix.  ' 

Situé  au  centre  de  la  ville^  dans  le  quartier  le  plus  beau  et  le  plus  commer- 
çant, près  de  la  Bourse,  du  théâtre,  dii  télégraphe,  de  la  poste,  de  rhôtel-dê- 
r  ville,  à  proximité  des  bateaux  à  vapeur  de  Gaen,  Trouville,  Honfleur,  Sôuthamp- 
ton,  et  des  établissements  transatlantiques.  Cet  établissement  assure  le  plus 
grand  confort  aux  voyageurs  et  aux  touristes. 

Fn  face  de  Fhôtel  est  le  bureau  du  chemin  de  fer,  otr  l'on  délirre  des  bilîet$ 
pour  Paris  et  où  l'on  enregistre  directement  les  ;ba gages. 

Restaurant  de  premier  ordre.  —  Table  d'hôte.  —  Appartements  pour  familles- 
Salon  de  musique  et  de  eoniversation.  —  Salons  particuliers» 
On  parle  anglais  et  allemand, 

ÉTRETAT 
HOTEL  HEAUVILLE 

Maison  très^bien  tenue  et  spécialement  recommandée  aux  familles.  —  Table 
d'hôte.  Restaurant  à  la  carte.      Prix  modérés. 
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SALON  DE  TROUVILLE 


ORCHESTRE 

Composé  des  Instrumentistes  dn  Théâtre-Italien  de  Paris 

tous  Lk  BIRBCTIOM 

De  M.  PORTEHAUT 


Professeur  de  danse  :  M.  PERRIN,  de  l'Académie  impériale  de  musique. 
Professeurs  de  billard:  MM.  CONSTANT  aîné  et  CONSTANT  neveu. 
Café.  Billards.  Jeux  de  toute  espèce.  Terrasse  sur  le  bord  de  la  mer. 
THÉÂTRE  desservi  pendant  la  saison  par  les  principaux  Acteurs  de  Paris. 
BALS  les  jeudis  et  les  dimanches. 
CONCERTS  deux  fois  par  jour. 

Qdùonnements  à  la  Saison,  au  oMois,  à  la  Quîniaine, 
à  la  Semaine  et  à  la  Journée. 


ÉTABLISSEMENT  DE  PREMIER  ORDRE 


TROUVILLE 


GMl  nOTEL  DES  ROCHES-MPiES 

Sur  le  bord  de  la  cMer 


ÉTABLISSEMENT  DE  PREMIER  ORDRE 


L'Hôtel  des  Roches-Noires  est  le  seul  établissement  de  Trou  ville  dont  la  ter- 
rasse soit  baiprnée  à  chaque  marée  par  les  vagues. 

Ma^rnifique  vue  sur  Ternbouchure  de  la  Seine  et  les  crttes  du  Havre. 

Table  d'hâte.  —  Rest;iijrdnt  à  la  carte.  —  Salle  de  billard.  —  Café  sur.  la 
terrasse,  au  bord  de  la  nwr. 

Établissement  spécial  de  Bains  de  mer. 

Cet  Hôtel,  avec  son  annexe,  comprend  environ  300  chambres. 
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^Marque  de  fabriqué 


IIQUEURdeU  saletie 

Fabriquée  avec  les  piaules* 
de  U  Sainte  'Montagne  par 


Adresser  Its  dcmsiatcUs  d  /7taxù?iih.  (^irand ùZa  ScdeUc.joar  ûfrjjsjlferef. 
MAISON  HIPPOLYTE  BOUVIER 


L.   GUILLET    ET  FAURE 

Sucer»,  brevetés,  s.  g.  d.  g.,  en  France  et  à  l'étranger 
Bue  du  Wieux-Temple  3,  C^RENOBLE 


Chauffage  et  YcstilatioD  des  hospices,  écoles,  églises,  hôtels,  châteaux,  magasins  ete, 

NOUVEAUX  APPAREILS  DE  CHAUFFAGE 
A  lamei  rayonnantes  et  à  alimentation  continue,  souterrains  ou  apparents, 
ne  rougissant  jamais  en  marche  ordinaire. 

30  o/o  SUR  I^EIS  ArSCfiSmS  APPAREIIifl 

SiBIB  CÔK?LiTXS  DX  FOy&MÂUX  DS  CUISIMB  A  LAMKS  RÀYOMMAMTXS,  BRBYITÉS  S.6.D.6 

DÉPÔT  A  PARIS  :  U.  LEFEBVRE, représentant, rwe  Vieille-du-Temple,id 


ROYAT 

GRAND  HOTEL.,  tenu  par  SERVANT 

Cet  établissement  de  premier  ordre,  parfaitement  situé  et  jouissant  d'une  Tue  magni- 
fique sur  toute  la  Limagne,  ne  laisse  rien  à  désirer  sous  le  rapport  du  confortable,  de 
Pélégance  et  des  soins  ou  y  trouvent  les  étrangers.  —  Grands  et  petits  appartements  de 
familles,  —  Salons.     î'ttmoir.  —  On  parie  anglais,  italien,  espagnol. 


HOTEL 


ROYAT 

DES  THERMES 


Situé  en  face  de  rétablissement  thermal,  table  d'hôte  et  service  particulier.  —  Jardin. 
filSRYAIKT,  propriétaire. 


M  I  M  tr  Q  K®''^^  MAHITET,  en  face  la  Maison-Carrée,  près  du  Théâtre. 
IN  I  IVI  lID  —  Grands  et  petits  appartements.  —  Table  d'hôte  et  restaurant.  — 
Voitures  et  omnibus.  —  BALAZARD,  propriétaire. 


A  I^A  IC  ORAMD  BOTEL  »1J  COMMERCE!  ET  BES)  TOITA- 
MLMiO  GEtJUg(,  tenu  par  Auguste  liOlJVlER,  ex-chef  de  I'Hôtsl 
Mamvet.  Hôtel  remis  à  neuf.  —  Propreté,  confortable  et  luxe  des  premiers  hôtels 
des  grandes  Tilles.  « 


RUE  DU  QUAI,  8,  GRENOBLE 

TYPOGRAPHIE  ET  LITHOGRAPHIE- 

MAISONVILLE  <5c  FILS 
Imprimerie  spéciale  pour  les  tirages  à  grand  nombre. 


Cour  TesseirCy  place  Grenetie 

LITHOGRAPHIE  DU  COMMERCE 

Genàed,  prédécesseur;  Maisonville  et  Ois,  successeurs. 
Spécialité  poiir  les  Cartes  de  visite  et  les  Bandes  de  gants. 


DIXIÈME  ANNÉE 

L'IMPARTIAL  DAUPHINOIS 

Journal  politique. 

£diteiir-Propriétaire,N.  Maisonville.  1  Rédacteur  en  chef,  Fritz  Maisonville. 

Bureaux,  rue  du  Quai,  8,  Grenoble. 

S  Paris,  Havas,  Laffitte  et  Bullier,  place  de  la  Bourse,  8: 
Annonces  j  ^^^^^  Fournier,  rue  Confort,  14. 

SE  VEND  DANS  TOUTES  LES  GARES  :  15  C.  LI  NUMÉRO. 


GRAND'RUE,   A  GRENOBLE 
Asgle  de  la  rae  des  Vieux- Jésuites. 


LIBRAIRIE,  PAPETERIE,  PHOTOGRAPHIE 

MAISONVILLE  a  FILS  ET  JOURDAN 

Ouvrages  sur  le  Dauphiné,  la  Suisse  et  la  Savoie, 
les  Etablissements  thermaux. 

PLANS,  GUIDES,  CARTES,  CARTES  DE  L'ÉTAT-MAJOR 

POUR  LES  ALPES 

TOUTES   LES    PHOTOGRAPHIES    DU  DAUPHINÉ 
Grand  et  moyen  format,  —  VUES  POUR  ALBUWS 
Epreuves  stéréoscopiques,  Albums  de  voyage,  de  dessin 

Papeterie  ordinaire  et  de  luxe.  —  Fournitures  de  bureaux. 


ANNONCES                GRENOBLE  ANNONCES 

dans  tous                                             Q^^^^f  ^  dans  Ions  les 

LES  JOURNAUX                                                ,  GUIDES  JOANNE 

de  D I  I  R I  I P  I T  P  '  ^  ^" 

mm  ET  ÉTRANGER  T  U  D  L-  I  O  I  I  L-  Librairie  niCHETIB 


MAISONVILLE  &  FILS,  Imprimeurs  Libraires 

Correspondants  de  la  librairie  Hachette  et  de  l'ageuce  Uayas-Lafille-BulLer. 


AUX  3  MOUSQUETAIRES 

A''  FINAL  Fils 

Place  Grenettc,  à  Grenoble 

HABILLEMENTS  GONFaCTIONNÉS  <k  SUR  MESURE 

SUCCURSALES 
A  VOIRON,  VALENCE,  ROMANS 

DE   TOUTES  LES 

EAUX  MINÉRALES 

naturellp:s 

FRANÇAISES  ET  ÉTRANGÈRES 
A  PRIX  RÉDUIT 

Che^  BARBIER,  rue  Saint -Jacques,  7 
GRENOBLE 

PLAGK    QRENETTE,   A   GR'- NOBLE 

CAFÉ  DES  MILLE  COLONNES 

Évariste  JOUBERT,  propriétaire  du  Café  des  Mi/le  Colonnes 

On  peut  se  faire  une  idée  ie  la  grand  ur  de  ce  nouvf^au  et  va^te  loca!  en  sachant  qu'il 
traverse  tout  l'îlot  dn  l  ancienne  mais. m  d"s  Doininicruns.  de  la  place  Grenette  à  la  pUce 
de  la  Halle,  el  qu'il  n'a  pas  moins  d^^  300  jnètres  carrés  d(^  '•urface. 

On  y  trouve  les  consommitions  et  le  conforla-le  qu'exige  u-  café  de  premier  ordre,  et 
Dotaniment  les  mcilleu  es  bières  du  pays,  d'Allemagne,  aioisi  que  les  PaleéAte,  double 
stought  et  Porter  d'Angleterre. 

Cercle  militaire  au  pTe.aiier  étage.  —  Vingt-deux  journaux  politiques,  i  lustrés,  rerues, 
annuaires  de  l'armée  et  «lu  «lépartement. 

QUINCAIL^ERiE,  OUTILS,  UlUENSILES  DE  filÉNAGE,  ETC. 

Y'^  BLANCHET  &  FILS 

PLACE  GRENETTE,   A  GRENOBLE 
SEl'L  DiPOî  Dlî  MlCflIXES  A  COlDllK  —  SOMMii-rnS  riliKFU 

Pendules  d'appartemenl,  de  i2  ;\  30  fr.  —  Montres  à  cylindre,  de  16  à  18  fr 
ARTICLES  DE  GYMNASTIQUE  —  VELO  IPÉDES 


mmï  ENTREPRISE  DE  YOITERCS  DE  REiSE 

SEÏG^LE 

14,  rue  Lafayette,  14 

GRENOBLE 


On  trouvera,  dans  cet  établissement  de  premier  ordre,  des  Toitures  en  tous 
genres,  de  luie  et  ordinaires. 

GRANDES  ET  PETITES  VOITURES 

POUR  LA  VILLE  ET  POUR  TOUS  PAYS 

Corps,  La  Salette,  Grande -Chartreuse,  Uriage,  Aix-les-Bains, 

etc.,  etc. 

On  trouvera  également  des  équipag-es  à  louer  au  mois,  avec  cocher;  et  voi- 
tures à  Theure  et  à  la  course. 


^  A  LA  MÉNAGÈRE 

fQ  PLAGE   GRENETTfi   ôc  RUE   DE  BONNE 

S!  POUR  VOYAGEURS,  TOURISTES,  BAIGNEURS 

Ul  MALLES,  SACS,  GUÊTRES,  GOURDES  ET  BATONS 

cas   

^       BOITES  D'HERBORISTE  ET  OUTILS  DE  GÉOLOGUE 


A  LA  BELLE  JARDINIERE 

GRAND    CHOIX   DE   VETEMENTS    POUR  ENFANTS 


DRAPERIE  DREYFUS  HABILLEMENTS 

NOt-v^EluTÉs  I*'--  Grenette,  11  ^''^'^'^^ 

pour  Panu'ons  et  GiVj  GUENOBIE  sur  mesure 

Spécialité  de  Vêtementi  et  ÉtolTes  imperméables,  brevetées  ».  g.  d.  g. 


LE  DÂUPHINÊ  EN  ENTIER 

PHOTOGRAPHIÉ 
Par  A.  nSICII^IID,  phairmacien  au  Boarg-d'Oisans  (Isère) 

SEILE  COLLECTION  COlîPLÈTE  DE  244  VUES 

PU13LIÉE  EN  DIVERS  FORMATS 

Le  Catalogue  imprimé,  explicatif  des  vues  et  des  conditions  de  vente, 
est  adressé  franco  sur  demande  affranchie  envoyée  à  l'auteur  et  contenant 
30  centimes  de  timbres-poste. 


GRAND  HOTEL  DES  AMBASSADEURS 

APPARTEMENTS        ""««s»"      premlep  ordre  jjjgj^g  D'HOTE 

Eugène  FAVIER  Fils 

SALONS    SERVICE 

POUR  FAMILLES  Omnibus  spécial  rour  la  gare  PARTICULIER 

— ^o*—  à  tous  les  trains. —  Voilures  particulières  ao» 

.    ,     ^  pour  la  Salette,  la  grande  Chartreuse  ^     i«  t  ^ 

^eut^ei)  -  jqoUtf        *^      et  les  environs  de  Grenoble  Cttjltôlj  -  j^OU«C 

GRENOBLE 


RESTAURANT  JULIEN 

PENSION      3  place  Saint-André,  3  table  d'hote 

BOURGEOISE  — 

GRENOBLE       REpas  de  noces 


SERVICE 

à  la  carte  —>~a^ —  de  société 

SALON    POUR  FAMILLE 


GRENOBLE "G ARE 


HOTEL  ET  RESTAURANT 

CHAIX-ASTIER 

A  la  sortie  dé  rhémycicle  de  la  Gare 
04  LA    CARTE   OU         "PRIX  FIXE 
Nouvellement  construit.  —  Prix  modérés. 
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Grenoble 

W  CHARRUT  Père  et  Fils 


FONTES,  FERS  &  MÉTAUX 

FOURNITURES 

Pour  la  CoQslruclioQ  et  TExploilalioa  des  Cliemins  de  fer 

RAILS  ET  OUTILLAGES 

Dé pGsif aires  -des  zincs  de  la  Société  de  la  Vieille-Montagne  des  fontes  (T or- 
nement de  la  des  Hauts-Fourneaux  et  Fonderies  du  \si\  d'Osne,  an- 
ciennne  maùfon  BARB1-:Z.%T  et  Ci«^  et  de  Maîtres  de  forge  pour  fers 
laminés  et  fei^s  spéciaux  pour  charpente. 

Fontes  pour  bâtiments,  balcons,  tuyaux,  colonnes,  etc.;  —  Serrurerie  fine  et 
Articles  de  Paris;  Bronze  d'art,  Lampes  riches  et  Lustres. 

Articles  religi^  ox  :  Vierges,  Statues^  Tables  de  communion,  Cloches 
bronze  et  acier  fondu. 

Calorifères,  Fourneaux.  Poêles  Ding  et  Cheminées,  Pompes  à  ineen- 
<lit  en  tous  genres  et  Extincteurs. 


GREXOBLE 

8,    GRAND -RUE 

Gants  Jouvin 


FABRIQUE  DE  GANTS 
JOliïlN  î^œiirs 

Seule  maison  de  vente  au  détail  des 
GANTS  JOUVIN 


PARFlllERlE 
NOUVEAUTÉS 
Articles  de  Paris 


LE  PLUS   RICHE  ET  LE  PLUS  SOLIDE 
des  stores,  c'est 

LE  STORE  LAMBERT 

FABRIQUÉ  PAR  LUI  \ 

Avenue  et  près  de  la  Gare ,  à  GRENOBLE 

BREVETÉ  S.  G.  D.  G.  —  MÉDAILLE  DE  Irc  CLASSE 


CAFÉ  DE  LA  TERRASSE 

BIÈRES  JARDIN  DE  VILLE  GLACp 

d  Allemagne  et  Sorbets 

_  Tenu  par  REVOL,  S' de  RUHETAHD  _ 

,  .      .  •  î 

De  la  terrasse  du  Jardin  de  ville',  la  plus  jolie  promenade  de  Grenoble, 
■  ■  ,  vue -sur  les  forts,  les  Alpçs  et  le  .Mont-Blanc.  i 


A  LA  VILLE  01 

giy  g3  et  g5,  rue  du  Faiibourg-SainuDe^ 


GRANDS  MAGASINS 


iTOmS  HOCYELLES 
TOUTES  FAITES 

C&STUMES 

Pdiïï  Dames  et  Esfantf 

HERCERII 

Irtieles  de  Paris 


La  Ville  de  Saint-Denis  est  monti^e  à  Tinstar  des  grands  i 
qui  ait  réuni  dans  un  môme  ensemble  toutes  les  spécialités  ayant 
pour  dames  et  enfants,  les  Dentelles^  les  Châles,  les  Vétemenii  tout 
Dame$,  la  Coiffure,  lei  Ameublements  complets,  la  Literie  complète  et 

Elle  occupe  cinq  Maisons  entières^  ce  qui  lui  a  permis  de  c 
comptoirs  de  Toiles  blanches,  Blanc  de  coton^  Rideaux  brodés,  Eto 
noires  et  de  fantaisie.  Bonneterie,  Mercerie,  Articles  de  Paris.  Plac< 
l'abri  des  frais  écrasants  des  maisons  du  centre  de  Paris,  La  VI 
constitution  économique,  est  la  maison  de  nouveautés  qui  a  le  m< 
son  immense  succès  toujours  croissant. 

Expéditions  franco,  France,  Suisse  < 


SAINT-DENIS 

au  coin  de  la  rue  Paradis-Poisson  ^^^^^ 


DE  iNOUVEAUTÉS 


CHALES 

iDanvaiLiLiKs 

BUNG  DE  COTON 
TROUSSEAUX 

LITERIE 

ÉTOFFES 
Ponr  ImeablemeHts 

isins  anglais;  elle  est  la  seule  maison  de  nouveautés  de  Paris 
>ort  à  la  toilette,  les  jolies  Etoffes  de  fantaisie^  les  Confections 
s  pour  hommes,  jeunes  gens  et  enfants ,  la  Chaussure  Tpour 
ce  qui  concerne  la  Ta'pisserie 

sr  à  chaque  spécialité  un  développement  considérable  aux 
pour  ammbïemeni^  Lingerie  confectionnée ,  Trousseaux,  Soieries 
1ns  un  quartier  où  les  affaires  se  traitent  sans  luxe  inutile,  à 
le  Saint-Denis,  grâce  à  son  grand  chiffre  d'affaires,  à  sa 
le  frais,  celle  qui  vend  le  meilleur  marché,  ce  qui  lui  a  valu 

Blgique,  au-dessus  de  25  iranes. 
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fLACE 
«RENETTE 

DINER 
^  prix  fixe 

Serviee 
particulier. 


HOTEI.  MONNET 


PLACE 
GRENETTE 


Qmm&ns  dessermt;  tcnisles  trains. 


HOTEL  &  RESTAURANT  tenu  par  MONNET,  a  URIAGE-LES-BAINS 


ALCOOL  DE  MENTHE  DE  RICQLÊS 

g,  cours  d'Herbouville,  à  LYON 

Parmi  les  produits  hygiéniques  les  plus  ^renommés,  nous  devons  mentionner 
r Alcool  de  Menthe  de  RICQLÈS.  — D'un  goût  et  d'un  parfum  des 

glus  agréables,  il  facilite  les  digestions  les  plus  rebelles,  fortifie  l'estomac,  dé- 
arrasse  des  maux  de  tête,  active  la  circulation  du  sang,  calme  les  nerfs  et  dis- 
sipe à  l'instant  le  moindre  malaise.  C'est  un  anti-épidémique  infaillible. 
Il  rend  aussi  de  grands  services  en  mer. 

Employé  aux  usages  de  la  toilette,  il  purifie  l*haleine,  parfume  la  bouche  et 
conserve  les  dents.  Il  jouit  depuis  30  ans  d'une  réputation  juste  et  méritée. 

En  flacons  bouchés,  portant  le  cachet  et  la  signature  de  H.  DE  RIGOLES, 
9,  cours  d'Herbouville,  à  LYON.  ,       .  ^ 

A  PARIS,  49,  rue  Richer,  et  dans  les  principales  pharmacies  de  la  France 
et  de  l'étranger:  —  à  Londres,  chez  JOZEAU,  Hay  Market,  49. 


PHARMACIE  VEZU 

Lyon ^  cours  Morand f  ^ 

PILÛ3^^|p^PROTO-IODURE  DE  FER  au  beurre  de 
cacao,  employéB'^exclusivement  par  les  médecins  des  hôpitaux  de  Lyon  pour 
la  guérison  des  maladies  de  poitrine,  de  l'anémie,  de  la  chlorose,  et  pour  for- 
tifier les  tempéraments  faibles.  . 

L'HUILE  DE  FOIE  DE  MORUE  FERRUGINEUSE  de 
M.  VEZU  possède  les  [propriétés  médicales  de  ses  pilules.  (Rapport  favorable 
de  l'Académie  de  médecine  de  Paris,  séance  du  21  août  1858.) 

TiENIFUGE-VEZU,  composition  très-active  pour  la  destruction  des 
taenias  ou  vers  solitaires.  —  Dépôt  dans  les  principales  pharmacies. 


"  AIX-LES-BAINS 


GRAND  HOTEL  DE  L'EUROPE 

Tenu  par  BERNA^SGON 


Maison  de  premier  ordre,  admirablement  située  près  de  l'Éta- 
blissement  thermal  et  du  Casino. 
Vue  splendidedu  lac  et  des  montagnes;  beau  jardin  d'agrément. 
Vaste  salle  à  manger. 

Grands  et  petits  appartements.  —  Chalet  pour  famille. 
Grands  salons  de  lecture  et  de  réunion  ;  fumoir.  En  un  mot, 
cet  hôtel  ne  laisse  rien  à  désirer  sous  tous  les  rapports. 
Équipages,  écuries  et  remise.  Omnibus  à  tous  les  trains. 


ANNECY 

GRAND  HOTEL  VERDUN 

Tenant  ci-devant  l'HOTEL  DE  GENÈVE 

^  Le  grand  Hôtel  Verdun,  de  récente  construction,  ayant  vue  sur  le  lac  et 
/  situé  près  de  l'embarcadère  du  bateau  à  vapeur,  se  recommande  par  sa  belle 

position  et  son  confortable. —  Omnibus  pour  le  chemin  de  fer  et  le  bateau  à 

vapeur. 


GORGES  DU  FIER 

Station  de  Lovagny,  chemin  de  fer  d'Aix  à  Annecy 

CHALET-RESTAURANT 

A  l'entrée  DEST.onOES 
Direction  du  GRAXD  IIOIS  L  D\%\GI.CTERRE  DMWFCY 

Service  à  la  carte  et  à  prix  fixe,  rafraîchissements.— Bureau  té!ét'raphi(7iie. 
Les  Billets  d'entrée  pour  visiter  les  Gorj^es se  délivrent  au  Chalet,  a 
l'entrée  même  des  abiints  du  Tier. 
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Etablissement  thermal 

LAiîîELESBAl 

(ISÈRE) 


Ces  EAUX,  classées  au  rang  des  sabines  fortes,  sont  employées  avec  le  plus 
grand  succès  à  la  STATION  :  Contre  les  rhumatismes  articulaires,  muscu- 
laires, goutteux,  nerveux,  Pendocardite  rhumatismale,  les  hydartroses,  les 
coxalgies,  les  tumeurs  blanches,  les  maladies  des  os,  les  contractures,  les 
fausses  ankiloses,  la  stérilité,  les  maladies  utérines,  fibromes,  les  paralysies  et 
les  scrofules  sous  forme  d'engorgements,  indurations,  etc. 

Et  à  DOMICILE  :  Spécialement  contre  les  Rhumatismes,  les 
Paralysies,  les  Scrofules,  les  Engorgements  abdominaux 

{pléthore  abdominal,  hémorrhoides),  les  maladies  utérines  {engorgemmU 
et  fibromes  et  surtout  l'Obésité  ! 


LE  V  JUIN,  OUVERTURE  DE  LA  SAISON 

A  LA  STATION 


S'adresser,  pour  l'eau  TRANSPORTÉE,  au  Gérant 
de  l'Etablissement. 


ÊTABLI$$£MEi\T  THERMilL 

D^URIAGE 


PRÈS   GRENOBLE  (isere) 


OUVERTURE   LE   15  MAI 


Sulfureuses  et  Salines,  les  Eaux  d'URIAGE  sont  à  la  fois 
dépuratives  et  fortifiantes. 
Elles  conviennent  surtout  aux  Enfants  et  aux 
Personnes  délicates. 


U Etablissement  d'URIAGE  est  situé  dans  la  plus  beUe  partit  du 
Dauphiné,  à  proximité  de  la  Grande  Chartreuse, 
sur  la  route  de  la  Savoie,  d^  la  Suisse  et  de  l'Italie, 


GRANDS  HOTELS  -  APPARTEMENTS  DE  FAMILLE 
Télégraphie  privée. 
Tr»Jet  dIreeC  de  Part»  en  14  liettreil. 
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ÉVIAN-LES-BAINS 

FRANCE,  HAUTE-SAVOIE 
Sur  les  bords  du  lac  de  Genève  ii  deux  heures  de  cette  iFille 

Deux  établissements  de  Bains  .-  GACHAT  et  BONNEVIE 
Quatre  sources  exploitées  :  CÂCHiT,  GOILLOT,  BOKSiSVIE  ET  CORPORAD 

Eaux  minérales  alcalines^  célèbres  par  leur  spécialité  unique  contre  les  affection» 
des  Toies  urinaires  et  digestives,  maladies  de  foie,  goutte,  etc. 

Grand  Hôtel  des  Bains,  Pins  de  100  Chambres,  Salles  de  réunion,  £als  et  Concerte» 
Directeur -Gérant,  M.  SIGRIST. 

Directeurs  des  Bains,  MM.  MÂCQUAIDE  père  et  fils,  à  ËYian. 

Expédition  des  Eaàx  t 

En  caisses  de  dO  et  60  bouteille*.  En  bonbonnes  de  30  et  60  litret. 

S'adresser  au  Dépôt  central,  11,  place  Dumolard,  À  Genèye. 

Tente  et  expédition  de  toutes  les  Eaux  minérales  naturelles  à  prix  réduits.  Corret» 
ponàance  directe  avec  les  Sources, 


AMPHION  (Haute-Savoie  ) 

Près  Ë¥IAIV,  sur  les  bords  du  liAC  DE  GEIVÈVË 

BAINS  D'AMPHION 

Le  seul  établissement  de  bains  situé  sur  les  bords  du  Lac  de  Genève 

Les  eaux  alcalines  d'i^mphion  sont  de  la  même  nature  que  celles  d'Efian  et  couTlen- 
nent  aux  maladies  pour  lesquelles  on  recherche  les  eaux  alcalines.  Quant  aux  eaux  fer> 
rugineuses  d'Amphion,  elles  jouissent  d'une  ancienne  réputation  et  sont  recommandée» 
aux  personnes  qui  ont  besoin  de  toniques.  Trois  beaux  hôtels  sont  joints  à  l'établisse- 
ment thermal.  Bains  de  toute  nature,  pare  et  jardins  magnifiques.  Billards  et  Salons 
de  couTersation ,  grand  confortable ,  vue  splendide,  station  télégraphique,  bateaux  à 
vapeur. 

lies  personnes  qui  demeurent  dans  un  des  trois  hôtels  ont  le  libre  usage  des  hiàas, 
des  salons  et  des  promenades. 

THONON  (Haute-Savoie) 

HOTEL  DE  L'EUROPE 

Tenu  par  BONNARD 

Situé  dans  une  position  exceptionnelle,  dominant  toutes  les  vues  du  lac.  Apparte- 
ments pour  familles,  pension,  table  d'hôte  et  service  à  la  carte.  —  Prix  modérés.  — 
Voitures  de  promenade  pour  les  environs. 


GENEVA  MUSICAL  BOXES 

B.  A*  BKÉMOND^  fabricant^  rue  Pradier^  ii«  7 

GENÈVE 
Médaille  à  r Exposition  universelle  de  1867 
Fabrique  de  Pièces  et  Objets  à*Musique  en  tous  genres. 


Mâcon 

HOTEL  DE  L'EUROPE 

Tenu  par  KJQIiUVEB  et  Ce,  succeMears  de  91.  WElitiS 


Cet  hôtel,  admirablement  situé  sur  le  quai  de  Saône,  est  un  établissement  de- 
premier  ordre;  on  y  jouit  d'une  vue  magnifique  s 'étendant  jusqu'au  Mont- 
Blanc  et  aux  Alpes. 

Point  central  des  lignes  de  la  Suisse  et  de  Tltalie. 

Grands  et  petits  appartements  pour  familles.  —  Jardin,  Table  d'hôte  et  ser- 
"vice  particulier.  —  Omnibus  à  tous  les  trains. 

English  spoken.  —  Man  spricht  Deutsch, 

Voitures  à  volonté  pour  visiter  MONCEAU  et  SAINT- 
POINT,  illustrés  par  Llmartine. 


Expédition  des  vins  renommés  du  Mâconnais  et  du  Beaujolais;. 
Morgon,  Fleurie,  Thorins,  Moulin-à-Vent,  Poullie,  etc.,  etc., 

et  renseignements  sur  tous  les  crûs  de  la  contrée. 


TROCHISQUES-VICHOT 

Seul  traitement  rationnel  et  expérimenté,  guérissant  très-rapidement 
la  C^OQUELLCDE,  les  TOUX  KERVELSCS,  rASTOME,  etc. 

Prix  :  3  fr.;  par  la  poste,  3  fr.  25  c. 
LYON,  pharmacie  VICHOT,  22,  cours  Vition  ;  —  PARIS,  pharmacie  de 
l'Europe,  39,   rue  d'Amsterdam;  —  BRUXELLES,  pharmacie  DELACRE, 
rue  Montagne-de-la-Cour.  —  Et  dans  les  principales  Pliarmacies. 


Maison  BESSÈDE  Fils  Para/iSN» 50  MARSEILLE 

Expédie  franco  dans  toute  la  France 
HUILE  D'OLIVE,   SAVON.   CAFÉS,  THÉS,  FRUITS,  etc. 

Elle  adresse  un  Tarif  général  à  toute  demande. 


MALADIES  DES  VICES  DU  SANG  ET  DES  HCMURS 

MALADIES  de  la  peau  et  des  os.  Dartres,  Démangeaisons,  Boutons, 
Scrofules  —  Guérison  radicale  et  peu  coûteuse  par  le  Sirop  de  Garcba  à  l'iodure 
de  potassium,  préparé  par 

H<fnri  GIlflIÉ,  pharmacien  À  Marseille 

Traitement  dépuratif  peu  coûteux  supérieur  à  tous  ceux  connus.  —  Prix  de  la  bouteille  : 
6  francs.  —  Dépôt  dans  la  plupart  des  Pharmaciea.  —  On  expédie  franco  contre  nn 
mandat  de  poste,  une  caisse  de  5  bouteilles.  —  S'adresst^r  Place  Centrale,  4. 

Demander,  dans  les  mêmes  maisons,  la  RÉGLISSE  GIMIÉ,  la  meilleure  et  la  plus 
agréable  de  tootei  les  réglisses.     Pnz  de  la  boite,  par  la  poste  :  60  centimes. 
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DIJON 

HOTEL  DE  LA  CLOCHE 

Tenu  par  GOISSET 

A  proximité  de  la  gare,  à  l'entrée  de  la  ville.  Maison  de  premier  ordre, 
agrandie  eu  1870,  ancienne  réputation,  —  Appartements  pour  familles.  Voitiires 
de  promenade.  Omnibus  à  la  gare.  —  Table  d'hôte  et  service  particulier.  Salon 
de  lecture.  Fumoir.  —  Journaux  français  et  anglais. 

Man  spricht  deutsch.  —  English  spoken. 
EXPÉDITION  DE  VINS  DE  BOURGOGNE 


Dijon 


TTATÎ7T  TïJl  TfTD  A  DAVID,  propriétaire,  en  face  la  station 
JJU  1  rj  L  U  U  J  IJ  îJ  A  du  chemin  de  fer.  —  Salons  et  Apparte- 
ments pour  familles.  —  Voitures  de  promenade.  Maison  de  premier  ordre  Table 
d'hôte  à  10  heures  et  à  6  heures.  Chapelle  anglaise  dans  la  maison.  ÎSalon  de 
lecture,  journaux  anglais  et  français.  Fumoir. 


Mâcon 

nOTEL  DES  CHAMPS-ÉLYSÉES  ^^.^^i^^^' 

Hôtel  recommandé  par  son  confortable  et  sa  bonne  tenue.  —  Au  centre  de  la 
ville,  près  du  chemin  de  fer.  —  Salons.  —  Appartements  de  familles.  —  Service 
à  la  carte.  Table  d'hôte.  Omnibus  à  tous  les  trains. 


Belleville-sur-Saône  (Rhône) 
VTNS  DU  BKAl  JOLALS  et  du  MACOMAïS 

Premiers  vins  de  France  pour  vins  de  table;  grand?  ordinaireF  et  vins  fins 
des  mêmes  vignobles  :  Juliénas,  Chenas,  Brouilly,  Morgou, 
Fleurie,  Thorins,  Moulin-à-Vent,  Fouilly-Fuissey. 

S'adresser  dans  le  pays  de  production  à  \i.  GULLIET  ainé,  propriétaire, 
négociant  et  maire  à  Belleville-sur-Saône  (Rhône). 


Allevard-les-Bains. 

TTAT17T  niT  TATÎiriîï?  BERTHET,  propriétaire-directeur. 
IIU  I  UlJ  S  IL'  LUL)  f  pJCi  —  Cet  h.Hel,  entièrement  restauré,  à 
proximit*^  de  l'établissement  des  bains,  se  recommande  à  MM.  les  étrangers  par 
sa  bonne  table  et  le  confortable  de  ses  appartements.  —  Salons  pour  familles.— 
Omnibus  spécial  desservant  tous  les  trains  à  la  gare  de  Goucelin-AUevard. 


GRAND  HOTEL  DE  LYON 

Rue  ImpëiiaU,  16,  &t  f  lace  de  la  Bourse 

LYON 


STATION  OFFICIELLE  ET  PRIVILÉGIÉE 

DES 

COURS  ET  MAISONS  SOUVERAINES 

Table  d'hôte  à  4  fr.  —  Chambres  très-riches  depuis  2  fr. 
Omnibus  de  V Hôtel  à  la  gare  de  Perrache  à  tous  les  trams. 


Rue  de  l'Impératrice     \j  \  OIN^  ^®  l'Impérâtrice 

EYNARD   ^  AncieQûement  place  de  la  Bourse) 


GRAND  CHOIX  DE  CHAUSSURES 

Graisse  pour  imperméabiliser  tous  les  cuirs. 
ASSORTIMENT  D'ÉPERONS  ET  CROCHETS 


année. 


26e 


HYDROTHÉRAPIE 


année. 


26e 


BAINS  TÉRÉBENTHINES  &  VILLA  DE  CONVALESCENCE 

Près  LYON,  6g,  quai  de  Serin 

ÉTABLISSEMENT  OUVERT  TOUTE  ANNEE 
Sous  la  direction  du  docteur  BROCHARD,  ciievaiier  de  la  Légion  d'honneur, 
ancien  médecin  de  Tllôtel-Dieu  de  Nogent-le-Rotrou,  lauréat  de  l'institut  et  de 
la  Société  protectrice  de  l*Enfance. 


Situé  à  une  demi-heure  du  centre  de  la  ville,  sur  le  bord  de  la  Saône,  près 
rile  Barbe,  cet  établissement  ne  laisse  rien  à  désirer  sous  le  rapport  du  h'wn- 
être,  de  la  beauté  des  sites,  des  promenades,  des  qualités  de  l'air  et  des  eaux, 
ainsi  que  des  distractions  de  toutes  sortes.  —  Vaste  et  beau  salon  de  réunion. 
Piano,  journaux,  billards,  manège  etc. 

Un  parc  très-accidenté,  très- boisé  et  d'une  vaste  étendue,  permet  aux  ma- 
lades de  prendre  Texercice  nécessaire  au  rétablissement  de  leur  santé. 

L'Etablissement  reçoit  des  externes  et  des  pensionnaires.  Le  médecin-direc- 
teur y  résidant  constamment,  les  malades  et  les  convalescents  y  sont  reçus 
toute  l'année,  et  les  diverses  médications  n'y  sont  jamais  interrompues.  On  y 
trouve  également  bains  turcs,  bains  russes,  "bains  ordinaires  composés,  salles 
d'inhalation  et  de  pulvérisation.  Gymnase  médical,  hygiénique  et  orthopédique. 

Un  nouveau  et  vaste  promenoir  chauffe  sert  de  lieu  de  promenade  et  de  récréa- 
tion dans  les  jours  froids  et  pluvieux. 

Pendant  l'hiver,  qui  est  reconnu  comme  un  temps  souvent  très-favorable  au 
traitement  hydrothérapique,  les  salles  de  douches  et  de  circulation  sont  convena- 
blement chauffées. 

Cabinet  de  consultation  tous  les  jours,  de  2  à  i  heures. 
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1  heure  KOPAPUnid  heures 

de  Bordeaux      AnUAurlUn         de  Paris 

BAINS  DE  MER  -  STATION  D'HIVER 
GRAND  HOTEL  SUR  LA  PLAGE 

CASINO 

VILLAS  CONFORTABLEMENT  MEUBLÉES  DANS  LA  FORÊT  DES  PINS 

Pour  tous  renseignements,  s'adresser  ou  écrire  au  GRAND  HOTEL,  à  Arcachoû 


TAREES 

HOTEL  DU  COMMERCE,  tenu  par  DUPONT  fils. 

Situé  à  l'entrée  de  la  ville,  près  la  Poste  aux  lettres.  —  Table  d'hôto. 
Salons  particuliers. 


BAGNERES-DE-LUCHON 

GRAND  HOTEL  RICHELIEU,  tenu  par  L.  ESTRADE. 

Cet  Hôtel,  nouvellement  construit,  est  le  plus  vaste  des  Pyrénées,  en  face  de 
rEtablissement  thermal.  —  Grand  confortable.  —  Vue  splendide  sur  le  port 
de  Vénasque. 


BAGNERES-DE-LUCHON 

HOTEL  CANTON,  rue  d'Espagne. 
Grand  nombre  de  chambres  et  salons  de  conversation. 


EAUX-BONNES  (Basses-Pyrénées) 

GRAND  HOTEL  DES  PRINCES 
Veuye  MURRET-LABARTHE  et  Fils. 

Etablissement  de  premier  ordre.  —  Situation  magnifique.  —  Grands  et  petits 
appartements.  —  Salons  de  réunion  et  de  lecture.  —  Table  d'hôte  de  200  cou- 
verts. —  Restaurant  et  Café.  —  Salons  particuliers.  —  Equipages  de  luxe  et  de 
voyage.  —  Voitures  en  coi  respondauce  avec  les  chemins  de  fer  du  Midi. 


EAUX-BONNES  (Basses-Pyrénées) 

HOTEL  DE  FRANCE,  tenu  par  TAVERNE. 

Beîlesituation  en  face  la  promenade  Daralde. —  Beaux  appartements. —  Salons 
de  compagnie.  —  Salle  de  billard.  —  Restaurant. —  Service  en  ville. — Cabinet 
de  lecture.  —  Poste  aux  chevaux. 


EAUX-CHAUDES  (Basses-Pyrénées) 

GRAND  HOTEL  DE  FRANGE,  tenu  par  PEYREVIDAL,  propr. 

Etablissement  de  premier  ordre  ouvert  toute  Tannée.  —  Grands  et  petits 
appartements.  —  Cuisine  recommandée.  —  On  parle  anglais  et  espagnol. 


s  A I N  T  -  S  A  U  Y  E  U  R  -  L  E  S  -  B.  A  IN  S 

(HAUTES-PYRÉNÉES) 

HOTEL  DE  PARIS 

Tenu  par  SASSïSSOÎJ^  propriétaire 
Situé  au  plus  biau  p^int  de  vue.  —  Ancienne  réputation. 


STATION  THERMALE  DE  LUGHON 

S  A  G  A  R  O  N 

PRINCIPAL  HOTEL 

Vue  splendide  sur  la  vallée  de  la  Pique.  Un  grand  nombre  de  familles,  qui 
viennent  aux  Pyrénées_,  fréquentent  cet  Etablissement  qui  réunit  tout  le  con- 
fort désirable.  < 

Garcassonne 

GRAND  HOTEL  SAINT-JEAN-BAPTISTE 

Edmond  PRAX 

Maison  de  premier  ordre.  —  Grands  et  petits  appartements  pour  familles.  — 
Omnibus  spécial  à  tous  les  trains. 

HOTEL  DU  GRAND-GALION 

Quai  de  Bosc,  à  CETTE 

Tenu  par  Ch.  ANDRÎËÎJ 

Maison  de  premier  ordre  se  recommandent  aux  voyageurs  et  aux  familles 
par  sa  position  et  son  service. 

VINS  FRlNÇaiS  ET  ÉTRftNGERS 

E.  ROZAN,  propriétaire. 

Muscat  de  Frontignan  y  Xérès ,  Marsala, 
Malaga,  Madère,  Rota,   Chypre ,   Saint  "Georges 
et  Langlade, 
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-la  E    B  O  U  L  O  U 

(PYRÉNÉES-ORIENTALES) 

c  ÉTABLISSEMENT  HYDROMINÉRAL 

Ouverte  toute  rannée,  cette  station  thei-male  située  a  une  tpè^-faible  distance 
de  Perpignan,  à' Amélie-les-Bains^  de  Port-Vendres  et  de  la  frontîèrô  d':^- 
pagne,  est  renommée  pour  ia  douceur  et  l'égalité  de  sa  température,  pendant 
la  saison  d'hiver. 

Traitement  des  maladies  des  voies  digestives,  du  foie,  de  la  rate,  des  orgahes 
génito-urinaires,  de  la  goutte,  de  la  gravelle,  de  la  chlorose,  de  l'anémie,  de 
certaines  maladies  graves  de  la  peau,  et  généralement  de  toutes  les  affections 
qui  réclament  les  eaux  de  Vichy. 

«  Les  eaux  du  Boulou  sont  des  eauûc  alcalines  de  premier  ordre,  qui  ont 
«  leur  place  à  côté  de  celles  de  Vichy,  et  qui,  de  plus,  se  rapprochent  des 
«  sources  ferrugineuses.  »  (Constantin  James,  Guide  aux  Eaux  minérales,) 

Climat  exceptionnel,  superbe  exposition,  voitures  de  promenade  pour  les  en- 
virons. —  Table  d'hôte.  Prix  modérés. 

Expédition  des  eaux  pour  tous  les  pays.  S'adresser  à  M.  BOUBAL,  place 
d'Armes,  à  Perpignan, 

i  litre  d'eau  prise  à  la  source  (sans  verre)   »  25 

1       ^  ^  (avec  verre).   )>  45 

La  caisse  de  50  bouteilles,  24  fr.  (emballage  compris), 

CAUTERETS  (Hautes-Pyrénées) 

GRAND  HOTEL  DES  BAINS,  tenu  par  LAS  FARGUE^.  ^ 

Situé  avenus  du  Mamelon -Vert,  le  plus  beau  quartier  de  CautfTets.  —  Salons 
de  compagnie.  —  Table  d'hôle,  —  Restaurant.  —  Service  eu  ville. 


CAUTERETS  (Hautes-Pyrénées) 

STATION  THERMALE 

GRAND  HOTEL  des  AMBASSADEURS,  tenu  par  Léon  FERRÉ 

Vastes  appartements.  —  ExcelleUte  table  d'hôte.  —  Restaurant.  —  Service 
particulier.  —  Service  en^  ^:!Ie. 


EAUX-BONNES  (Basses-Pyrénées) 

HOTEL  DE  L'EUROPE,  tenu  par  M^^  veuve  PEYTA. 

Eiçelleatft  situation  au  centre  de  k  ville.  —  Appartements  et  cuisine  coa- 
fortables. 

EAUX-BONNES  (Basses^Pyrénées) 

GRAND  HOTEL  DES  EMPEREURS,  tenu  par  J.  ABADIE. 

Bien  situé  en  faCe  le  Jardin  anglais,  à  proximité  des  deux  Etablissements  de 
Bains.  —  Excellente  cuisine.  —  Prix  modérés. 


ÏS  DOMAINE  D'ARCACIION  .S» 

à  1  heure  de  Bordeaux,  à  12  heures  de  Paris. 
VILLAS  CONFORTABLEMENT  WEUBLÉES  DANS  LA  FORÊT  DE  SAPINS 

BOHOANT  LA  MER 

de  iSO  à  6G0  francs  de  location  par  mois. 

Les  locataires  ont  leur  entrée  gratuite  au  Casino  jusqu'à  6  heures  du  soir. 

Pour  tous  renseignements,  s'adresser  à  M.  GAUSSENS,  gérant  du  domaine, 
villa  Anlouina  (en  face  du  Casaio). 


ARCACHON 

renseîgnem^:nts  gratuits  'z^^ 

S'adresser  à  LIM.  BÉCHADE  et  BRANNEnS,  seuls  mandataires  de  plus  de 
300  propriétaires,  directeurs  de  l'agence  Drouet,  276,  boulevard  de  la  Plage. 


I  inillTIlD  n'UtTîynAVC  Mé'la  Hes  d'or  et  d'r^rgent.  l.a  ««onle 
LlyUtUn  U  nCnUAlC  yérstahle  Henclay*"  liqnei.r  iea  j.lus 
hygiéniques  et  dont  la  i-épotation  est  universelle.  —  F.'^briqun  â  lîKîlilïA'Vi'i  ^Basses- 
Pyrénées:,  frontière  d'Ei*pagne.  par  MM.  P.  et  A.  B,%Rltl8^;H.^ 


OiACif^rw  AT  C  A  A  I  H  ET  fo>i'Di!<seur  de  S.  .\ï.  l'Empereui  Napoléon  I  J 
L  rlUvU  L  A  I  r  Au  A  L  U  C  Ls.ne  à  vapenr  à  Cambo.  —  Mdgasin  central, 
à  BAVOXI^K,  Arceaux  du  Poit-iNeuf,  31.  —  Maison  à  I^AKIiS.  35,  rne  de  Sèvres; 
à  IfeOSlOfr^.AHL,  57,  cours  de  Ti>urnay.  —  Les  produits  de  celte  maieco  te  distin- 
gueul  par  une  délicatesse  et  une  pureté  remarqii  .Lies. 


VIN  MUSCTOK  RANCIO 

de 

Sla  I  n  t  -  J  e  a  «• -cl  e- 1. 1  b  r  on 


fin  château  de  ,^T.^,r>   Dr7îT?DvJ    (Hérault).  —  S*a'^^es^er  à 

PRES   \J\hL\£l\xO  M.l«cointeoïCASSAGNE, 


Propriétaire. 


REZIEHS 

DAnALinilT  DITCDDAlC  de  la  Pharmacie  A]%'»BHF:IT,  rue 
nAOAnUU  I     Dl  l  tnnUlO    Française,  39.  ~  Pni  du  flacon,  «  fr.— 


Dépôt  dans  to"  tes  les  bonnes  Pharmacies. 


TOULOUSE 

DUADMAP'IC    r*A7AP  "^"^  Fermât,  près  la  place  Saint- Etienné. 

r  H  A  H  m  A  v#  I  t  l^AzlAw  Entrepôt  ce- tral  a'eaux  minérales  fr^nçaii-w»  et 
élraiigères,  ei  prinjipalenjent  de  celh'S  de»  Pyréné.-s  et  de  l'Ar  èche. 

^V.  B.  eaux  minératt^s  de^  Pyrénées  sont  livrées  en  toute  «aisoB  aa  méoie  pnx 
que  dans  les  établissements  Iheioiaux. 
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BAINS  DE  MER 

PORT-VENDRES 

(PYRÉNÉES  ORIENTALES) 

HOTEL  DURAND 

Propriétaire  de  rEtabh<sement  des  Bains 

La  douceur  du  climat.  Taspect  d  monta  •.'■nés  et  l'heureuse  situation  de  cet 
établiîisement  attirent  déjà  à  Port-Vendres  des  baiun.Mjrs,  dont  le  nombre 
grandit  tous  les  étés,  et  des  mal^iles  qui  vieîuient  s'y  abriter  l'hiver. 

Le  voisinrige  de  l'Espagne,  la  facilité  les  promenades  en  mer,  la  beauté 
des  pays-i^res  et  la  possibilité  d'arriver  en  chemin  de  fer,  contribuent  à  donner 
à  ces  iîains  un  charme  q  ii  ne  le  cède  eu  rien  aux  pla^'es  les  plus  fréquentées 
de  l'Océan  et  de  la  Méditerranée. 

Un  service  de  bateaux  doit  bientôt  relier  Port-Vendres  à  Barcelone. 

Une  embarcation  appropriée  au  service  des  Hains  est  mise  à  la  dis()Osition 
des  b-iigneurs.  —  Les  prii  de  séjour  sont  excessivement  modérés  :  la  chambre 
de  l'hôtel  n'est  comptée  que  1  franc  par  jour  et  par  personne,  le  déjeuner 
à  table  d'hôte  2  francs,  et  le  dîner  2  francs  50  c-nt.;  les  enfants  au-dessous 
de  10  ans  et  les  domestiques  ne  payent  que  moitié  prix. 


AMÉLIE-LES-BAINS  (Thermes  romains) 

I      Maison  de  santé  ouverte  toute  l'année,  comme  l'Hôpital  militaire.  — 
I  Médication  des  eaux  sulfureuses  appliquées  a-ix  affections  de  poitrine,  laryngites, 
I   rhumatismes,  etc.,  etc.,  pendant  toute  la  saison  d'hiver. 
Seule  station  thermale  des  Pyrénées  ouverte  l'hiver. 


SAINT-SÉBASTIEN  (Espagne) 

HOTEL  DE  FRANC£,  seul  hôtel  français  de  la  ville 
Haln.H  *te  nii*r 

Situé  sur  la  plajçe,  près  du  Grand  Gursaal.  —  Appartements  confor- 
table?» pour  familles.  —  Salons  de  réunion.  —  Salons  particuliers.  —  Prix 
moilérés. 


A  U  L  U  S  (Ariége) 

Eaux  thermale* 
GRAND  HOTEL  DU  MIDI,  tenu  ptr  BIROS 
Salon.  —  Café.  —  Salle  de  billard.  —  Voitures  à  Tolonté* 


MARSEILLE 

3,  rue  de  Noailles,  Gannebière  prolongée 


ET  DE  LA  PAIX 

Seul  hôtel  situé  en  plein  midi.  —  250  chambres  et  20  salans.  —  Tous  les 
prix  sont  marqués  dans  chaque  appartement.  —  Chambres  richement  meublées 
pour  9.  francs.  —  Wagon-salon  pour  monter  les  voyageurs  à  chaque  étage  sans 
aucun  supplément  de  prix.  —  L'on  prend  des  arrangements  pour  9  francs  par 
jour,  tout  compris.  —  Il  y  a  des  omnibus  à  la  disposition  de  MM.  les  voyageurs 
à  l'arrivée  de  tous  les  trains.  —  On  y  reçoit  tous, les  journaux  Français,  Anglais, 
Allemands,  Hollandais  et  Américains,  et  on  parle  toutes  les  langues. 


LIBRAIRIE  HACHETTE  &  C%  79,  BOULEVARD  SAINT-GERMAIN 


DICTIONNAIRE 

aÉOGEAPHIQUE,  ADMINISTRATIF,  POSTAL,  STATISTIQUE 
:  ARCHÉOLOGIQUE,  ETC. 

DE   LA  FRANGE 

DE  L'ALGÉRIE  ET  DES  COLONIES  j 

ï>^r  ABOX*PHE  JOANNE 

AUTEUR  DE   l'iTINÉRA-IRE    GÉNÉRAL   DB   LA  FRANCB 

2«  édition,  entièrement  revisée  et  considérablement  augmentée.  1  v®l.  grand' 
in-S®  de  700  pages  à  2  colonnes.  Prix  :  25  fr.  broché;  27  fr,  75  c.  cartonné  en f 
percaline;  29  fr.  50  relié  en  demi-chagrin.  i 

Par  le  même  Auteur  :  i 

ATLAS  DE  L  A  FR  A  N  CE  1 

Contenant  95  cartes  tirées  en  quatre  couleurs  (une  carte  générale  de  la  France, 
1  S9  cartes  (|épaFt0iïïjental.es,  ttpe  carte  , de; PAlgén  et  4  cartes  des,  colonies)  et^ 
J  94  notices  géographiques  et  statistiques.  1  magnifique  Yolume  ïn-folio  relié.! 
«  Prix  :  mk.  '    :      .  ;       /    .         .  ;  ,     ^.  ;  ; 
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NICE 

ÉTABLISSEMENT  LITTÉRAIRE 

VISCONTI 


Journaux  français,  anglais,  italiens,  allemands,  russes, 
polonais^  américains,  belges,  etc. y  etc. 

BIBLIOTHÈQUE  CIRCULANTE  DE  LIVRES  FRANÇAIS 

ALLEMANDS,  RUSSES,  ITALIENS 


SALON  DE  LECTURE 

AVEC 

L'AGRÉMENT  D'UN  VASTE  JARDIN 

Librairie  française  et  étrangère. 

GUIDES  ET  CARTES  DES  ENVIPtONS 

RENSEIGNEMENTS  GÉNÉRAUX 

Sur  la  localité  de  NICE  et  sur  les  Appartements  meublés. 
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CAP  D'ANTIBES 

(Alpes-Maritimes) 


GRAND  HOTEL 

(Villa  Soleil) 


Le  Cap,  surnommé  par  la  Colonie  étrangère  la  Nuova-Napoli  et  situé 
entre  Cannes  et  Nice  (10  minutes  de  Tune  et  20  minutes  de  l'autre), 
est  la  plus  belle  position  du  littoral. 

L*Hôtel,  récemment  construit,  possède  tout  le  confort  moderne  : 

BAINS  DE  MER  CHAUDS 

Voitures  à  volonté.  —  Omnibus  à  tous  les  trains 

(Station  d'ANTiBEs) 

Henri  BOURGOIS,  Propriétaire 


DEAUVILLE  TROUVILLE 

(  Calvados) 


GRAND  HOTEL  DU  CASINO 

Q4ttenant  aux  magnifiques  Jardins  du  Casino 
et  en  face  de  la  mer. 

200  chambres  et  salons  particuliers.  —  Table  d'hôte 
et  Salons  de  restaurant. 

Tenu  par  Henri  BOURGOIS 


—  67  — 


HYÈRES  (Var) 

HOTEL  DES  AMBASSADEURS 

ÉTABLISSEMENT  DE  PREMIER  ORDRE 

Tenu  par  Félix  SUZANNE,  propriétaire. 

Cet  Hôtel,  situé  dans  une  belle  position  au  Midi,  a  été  entièrement  reconstruit  dans 
dea  conditions  exceptionnelles  de  confort.  L'on  y  trouve  des  Salons  pour  familles,  de 
beaux  Appartements,  des  Chambres  et  des  Cabinets  qui  ne  laissent  rien  à  désirer. 

Table  d'hôte  deux  fois  par  jour.  —  Service  particulier. 
Omnibus  de  l'nôtel  à  la  gare. 


HYÊRES  (Var) 

GRAND  HOTEL  DU  PATIC 

Situé  au  milieu  des  plus  beaux  iardim  dRyères,  attenant  au  Casino 
et  à  r église  anglaise. 

Grands  et  petits  appartements  pour  familles.  Table  d'hôte.  Salon  de  compa- 
fmie.  Fumoir.  Journaux.  Personnel  parlant  toutes  les  langues  étrangères.  — 
Prix  très-modérés.  Omnibus  de  l'Hôtel  à  tous  les  trains.  —  Voitures  pour  pro- 
menades. 


NICE  (l'Hiver  à) 

AGENCE  JOUGLA. 

En  s'adressant  à  cette  agence,  les  étrangers  obtiennent,  soit  par  lettres,  soit 
sur  place,  les  renseignements  relatifs  aux  villas  et  appartements  à  louer. 
Ecrire  ou  télégraphier  :  Agence  JOUGLA,  a  Nice. 

GÊNES 

HOTEL  DE  LA  GROIX-DE-MALTE 

Vue  magnifique  sur  le  port  et  la  mer.  Installation  confortable.  Omnibus  à 
tous  les  trains.  —  Prix  modérés. 


FLORENCE 

GRAND  HOTEL  DE  MILAN 

Tenu  par  les  frères  NUCCI 

Aa  centre  de  la  ville,  exposé  au  midi.  —  Il  y  a  place  pour 
150  personnes. 

Grand  salon  de  conversation.  Table  d'hôte.  Omnibus  à  tous  les  trains.  Voiture 
particulière.  —  Prix  modérés. 
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TURIN 

HOTEL  TROMBETTA 

GÊNES  GÊNES 


lîOTEL  DE  Li  VILLE 


HOTEL  FÉDER 


MM*  B.  TROMBETTA  et  D.  OCCHETTI,  déjà  propriétaires  depuis 
plusieurs  années  de  l'Hôtel  Féder,  à  Gênes,  ainsi  que  de 
l'Hôtel  Trombetta  (ci-devant  Féder),  à  Turin,  viennent  de  faire 
l'acquisition  du 

GRAND  HOTEL  DE  LA  VILLE 

A  GÊNES 

Cet  Établissemenl,  dans  lequel  les  nouveaux  propriétaires  ont 
fait  de  nombreuses  améliorations,  se  recommande  tout  particuliè- 
rement par  sa  belle  position. 

60  chambres  sur  le  devant,  avec  une  vue  superbe  sur  la  mer. 

PRIX  MODÉRÉS 

Personnel  parlant  plusieurs  langues. 

Service  régulier,  de  même  que  dans- les  deux  autres  hôtels  diri- 
gt'^s  par  les  mêmes  propriétaires,  à  la  satisfaction  de  leur  grande 
clientèle. 
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HOTEL    DE  FRANGE 

Place  de  la  Bourse,  sur  le  port.  —  150  chambres,  Table  d*hôle, 
Restaurant,  Salon  de  lecture,  Bains,  Omnibus  pour  le  chemin  de  fer. 

GÊNES 

HOTEL  NATIONAL 

Place  Aquaverde,  vis-à-vis  de  la  Gare.  —  Vue  sur  la  mer.  Apparte- 
ments, Chambres,  Restaurant,  Bains.  Prix  de  faveur  pour  long  séjour, 

NAPLES 

HOTEL  DE  GENÈVE 

Place  Médina.  —  Vue  du  Vésuve  et  du  port.  Appartements,  Cham- 
bres, Table  d'hôte.  Restaurant,  Salon  de  lecture,  Omnibus  pour  le 
chemin  de  fer. 


Gênes 

HOTEL  REBEGGHINO 

VIA  NUOVISSIMA 

Le  seul  hôtel  confortable  de  Gcnes  qui  soit  dans  l'intérieur  de  la  ville. 
SITUATION  MAGNIFIQUE 
Grands  et  petits  appartements,  —  Chambres  séparées 

DINERS  A  PRIX  FIXE  ET  A  LA  CARTE  A  TOUTES  LES  HEURES 
Cuisine  à  la  milanaise  et  à  la  française. 

OMNIBUS   A   LA   STATION  A  TOUS  LES  TRAINS 

MARCHETTI  GIOVANNI,  propriétaire 


BOLOGNE 


GRAND  HOTEL  BRUN 

(Pension  suisse) 
Ancien  PALAIS  MALVASIA 

Cet  immense  Palais  contient  180  chambres  et  salons  richement  meublés, 
ornés  de  magnifiques  tableaux,  sculptures  et  peintures  à  fresque. 

Salons  de  lecture^  Fumoir,  Billards^  Salle  de  conversation.  —  Chambres 
depuis  2  francs. 

Propriétaire  et  Directeur  :  W.  WELLER 


BOLOGNE 

GRAND    HOTEL  D'ITALIE 

(PALAIS  MATTEI) 

Etablissement  de  premier  ordre,  situé  au  centre  de  la  ville,  entièrement  res- 
tauré à  neuf.  —  Grands  et  petits  appartements.  —  Chambres  séparées.  — < 
Salon  de  lecture.  —  Journaux.  ~  Piano.  —  Omnibus  au  chemin  de  fer,  — 
Voitures  particulières.  —  Personnel  parlant  plusieurs  langues. 


GÊNES 

HOTEL  VITTORIA 

Tenu  par  H.  SASSELLI,  plizza  dell'  Annunziata 

Grands  et  petits  appartements.  —  Chambres.  —  Table  d'hôte  à  prix  modérés. 
Service  confortable.  -  Omnibus  pour  le  chemin  de  fer. 
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MILAN 

HOTEL  SAINT-MARC 

Via  del  Pesce,  5 

Situé  au  centre  de  la  ville  et  des  affaire?,  dans  un  quartier  tranquille,  près  de 
la  Poste,  du  Dôme^  du  Palais-Royal,  de  la  Galerie  Victor-Emmanuel  y  du  télé 
graphe,  des  principaux  théâtres  et  de  Téglise  ang-laise.  Table  d'hôte.  Repas  à 
la  carte  et  à  prix  fixe.  Grands  et  petits  appartements.  Salons  de  lecture,  Jour- 
1  naux  étranu-ers.  Prix  réduits  pour  séjoar  prolongé  et  pension  en  hiver.  Omnibus 
de  l'Hôtel  à  la  Gare.  —  Prix  modérés. 

!  Tenu  par  Z.  ZANOLI  &  G^,  co-propriétaires  à 

j  BAVENO  (lac  Majenrj  de  l'Hôtel  Zanoli,  Beau-Rivage,  sur  la  route 
du  Simplon  ;  situé  en  face  et  le  p. us  près  des  Iles  Borromées. 


ALEXANDRIE 

(ITALIE  ) 


Tenu  par  GRIFFERO  &  G* 

Chambres  et  appartemeuts  pour  familles.  —  Table  d'hôte  et  service  à  la  carte. 
Omnibus  à  la  g:are.  —  Prix  modérés. 


FLORENCE 

HOTEL  DE  L'UNIVERS 

ÉTABLISSEMENT  DE  PREMIER  ORDRE 
AYANT  VUE   S  C  R   L'a  R  N  0    KT  S  L' R   LE  JARDIN   DE    L*  HÔTEL 
Grands  et  petits  appartements,  Chambres  séparées 

Dirigé  par  F.  STIGNANI^  du  grand  Hôtel  du  Louvre. 
OMNIBUS  A  LA  GARE 


Desenzano 

(Lac  Majeur) 

GRAND  HOTEL  EOYAL 

DE  JEAN  MAYER 

SITUÉ  DANS  LA  PLUS  BELLE  POSITION  ET  AU  BORD  MÊME  DU  LAC 

Appartemeats  et  chambres.  — '  Bains  chauds  et  froids.  —  Voitures  et  bateaux 
p^ur  promenades.  ^  Omnibus  à  la  ^are,  Visite  au  monument  élevé  sur  le 
champ  de  bataille  de  SAN  BÎAHTINO  et  SOLFÉRINO,  à  la  pres- 
qu'île de  Si:rmio\e,  entre  Peschiera  et  Desenzano,  où  Ton  voit  les  ruinés  de 
la  demeure  de  Gatclle, 

M.  Jean  MAYER  est  aussi  directeur  de 

L'HOTEL  DE  LA  BELLE-VENISE  à  RECOARO 

Cet  établissement  est  ouvert,  à  partir  du  l^r  juin,  durant  toute  la  saison  des 
eaux  minécalas,  l^ensiou  et  chambres  meublées.  Table  d'hôte  et  repas  à  la 
carte,     Carosge  pour  la  fontaine  Hoyale  et  la  promenade. 

VENISE 
HOTEL  BELLE-VUE 

Place  S^alnt-Marc 

Chambres  depuis  2  francs.  —  Table  d'hôte  à  3  fr.  50  —  Prix  très-modérés. 

ISNENGHL  propriétaire. 


VENISE 

HOTEL  DE  LA.  VILLE  DE  MUNICH 

(  tlheirgo  Monaco) 

Dans  la  plus  belle  position,  sur  le  grand  canal  et  le  plus  près  de  la  place 
Saint^Marc,  —  Bains  à  toute  heure.  —  Table  d'hôte, 

F,  TAUTSCHER,  propriétaire. 


â  I 
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VENISE 


TENU  PAR 


GENOVESI  &  CAMPI 



Vis-à-vis  rîle  de  SAINT-GEORGES-MAJEUR, 
situé  au  bord  de  la  Lagune  et  du  Grand  Canal, 
sur  la  rive  des  Esclavons  et  Place  Saint-Marc, 
jouissant  de  la  plus  belle  vue  de  la  ville. 

VENISE 

HOTEL  DU  BEAU-RIVAGE 

ET  PENSION 


Cet  Hôtel,  ouvert  depuis  le  15  octobre  1868,  est  situé  daiis  la  plus  belle  posi- 
tion de  Venise,  avec  vue  sur  la  Lagune.  Les  voyageurs  y  trouveront  tout 
l3  confort  désirable. 

Grands  et  petiis  Appartements,  et  Chambres  à  prix  modérés.  Salle  à  manger. 
Salle  de  billard,  Salon  de  lecture  où  se  trouvent  tous  les  journaux  italiens  et 
élriingers.  Les  prix  de  la  pension  sont  réduits  d'une  manière  raisonnable  pour 
les  personnes  qui  font  un  long  séjour. 

LE  DIRECTEUR  PARLE  LES  PRINCIPALES  LANGUES 


Propriétaire,  Adolphe  GENOVESI 


VENISE 

GRAND  HOTEL  D'ITALIE 


HOTEL,  BAUER 

Tenus  par  L.  BAUER  et  J.  GRUNWALD  (Ci-devant  gérants  de 
l'hôtel-de-ville,  dans  le  palais  Lorédan, 

PRÈS  DE  LA  PLACE  SAINT-MARC 

Restaurant  et  meilleure  brasserie  de  Venise. 

Très-  fréquentés 

TABLE  D'HOTE  A  SIX  HEURES 
Bains  d'eau  douce  et  de  mer  à  toute  heure. 

VENISE 

HOTEL  DE  ROME 

Tenu  par  H.  GOULET^  propriétaire 

Très  de  la  place  St-oMarc  et  du  grand  théâtre  La  Fenîce, 


Tout  récemment  restauré,  cet  hôtel  offre  aux  étrangers  tous  les 
avantages  possibles,  tant  sous  la  rapport  de  sa  bonne  situation  que 
pour  les  arrangements  qu'ils  pourront  y  Faire.  On  accepte  en  pen- 
sion les  personnes  qui  voudront  y  passer  les  saisons  des  bains  ou 
d'hiver. 

Bains  d>aa  douce  et  de  mer,  &  tonte  heure,  dans  la 

maiikovi  même. 

M.  GOULET  garantit  une  excellente  cuisine,  une  bonne  cave,  un 
service  irréprochable  et  des  prix  très-modérés. 
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VENISE 

GRAND  HOTEL  VICTORIA 

(Ci-devant  Regîna  d'Inghil terra) 
Tenu  par  ROBERT  ETZENSBERGER 

Cet  hôtel,  le  plus  grand  et  le  plus  beau  de  Venise,  est  très-bien 
situé  près  de  la  place  Saint-Marc  et  des  principaux  théâtres. 

11  contient  ISO  chambres  et  salons.  Salle  de  lecture  avec  piano, 
Salle  de  billard  et  Fumoir,  Bains  de  toutes  sortes. 

Le  service  s'y  fait  comme  en  Suisse,  et  les  prix  sont  plus  modérés 
que  dans  tout  autre  hôlei  de  premier  ordre. 

PENSION 

VENISE 

HOTEL  BARBESI 

ANNEXE  DU 

GRAND   HOTEL  DE  LA  VILLE 

Depuis  i8G8 


Cet  hôtel,  situé  sur  la  mer,  près  de  la  place  Saint-Marc, 

dans  une  magnifique  situation,  vis-à-vis  de  l'église  de  la  Salute, 
se  recommande  piincipalemont  par  sa  splendide  position. 

Grand  jardin,  cho.^e  rare  à  Venise.  —  Grands  et  petits  apparte- 
temenls.  Chambres  séparées.  Table  d'hôte.  Dîners  particuliers. 
Bains.  Salon  de  lecture. 

PRIX  MODÉRÉS 

Arrangement  pour  familles  nombreuses. 


NAPLES 

Riviera  di  Ghiaja,  253  et  255 

HOTËl  DO  LOUVRE    |  flOTEL  D'ANGLETERRE 

Tenus  par  R.  DONZELLI 

Maisons  de  premier  ordre. — Oraads  et  petits  appartements,  chambres  sépa- 
rées. —  Table  d'hôte.  —  Fumoir.  — Baitis  dans  I1iô tel. —  Salon  de  lecture, 
journaux  étrangers.  —  Voitures  de  remise,  —  Omnibus  à  la  gare. 

NAPLES 

TIAT!?T  r'T^lVnnD  li  T  Situé  au  centre  de  la  ville,  dans  le  quar- 
llU  I  r^L  IjVjI^  1  II  al  tier  des  affaires.  —  Prix  très-modérés.  — 

Maison  recommandée  aux  voyageurs  de  commerce. 

POMPÉI 

TIATPT   "HÏT  CAI  î7Tr   ^^^s  LA  porte  de  stabia. 

nui  TjL  iiU  oUljl-ilL  Même  maison  à  Gasteilamare.  — 
Prix  modérés.  —  Pension  pour  les  artistes. 

POMPÉI 

HOTEL  DIOMEOE 

EN  FACE  DU  CHEMIN  DE  FER 


Cet  hôtel,  à  Tentrée  même  de  la  ville,  attenant  à  la  porte  de  la  Marine,  à 
côté  du  Forum  civil. 

Aucun  des  voyageurs  qui  viennent  à  Naples  ne  peut  se  dispenser  de  visiter 
Pompéi. 

On  trouve  à  Pompéi,  en  arrivant  à  l'hôtel  Diomède,  des  repas  servis  à  toutes 
les  heures,  à  prix  fixe  :  3  fr.  le  déjeuner,  4  fr.  le  dîner. 

Pompéi  est  le  chemin  le  plus  court  et  le  plus  pittoresque  pour  monter  au 
Vésuve. 

On  trouve  à  l'hôtel  Diomède  des  chevaux,  des  voitures  et  des  guides. 
Les  étrangers  qui  désirent  séjourner  plus  longtemps  à  Pompéi  trouvent 
à  l'hôtel  Diomède  une  excellente  pension  à  6  fr.  par  jour,  tout  compris. 
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GENÈVE 

GRAND  HOTEL  BEAURIVAGE,  quai  du  Mont-Blanc 

Etablissement  de  premier  ordre.  —  Vue  magnifique  sur  le  lac  et  le  mont 
Blanc.  —  Seul  hôtel  avec  terrasse  et  Jardin  au  bord  du  lac. 


GENÈVE 

HOTEL  VICTORIA,  à  côté  de  l'église  anglaise,  près  la 
gare  et  les  bateaux  à  vapeur. 

Prix  modérés.  —  Pension  et  prix  de  faveur  pour  Tiiiver.  —  Table  soignée. — 
Appartements  grands  et  confortables.  —  Salon  de  réunion.  —  Bibliothèque.  — 
Bains. 

GENÈVE 

HOTEL  DE  LA  BALAiVCE,  tenue  par  Marc  CORBET, 

t,  rue  do  Rhône  et  place  ttel-.%lr. 

Cet  hôtel,  le  mieux  situé  au  centre  des  affaires,  près  de  la  Poste  aux  lettres, 
des  bureaux  du  Télégraphe  et  des  Mess'geries,  est  recommandé  sous  tous  les 
rapports.  —  Omnibus  de  l'hôtel  à  tous  les  trains,  —  Table  d'hôte  à  midi  un 
quart  et  à  5  heures.  —  Service  à  la  carte  et  à  toute  heure. 


GENÈVE 

HOTEL  GARNI  DE  LA  POSTE,  situé  sur  le  quai. 

A.  fSTIERLC.li,  propriétaire. 

Cent  chambres  depuis  1  fr.  50.  —  Table  d'hôte  et  restaurant.  —  Salon  de 
lecture.  —  Fumoir  et  bains  dans  l'hôtel. 


GENÈVE 

HOTEL  DU  LAC.  —  H.  SPAHLINGER,  propriétaire. 

Vue  magnifique  sur  le  lac,  en  face  des  bateaux  à  vapeur.  —  Hôtel  simple. — 
Prix  modérés. 


LAUTERBRUNNEN 

HOTEL  et  PENSION  DU  CAPRICORNE  (Steinbock). 

€b.  GURT.^KR.  propriétaire. 

^^•M.  les  Voyageurs  qui  veulent  traverser  la  Wengernalp  ou  Petite  Scheideck 
et  qui  désirent  éviter  la  chaleur  pour  lamentée,  doivent  coucher  à  Laulerbrun- 
I     nen.  —  Table  d'hôte  à  midi  et  demi  et  à  7  heures  du  soir.  —  Repas  à  toute 
i    heure  à  -des  prix  très-modérés.  —  Voitures,  chevaux  de  selle,  guides,  chaises  à 
I  porteurs. 


GENÈVE 
LIBRAIRIE  RICHARD 

6G^  rue  du  Rhône 

PRÈS  LE  PONT   DU  MONT-BLANC 


LIBRAIRIE  GÉNÉRALE 
Livres  Français,  Anglais,  Allemands,  Italiens  et  Rtssses. 

GUIDES  ET  ITINÉRAIRES,  CARTES,  PLANS;  ETC. 
^  à  l'usage  des  Voyageurs. 

PHOTOGRAPHIES  ET  VUES  SUISSES 

English  and  French  çirculating  Library. 

La  librairie  RICHARD  est  la  plus  rapprochée  de  tous  les  grands  hôtels  et  est 
située  en  face  du  café  du  Nord. 


NEUCHÂTEL  (Suisse) 
HOTEL  BELLEVUE 

^  Albert  ELSKES,  propriétaire. 

Position  exceptionnelle  tout  au  bord  du  lac,  jouissant  d'une  vue  splendide  sur 
la  chaîne  des  Alpes,  depuis  le  Mont-Blanc  jusqu'aux  cimes  de  l'Appenzell.  Cette 
maison,  des  plus  confortables,  se  recommande  par  son  service  soigné,  ses  instal- 
lations commodes  et  élégantes,  qui  en  ont  fait,  depuis  sa  construction  récente 
encore,  le  rendez-vous  d'un  nombre  considérable  de  touristes  de  tous  les  pays. 

LL.  MM.  l'Empereur  et  l'Impératrice  des  Français  ont  honoré  cet  Hôtel  de 
leur  présence  en  1865.  L'Impératrice,  avec  une  suite  nombreuse,  y  a  prolongé 
son  séjour  pendant  plusieurs  semaines. 

La  ligne  de  Paris  à  Neuchâtel  est  la  plus  directe,  la  plus  intéressante  et  la 
plus  pittoresque  pour  se  rendre  dans  l'intérieur  de  la  Suisse. 

Prix  réduits  du  15  octobre  au  15  Juin. 


LUCERNE 

HOTEL  DES  BALANCES 

Situé  au  centre  de  la  ville,  magnifique  vue  sur  le  lac»  la  Reuss  et  les  mon- 
tagnes. —  Appartements  pour  familles  et  touristes  à  des  prix  modérés. 
Propriétaire,  C.  IBIi^O$»€Hit.i:DLER. 


Genève 


GRAND  HOTEL 

de  la 

MÉTROPOLE 


Ce  bel  et  vaste  établissement,  récemment  construit,  jouit  d'une 
réputation  universelle  par  sa  situation  exceplionnellesur  les  bords  du 
Lac  Léman,  en  face  le  pont  du  Mont-Blanc,  le  magnifique 
Jardin  Anglais  et  le  Débarcadère  des  bateaux  à  vapeur  et  de  prome- 
nade; il  occupe  le  premier  rang  parmi  les  principaux  bôteis  de 
l'Europe. 

Une  direction  active,  surveillée  par  le  propriétaire  lui-même, 
M.  ALBINGER,  contribue  A  augmenter  encore  le  comfort  et  le 
bien-être  auxquels  MM.  les  Etrangers  sont  habitués. 

ORANDS  SALONS  DE  CONVERSATION,  SALONS  DE  LECTURE, 
FUMOIR,   BAINS  DANS  L'HOTEL. 

CE  VASTE  HÔTEL  N*A  QUE  TROIS  ÉTAGES. 

Pension  depuis  5  îr,  et  Chambres  depuis  2  frt 
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LAUSANNE 
HOTEL  GIBBON 

Tenu  par  le  propriétaire  RITTER-ROSSEL 

Vaste  établissement  de  premier  ordre,  très-renommé  par  son  confort,  son 
agencement  général  el  sa  situation  exceptionnelle.  Vue  fort  étendue  sur  tout  le 
lac  Léman  et  les  Alpes,  Belle  terrasse  ombragée  et  grand  jardin  attenant  à 
l'hôtet.  Point  central  pour  les  excursions, 

LAUSANNE 
HOTEL.  RICHE -MONT 

Tenu  par  Fritz  RITTER 

Cet  hôtel,  de  premier  rang  et  d'une  installation  supérieure,  vient  d'être  consi- 
dérablement agrandi.  Il  se  trouve  dans  une  position  enchanteresse,  réunissant  à  la 
fois  les  avantages  d'nne  habitation  à  la  campagne  et  à  la  ville. 

la  maison,  des  terrasses  et  des  jardins,  l'on  jouit  d'un  panorama  vraiment 
grandiose  sur  les  Alpes  et  le  lac  Léman  dans  toute  son  étendue. 

BERNE 

HOTEL  DU  FAUCON  \ 

Le  plus  ancien  hôtel  de  la  Suisse,  dans  la  rue  principale.  —  Réputation  euro-  i 
péenne.  —  Appartements  pour  familles.  —  Table  d'hôte  et  service  particuher.  — 
Pendant  tout  lété,  trui  es  fraîches.  | 

Des  dépendances  de  l'hôtel  on  jouit  d'une  vue  magnifique  sur  les  glacier»  de 
rOberlana. 

—  Prix  modérés^  — 

MONTREUX-CHILLQN 
HOTEL  DES  ALPES 

A.  CHESSEX,  PROPRIÉTAIRE 

Hôtel  de  premier  rang.  —  Salons  de  réunion.  —  Fumoir,  —  Billard.  —  ; 

Grands  jardins.  —  Pension  à  prix  réduits  du  1»^  novembre  au       août.  —  Dé-  \ 

barcadère  des  bateaux  à  vapeur  devant  l'hôtel.  —  Service  d'omnibus  à  la  gare.  —  I 
Bureau  télégraphique. 


V  E  V  E  Y 

(LAC  DE  GENÈVE) 


GRAND  HOTEL  DU  LAC 

Édouard  DELAJOUX,  propriétaire 

Ce  bel  établissement  de  premier  ordre,  ouvert  en  1868,  possède 
i20  chambres  à  coucher  et  salons,  vaste  salle  à  manger  richement 
décorée,  grand  salon  de  réunion,  de  lecture,  fumoir,  bains  dans 
rtiôlel,  terrasse  avec  vue  étendue  sur  le  lac  et  les  Alpes;  à  l'ou- 
verlure  de  toutes  les  promenades  de  la  ville  et  de  la  campagne, 
dans  la  position  la  plus  salubre.  —  Prix  modérés. 

Une  église  catholique  est  en  construction  derrière  l'hôtel. 

Pension  d'hiver.  —  Arrangements  pour  un  séjour  prolongé. 

B  E  X  (Canton  de  Vaud),  Suisse. 
GRAND  HOTEL  DES  SALINES,  tenu  par  L.  FELLER. 

OUVERTURE  |er  MM  1870 
BAINS   SALINS   D'EAUX  MÈRES 

Hvdrolh^.rnf)!^»,  Bains  russes,  Bains  turcs.  Salle  de  pulvérisation  des  eaux 
liiK^nl^'s,  liistallatious  d'après  les  systèmes  les  plus  modernes  et  les  plus  per- 
ciiouués. 

Médecin  inspecteur  :  M.  le  D'  COSSY,  ancien  interne  des  IlApitaux  de  Paris. 


MARTIGNY  (Suisse) 

nOTEL  GRAND-MAISON  ET  POSTE 

Tenu  par  M™'  veuve  MORAND 

Guides  et  mulets  pour  le  Saint-Bernard  et  Chamonix.  —  Voitures  pour  la 
Gorg-e  de  Trient.  -  Maison  ancienne,  avantageusement  connue,  recomman- 
dable  sous  tous  les  rapports. 


J.-H.  JHELLER 

A  BERNE 


GKAKDES  BOITES  A  MUSIQOE,  JOUANT  DE  4  A  100  AIES 

Parmi  lesquelles  il  y  en  a  de  toute  beauté 
Avec  Carillon-Tambour,  Carillon-Castagnettes,  Voix  célestes, 
Expressions,  etc. 

PETITES  BOITES  A  MUSIQUE,  JOUANT  DE  2  A  12  AIRS 


Grand  assortiment  de  Nécessaires,  Chalets  suisses,  Albums  de 
photographie.  Boîtes  à  gants,  Tables  à  ouvrage,  Écritoires,  Presse- 
papiers,  Porte-cigares,  Etuis  à  cigares,  Tabatiè'res,  Boîies  à  allu- 
mettes, Tableaux  et  Pendules,  le  tout  à  musique. 
Chaises  à  musique  jouant  en  se  mettant  dessus, 
La  réputation  de  la  Maison  HELLER  est  européenne. 
Presque  tous  ces  objets  sont  dus  à  l'inveniion  de  M.  HELLER 
lui-même,  fournisseur  de  plusieurs  souverains. 


Pendant  la  sai;^on  d'été,  Concert  tous  les  soirs,  essai 
d'an  PIANO  ÉLECTRIQUE  et  de  grands  Instruments  de 
musique. 


CHOIX  COMME  NULLE  PART 


CASINO  OUVERT  TOUTE  L'ANNEE 


Eanz  mi- 
nérales iodo- 
bromnrées , 
célèbres  par 
leurs  nom- 
breases  cures. 

Excursions 
cbarmantes  : 

La  célèbre 
montagne  de 
Pierre-à-Volr 
les  gorges  da 

Trient,  la 
cascade  de 

PisseTacbe, 
la  grotte  de 
Saillon,etc. 

éem  tolm 
pmr  J«iar. 


LE  GRAND  HOTEL  DES  BAINS  d^^/.^ôTeHrr.folUrEÎ 

tablissement  complet  des  bains,  doochea,  bains  de  vapeDr,  etc.  Tout  près  de  l'Hôtel 
est  sltaé  le  CASI!VO,  coute..^nt  des  saluna  de  récréation,  de  lecture,  de  bal  et  de 
jeu.  La  roulette  avec  un  seni  zéro,  le  a^iuimnm  de  la  oiise  :  Un  frauc.  Le  trente  et  qua- 
rante» avec  un  minimuD  de  deux  francs. 

On  se  rend  de  Genève  à  Saxon  en  4  beores,  en  jouissant  do  panorama  le  pins  bem  de 
la  Suisse.  De  Paris  par  Pontarlier  en  18  heures.  De  Francfort  en  20  heures.  De  Marseille 
en  13  heures. 


Lucerne 

HOTEL  DU  RIGI 

G.  T^GLIy  Tropriétaire 

Gel  Hôtel,  parfaitement  situé  au  bord  du  lac,  se  recommande  aux  familles  par 
sa  magpiifique  situation  et  ses  prix  modérés. 

*  —  Appartements  pour  familles,  — 
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fiM  1911  mm 

SEGESSER  frères,  propriétaires 


fm 

tffli  »  n  II  H 

HOTEL  ENTIÈREMENT  NEUF 


Installation  confortable 


ÉTABLISSEMENT  DE  PREMIER  ORDRE 


-  So  - 

Metz 

GRAND  HOTEL  DE  L'EUROPE 

Propriétaire,  M.  MONIER 

Etablissement  de  premier  ordre,  avec  jardin.  Chambres  et  appartements 
confortables  pour  familles.  Table  d'hôte  à  6  heures.  Service  particulier.  —  On 
parle  anglais,  allemand,  italien.  —  Prix  modérés.  —  Voitures  et  omnibus  à  l'hôtel. 

Metz 

GRAND  HOTEL  DE  METZ 

RECOMMANDABLE  SOUS  TOUS  LES  RAPPORTS 
M.  CANAUX,  propriétaire, 

Metz 

HOTEL  DU  PORTE-ENSETGNE 

14,  rue  Serpenoise.  —  Propriétaire,  M.  CHEVET. 

Appartements  confortables.  —  Restaurant  à  la  carte  et  à  prix  fixe.  —  Magasin 
spécial  de  comestibles  frais  et  conservés. 

Plusieurs  médailles  bronze  et  argent  pour  la  supériorité  des  marchandises  pro^ 
duites  par  la  maison. 

Strasbourg 

HOTEL  DE  LA  VILLE  DE  PARIS 

Tenu  par  le  propriétaire,  Ed.  RUFENACHT. 
Etablissement  de  premier  ordre,  fondé  en  1830.  —  Prix  modérés.  —  Omnibus 
à  tous  les  trains. 

Strasbourg 

HOTEL  DE  LA  MAISON-ROUGE 

Place  îtléber,  22 

Table  d'bôte  à  midi  un  quart  et  à  6  heures.  —  Service  à  la  carte.  —  Maison 
très-bien  tenue.  —  Prix  modéréâ. 


/ 
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Strasbourg. 

BUFFET  DE  STRASBOURG 

M.  Ch.  TRAUT  a  l'honneur  d'informer  le  public  qu'étant  devenu  proprié- 
taire du  BUFFET  DE  STRASBOURG,  il  vient  d'apporter  à  cet  établissement 
les  améliorations  nécessaires  pour  satisfaire  MM.  les  voyageurs. 

Cuisine  de  premier  ordre,  —  Déjeuners  et  Dîners  à  la  carte» 
Prix  modérés^ 


Strasbourg. 

PATES  ET  TERRi.NES  DE  FOIE  GRAS 

Boîtes  en  fer-blanc  pour  V exportation* 

MAISON   FONDÉE   PAR    MON    PÈBE   EN  1829 
Albt^rt  HEMRY,  S,  rue  de  l'Eglise. 


COQUELUCHE 

^sl^'o^Ur  ÎIESAGA  STRASBOURG 

guérit  radicalement  la  COQUELUCHE  dans  3  à  4  jours.  —  Dépôt  général,  à 
PARIS,  chez  MM.  FAlIKE  et  IIARRASSE,  pharm-'cit^ns-droguistes, 
2  ,  rue  ^ftsi  €in-;«-Erane^  et  dans  toutes  les  bonnes  Pharmacies  de  la 
France  et  de  l'étranger. 

Prix  du  flacon,  %  fr,  85  c.  avec  son  prospectus* 


BADEN-BADEN 

BOULA^GERIE  VIENNOISE 

de  Hermanis  ZABI.ER,  Lichtenthalerstrasse,  \2 

Boulangerie  superfme.  Pain  de  Vienne  et  biscuits.  Brioches  de  Saxe.  Pains 
d'épices  de  Bâle  aux  noisettes  et  aux  marrons.  Pains  d'épices  bruns  et  blancs, 
Pain?  d'anis.  Gâteaux.  Pain  de  café. 


BADEN-BADEN 

Franz  ZitBLSiR^  10,  rue  de  Lichtenthal^  10 

Magasin  d'épicerie  et  de  comestibles.  Thés,  chocolats,  conserves,  pickles  et 
saucis.  Vins  de  Bordeaux,  Champagne,  Madère,  Xérès,  Marsala.  Liqueurs 
françaises  et  hollandaises.  Gin  et  Whisky.  Kirsch  de  la  Forêt-Noire.  Cigares  de 
la  Havane,  de  Hambourg  et  du  pays.  Cigarettes  La  Ferme  et  autres.  Tabac  à 
fumer  et  à  priser. 
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BADEN-BADEN. 

M.  TRITSCH  LER 

DOCTEUR  EN  MEDECINE 
HOMŒOPATHE        T  HYDROPATHE 
SPÉCIALITÉ  :  Maladies  des  Femmes  et  des  Enfants, 

BADEN-BADEN. 

nOTEL  D'ANGLETERRE 

Propriétaire,  J.  STADELHOFER 

L*bôtel  d'Angleterre  est  un  des  établissements  les  plus  vastes,  les  plus  beaux 
t  les  plus  confortables;  résidence  ordinaire  des  têtes  couronnées. 

! 

BADEN-BADEN 

à 

HOTEL  DE  L'EUROPE 

Otto  BLAH,  propriétaire. 

Splendide  établ'ssement  admirablement  situé  en  face  de  la  Trinkhalle  (salle 
boire)  et  de  la  Maison  de  conversation.  Grands  appartements  pour  familles* 

1)  AU  l2«iN -1>  ADlîiN . 

nOTLL  DU  CEHF 

Propriétaire  Th.  SIEFERT 

Ce  nouvel  hôtel,  contenant  100  channbres,  entièrement  transformé,  et  placé 
près  de  la  Maison  de  conversation,  se  recommanfle  d'une  manière  toute  parti- 

culii-re  aux  boursps  moyennes,  qui  veulent  être  très-bien  sans  payer  trop  cher. 
—  Deux  tab'es  d'hôte  par  jour  et  restaurant  français.  —  Bains,  douches  et 
toutes  les  spécialités  de  bains  dans  chaque  étage  de  l'hctel.  Servxe  parfait. 


FKANCFOUT-S/M. 

nOTEL  DE  nOLLANDE 

PropriéUire,  J.-P.  GREIM 

Hôtel  situé  en  face  de  la  statue  de  HoBthe.  Vaste  établissement,  à  la  feis  hôtel, 
îafé  et  restaurant.  Maison  toute  parisienne  pour  son  organisation  et  le°  res- 
■ources  qu'elle  offre  aux  voyageurs.  Prix  modérés.  Déjeuners  et  diners  à  la  carte, 
ournaux  allemands,  français  et  anglais. 


I 


WIESBADEN 

nOTEI.  ET  BAIIVS  nVM  %Tmi-^^m01^S.  Établissement  de 
premier  ordre  contenant  200  chambres  et  salons.  Magnitique  position  vis-à-vis 
du  Kursaal,  du  Théâtre  et  des  Promenades.  Bains  d'eau  minérale  et  d*eau  douce. 
Table  d*hôte.  Restaurant.  Cuisine  française.  Cave  recherchée. 


WIESBADEN 

¥ICTOeiA  nOTEî.,  tenu  par  I.  Helbach  et  C.  HOLZAPFFX,  vis- 
à-vis  du  chemin  de  Fer.  Hôtel  et  Bains  nouvellement  agrandis.  Appartements 
confortables.  Table  d'hôte.  Bestauraiit  à  la  carte.  Bains  à  la  maison.  Voitures 
pour  excursions  à  l'hôtel.  Prix  modérés. 


WIESBADEN 

nOTEL  ET  BAi:^'S  DE  I.'AIGI.E,  Xum  Adler,  tenu  par  les  héri- 
tiers de  la  veuve  Chi-«Mîen  ScliStcli>er.  —  Cet  hôtel  possède  une  source 
chaude  et  60  baignoires.  (Jrand  jardin.  Salle  à  manger  nouvellement  bâtie  et 
meublée  avec  élégance.  Appartements  confortables.  Déjeuners  et  diners  à  pari. 
Table  d'hôte  à  i  heure.  Restaurant  à  la  carte  à  toute  heure.  Prix  modérés. 


WIESBADEN 

HOTEL  GRA!%I>  CAFÉ-OE^TAUR^I^T  FRâl^ÇâlS. 

Déjeuners,  diners,  soupers  à  part  et  à  la  carte,  Vins  excellents  du  Rhin,  de 
Bordeaux,  Bourgogne  et  Champagne,  etc.  Bières  de  Bavière  et  de  Vienne. 
English  Porter  and  aie.  Grand  jardin  et  plusieurs  pavillons,  salons  et  cabinets  à 
part,  chambres  élégamment  meublées  à  des  prix  modérés.  Belle  situation. 
Salon  avec  deux  billards.  Cuisine  française.  Broche  et  grille. 


HOMBOURG 

HOTEfi  WE  FRAIVCE ,  propriétaire  M.  Relchelmann.  En  face  le 
Kursaal.  Table  d*hôte.  Restaurant  à  la  carte.  Service  de  premier  ordre.  Cave 
excellente,  surtout  en  vins  tins  des  caves  du  duc  de  Nassau, 


HOMBOURG 

nOTEIi  A  L*AIGf>E  IVim  (%»ffi  Golfifien  Jtdler).  Tout  près  du 
Kursaal.  Appartements  confortables.  Table  d'hôte.  Déjeuners,  dîners  et  soupers  à 
part  et  à  la  carte.  Vins  excellents  du  Rhin,  de  Bordeaux,  de  Bourgogne  et  de 
Champagne.  Propriétaire  Henri  Bnppel. 


HOMBOURG 

nOTEff.  BU  RDi:V,  tenu  par  Fp.  STURW,  tout  près  de  la  Gare  du 
chemin  de  fer  Appartements  confortables.  Table  d'hôte  à  I  heure  et  à  5  heures. 
Déjeuners  et  dîners  à  lacarteà  toute  heure.  Voitures  pour  excursions  à  l'hôtel. 
Cave  excellente.  ® 


THERMES 

DE 

WIESBADEN 


OUVERTURE  DE  LA  SAISON 

AU  1"  AVRIL 


Indépendamment  de  la  vertu  de  ses  eaux  et  de  sa  situation  vraiment  excep- 
tionnelle près  du  Rhin,  à  proximité  de  Francfort  et  de  Mayence,  Wiesbaden 
offre  aux  étranjjers  tous  les  agréments  qui  rendent  attrayant  le  séjour  d'une 
ville  de  bains  :  Musique  militaire  tous  les  après-midi  et  symphonie  le  soir 
quand  il  n'y  a  pas  de  représentation  théâtrale  ;  concerts  exécutés  par  les  som- 
mités artist  ques  de  l'Europe;  cabin  ts  de  lecture  pourvus  des  journaux  de  tous 
les  pays;  restaurant  à  la  française;  café-billard,  le  tout  dans  le  magnifique  éta- 
blissement du  Kursaal;  théâtre  fichement  subventionné,  ouvert  toute  l'année, 
possédant  une  troupe  complète  d'opéra  et  de  comédie,  un  corps  de  ballet  et  un 
orchestre  de  premier  ordre;  belles  chasses  en  plaine;  traitement  hydrothéra- 
pîque,  cabinets  d'iuha'^tion,  d'air  comprimé,  bains  de  natation,  de  vapeur, 
russes  et  d'aiguilles  de  sapin  au  Nérothal  et  à  la  Diethenmûhe;  excursions  au 
Johannisberg,  au  Niedi-rwald  et  dans  le  Rhingau  par  les  chemins  de  fer  rhénans. 
Trajet  de  Paris  à  Wiesbaden  far  Bingerbriick  en  quatorze  heures  ,  communica- 
tions rapides  avec  Ems.  Le?  étrangers  y  trouveront  en  outre  tous  les  autres 
avantages  qu  offrent  les  établissements  les  plus  favorisés. 

Toutes  les  eaux  de  Nassau  se  trouvent  à  PARIS,  rue  de 
la  Michodière,  11,  à  la  Compagnie  hydrologique  alle- 
mande.   

AVIS  IMPORTANT 

Aux  Amateurs  du  Sport. 

Il  y  aura  cette  année  à  Wiesbaden,  vers  le  mois  de  septembre,  pendant  trois 
jours,  dans  le  laps  d'une  semaine,  de  grandes  courses  de  chevaux,  steeple- 
chase  et  courses  en  plaùie,  dont  la  date  exacte  et  le  programme  seront  publiés 
plus  tard.  Dans  l'intervalle  des  jours  de  course,  il  y  aura  concert  extraordinaire, 
grand  bal  et  d'autres  fêtes. 
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SPA 

HOTEL  DE  FLANDRE 

SURY  père,  propriétaire. 

'Magnifîne  salle  à  manger  de  250  couyerts.  —  Grand  jardin.  —  Omnibus 

à  la  station. 


SPA 

HOTEL  D'ORANGE 

PropriéUire,  F.  MULLER. 

A  proximité  de  l'Etablissement  des  Bains,  de  la  Source  minérale  du  Pouhon 
et  de  la  Redoute.  —  Table  d'hôte  et  restaurant  à  la  carte.  —  Omnibus  de  l'hôtel 
â  tous  les  trains. 

SPA 

HOTEL  DES  PAYS-BAS 

Tenu  par  J.  DE  COGK  et  LOUSBERG 

Maison  de  premier  ordre,  près  de  la  Source  du  Pouhon  et  de  la  Redoute.  — 
Grand^  et  petits  appartements.  —  Table  d'hôte  renommée.  —  Diners  à  la  carte. 

—  Service  soigné.  —  Voitures  dô  remise  à  l'hôtel.  —  Omnibus  à  tous  les 
trains. 

SPA 

GRAND  HOTEL  D'ANGLETERRE 

PropriéUire,  Fr.  LEYH 

Etablissement  de  premier  ordre,  entièremerit  remis  à  neuf  et  agrandi.  — 

Vastes  jardins  avec  pelouses,  situé  daiw  un  des  plus  beaux  quartiers  de  la 
ville,  près  de  la  fontaine  du  Pouhon,  des  bains  de  la  Red<»ute  et  des  prome- 
nades.—  Table  d'hote  à  5  heures,  vins  de  choix.  —  Voitures  et  chevaux  à  l'hôte'. 

—  On  y  parle  anglais,  allemand,  etc.  —  Omnibus  à  tous  les  trains. 
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BADEN-BADEN  I 


SAISON  DE  1870 

Ouverture  le  1"  Mai. 


PROGRAMME 

T^irection  artistique  du  Théâtre,  des  Concerts 
et  des  oMatinées  musicales. 

MM^  Johann  Strauss,  Maître  de  Chapelle  à  Vienne,  dirit^eant  son  répertoire. 

Mariani,  Chef  l'Orchestre  du  Théâtre  Royal  de  Gênes,  dirigeant  là  2*  série 

'  »ué  as  Ita  iens. 
Litolff,  Compositeur,  diria^eant  l'exécution  de  ses  œu-vres. 
Bottesini,  Compositeur,  dirigeant  l'eiécution  de  ses  œuvres. 
Mansfeld,  Maître  de  Chapelle  à  Francfort,  dirigeant  son  Orchestre. 
Hansen,  Gh^f  d'Orchestre  des  Ballets. 

Kœnnemann,  Chef  d'Orche-ire  de  la  Conversation,  dirigeant  la  ire  série  des 

Opteras  italiens  et  les  matinées  de  musique  cla>  iqne. 
Peruzzi,  Organisateur  et  Accompagnateur  des  Concerts. 
Mutée,  Régisseur  général  du  Théâtre  de  Bade. 

 "Oc33SCg€> 

OHCHESTRE  DE  LA  CONVERSATION,  sous  la  direction  de  M.  Kœnnemann,  chef 
d'orchestre,  tons  les  joui  s,  de  7  à  8  heures  du  matin,  de  3  à  4  heures  de  l'après-midi, 
er  df^  8  à  10  heures  du  soir,  excepté  les  jours  de  Musique  militaire. 

SOLISTES,  tous  les  Dimanches  et  les  Jeudis  soir,  au  Kiosque  ou  dans  la  grande  Salle 

de  la  Conversation. 

IVÎUSIQUES  MILITAIRES,  tous  les  Dimanches  et  Fêtes,  de  3  à  5  heures,  et  tous  les 

Vendredis  'ie  8  à  10  heures  du  soir. 

BALS  DE  RÉUNION,  tous  les  Lund's,  pendant  les  mois  de  Juin,  Juillet  et  Août.  — 

3  ous  le»  Vendredis,  en  septembre,  à  9  heures  du  soir. 

BALS  D'ENFANTS.  —  Les  jours  seront  ultérieurement  indiqués. 
GRAND  BAL,  le  2  Septembre,  sous  la  direction  du  chef  d'orchestrée  Johann  Strauss. 
FEU  D'ARTIFICE  &  CONCERT  D'ORCHESTRE,  avec  Chœurs,  le  8  Septembre,  à 
8  heures  du  soir. 

  ■03gCCgg=  

Le  l*»"  Mai,  pour  l'ouverture  de  la  Saison, 

CONCERT  AVEC  GRAND  ORCHESTRE 

Partie  vocale  .  M^le  Morio. 
Partie  instrumentale  :  Les  Enfants  Frémaux,  Violon,  Violoncelle,  Piano. 


©^ÂÎfl©S  ©@l©[II^Tê 

Dirigés  par  M.  Johann  STRAUSS,  maître  de  chapelle  de  Vienne,  les  19, 
21,  25,  28,  3u  août,  1er,  4,  6,  11,  13  et  15  Septembre  1870. 
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Suite  du  Programme  de  Baden-Baden, 


CONCERTS 

Les  4,  11;  18  et  25  Juin,  le  8  Août  et  le  26  Septembre 

Par  M™es  Léon  Duval,  Marie  Secretain,  Hélène  Gerl,  Dacmerlin'o,  G.  DE 
WiLHORST,  G  Ta  Feiirman,  Louise  Le  Beau,  Ma  ie  Dumas,  Anna  Busse, 
Marie  Battu,  de  Pari'dès,  Marie  Rose,  Oct.  Gaussemille,  et  MM.  Hermann 
Léon,  F.  Rehfeld,  S.-ligmann,  Gh.  Wallenkeiter,  Léon  Le  Gieux, 
KErrERER,  Agnesi,E.  Nathan,  Woworsry,  Alakd,  Botte-ini,  Jourdan^ 
Lacb,  p.  Lamoury,  N  Rubinstein,  Delle  Sedie,  H.  Poussard. 


matinées  musicales 

à  grand  Orchestre,  avec  Solistes^  musique  classique 
Les  l'^  8,  15,  22  et  29  Juillet,  5  et  12  Août 

Artistes  :  M.  Otto  Freiberg,  M.  Gennaro  Perelli,  M.  Robert  Heckmann, 
M»ie  Anna  DE  Dobjaxscky,  M.  Lkvèque,  M^^  Marie  Lacroix,  M'»*  Th. 
Ltebé,  Mil®  Grund,  m.  Norblin,  M.  G.  Besekjrsky,  M.  pe  la  Nux, 
M.  tiugo  Verhlé,  m.  Cossmann,  M.  Erhlich,  M.  SivoRi  et  M.  Litolff. 


"PREMIÈRE  SÉRIE 

DE 

représentations  D'OPÉRAS  ITALIENS 

Commençaos  le  I  9  Mal 

Choisis  parmi  les  Chefs-  d'œuvre  du  Répertoire  du  Théâtre  Impérial  Italien 
de  Par  19^  et  int^rpr'-té-i  pai^  les  principaux  Artistes  de  ce  Thcàtrej 
Sons  la  diiectioa  de  M.  B^GIER,  directeur  *lu  Tbédcre  Impérial  italien  de  Paris. 
Réjçisseur,  M.  MUTEE,  régisseur  général  du  Théâtre  Je  Bade. 


REPRÉSENTATIONS  DONNÉES,  DC  2  Juin  AD  28  Juillet 

PAR   LES   PRINCIPAUX  AUTISTKS  DD 

THÉÂTRE  DU  PALAIS-ROYAL 

MM.  Hyacinthe,  Gïl-Pérès,  Brasseur,  Priston,  Luguet,  Lassouche, 
Lhéritier,  PelueriN;  Desgdam  s,  Fitzel'er;  M"^**  Thierret,  J.  Baron, 
Neveux,  Priston,  Bilhaut,  Reynold,  Blocu,  Delille,  etc., 

Q'i.i  joueront  les  pièces  suiranfes  : 

Le  Supplice  d'un  homme,  —  la  Consigne  est  de  ronfler,  —  le  Misanthrope 

et  l'Auvergnat,  —  le  Sabot  de  Marguerite,  —  le  Sapeur,  —  Dix  conue  ' 
un,  —  Inianterie  et  -lavalsrie,  —  le    rèsiiien,  —  le  Myosotis,  —  Détour 
nement  de  majeure,  — Miss  Pochonnet,  —  la  Mari^^^e  du  Mardi-Gras  * 
la  Station  de  Chambaudet,  —  le  Monsieur  qui  suit  les  femmes. 


Suite  du  Programme  de  Baden-Baden. 


COMÉDIES  FRANÇAISES 

DU  30  JUILLET  AU  20  AOUT  * 

Organisateur  et  Répétiteur  des  Représentations,  M.  Gf^ORGEg}  REY, 

régisseur  général  du  Théâtre  impérial  de  l'Odéon. 

Artistes  :  MM.  Delaunay,  Goquelin,  Landrol,  Laute,  Roger,  Gibert, 
Reynald,  Lara  y,  Barbier,  Lambert,  Martin;  M«ies  Favart,  Antonine, 
Ramelli,  Massin,  Bode,  Méray,  Gérard,  Gibert,  Lody,  Muller,  etc.^ 
Qui  joueront  les  pièces  suivantes  : 

Balila,  —  Don  Juan  d'Autriche,  —  Les  Ouvriers,  —  Il  ne  faut  jurer  de 
rien,  —  L'Honneur  et  l'Argent,  —  La  Nuit  d'octobre,  —  Le  Supplice 
d'une  Femme,  —  La  Fin  du  Roman,  —  Le  Menteur,  —  Le  Camp  des 
Bourgeoises,  — •  Julie,  Horace  et  Lydie,  —  On  ne  badine  pas  avec 
l'amour. 


Les  Mardi  16  et  Samedi  20  Août 

FERNANDE 

De  Vlctoyîcn  S^ardon,  jouée  par  MM.  Delaunay,  Landrol,  Raynald, 
Laute,  M"»*»  Favart,  Antonine,  Massin,  Ramelli,  etc.,  etc. 


DEUXIÈME  SÉUIE  D'OPÉRAS  ITALIENS 

Pendant  les  mois  d'Août  et  Septembre  1870 
Artistes  ;MM.  Nicolini,  Naudin,  Padtlla,  Gapponi,  Gapelli,  Gdadagnini. 

Mmes  STOLZ,  GaRI,  HaRRIS,  IDA  BkNZA. 

Opéras  représentés  :  Il  Trovatore,  —  Macbeth,  —  Poliuto,  —  Forza  del 
Destino,  —  Lucrezia,     Un  Ballo  in  Maschera,  —  Favorita,  Ughenotti 


Le  9  Septembre 

GRAND  CONCERT  AVEC  ORCHESTRE 

A  l'occasion  BE  L',^NNTVERSA]RE  de  s.  a.  R.  le  grand-duc  de  BADE 

et  au  Bénéfice  des  Pauvres  de  la  ville. 
Exécutants  :  MM,  Nicolint,  Faure,  Vieuxtemps,  Saint-Saens,  Vivier; 
Miie»  Marie  ScHRŒDER,  Mina  Schmidt. 


Le  14  Septembre 

GRAND  FESTIVAL  MUSICAL 

Donné  par  M.  POLLINI,  Impressario. 
Première  partie  :  IVIESSE  SOLENNELLE,  de  Rossîni,  avec  le  concours  de  Mlle  Sessi, 

première  chanteuse  du  Thôâtfvj  {uipèrial  italien  de  Paris  et  de  Londres. 
Deuxième  partie:  CONCERT  VOCAL  ET  INSTRUMENTAL.  —  Le  Programme  sera 

ultérieurement  fixé. 


Suite  du  Programme  de  Baden-Baden» 


COURSES,  Hippodrome  d'iffezheim 

I^es  3®  Août,  1er,  3  et  5  Septembre 
GRAND  PRIX  DU  RHIN  JO.OOO  fr.)  et  autres  Prix  importants. 

"BALLETS  VLENNOIS 

IBonnéa  à  Bade  pendant  le  moi»  d'Octobre  1990 

Chef  d'orchestre,  M.  HANSEN 
Premiers  sujets  :  ^[Hes  Kathy  Lanner,  Bertha  Lind,  Alexandrine, 
de  Francesco,  Waldenberg,  Alberti. 

CORPS  DE  B.\LLETS  COMFO>É  DE  36  DANSEUSES 
M.  POLLINI,  Directeur, 


GRAND  CONCOURS  INTERNATIONAL  DE  TIR  AUX  PIGEONS 

Les  24,  25,  2o  et  27  Août.  —  Remise  des  Prix  le  29  Août, 


Le  23  Août 

mrïïWMWM  m  la  cïiASSia 

PREMIÈRE  GRAlkDE  B%TTCK,  le  27  Septembre  et  tous  les  Mardis  sui- 
vants, jusqu'à  la  Samt-Hubprt. 

En  Octobre,  GR«:vnE^  FETES  CVIVECiÉTI^UES,  avec  Déjeuners  en 
forêt  et  Musique  militaire.  —  Les  jours  seront  ultérieurement  fixés. 


PÊCHE  DANS  LES  VALLËES  DU  RHIN.  DE  LA  MURG  ET  DE  GÉROLDSAU 

Pendant  la  Saison. 


HOTEL  DE  LA  GOUR-DE-BADE 

A  BADEN-BADEN 

BADISCHER-HOF 


^aîns,  —  ^Douches,  —  "Vaste  Jardin 

TABLE  D'HOTE  A  6  HEURES 


ÉTABLISSEMENT  DE  PREMIER  ORDRE 


—  03  — 


NEUCHATEL 

(suisse) 


m\m  i  mm] 


PHILIPPE  SUCHARD 


ENTREPOT  GENERAL 

41,    Rue    Turbigo,   à  PARIS 


Ouvrage  inédit 


L'HISTOIRE  DE  FRANCE 


DEPUIS  LES   TEMPS   LES  PLUS  RECULÉS 

Jusqu'en  19^9 

RACONTÉE  A  MES  PETITS-ENFANTS 

M.  GUIZOT 


3  magnifiques  volumes  grand  in-S»,  illustrés  de  plus  de  cent  gravures,  d*a] 
les  dessins  de  M.  A.  DE  NEUVILLE,  publiés  en  livraisons  à  50  centimes. 


//  paraît  une  livraison  par  semaine  depuis  /<?  15  Mai  1870. 


r 


